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ADDITIONS  ET  ERRATA. 


Tome  XVIII. 


?af  17,  col.  3,  ligne  aa,  mjomtêMU  rM#oi  »  MOMENT,  voj.  Mouyemewt. 
f  3o,  col.  X ,  ligne  99,  «•  /m»  ^  5o»ooo,  /û«s  5,ooo. 

p.  75,  col.  9,  ligne  35,  •«  Imk  <<•  et  bientAt  après  dans  celai  des  dragons,  lisex  puis 
cooime  soos-lientenant  dans  les  dragons. 

—  col.  a,  ligne  5o,  en  Imv  de  le  comte  de  HontalÎTet,  Uitt  le  jeune  Montalivet. 

p.  7^,  col.  I ,  tffnt9B  parfont  le  titre  de  comte  devant  le  nom  de  MontalÎTct  père,  qui  ne 
le  possédait  pas  encore  à  cette  époque. 

—  col.  T ,  ligne  3i,  ^œes  le  comte  dtwant  h  nom  de  Saint- Germain  :  ce  nVst  pas  dn 
coMte  de  5aint-Germain  qn*il  s*agit. 

—  ooL  I  ,  ligne  44,  en  lieu  de  sergent,  &<fj  caporal. 
«-      col.  I ,  ligne  49,  ••  ikm  d»  préfecture,  lisêM  mairie. 

f.  77,  ool.  I ,  ligne  30 ,  •«  Ktu  de  tonte  la  puissance ,  lise»  la  tonte-puisf ance. 

p.  7S,  col.  I ,  ligne  18,  en  /•«»  de  comte  de  Peyronnet,  lise*  dn  ministère  Peyronnet. 

—  col.  I ,  ligne  34,  en  lieu  de  caractère  sain ,  lieeM  caractère  sûr. 

—  col.  a  ,  ligne  aa»  en  lieu  d»  seul ,  sans  escorte  et  sans  armes,  lisez  stcc  nne  faible 
escorte. 

p.  79,  col.  a  t  ligne  30,  en  lieu  de  entra  dans  le  cabinet,  lise»  refusa  d*entrer  dans  le  ca- 
binet. 

—  Vol.  a ,  ligne  aa ,  en  lieu  de  vit  surgir  un  nouTean  ministère ,  Usez  après  la  retraite 
de  M.  Gnicot,  il  contribua  à  la  formation  d*nn  nouTcan  ministère. 

^      col.  a ,  ligne  37,  en  lieu  de  cependant,  lise»  toutefcMS. 

p.  80,  col.  I ,  ligne  4,  esprès  départements,  mjouU»  et  des  conseils  municipaux. 

p.  g6,  eol.  a ,  ligne  34  «  e^ouu»  t  L'héritier  dn  titre  de  Tabbé  dnc  de  Fezenzac  est  M.  le 
lientenant  général  RAiMOin>«AxMERX-PBii.XPPE-Jo8EPH,  duc  de  Fezensac,  auparaTant 
TÎcomte  de  Montesqnion.  H  est  de  la  branche  de  Marsan.  M.  le  comte  Anatole  de  Mon* 
te<iqnioa*Fezenzac  appartient  à  nne  antre  branche  de  la  famille,  celle  d'Artagnan.  Son 
fil»,  M.  le  Ticomte  NAPOLBOir-AirATOLE,  né  en  x8xo,  est,  depuis  184X,  dépnté  de  Tar- 
rondissement  de  Saint  >Calais  (Sarthe).  Le  général  en  chef  républicain ,  marquis  de 
Montesqnion-Fezenzac,  était  le  grand-père  de  M.  le  comte  Anatole,  le  père  dn  séna- 
teur pois  pair  de  France ,  comte  Elisabeth-Pierre ,  dont  la  femme  fut  nommée ,  en 
x8i  I.  gouTemante  dn  roi  de  Rome. 

p.    97,  coL  a,  ligne  38,  on  fren  de  de  se  sauver,  lise»  à  se  sauTcr. 

\:  ti6,  col.  a,  ligne  38,  en  lieu  de  Sainte- Antoine,  lisez  Saint-Antoine. 
—       col.  a,  ligne  4^1**  '*'*  <^*  ^11^  adressée,  lise»  à  elle  adressé. 

p.  x35,  col.  X ,  ligne  aa,  au  lieu  de  p.  480*  Usez  p.  477  ®^  '*''^' 

p.  ife,  col.  X ,  ligne  47t 'P^^f  Wùitz,  ajoute»  x8a4  et  suIt.,  et  après  in-S*^,  menez  que  xa 
«enlement  ont  pam. 

p.  169,  coL  a,  après  la  ligne  3a,  msffss  lerenpoi  1  MORTEMART,  vo/,  Rochichouart. 

PL  394,  coL  a ,  ligne  16,  au  lieu  de  MM.  P.  Bernard ,  lisez  MM.  Lemaout ,  P.  Bernard  ;  et 
ligne  17,  après  in-8",  ajoutez  ar.  suppl. 

p.  "Il  4 ,  col.  a ,  ligne  5a ,  au  lieu  de  se  sont  plus  Usez  se  sont  plu. 

p.  i*!»,  roi.  X  ,  ligne  48,  en  /i«a  de  cenx-lii.  Usez  ceux-ci. 

p.  31  >.  roL  I ,  ligne  48,  au  Ueu  de  nittatrbés,  lise*  rattachée. 

p.  'i'i'^,  col.  a,  ligne  3o,  en  lieu  de  simple  et  sahlime.  Usez  simple  cl  r«'M'ODde. 

p.  349,  roi.  a,  ligne  8,  au  lieu  <lf  Tronbndge,  Usez  Trowhridge. 

p.  3S9,  col.  a ,  ligne  44i  x*  '^«  de  Le  Directoire  lui  offrait  dVntrer  dans  «on  <eln ,  UiSi 
Une  dispense  d'âge  lui  e&t  ouvert  le  Directoire. 

p.  y*Xt  col.  I ,  ligne  lo*  au  Ueu  de  ces  armements,  lise»  ses  armements. 

p  365,  roi.  a,  ligne  46,  au  lieu  de  acheva  Friediand,  lisez  arbera  à  FricxllaiMl. 

p.  Vî6,  col.  I .  ligne  ip,  au  /tem  Je penplc»  m.illénblt^f  /if es  /rfafs  m.illrnbles. 


pjg.  367 .  col.  I ,  ligne  33 ,  an  /mu  dâ  v«n  U  tud,  Ost»  ten  le  Nord. 

—  col.  X  ,  ligoe  47,  mprit  ft*y  moalra,  ^jcmtêz  encore,  ef  ^«ma  e«  mef  4  ligntt  pitu  imt. 
p.  370 ,  col.  I ,  ligne  39,  en  liêu  cb  à  ses  raisons,  litêM  k  son  système. 

—  col.  1,  ligne  5,  cm  tUu  d»  Baltique,  Ut§»  mer  da  Nord. 

p.  371 ,  col.  9 ,  ligne  6,  an  Heu  de  cette  logique,  luê*  ces  conséquences. 

p.  373,  col.  I ,  ligne  46,  en  /mu  i<«  s*en  étonner,  lùts  s*en  indigner. 

p.  374,  col.  a,  ligne  26,  «m  liêm  de  ce  qa*offraient,  Ams  ce  qn*offrent. 

p.  376,  col.  a,  ligne  47,  an  Imh  d»  Se  jastifidt-il,  Us*m  La  justifiait-il. 

p.  389,  col.  a,  ligne  9,  a«  lieu  de  Gertmydenbourg,  lut»  Gertruideoberg. 

p.  457,  col.   I ,  ligne  4a ,  mu*  rtupoit  dt  Vmri.  Neostaii,  mIouiMM  Noam^mdii,  p.  546. 

p.  496,  coL  a ,  ligne  19, a«  lieu  d§  indépendante, /u«j  indépendantes. 

p.  5o6»  col.  I ,  ligne  54,  en  liêu  de  i6ai,  lisn  xaaa. 

\u  5o8  •  coL  a ,  ligne  a5,  uprès  Rodda,  ^/outt»  {vmj.  p.  689). 

p.  5aa,  col.  x ,  ligoe  44 .  an  litu  dt  édit  de  1660,  il  faut  smus  doute  Un  édit  de  iftùù. 

p.  5i3 ,  col.  X ,  ligne  43  »  écoute»  ce  nupoit  Pour  divers  ouvrages  sur  la  noblesse,  9oj.  notrr 
art.  HÉAAX.D1QU1. 

p.  53i ,  col.  I ,  ligne  34 ,  cm  rmroii  de  l'urt.  Noix,  mfouU»  Muscadiir. 

p.  546,  col.  a  •  ligne  3f ,  «a  lieu  de  genre,  listn  génie. 

p.  593,  col.  a,  ligoe  45,  eu  lieu  de  c'est  de  loi  seol  dont,  lisee  c*ett  de  lai  seul  que. 

p.  604 ,  col.  I ,  ligne  3 ,  uu  lieu  de  Ile  d^Ortygie ,  lise»  Ile  d'Ogjgie. 

p.  <i3o,  col.  I  ,  ligne  4x  t  •«  /<«<*  de  de  Mémoires  sur  l'Irlmude,  lise»  d*nn  Uèmoite  sur  l'ir^ 
lende  imdigèmt  et  saxemme  (trad.  en  franc,  par  Ortaire  Foumier,  x843). 

p.  663 ,  col.  x ,  ligne  47,  à /'art.  O'HiGOina,  ujouteM  i  Ce  premier  président  de  la  répnkHqoe 
de  Chili,  Tnn  det  fondateun  de  son  indépendance,  est  mort  dans  la  pauTreté,  à  Uom, 
en  1843. 

p.  686,  col.  a,  ligoe  a4,  aa  Heu  de  (65i),  lite»  (661). 

p.  694 ,  col.  a ,  ligne  x  7 ,  aa  lieu  de  ses  malades.  Use»  les  malades. 

p.  708,  col.  X  ,  ligne  x3,  oa  lieu  de  qu*il,  lise»  qu*elle. 

p.  709 ,  col.  I ,  mprès  Im  ligue  47,  mjeute»  ce  reueoi  t  OPEWiCVLR,  mj.  BAAJlcniu,T.  IV. 
p.  137. 

p.  721,  col.  I ,  ligna  39,  ajoute»  t  L^oke  des  Ues  Ioniennes  pèse  x.aa45  kJlogr. 

p.  769 ,  col.  X,  fin  de  la  note.  On  a  oublié  de  dter  les  ouvrages  suivants,  parmi  les  plus  re- 
marquables publiés  sur  l'Orient  dans  ces  derniers  temps  :  E.  Bore ,  Cerrespeudmssee  et 
Mémoires  d'uu  vojageur  eu  Oneut,  Paris,  1840,  a  vol.  io-8^;  Enaèbe  de  Salle,  Périgristm» 
tious  eu  On'enl,  X840,  a  vol.  in-8*. 

p   793,  col.  X,  ligne  4  •  «»  /<«(  de  qu^on  va  célébrer,  aietfes  qn*on  a  célébrée  le  ao  avril  x843. 

—  col.  X,  ligne  7 ,  mjoute»  ^ue  M.  le  prince  de  Joinville  a  éponsé ,  à  Rio-Jaoeiro,  le  x** 
mai  1843,  la  princesse  FnAirçoisi-CAmoLisi,  née  le  a  août  x8a4,  fille  de  don  Pedro 
(ve^.),  et  3*  sceur  de  Tempereur  actuel  du  Brésil. 

—  iol.  I ,  ligne  41 ,  «a  /ie«  de  résident  à  Médéah ,  Use»  résidant  à  Médéah.  —  En  écri- 
Tdot  les  lignes  ausqnelles  octte  correction  se  rapporte,  nous  ne  ponvions  encMkre  poiw 
1er  d'un  beau  fait  d*armes ,  acte  de  courage  et  de  résolution ,  qui  illustre  à  jamais  la 
campagne  d'Afrique  de  1843 ,  pour  S.  À.  R.  M.  le  dnc  d*Anmale,  dont  le  directeur 
de  VEuejelopédte  des  Geut  du  Moude  se  glorifie  d'être  nn  dot  proflasaenrt.  La  ptÎM  àm 
la  smmlu  d*Àbd-el-Kader,  à  Taguin ,  non  loin  de  Bogbar,  an  and  de  Médéah ,  le  16  mai 
dernier,  aveo  des  forces  très  inférieures  à  celles  qui  étaient  dMrgéet  de  la  défendre* 
n'a  pas  moins  contribué  à  populariser  dans  Tarmée  le  jenne  prince  héritier  des  Condé» 
que  son  bon  cour,  ses  manières  affablot  et  simples ,  son  enjonement  naturel,  sa  valcw 
et  son  infatigable  activité.  Il  vient  de  rentrer  en  Franco,  par  lot  ordres  du  Roi,  ponr  sn 
»errer  contre  son  auguste  famille  au  moment  où  ranntveraaire  dn  i3  juillet,  réouvre 
une  plaie  à  peine  cicatrisée  et  renouvelle  une  affreuse  douleur  que  mima  les  sympa- 
thies de  tonte  une  lution  n^émousseront  pas  de  longtempo.  Fojr,  notre  art  GaLiass. 

p  796 ,  col.  a ,  ligne  7 ,  uprét  otbomane,  mjoute»  i  après  avoir  été  Tun  des  signataires  de  la 
paii  d*Andrioople  (ror.  «*«  mot  et  DiKOiTtcn,  T.  Vlll,  p.  176). 
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j  genre  propie  à  rbérnUphère 
■plistrioBftly  et  renferment  plusieurs 
4b  «tees  les  pins  importants  des  climats 
iBBpéréa;  dassé  par  Jossîea  dans  la  fa- 
aîUe  «les  amentacées,  il  estdeYenOy  pour 
la  botanistes  plos  modernes,  le  type  de 
b  famille  des  ubnacées. 

Les  ormes  sont  des  arbrm  à  feuilles 
shcmesy  simples,  dentées,  courtement 
pétiolécs,  plus  on  moins  scabres,  accom- 
dt  stipules  caduques.  Les  fleurs 
petites,  latérales,  Temales,  beaucoup 
plm  précoces  que  les  feuilles,  hermaphro- 
dites, répiljcrcs,  dépourvues  de  corolle. 
Le  périanthe  est  coloré,  marcescent,  eu 
forme  de  cloche  ou  de  toupie,  à  bord  plus 
oa  moins  profondément  lobé  :  le  nom- 
faffc  des  lobes  varie  de  3  à  9,  mais  le  plus 
it  il  est  ou  de  5  ou  de  8.  Les 
en  même  nombre  que  les  lobes 
périanthe,  s^insèrent  au  fond  de  ce- 
nt uniloculaire,  uniovulé, 
^  comprimé,  couronné  de  deux 
linéaires- lancéolés ,  papilleux 
m  bord  intérieur.  Le  fruit  est  membra- 
Icoticalaire,  indéhiscent,  uuilocu- 
iperme,  bordé  d'uoe  aile 


L^cspèce  la  plus  commune  en  France 
ft  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
(àroceplion  des  régions  arctiques),  est 
fwme  champêtre  ou  orme  commun 
(  ëimms  eampestriSf  L.),  qu'on  désigne 
islgairement  par  les  noms  d^orme  ou 
eva^aa.  Dans  les  terrains  frais  et  fertiles, 
1  forme  un  arbre  susceptible  de  s'élever 
jmqn^k  environ  100  pieds, sur  3  à  4  pieds 
et  diamètre  ;  mais  dans  i«f  iocaJJtés  dont 

^M^rAf/f.  d.C.d.Âf,  Tome  XIX, 


le  sol  est  maigre  ou  aride ,  il  atteint  ra- 
rement 20  pieds  de  haut,  et  son  tronc 
devient  plus  ou  moins  noueux  :  dans  cet 
état,  on  Teppelle  orme  tortillardy  orme 
à  moyeux  et  orme  mâle;  il  y  en  a  même 
une  sous- variété ,  connue  sous  le  nom 
d'ormille  ou  orme  nain ,  qui  ne  forme 
que  des  buissons  de  quelques  pieds  de 
hauteur,  à  feuilles  très  petites.  L'écorce 
des  vieux  troncs  est  épaisse  et  plus  ou 
moins  crevassée.  Le  vieux  bois  est  d'un 
brun  roux  ou  d'un  blanc  grisâtre,  sou- 
vent marbré  de  veines  plus  foncées.  Les 
ramesux  sont  étslés  ou  inclinés,  disposés 
en    tête   arrondie   ou    irrégulière;  leur 
écorce  brune,  ou  grisâtre  ,  ou  verdâtre , 
est  ou  lisse,  ou  garnie  de  crêtes  saillantes 
ayant  la  consistance  du  liège  (les  arbres 
dont  les  rameaux  offrent  cette  confor- 
mation, qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  varia- 
tion individuelle,  ont  été  distingués  par 
beaucoup  d'auteurs  sous  le  nom  d'ormes 
à  liège  j  ou  ormes  subéreux).  Les  feuilles 
sont  tantôt  glabres,  tantôt  plus  ou  moins 
pubescentes  (surtout  en  dessous),de  forme 
et  de  grandeur  très  variables  (suivant 
l'âge  des  arbres  ou  la  nature  des  localités 
qui  les  produisent),  le  plus  souvent  ova- 
les, ou  obovales,  ou  oblongues,  pointues, 
ordinairement  luisantes  et  d'un  vert  foncé 
en  dessus,  plus  ou  moins  rugueuses,  à 
base  oblique  et  souvent  cordi forme  ou 
demi-cordiforme.  Les  fleurs  sont  agrégées 
en  glomérules  presque  globuleux;  dans 
le  nord  de  la  France,  elles  se  développent 
en  général  dès  le  milieu  de  mars;  leiur 
périanthe  est  roussâtre ,  ou  panacVi^  de 
/  vert  oa  de  roux  ,  turbiné ,  en  gènëtaW 


ORM  (2 

eioq  lobet  et  à  cîn(|  éumiaes;  celles-ci 
sont  saîlUntes,  à  anthères  pourpres  avant 
rémission  du  pollen.  Le  fruit,  long  de  4 
à  1 2  lignes,  est  arrondi,  ou  elliptique,  ou 
obovale ,  profondément  bilobé  au  som- 
met, d^un  jaune  verdàtre  avant  la  matu- 
rité, puis  d*un  brun  clair  tirant  sur  le 
gris,  ou  couleur  de  paille,  et  à  loge  d'un 
brun  foncé.  Ce  fruit  mûrit  au  commen- 
cement de  mai,  avant  le  complet  dévelop- 
pement des  feuilles  (  particularité  qu'on 
n^obser^e  dans  aucun  autre  genre  d'ar- 
bres indigènes);  tout  le  monde  a  pu 
remarquer  la  quantité  vraiment  prodi- 
gieuse de  ces  fruits  qui,  à  celte  époque, 
couvre  les  rameaux  des  ormes,  et  qui , 
grâce  à  leur  légèreté,  sont  emportés  au 
loin  par  les  venu. 

L'orme  champêtre  ne  constitue  point 
à  lui  seul  des  forêts;  on  le  rencontre  plus 
ou  moins  épars  parmi  les  essences  de 
chênes  ou  de  hêtres,  ainsi  que  dans  les 
buissons  et  aux  bords  des  rivières;  aucun 
arbre,  du  reste,  n'est  planté  plus  fré- 
quemment le  long  des  routes  et  des  che- 
mins ;  il  prospère  en  tout  sol  et  en  toute 
exposition ,  les  terrains  marécageux  ex- 
ceptés. Quoiqu'il  puisse  TÎvre  environ 
deux  siècles ,  il  atteint  toute  sa  hauteur 
et  une  grosseur  considérable  dans  l'espace 
de  60  à  1 00  ans  :  accroissement  de  beau- 
coup plus  rapide  que  celui  du  charme, 
du  chêne  et  autres  arbres  à  bois  dur.  Le 
bois  de  cet  orme  sert  à  de  nombreux 
usages  dans  les  arts  et  dans  l'économie 
domestique.  De  tous  les  bois  indigènes, 
c'est  celui  qui  résiste  le  mieux  aux  aller- 
natives  de  sécheresse  et  d'humidité  ;  sous 
l'eau, il  est  presque  au»!  incorruptible  que 
le  chêne.  En  raison  de  son  extrême  téna- 
cité, on  le  recherche  de  préférence  à  tout 
autre  bols  pour  le  charron  nage  et  autres 
ouvrages  qui  esigent  les  mêmes  qualités; 
il  parait  qu'il  est  inférieur  au  chêne  pour 
la  charpente,  mais  il  l'emporte  sur  lui  à 
titre  de  combustible;  on  en  fait  de  beaux 
ouvrages  de  tour  etd'ébénisterie  :  pour  cet 
usage,  on  recherche  surtout  le  bois  des 
nœuds  des  ormes  tortillards,  qui  offrent 
des  membranes  très  élégantes.  I^e  tissu 
filandreux  de  l'écorce  inmrne  [ither  des 
hntaniites  )  des  jeunes  branches  et  des 
nmeaux  sert  à  faire  des  nattes  et  des  ror- 
àêgmf  cêtu  écoroe  ioleroe  cstastringente 
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et  mucilagineuse  :  sa  décoction  a  été  pré* 
conisée  comme  ua  spécilque  contre  ïm 
maladies  dartreuscs.  Tonte  l'éooroe  àm 
jeunes  troncs  contient  presque  autant  dt 
tannin  que  l'écorce  de  chêne,  et  aa  dé* 
coclion  s'emploie  à  teindre  les  laines  a 
jaune.  Les  feuilles  des  ormes,  soit  « 
vert,  soit  séehées,  fournissent  un  four- 
rage excellent  pour  le  bétail,  les  bêles  à 
laine  et  les  porcs;  le  principe  mnciUgi» 
neux  qui  y  alionde  les  rend  plus  nutri- 
tives que  les  feuilles  de  la  plupart  àm 
autres  arbres  :  on  prétend  toutefoia  qna^ 
sous  ce  rapport,  les  feuilles  d'acndai 
ainsi  que  celles  des  frênes,  sont  prélén* 
blés.  Enfin,  dans  les  terrains  trop 
pour  la  culture  dn  charme,  on 
à  cet  arbre  l'orme,  pour  1' 
de  charmilles  et  de  palissadea  vlvunlcsi 

ÏJk  multiplication  des  oruMs  an  frft 
sans  difBculté  par  greffSes,  par  boatnra^ 
par  marcottes  et  par  rejetons  enmcMi} 
mais  on  n'a  guère  recours  à  cci  nioyMi^ 
si  ce  n'est  pour  propager  les  variétés  da 
culture,  car  la  voie  des  semis  est  pins 
expéditive  et  elle  fournil  des  sujets  fUm 
robustes.  Les  graines  d'onnes  ne 
qu'étant  semées,  dès  leur  mainriléf 
que  rex  terre,  ou  tout-à-ftlt  à  la 
du  sol ,  et  tenues  constamment  hnmidw 
jusqu'à  ce  que  le  jeune  plant  ait  pris  m- 
cine;  traitées  convenablement,ellca  levant 
au  bout  de  5  à  8  jours. 

Comme  arbre  d'agrément,  on 
la  préférence  à  une  variété  de  l*< 
commun ,  connue  sous  les  noms  é*orme 
fie  Holifimicj  orme^tilhul^  orme  à  Imr» 
g^s  IruiUeSj  orme  gras  et  orme  à  gram^ 
tlts  feuilles.  Cette  variété,  ainsi  que  Tîn- 
diquent  une  partie  de  ses  noms,  se  dis- 
tingue à  ses  feuilles  plus  amplea,  plni 
rugueuses  et  plus  pubescentes  qoe  dani 
le  type  normal  de  l'espèco;  elles  ont  en 
général  4  à  G  pouces  de  long ,  sur  8  à  4 
pouces  de  large  ;  celles  des  scions  vîgon» 
reux  atteignent  même  souvent  jnsqn*à  f 
pouces  de  long  sur  S  à  5  ponces  de  larfn. 
L'arbre  se  couronne  d'une  cime  arrondie 
et  très  touffue;  ses  rameaux  inférieutt 
sont  inclinés  ou  pendants.  L*accroiasn- 
ment  de  cet  arbre  est  plus  rapide  qnt 
celui  des  autres  variétés  de  l'espèce;  nmia 
par  contre,son  bois  est  moins  dur  et  dPm 
fpraîn  ^ua  f;roiaier« 
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pédcneuié  ou  0rme  à  grap^ 
t  pedumcuiaiai  Foug.)  difftrc 
Bt  de  l'omie  commun  par  ses 
c»  fniîtt  portés  sor  de  longs 
filiformes,  disposés  en  corym- 
ches  et  pendants.  Le  périanthe 
en  forme  de  cloche  à  8  ou  9 
antant  d'étamines;  le  fruit  est 
Mtb.  Cette  espèce,  assez  rare  en 
t  très  commune  en  Allemagne 
\  contrées  plus  septentrionales 
»e  (  surtout  dans  le  nord  de  la 
,  par  contre,  Porme  commun 
as).  Son  bois  sert  aux  mêmes 
\  celai  de  l'orme  commun  ;  il 
eooore  phu  dur,  pins  tenace 
mpncte. 

rouge  (  ulmus  fulva ,  Midi .) 
blanc [ulmus  amencana^\j.)y 
lutre  indigènes  de  TAmérique 
nain,  se  cultiTent  comme  ar- 
"ément;  mais  leur  bois  est  loin 
wsi  bonne  qualité  que  celui  de 
inoi  gènes. 

t  auquel  on  donne  Tnlgairement 
ipropre  énorme  de  Sibérie^  est 
do  Caucase.  Éd.  Sp. 

8SOM  (d*),  famille  française 
ieurs  membres  se  sont  fait  un 
(ans  l'administration  des  fi nan- 
dans  la  magistrature.  Un  des 
iBS  qu'on  connaisse,  Olivier 
d'Ormesson ,  mort  en  1 600  , 
»leor  général  des  finances,  com- 
iscendant  Henri-Fraivcois-de- 
p±vaK  d*Ormesson  d^Amboile, 
té  question  à  l'art.  Louis  XVI. 
61,  il  fot  élevé  à  ce  poste  im- 
l'âge  de  31  ans,  à  la  place  de 
lenrj,  et  eut  presque  aussitôt 
po^.)pour  successeur,  en  1788. 
t  en  1807.  S. 

TZD ,  voy.  OaoM AZK. 
\  (départbmeht  de  l'),  dans  la 
ie,  est  borné  à  l'est  par  le  dép. 
'Loir,  au  sud  par  ceux  de  la 
ef  de  la  Sarthe,  à  l'ouest  par 
I  Manche,  et  au  nord  par  ceux 
los  ef  de  l'Eure  [voy,  tous  ces 
I  rivière  qui  lui  donne  son  nom 
iasance  dans  le  dép.,  y  reçoit 
I  rivières  de  Cancé,  Udon  et 
ït  passe  dans  le  dép.  du  CaJva- 
mrtheà  laquelle  s'unii,  à  l'eX' 
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trémité  du  dép.,  leSarthon,  la  Mayenne, 
l'Iton  et  d'autres  rivièr«s,  prend  égale- 
ment naissance  dans  ce  pays,  traversé  par 
des  coteaux  le  long  desquda  s^étendent 
des  vallées  fertiles.  Les  principales  de  ces 
rivières  sont  navigables  dans  leur  cours 
inférieur  seulement.  Le  dép.  ayant  une 
superficie  de  6 1 0,561  hect.  ou  809  lieues 
carrées,  contient  383,400  hect.  de  terres 
labourables,  26,295  de  landes,  65,406 
de  bois  communaux  et  23,600  de  bois 
de  l'état,  dont  le  produit  est  de  188,145 
stères.  Environ  1,800  hect.  sont  occupés 
par  des  étangs  et  500  par  des  marais. 
Faute  de  vignes,  on  cultive  beaucoup  de 
pommiers  et  poiriers  qui  y  prospèrent 
ainsi  que  le  châtaignier  et  le  noyer,  et 
l'on  fait  une  quantité  considérable  de 
cidre  et  de  poiré.  On  élève  une  belle  race 
de  chevaux,  on  engraisse  beaucoup  de 
volailles,  et  la  pèche  est  assez  bonne  dans 
les  rivières  et  dans  les  étangs.  Le  sol  ren- 
ferme des  gîtes  de  minerais  de  fer,  sons 
diverses  formes,  qae  Ton  fond  et  apprête 
dans  une  douzaine  de  hauts*  fourneaux 
et  une  vingtaine  de  forges.  On  tire  en- 
core du  sol  de  la  magnésie,  du  kaolin,  de 
la  mine  de  plomb,  et  l'on  exploite  des 
carrières  de  grsnit  et  de  pierres  calcaires. 
L'industrie  manufacturière  s'occupe  de 
l'affinage  de  l'acier,  du  tréfilage  du  fer,  de 
la  fabrication  des  épingles  et  aiguilles,  de 
la  tisseranderie  et  de  la  confection  des  den- 
telles (do^'.)  connues  sous  le  nom  d'Alen- 
çon.  Il  y  a  de  plus  des  distilleries  de  ci-- 
dre,  de  grandes  tanneries,  des  fabriques 
de  sucre  de  betterave,  des  verreries,  faîen» 
•  ceries,  papeteries,  et  fabriques  de  tissus 
de  laine,  de  coton,  etc.  Quelques  milliers 
d'ouvriers  vont  annuellement   exercer 
leurs  métiers  au  dehors,  tandis  que  beau- 
coup de  jeunes   femmes  mariées  vont 
chercher  des  nourrissons  à  Paris. 

Le  département  de  l'Orne  se  compose 
des  quatre  arrondissements  administra- 
tifs d'Alençon,  Argentan,  Domfront  et 
Mortagne,  qui  comprennent  36  cantons 
et  584  communes,  ayant  ensemble,  d'a- 
près le  recensement  de  184 1,  une  popu- 
lation de  442,072  hab.  En  1836,  on  en 
comptait  443,688,  présentant  ce  mou- 
vement :  naissances,  9,594  (4,976  masQ.^ 
4,618  fém.%  dont  488  i\\ègU\me&-,  &è- 
ces,  8,406  (4,086  inasc.,  4,»69  ttm.y^ 
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mariages,  3,886.  Pour  les  élections  des 
députés,  faites  en  1843  par  2,660  élec- 
teurs, le  dép.  est  divisé  en  7  arrondisse- 
■lents,  savoir:  AlençoD,Séez,  Argentan, 
Gacé ,  Domfront ,  PAigle  et  Mortagne. 
Pour  la  justice  et  l'instruction  publique, 
il  est  du  ressort  de  la  cour  royale  et  de 
Tacadémie  de  Caen  ;  il  fait  partie  de  la 
14*  division  militaire,  dont  le  chef-lieu 
est  à  Rouen  ;  et  forme  un  diocèse  dont 
l*évéque  siège  à  Séez.  Il  se  compose  de 
Tancien  comté  d*Alençon  et  du  Perche 
qui,  très  anciennement,  avait  aussi  ses 
comtes  et  dont  le  chef-lieu  était  Mor^ 
lagne,  quoique  Bellesme  prétendit  au 
même  titre. 

Alençony  chef-lieu  du  dép.,  au  con- 
fluent de  la  Sarthe  et  de  la  Briante,  est 
bien  construit  ;  il  possède  une  cathédrale 
gothique,  une  préfecture  qui  est  Tancien 
palais  des  ducs,  un  palais  de  justice,  deux 
hôpitaux,  des  halles  et  des  casernes.  Nous 
avons  parlé  de  sa  fabrique  de  dentelles  ; 
aux  environs  on  trouvait  autrefois  des 
cailloux  de  quartz  qu*on  gratifiait  du 
nom  de  diamants  d'Jiençon.  Sa  popu- 
lation est  de  1 3,934  âmes.  A  trois  lieues 
de  cette  ville  estsituéeSaint-Cénery,  jadis 
place  forte  protégée  par  un  château,  qui 
est  réduite  à  Tétat  d*un  bourg  chétif,  et 
n'a  plus  de  ses  anciens  édifices  qu'une 
très  vieille  église.  Séez,  sur  TOrne,  appe- 
lée du  temps  des  Romains  chiios  «&?- 
giorum^  a  une  cathédrale  ancienne  et  un 
beau  palais  épiscopal.  A  une  lieue  de 
là,  on  trouve  le  château  gothique  d'O. 
Sur  la  même  rivière  est  située  Argentan 
(5,773  hab.),  au-dessus  d'une  grande 
plaine  bien  cultivée.  On  y  fait  de  la  den- 
telle et  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre. 
Auprès  de  la  petite  ville  d*llyèmes  ou 
Exmes,  ancien  chef-lieu  du  pays  Hyé» 
moisy  on  voit  le  haras  du  Pin,  avec  un 
ancien  château,  maintenant  siège  de  l'ad- 
minbtration,  et  entouré  de  beaux  pâtu- 
rages. Sur  un  rocher  autrefob  bien  for- 
tifié auprès  de  la  Varenne,  s'élève  la  pe- 
tite ville  de  Domfront,  mal  bâtie  et  ren- 
fermant 3,417  hab.  A  quatre  lieues  de 
là,  les  malades  prennent  les  eaux  therma- 
les de  Bsgnolles,  petit  village  sur  la  ri- 
vière de  Vée.  Ces  eaux  ont  \-  26*  cent., 
et  servent  surtout  à  un  établiisement  de 
àêioâ  milUâirm.  Le»  d«ux  villes  de  Mor- 
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tagne  et  de  l'Aigle  sur  la  Rille  ont  cha- 
cune plus  de  5,000  âmes.  La  deraièra 
possède  la  principale  fabrique  d'épînglee 
et  d'aiguilles  qu'il  y  ait  en  France,  et  à 
Mortagne  il  se  fait  un  grand  commerce 
des  toiles  fortes  tissées  dans  le  paya.  Lt 
château  des  Forges,  à  deux  lieues  de  Mocw 
tagne,  a  étéla  résidence  de  Catinat;  enia 
la  petite  ville  de  Bellesme ,  peuplée  de 
3,400  hab.,  est  sur  le  bord  d'une  grande 
forêt  et  fait  commerce  de  bois  de  marine 
et  d'ouvrages  en  bob.  Il  n'y  a  pliia  de 
trappistes  à Soligny-ia-Trappe,  où  l'on  voîl 
quelques  restes  de  l'ancien  couvent.  D-o. 

ORNlTHO€ÉPHALE,peUte  planta 
parasite  des  Antilles,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  orchidées  (vojr.)  et  qui  doit  son 
nom  (opcc,  oiseau,  xcfa^oô,  tête)  à  la 
forme  de  son  anthère  unique,  qui  res- 
semble à  la  tète  d'une  bécasse.  C.  S-te. 

Sœmmeriog  a  donné  ce  même  nom 
à  un  animal  vertébré  fossile  (vov.) ,  que 
les  uns  croient  appartenir  à  U  clasae  àm 
reptiles,  ordre  des  sauriens,  ou  à  celle  dci 
mammifères,  et  que  d'antres  conaidènat 
comme  intermédiaire  entre  les  oiatam 
et  les  reptiles;  il  a  été  décrit  par  GoUni 
et  Guvier  sous  le  nom  de  ptérwiaetyie 
{nxtpwtf  aile,  dâxrvW,  doigt).         Z. 

ORNITHOGALB  {d'Zf^tç,  obenn,  et 
7flê>«,  lait),  genre  de  plantes  de  U  famille 
des  liliaoées  (vo/.),  tribu  des  aaphodé* 
lées.  Ce  sont  des  herbes  acanlea,  à  «ncine 
bulbeuse  ^  à  feuilles  linéaires  ou  laooée- 
lées,  radicales;  l'inflorescence  est  ea 
grappe  ou  en  corymbe  :  elle  termine  nue 
hampe  droite,  garnie  d*une  bractée  à  l'o- 
rigine de  chaque  pédicelle.  La  plupart 
des  espèces  de  ce  genre  se  font  remar- 
quer par  l'élégance  de  leurs  fleura ,  et, 
par  cette  raison,  plusieurs  ont. trouvé 
place  dans  les  parterres.  On  cultive  firé- 
quemment  surtout  l'omithogale  pyra- 
midal {Ornithogalum  pyramidale^  L.), 
qui  doit  à  la  couleur  de  ses  fleurs  le  nena 
vulgaire  d^épi  de  lait.  Éo.  Sr. 

ORNITHOLITHBS,  vor.  Oissauz, 
T.  XVIII,  p.  670. 

ORNITHOLOGIE,  histoire  nata- 
relie  des  oiseaux  (voy*  ce  mot),  de  if^nç^ 
oiseau,  et  Xôyoc,  discours,  science.  De- 
puis Linné ,  Brisson ,  Latham ,  Cavier, 
Lacépède,  Duméril,  Illiger  se  sont  cmco- 
pés  de  U  claiaificatîon  des  oieeto».  Tcia| 
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i  la  Wi  iMrillaata 
Le¥nlUBt,SoB] 
folf ,  Tcmmiadk  ,  i» 
iiwwiim,  SaTigDj,  BIM. 
bigny,  Gamot,  te  tout 
«sent  diftiofiiés  dans  l'omis 
!■  doîtflafin  OD  Systema  avium 
cr,  Slattg.,  1837.  X. 

rWMlNQIJE  (o/»cç,  et  pvy- 
,  genre  de  mamniifèrcs  rmogés 
r  dmm  Tordre  des  édentés,  fa« 
DODOtrèmes,  et  que  caractérise 
fome  singulière  de  leur  mu- 
ngé  en  nne  espèce  de  bec  corné 
,  aplati  >  et  garni  sur  ses  bords 
a  traasfemles,  ce  qui  lui  donne 
de  rcisimhiance  avec  le  bec 
itL  Leur  corps  est  allongé,  leur 
latse ,  leors  membres  extrême- 
tts  et  terminés  par  des  doigts 
t  palmés.  Cette  conformation 
ipôrt  avec  la  vie  aquatique  de 
ea  aninuiaa;  aussi  ne  les  trou- 
[œ  dans  les  rivières  et  les  ma* 
KoQvclle*HoUandey  où  ib  bar- 
des canards ,  et  se  cou- 
de terriers  garnis 
t  de  mousse.  L'espèce  la  mieux 
*ormtkonnque  roux  (o.  para- 
aqae30etquelquescentim.de 
se  nourrit  de  vers  et  de  petits 
a^oatiques  qu'elle  pèche  avec 
à  peu  près  comme  le  font  nos 
es  ;  elle  n'a  d'ailleurs,  en  place 
que  des  eq>èces  de  tubercules 
t  rextrémilé  de  sa  langue  est 
papilles  de  même  nature.  La 
épose  ses  petits  au  fond  dHin 
•en  des  points  restent  encore  à 
ians  l'histoire  de  ces  mammi- 
ir  les  différences  que  présente 
e  de  génération  avee  les  vérita- 
«resy  TMfy.  les  art.  ÉoENTis^ 
iSj  MoicoTEÛfESy  etc.  C.  S-TX. 
THOSCOPIEy  voj.  Augures 
iTiosf,  T.  Vni,  p.  335. 
sRAPHIE(de  ô/soc,  monUgne, 

j 


,  je  décris),  description  des 
ia,  partie  de  la  géognosie  et  de 
>hie  phyriqne  (vo^^.ces  mots).  X. 
BAZE  ou  OxMUZD  (en  zend 
lMzdéu>j  c'est-à-dire  maitre  très 
d'après  le  Zend-Avesta  {r>o)r.), 
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ayant  pour  étemel  advefsaire  Ahriman 
(vo/-.),  le  génie  du  mal.  Créateur  du  del, 
des  astres,  du  leu,  de  la  terre  et  des  hom* 
mes ,  il  donna  à  œs  derniers  une  sainte 
loi  suivant  laquelle  il  les  jugera  après 
leur  mort.  Iji  lumière  est  son  symbole, 
la  pureté  son  essence.  Il  soutient  l'hom- 
me dans  sa  lutte  contre  le  mal,  et  les 
Psrses  l'invoquaient  avec  ferveur  dans 
leurs  prières.  —  On  le  représente  quel- 
quefois tenant  à  la  main  un  anneau,  sym- 
bole du  pouvoir.  For*  Feu  {cuUe  du) , 
GnàBass,  Mages,  Zoegasteb,  etc.  Z.  «; 

ORONGE,  voy.  Agaric. 

ORONTE,  fleuve  de  la  Syrie,  appelé 
aussi  Axius  et  aujourd'hui  Asi,  D'après 
les  anciens,  il  avait  sa  source  dans  la  Cœlé- 
Syrie,  non  loin  d'Héliopolis  (Baaibek) , 
entre  le  Liban  et  l' Anti-Liban.  H  coule 
au  nord-ouest ,  se  perd  deux  fob  sons 
terre,  puis  reparaît  de  nouveau,  baigne 
dans  son  cours  les  Tilles  d'Apamée  et 
d'Antioche  (vo/*)»  ^  ^  décharge,  à  peu 
de  distance  de  cette  dernière,  dans  la  mer 
de  Syrie.  L'Ile  de  Mélibée ,  située  à  son 
embouchure,  était  renommée  dans  l'an- 
tiquité pour  sa  pourpre.  Foy,  Otho- 
MAH  {empiré)  et  Strie.  Gh.  Y. 

OROSE  (Paul),  historien  et  contro- 
versiste  né  à  la  fin  du  rv*  siècle,  proba- 
blement à  Tarragone.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  dbtingna  par  son  ar- 
deur dans  les  disputes  de  son  temps.  Pour 
combattre  ses  adversaires  avec  plus  d'auto- 
rité, il  passa  en  Afrique  (4 1 4),  eut  de  longs 
entretiens  avec  S.   Augustin,  qui    lui 
adressa  un  écrit  contre  les  priscillianistes 
et  les  origénbtes,  et  qui,  dans  l'embarras 
où  le  mettait  la  question  de  l'origine  de 
l'âme ,  l'envoya  consulter  S.  Jérôme  en 
Palestine.  Orose  y  alla,  et  les  prêtres  de  Jé- 
rusalem l'appelèrent  à  la  conférence  qui 
se  tint,  le  38  juillet  4 15,  au  sujet  de  l'hé- 
résie de  Pelage  [voy,).  Deux  mois  après, 
il  fut  accusé  de  blasphème  par  l'évéque 
Jean,  secret  partisan  de  Pelage,  et  se  vit 
forcé  d'écrire  son  Apologie,  Au  prin- 
temps de  l'année  416,  il  retourna  près 
de  S.  Aogustin,  qui  lui  commanda  d'é- 
crire une  Histoire  du  monde  dont  il  lui 
traça  le  plan.  On  reprochait  aux  chré- 
tiens  les  malheurs  de  l'empire  :  il  fallait 


dérouler  le  tableau  des  guerres,  des  ma- 


de  tout  bien,  I  Udiee,  des  faminea»  des  IrembVÉmcnU  ^ 
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ttrrt,  des  îoondatioi»,  des  éraptiou  de 
l«ttX|  des  événemenU  tragiques,  «te.,  qui 
«ment  épouTioté  les  siècles  passés  {Pré' 
faee  itOrose),  Le  prêtre  ardeot  obéit,  et 
dédia,  l'aonéesaÎTante,  à  Tévèqae  d'Hip- 
pone  son  résamé  des  misères  de  l'huma- 
nité, dont  11  intitula  le  l'*^  chapitre  :  De 
miserid  hominum  per  peccatum  ab  ini- 
ti0.  Cette  histoire,  sorte  de  long  fac- 
ttm  en  fa?eiir  de  la  cause  chrétienne, 
«it  en  sept  livres,  qui  embrassent  le  temps 
écoulé  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
Tannée  417,  e'est-à-dire,  d'après  lui, 
6,61 8  ans.  Il  y  a  peu  de  critique  dans  cet 
o«?rage,  et  le  style  nous  parait  au-dessous 
des  éloges  que  lui  ont  donnés  quelques  sa- 
vants. Gennadius  dit  qu*Orose  florissait 
dans  les  dernières  années  d'Honorius, 
nort  k  16  août  423  :  on  ne  sait  pas  de 
eombien  il  lui  a  survécu. 

Outre  son  Histoire,  qui  parait  avoir  été 
traduite  en  arabe,  et  son  Apologie,  Orose 
m  laissé  on  mémoire  en  forme  de  lettre, 
qne  Ton  a  imprimé  dans  les  Œuvres  de 
S.  Aogostin.  La  meilleure  édition  des 
deni  ouvrages  est  celle  de  Sig.  Uaver- 
eamp  :  Jduersus  paganos  Historiarum 
abri  FlJj  ui  et  jépiitogeticus  contra  Ptf- 
4iyfiim,Leyde,  17S8,in-4**.On  a  une  tra- 
duction de  THistoire  d'Orose  faite  par  le 
roi  Alfred,è  la  fin  du  ix*  siècle,  et  publiée 
à  Londres,  en  1778.  On  recherche  la  tra- 
dnction  française  publiée  par  Verard, 
1481,in-fbl.  L'article  de  BaylesurOrose 
«at  intéressant  à  consulter.     J.  T-v-s. 

ORPAILLEUR,  vuy,  Oa  et  Mi^- 
TALLuaoïK  (T.  XVII,  p.  S88). 

ORPBANOTROPHB ,    voy.  Oh- 
PMBLiifs  {maisons  ei'). 

ORPÉÉB,  nom  mythique  bous  le- 
quel on  a  personnifié  la  plus  ancienne 
école  de  (métes  fondée  en  Grèce  par 
des  chantres  de  la  Thraee.  La  tradition 
ordinaire  fait  d'Orphée  un  fils  de  la 
■rase  Calliope  et  du  llenve  OEagre  ou, 
selon  d'antres,  d'Apollon,  et  lui  donne 
ponr  maître  Linns.  Il  chantait  si  mer- 
vcilleosement  et  jouait  de  la  lyre  à 
sept  cordes  avec  tant  de  charme,  que  les 
arbres  et  les  rochers  quittaient  leurs  pla- 
ces, les  neuves  suspendaient  leur  cours, 
l«  bêles  les  plus  féroces  s'assemblaient 
<l#  Èai,  Im  fenpétes  faisaient  d- 
/'dcmifsr.  Dm  poéttt  Tappel- 
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lent  roi  de  la  Thraee,  et  dans  lef  JÊfjg^'  '^ 
nautiques^  qni  portent  son  nom,  oa  II  '' 
qualifie  de  chef  des  Ciconîens,  riches  ta  '" 
troupeauK.  Cest  aussi  dans  le  pays  ééi  '^ 
Ciconiens  qu'Ovide  place  son  mariage  ^ 
avec  Eurydice  on  Argriope.  An  déaeapofc  *' 
de  la  perte  de  sa  femme  qnl  rnoorat  la  * 
jour  même  de  ses  noces  de  la  piqûre  dNni   ^ 
aspic*,  il  renon^  an  mariage,  ce  qni  "i 
irrita  tellement  les  Ciconiennes  qiMIai  ^ 
le  massacrèrent  pendant  les  fêtes  de  Bm-  ^ 
chus.  Selon  une  autre  tradition,  Il  TMli  ■ 
dans  sa  jeunesse  un  grand  nombre  éê  & 
pays,  entre  autres  l'Egypte,  répandit  ci  « 
Grèce  les  mystères  de  Bacchns  et  d'aatrm  ■' 
dieux,  enrichit  la  mythologie,  et  Intro*  u 
duisit  un  genre  de  vie  dont  la  prcMièw  b 
condition  était  la  pureté.  Il  avait  déjà  n 
atteint  un  âge  avancé,  selon  les  jÉrgo»  n 
nautiques^  lorsqu'il  s'embarqna  avec  ks   ii 
Argonautes.  On  lui  attribue  Pinveotloa   i 
de  la  cithare.  Les  auteurs  anciens  parlent  h 
fréquemment  de  ses  ouvrages;  cependant   '.\ 
il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  rien  écrit,    < 
et  que  ses  idées,  ses  doctrines  et  ses  fhble^   .i 
revêtues  des  formes  de  la  poésie,  m  H    , 
sont  transmises  que  par  tradition,  et  ont    ; 
ensuite  été  recueillies  et  renfermées  dans    < 
leurs  chants  par  un  cycle  (voy.)  de  poêlA 
dits  orphiques.  De  bonne  heure,  ces  poé»    < 
sics  se  répandirent  en  Grèce;  mais  déjà 
les  anciens  doutaient  de  l'authenticité  des 
poèmes  qu'on  lui  attribuait  ;  il  est  méat 
probable  que,  dès  le  temps  d*Aristot«, 
il  n'existait  rien   qui   fût   avec   certi- 
tude de  lui .  Le  poème  des  Argonauiiques 
que  nous  possédons,  sans  parler  de  aoa- 
breux  fragments ,  est  évidemment  d*Bne 
époque  postérieure.  Il  a  été  publié  par 
Schneider  [léna,  1803).  On  y  joint  des 
hymnes  et  un  traité  sur  1rs  vertus  de$ 
pierres^  qui  ne  remonte  pas  vraisembla- 
blement au-delà  du  iv*  siècle  de  notre 
ère ,  et  qui  a  été  publié  par  Tyrwhitt 
'Londres,  1781).  I^  meilleure  édition 

(*)  Suivanl  ta  légca<l«,  Orplirr  clrtceadic  las 
eofert  pour  récliaer  ton  amante  chéri*  (Gfvrjf . , 
IV.  45ï  el  taÏT.),  qui  lai  fut  arcurdé*  ■  la  co«- 
ditioa  d«  n«  pjs  regarder  derrière  lui  avant  d'»> 
voir  patfté  lei  portet  da  luabre  srjiiur.  Cepen- 
dant, emporté  par  la  puaiua,  il  jeta  Icf  ym 
en  arrière  et  vit  Eurydice,  oiata  pâle  et  roauM 
un  Untème  qui  a'évMMuii.  Il  «aaaja  de  fvrcer 
encore  une  foia,  par  aet  chant»,  l'eatrée  de  l'F.- 
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Mvicft  d'Orphée  «t  celle 
(LâfK.,  lSO&).M.Lobecka 
loa  JgiaophamaSj  ce  qui 
poêles  orphiques.-^  Oo 
lor  la  poéne  à  laquelle  ce  nom 
aftiBclié  et  qaî  emhruie  tout  le 
di  4a  Ift  falîgioo  éeotériqne  et  de  la 
Vfmtn^  d*  Bode  Intitulé 
tiamm  grœeormm  antiquis  • 
(GattiiiB«e«18S4,iii-4'').  CL. 
(haisoss  d*),  établis- 
la  bieafkisence  pnbli- 

■  att  la  diarilé  privée  pour  Tenir  au 
onndtai  anfimiB  à  qui  la  mort  a  ealeré 
■i  paianlB.  Oa  la  a  appelés,  dans 
Nlfsaa  paja,  OffiiAdJUiCycyiAer  ,%ot{;rec 

ïm)  Ibraié  de  hp^atoç^  orbus 
■Miiqoant  de  quelque  chose, 
),  et  T/Mfoi»  je  nour- 
les  tempa  et  dans  tous  les 
91,  iMM  éaialalliin  généreuse  a  ouvert 

■  iailw  à  ces  aalheoreos,  ou  tout  au 
^cnoe  en  aide.  En  vingt 

le  Kghiitenr  des  Hébreui  re- 
de  seeoiirir  la  veuve  et  Por* 
Ea  Grèce,  Solon  et  Pisistrate  or- 
it  que  les  enbnts  d'un  père  mort 
«r  la  défeaie  de  la  patrie  fussent  éle- 
s  daaa  le  Prylanée  aux  frais  de  Fétat. 
jppedtaie  de  Mikt  flt  adopter  une  loi 
ffcifleXa  loiniaialne  prit  sous  sa  protec- 
m  tpérialf  la  fortune  des  orphelins  qui, 
paie  Augosie,  lurent  compris  dans  les 
«rik«lioos  d'argent  et  de  vivres  qui  se 
aiealaa  penp!e.Nerva,Traj  an.  Adrien, 
I  Aaiouiis,  Pertinax  et  Alexandre  Se- 
ra érigèrent  pour  eux  des  asiles  où  ils 
MTèreot  au  moins  une  snbsbtance  as- 
La  christianisme  enfin ,  fidèle  aux 
(dations  de  son  fondateur,  leur 
toujours  une  tendre  solllcltu- 
I.  Dès  Tan  315,  on  trouve  dans  This- 
ire  la  nacatlon  d*one  maison  spéciale 
orphelins  è  Constantinople.  Au  vi^ 
Bde,  Rome,  et  au  vu*,  la  France  pos- 
daient  des  établissements  semblables, 
es  awÎDCs ,  surtout  en  Orient ,  se  dis- 
agoèrefit  par  leur  charité  envers  ces  in- 
rtunès.  Les  ordres  hospitaliers  rivali- 
rent  avec  eux;  et  nous  voyons  Inno- 
st  III  en  charger  un  de  Tadministra- 
OB  dHiB  hospice  {yof,  ce  mot)  où  les 
rphelins  étalent  confondus  avec  )es  en- 
iQts  "  trovivK 
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Les  établissements  plus  spécialement 
destinés  aux  orphelins  ne  commencèrent 
à  se  inultiplier  en  Italie  d*abord ,  pois 
dans  le  reste  de  TEurope,  qu'à  partir  du 
XVI*  siècle.  Il  s'en  forma  deux  à  Rome, 
rhospice  itei  Orfanelli  et  celui  de  Saint- 
Michel,  qui  existent  encore,  mau  qui  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  importance.  Les 
antres  villes  italiennes  suivirent  promp- 
tement  cet  exemple.  Dès  le  milieu  du 
même  siècle,  Turin  fonda  une  maison 
d'orphelines.  Aujourd'hui,  Milan  entre- 
tient deux  orphanotrophes,  l'un  pour  les 
garçons,  l'autre  pour  les  filles;  Pavie, 
Bergame,  Parme,  Lodi,  Gènes,  Nice  et 
d'autres  villes  du  Piémont,  possèdent  de 
semblables  instituts. 

La  plupart  des  maisons  d'orphelins 
de  l'Allemagne  ne  remontent  pas  non 
plus  au-delà  du  xvi*  siècle.  Les  villes 
riches  et  commer^ntes  des  Pays-Bas  et 
les  villes  Impériales  eurent  les  premières 
des  orphanotrophes.  Plus  tard,  de  simples 
particuliers  et  des  princes  en  érigèrent 
en  différents  endroits  :  la  maison  de  Go- 
tha, par  exemple,  devait  son  origine  à 
la  bienfaisance  d*£mest-le-Pieux.  Berlin 
compte  cinq  établissements  publics  d'é* 
ducation  pour  les  orphelins,  et  l'un 
d'eux,  celui  de  Frédéric,  entretient  jus- 
qu'à 1,500  de  ces  infortunés.  Celui  de 
Hambourg  contient  plus  de  600  enfants, 
et  passe  pour  un  modèle  de  sage  organi- 
sation. L'institut  des  orphelins  de  Franc- 
fort, fondé  en  1 647  ;  celui  de  Wurz- 
bourg,  plus  ancien  encore  et  peut-être  le 
plus  riche  du  monde;  ceux  de  Bamberg,de 
Nuremberg,  de  Cologne,  de  Mayence,  de 
Stuttgart,  et  surtout  la  grande  et  belle  in  - 
stitution  de  Halle  (vo/.),  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Les  asiles  ouverts 
aux  orphelins  par  les  villes  de  Bàle,  de 
Berne,  de  Zurich  et  de  Schaffhouse,  sont 
dignes  aussi  d'une  mention  honorable. 
Saint-Pétersbourg  renferme  deux  mai- 
sons particulièrement  destinées  aux  or- 
phelins, qui  sont  admis  d'ailleurs  dans 
les  hospices  d'enfants- trouvés  des  deux 
capitales  de  la  Russie.  En  Angleterre  , 
le  gouvernement  n'a  rien  fait  jusqu'ici 
pour  les  enfants  sans  parents;  c'est  la  cha- 
rité privée  qui  a  fondé  toutes  les  maisoas 
nu  sont  reçus  les  orphelins  sans  dV&ÛYK- 
tion  declaney  et  telles  où  ne  yeu^envciv 
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ttrrt,  des  iaondstioaty  des  érnptîou  de 
hûXf  àm  événementi  tragiqnef,  etc.,  qui 
«Tuent  épouTUité  les  tièclet  paâiés  {Pré' 
face  itOrose).  Le  prêtre  erdent  obéit,  et 
dédia,  l'année taÎTante,  à  Tévèque  d*Hip» 
pone  son  résamé  des  misères  de  Thama- 
nttéy  dont  II  intitula  le  l'*^  chapitre  :  De 
HÙserid  hominum  per  peccatum  ab  ini- 
ffo.  Cette  histoire,  sorte  de  long  fac- 
ttm  en  faireiir  de  la  cause  chrétienne, 
«it  en  sept  livres,  qui  embrassent  le  temps 
écoulé  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
l*aiinée417,  e*est-à*dire,  d*après  lui, 
6,61 8  ans.  Il  y  a  peu  de  critique  dans  cet 
o«?rage,  et  le  style  nous  paraît  au-dessous 
des  éloges  que  lui  on  t  donnés  quelques  sa- 
vants. Gennadins  dit  qn^Orose  florissait 
dans  les  dernières  années  d'Honorius, 
nort  k  16  août  43S  :  on  ne  sait  pas  de 
eombien  il  lui  a  survécu. 

Outre  son  Histoire,  qui  parait  avoir  été 
traduite  en  arabe,  et  son  Apologie,  Orose 
a  laissé  un  mémoire  en  forme  de  lettre, 
qne  Ton  a  imprimé  dans  les  Œuvres  de 
S.  Augiutin.  La  meilleure  édition  des 
deni  ouvrages  est  celle  de  Sig.  Uaver- 
eamp  :  Jduersus  paganos  Historiarum 
libre  Fil,  ui  et  Àpatogeticus  contra  Pe-- 
Imgimm,  Leyde,  1 7S8,  in-4®.0n  a  unetra- 
dortion  de  TUistoire  d*Orose  faite  par  le 
roi  Alfred,à  la  fin  du  ix*  siècle, et  publiée 
à  Londres,  en  1778.  On  recherche  la  ira- 
daction  française  publiée  par  Verard, 
1491,  in- fol.  L'article  de  Bay le  sur  Orose 
«at  inlércssaut  à  consulter.     J.  T-v-s. 

ORPAILLBUA,  vay-  Oa  et  M^- 
TALLuaoïK  (T.  XVII,  p.  588). 

OAPBANOTAOPHE ,    voy.  Oh- 
PMBLiifs  (maiiont  d'), 

ORPflÉB,  nom  mythique  bous  le- 
quel on  a  personnifié  la  plus  ancienne 
école  de  poètes  fondée  en  Grèce  par 
des  chantres  de  la  Thrace.  La  tradition 
ordinaire  fait  d'Orphée  un  fils  de  la 
■«se  Calliope  et  du  fleuve  OEagre  ou, 
aeloD  d*autres,  d'Apollon,  et  lui  donne 
potir  maître  Linus.  Il  chantait  si  mer- 
vcilleosement  et  jouait  de  la  lyre  à 
atpt  cordes  avec  tant  de  charme,  que  les 
et  les  rochers  quittaient  leurs  pla* 

F,  lea  fleuves  suspendaient  leur  cours, 
lai  bétcs  lea  plus  féroces  s'assemblaient 
00  iai,  ifli  fenpétes  faisaient  si- 
/'dcmifsr.  Dm  poéies  l'appel- 


lent roi  de  la  Thraee,  et  dans  lof  Jrg9* 
nautiques,  qui  portent  son  nom,  on  le 
qualifie  de  chef  des  CIconiens,  riches  es 
troupeaui.  C'est  aussi  dans  le  pays  des 
Ciconiens  qu'Ovide  place  son  mariage 
avec  Eurydice  ou  Argriope.  An  déaeapefc 
de  la  perte  de  sa  femme  qui  mounit  le 
jour  même  de  ses  noces  de  la  piqûre  dhiB 
aspic*,  il  renon^  au  mariage,  ce  qui 
irrita  tellement  les  Ciconiennes  qa'cUm 
le  massacrèrent  pendant  les  fêtes  de  Bhe-   i 
chus.  Selon  une  autre  tradition,  Il  viaiti 
dans  sa  jeunesse  un  grand  nombre  éè 
pays,  entre  autres  l'Egypte,  répandit  en 
Grèce  les  mystères  de  Bacchus  et  d'autres 
dieux,  enrichît  la  mythologie,  et  Intro* 
duisit  un  genre  de  vie  dont  la  première 
condition  était  la  pureté.  Il  avait  déjà 
atteint  un  âge  avancé,  selon  les  Ârgo^ 
nautiques,  lorsqu'il  s'embarqua  avec  ks 
Argonautes.  On  lui  attribue  l'Invention 
de  la  cithare.  Les  auteurs  anciens  parlent 
fréquemment  de  ses  ouvrages;  cependaal 
il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  rien  écril| 
et  que  ses  idées,  ses  doctrines  et  ses  fhble^ 
revêtues  des  formes  de  la  poésie,  De  Si 
sont  transmises  que  par  tradition,  et  ont 
ensuite  été  recueillies  et  renfermées  dans 
leurs  chants  par  un  cycle  {voy.)  de  poètes 
dits  orphiques.  De  bonne  heure,  ces  poé» 
sies  se  répandirent  en  Grèce  ;  mais  déjà 
les  anciens  doutaient  de  l'authenticité  des 
poèmes  qu'on  lui  attribtialt  ;  il  est  mèae 
probable  que,  dès  le  temps  d*Ariatoie, 
il  n'existait  rien   qui   fût   avec    ccrtl» 
tude  de  lui.  Le  poème  des  Argonatuiques 
que  nous  possédons,  sans  parler  de  aoa- 
breut  fragments ,  est  évidemment  d^nne 
époque  postérieure.  Il  a  été  publié  par 
Schneider  ;Iêna,  1803).  On  >  joint  des 
hymnes  et  un  traité  sur  les  vertus  de$ 
pierres,  qui  ne  remonte  pas  vraisembla- 
blement au-delà  du  iv*  siècle  de  notre 
ère ,  et  qui  a  été  publié  par  Tyrwhitt 
.'Londres,  1781).  La  meilleure  édition 

(*)  SatvanI  ta  l^g«a<l«,  Orphre  desceadit  lax 
rnfer«  pour  rfrUarr  ton  anianU» chérw {Gmrg  , 
IV,  4jiel  taiT.).  qai  Ui  fat  ai*cordc«  a  U  co«- 
dîtioa  dr  ue  pas  regarder  derrière  lui  avant  d'à» 
voir  pu«<ir  le»  porte*  da  luabre  séjour.  Ccpen* 
danl,  emporté  par  la  puaioa,  il  jeta  Icf  yen 
en  arrière  e(  vit  Eurydice,  mai»  pâle  ri  roiw 
un  Unt6n«  qui  a'évMMnil,  Il  eaaajA  de  forc«r 
encore  une  fuit,  par  «et  chants,  l'entrée  de  IF.* 
tibs  V  euis  \t  ^uMfa  \lk  «n  teiU  UUrdil, 
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iimft  d'Orphée  est  celle 
(LdpB.,  1805).M.Lobecka 
li,  dans  son  Agloophamus^  œ  qui 
Me  des  poètes  orphiques.  —  On 
lir  sar  la  pocne  à  leqaeUe  ce  nom 
lé  atudié  et  qui  embrasse  tout  le 
la  la  retigioa  étotériqne  et  de  la 
opa,  roawafa  da  Bode  intitulé 
Ml  poeiammgn^cormm  antiquis- 
(GaBCdaBiie,18S49În-4'').  CL. 
PHKUNS  (maisons  n'),  établis- 
a  fimdéi  par  la  bîenfkisance  ptd>li- 
1  la  eharité  prîTée  pour  Tenir  ta 
liaaaBllwtsà  qui  la  mort  a  esleré 
paianta.  Oa  là  a  appelés,  dans 
lae  pAT^y  orphamoiropàes^ùi^ec 
iraapsliv)  fbrmé  de  6/»fer»oCi  orbus 
K-dlra  Biaaqoaot  de  quelque  chose, 
I  4b  paffviis),  et  t/m^oi,  je  nour- 
laa  tout  lattaaspa  et  dans  tous  les 
usa  éaralation  généreuse  a  ouTert 
llaa  à  ces  Malheureux,  ou  tout  au 

laar  en  ^cnne  en  aide.  En  vingt 
la,  le  légblateur  des  Hébreui  re- 
lada  de  secourir  la  veuTe  et  Tor- 
•  Ed  Grèce,  Solon  et  Pisistrate  or- 
raat  que  les  enbnts  d'un  père  mort 
a  défense  de  la  patrie  fussent  éle- 
as  le  Prytanée  aux  frais  de  l'état. 
dune  de  Milet  flt  adopter  une  loi 
a.La  lolroaiaineprltsoussa  protec- 
léciale  la  fortune  des  orphelins  qui, 
^  Auguste,  furent  compris  dsns  les 
«lioas  d'argent  et  de  fifres  qni  se 
Btaa  peuple.Nerfa,Trajsn,  Adrien, 
toains,  Pertinax  et  Alexandre  Se- 
rigèrant  pour  eux  des  asiles  où  ils 
vent  au  moins  une  subsistance  as- 
La  chrîstianbme  enfin ,  fidèle  aux 
■aadalions  de  son  fondateur,  leur 
pn  toujours  une  tendre  solHcitu- 
èi  Tan  335,  on  trouve  dans  l'his- 
la  Bieation  d'une  maison  spéciale 
lelins  h  Constantinople.  Au  vi^ 

Rome,  et  au  vu*,  la  France  pos- 
ât des  établissements  semblables. 
oiaes ,  surtout  en  Orient ,  se  dis- 
treot  par  leur  charité  envers  ces  in- 
lés.  Les  ordres  hospitaliers  rivali- 

avec  eux;  et  nous  voyons  Inno- 
!II  en  charger  un  de  l'administra- 
run  hospice  (vof,  ce  mot)  où  les 
lias  étaient  confondus  avec  les  en- 

■ÎTOÙwéfi, 
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Les  établissements  plus  spécialement 
destinés  aux  orphelins  ne  commencèrent 
à  se  multiplier  en  Italie  d'abord ,  puis 
dans  le  reste  de  l'Europe,  qu'à  partir  du 
XVI*  siècle.  Il  s'en  forma  deux  à  Rome, 
Thospice  dei  Orfaneili  et  celui  de  Saint- 
Michel,  qui  existent  encore,  mais  qui  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  importance.  Les 
autres  villes  italiennes  suivirent  promp- 
tement  cet  exemple.  Dès  le  milieu  du 
même  siècle,  Turin  fonda  une  maison 
d'orphelines.  Aujourd'hui,  Milan  entre- 
tient deux  orphanotrophes,  l'un  pour  les 
garçons,  l'autre  pour  les  filles;  Pavie, 
Bergame,  Parme,  Lodi ,  Gènes,  Nice  et 
d'autres  villes  du  Piémont,  possèdent  de 
semblables  instituts. 

La  plupart  des  maisons  d'orphelina 
de  l'Allemagne  ne  remontent  pas  non 
plus  au-delà  du  xvi*  siècle.  Les  villes 
riches  et  commerçantes  des  Pays-Bas  et 
les  villes  impériales  curent  les  premières 
des  orphanotrophes.Plus  tard,  de  simples 
particuliers  et  des  princes  en  érigèrent 
en  différents  endroits:  la  maison  de  Go- 
tha, par  exemple,  devait  son  origine  à 
la  bienfaisance  d*£mest-le-Pieux.  Berlin 
compte  cinq  établissements  publics  d'é- 
ducation pour  les  orphelins,  et  l'un 
d'eux,  celui  de  Frédéric,  entretient  jus- 
qu'à 1,500  de  ces  infortunés.  Celui  de 
Hambourg  contient  plus  de  600  enfants, 
et  passe  pour  un  modèle  de  sage  organi- 
sation. L'institut  des  orphelins  de  Franc- 
fort, fondé  en  1647;  celui  de  Wurz- 
bourg,  plus  ancien  encore  et  peut-être  le 
plus  riche  du  monde;  ceux  de  Bamberg,de 
Nuremberg,  de  Cologne,  de  Mayence,  de 
Stuttgart,  et  surtout  la  grande  et  belle  in- 
stitution de  Halle  (i;o/.)|  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Les  asiles  ouverts 
aux  orphelins  par  les  villes  de  Bàle,  de 
Berne,  de  Zurich  et  de  Schaffhouse,sont 
dignes  aussi  d'une  mention  honorable. 
Saint-Pétersbourg  renferme  deux  mai- 
sons particulièrement  destinées  aux  or- 
phelins, qui  sont  admis  d*ailleurs  dans 
les  hospices  d'enfants- trouvés  des  deux 
capitales  de  la  Russie.  En  Angleterre , 
le  gouvernement  n^a  rien  fait  jusqu'ici 
pour  les  enfants  sans  parents;  c'est  la  cha- 
rité privée  qui  a  fondé  toutes  les  maisoas 
on  sont  reçus  les  orphelins  san&  à»ùufc- 
tion  Jecfasee,  et  celles  où  ne^uvenvcu^ 
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trer  qae  les  enfiuiU  dont  les  pareDlt  ont 
exercé  ant  profession  déterminée.  Aux 
États-Unis,  ce  sont  également  des  so- 
ciétés particulières  qui  se  chargent  de 
Téducation  des  orphelins. 

La  France  doit  la  fondation  et  Tentre- 
tien  de  la  plupart  de  ses  maisons  d'or- 
phelins à  des  associations  charitables. 
Outre  les  hospices  de  Lyon,  de  Rouen, 
de  Nancy,  de  Montpellier,  de  Strasbourg, 
qui  ponnroient  à  Fentretien  d*un  certain 
nombre  d'orphelins,  on  cite  cenx  de 
Grenoble,  de  Dijon,  et  de  Paris.  Les 
neuf  ou  dix  asiles  qui  existaient  dans 
cette  dernière  tîUo  avant  1789  ont  été 
réduits  successivement  à  deux,  puis  à  un 
seul,  espèce  de  lieu  de  passage  où  sé- 
jonnient  les  orphelins  des  deux  sexes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  envoyés  à  la  cam- 
pagne ou  mb  en  apprentissage.  Ce  sys- 
tème, adopté  aussi  dans  les  duchés  de 
Nassau  et  de  Saxe-Weimar,  d'une  ma- 
nière encore  plus  rigoureuse,  et  combiné, 
dans  le  Wurtemberg,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse  et  dans  d'autres 
pays,  avec  le  régime  d*une  éducation 
commune,  présente  certainement  des 
avantages  lorsque  les  particuliers  chez 
qui  on  place  les  enfants  offrent  des  ga- 
ranties snfllsantes;  il  les  initie,  entre 
antres,  anx  douceurs  de  la  vie  de  famille 
et  aux  devoirs  de  la  vie  civile. 

Généralement,  on  élève  les  orphelins 
pour  les  professions  industrielles;  on  en 
fait  des  ouvriers  ou  des  servantes.  Les  hos- 
pices de  Rome  font  une  exception  k  cet 
égard:  les  orphelins  y  sont  instruits  non- 
seulement  dans  les  arts  mécaniques,  mais 
dans  les  arts  libéraux.  La  maison  de  Pots- 
dam,  plus  généreuse  encore,  se  fait  un  de- 
voir de  procurer  à  ses  élèves  le  plus  haut 
degréde  culture  intellectuelle.La  réunion 
des  deux  sexes  dans  un  même  local  peut 
entraîner  des  inconvénients;  mais  ce  qui 
en  offre  un  plus  grand  encore,c'est  la  con- 
fusion déplorable  qui  a  lieu,  en  certains 
hospices,  des  orphelins  avec  de  jeunes 
mauvais  sujets.  Afin  de  prévenir  une  con- 
tagion morale  pres(|ue  inévitable,  on  a 
établi,  à  Berlin, une  division  séparée  pour 
les  enfants  d*une  moralité  douteuse.  Ce- 
pendant cette  mesure  semble  encore  in- 
suffisante, et  l'on  aimerait  à  voir  fonder 
pantmî,  comme  ea  Suisse,  des  écoles  ru- 
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raies  où  Ton  pourrait  recevoir,  ou 
orphelins,  des  enfants  de  familles  p 
mais  honnêtes.  £. 

ORPIMENT  {auri  pigmentai 
OapiH,  combinaison  d'arsenic  et  d 
fre  {voy,  ces  mots)  qui  se  sublim 
les  fissures  des  matières  volcaniq 
dont  on  se  sert  pour  peindre  en  jau 

ORRENTB  (Pikrxe),  peintre 
en  1644,  voy.  Espagnole  (école) ^ 
p.  33. 

ORSEILLE,  pâte  tinctoriale 
consistance  solide,  d'une  couleur 
foncé  on  lie  de  vin,  d'une  odeur  i 
désagréable.  Elle  est  en  masses  de  1 
seur  du  poing  ;  quand  on  les  brise,  oi 
ve  dans  l'intérieur  des  débris  p 
entiers  de  la  plante  avec  laquelle 
prépare.  L'orseille  contient  beanc 
soude,  de  la  chaux,  et  des  urates  de 
et  d'ammoniaque.  Elle  sert  au 
pour  aviver  d'autres  couleurs;  m 
reusement  elle  n'est  pas  solide  ;  I 
la  lumière  suffisent  pour  lui  enlei 
éclat.  On  s'en  sert  pour  colorer  1 
des  thermomètres.  Suivant  Touri 
c'est  là  cette  pourpre  d'Amorgo 
chez  les  anciens,  servait  à  teint 
étoffes. 

On  prépare  Torseille  avec  un 
le  roccelia  tinctoria^  Ach.,  plan 
croit  sur  les  roches  marines  de  toi 
mers;  elle  a  une  tige  cylindriq 
aplatie,  simple  ou  rameuse,  rei 
comme  un  petit  arbrisseau  ;  les  ra 
sont  comme  saupoudrés  d'une  po 
glauque  présentant  çà  et  là  de 
paquets  blancs  poudreux  et  an 
Les  organes  fructiformes  ou  scutell 
épars  et  de  couleur  noire.  Le  geni 
celle  renferme  une  dizaine  d'espèc 
quoi  qu'en  veuille  dire  Tépithèle  d 
toria  donnée  à  l'une  d'elles,  p 
toutes  servir  à  la  préparation  de  To 
C'est  au  commencement  du  xiv* 
qu'un  négociant  florentin  a  déc 
la  propriété  tinctoriale  de  ce  Hch 
mode  de  préparation  est  fort  siiii] 
plante  étant  broyée  est  accumule 
une  cuve  mise  en  contact  avec  de  W 
de  la  chaux  vive,  ou  de  la  soude;  or 
de  temps  en  temps  de  nouvelles  c 
tés  d'urine  et  de  chaux ,  jusqu'il  ci 
ait  acqutt  la  couleur  qui  cj 
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rondlle.  Gela  &it,  U  M  t?H^  plot 
de  U-  mettre  en  boolctyet  de  la  faire 
Tair  libre  et  à  Tombre.   A.  F. 
OBSIKIy  voy.  Uasnis. 
OmTElLS,  var-  Piu>- 
ORTELESy  groope  de  montagnes 
la  principale  pointe  a  plus  de  4,000 
de  haotear.  foy.  Alpes  etTraoL. 
ORTELIUS  (  AaaAHAM  OEatel,  en 
klia  )y  Tun  des  restaurateurs  de  la  géo* 
fnphie,  surnommé  pour  cette  raison  le 
PloiéBée  de  son  temps,  né  à  Anvers  en 
U27j  iDort  le  38  join  1698.  Foy.  Cia- 
m  cioGBAPniQCTSy  T.  V,  p.  16. 

ORTHODOXIE,  mot  que  les  Grecs 
Mi  f»nné  de  ^oÇa»  opinion ,  dogme,  et 
de  «f  6ÔÇ9  droit,  jnste,  qui  par  conséquent 
opinion  juste,  vraie  croyance,  et 
dans  tontes  les  églises,  une  ou  plu- 
se  sont  appliqué,  en  Foppo- 
it  à  tfca  sectes  dissidentes,  basées  nâm- 
sur  les  mêmes  principes  généraux. 
Le  cMiMiaiie  de  l'ortbodoxie  est  Vhétéro- 
(mpmçf  autre  y  différent),  déno- 
pins  dooœ  que  celle  d'hérésie 
(vaf.)  ctqn*oa  peut  expliquer  par  dissen- 
Ly  dimidenoe.  Le  paradoxe  (vojr*) 
opinion  à  c6té  {vapà)  de  Topi- 
commune  :  ce  mot  n*est  pas  restreint 
t  les  deox  autres  aux  idées  religîeu- 
et  même  il  s'applique  de  préférence 
à  celles  qoi  appartiennent  à  un  tout  autre 
ordre* 

Les  catholiques  et  les  schismatiques, 
les  mninlmant  chiites  on  sonnites,  se 
regardent  comme  les  vrais  croyants  ^ 
traduction  dn  mot  orthodoxes  ;  mais  ce 
dernier  est  officiellement  pris  par  l'É- 
glise d*Orîent,  par  opposition  aux  grecs- 
anis,  anx  latins  et  à  diverses  sectes  [voy* 
Ras&OLHixs). 

Anseîndn  protestantisme,  Porthodoxie 
est  la  croyance  strictement  conforme  aux 
siyasboica,  anx  confessions  de  foi  (vorO> 
■nqneb  tiennent  encore  certaines  égli* 
les  eontraires  an  rationalisme  moderne  et 
qu'on  s'est  habitué  à  nommer  méthodis" 
tes(voy,).  Cette  dénomination  est  impro- 
pre :  généralement  celle  d'orthodoxes 
leur  conviendrait  mieux,  si  sous  la  pre- 
sûère  désignation  on  ne  comprenait  pas 
en  même  temps  le  reproche  d'un  esprit 
d*eiclasiony  d'un  orgueil  religieux  peu 
conformes  à  la  loi  (onéêmeotêh  du  chHs'  / 
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tianisme ,  qui  est  hi  charité.   J.  H.  S. 

L'orthodoxie  est  donc  l'opinion  qui 
doit  servir  de  règle  aux  fidèles  dans  toutes 
les  questions  dogmatiques  en  matière  de 
religion.  Voyons  tout  ce  que  recèle  cette 
reconnaissance  d'une  doctrine  officielle, 
réputée  seule  vraie,  et  destinée  à  servir 
de  règle  à  tous  les  esprits  et  dans  tous  les 
temps.  D'abord,  elle  satisfait  à  un  double 
besoin  :  d'une  part,  dans  les  esprits  puis- 
sants et  les  caractères  dominateurs,  ce 
besoin  d'affirmation  et  de  fixité  dans  les 
idées  qui  n'admet  aucun  doute  ;  d'autre 
part,  dans  la  multitude,  ce  besoin  de 
croyances  toutes  faites,  partage  de  l'im- 
mense majorité  des  hommes  qui  n'ont 
pas  le  loisir  de  discuter  la  solution  de  ces 
problèmes  compliqués  :  la  foi  aveugle  est 
le  lot  obligé  de  ceux  que  la  pensée  fa- 
tigue. 

Pour  l'établissement  d'une  orthodoxie, 
la  condition  première  est  l'unité  de  doc- 
trine, l'invariabilité  des  dogmes  :  la  mul- 
tiplicité des  opinions  est,  dit-on,  le  signe 
de  l'erreur,  tandis  que  la  vérité  est  im- 
muable. Mais  cette  prétention  de  l'ortho- 
doxie à  posséder  la  vérité  tout  entière, 
suppose  que  la  vérité  a  été  trouvée,  don- 
née au  monde  à  un  jour  marqué,  et  qu'à 
partir  de  ce  jour,  elle  n'est  plus  suscep- 
tible d^accroissement  ni  de  diminution, 
en  un  mot  elle  suppose  une  révélation, 
c'est-à-dire  que  Dieu  lui-même  s'est  ma- 
nifesté aux  hommes,  cl  leur  a  communi- 
qué une  fois  tout  ce  qu'il  leur  est  permis 
de  savoir  jamab.  La  révélation  {yoy,\  à 
son  tour,  entraine  à  sa  suite  une  tradition 
(voy.)  et  un  corps  dépositaire  de  cette 
tradition ,  qui  la  transmet  de  siècle  en 
siècle  sans  qu'elle  puisse  jamais  s'altérer: 
ce  qui  nous  conduit  à  un  nouveau  ca- 
ractère de  l'orthodoxie  et  de  ceux  qui  en 
sont  les  organes,  ce  caractère  indispen- 
sable, c'est  l'infaillibilité  (voy.).  Si  les 
dépositaires  de  la  tradition  n'étaient  pas 
infaillibles,  elle  pourrait  se  mêler  d'un 
faux  alliage,  et  à  la  longue  se  corrompre 
et  se  dénaturer  ;  elle  n'échapperait  pas  à 
la  condition  des  choses  humaines  qui 
changent  et  se  renouvellent  avec  le  temps. 
Mais  grâce  à  ce  don  spécial  de  l'infailli- 
bilité, la  perpétuité  de  la  foi  reste  in- 
altérable. 

Pour  la  maiotenir  înlacle,  \e  €Otig& 
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garâîes  de  forthodozie  Muei^BC  Thor- 
rear  des  Bouveaatét,  impote  une  sou- 
■littioD  aveugle  I  et  proscrit  la  pensée 
comBDe  oo  libertinage  d*esprit.  Toute 
spéculation  indépendante  sur  les  pro- 
blèmes qui  touchent  à  notre  nature,  à 
notre  origine  et  à  notre  fin  est  dange- 
reuse. Le  moyen  le  pins  sûr  pour  ériter 
les  égarements  est  de  rester  immobile  ; 
la  foi  suffit  à  l'homme.  L'Église  se  charge 
de  penser  pour  le  compte  dn  genre  hu- 


Tel  a  été  le  programme  de  toute  théo- 
cratie dépositaire  d'une  doctrine  ortho- 
doxe. C'est  là  ce  que  l'Église  a  parfaite- 
ment bien  compris  ;  c'est  là  en  effet  le 
c6té  par  lequel  elle  a  mérité  l'admiration 
et  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  ; 
elle  a  été  un  gouvernement.  Avec  quel 
tact,  avec  quelle  mesure  elle  a  toujours 
rempli  cette  mission  de  gouverner  les 
intelligences!  Quelle  hante  prudence  elle 
a  iait  éclater  dans  ses  longs  efforts  pour 
garder  l'orthodoxie  !  Dans  les  nombreu- 
ses controverses  engagées  pour  la  consti- 
tution des  dogmes,  tout  en  tenant  compte 
de  la  vérité  en  elle-mèmei  elle  appréciait 
avec  nn  soin  scrupuleux  l'opportunité, 
la  valeur  sociale  de  chaque  opinion,  son 
o6té  politique,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  consacrant  d'abord  et  surtout  le 
côté  pratique  de  la  vérité,  laissant  dans 
l'ombre  la  vérité  purement  spéculative 
lorsqu'elle  n'avait  pas  d'application  di- 
recte ou  qu'elle  aurait  pu  jeter  le  trouble 
dans  les  esprits  qui  avaient  encore  besoin 
de  tutelle.  Elle  a  montré  un  exemple 
frappant  de  cette  haute  prudence  dans 
Taflaire  dn  pélagianisme,  au  v^  siècle,  et 
dans  la  controverse  sur  la  grice  [vity.  ces 
mots),  au  XVII*,  éritant  de  sanctionner 
les  doctrines  exagérées,  même  sous  le 
patronage  des  noms  les  plus  révérés,  et 
suspendant  son  jugement  lorsque  le  débat 
roulait  sur  des  points  trop  subtils  et  trop 
peu  pratiques. 

Toutefois,  quelque  glorieuse  qu'ait  été 
la  longue  domination  de  l'Église  catbo- 
Uque  sur  le  monde  moderne,  la  légiti- 
mité de  cette  domination  a  été  contestée, 
et  surtout  les  principes  qui  sont  la  base 
de  toute  orthodoxie  ont  été  battus  en 
brèche.  D'après  une  manière  de  voir  tout 
oppesée,  U  vérité  n'a  pas  été  révélée  tout 
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entière  à  l'homme  à  nn  jovr  manpié  ;  Il 
ne  la  possède  jamais  que  par  fragment^ 
elle  se  dévoile  à  lui  par  découvertes  ane» 
cessives;  en  un  mot,  la  vérité,  par  rapport 
à  rintelligence  humaine,  est  snaceptibla 
de  progrès.  Selon  ces  hardis  pensewii 
Timmutabilité  des  doetrines  est  une  cirf* 
mère;  le  mouvement  n*est  pat  mote 
nécessaire  au  monde  intellectuel  qu'an 
monde  physique.  L'histoire  feligli 
de  l'humanité  a  ses  révolutiona  coi 
l'histoire  du  globe.  Malgré  la 
des  noms,  rien  ne  ressemble  moirn  m 
dogme  d'une  société  naissante  que  la 
dogme  d'une  société  vieillie,  et  tant  dovle 
il  ne  serait  pas  impossible  de  raconllr 
aussi  l'histoire  des  variations  de  Forlbo- 
doxie. 

Il  est  trop  vrai,  quelle  que  soit  In  dn- 
cilité  apparente  de  la  multitude ,  quoi- 
qu'elle puisse  pendant  des  siècles  porttf 
sans  murmurer  le  joug  de  la  foi,  le  genen 
humain  ne  peut  se  résigner  à  charger  qni 
que  ce  soit  de  penser  pour  son  coM|itt. 
Un  jour  vient  o ik  quelques  esprits  rebelto 
se  révoltent  contre  la  domination  d*ltne 
orthodoxie  immobile.  En  vain  ffinH  tMe 
appel  au  bras  séculier  :  le  glaive  est  là- 
puissant  contre  la  pensée.  «  Il  faut  qnH 
y  ait  des  hérésies,  »  a  dit  saint  Paul  atee 
un  sens  profond  ;  il  faut  que  l'crreiir 
puisse  s'essayer,  non-seulement  pour  qoi 
la  vérité  fasse  l'épreuve  de  sea  forças» 
mais  aussi  pour  que  l'homme  travaille 
per  de  constants  efforts  à  découvrir  àm 
vérités  nouvelles.  Notre  lot  ici-bas  est  da 
chercher  ;  l'homme  doit  conquérir  à  In 
sueur  de  son  front  la  vérité,  la  pâture  de 
l'âme,  comme  les  aliments  de  son  corps. 
La  vérité  n'est  pas  moins  perfectible  dans 
le  domaine  de  la  religion,  que  dans  tes 
autres  sphères  où  s'exerce  notre  Intelli- 
gence, et  désormais  l'orthodoxie  devm 
être  progre»ive.  A*l>. 

ORTHOGRAPHE.  C'est,  comme  h 
mot  l'indique  (ypcx^icv,  écrire,  et  ô^Ooc» 
droit,  correct),  l'art  d'écrire  correctn- 
ment  les  mots  d'une  langue.  Mab  qne 
faut- il  entendre  par  ce  mot  correcteoMot? 
Si  l'écriture  est,  comme  on  l'a  dit,  VwtX 
de  peindre  ta  paraît j  plus  la  peinture 
est  ressemblante,  plus  elle  est  parfaite.  Il 
faut  donc  ^'crire  les  mots  comme  on  les 
prononce.  CVst  par  là  en  effet  que  Ton 
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1       ti  it, 

Hv  qa'éllM  dtf^ni  saTames, 
Kittiy  qae,  par  la  n  iphcation  des 
MoM  écrili,  ellca  sadrcneoi  aux 
t  à  nDMilifeiioe  aatant  qu'aux 
k,  il  iPopère  on  dhrorce  entre  le 
I  et  récriture  ;  on  demande  à  celle- 
rcpvoduîn,  bob  plua  le  son  des 
■■ie  Ib  pb  jûoBomie  que  leur  out 
i  Ib  logique  et  l'étymologie,  ou 
le  caprice  et  l'oiage*.  Ce  divorce 
Boina  complet  dans  certaines  Un- 
ie dans  d'antres:  ainsi  l'crtbogra- 

rupproche  beaucoup  de  la  pro- 
tion  dans  l'italien  ;  elle  s'en  éioi- 
iTantafe  dans  le  françab  et  plus 

dans  ranglaîs**.  Malgré  les  in- 
lents  de  cette  différence,  les  essais 
à  différentes  époques***  pour  la 
lisparaltre  brusquement  et  radi- 
Bt  iMit  toujours  écboné,  pour  n'a- 
la  aaaea  tenu  compte  de  l'étymo- 
!t  fie  Tusage.  Effacer  les  signes 
agiques  dVne  langue,  c*est  rayer 
«s  généalogiques  et  gratter  son 
I.  Cependant  on  ne  peut  mécon- 
nne  loi  naturelle  d'après  laquelle 
iti  sont  plus  chargés  de  lettres 
safanœ  des  langues  que  dans  leur 


foas  aommo  acoiNitaiDés  à  telle  ortho- 
rllc  m  terri  à  fixer  les  mots  dans  notre  mé- 
i  bizarrerie  fait  sooTent  toote  la  physio- 
'■■•  c«presdoo,et  prérient  dins  la  laa- 
•  les  iiéq— atct  éqaÏToqaes  de  la  langue 
koasâ,  dé»  qa*oB  prononce  on  mot  noa- 
ir  DOBs,  naturellement  nous  demandons 
ographe,  afin  de  Tassocier  aasiitôt  à  sa 
intioB.  On  oc  croit  pas  savoir  le  nom 
m^m  ,  si  on  ne  Vm  tu  par  écrit.  »  Riya- 
"Murenn/ifc  de  la  Imngutf rem  faite, 
n  général,  elle  en  est  plas  près  dans  les 
ordinales  qne  dans  les  dérlTées.  Ce- 
,  ■îéme  ponr  ees  dernières ,  de  graves 
é«  naiaseat  sonrent  de  l'imperfection  de 
Et  employé.  Cette  observation  s'.tpplj. 
r  exemple ,  anx  langues  slavonnes  qui, 
!e  polonais  et  le  l>ohéme,  emploient  les 
■a  latiBsna  allemande,  iosafGsants  poar 
implement  toutes  les  artirulations  sim- 
es  langues.  Le  vieux  slavon,  le  ruft«e,  le 
ai  ont  leur  propre  alpIiAbet,  n'offrent 
lacoBvénieot.  Il  se  remarque  au  coo- 
ans  l'anglais ,  mais  par  une  tout  autre 

S. 
Ln  Ti*  siècle,  Jacque»  Syivlu!^,  Meygret, 
Friletier,  Ramus;  an  xvii*,  M'icolas 
Bnffier,  Régnier  Desmarais;  an  xviii^, 
e  Saint. Pierrt-,  Fiétif  de  la  Bretonne, 
?  nos  jonrs .  M.  Marie  et  quelques  au- 


maturité;  la  pronondation  tejette  peu  à 
peu  telle  ou  telle  lettre,  ajoatant  rare« 
ment,  retranchant  toujours,  et,  quoi- 
que l'habitude  conserve  ces  lettres  dans 
le  langage  écrit,  longtemps  après  qu'elles 
sont  mortes  pour  la  langue  parlée,  l'in- 
fluence lente,  mais  sûre,  de  la  pronon* 
dation  finit  par  en  dépouiller  l'écriture. 
Disons  donc,  arec  les  grammaineas  de 
Port-Royal,  que  a  l'orthographe  doit 
suivre  la  raison  et  l'autorité  :  la  raison, 
lorsqu'elle  a  égard  à  l'étymologie  des 
mots,  l'autorité,  lorsqu'elle  se  conforme 
à  la  manière  d'écrire  la  plus  ordinaire 
dans  les  bons  auteurs.  » 

En  France,  c'est  sous  François  I^*  qne 
l'orthographe  se  sépara  de  la  prononcia- 
tion ;  auparavant,  ni  l'une  ni  l'autre  n'a» 
vaient  de  règlea  fixes,  et  les  manuscrits 
offrent  souvent  pour  le  même  mot  jus- 
qu'à vingt  variantes,  dont  plusieurs  dans 
la  même  page,  à  quelques  lignes  de  dis^ 
tance.  L'imprimerie  avait  commencé  à 
introduire  quelque  régularité;  le  xvi^ 
siècle  ramena  l'orthographe  dans  la  voie 
de  l'étymologie.  Les  règles  posées  à  cette 
époque,  complétées  par  rAcÏMlémic«Frai^ 
çaise  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant, légèrement  modifiées  par  Beauzée 
et  par  Voltaire  au  xviii*  siècle,  sont 
celles  que  Ton  suit  encore  aujourd'hui. 

Rivarol  trouve  à  Torthographe  fran- 
çaise trois  inconvénients  :  d'employer 
trop  de  lettres  pour  écrire  un  mot,  ce 
qui  embarrasse  sa  marche;  d'en  employer 
qu'on  pourrait  remplacer  par  d'autres, 
ce  qui  lui  donne  du  vague  ;  enfin  d'avoir 
des  caractères  dont  elle  n'a  pas  ie  pro- 
noncé, et  des  prononcés  dont  elle  n'a 
pas  les  caractères.  »  Ajoutons  qu'elle  a 
consacré  des  anomalies,  telles  que  cou- 
sonnance  et  dissonance^  diagnostic  et 
pronosiicy  dilemme  tlanalème  y  rhfthme 
et  eurythmie 'y  elle  écrit  saiire  (littéra- 
ture) et  satyre  (mythologie),  quoique  ce 
soit  le  même  mot;  tisane  et  ptyaîisme, 
quoique  tous  deux  viennent  de  frrva». 
C'est  également  par  nne  anomalie  qu'elle 
écTïXfantâme  et  philosophie^  vil  et  ser^ 
vile,  publicy  laiCy  ombilic  et  cathoUquey 
hérétiqucy  pratique;  ma  mie  et  //i'4- 
moury  etc.  Enfin  on  peut  signaler  de  vé- 
ritables erreurs,  comme  le  lierre  pour 
Vhierre  {heUera)j  êtres  d'une  maison 
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pour  miêres  (airia)  ;  de  par  le  roi,  pour 
de  part^  et£. 

RelaUtemeiit  à  l'orthographe  desnomt 
proprw,  nous  renvoyons  à  ce  qoi  a  été 
dit  ani  art.  Vou  et  G^oeaph».    R-t. 

ORTHOPÉDIE  ou  ORTBOMOEPHIBy 

tcîeooe  et  art  toat  modemef,  ayant  pour 
hat  de  remédier  aui  diverses  diflbnnités 
corporelles  qui  résultent  des  maladies  ou 
qui  même  datent  de  la  naissance.  Ce  re- 
dressements plus  ordinairement  lieu  dans 
Tenfance  et  dans  la  jeunesM  comme  Tin- 
diqne  le  mot  orthopédie  (de  opOiÇy  droit 
et  irftcc,  enfant  *);  cependanton  peut  l'en- 
treprendre à  toutes  les  époques  de  la  YÎe, 
ce  qui  a  fait  créer  le  mot  plus  général 
à*orthomorphie  (de/isp^Q,  forme),  com- 
me on  a  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
A^orthophrénie  Part  (trop  peu  avancé,  et 
bien  distinct  de  la  pédagogie)  de  corriger 
les  dispositions  vicieuses  du  cœur  et  de 
Tesprit  (f/wav). 

L'orthopédie  (pour  nous  servir  du 
mot  que  Tusa^  a  consacré)  est  plus  éten- 
due qu'on  ne  le  croit  vulgaireoMut.  Dans 
le  monde,  on  ne  l'applique  guère  qu'au 
redressement  des  courbures  anormales 
survenues  dans  les  os  :  elle  devrait  avoir 
pour  objet  de  prévenir  les  difformités 
plutôt  que  de  les  guérir,  et  dans  ce  sens, 
elle  devrait  faire  une  partie  importante 
de  l'éducation  physique  {voy.)  ;  car  il  est 
bien  rare  que  nous  apportions  en  nais- 
sant une  constitution  assez  parfaite  pour 
qu'il  n'y  ait  rien  à  y  réformer. 

Si  l'orthopédie  curative  est  plus  culti- 
vée chez  nous,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  été 
ignorée  des  anciens;  leurs  écrits  subsis- 
tent pour  prouver  le  contraire;  maisTor- 
thopédie  prophylactique  était  chez  eux 
l'ol^  d*une  étude  si  approfondie  et  d'une 
application  si  intelligente,  que  la  beauté 
dbs  formes  était  la  règle  générale,  et  la 
diflbrmité  une  exception  chez  les  per- 
sonnes de  condition  libre  (vo/.  Gym» 
VASE,  Palestee,  OxcnoH,  etc.).  On 
nous  raconte  qu'à  Sparte  on  précipi- 
tait dans  les  apotbètes  les  enfants  qui 
naissaient  débiles  :  et  quant  aux  ilotes 
(vo/.),  on  ne  s'occupait  guère  de  les  per- 

(*}  A  vrai  dire,  le  mot  ett  dérivé  de  iroii^iîa, 
édtcatioa,  et  boo  |Mit  de  irai;  ;  let  Grert  ne  »*ea 
MTiieBt  jaMsit  •errit  daot  le  «ciis  de  redrea- 
emponi  ém  emfûmt».  S. 


fectionner  ni  an  physique  ni  au 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  tous  les  soi  w 
il  peut  survenir  après  la  naissance  des 
difformités  diverses,  ou  bien  le  sojel 
les  a  apportés  en  venant  an  monde,  et 
l'art  peut  y  remédier  souvent,  soit  d*nno 
manière  complète,  soat  au  moins  pour  en 
borner  les  progrès.  En  effet,  il  faut  bioi 
se  le  persuader,  telle  est  la  solidarité  des 
différentes  parties  du  corps,  que  tout  dé- 
rangement survenu  dans  un  point  qnd* 
conque  tend  à  se  propager  gradneiln 
ment  d'une  manière  incessante,  et  à 
entraîner  un  trouble  des  ibnctions  qtà 
rend  l'existence  pénible  et  peut  mliM 
l'abréger. 

Les  difformités  ont  leur  siège  dans  les 
os  ou  dans  les  parties  molles,  souvent 
dans  les  unes  et  dans  les  autres;  dans  le 
premier  cas,  elles  dépendent  presque  tou- 
jours d'une  maladie  qui  a  empêché  les  oe 
de  se  consolider  régulièrement ,  ou  qni 
plus  tard  a  diminué  leur  consistance  et 
qoi  les  a  livrés  ainsi  à  des  tractions  mus» 
culaires  qui  les  ont  courbés.  Quant  a 
celles  qui  occupent  seulement  les  parties 
molles,  elles  consbtent  tantôt  dans  des 
réunions  anormales,  tantôt  dans  dca  divi- 
sions contre  nature,  on  bien  encore  dans 
des  indurations  partielles,  suites  d*ia« 
flammations  chroniques. 

Les  moyens  de  corriger  ces  divenaa 
altérations  de  forose  sont  empmniéi  n 
la  mécanique,  à  la  gymnastique  oo  à  U 
chirurgie,  et  il  est  tel  cas  où  Ton  a  besoia 
de  les  faire  concourir  tous  au  mèose  bot 
simultanément  ou  successivement.  Oo 
leur  a  donné  un  grand  développenMnt 
en  apparence  ;  mais  au  milieu  de  ce  lue 
si  varié,  il  est  facile  de  voir  que  les  prin- 
cipes et  les  indications  peuvent  se  rap- 
porter à  un  petit  nombre  de  chefs. 

Les  moyens  mécaniques,  d'abord  sim- 
ples, ne  consistaient  qu*en  quelques  cooa- 
sins,  des  attelles  et  des  bandages  très,fa- 
ciles  à  établir.  Plus  tard,  on  a  imaginé  des 
appareils  complexes  garnis  de  ressorts,  de 
poulies,  de  crémaillères,  etc. ,  dont  les  uns 
sont  fixés  au  lit,  tandis  que  les  autres 
s*adaptent  aux  parties  affectées  et  per- 
mettent une  certaine  loromotion.  Mais 
en  définitive,  tous  ces  appare ib  se  rédui- 
sent à  un  petit  nombre  d'actions,  savoir  : 
de  tirer  ou  de  pousser,  d'étendre  les 
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Ni  de  les  Nfoaler.  Aux  avantages 
ritfnlrnf  ae  joignent  des  inoon- 
>  aonvcnt  graves  et  (fui  gêDent  la 
dn  traîtemenl.  La  compression 
.cscent  produit  de  la  doôlenry  et 
*  j  prend  garde,  elle  détermine  la 
in  d'escarres  gangreneuses;  lors- 
i*aniène  pas  ces  fidieuses  soites, 
ive  le  libre  jeu  des  organes  qu'elle 
le  à  rimmobilité.  Souvent  d'ail- 
i  appareib  sont  tout-s-fatt  im- 
I  pour  la  guérisoo  ;  ils  se  bornent 
her  les  progrès  ulcérieurs  de  la 
téy  et  Bsémey  après  la  guérison, 
nt  encore  être  employés  pour  en 
le  retour. 

nsoarccsde  la  gymnastiipie  {voy.) 
partie  puîssanle  de  Torlbopédie. 
loppementqne  prennent  les  par- 
nises  à  un  ezerctce  continu,  l'a- 
où  lombent  celles  qui  sont  con- 
I  à  ane  imaM>bilité  plus  ou  moins 
^  sont  des  raisons  suffisantes  de 
^er  les  exercices  partiels  comme 
eu  très  réeb  de  guérisoD.  Mais 
raeificaces,  il  laot  qu'ils  soient 
ent  combinés  et  gradués,  et  plus 
lent-ètre  employés  avec  une  per- 
se et  une  régularité  malheureu- 
trop  rares.  D'ailleurs,  outre  la 
iqne  directe  et  spéciale  des  par- 
:tées,  U  gymnastique  géoérale  est 
md  secours;  en  eflet,  de  concert 
antres  moyens  hygiéniques  et  le 
nt  médicamenteux,  elle  modifie 
msement  la  constitution  et  tend 
blir  l'équilibre. 

I,  on  a  joint,  dans  ces  derniers 
i  œs  deux  ordres  d'agents  théra- 
H  In  section  des  tendons.  L'ob- 
B  plus  attentive  a  démontré,  en 
JOB  beaucoup  de  ces,  que  la  con- 
spnsmodique  des  muscles  fléchis- 
extenseurs  était  une  cause  per^ 
i  de  difformité,  et  que  la  section 
oos  y  remédiait  avec  une  promp- 
L  une  efficacité  surprenantes.  Des 
ices  très  multipliées  ont  tout 
ent  prouvé  Tinnocuité  de  cette 
pratiquée  sous  la  peau  ,  c'est- 
n  moyen  d'un  petit  crochet  tran- 
|ui  s*introduit  par  une  incision 
oinad'nn  centimètre  de  long,  tel- 


ver  la  trace.  On  peut  dire  qae  la  section 
des  tendons  a  commencé  une  ère  nou- 
velle pour  l'orthopédie,  ou  plutôt  qu'elle 
est  venue  compléter  cette  partie  de  l'art 
de  guérir,  malheureusement  deveauelnen 
nécessaire  de  nos  jours. 

Aux  yeux  de  la  raison  désintétessée, 
et  nonobstant  des  prétentions  exclutives, 
aucune  des  trois  méthodes  précédemment 
indiquées  ne  constitue  à  elle  seule  l'or** 
thopédie,  car  les  causes  des  difformités 
sont  trop  différentes  entre  elles  pour 
pouvoir  toutes  être  corrigées  par  un 
même  ordre  de  moyens.  Si  l'on  récapi- 
tule sommairement  leurs  avantages  res» 
pectifs,  on  est  obligé  de  reconnaître  : 

1®  Que  les  appareib  orthopédiques 
(les  machines  de  tout  genre  ),  ne  s'adres- 
sent que  dans  des  cas  exceptionnels  aux 
causes  premières  des  difformités,  doivent 
être  regardés  surtout  comme  des  moyens 
accessoires,  propres  à  seconder  l'action 
des  exercices  ou  des  opérations  et  à  en 
consolider  les  bons  effets.  Ne  voir  dans 
l'orthopédie  que  l'art  de  construire  et 
d'appliquer  des  machincs,c'est  assurément 
une  erreur  grave  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  En  effet,  elles  sont  loin  de  pré- 
senter l'application  la  plus  étendue  et  les 
résultats  les  plus  complets; 

2®  Que,  sans  admettre  que  par  la  gym- 
nastique on  puisse  guérir  des  difformités 
très  avancées,  cependant  il  est  rationnel 
de  dire  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  organes  en  quittant  leurs  rapports 
naturels,  n'ont  fait  que  céder  à  des  trac-* 
tiens  musculaires,  et  de  prétendre  rame- 
ner les  choses  à  l'état  normal  par  des 
tractions  antagonistes  des  premières  ; 

3®  Que  la  rétraction  ou  le  raccourcis- 
sement musculaire  produit  par  quel- 
ques affections  nerveuses,  étant,  comme 
l'expérience  l'a  fréquemment  démontré, 
la  seule  cause  qui  retient  l'organe  dévié, 
la  section  du  muscle  ou  du  tendon  est 
évidemment  le  seul  moyen  de  le  ramener 
à  la  ligne  droite,  pourvu  que  les  surfaces 
articulaires  aient  conservé  leur  forme; 

4®  Enfin  que,  dans  un  très  grand  nom- 
bre de  cas,  la  guérison  d'une  difformité 
exige  l'emploi  successif  on  même  simul- 
tané des  trois  ordres  de  moyens  précités: 
ainsi  Ja  section  d'an  muscle  ou  à^un  IcA'- 


faLunmHmTeoipe/aeieorurou"  I  don  pour  forcer  la  partie  déviée  a  t%*« 
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prendra  sa  direction  normale;  les  ma- 
chines pour  la  maintenir  dans  ses  noo- 
▼eaaz  rapports;  ia  gymnastique  pour 
donner  nne  nouvelle  énergie  aui  mus« 
des  que  le  tiraillement  continuel  a 
d&  frapper  d'engourdissement  ou  même 
de  paralysie. 

Surtout  pour  les  machines  et  pour  la 
gymnastique,  il  importe  que  le  traite- 
ment soit  complet  et  durable.  Que  peu- 
vent quelques  eserdoes  isolés?  que  peut 
Tapplication  d'un  appareil  si  elle  a  lieu 
d'une  manière  ineiacte  ou  interrompue  ? 
La  volonté  intelligente  du  malade  et  de 
ceux  qui  l'entourent  n'est  pas  moins  né- 
cessaire an  succès  :  voilà  pourquoi  le 
traitement  réussit  mieux  chez  les  sujets 
d'un  certain  Age,  et  notamment  chez  les 
jeunes  filles,  qui  en  comprennent  mieux 
l'intention  et  le  but.  Au  contraire ,  les 
jeunes  enfants  négligent  l'application 
des  appareils,  l'exécution  des  exercices 
prescrits,  et  plus  souvent  encore  peut- 
être  s'appliquent  à  en  annuler  les  effets. 

A  plus  forte  raison,  les  résultats  favo- 
rables ne  seront- ib  jamais  obtenus  lors- 
que les  malades  ne  seront  pas  soustraits 
aux  causes  productrices  de  la  maladie  et 
placés  dans  les  conditions  favorables,  au 
moyen  du  régime,  des  bains,  des  fric- 
tions et  des  moyens  hygiéniques  et  mé- 
dicamenteux dont  l'eipérience  a  démon- 
tré l'efBcadcé,  tant  pour  la  goérison  que 
pour  prévenir  les  rechutes. 

Ajoutons  que  les  traitements  orthopé- 
diques exigent  généralement  que  les  ma- 
lades soient  transportés  dans  des  établis- 
sements spéciaux  dirigés  par  des  méde- 
cins ayant  une  grande  expérience  du 
traitement  des  diflbrmilés,  et  pourvus  de 
toutes  les  ressources  qu'il  est  difficile  de 
réunir  dans  une  maison  particulière. 
Grftce  a  des  études  multipliées,  l'ortho- 
pédie est  arrivée  à  un  degré  bien  satis- 
faisant sans  doute ,  mais  qui  n'empêche 
pas  de  faire  des  vcmx  ardents  pour  les 
progrès  d'une  éducation  physique  et 
d'une  hygiène  pratique  plus  en  rapport 
ivec  le  degré  de  civilisation  et  de  lumière 
dont  nous  jouttt^ons  aujourd'hui.    F.  R. 

ORTHOPTERES  (de  cpOôc,  et  m- 

p», aile),  ordre  d*iusectes  (i^of.)  com- 

/irtnant  les  espèces  munies  de  4  ailes, 

don  Ic9  deux  ântérieurta  constituent  dct 
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élytres  {voy.)y  tandis  que  les  deux 
rieures  sont  membraneuses  et  pli 
longitudinalement  pendant  le  rapoa.  à 
ce  caractère,  qui  peut  faire  déftuit  par 
l'absence  des  ailes,  il  faut  ajouter  ;  mm 
bouche  armée  de  maadibulee  et  de  mè* 
choires  disposées  pour  la  masticatinn, 
celle-ci  présentant  en  dedana  une  pièei 
cornée  et  dentelée,  recouverte  par  une 
lame  voûtée  nommée  galette  \  k  corpa 
est  allongé,  moins  consistant  que  eeW 
des  coléoptères  ;  la  tête  est  grosse,  verti- 
cale; les  yeux  composés,  très  grands  et 
accompagnés  de  3  ou  S  petites  ooellea| 
le  prothorax  présente  quelquefoîa  dm 
formes  très  bizarres  ;  l'abdomen  eat  ao»> 
vent  munid*une  tarière  ou  d'un  ovidnela^ 
à  Taide  duquel  l'animal  loge  ses 
dans  le  lieu  qui  lui  convient;  les 
de  la  première  on  de  la  dernière 
se  modifient  quelquefob,  soit  ponr  h 
saut,  soit  pour  fouir.  Tous  ces  inaeelm 
sont  terrestres,  même  à  l'état  de  lar««» 
La  plupart  se  nourrissent  de  pUnlea  et 
sont  très  voraces.  Leurs  métamorphoaia 
sont  incomplètes;  la  larve  et  la  nypiw 
diffèrent  peu  de  l'insecte  parfait,  aoil 
pour  l'organisation,  soit  pour  la  manièpt 
de  vivre;  seulement  elles  sont  aptèrea. 
Ces  insectes  font  des  dégâts  incalculaUei^ 
quand  ils  se  multiplient  beaucoup, 
les  jardins  potagers,  dans  les  champa,  < 

On  les  répartit  en  deux  familles 
distinctes  :  1*  celle  des  orthoptêrrS''i 
reurs^  dont  les  pieds ,  tous  égaux , 
propres  à  la  course;  3*  les  ortkopêèfmt'^ 
sauteurs  f  dont  les  pattes  postérienrci 
sont  conformées  pour  le  saut. 

Dans  la  première  famille  sont  Icsybr* 
ficuies  {voy,)y  les  blattes^  les  mantes ^  les 
spectres.  Les  blattes  ont  le  corpe  orbi- 
culaire,  aplati,  la  tête  cachée  sous  le  oor» 
selet  et  ne  laissant  apercevoir  que  leurs 
longues  antennes.  Malgré  la  lourdeur  de 
leurs  formes,  leur  agilité  est  extrême; 
elles  sont  nocturnes,  très  voraces.  Pin* 
sieurs  espèces  vivent  dans  nos  maisons, 
et  surtout  dans  les  cuisines,  dans  les  bon- 
langeries;  elles  attaquent  aussi  lesétoflca, 
le  cuir,  etc.  On  en  voit  beaucoup  ans 
Antilles,  où  on  les  connaît  sons  le  nom 
de  cakerlacs.  \jn%  mantes  y  qui  ont  le 
corps  étroit  et  très  allongé,  se  font  sor- 
I  mal  Temarqjaer  par  le  développesMat 


ORT 


(16) 


OftV 


avec 


b  lean  pAtt»  ai 

iBOBenl  1        proie, 
diadngiient  à  eria  de 

;  il  en  csC  dont  le  corps  aplati 
z  ponmit  être  pris  de  loio 
!  feaillc;  d*aatrcs  ont  le  corps 
,  whIabW  à  nn  bâton.  Ces  es- 
l  pfoprea  anx  pays  méridionanx. 
I  faaaiUe  des  sauteurs  ^  on  range 
Uéèresj  Im  criquets  y  les  grillons^ 
'eUeSj  anzqoels  noos  consacrons 
ea  spéeiaox.  •  C.  S*tb. 

[Ey  genre  type  de  la  famille  des 
Les  oitîessont  des  herbes  pins  ou 
de  soies  raides  et  acérées, 
sait  <|iie  l'attouchement  de 
sur  li  peau  une  irritation 
uaentaeeompagnée  d'ampoules. 
iMcne  est  dû  à  une  liqueur  ré^ 
lécrétée  par  les  soies  de  la  plante, 
itroduit  dans  la  petite  plaie  qui 
r  la  piqûre.  A  Tétat  de  dessicca- 
■  peut  impunément  manier  les 
iroe  que  la  matière  malfirisanfe 


de  œ  genre  sont  très 
sa  en  France  et  dans  toutes  les 
•trécs  de  l^Europe ,  savoir  :  la 
tie  ou  ortie  grièche  {  unira 
.),  plante  annuelle  qui  infeste 
a  eC  autres  lieux  cultivés  ou  Toi- 
iMbitations  de  l'homme;  et  la 
^rtie  ou  ortie  vivace  [urtica 
<.),  qui  croit  de  préférence  dans 
»  les  buissons ,  les  décombres  et 
ralliés  incultes;  elle  est  plus  bé> 
»  l'autre,  et  par  conséquent  plus 
de;  néanmoins  c'est  une  excel- 
ite  fourragère,  qui  offre  TaTan- 
pfftMpérer  dans  les  terrains  les 
les,  et  d'être  très  précoce;  en 
I  la  cnltÎTe,  de  temps  immémo- 
*  cet  usage,  et,  dans  tout  le  Nord , 
Bcfacrche  les  jeunes  pousses  à 
srfoe  potagère;  ses  tiges  four- 
ae  filMse  inférieure  en  qualité  au 
mais  qu'on  emploie  aTec  avanta- 
des  tissus  grossiers  et  du  papier; 
a  de  cette  ortie  sont  une  excel  > 
iiritnre  pour  la  volaille.  Ed.  Sp. 
M^IDRS  ou  Oetok.ides,  dy- 
irqne,  ainsi  nommée  d'Ortok, 
uda  à  Jérusalem,  rers  l'an  1 090. 
Bcs  et  SmuuouciDEs,       X, 
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ORTOLAM  {emberizn  hortulana)^ 
petit  oiseaa  du  genre  des  bmants  et  de 
la  famille  des  passereauz-conitostres,  au 
milieu  de  laquelle  il  se  distingue  par  son 
dos  brun  olivâtre  et  par  sa  goige  d'un 
jaune  paille.  On  le  trouve  en  tout  temps 
dans  le  midi  de  l'Europe,  qu'un  certain 
nombre  quitte,  au  printemps,  pour  se 
rapprochôr  des  pays  plus  tempéra.  C'est 
vers  le  mois  de  mai  qu'on  les  Toit  ar- 
river dans  l'intérieur  de  la  France  ;  ils  en 
repartent  en  septembre  pour  regagner 
les  contrées  d'où  ils  étaient  Tenus.  Ce 
n'est  qu'à  leur  passage  d^utomne  qu'ils 
sont  chargés  de  graiaac  et  recherchés  des 
gourmets.  Ceux  que  les  oiseleurs  pren- 
nent au  printemps  sont  très  maigres,  et 
soumis  à  l'engraissement  ayant  d'être  li- 
Trés  àla  consommation.  L'ortolan  niche 
dans  les  haies,  sur  les  ceps  de  rigne,  ou 
même  à  terre  au  milieu  des  champs;  la 
femelle  pond  dans  ce  nid,^  fait  assez  né- 
gligemment avec  des  feuilles  desséchées 
quatre  ou  cinq  œufs  de  couleur  gri- 
sâtre ;  la  ponte  se  renouTclle  deuz  fois 
Tau.  C.  S-TK. 

ORVIÉTAN,  nom  d'un  électuaire 
jadis  célèbre,  et  dont  le  nom  seul  nous 
reste  dans  la  dénomination  de  marchand 
d orviétan  appliquée  à  ceux  de  nos  char- 
latans qui  se  montrent  sur  la  place  pu- 
blique. C'était  une  de  ces  compositions 
galéniques  formées  d'une  foule  de  sub- 
stances, dont  une  seule,  l'opium,  domi- 
nait toutes  les  antres,  qui  étaient  géné- 
ralement aromatiques.  On  en  comptait 
54;  un  réformateur  le  réduisit  à  26,  en 
lui  donnant  le  nom  bien  pompeux  d'or- 
pietanum  prœstantius.  Ce  réformateur 
est  le  célèbre  Hoffmann  {yoy.)^  qui, 
heureusement,  a  d'autres  titres  de  gloire. 
Quant  à  l'inventeur,  son  nom  est  resté 
inconnu;  on  sait  seulement  qu'il  était 
d^Orviète,  petite  ville  des  États  Romains 
(Viterbe),  et  qu'il  vint  à  Paris  dans  le 
xvii®  siècle,  annonçant  un  antidote  in- 
faillible, et  proposant,  pour  en  prouver 
l'efficacité,  de  se  soumettre  lui-même  à 
l'action  des  poisons. Les  épreuves  ne  réus- 
sissant pas,  il  fut  honni,  ce  qui  n'empêcha 
pas  sa  drogue  de  rester  dans  les  pharma- 
copées. L'orviétan  est  d'ailleurs  fort  ana- 
Jo^e  à  la  thériaque  (voy  .y  Y .  ^ 
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philologue  dMingué,  naquît  le  28  juillet 
1696,  k  Amsterdam,  d'uoe  famille 
française  réfugiée  en  Hollande.  Après 
avoir  fai!  de  brillantes  études  à  Leyde 
80usGronoTiusetBurmann,il  parcourut 
divers  pa}-s  pour  y  visiter  les  bibliothè- 
({oes  et  former  des  relations  avec  les  sa* 
vants.Nomméy  en  1 7  36,  professeur  d'his- 
toire, d'éloquence  et  de  langue  grecques, 
il  se  démit  de  sa  chaire,  en  1 742,  pour  se 
vouer  tout  entier  à  ses  travaux  littéraires. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  14  sep- 
tembre 1751.  D'Orville  a  coopéré  aux 
meilleures  éditions  d'auteurs  classiques 
qui  se  publièrent  de  son  temps.  On  lui 
doit  la  première édit.  de  Chariton  (tH>>'.), 
accompagnée  d'un  excellent  commen- 
taire (Amst.,  1741);  sa  relation  d'un 
voyage  en  Sicile  (Stcuia^  ^tc),  compre- 
nant l'explication  des  anciens  monu- 
ments de  l'Ile,  fut  publiée,  en  1764,  par 
les  soins  de  P.  Burmann,  Amst.,  2  vol. 
in-fol.  Le  recueil  des  Miscellaneœ 
observadones^  fondé  par  Burmann,  fut 
continué  par  d*Orville.  Z. 

ORVILLIERS  (Louis  Guilloubt, 
comte  d'),  vice-amiral,  était  fils  d'un 
gouverneur  de  Cayenne,  et  naquit  à 
Moulins,  en  1708.  Après  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  obtint,  en  1754,  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et,  vers  le  com- 
mencement de  1777,  celai  de  lieutenant 
général,  chargé  du  commandement  de 
l'armée  navale  qui  était  réunie  dans  le 
port  de  Brest.  A  la  tète  de  son  escadre, 
le  comte  d'Orvilliers  battit  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  l'amiral  Keppel, 
le  37  juillet  1 778  {voy.  Ouessàht). L'an- 
née suivante,il  tenta  d'opérer  une  descente 
sur  les  côtes  d'Augleterre,  conjointement 
avec  une  flotte  espagnole  ;  mais  cette  ex- 
pédition ne  réunit  pas.  D*Orvilliers  don- 
na alors  sa  démission.  En  1783,  il  se  re- 
tira an  séminaire  de  Saint- Magloire,  à 
Rochefort,  et  y  restajusqu'à  la  révolution. 
Ayant  quitté  la  France  à  cette  épo<|ue,  il 
finit  ses  jours  en  pays  étranger.  On  ignore 
* 'époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Z. 

ORYCTOGRAPIIIE,  ORYCTO- 

CNOSIE,  description,  connaissance  des 

fusiles  et  des  gisements  des  roches,  du 

fprtc  ô^vxToc,  creusé,  trouvé  en  terre  à 
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creuser,  fouiller  la  terre),  et  ypàfUf  ^^• 
j'écris,  ou  yyûatc»   connaissance,  /ojr. 
FossiLxt,  PALÉoirroLocus ,   MiHiaaL 
(régne),  T.  XVII,  p.  696.  Z, 

OS.  £n  français,  comme  en  lado^  «■ 
donne  le  nom  d*os  aux  parties  dam,  à 
la  fois  gélatineuses  et  calcaires ,  aervMM 
d'appui ,  de  poinU  d'attache ,  sonvMl 
même  d'étui  protecteur  anx  autres  por* 
lions  moins  résistantes  du  corps  des  aai* 
maux  supérieurs.  Les  os  constituent  la 
charpente  solide  du  corps  des  vertébrés. 
Cest  au  root  Squelettk  que  noua  au- 
rons à  parler  de  leur  arrangement  pow 
former  un  tout  continu  ;  ici  nous  nom 
bornerons  à  exposer  brièvement  ce  qui  t 
rapport  à  leur  conformation  générale,  à 
leur  texture ,  a  leur  composition  ckiai- 
que ,  à  leur  mode  de  développement  et 
d'accroissement. 

Considérés  sous  le  rapport  de  la  ffof% 
ils  sont  de  trois  sortes  :  longs ,  pinis  ou 
courts.  Une  seule  dimension  domine 
les  premiers,  la  longueur;  deux  s'o 
vent  en  proportion  à  peu  près  égale  dam 
les  seconds,  la  largeur  et  la  longueur:  cm 
deux  dimensions,  plus  l'épaisseur,  lonl« 
trois  égales  et  fort  réduites,  caractérisent 
les  os  courts. 

Les  os  longs  appartiennent  en  géné- 
ral à  Tappareil  locomoteur ,  où  ils  for- 
ment des  espèces  de  leviers  mus  par  lai 
muscles  (vo/.),  exemples  :  l'humérus  on 
os  du  bras,  le  fémur ,  ou  os  de  la 
{voy.  les  art.),  etc.  Ils  ont  tous  une 
formation  analogue  :  épais  et  volumi 
à  leurs  extrémités ,  ils  sont ,  dans  leur 
partie  moyenne  nommée  corps ,  rétrécia, 
ordinairement  triangulaires  et  tordos  sur 
eux-mêmes. Le  volume  des  extrémitéso^ 
seuses  présente  le  double  avantage  d'offrir 
des  surfaces  articulaires  plus  larges  et  éê 
concourir  à  la  régularité  des  formas.  En 
effet,  les  muscles  et  les  os  longs  sont  juxta* 
posés  en  sens  inverse,  la  partie  moyenna 
des  premiers  qui  est  plus  épaisse, 
pondant  à  la  partie  moyenne  des 
qui  est  la  plus  mince,  et  réciproquement 
les  extrémités  tendineuses  des  premicn 
qui  sont  grêles ,  correspondant  aux  oa- 
trémités  volumineuses  des  seconda.  La 
centre  des  os  longs  est  creusé  par  nna 
cavité  cylindrique  appelée  canal  oMmU 
laire  (voy«  Houxa)  qui|  toot  en  les 
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pimis  €Mit  en  géDérml  peu  de 
la  Voaamùlitm  qa^ib  ne  Civo- 
par  Ict  iiueitioos  des 
de  la  te  rendre  aox  os 
les  dcrtiiie  sartoat  à 
TÎtéSy  taHcft<|iie  ceUcs  da 
Ds  sont  pfCM{ae  tous 
iz-aié«esy  cooTCxes  et 
opposés,  œ  qoi  aag- 
ic  leur  résistance. 
it  plaoés  en  général 
oà  doivent  ae  troater 
■  Mobilité  et  la  soli<litéy  comme 

et  la  cvpe  (vo^.).  Toojoors 
ae  trooToit  ramassés 
dans  les  régions 
rapeat ,  <le  manière  que  les  lé- 
de  chacnny  Tenant  à 
y  il  en  résulte  des  moufe- 
fortétendos. 

d*os  présentent  soit 
(,  soit  des  cavités.  Les  pre- 
■t  rc^  la  dénomination  géné- 
popkytes  {voy.).  Les  nnes  ser- 
■■ion  des  os  entre  eax,  c^est-à- 
i  artîcnlations  (i^o^.),  on  bien 
ent  des  poolies  de  renvoi  ;  d'aa- 
t  les  points  cTinsertion  des  ten- 
9  aponévroses,  de  la  dare-mère 
I  ^ots;.  Parmi  les  «évités ,  il  en 

Fanion  des  os  eo 


.  la  saillie  oorrespondante  oflerle 
m  voisin  ;  d'antres  logent  des  or- 
«beats  y  on  bien  présentent  one 
re ,  une  fente ,  on  an  canal  qui 
laaaage  à  des  nerù  ou  à  des  vais- 
ngainsy  soit  étrangers  à  la  nutri- 
oa,  loit  spécialement  destioés  à 
e.  PlnsicnrSy  en  offrant  uoe  sar- 
cave,  ont  Tavantagede  multiplier 
■ntatJoDs  des  organes  fibreax,toa t 
«Msant  la  largeur  des  os.  Il  en 
I  qui,  situées  en  général  aox  ex- 
.  diîes  os  longs,  oonstitoent  des  rai- 
I  glissent  les  tendons  des  muscles. 
t  en  ontre  des  émineoces  et  des 
orrespondantes,  déterminées,  on 
me ,  par  la  prewion  d*on  orgaoe 
M  d^où  résulte  une  dépression  oo 
e  dn  tissu  osseux  dans  le  point  . 
LHidinf  h  ViugaiBe  compriouat,  et  / 

■»/-/%^-  ^.  C  ^.  Âf.  Totœ  XJX, 


une  saillie  ou  hypertrophie  du  timil  os* 
seux  dans  les  points  voisins  non  soumb 
à  la  pression. 

Le  iissu  osseux  ae  présente  sous  deux 
aspects  difféffents  connus  sous  la  déno- 
mination de  tissu  aréoUtire  ou  spon- 
gieux et  de  tissu  compacte»  ht  premier 
constitue  la  portion  centrale  des  os  courts 
et  des  extrémités  des  os  longs,  la  couche 
moyenne  des  os  plats ,  enfin  Tétui  mé- 
dullaire des  os  longs  :  c'est  un  aaaemblage 
de  lamelles,  de  filaments,  interceptant 
des  cellules,  des  mailles  plus  on  moins 
larges ,  mab  toujours  parfaitement  visi- 
bles à  l'œil  nu.  Le  tiasn  compacte  est  . 
aussi  appelé  tissu  coriwai;  il  sert  en  quel- 
que sorte  d'éooroe  au  tissu  aréolaire,  car 
il  forme  l'enveloppe  générale  de  tons  les 
os.  D  constitue  en  outre  le  corps  des  oa 
longs  et  compense  la  diminution  appa- 
rente de  force  résultant  du  petit  diamè- 
tre de  cette  portion ,  par  l'augmentation 
de  résistance  qui  naît  de  la  densité  de  sa 
substance. 

Les  os  de  l'homme  et  des  animaux  of- 
frent aussi  quelquefob  des  cavités  qui  ne 
contiennent  pas  de  moelle  et  qui  portent 
le  nom  de  sinus;  elles  communiquent 
plus  ou  moins  immédiatement  avec  l'ex- 
térieur. L'homme  en  a  dans  le  frontal , 
dans  le  sphénoïde,  dans  les  os  maxillaires 
supérieurs  qui  communiquent  avec  la  ca- 
vité nasale  et  semblent  avoir  pour  usage 
d'augmenter  la  surface  de  la  membrane 
pituitaire  et  de  perfectionner  l'odorat. 
Dans  plusieurs  mammifères,  ces  sinus 
s'étendent  beaucoup  plus  loin  ;  ib  vont 
jusqu'à  l'occiput  dans  le  cochon ,  et  ce 
sont  eux  qui  gonflent  si  singulièrement 
le  crâne  de  l'éléphant.  Ib  pénètrent  jus- 
que dans  l'épaisseur  des  os  des  cornes , 
dans  les  bceufs,  les  boucs  et  les  moutons. 
L'homme  possède  aussi  d'autres  sinus 
dans  l'os  temporal,  les  cellules  mastoï'- 
diennes^qtn  communiquent  avec  la  caisse 
du  tympan  et  en  augmentent  la  capacité; 
c'est  surtout  dans  les  oiseaux  que  ces  sinus 
s'étendent,  et  principalement  dans  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes,  teb  que  les  hi- 
boux, leschouettes.On  doit  aussi  regarder 
comme  de  véritables  sinus  les  vastes  ca- 
vités aériennes  qui  occupent  le  centre  de 
presque  tous  les  os  des  oiseaux. 
Le  tism  osseux  est  géuèr^kmeuX.  \\u& 
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grossier  dans  le»  quadrupèdes  que  dans 
riiomme;  cela  est  surtout  visible  dans  les 
cétaccsychez  eux  les  cellules  sont  fort  gran- 
des, et  la  simple  macération  rend  les  fibres 
de  la  partie  corticale,  des  c^et  et  des  mâ- 
choires des  baleines  aussi  distinctes  qne 
celles  d*un  bois  à  dem  i  pourri .  Les  os  des  oi- 
seaux sont  d^une  substance  mince,  ferme, 
élastique  et  qui  semble  formée  de  lames 
collées  les  unes  sur  les  autres.  Les  rep- 
tiles et  les  poissons  montrent  en  général 
plus  d*bomogénéité ,  la  matière  calcaire 
semble  plo^  uniformément  répandue  dans 
la  gélatineuse ,  et  cela  devient  d'autant 
plus  marqué  qu'on  s'approche  davantage 
des  poisson*  cartilagineux  (vof,)  d«ns 
lescfuels  la  gélatine  prend  le  dessus  et 
semble  masquer  les  parcelles  de  phos- 
pliate  de  chaux  qni  s'y  mêlent. 

La  dureté  considérable  des  os ,  ainsi 
qne  leur  coloration  blanchâtre,  dépend 
de  leur  composition  chimique  ;  d'a- 
près M.  Benéliuf,  les  os  humains  privés 
ffeau  et  de  graisse  sont  composés  ainsi 
qu*il  suit  :  matière  animale  réductible  en 
gélatine  parladécoction,33. 17;  substance 
animale  inwluble,  t.l3;  phosphate  de 
chaux,  5 1.04;  carbonate  dechaux,  1 1.30; 
fluatedc  chnux,  2.00;  phosphate  de  ma- 
gné^ie^  1 . 1  fi  ;  soude  et  hjdrochlorate  de 
soude,  l.'JO.  Cette  analyse  ne  s'accorde 
pas  entièremrnt  avec  celles  d'autres  chi- 
aisfes  :  ainsi  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
reconnu  Pexistence  des  oxydes  de  fer  et 
de  nanganc!ie,  de  la  silice,  de  l'albumine 
dans  lesoA,  tandis  qu'ils  n'y  ont  point 
trouvé  do  tluatr  de  chaux.  On  sait  que 
de  nouvelles  recherches  ont  démontré  la 
présence  de  proportions  fort  minimesd*ar- 
senic  dans  les  os  de  Thomme  et  de  l>eau- 
coup  d^aulre^  animaox  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  des  travaux  ultérieurs  feront 
la  part  des  cléments  réellement  constitu- 
tifs et  permanents  des  os,  comme  aussi  de 
ceux  que  la  différence  de  nourriture  ou 
d'antres  influences  tant  intérieures  qu'ex- 
térirurea  peuvent  y  introduire  acciden- 
Irltrment,  quelquefois  peut -être  pas- 
Mgèrement.  On  sait  déjii,  sans  parler  des 
dinérences  ol»er%éesaux  divers  âges  d'un 
animal ,  que  les  quantités  relatives  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  que 
roa  rencoDlrt  dans  les  os  des  animaux 
vertébrée  vmeof   aver   leur   ganre  da 
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nourriture  :  ainsi,  1rs  os  du  lion  et  de  la  rx 
grenouille,  qui  vivent* de  proie  ,  offreal  >!] 
seulement  3  \  pour  100  de  carlmnate  de  n 
chaux  et  95  pour  100  de  phosphate,  ttUK  r» 
dis  que  les  os  du  mouton,  excloaivamac  rn 
herbivore ,  ne  présentent  seulement  q«t  .•., 
80  pour  100  da  phosphate  de  chaux  il  ^ 
19  pour  100  de  carbonate.  ., 

On  distingue  trois  états  dans  le  dév»»  ,^ 
loppement  des  os  :  l'état  muf/neuXf  l*é-  -^ 
tat  eartiififfineux  et  l'état  osseux,  L*é*  .^ 
tat  muqneux  propre  à  Tembryon  woecèéê   '. 
à  l'état  liquide  originel  commun  à  toiM  , . 
les  organes  et  à  tous  les  animaox.  Lt  .'. 
portion  albumineuse  ou  gélatineuse  (vif«  ^ 
Albuxihb  et  Gklatink)  ,  puisqaa  oallt  .. 
dernière  n'est  que  le  produit  de  PactMMi  !.^ 
de  la  chaleur  sur  la  première,  prend  toH 
les  jours  plus  de  consistance  par  eaile 
d'une  sorte  de  coagulation  résultant  d'aat 
déperdition  dVau  et  d'une  fixation  dt  ,^ 
carbone  et  d'a7X)te.  Bientôt  cette  baseaU  ^' 
bumineuse,  dont  la  forme  commence  à 
se  dessiner,  passe  à  l'état  cartilagincox    ' 
{vny.  Caktilaok),  phénomène  qui  M  ^ 
manifeste  généralement  chex  Thomme  S    ' 
mois  environ  aprt*s  la  conception.  Pree-   ' 
que  en  même  temps  se  montre  l'état  oi- 
seux pour  continuer  à  se  pniduire  jne- 
qu*à  10  ou   12  ans  après  la  naimaBot 
dans  les  os  les  plus  tardifs.  Il  eat  n{«n 
certains  points  osseux  accrstoirea  qni  ■•  ^ 
commencent  guère  à  se  former  que  vcn 
1 S  à  1 8  ans.  I^  phosphate  de  cliaai  ■• 
se  dépose  pas  uniformément  dans  lea  cn^ 
t liages,  encore  moins  s'y  méle-t*il  à  la    ' 
gélatine ,  de  manière  à  former  avec  cite  ' 
un  tout  homogène.  Il  s*y  développe  dce  ^ 
grains  f|ui,  dans  les  vertébrés  infêriearB|   < 
hi  poissons  cartilagineux,  se  distribucni 
assez  unifornftment  dans  la  masse;  dam 
certaines  parties  du  corps,  comme  le  ro- 
cher des  mammifère*,  ils  s'accumulent  et  ^ 
se  condensent  par  degré  au  |»oint  de pren-  ' 
dre  la  consistance  d'un  marbre  homo- 
gène ;  mais  presque  toujours  ils  lormcat 
des  lames  cellulaires  ou  s'alignent    tm 
filets  et  comme  en  libres  qui,  en  se  mal* 
tipliant  et  s'étendant  en  tous  sens,  finia» 
I  sent  par  donner  à  l'os  la  consistance  qu'il 
I  doit  avoir.  Ce  travail  de  formation  os- 
1  seuse  a  lieu  généralement  de  la  surfaon 
I  au  centre,  en  même  temps  qu'une  eortt 
\  de  TclT%\l,  féMlunt  de  la  ditparitioa  à^  % 
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mcmemrtiïm^neaae  qui  semble  se 
rer  daam  Ict'pMiies  OMÎfiéeSy  pro- 
▼ides  qoî  TieBDent  à  être  oocapés 
cneiit  per  U  matière  grasse  con- 
jnremeot  sons  le  oom  de  moelle 
Tel  est  le  mode  d'origioe  des  oel- 
tisMi  qioDgîeiu  et  même  du  ca- 
rai  des  os  loogs. 
[fication  des  os  ne  s'ef  fectae  pas 
ir  totalité  à  la  fois ,  mab  elle  a 
,«  dans  certains  points  détermi- 
lelés  points  d'ossification.  Cest 
centres,  nniqoes  ou  multiples 
aqoe  oe,  «{ne  naissent  autant  de 
«s  oaseoses  enTahissant  sucoes- 
t  le  cartilage  entier.  Mais  il  ré- 
la  durée  fort  longue  que  met* 
os  à  se  consolider  entièrement, 
ÎBterralles  considérables,  occu- 
[uimi  m  par  la  substance  cartila- 
séfiareat,  jusqu'à  un  âge  assez 
30  OQ  25  ans,  quelquefois  beau- 
■s  tard,  les  divers  centres  d'ossi- 
«i*fiii  même  os.  C'est  vers  les  ex- 
.  des  <»  longs  que  ces  points  d'os- 
B  Bon  sondés  se  rencontrent:  on 
le  nom  è!épiphyses.  En 
défaut  de  soudures  des 
d'un  même  os,  il  peut  se 
e,  par  excès  de  ritalité  et  par 
>  voisinage  immédiat,  des  sou- 
itre  les  centres  d'ossilication  d'os 
la;  anssi  est-il  presque  impossible 
'miner  d'une  manière  positive  le 
réel  des  os,  même  dans  Tespèce 
e,  puisque  ce  nombre  semble,  au 
n  apparence,  aller  toujours  en 
int  à  mesure  que  le  travail  d'os- 
D  ae  complète.  La  confusion  aug- 
cpiand  de  l'anatomie  humaine 
e  à  l'anatomie  comparée  :  tel  os 
simple  chez  l'homme,  peut,  en 
composer  dans  un  snimal  de  six 
\  os,  ayant  chacun  un  nom  dis- 
imi  faut*il,  pour  avoir  le  nombre 
I  os  de  chaque  espèce,  remonter 
IX  psemiers  noyaux  osseux,  tels 
s  montrent  dans  le  fœtus.  Cette 
|ni  a  pris  beaucoup  d'importance 
»  derniers  temps,  constitue  la 
t  de  Tanatomie  sppelée  ostéogé- 
»,  os,  et  yzvitâta,  j'engendre). 


lieu  parPaddition  successive  de  nouvelle 
substance  osseuse  autour  de  celle  qui  a 
été  la  première  formée.  Ce  mode  de  dé- 
veloppement, quant  à  l'épaisseur,  rap- 
pelle beaucoup  celui  des  corps  bruts  ; 
quant  à  la  longueur  et  quelquefois  à  la 
largeur,  il  se  rapproche  un  peu  plus  de 
la  manière  de  croître  des  corps  vivants, 
et  rappelle,  sous  certains  rapports,  l'aug- 
mentation en  hauteur  des  arbres  dicoty- 
lédones. Mais,  outre  l'accroissement  sen- 
sible, il  en  existe  un  qui  est  vraiment  vi- 
tal et  interstitiel,  et  qui  pénètre  jusque 
dans  les  portions  formées  sous  l'influence 
d'une  simple  juxtaposition. 

Une  membrane  fibreuse,  blanche  et 
résistante,  connue  sous  la  dénomination 
de  périoste  (nspU  autour,  o^rsov),  enve- 
loppe tons  les  os,  excepté  sur  les  points 
correspondants  à  des  articulations  mo- 
biles; elle  adhère  à  leur  face  externe  par 
une  foule  de  prolongements  vasculaires, 
qui,  après  ou  sans  s'être  ramifiés  en  elle, 
pénètrent  dans  le  tissu  osseux  et  y  en- 
tretiennent la  nutrition.  Cette  mem- 
brane ne  sert  donc  pas  directement  à  la 
nutrition  des  os;  mais  il  parait  qu'elle 
contribue  à  leur  accroissement  en  épais* 
seur  par  une  sécrétion  albumineuse  ef- 
fectuée à  la  surface  interne.      C.  L<-r. 

Les  os  de  certains  animaux  ont  une 
désignation  particulière  ;  ceux  des  pois- 
sons se  nomment  arêtes. 

Après  la  mort  des  animaux,  les  os 
peuvent  servir  à  différents  usages.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas,  ils  remplacent 
l'ivoire  {yojr.).  Par  la  palvérisation,  la 
décomposition,  la  calcinatioo,  on  en  ob- 
tient des  produits  divers,  une  sorte  de 
graisse,  de  la  gélatine  [voy.\  propre  à  la 
nourriture,  du  phosphore,  de  l'alcali  vo- 
latil [voy,  ces  mots),  des  cendres  qui  en- 
trent dans  la  coupellation  {voy.)  des 
métaux,  du  charbon  ou  noir  animal 
(vo/.),  etc.  Z. 

OSAGES,  peuple  indien  de  l'Améri- 
que septentrionale  qu'on  trouve  répandu 
dans  plusieurs  parties  des  états  de  Mis« 
souri  et  d'Arkansas.Une  rivière,  affluent 
du  Mis^^issipi,  porte  le  même  nom,  ainsi 
que  le  fort  établi  sur  le  Missouri  et  appelé 
aussi  Fort-Clark.  Leur  véritable  nom  y^^l*- 
rait  être  Ouaouasach,  Ceux  t\c  Vélal  de 
et  ea  épaisseor  dsos  Je^oa,  ê  /  Missouri  ont  eo  partie  ibanàouiiè  \euT* 


croisse  ment  sensible  en  longueur. 
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mflBon  Sauvages  y  sont  devenus  agricnl- 
teurs  et  ont  même  adopté  la  religion 
chrétienne.  Ceux  qui  sont  restés  païens 
croient  comme  autrefois  à  un  grand  es* 
prit,  ont  des  jongleurs,  sont  très  super- 
stitieux, et  entretiennent,  lorsqn'ilsen  ont 
le  moyen,  plusieurs  femmes.  En  1827, 
quelques  individus  de  cette' race,  con- 
duits par  un  Américain,  se  sont  fait  voir 
pour,  de  l'argent  i  Paris  :  leur  vêtement 
consbtait  en  un  pantalon  à  guêtres  fait 
en  peau  de  chevreuil,  et  en  une  couver- 
ture de  laine  blanche  ou  bleue;  la  nuit 
ils  s'enveloppaient  dans  une  peau  d*ours 
ou  de  bison  ;  ils  portaient  des  colliers  et 
d'énormes  pendants  d'oreille  en  verrote- 
rie, se  peignaient  le  visage  de  vermillon 
et  de  vert-de-gris,  et  les  principaux  s'ar- 
maient d'une  sorte  de  casse- tête  muni  de 
grelots.  Leur  tribu  compte  à  peu  près 
20,000  guerriers  ;  elle  a  ses  che&  et  tient 
des  assemblées  générales.  Entre  l'Arkan- 
aas  et  la  rivière  Rouge ,  dans  des  plaines 
couvertes  d'efQorescences  salines ,  habi- 
tent d'autres  Osages  qui  sont  souvent  en 
guerre  contre  les  Pawnees.  Les  Kansas, 
voisins  de  ces  deux  tribus,  ont  paru  an 
capitaine  Sibley  être  de  la  même  origine 
que  les  Osages.  Les  marchands  d'Amé- 
rique apportent  à  ces  races  des  lainages, 
du  tabac,  de  la  coutellerie  et  chaudron- 
nerie, des  armes,  des  munitions ,  etc., 
qu'ils  échangent  contre  des  peaux  de 
daims,  d'ours,  de  castors,  de  loutres  et 
de  blaireaux.  Les  Osages, comme  tous  les 
Indiens  d'Amérique,  diminuent  en  nom- 
bre et  finiront  par  disparaître.       D-o. 

OSCAR  -  Joseph  -  Feahçois  ,  prince 
royal  de  Suède ,  fils  du  roi  Charles- Jean 
XIV  {vof,  ce  nom  et  Bbeh adottv)  ,  est 
né  à  Paris,  le  4  juillet  1 799.  Il  suivit  son 
père  dans  sa  nouvelle  patrie,  et  y  reçut 
d'abord  le  titre  de  duc  de  Sudermanie , 
qu'avait  porté,  avant  ton  avènement ,  le 
roi  Charles  XIII  (vay.).  Le  jeune  prince 
eut  bientôt  appris  le  suédois,  au  point  de 
le  parler  comme  un  enfant  du  pays.  Son 
éducation,  dirigée  avec  une  haute  sageme, 
développa. de  la  manière  la  plus  heureu- 
se ses  dispositions  naturelles.  Il  acheva 
sea  études  à  l'université  d'Upsal,  dans  le 
patronage  de  laquelle  il  succéda  à  son  père, 
comaM  chêoeelierp  en  1818,  et  qu'il  a  1 
eeNÊBtêmmeaî  Avorîséa  dapoia  de  i*  loU  \ 


licitnde  éclairée  et  de  ses  libéra 
s'appliqua  avec  un  égal'  succès  aux  : 
mathématiques,  à  l'art  militaire 
études  académiques.  Dès  1811, 
chef  d'escadron  dans  la  garde  à 
alors  commandée  par  M.  le  comi 
Loewenhielm  (  aujourd'hui  mil 
Paris).  Il  fit  avec  son  père  la  ca 
de  1814  en  Norvège.  Aujourd'ho 
général  en  chef,  commandant  s] 
ment  la  4*  division  militaire  et  la 
gade  de  cavalerie;  il  réunit  en  c 
dignités  de  grand  -  maître  de  Ta 
et  de  grand- amiral  de  Suède  et  < 
vège.  En  1834,  il  exerça  les  ft 
de  vice-roi  de  Norvège,  et  en  18! 
dant  la  maladie  du  roi  son  pèn 
de  régent  des  deux  royaumes. 

Le  prince  Oscar  est  chéri  de  se 
sujets.  A  un  esprit  juste,  large,  pé 
à  des  connaissances  variées,  il  je 
raison  calme  et  vigoureuse;  Ta 
et  l'enjouement  n'excluent  pas 
ce  vif  sentiment  des  convenances 
dignité  sérieuse  dont  il  a  Texem 
les  yeux.  Partout  dans  ses  voyages 
nemark ,  en  Allemagne,  en  lulii 
et  en  Russie  (1830),  il  a  laissé 
venirs  les  plus  avantageui.  Le 
ments  et  instructions  qu'il  a  rédij 
l'armée  témoignent  de  sa  soUicitu 
elle  et  de  sa  capacité.  Écrivain  di 
le  prince  n'a  pas  dédaigné  de  se 
ses  idées  au  public  par  la  voi 
presse.  Un  Traité  sur  l'éducat 
puiaire  (1829)  et  un  écrit  relatif 
merce  des  grains  ont  été  favora 
accueillis,  même  parmi  les  hoi 
l'Opposition;  et  plus  récemmeni 
a  paru  son  ouvrage  Des  peine, 
prisons^  qui  a  été  traduit  «lu  su 
plusieurs  langues.  Un  opéra  et  c 
autres  compositions  attestent  ses< 
sauces  musicales  ;  de  plus,  bon  > 
teur,  il  était  naturellement  dési| 
être  le  protecteur  de  l'Acadè 
Beaux- Arts,  titre  qui  lui  a  été  < 

Le  prince  Oscar  a  épousé,  ei 
Joséphine -Maximilienne-Augu 
génie  de  Leuchtenberg  (ih>/.)  , 
prince  Eugène  de  Beauharnais, 
beauté,  les  grâces  et  les  hautes 
ont  conquis  tous  les  cœurs.  Quat 
ùVVe  lODl  Vma  ^  citUA  ui 
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W24  ami  1830,  cC  >'icolas-Aa- 
«le  Dalécarlie,  né  le  34  ao&t 

G.  B-M. 
OfiCI,  TOT.  OsQcm. 

,  BoaTemcnt  d'un 
t  «pi  «a  et  Tient  alternative- 
re  coiBBe  fait  une 
{oseiUmm)j  vor.  pE^rncuE. 
en  hdlirca  Haschea^  nom  qui 
dire  Sauveur),  le  premier  des  douze 
pcopbccei  \yoj,]  de  l'Ancien-Tes- 
Ifooi  taTOQs  peu  de  chose  lur 
la  sucription  de  son  livre  nous  fait 
il  connaître  le  nom  de  son  père, 
ce  répoqoe  où  il  a  vécu.  Cest  un 
qoi  ont  fourni  la  plus  Ion- 
cvricre;  car  il  parait  avoir  vécu 
qoatre  roiadeJuda  :  Osîas,  Jotham, 
Ézéchiaty  et  sous  un  roi  dlsraél, 
de  Joat  (ix*  et  tiii^  siècle 
IV.  J.-C.}.  Son  style  est  généralement 
;  il  exhorte,  fait  des  reproches 
qa*îl  ne  prophétise.  Le  sujet  de 
«s  disriMirs  est  la  corruption  de  ses  con- 
limporaÎDS,  qu'il  représente  sous  Timage 
et  û  fiBsme  infidèle.  D  parait  avoir  eu 
mm  les  jcnz  les  travaux  des  prophètes 
fm  font  précédé;  mais  loin  de  les  avoir 
nrvilement  copiés,  il  revêt  leurs  pensées 
ée  tonmores  qui  lui  sont  propres.  S.  G. 
OSEILLE.  Le  genre  ruine x  dont 
ecCle  plante  fait  partie,  et  qui  renferme 
plnsîears  autres  espèces  usuelles,  est  de 
la  fimille  des  poljgonées.  L'oseille  (  ru^ 
wtex  aeetosOy  L.)  ou  surelle  est  une  herbe 
VTvnoe,  commune  dans  les  pâturages  et 
les  prairies.  On  la  cultive,  comme  tout 
le  monde  sait,  à  titre  de  plante  potagère, 
icmarqnable  par  la  saveur  acidulé  de 
loQtcs  ses  parties,  saveur  due  à  Toxalate 
de  potasse  (  vulgairement  sel  d'oseilie  ) 
^'cllc  renferme,  et  qui  se  fait  surtout 
sentir  dans  les  jeunes  feuilles.  Personne 
que  Toseille  s'emploie  non-seu- 
€X>mme  aliment,  mais  qu'elle  en- 
tre aussi  dans  la  composition  des  sucs 
d^erbes  et  autres  potions  rafralchissan- 

Éd,  Sp. 


08IAS,  roi  de  Juda,  ver.  Hxulktx, 
T.Xin,p.  570- 

OSIER,  O&saiiE,  v<f\\  Sacu. 

OSIEIS,  un  des  dieux  les  plus  véné» 
rés  de  Tancienne  Egypte,  représentait 
le  soleil  qui  éclaire,  échauffe  et  fé- 
conde la  terre.  LVtvmologîe  de  son 
nom  n*est  pas  hien  constatée.  D*après 
Diodore  et  d^autres  historiens  grecs, 
Osirb,  en  égyptien,  signifierait  celui  qmi 
a  beaucoup  dvcux^  et  se  rapporterait  à 
ce  que  le  soleil  voit  tout  sur  la  terre.  On 
lui  donne  pour  père  le  dieu  Phlha  et 
pour  femme  la  déesse  Isis.  On  reconnaît 
facilement  dans  le  mythe  d'Osiris  les  dif- 
férentes apparences  du  soleil  aux  diver- 
ses époques  de  Tannée,  et  leurs  effets  sur 
la  terre  .On  croit  aussi  qu'Osiris  fut  l'un  des 
premiers  mai  très  de  la  terre  des  Pharaons; 
qu'il  en  civilisa  les  habitants,  fonda  par- 
mi eux  les  beaux-arts  et  les  arts  utiles, 
et  même  qu'il  étendit  ses  bienfaits  au- 
delà  des  limites  de  l'Egypte.  Il  fut  en 
butte  aux  persécutions  de  Typhon,  son 
frère  dénaturé.  U  est  ordinairement  re- 
présenté sous  la  forme  d'un  homme  à 
tête  d'autour,  tenant  un  fouet  et  portant 
sur  la  tête  un  globe  surmonté  d\ui 
croissant.  Voy,  Isis  et  Egypte,  T.  IX, 
p.  271  et  suiv.  T.  L, 

OSMAN ,  vof,  Othman   et  Otho- 

MAN. 

OSMANLIS,  voy.  Turcs  et  Otho- 
MAN  (empire). 

OSMAZOME  (de  o<rfii),  odeur,  (<u- 
fioc  y  bouillon  ).  Le  nom  d'osmazôme  a 
été  donné  par  M.  Thénard  au  principe 
savoureux  et  odorant  du  bouillon ,  ob- 
tenu par  l'action  de  l'eau  sur  les  muscles. 
On  évapore  à  une  douce  chaleur,  et  on 
traite  par  l'alcool  concentré  ;  on  sépare 
l'osmazôme  par  évaporation  de  l'alcool. 
L'osmazôme  est  d'un  brun  jaunâtre; 
chauffée,  sa  saveur  et  son  odeur  rappel- 
lent celles  du  bouillon;  elle  existe  dans 
le  bouillon ,  par  rapport  à  la  gélatine, 
dans  la  proportion  de  1  à  7.  I^s  meil- 
leurs bouillons  sont  ceux  qui  en  contien- 
nent davanUge.  L*auleur  de  la  Physio^ 
iogie  du  goût  dit  de  l'osmazôme  que  «  c*est 
elle  qui  fait  le  mérite  des  bons  poUges; 
c'est  elle  qui,  en  se  caramélisant,  forme 
le  roux  des  viandes;  c'est  par  elle  que  ac 
forme  le  rissolé  des  Mw^  cnVm^  v^eA 
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d'elle  que  sort  le  fumet  de  la  TenaiaoD  et 
du  gibier.  »  V.  S. 

OSMIUM,  TuD  des  56  corps  simples 
aujourd'hui  connus  des  chimistes.  Ce 
métalaétédécouvert,en  1 80  3,  par  Smith- 
ion  Tennant;  on  ne  Ta  rencontré  ju5qu'à 
ce  jour  que  dans  le  minerai  de  platine: 
il  y  existe  sou»  la  forme  de  grains  blancs 
doués  de  l'éclat  métallique,  très  durs,  ia« 
fusibles,  tantôt  arrondis  et  inégaux,  tan- 
tôt lamelleux  et  cristallins.  Les  minerais 
de  platine  de  TOural  en  contiennent  sou* 
vent  des  grains  remarquables  par  leur 
volume  et  leur  texture  lamelleuse. 

Dans  cet  état,  l'osniium  est  en  combi- 
naison avec  un  autre  métal  qu'on  ne 
trouve  également  que  dans  le  minerai  de 
platine,  Firidium  (voy,).  Cette  combi- 
naison est  UB  alliage  connu  sous  le  nom 
d^osmiure  d'iridium;  il  se  rencontre  en 
quantités  variables  dans  le  platine  natif 
lui-même ,  et  il  reste,  lorsqu'on  prépare 
ce  dernier  métal  pour  les  besoins  des 
arts,  sous  la  forme  de  petites  paillettes 
cristallines,  après  que  le  platine  a  été 
dissous  dans  l'eau  régale. 

Les  propriétés  de  l'osmium  ne  sont 
jusqu'ici  qu'imparfaitement  connues.  Son 
caractère  le  plus  important  est  de  former 
avec  l'oxygène  un  oxyde  volatil  qui  n'a 
SCS  analogues  que  parmi  les  acides  formés 
par  les  corps  nou  métalliques  :  Vacide 
osmique  e»t  le  seul  oxyde  métallique 
qui  soit  volatil  à  une  température  peu 
élevée.  Cet  acide  a  une  odeur  particulière, 
acre  et  pénétrante;  sa  vapeur  irrite  for« 
tentent  les  yeux  et  exerce  sur  Téconomie 
en  général  une  action  très  délétère.  C'est 
au  moyen  de  l'acide  osmique  quon  ob- 
tient Tosmium  ;  eet  acide  se  réduit  avec 
la  plus  grande  facilité  sous  Tintluence 
du  charbon,  de  l'hydrogène  et  de  la  plu- 
part des  métaux. 

L'osmium  est  un  métal  très  c«imbusti- 
ble;  allumé  sur  un  point,  il  continue  à 
brûler  et  se  transforme  en  acide  osmique 
volatil  :  de  sorte  qu'il  brûle  sans  laisser 
de  résidu.  Si  l'on  met  un  peu  d'osmium 
sur  le  bord  d'une  feuille  de  platine  et 
qu'on  chanffe  celle-ci  dans  la  flamme 
extérieure  d'une  lampe  à  alcool,  la  Oaro- 
ma  devient  brillante,  parce  que  l'acide 
osmique  qui  se  mêle  avec  la  flamme  est 
Féduii  par  elh  de  Ctl/e  sorte  que  i'os- 
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mium  et  le  charbon  qui  se  forment 
gissent  dans  la  flamme  et  ooncoanal  I  r 
lui  donner  de  l'éclat.  Cette  propriété  «ft» 
souvent  employée  pour  reconnaîtra  ki 
présence  de  l'osmium.  E.  P.   ' 

OSKABRUCK  ( PUHCiPAmt 
VILLE  d'),  voy,  Hahovas.   fVy. 
Westphalib  (paix  de).  ;, 

OSQUES,  peuple  iuliqne  qoa  Hit-  -^ 
buhr  regarde  comme  le  même  qnels  ,^ 
Opiques  {Opici^  Osct\  tout  en  faJMii  ^ 
remarquer  que  Strabon  appelle  OffMf  £. 
les  peuples  Ausones  non  mélangés.  Pov  ^ 
les  Grecs,  VOpica  ou  VAusonie  était  h  ^ 
payssituéentrerŒuotrieetlaTjrniiéai^  ^^ 
et  le  Latium  même  était  une  oontrée  4i . 
l'Opica.  Hécatée  qualifie  Note  de  vO» .' 
d'Ausonie.  Parmi  les  Osques,  que  déjà  I 
considère  comme  éteints,  il  désigna  la  . 
Sidicins.  M.    Micali,  dans   soi 
a%*anti  il  dominio  de*  Romani^ 
les  Osques,  lesOpici,  les  Anrunccs 
me  formant  le  tronc  principal  de  la 
de  souche  italique  primitive;  il  y  a/ 
une  nomenclature  des  peuplée  qui 
viennent  des  Osques  :  ce  sont  les  Sabine 
les  Piceni,  les  Pretuzi,  les  Casei  on  Fru€Ê 
Latini^  les  Rutules,  les  Uerniquaa,  la 
(Cques,  les  Volsques,  les  AuninGes,elc.^elB. 
La  langue  des  Osques  avait  une  granéi 
aflinité  avec  le  latin;  Strabon  dit  qna  la 
atellanes(vo/'.),  pièces  de  théâtre 
dans  ce  dialecte,  étaient  jouéca  et 
prises  à  Rome.  L'écriture  était  à  peu  piûi 
celle  des  Étrusques  {voy,).  Il  parait  mèmm^ 
ditOtfr.  Mûller,  que  dans  laCampanieon 
trouve  des  inscriptions  étrusques.  P.  G-T. 

OSSA  (auj.  Kissttvos)  cet  une  aMNi- 
tagne  de  Thessalie  devant  le  golfe  Ther- 
maïque,  que  le  Pénée  et  la  vallée  de 
Tempe  séparent  de  la  chaîne  de  fO- 
lympe  (ih>>'.  ces  mots),  qui  se  prolongt 
au  nord.  Le  point  culminant  de  rOma 
s'élève  de  1,800'"  au-dessus  de  la  mer. 
Cette  montagne  est  célèbre  dans  la  aiy- 
thologie  comme  ayant  été  la  patrie  dm 
Centaures,  et  parce  que  les  géants  l'an- 
tassèrent  sur  le  Pélion  pour  e5caladcr  la 
ciel ,  suhjectû  Pelio  Ossam  (Ovide  p 
iW<rr.,I,  155).  F.  D. 

OSSAT  (  AaNAUD  d'),  cardinal  célè- 
bre, était  né,  en  15  3  G,  à  LaroqueenMa* 
gnoac,  village  du  diocèse  d'Aucfa.  Or- 
phelin cl  bans  icsâources,  il  fut  recueilli 
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«B  foitilhomBe  nooiBié  de 
leqacl^  charmé  àe  m  bonne  mine 

m  llif,!  iif  il ,  le  plaça  comme 

4*éUiëe  ptct  d\ui  de  tes  ne- 
à  cette  édnatkm,  qa'il  mit 
:  ce  qai  dé^rdoppe  en  lui  one  ca- 
^nîmeat  extraordinaire ,  il  pot 
icr,  ponr  ae  ptodnire,  le  double 
(  de  U  plot  cbétîve  position  et  de 
rîté  de  la  naimance.  Devenu  pré- 
'  des  notrei  pupille»  de  ton  palron, 
e  llraand  Ici  amt  accompagnés  à 
Là,  cocofe  étudiant  lui-même,  il 
mit  le  disciple  fierrent  de  Rjtmus; 
rfiit  aa  doctrine  contre  Jacq.  Cbar- 

Htt  écrit  qui  eut  quelque  re* 
MM  les  écoles  :  Exposât. 
mi.  y.  Cafpemtarii  de  methodo^ 
iB-8*.  11  alla  «asuile  à  Bourges, 
'  à  la  aciepce  du  droit  sous  le  oé- 
Bijaa;  poia  il  revint  suivre  à  Paris, 
y  les  audiences  du  Parle- 


1674,  il  accompagna  dans  une 
ru  ■■iinn  à  Rome,  Paul  de  Fois, 
lilé  «le  secrétaire,  et  lorsque  l'or- 
ie  de  aoo  chef  devint  l'objet  d*in- 
ioiia  menaçantes,  d'Ossal  le  défen- 
\  édat  dans  un  mémoire  apologé- 
entrant  dans  les  ordres,  il 
>erdoce  an  titre  de  secrétaire 
I,  qu'il  refusa  de  quitter  pour 
que  lui  fit  offrir  Heori  III, 
de  Viileroi. 
de  la  réconciliation  de 
V  avec  la  cour  de  Rome,  il  mena  à 
iu  cette  tâche  délicate.  Nommé 
cnaaeiller  d^étatet  évéque  de  Ren- 
OBtinua  de  diriger  presque  toutes 
readiplomatiquesqui  se  traitèrent 
ienri  IV  en  Italie,  notamment  le 
de  ce  prince  avec  Marguerite  de 
Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
9,  fut  nommé  Paooée  suivante  à 
s  de  Baveux,  qu'il  aima  mieux 
r,  et  mourut  le  13  mars  1604, 
roir  ressenti  cruellement,  dans  ses 
es  années,  le  poids  d^  dignités 
cssitaient  une  représentation  au- 
de  ses  faibles  ressources  pécu- 


Vie  tin  cardinal  (tOssat  a  été 
«rM'"*'d'Arconvillc,Paris,  1771, 
n-  8".  Se»  L^ircsmu  mîoistre  VU-  I 


leroi,  longtemps  «xHisidérées  comme  un 
ouvrage  classique  en  diplomatie ,  n'of- 
frent plus  qu'un  faible  intérêt.  Elles  ont 
été  imprimées  pour  la  1*^^  fob,  à  Par», 
1624,  in-fol.  La  meilleure  édition  est 
celle  qu'a  donnée  Amelot  de  la  Housmje, 
Paris,  1697, 1  vol.  in-4».  P.  C. 

OSSÈTES ,  voy.  Caucasiehs  {pays 
tfl/9eif/>/<'x\T.V,p.]61.C'estunpeuple 
très  ancien  dont  on  rapporte  la  langue  à 
la  famille  persane ,  et  qui  a  été  étudié , 
dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Sjœ- 
gren.  Les  recherches  de  cet  érudit  jet- 
teront sans  doute  quelque  lumière  sur 
l'origine  jusqu'ici  incertaine  de  oe  peu- 
ple, que  KJaproth  croit  identique  avec 
celle  des  Âses  ou  Asses  (Alains),  dont 
le  nom  d'O/W,  Ossétes ,  semble  en  ef- 
fet le  rapprocher.  Les  Ossètes  qui,  régis 
par  leurs  propres  princes,  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  les  premiers  siè- 
cles après  J. -G.,  ne  forment  plus  an* 
jourd'hui  qu'une  petite  peuplade  d'en- 
viron 26,000  âmes,  réparties  dans  206 
villages  de  l'Ossétîe,  située  au  centre 
de  l'isthme  caucasien,  dans  le  pays  des 
montagnards  indépendants  (voirie  Des- 
cription russe  officielle  d!r  ia  Transcaa- 
caste ^  t.  II,  p.  183  et  suiv.).  D'après 
Klaproth  (Tableau  du  Caucase^  p.  65), 
ils  s'appellent  eux-mêmes  Iron  :  de  là  le 
nom  d*Ironistan  donné  è  leur  pays.  Les 
Géorgiens  les  convertirent  de  nouveau 
au  christianisme,  dont  les  doctrines,  par 
les  soins  des  empereurs  grecs,  avaient 
déjà  fait  quelques  progrès  parmi  eux; 
mais  ils  ne  conservèrent  de  cette  religion 
que  quelques  formes  extérieures  :  les  be- 
soins religieux  ne  paraissent  pas  avoir  un 
grand  empire  sur  eux.  S. 

OSSIAX,  ou,  plus  exactement,  Oi- 
siAH.  On  est  convenu  de  désigner  sous 
ce  nom  un  barde  (vo;^.)  écossais,  dont  les 
chants,  composés  en  langue  erse  ou  gaé- 
lique (vojr.  ces  mots),  ont  été  pour  la 
première  fob  révélés  au  monde  littéraire 
vers  le  milieu  du  xvui^  siècle.  D'après  la 
tradition,  Ossian  aurait  vécu  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  son 
père  Fingal  aurait  été  un  héros  célèbre 
parmi  la  race  gaélique;  Ossian  loi-même, 
à  la  fois  poète  et  guerrier,  aurait  survécu 
à  toute  M  faiiiillc,  et  il  aurait  terminé  ^ 
carrière,  prisé  de  la  vue  comme  Uomcte) 


(•)  Remaim  o/  amci9mt  pvetrjr,  eoiiêcitd  m  tkê 
kigUumdt  ef  Scotimnd  mnd  tranttmicd  frcm  tkê 
gmélie  or  eri9  langttagt, 

(••)  Tk9  flwri  lifOnimn,  ihê  mu  of  Fimgal»  frMi- 
Imiêé.  kj  J,  Mmtphtnom,  a  »ol.  in-;".  Vms  <;!■•- 
Ig*»^w  Kj^Ji  Londm,  i8jj,  a  vul.,  |Mir  Uu 
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et  comme  lui  chantant  le»  exploits  de  son 
peuple. 

Le  nom  de  ce  barde  se  trouve  mentionné 
pour  la  première  fois  par  Girald  Barry 
(Giraldus  Ceiira^rr/tf/j),  au  xii*  siècle;  ce- 
lui de  Fingal  ou  Fion-Gal  est  cité  dans  un 
manuscrit  anglais  de  1489,  dans  un  livre 
de  prières  de  1567 ,  en6n  dans  quelques 
poèmes  irlandais  insérés  dans  une  gram- 
maire gaélique  qui  parut  à  Rome,  en 
1677.  On  savait  d*ailleurs  par  Bucha- 
nan,  Thistorien  de  TÉcosse,  que  dans  la 
Haute-Écosse  et  dans  les  Iles  Hébrides 
le  peuple  avait  conservé  de  vieux  chants 
nationaux.  En  1760,  Tattention  publi- 
que s'attacha  plus  vivement  à  ces  chants 
et  au  nom  d'Ossian.  A  cette  époque,  un 
jeune  théologien ,  jusqu*alors  iacounn, 
James  Macpherson  (voy.)^  traduisit  et 
publia  quelques-uns  de  ces  poèmes*; 
puis,  encouragé  par  Robertson  et  Home, 
il  visita  les  montagnes  de  TÉcosse,  et  fit 
paraître  successivement,  en  1762  et  1763, 
FUigal^  Temora,  et  cinq  morceaux  poé- 
tiques d*une  plus  petite  dimension  que 
ces  deux  chants  épiques.  En  1765  enfin, 
la  collection  complète  des  poèmes  attri- 
bués par  Macpherson  à  Ossian  vit  le 
jour     . 

Un  long  cri  d'admiration  salua  ces 
deux  volumes,  qui  révélaient,  au  milieu 
d'un  peuple  réputé  barbare  et  dans  un 
nècle  reculé,  un  poète  doué  à  la  fois 
d'une  imagination  originale  et  d'une  dé- 
licatesse de  sentiment  qu'on  ne  s'attend 
à  trouver  ordinairement  que  chez  les  poê* 
tes  des  sociétés  modernes.  Les  littérateurs 
allemands  surtout,  ennuyés  de  chercher 
des  métaphores  et  des  réminiscences  dans 
l'Olympe  de  la  Grèce  et  de  Rome,  puisè- 
rent à  grands  traits  dans  cette  hypocrène 
septentrionale ,  qui  jaillissait  fraîche  et 
pure  au  milieu  des  rochers  d*un  pays 
presque  inconnu.  I.es  brouillards  des 
Hébrides  enveloppèrent  un  instant  le 
beau  soleil  de  Grèce,  les  ouragans  de  la 
mer  du  Nord  imposèrent  silence  aux  zé- 
phyrs; et  les  formes  \aporeuscs  des  an- 


oss 

cétres  d'Ossian  prirent  la  plaee 
tes  divinités  helléniques.  Un  t 


liiitaBi.  la 


tes  un  séjour  plus  détirâble  que  loi 
et  les  c6tes  où  verdit  l'olirier  de 

TinefTable  tristesse  que  reapûcal  \m 


poèmes  d'Ossian  répondait  mieux 
exigences  d'une  société  blasée  q«e  \m 
jeux  et  les  ris  de  la  poésie  daaaiqae. 

Mais  au  milieu  de  ce  ooneert  d'élofB 
quisefitentendre  autour  de Macpkmoa^ 
s'élevèrent  aussi  des  voix  mdea  et 
qui  attaquèrent  en  face  le  jeune  édi 
en  l'accusant  de  supercherie.  L*aol 
ticité  des  chants  ossianiquea  fat  dei  h 
principe  révoquée  en  doute  per  ki  «% 
niée  par  les  autres.  Johnaoa,  Maleda 
Laing ,  William  Shaw ,  Adeloag  iMe* 
blirent  comme  les  antagonistea  <la  bMÉl 
et  de  son  restaurateur  ;  ils  a^écoinHÎMl 
de  trouver  chez  un  peuple  barbera  cMl 
sensibilité  presque  maladive,  qni  est  k 
triste  privilège  d'une  civilisation  othh 
cée,  et  ne  comprenaient  paa  tommtm/^ 
pendant  quatorze  siècles,  le  simple  tra- 
dition avait  pu  conserver  des  chanlB 
longs,  aussi  complets.  Macpherton, 
autre  c6té,  rencontra  des  amia  non 
chauds  que  ses  détracteurs  étaient  véM- 
ments  :  Hugh  Blair,  Grahara,   ClaiW, 
Home,  Ajthur  Yonng  cbercbèraoft  i 
prouver  la  sincérité  du  tradncleiir;  el 
lorsque  ce  dernier  moumr  (1796),  Il 
public  apprit  que  par  testeeieiit  il  «rai 
légué  1,000  liv.  st.  à  son  ami  Maokenh 
à  l'efTet  de  publier  le  texte  original  de 
poèmes  gaéliques.  Cette  édition  tovteM 
ne  parut  qu'en  1807,  par  les  soins  ék 
Maclarlane  *,  avec  une  traduction  litté- 
rale en  latin.  Dès  1797,  la  Société  de 
antiquaires  d'Edimbourg  avait  établi  nei 
commission  pour  examiner  l'authentkil^ 
de  la  collection  de  Macpherson,  et  dan 
le  sein  de  cette  commission  se  forma  ui 
comité,  qui  procéda  à  des  enquêtes  dan 
les  Highlands^^.  On  arriva,  grâce  a  de 


(•)  Thê  poemt  of  OtMtvt  m  tk§  ongmml  /t-«*Af 
milh  «  UtertLl  tiantlalion  U'o  /«ri«  »  hf  lA«  Uts  I 
Macfurlaue ,  Ix>ndrr«,  i»o7,  3  vol.  îb-H-*;  pal 
uni*  autre  rîiition  à  l-lciinilM»urg,^n  i8o^.  M* 
le  titre  (Ir />aiia  Ofiian. 

(••)  Ktiiorl  of  tht  commttleo  o/lk»  Mifhlmmi 
Soctelj  0/  Scotiamd,  appomtêd  to  ùtifmiro  «•••  tk 
matmro  mmd  amlknueitj  of  tke  poemt  V  Oum» 
rfroM  «p  bj  H.  M^ckmtu,  Edimb..  iSoS. 
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itîcQx,  à  proaTcr  que  Mao 
levait  BÎ  iB^renté  ni  composé 
gaéliques  ;  car  on 
Highlandm  des  firag- 
4a  ^PCB  an  mamiiGrit  qui  oorres- 
ift  maoL  Uadnctâons  de  Macpbanon, 
iaade,  une  légende  oa  une  tradi- 
aie  qoî  avait  conaerré  le  souTenir 
pi  ç  auîa  on  ne  panrint  point  à 
re  entièrement  Macpherson  contre 
Bche  dPaimir  altéré  ou  travesti  les 
priaaitils.  Macpherson  n'éuit  ar- 
losBcr  les  poésies  de  Fingal  et  de 
9y  pnr  «xenipley  qn^en  réunissant 
iaa  laa  ynT«f*  firagments  ;  car  la 
îpsqiie,  iaspoeée  par  cet  ingénieux 
cor  nu  pièces  déjà  citées,  est  en- 
■t  étrangère  aux  vers  originaux, 
■a  pgopraa  gaéliques  un  peu  rudes 
traoBConnés  par  lui  en  noms  plus 
ty  et  les  situations  sur  lesquelles 
r  om  rbéaoiBnM  guerrier  répan- 
aeli|me  intérêt,  reçurent,  sous  la 
de  Técrivain  du  xvm*  siècle,  un 

it  asodeste,  dont  les  anciens 
leur  stjle  abrupte, 
it  sans  aucun  doute  la  res* 
au  risque  de  déchoir 
ipînîon  cUs  lecteurs  modernes. 
de  Macpherson  et  les  mem- 
é  des  antiquaires  arrivèrent 
prouver  la  haute 
lé  de  CCS  vers  gaéliques  que  Mac- 
1  pinçait  au  rv*  siècle  ;  ils  ne  réus- 
mtn&à  démontrer  qu'un  barde  du 

était  le  seul  auteur  de  tous 
traduits  par  le  théologien 
k.  Certes  nous  nous  garderons  bien 
cr  de  supercherie  volontaire  le 
radnctenr  ;  nub  Macpherson  était 
flapirede  Tenthousiasme  irréfléchi 
Bpare  de  presque  tous  les  éditeurs, 
les  entraine  à  doter  leur  auteur 
de  Cous  les  genres  de  mérite.  Mac- 
n  ne  croyait  pas  trop  faire  pour 
en  reculant  soo  existence  jusque 
s  siècles  de  l'hbtoire  romaine,  et 
nsformant  quelques  petits  chefs 
ébrides  ou  de  l'Irlande  en  rob 
ats  qui  luttent  avec  les  maîtres  du 

» 

sa  quelle  époque  présumable  faut- 
lorter  les  poèmes  gaéliques  attri-  | 
Oaman,  édités  par  MscAr/tne,  et  I 


arrangés  par  Macpherson  ?  Dana  le  poème 
de  Fingal  se  trouvent  mentionnés  plu- 
sieurs rois  des  mers  danoU  et  jutlandais; 
Eirian  (l'Irlande)  est<kfendue  par  Fion- 
Gai  contre  les  attaques  de  Suaran,  roi 
de  Lochlin  (probablement  la  Norvège). 
L'époque  de  Harald-Harfager,  qui  le 
premier  réunit  la  Norvège  en  un  seul 
royaume,  semblerait  le  mieux  cadrer 
avec  le  sujet  que  traitent  plusieurs  chants 
ossianiques.  Jamab  il  n'y  est  fait  men- 
tion de  la  partie  méridionale  de  l'An- 
gleterre ;  ce  qui  s^xplique  par  1  attitude 
des  Anglo-Saxons,  lesquels,  occupés  a 
repousser  les  invasions  danoises,  ne 
pouvaient  guère  songer  à  l'Ecosse  et  à 
l'Irlande.  Nous  placerons  donc,  avec 
quelque  probabilité,  au  x^  ou  xi*  siècle 
l'époque  de  la  composition  de  ces  chants, 
qui  deviennent  par  là  contemporains  de 
VEdda  islandaise. 

Presque  tous  ces  vers  ossianiques  cé- 
lèbrent les  hauts  faits  de  Fingal,  ou  du 
moins  y  font  allusion.  Ossian  lui-même, 
en  chantant  ses  aïeux,  devient,  ainsi  que 
son  père,  le  centre  de  presque  tous  les 
récits  que  renferment  ses  poésies.  L'on 
peut  distinguer  toutefob  plusieurs  séries 
de  chants  :  les  uns  ont  pour  sujet  la  déli- 
vrance de  l'Irlande ,  d'autres  racontent 
les  courses  des  Gaéb  en  Norvège  et  la 
vengeance  de  Fingal  ;  d'autres  enfin 
chantent  quelques  amants  malheureux, 
ou  présentent  quelque  scène  tragique 
sans  rapport  direct  avec  le  père  d'Ossian. 

Dans  ces  vers  élégiaques  ou  épiques, 
Ossian,  et  les  poètes  inconnus  qui  s'abri« 
tent  a  l'ombre  de  ce  nom  désormab  con- 
sacré par  l'histoire  littéraire,  font  preuve 
partout  d'un  talent  original,  en  ce  sens 
que  le  lecteur  n'y  voit  point  la  trace 
d'une  imitation  quelconque ,  et  qu'il  est 
attaché  par  des  descriptions  succinctes, 
simples  et  vraies,  par  une  expression  pas- 
sionnée, par  un  sentiment  profond,  qui 
se  traduit  plutôt  par  des  élans  spontanés 
que  par  une  analyse  verbeuse.  Les  con- 
tours de  quelques  gracieuses  figures,  les 
linéaments  de  quelques  nobles  caractères 
se  dessinent  au  railieu  d'un  récit  préci- 
pité, elliptique.  Les  héros  du  barde  par- 
lent peu,  ib  agissent;  quoique  braves, 
ils  sont  calmes;  ils  luttent  avec  leurs  en- 
nemb,5Uï5  exaltatioD|  presque  sanftcoXeit 
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•t  sans  haine.  Fingali  après  le  comliaty  est 
généreux,  doui ,  modeste;  il  aime  à  re- 
counaitre  le  mérite  de  ses  adfersairet; 
dini  ses  rapports  avec  Oscar,  son  petit- 
iils ,  et  avec  Oasian,  il  révèle  une  âme 
pleine  d'affection  et  de  délicatesse.  Les 
femmes  ou  les  jeunes  filles  d'Ossian  sont 
piles ,  mais  chastes  et  dévouées  ;  lors- 
qu'elles viennent  pleurer  sur  la  tombe 
d'un  amant  ou  d'un  père,  et  que  leur 
chevelure  llotle  au  vent,  elles  sont  en 
harmonie  avec  le  paysage  mélancolique 
au  milieu  duquel  glissent  leurs  pas.  Les 
ombres  des  héros  qui  apparaissent  dans 
les  nuages,  ou  qui  effleurent  le  sol  bru- 
meux, sont  les  seuls  êtres  surnatureb 
doutOssian  semble  avoir  quelque  notion. 
Dans  ses  chants,  tout  est  à  l'unisson  : 
les  hommes,  la  nature,  les  héros  trépas- 
sés et  le  povte  loi*méme.  Sa  harpe  est 
bien  cette  harpe  éolienne  si  plaintive, 
dont  les  cordes  ne  s'ébranlent  que  sous  le 
soulfle  du  vent.  L'ouragan,  qui  soulève 
la  mer  du  Nord,  qui  déracine  les  pins  et 
passe  en  gémissant  sur  les  rochers  et  la 
bruyère,  apporte  au  barde  aveugle  ses 
plus  belles  inspirations.  Il  est  des  dispo- 
sitions de  l'âme  où  ces  accords,  qui  res* 
semblent  k  des  soupirs,  enivrent  de  mé- 
lancolie :  Werther,  avant  de  se  tuer,  fait 
à  son  amante  la  lecture  des  chants  de 
Sebna;  mais  c'est  rendre  un  triste  ser- 
vice à  Ossian  et  à  Macpherson ,  que  de 
mettre  leur  œuvre  en  regard  de  celle 
d*iIomère. 

11  a  paru  des  traductions  d'Ossiau  dans 
tontes  les  langues  de  l'Europe  :  Cesarotti 
l'a  fait  connaître  en  Iulie  (Padone,  1 763 
et  1783,  4  vol.);  Letonrneur  (Paris, 
1777,  2  vol.  in-12  )  et  Baour-Lormian 
{vffy,)  l'ont  imité  en  français;  en  Alle- 
magne, Goethe ,  Herder,  Bûrger  en  ont 
traduit  des  fragments;  Denis  (sous  le 
pseudonyme  de  Sinedj  a  reproduit  en 
entier  la  paraphrase  de  Macpherson; 
Ahlwardt  (Leipz.,  1811,  S  vol.)  et  Fœr- 
hter(Quedlinb.,1827,  3  vol.)  ont  donné 
nue  traduction  littérale,  d'après  le  texte 
de  Macfarlane.  L.  S. 

0SS03iE,  en  espagnol  Ossuna.  Ce 
nom  d'une  ville  de  la  province  de  Sé- 
>îlle,  est  devenu  célèbre  par  une  maison 
c»;ia;;uoIc  qui  Ta  porté  et  dont  le  fondji- 


Tellez  Giron,  seigneur  deFrachoso  cl  da 
Belmonte.  Pierre  (mort  en  1483)  profila 
de  la  faiblesse  du  gouvememeot  po«r 
agrandir  considérablement  ses  domaines: 
il  se  fit  entre  autres  céder  la  seignenrie 
d'Ossnna,  qu'il  transmit  à  ses  dfsrcB 
dants.  Le  premier  de  ceiix*ci  re^t  àm 
roi  le  comté  d'Umenna.  Pierre ,  6* 
comte  d'Umenna ,  fit  ériger  Ossuna  as 
duché,  en  1 562,  et  devint,  en  1 68 1 ,  vie^ 
roi  de  Naples.  Son  petil-fib,  don  Pxoao 
TsLLB2  y  Giron,  duc  d'Ossone,  l'honuM 
le  plus  remarquable  de  sa  race,  était  né 
à  Valladolid,  en  1670.  Son  humeur  cana» 
tique  lui  attira  l'inimitié  des  courtisaa% 
et  le  fit  éloigner  deux  fois  de  l'Espagne; 
mais  s'étant  concilié  la  faveur  du  duc  dt 
Lerme,  il  fut  nommé  vice*roi  de  SîcUa 
(1610-15)  et  bientôt  après  vice-roi  dt 
Naples  (1616).  Une  victoire  compléta 
que  ses  escadres  remportèrent,  en  ICI 7, 
sur  les  Vénitiens  fit  dominer  à  leur  tov 
sur  la  mer  Adriatique  les  pavillons 
gnol  et  napolitain.  Mais  accusé  de 
loir  enlever  Naples  à  la  couronne  d'Espn- 
gne,  pour  en  faire  un  royaume  indépen- 
dant à  son  profit,  il  fut  rappelé  en  Espagne. 
Cependant  il  ne  fut  pas  disgracié.  C7esl 
seulement  après  l'avènement  de  Phi- 
lippe IV,  qu'il  fut  arrêté  et  renfermé  an 
chiteau  d'Almeida,  où  il  moorut  le  2é 
septembre  1624.  Une  sentence  qui  le  d^ 
clarait  innocent  fut  rendue  peu  de  teaps 
après  sa  mort.  Depuis,  les  ducs  d'OsMine 
ont  souvent  encore  figuré^iaraai  les  hanls 
dignitaires  du  royaume  d'Espagne,  où 
leur  famille  subsiste  toujours.     Ch.  V. 

OSTADE ,  v»Y.  Vah  OsTiinK. 

OST-AXGLIB  ou  Est-Avouk, 
c'e»t«ii-dire  le  pays  oriental  des  Angles, 
iwf.  IIeptascrib. 

OSTKKDE ,  ville  forte  et  port  de 
Belgique  (Flandre  occidentale),  dont  la 
nom  signifie  extrémitéorientale,cstsitnéa 
sur  la  mer  du  Nord.  Des  services  régn- 
liers  de  paquebots  venant  de  plusienrs 
points,  un  beau  canal  qui  la  lie  à  Brugm, 
et  un  chemin  de  fer  qui  la  met  en  rap- 
port avec  Bruxelles,  Anvers,  Liège,  Mons» 
etc.,  lui  donnent  une  importance  com- 
merciale qui  va  croissant.  Le  mouvement 
de  son  port  (cal>otage  non  compris  '  con- 
siste anime llerocnt  dans  les  arrivages  et 


f'ur  fut  l*U'nv  Oiion,  fib  d* Alphonse  \  ks  dépatl»  d«  ^Ivudc  1100  navires  lau* 


OST 


(27) 


OST 


eariroo  120,000  ton- 
.  La  pécbe  de  U  morne,  du  ha* 
et  «rtoat  des  hautes  d'Oslende^ 
3es  prîocipeaz  objets  de  son  eom- 
idiBe.  Ob  troaire  àOstende  des 
de  sucre,  des  eorderies,  des 
des  scieries  de  bois  poor  les 
■ctkms  DSTaieSy  des  manoiacttires 
■By  de  lîooiis,  de  batistes,  de  linge 
by  de  «ieDtelle.  La  Tille  est  régn- 
ent bâtie  et  renferme  nne  popu- 
de  plus  de  12,000  hab.  Dans  le 
ie,  Templaeement  où  est  Ostende 
KBtnit  qu'on  groupe  de  quelques 
A.  Dans  le  xi%  son  port  commença 
[iréquenté;  ce  fut  Phîlippe-le>Bon 
iteotonrcr  de  murailles,  en  144&; 
ne  fbt  régulièrement  fortifié  qu'en 
par  le  prince  d'Orange.  I^es  Espa- 
'  assiégèrent,  en  1001,  les  Hollan- 
■i  ne  se  rendirent  qu'au  bout  de 
DS  à  Ambroise  Spinola.  Les  alliés 
iprcrent  en  1706,  et  en  1715  les 
dais    la    cédèrent  à  l'Empereur. 
LV  In  prit  en  1745,  après  18  jours 
s,  et  In  rendit  en  1 7  48 .  Les  Français 
irent  encore  à  la  Rérolntion.  X. 
rEfSOUi  (d^ostensio ,  raanifcs- 
montre),  pièce  d'orfèvrerie  plus 
ins  ricbe,  représentant  ordinaire- 
n  so4eil  d'or  on  d'argent,  élevé  sur 
d  et  dans  lequel  les  catholiques 
it  rbostie  (ce  qui  lui  fait  donner 
inéaeot  le  nom  de  Saint- Sacre- 
m  <les  reliques  qu'on  y  Toit  à  tra- 
ie glace.  Z. 
néOGÉHIE ,  voy-  Os.  On  donne 
d^OsrioGnAPHiB  (d'o^rsov,  os,  et 
j*écris\  à  la  description  des  os. 
:oii>orB  (Xôyo?,  discours,  théorie) 
branche  de  l'analomie  {voy,)  qui 
le  de  ces  organes.  Leur  dissection 
le  ncmi  d*OsTÉOTOMiB  (rirofia ,  j'ai 
.  Foj.  Squelette. 
rEAMAHN  (Hextei-Jeak-Fee- 
eomte  d'),  qu'on  appela  en  Russie 
c  loanot^iteh ,  l'homme  d'état  en 
personnifia  pour  ainsi  dire  la  di- 
ie  moscovite  dans  une  période  de 
ans  (171 1-41),  oé  en  1686,  était 
m  pasteur  luthérien  de  Bochum, 
TÎHe  du  comté  de   la  Mark  en 
lialie.  Lo  duel,  dans  lequel  il  eut 


bligea  à  fuir  de  léna,  où  il  arait  (ait 
études.  Ne  sachant  comment  gagner  sa 
vie,  il  s'adressa,  à  Amstcrilam,  au  vice» 
amiral  Cruys,  Hollandais  au  service  de 
Pierre*le-Grand,  qui  l'engagea  d'abord 
comme  pilote  (  1 704),  et  en  fit  bientôt  son 
secrétaire.  Recommandé  au  tsar  par  son 
protecteur,  ce  prince  s'attacha  Ostermann 
en  la  même  qualité,  et  ne  tarda  pas  à  lui 
accorder  toute  sa  confiance.  Employé 
dans  la  chancellerie  de  l'empire,  le  jeune 
Allemand,  qui  avait  appris  le  russe  en  très 
peu  de  temps,  suivit  le  vice- chancelier 
Chafirof  dans  la  campagne  de  Turquie 
(  1 7 1 1  ),  et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  paix 
qui,  sur  leProuth,  préserva  le  tsar  d'une 
ruine  complète.  La  conclusion  de  celle  de 
Nystadt  (voy.)  lui  valut  le  titre  de  baron 
et  le  rang  de  conseiller  privé.  En  1738, 
après  la  chute  de  Chafirof,  Ostermann 
fut  son  successeur  naturel  ;  cependant  il 
ne  fut  investi  du  titre  de  vice- chancelier 
que  le  26  déc.  1725,  sous  Catherine  1*^% 
qui  lui  continua  la  faveur  dont  il  n'avait 
cessé  de  jouir  près  de  Pierre-le-Grand, 
et  le  décora  du  cordon  de  Saint-André, 
Elle  le  désigna  pour  diriger  l'éducation 
de  Pierre  II  (i^.),  son  successeur,  et  le 
nomma,  par  son  testament,  membre  du 
conseil  de  régence  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince.  Ostermann  s'acquitta 
avec  un  zèle  éclairé  de  la  tâche  qui  lui 
était  confiée,  ainsi  que  l'atteste  son  plan 
d'études  et  d'éducation  qui  nous  est  par- 
venu. Pendant  la  maladie  (la  petite-vé* 
rôle)  qui  enleva  le  jeune  souverain,  Os- 
termann ne  quitta  pas  un  instant  son  lit; 
mais  après  sa  mort,  il  feignit  d'être  lui- 
même  gravement  malade,  la  prudence 
lui  conseillant  de  se  tenir  à  l'écarL  Ce- 
pendant,  à   peine    l'élévation   d'Anne 
loanovna*  fut-elle  décidée,  non  sans  la 
participation  du  prétendu  malade,  à  qui 
le  grand-chancelier  Golovkine(iiox.),  em- 
barrassé de  son  rôle  et  craignant  pour  sa 
tête,venait  de  faire  des  ouvertures,  qu'on 
vit  Ostermann  reparaître  el  diriger  de 
nouveau  la  politique  eatérieure  de  la  Rus» 
sie.  Anne,  dont  il  acquit  toute  la  con* 

(*)  Cette  pricceste  avait  reça  les  leçons  de 
JcAif-CuRiSTOPHE-THiERRT  OstermaDD ,  frère 
:iîfié  (la  Tice-cliducelier,  arrivé  eo  AuMÎe  pm* 
qu'eu  même  temps  (|uc  lui,  et  i|ui  avait  été  char* 
gc,  à  IztDBilof,  près  de  Moscou  ,  i\e  VèducaiXVoik 
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beur  de  tuer  3on  adversaire,  J'c  '  j«  pnacc3,c,  fiUes  de  loann  V  MtxmnuW 
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fiance,  réleta,  le  jour  de  son  couronne* 
ment,  à  la  dignité  de  comte.  Il  conienra 
pendant  tonte  la  durée  de  ce  règne  la 
direction  des  aCfairet  étrangères,  et  sot  se 
maintenir  en  crédit  sans  alarmer  la  jalou- 
sie do  favori  tout-puissant  de  l*impéra- 
trice,  le  fameux  Biren  {voy,).  Il  lût  de 
ceux  qui  déterminèrent  Anne  à  désigner 
pour  son  successeur  le  jeune  loann  ion 
petit-ncTeu,  pendant  la  minorité  duquel 
Biren  aurait  la  régence.  Mais  après  la 
mort  de  l'impératrice,  en  1 740 ,  un  orage 
éclata  sur  la  tète  du  faTori,  et  porta  à  la 
régence  la  duchesse  de  Brunswic  Anne 
Carlovna ,  mère  de  Tempereur  au  ber- 
ceau.  Ostermann    sut    non  -  seulement 
échapper  à  tout  danger,  mais  encore  ob- 
tenir la  dignité  de  grand-amiral  et  rui- 
ner l'influence  du  feldmaréchal  Munnich 
(vojr.)^  principal  acteur  de  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir.  G>nfident  plus 
intime  du  duc  de  Brunswic  que  de  la  ré- 
gente son  épouse,  Ostermann ,  qui  avait 
recouvré  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, s'était  déclaré  pour  le  parti  prus- 
sien contre  le  parti  autrichien,  et  luttait 
d'autorité  contre  le  grand-chancelier  Go- 
lovkine,  tout  dévoué  à  la  régente.  Mais  la 
révolution  subite  qui,  en  1741,  porta  au 
trône  Elisabeth  (voy.)  Petrovna,  amena 
la  perte  d'Ostermann.  La  nouvelle  impéra- 
trice fit  arrêter  cet  homme  d'état,  et  une 
commiuion  instituée  pour  le  condamner 
prononça  son  arrêt  de  mort.  Il  devait 
subir  le  supplice   de  la  roue  et  avait , 
quoique  malade,  déjà  le  pied  sur  l'écha- 
Âind  lorsqu'anriva  sa  grâce  (27  janvier 
1 7 42).  Sa  peine  fut  commuée  en  un  ban- 
nissement perpétuel  en  Sibérie,  et  on  le 
déporta  à  Bér^f,  dans  le  gouvernement 
de  Tobolsk,  où  sa  femme,dame  rusae  d'une 
famille  très  distinguée,  le  suivit.  Ainsi  que 
Munnich,  il  supporta  son  infortune  avec 
constance  et  dignité,  et  tous  les  deux  pas- 
sèrent leur  temps  d'exil  à  instruire  les 
enlants  du  gouverneur  et  d'antres  nota- 
bles. Ostermann  mourut  a  Bérésof,  le  25 
mai  1747.  Peu  de  temps  après,  sa  veuve, 
autorisée  à  revenir  à  Saint-Pétersbourg, 
fut  remise  en  possession  de  ses  biens. 

Le  comte  Ostermann  avait  laissé  eo 
Russie  deux  fils  et  une  fille.  Ses  61s  ar- 
rivèrent aux  hautes  dignités  :  l'un,  Far.- 
^MMic^FœdorAadréîéyitchjf  devint  gcné- 
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rai  en  chef;  l'antre,  Jean  (Ivan  Andréié- 
vitch),  grand-chancelier.  Leur scrar,  Aik* 
HK  Aji oEiîEVNA,  après  le  malheur  de  um 
père,  épousa  le  général  Tolstoï.  Les  frè- 
res decette  princesse,  n'ayant  pas  eu  d'ea- 
fants,  adoptèrent  les  siens,  qui  formèrent 
ainsi  la  branche  de  Tolstoï''  Ostermann^ 
dont  le  nom  fut  illustré  à  Kulm  (vay,  ce 
nometToLSTOî). — Il  existe,  en  allensand, 
une  Fie  d'Ostermann  (par  Uempel), 
Brème,  1742,  in-8®.0n  doit  une  notice 
plus  courte,  écrite  en  russe,  à  M.  la 
prince  Pierre  Dolgorouki.        J.  H.  S. 

OSTERWALD  (iRAic-FaiDiEic) , 
théologien  et  prédicateur  célèbre  de  PÉ- 
glise  réformée,  dont  la  traduction  de  k 
Bible  (vof,  T.  III,  p.  463)  est  encon 
celle  qui  est  le  plus  en  usage  dans  cette 
communion  et  dans  les  églises  luthé- 
riennes françaises.  Né  à  Neufchatel  en 
Suisse,  le  29  novembre  1 663,  il  j  devint 
pasteur  en  1699,  et  y  mourut,  le  14  avril 
1747,  environné  du  respect  de  ses  col- 
lègues et  de  toute  la  population  de  la  vilk 
et  du  canton.  Ce  fut  après  avoir  été  té- 
moin du  grand  succès  de  ses  ArgumenU  H 
Réflexions  sur  la  Bible^  Neufch.,  1720, 
io-4<»,  traduits  en  anglais,  en  hollandais, 
en  allemand,  qu'il  entreprit,  déjà  âgé  dt 
80  ans,  la  révision  des  traductions  fran- 
çaises de  l'Écriture  sainte,  laquelle  pnnil 
accompagnée  des  arguments  à  Neufcka- 
tel,  1744,  in-fol.  S. 

OST- FRISE,  vqy,  FaisB. 

OSTIARS.  Ce  nom,  qui,  d'après  son 
étymologie  tatare,  est  un  terme  de  mé- 
pris et  signifie  bsrbaresou  étrangers,  sert 
encore  aujourd'hui  à  désigner  trois  peu- 
plades sibériennes,  tributaires  de  Tem- 
pire  Russe,  mais  qui  différent  d'ailleurs 
par  l'origine  et  le  langage.  Ce  sont  les  Os- 
tiaks  de  l'Obi,  ceux  de  Narym  et  ceux  de 
leniceisk,  ainsi  appelés  des  lieux  qu*ils 
occupent. 

Là  premiers,  qui  habitent  sur  les  bords 
de  rObi  (w/.)  et  de  l'Irtysch,  dans  les 
gouvernements  de  Tomsk  et  de  Tobolsk, 
sont  les  plus  considérables;  ils  appartiens 
lient  à  la  race  finnoise,  dont  ils  forment 
la  branche  la  plut  reculée  à  l'est.  Ils  sont 
subdivisés  en  plusieurs  tribus  et  se  nom- 
ment eux-mêmes,  ceux  du  sud  Af^InÂhs^ 
et  ceux  du  nord  K hondi  -  Khotti ,  On  i 
approximativement  évalué  leur  nombre 
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ô  ^  floDt  enTiron  36,000  portés 
>lcsp(Nir  le  paiemeot  da  tribut. 
Ja  W^enl  de  pèche  et  de  chasse 
joiîté  de  chefs  indigènes  ;  ils  sont 
•ent  malpropres,  paresseux  et 
Ils.  Ik  ae  serrent  plus  soQTent 
t  des  flèches  que  des  armes  à  fen, 
ent  leurs  cabanes  en  bois  et  en- 
nt  beaucoup  de  chiens  et  de 
Mit  les  peaux  leur  procurent  des 
s.  Ils  ont  pour  la  plupart  em- 
cfaristianisme,  mais  en  y  mêlant 
le  d^anciennes  pratiques  et  de 
ions  chamaniquesy  parmi  les- 
l  faut  aussi  compter  leur  singu- 
ération  pour  les  ours. 
.  aax  deux  autres  peuplades  aux- 
D  a  donné  le  même  nom  d^Os* 
es  ont  une  existence  encore  plus 
e,  sont  peu  nombreuses  et  en 
pea  connues.  Elles  montrent 
I  dans  leur  genre  de  TÎe  et  dans 
;agc  plus  d^analogie  a^ec  les  Sa- 
(vor-)  qu*avec  les  Ostiaks  de 

Ch.  V. 
lE  (en  latin  OstiOj  les  bouches), 
lée,  dit-on,  par  Ancos  Martius, 
!  Rome,  à  Tangle  méridional  du 
ndroit  fameux  où  la  tradition 
ebarquer  Énée  et  que  célèbre 
Ostie  était  pour  Rome  le  port 
sable  à  son  approTiaionnement, 
a^il  n^ofTrit  qu*un  mouillage  peu 
a  commode ,  il  fut  néanmoins, 
I  création  de  la  marine  romaine 
a  fin  fie  la  république ,  le  lieu  de 
irdinaire  des  vaisseaux, 
e  réalisa  Foeuvre  qu'avait  déjà 
Jules  César,  en  faisant  construire 
frais, vis-â- vis  dX)5tie,  sur  la  rive 
du  Tibre,  un  port  fortifié  dont 
unèliora  la  disposition.  La  ville 
dt  encore  âori»ante,  mais  bien- 
loi  suivre  la  décadence  de  Rome, 
anslatîon  du  siège  de  Tempire  à 
tinople  lai  porta  le  dernier  coup. 
»es  très  productives  de  ses  envi* 
>Bt  rétablissement  remontait  au 
e  sa  fondation ,  furent  abandon- 
angmentèrent  par  leurs  eihalai- 
ftsalobrité  naturelle  du  lieu, 
os  jours  Ostie,  qui  anciennement 
it  jusqu'à  80,000  hab^n'estçu'ao 


de  la  mer,  où  l'on  voit  une  église,  on 
palais  épiscopal  et  quelques  ruines.  Les 
fouilles  qui  y  ont  été  faites  depuis  1783 
ont  fait  découvrir  de  curieuses  antiqui- 
tés. Ch.  V. 

OSTPHALIBNS,  wjy.  Sâxohs. 

OSTRACÉS  (é^otirea^  huître^  ou 
plutôt  du  grec  ôrr/^axov,  terre  cuite, 
écaille,  testa),  famille  de  mollusques 
(vojr.)  de  la  classe  des  acéphales  ou  la- 
mellibranches, et  qui  se  compose  d'un 
assez  grand  nombre  d'espèces  manquant 
de  pieds,  ou  n'en  ayant  qu'un  très  petit, 
et  vivant,  en  général,  fixés  aux  corps 
sous*  marins  par  leurs  coquilles  ou  par 
leur  byssus  {voy,  ces  mots).  Leur  man- 
teau est  ouvert  en  arrière  comme  en 
avant,  et  ne  se  réunit  dans  aucun  point 
de  sa  circonférence  pour  former  des  ou- 
vertures particulières,  ainsi  que  cela  a 
lieu  chez  les  autres  acéphales.  Ces  mol- 
lusques ont  pour  type  l'huttre  commune 
{voX')»  Ils  ont  tous  une  coquille  à  deux 
valves  inégales,  dont  l'une  inférieure  plus 
grande  et  plus  bombée;  l'autre  supé- 
rieure plus  petite  et  plus  plate.  Ces  val- 
ves n'adhèrent  que  par  le  moyen  des 
muscles  qui  vont  de  Tune  à  l'antre. 

Parmi  les  genres  principaux  qui  com« 
posent  ce  groupe,  nous  citerons,  outre 
les  huUres  proprement  dites,  \t% peignes^ 
vulgairement  connus  sous  le  nom  de  pè- 
lerines ou  coquilles  de  S.  Jacques,  ^èx^t 
que  les  pèlerins  en  portaient  suspendues 
autour  de  leur  cou  :  ces  mollusques  ne 
sont  pas  adhérents  et  peuvent  même  na- 
ger en  ouvrant  et  en  fermant  alternati- 
vement leurs  coquilles;  les  marteaux, 
ainsi  nommés  par  analogie  avec  leur 
forme;  les  spondyles  ou  huttres  épineu'^ 
ses;  les  arondes perlières^  ou  huSlres  à 
perles  (apiculeSypinladùtes)yCé\€hrts  par 
la  nacre  {voj\)  dont  l'intérieur  de  la  co- 
quille est  revêtu,  et  par  les  peries  qu'on 
y  trouve  (voy.  Paai-Es)  ;  les  jambon^ 
neaux  ou  pinnes^  qui  ont  deux  valves 
égales  en  forme  d*éventail,  et  dont  une 
grande  espèce  qu'on  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée, fournit  un  byssus  brillant 
comme  de  la  soie,  et  avec  lequel  on  tisse 
sur  les  côtes  d'Iulie  des  étoffes  préden- 

C.  S-TE. 

OSTRACISME,  nom  d'une  Vo\  |;rec- 
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usitée  a  Alhène),  et  qui  emporte,  chez 
les  moderaes ,  une  idée  défaTorable  aux 
Athéniens.  On  le  rappelle  iiiTolonUira- 
ment  Arifltide(vojr.)9et  Tonen  Teut^après 
plus  de  2y000  ans,  au  peuple  ingrat  qui 
le  bannit.  Un  blâme  absolu  nous  semble- 
rait cependant  peu  raisonnable. 

L'ostracisme  était  un  ju{;ement  du  peu- 
ple assemblé  Jugement  trop  solennel  pour 
qu'on  donnât  son  sniTrage  en  levant  la 
main ,  même  pour  qu'on  le  donnât  avec 
les  petits  cailloux  usités  dans  les  scrutins. 
Il  fallait  procéder  avec  réflexion  dans  une 
telle  mesure.  Un  oor^axôv ,  petit  mor- 
ceau de  tenre  cuite ,  si  ce  n'était  pas  une 
coquille,  était  le  bulletin  dont  on  se  8er« 
▼ait  en  cette  occasion.  On  écrivait  dessus 
le  nom  du  citoyen  dont  la  supériofité 
semblait  menaçante  pour  la  république; 
on  l'exilait  pour  dix  années,  si  telle  était 
la  volonté  dis  6,000  citoyens.  Aucun  dés- 
honneur n'était  attaché  à  ce  bannisse- 
ment temporaire;  le  condamné  jouissait 
de  ses  biens  à  l'étranger,  et  rentrait  dans 
sa  patrie  à  l'expiration  de  sa  peine,  qu'on 
pourrait  dire  giénéralementglorieuse.Elle 
n'atteignait  guère,  en  eflet,  que  les  hom- 
mes éminents ,  que  les  personnages  dont 
les  talents  inspiraient  des  craintes  à  des 
démocrates  jaloux  à  l'excès  de  leur  li- 
berté. Le  peuple,  honteux  d'en  avoir  fait 
un  indigne  usage  en  l'appliquant  au  mé- 
prisal>le  Hyperbolus,  ranonra  pour  tou- 
jonn  à  l'ostracisme.  Jusque-là,  un  n'a- 
vait eu  recours  que  rarament  à  cette  loi, 
que  Montesquieu  déclara  admirable;  car 
«  l'ostracisme,  dit- il,  doit  étra  examiné 
par  les  règles  de  la  loi  politique,  et  non 
par  les  règles  de  la  loi  civile,  u 

Nous  ne  regardons  pourtant  pas  cette 
loi  «  comme  très  propre  à  prouver  la  dou- 
ceur du  gouvernement  populaire  »  (£>- 
prit  des  lois j  XX Vil,  17).  Une  autorité 
plus  grave  en  ce  point  que  Montesquieu, 
c'est  Aristote ,  lequel  avoue,  au  milieu 
d'un  éloge  de  l'ostracisme,  que  «  Ton  n*a 
point  considéré  le  moins  du  monde  dans 
cette  loi  l'intérêt  véritable  de  la  républi- 
que, et  qu'on  en  a  fait  une  simple  affaire 
de  faction.  »  Voici,  du  reste,  la  théorie 
d' Aristote  sur  l'ostracisme,  au  liv.  I H  de  sa 
/'»//liVyiic' (trsd.de  M.  B.  Ssint-llilaire). 
•«  Si,  dans  l'état,  un  individu,  ou  même 
plnslcara  individus ,  trop  pea  nombraax 


toutefois  pour  former  entre  eux  seuls  uni 
cité ,  ont  une  telle  supériorité  de  mérili 
que  le  mérite  de  tous  les  antres  cituyani 
ne  puisse  entrer  en  balance,  et  que  lin- 
fluenoe  politique  de  cet  individu  ^  on  de 
ces  individns,8oit  incomparablement  plof 
forte ,  de  tels  hommes  ne  peuvent  4Xg% 
compris  dans  la  cité.  Ce  sera  leur  fain 
injure  que  de  les  réduire  à  Tégalité  oo«- 
mune,  quand  leur  mérite  et  leur  impor- 
tance politique  les  mettent  si  compléto- 
ment  hors  de  comparaison....  La  loi  n'ert 
point  faite  pour  ces  êtres  supérienn ,  ib 
sont  eux-mêmes  la  loi....  Voilà  PorigiBt 
de  l'ostracisme  dans  les  états  démocratie 
ques,  qui ,  plus  que  tous  les  antres,  m 
montrent  jaloux  de  l'égalité.  Dès  qa'vni 
citoyen  semblait  s'élever  au-dessus  de  tow 
les  autres  par  sa  richesse,  par  la  foule  dt 
ses  partisans,  ou  par  tout  autre  avantage 
politique,  l'ostracisme  venait  le  frapper 
d'un  exil  plus  ou  moins  long....  Les  prm* 
cipes  de  l'ostracisme,  appliqués  aux  sa- 
per iorités  bien  reconnues ,  ne  sont  pM 
dénués  de  toute  équité  politique.  11  ert 
certainement  préférable  que  la  cité,  grâce 
aux  institutions  primitives  du  législateur, 
puisse  se  passer  de  ce  remède  ;  mais  si  le 
législateur  reçoit  de  seconde  main  le  goa- 
vernail  de  l'eut ,  il  peut ,  dans  le  besoin, 
recourir  à  ce  moven  de  réforme.  » 

^ious  comprenons, après  un  tel  passage, 
que  l'ostracisme  parût  propre  au  main- 
tien de  l'égalité,  et  qu'il  valût  mieux  sali- 
ver la  lil>erté  par  l'exil  que  par  le  meur- 
tre de  César.  J.  T-v-s. 

OSTR AGITES,  Ostkkitbs,  noms 
donnés  aux  coquilles  fossiles  du  genre 
des  huîtres. 

OSTROOOTIIS ,  Goths  orienuux, 
voy.  Goths,  Migeation  des  peuples,  eC 
Thkodoeic. 

OSTROLEXKA,  petite  ville  du 
royaume  de  Pologne  (  gouvernement  de 
Plock*),  située  sur  le  Narew,  au  milieu 
de  la  grande  lande,  entrecoupée  de  forêts 
et  de  marécages,  qui  en  a  pris  son  nom. 
Elle  est  surtout  connue  par  deux  batailles 
qui  s'y  livrèrent  :  la  première,  gagnée  par 
les  Fran^*ais  sur  les  Russes,  le  I G  février 
1 807,  suivit  de  près  celle  d'EyIau  (  vnf,Y^ 
la  seoiiide  bataille  d*(>strolenka,  du  3G 
mai  1831,  a  été  la  plus  meurtrière  et, 

(*)  Proouurci  Plot%k. 
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^vs  œQe  de  Grochow,  la  plas  impor- 
de  la  guerre  de  l'indépendance 
(«o^.  PoLoomsi  Skbzthecki, 
ftc.)  X. 

08WALD  (Jaxxs),  ecclésiastique 
da  XTUi*  sîède  dont  nous  ne 

■ 

pas  la  Tie,  mais  qni,  mar- 
ies traces  de  Beattîe  et  de  Reid 
Mff •},  et  plaçant  comme  eu  dans  le  sens 
«§■■■  le  critérium  de  la  Térité,  fit  Tap- 
iotioB  de  ses  principes  à  la  morale  et  à 
I  idipoD.  Ce  philosophe  de  l*école 
BMMiise  (1*07'.)  réfuta  les  doctrines  de 
eekcy  de  Clarke,  de  Berkeley,  et  parti- 
ritercBMnt  œlles  de  Hume.  Il  a  dé« 
ibppé  sea  opinions  dans  un  ouvrage 
Nindé  :  Appeal  to  eommon  sente  in 
^^  of  religion^  Edimb.,  1766-72, 
ioLiB-8*.  Ch.  V. 

09TMAlfDYAS,i;(>r*ÉGTPrE,T.IXy 
.S5S  et  373.  Pour  la  tombe  d'Oty- 
mmtfyus^  voy»  ihid.y  p.  968. 
OTAGE,  nom  sous  lequel  on  désif;ne 
I  pcnoone  remise  au  pou? oir  d'autrui 
nr  assurer  Texécution  d'une  promesse 
I  d'an  engagement.  On  suppose  que  le 
et  ohses^  en  latin,  n*est  qu'une  cor- 
ipdoD  du  mot  hospesy  qui  signifie  hôte, 
que  d'abord  l'otage,  entré  dans  la 
aisoo  du  créancier  pour  la  garantie  de 
fréanœ,  devait  y  être  traité  avec  tous 
I  égards  cpi'impose  Thospitalité  ;  mais 
t  nsage  ne  dut  pas  tarder  à  tomber  en 
imétade  dans  IcÂ  transactions  particu- 
ma.  Il  subsiste  dans  les  relations  publi- 
Ks:  ainsi  lorsque  deux  nations  ennemies 
nient  traiter  de  la  paix,  elles  commen- 
nt  souTent  par  exiger  la  réunion  de 
esienrs  otages  comme  garantie  de  la 
mne  foi  des  contractants.  Cette  habi- 
de  s^appliqne  aussi  à  des  portions  de 
rritotre  qui  restent  en  la  possession  de 
on  de  l'autre  partie,  jusqu'à  ce  que 
es  les  clauses  du  contrat  soient  exé- 
La  conduite  à  tenir  envers  les 
tages  a  été  traitée  par  tous  les  auteurs 
ai  ont  écrit  sur  le  droit  public  ;  mais 
k  loi  du  plus  fort,  qui  est  toujours  le 
ésnllat  d*une  convention  d'otages,  em- 
écbe  la  régularisation  de  pareils  droits. 
Lesi  les  nations  civilisées  ont -elles  en 
général  renoncé  à  exiger  des  otages,  si  ce 
l'est  lorsqu'elles  traitent  avec  les  peuples 
Mrbarea  qw  ont  d'autres  îdéea  sur  les 
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droits  de  la  guerre,  ou  avec  des  peuples 
de  mauvaise  foi  qui  mettent  ce  moyen  en 
pratique  parmi  eux.  La  France  en  exige, 
par  exemple,  souvent  dans  l'Algérie.  On 
demande  aussi  quelquefois  des  otages 
quand  il  s*agit  de  simples  suspensions 
d'armes  entre  des  corps  de  troupes  prêts 
à  en  venir  aux  mains.  Les  otages  sont 
réciproquement  rendus  à  l'expiration  de 
la  trêve.  D.  A.  D. 

OTAITI  ou  Taîti,  voy.  Société 
{tles  de  la), 

OTALOIE,  Otite,  Otoe&hkb,  dé- 
nominations de  diverses  maladies  (aXyoc) 
de  l'oreille  (ouc,  ùrôr).  La  première  est, 
à  proprement  parler,  la  névralgie  des 
nerfs  auditifs,  et  se  caractérise,  comme 
toutes  les  affections  de  ce  genre,  par  des 
douleurs  subites  ,  violentes,  intermit- 
tentes, presque  toujours  sans  fièvre,  et 
disparaissant  quelquefois  d'elles-mêmes, 
tandis  que  souvent  elles  persistent  avec 
une  inconcevable  opiniâtreté.  Ijcs  narco- 
tiques, associés  aux  révulsifs,  sont  les 
moyens  qui  réussissent  le  mieux  en  gé- 
néral contre  cette  maladie,  dont  les  con- 
séquences ne  sont  pas  sérieuses. 

L'otite,  ou  inflammation  de  l'oreille 
externe  ou  interne,  est,  au  contraire, 
une  affection  qui,  souvent  légère  au  dé- 
but, peut  amener  en  définitive  la  perte  de 
l'ouïe.  L'otorrhée  (péw,  je  coule)  n'est 
autre  chose  que  le  flux  muqueux  ou  pu- 
rulent qui  a  lieu  par  l'oreille,  à  la  suite 
de  l'otite  devenue  chronique  ou  ayant 
présenté  dès  le  début  un  caractère  de 
lenteur  et  de  chronicité. 

Dans  les  conditions  et  par  les  causes 
ordinaires  de  Tinflammation,  Totite  se 
manifestepar  des  douleurs  ordinairement 
accompagnées  de  fièvre,  mais  aussi  moins 
aiguës  et  plus  continues  que  dans  Total- 
gie.  Ces  douleurs  sont  contusives  et  se 
répandent  par  toute  la  tête,  du  côté  ma- 
lade, car  rarement  les  deux  oreilles  sont 
affectées  simultanément  ;  elles  s* expli- 
quent d'ailleurs  par  la  compression  que 
les  parties  nerveuses  renfermées  dans 
des  cavités  inextensibles  éprouvent  par 
suite  du  gonflement  inflammatoire  et  de 
Tépanchement  des  liquides.  Telle  est  sou- 
vent en  effet  la  terminaison  de  l'otite, 
que  du  pus  s'amasse  dans  la  caisse  et  se 
fait  jour  au  dehors,  soit  en  perçant  la 
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membrane  do  tympan,  toit  en  passant 
par  la  trompe  d^Eustache.  Une  surdité 
passagère  accompagne  cette  période  de 
l'otite;  mais  elle  défient  souvent  perma- 
nente et  quelquefois  irrémédiable,  quand 
Finflammation,  par  son  étendue  et  par 
sa  durée,  a  entraîné  l'altération  des  nerfs 
si  délicats,  ou  la  destruction  des  la- 
melles osseuses  ténues  qui  entrent  dans  la 
composition  de  Toreille  {voy,  ce  mot). 
De  plus,  le  voisinage  du  cerveau  est  tel 
que  les  désordres  peuvent  s'y  propager 
avec  une  grande  facilité,  ainsi  qu'on  en  a 
beaucoup  d'exemples;  aussi  faut-il  com- 
battre avec  énergie  et  par  tous  les  moyens 
possibles  les  inflammations  de  l'oreille. 
Il  n'y  a  guère  lieu  à  l'expectation  et  les 
moments  sont  précieux.  Saignées  géné- 
rales et  locales,  émoUients  locauX|  cal- 
mants, révulsifii  puissants  sur  les  extré* 
mités,  dérivatifs  sur  le  canal  intestinal, 
doivent  être  employés  tant  simultané- 
ment  que  successivement.  On  doit  pren- 
dre garde  qu'un  reste  d'inflammation 
mal  éteinte  ne  continue  sourdement  et 
n'amène  à  sa  suite  des  caries  des  osselets 
de  l'ouïe  ou  des  parties  plus  compactes 
du  temporal,  et  par  suite  la  perte  de 
l'ouïe.  Cet  accident  résulte  trop  fréquem» 
ment  d'inflanmiations  chroniques  et  peu 
douloureuses  de  l'oreille  interne  qui  se 
développent  sourdement  chez  les  sujets 
lymphatiques  ou  décidément  scrofu* 
leux.  F.  R. 

OTCHAROP  (les  Polonais  écrivent 
OctaAotPf  mais  en  prononçant  comme 
les  Russes),  petite  ville  autrefois  turque, 
faisant  actuellement  partie  du  gouverne- 
ment russe  de  Kherson,  avec  un  port, 
et  située  à  l'entrée  du  Dnieper,  qu'elle 
domine  par  sa  citadelle.  Sous  le  régime 
turc,  Otchakof  était  une  forteresse  des 
plus  importantes,  contre  laquelle  échouè- 
rent plus  d'une  fois  tous  les  efforts  des 
armées  moscovites.  Les  sièges  qu'elle  a 
soutenus  ont  rendu  son  nom  fameux. 
En  1737,  le  feldmaréchal  Munnich 
(vc^-.)  s'en  empara  après  un  assaut  qui 
lui  coûta  18,000  hommes;  la  même  an- 
née, les  Turcs  essayèrent  de  la  reprendre, 
ma»  ils  furent  forcés  k  la  retraite.  A  la 
paix  de  Belgrade  (  1 739),  œtte  place  leur 
fut  rendue,  mais  démantelée.  Ils  en  re- 
Urérwi  /»  fortiScêtiom  eo  1748,  et  en 


restèrent  maîtres  jusqu'en  1 7S8.  La  11 
décembre  de  cette  même  année,  le  priaoi 
Potemkine  (voy.),  qui  était  revenu  m 
faire  le  siège,  secondé  par  la  flotte  raai«| 
réussit,  laprès  cinq  mois  d*inatileaeffofl|[^ 
à  triompher  de  la  résistance  dea  asaîéfi^ 
à  la  suite  d'un  terrible  nninf  rnmmaiMJI 
par  Souvorof  (voy.).  La  forteresse  fat  A 
nouveau  rasée  et  définitivemeni  c^JJti 
la  Russie  par  le  traité  de  lassy  (]79S)| 
elle  a  depuis  perdu  toute  importaneo. 

Autour  d'Otchakof  s'étend  la  st< 
du  même  nom,  ou  de  l'ancienne 
rabie;  et  non  loin  de  cette  place 
près  de  l'embouchure  du  Boug,  on 
encore  quelques  ruines  qo^on  croil 
celles  d*01bie,  colonie  de  Milel 
en  655av.  J.-C.  Cv.  T.' 

OTHMAN  ou  OsM AH  Ibn- Aftav,  h 
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8*  des  khalifes  (voy,) 
Mahomet.  Il  était  de  la  tribu  dea 
chitcs  (vojr,)  et  arrière-cousin  du 
phète,  dont  il  se  montra  un  des 
et  des  plus  zélés  partisans.  Mab 
prit  pour  secrétaire  et  lui  fit 
deux  de  ses  filles.  Othman  fut 
six  commissaires  chargés  par  Oi 
du  choix  de  son  successeur  ;  élu 
collègues,  il  prit  possession  du  kbaUl^ 
l'an  28  de  l'hégire  (644  de  J.-C.)  ÏM 
armes  musulmanes  continuèreol  leHl 
progrès  sous  son  règne  ;  elles  péiiétiè« 
rent  dans  le  Khoraçan,  sonmirc«t  II 
Perse,  rendirent  Chypre  tributaire.  Mafll 
trop  enclin  à  protéger  sa  famille,  I 
commit  des  injustices  et  excita  ooiiMI 
lui  le  mécontentement  général  par  mê 
faste  et  son  orgueil.  Il  finit  par 
bersous  le  poignard  de  quelques 
le  18  juin  656,  à  Tâgede  83  ans. 

Pour  l'orthographe  adoptée  à  V( 
des  empereurs  turcs  de  ce  nom,  vof» 
l*art.  suivant.  IL 

OTHOMAN ,  Othvan  oo  mîeiu  0^ 
MAN.  Ce  nom  a  été  celui  du  fondataar  di 
la  monarchie  turque  (iHfjr,  Tart.  s«iv.)^ 
appelée  pour  cette  raison  empire  des  O^ 
manlis,  et  de  deux  empereurs  postéricMt» 

OraoMAN  1*%  surnommé  ci  Gkéuim 
le  Conquérant,  est  le  père  de  la  dyamllt 
qui  règne  encore  actuellement  a 
tinople.  Né  en  1358,  on  dit  qu'on 
lui  névéla  la  grandeur  future  de  sa 
I  AumquiUvéadafflffcriiyceTarcjnigMfc 
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ienee  ei  U  nodénlion,  el  sa  juaticep 
rnm>  ptoverbûde  châ  les  Orien- 
Icspirm  en  1326,  après  avoir  don- 
afo  comeib  à  son  fils  Orkhan,  et 
la  aépiilliire  à  Brousse  (l'ancienne 
|y  qme  Ica  armes  de  ce  dernier  ve~ 
d'ajouter  à  sa  domina- 


au  château  desSept-Tours,  accablé  d'în« 
suites  par  Une  populace  égarée,et  étranglé 
le  lendemain  par  le  chef  du  mouvement, 
Daoud- Pacha,  beau- frère  deMoustapha. 
Cet  événement  eut  lieu  le  20  mai  1622. 
Othoman  fut  le  premier  sulthan  que  ses 
sujets  osèrent  mettre  à  mort.  Son  trop  de 
confiance  en  quelques  favoris  indignes 
fut  la  cause  de  sa  perte,  qui  du  reste  ne 
tarda  pas  à  être  regrettée  et  vengée  sur 
ses  meurtriers. 

Othouah  in,  fils  de  Moustapha  II ^ 
succéda  à  son  frère  Mahmoud  I*'  {voy» 
ces  noms),  en  1754,  après  avoir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  prison  du 
sérail.  Sa  carrière  sur  le  trône  fut  courte 
et  marquée  par  l'incapacité,  Pindécision 
et  la  cruauté.  De  terribles  incendies  qui 
ravagèrent  la  capitale  (1755  et  1756)  et  le 
pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque  par 
les  Arabes  (1757),  faren t  les  seuls  événe* 
ments  marquants  de  son  règne.  Après 
avoir  successivement  destitué  ou  fait  dé- 
capiter six  grands- visirs,  ce  tyran  imbé- 
cile et  cruel  mourut  subitement,  en  1757. 
Sa  mort  sauva  la  vie  et  donna  le  trône 
à  son  cousin  Moustapha  III  (voy,  ce 
nom).  Ch.  V. 

OTDOMAN  (empire).  Ce  vaste  em- 
pire du  Croissant,  ainsi  nommé  de  ses  do- 
minateurs les  Turcs  Othomans  ou  Osman- 
lis,  autrefois  la  terreur  du  monde  chré- 
tien, offre  Texemple  d'une  puissance  éle- 
vée par  le  glaive  au  milieu  des  contrées 
les  plus  fortunées  de  la  terre,  mais  dé- 
chue, à  force  de  barbarie  et  de  despo- 
tisme ,  à  un  tel  point  que  les  efforts  de 
la  diplomatie  européenne  semblent  seuls 
arrêter  encore  sa  complète  dissolution. 

I.  Géographie  et  statistique,  La  do- 
mination othomane  s*étend  encore  sur 
les  contrées  le  plus  anciennement  célè- 
bres de  TEurope ,  de  TAsie  et  de  l'Afri- 
que.  Les  villes  saintes  de    l'Arabie  et 
les  trois  grandes  vassalités  d'Egypte,  de 
Tripoli  et  de  Tunis  avec  leurs  dépen- 
dances, quoique  soumises  de  nom  plutôt 
que  de  fait  à  l'autorité  du  chef  de  l'em- 
pire, devraient  également  y  être  compri- 
ses. Cependant  l'importance  ou  l'éloigne- 
ment  de  ces  états  nous  déterminant  à  les 
traiter  chacun  séparément,  nous n'avonsà 
nous  occuper  ici  que  de  l'empireTuTC  ou 
tnmmfttViMdortanéOihomsatni/aé  /  Otiboman  proprement  dit. c'esl-a-dkedt 
Tité^r/o/i.  i/,  C  */,  Âf.  Tome  XIX ^  o 
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Ruuoi  TLg  16*  solthan  de  sa  race, 
ilné  dca  sept  fils  d'Achmet  T',  et 
pa«  14  ans  lorsqu'il  succéda,  en 
a  S0Q  onde  Moustapha  T*"  {voy,)y 
i  avait  été  préféré  d'abord,  mais 
i  iaabécillîté  fit  déposer  an  bout  de 
loia  seulement.  Son  règne  s'ouvrit 
ta  auspices  favorables  et  ne  présa- 
s  rîea  an  fin  tragique  et  prochaine. 
\  son  extrême  jeunesse,  le  nouveau 
I  se  montrait  avide  de  gloire,  ap- 
,  plein  de  courage,  ennemi  de  la 
e  et  dea  pUbirs.  Jaloux  de  relever 
des  armes  de  sa  nation,  il  se  mit  à 
leaea troupes  et  entra,  en  1 62 1 ,  en 

formidable.  Mais 
lequel  les  Polonais  lui  ré- 
tt  rebuta  la  fureur  aveugle  des  hor- 
et  ni  l'opiniâtreté  du 
l'exemple  de  son  courage 
l'ardeur  du  corps  in- 
né des  janissaires  {yoy,).  Ses  re- 
I  ne  firent  que  les  aigrir  contre  lui, 
obligé  de  signer  une  paix  peu  ho- 
u  Otboman  II  ne  songea  plus  dès 
CwL  psanir  cette  milice  dégénérée 
anailintion  qu'elle  lui  avuit  fait 
[>ca  conseillers  téméraires,  notam- 
on  précepteur  Omar-Elfendi,  le 
rent  à  transférer  en  Asie  le  siège 
ivememeot:  de  là,  en  s'entourent 
ices  syriennes  et  égyptiennes,  il 
ût  réprimer  l'arrogance  des  janis- 
et  des  spahb  et  les  faire  plier  sous 
lOté.  L'insoumission  du  prince  des 
s  et  un  pèlerinage  à  la  Mecque  de- 
Ini  servir  de  prétexte  pour  exécu- 
D  dessein,  dont  quelques  membres 
du  divan  voulurent  en  vain  le 
Mais  le  bruit  s'en  étant  ré- 
ly  il  mit  en  rumeur  la  soldatesque  et 
atcr  l'orage.  Lorsqu'enfiolesulthan 
nnt  le  danger,  il  était  trop  tard  pour 
ijorer  :  la  révolte  avait  forcé  les  por- 
1  sérail;  Moustapha  F'  fut  replacé 
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l^ensemble  formé  par  lei  deux  grandes  ré- 
gions appelées  Turquie  d' Europe ti  Tur- 
quie  d'Asie^  avec  les  îles  nombreuses  qui 
s'y  rattachent  encore,  après  rafTranchisse- 
ment  d'une  partie  de  l*Archipel  avec  la 
Grèce  {yoy.)'Com^T\%titniTt  1 8**et47**de 
long.  or.  et  30^  eM  S""  de  lat.  N. ,  les  limites 
de  cet  empire  sont  :  d*abord  en  Europe,  au 
nordylaRussieet  la  monarchie  Autrichien- 
ne; à  Touest,  après  cette  dernière,  la  mer 
Adriatique  et  la  mer  Ionienne  ;  au  sud , 
le  nouveau  royaume  de  Grèce  et  l'Ar- 
chipel, qui  communique  au  nord-est,  par 
le  détroit  des  Dardanelles,  avec  la  petite 
mer  intérieure  de  Marmara ,  laquelle 
trouve  elle-même  du  côté  opposé,  par  le 
Bosphore  de  Thrace  ou  canal  de  Gon- 
stantinoplc,  une  issue  dans  la  mer  Noire. 
Le  bassin  de  celle-ci,  qui  baigne  la  Tur- 
quie d'Europe  à  l'est  et  la  Turquie  d'Asie 
au  nord,  l'orme  avec  les  bassins  des  deux 
précédentes  la  région  maritime  intermé- 
diaire entre  la  première  de  ces  contrées 
et  toute  la  partie  septentrionale  de  la 
seconde  ou  l'Asie- Mineure  des  anciens, 
aujourd'hui  Natolie,  qui  se  projette  vers 
l'ouest  sous  la  forme  d'une  large  pénin- 
sule. A  l'est  de  cette  vaste  province , 
la  limite  asiatique,  qu'en  second  lieu 
nous  avonn  à  faire  connaître,  va  pres- 
qu'en  ligne  droite  du  nord  au  sud,  de- 
puis la  mer  Noire  jusqu'à  l'embouchure 
du  Chatl-eUArab  dans  le  golfe  Persique, 
le  long  de  la  nouvelle  province  russe 
d'Arménie  et  du  royaume  de  Perse.  A 
l'ouest  du  golfe,  la  frontière  méridio- 
nale se  replie  autour  des  déserts  brûlants 
de  l'Arabie  sous  la  figure  d'un  immense 
angle  rentrant,  dont  le  côté  occidental 
aboutit  à  Tisthme  de  Suez,  sur  les  con- 
6bs  de  rÉgypte.  Enfin  la  Méditerranée 
borde  tout  le  reste  des  cotes  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  depuis  l'origine  du  littoral 
syrien  jusqu'à  la  fin  du  contour  méri- 
dional de  la  péninsule  de  l'Asie-Mineure, 
où  elle  rejoint  l'Archipel. 

Dans  cette  circonscription,  la  superfi- 
cie totale  de  l'empire  peut  être  évaluée  à 
fnviroo  28,600  milles  carr.  géogr.,  dont 
à  peu  près  8,000  appartiennent  à  TEu- 
rope  et  le  reste  à  l'Asie  *.  Les  îles  y  sont 
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(*)  Poor  établir  an  point  de  i-om|urai«<»a, 
acmé  diraoê  que  Is  FrdOi-e  a  moins  de  iu,uoo 
0»ffUg  CÊiT.  0e€fgw.  n'étendue,  S. 
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comprises  pour  725  milles  carr.  Dana  lu 
diverses  contrées  qui  composent  le 
ceau  mal  uni  de  cette  domination  sii 
due ,  le  monde  civilisé  révère  l'antU 
foyer  de  ses  croyances  et  de  ses  luaièviL 
le  berceau  de  la  poésie  et  dea  arts  m 
l'Occident. 

Les  eûtes  de  la  Turquie  d'Europe,  4$ 
même  que  celles  de  TAsie-MiDeufe,  ^tm 
frent  une  variété  infinie  de  baies  et  éé 
golfes  hérissés  de  promontoires  oo 
Excepté  les  rivages  du  Pont-Enxia  (i 
m^r  Noiee)  et  de  la  Syrie,  qui  préscnCfllf 
une  structure  plus  plate  ou  du  moina  pl^ 
uniforme,  elles  sont  assez  généraleâii^ 
montagneuses  et  riches  en  accidenta  «Hit 
vages  ou  pittoresques.  Une  grande  chaIn 
de  montagnes  parcourt  la  Turquie  d^En» 
rope  de  l'est  à  l'ouest  dans  tonte  aa  Iv^ 
geur  et  la  couvre  presque  tout  entière 4i 
ses  ramifications.  Arrivée  près  de  l*A" 
driatique,  elle  se  replie  vers  le  nordei 
suivant  une  direction  parallèle  aux  eèlif 
de  la  Dalmatie  autrichienne  qu'elle  aé^ 
pare  du  territoire  othoman,  pour  se  rai* 
tacher  aux  Alpes  Juliennes  et  Dinaiii 
ques.Toute  la  contrée  se  trouve  ainsi 
tagée  en  deux  grandes  moitiés  dont  W 
septentrionale,  comprend  la  Bosnie,  li| 
trois  principautés  danubiennes  et  la  Boali 
garie  ;  l'autre,  méridionale  et  occidenlali| 
la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thea»alie  il 
l'Albanie.  Sur  les  confins  de  la  Croatk^ 
ces  montagnes  portent  d^abord  le  noH 
de  Veliebich  ou  de  Vistrogo.  Au  noH 
de  la  Macédoine,  où  elles  atteignent  Um 
point  culminant  dans  TOrbelus,  élevé  ék 
près  de  9,000  pieds  au-des6us  du  nivcM 
de  la  mer,  les  Turcs  les  appellent  Karall| 
ou  montagnes  Noires.  Le  Balkan  (l'o^.)^ 
rilémus  des  anciens,  qui  en  forme  la 
tinuation  vers  l'est,  se  divise  lui-i 
en  diffërentc!*  branches  dans  le  voisii 
de  la  mer  Noire,  mais  ne  dépasse  nnill 
part  la  hauteur  de  4,000  pieds.  La  chalM 
moins  importante  de  De>poto  [  Rhodope]^ 
qui  borde  la  Thrace  à  l'ouest  jusque 
liitoral  de  la  mer  Egée,  dérive  de  la  inéai 
souche.  D'autres  rameaux  de  la  banU 
chaîne  macédonienne  se  propagent  daH 
la  même  direction  ou  s'étendent  en  seai 
oppo»é  jusqu'au  lit  du  Danube.  Au-dcla 
de  ce  fleuve,  les  Rarpathes  \^»vr,)  de  la 
Hon|;r\e  te  dttMent.  sur  tes  borda,  mm* 
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m  ma  rempart  d'ardoise ,  et.  Fa- 
suit  ensaîte,  contîoaeDtde  mar- 
firootîère  le  long  de  la  Transylva- 
mm  vers  la  Bukowine  et  le  Prooth. 
k  la  chaîne  du  Piode,  dont  les 
bscors  de  Mezzovo  et  d* Agrafa 
cioe  soupçonner  Tantique  illos- 
et  qui  traverse  la  péninsule  hel- 
dans  toute  sa  longueur,  elle  se 
da  nœud  principal  des  monts  de 
e.  Le  majestueui  Olympe  (  au- 
li  Lâcha,  6, 1 20  pieds)  et  les  monts 
de  rOssa  (Kissavos)  et  du  Pélion 
forment  la  plus  imposante  dé- 
de  ce  sjstème  en  Thessalie.  For, 


|iie  abondamment  pourvue  de 
eau  sur  les  Bancs  de  ses  monta- 
Torqnie  d*Europe  n'offre  pour* 
an  seul  grand  fleuve,  le  Danube 
Parmi  ses  nombreux  tributaires, 
os  bornons  à  citer  la  Save,  gros- 
aax  de  la  Drina,  de  la  Bosna,  du 
st  de  la  petite  rivière  d*Unna  ;  la 
,  en  Servie  ;  Tlsker  ou  Esker,  en 
ie  ;  et  le  Prouth  {voy.)j  qui  forme 
ère  orientale  de  la  Moldavie.  Le 
méridional  des  montagnes  de  la 

d^Eorope  n'offre  que  des  cours 

médiocre  étendue,  dont  les  plus 
■ables  sont  la  Marizza,  dans  la 

le  Rara-Sou  (Nestus)  et  le  Var- 
ias), en  Macédoine.  Le  Pénée 
ria\  en  Thessalie,  qui  arrose  la 
le  vallée  de  Tempe  et  se  jette, 
les  précédents,  dans  FArchipel, 
e  la  chaîoe  transversale,  d'où  dé- 
lussî,  à  l'ouest,  TAspri  uu  Aspro- 

.^vo/.  AcHELOUs)  et  PArta,  qui 
mt  dans  la  mer  Ionienne  ;  enfin 
ky  dans  la  Haute-Albanie,  que 
t  golfe  du  même  nom. 
ré  son  imposante  structure  oro- 
ae,  la  Turquie  d^Europe  ne  ren- 
dre de  lacs  étendus.  Les  plus 
râbles  se  trouvent  dans  la  région 
{eose  du  bas  Danube  et  en  Al- 
la Ton  remarque  le  lacdeJanina, 
usin  palus  des  anciens ,  et  celui 
da   (Lj'chnieis). 

urquie  d*Asie  n'est  pas  moins  hé- 
c  moutagoes.  Li»  Tau  rus  (?'''/•)» 

l'ouest  à  l'est,  parcourt  toute  la 
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hautes  montagnes  de  l'Arménie,  avec 
lesquelles  il  se  confond  étroitement  dans 
les  gouvernements  d^Erzeroum  et  de 
Kars,  forme  le  système  dominant  de 
cette  vaste  région.  Il  éublit  comme  une 
barrière  entre  l'Asie-Mineure  et  les  pro« 
vinces  méridionales  de  l'empire;  mais  set 
ramifications  s'étendent  partout  et  le  rat* 
tachent  à  presque  toutes  les  autres  chaî- 
nes. Les  Turcs  n'ont  point  de  nom  général 
pour  le  désigner  ;  ils  appellent  Ildistaff 
la  chaîne  moyenne  qui  s'élève  dans  la  di- 
rection de  Sivas  et  d'Erzeroum,  ancien- 
nement connue  sous  le  nom  d*Anti- 
Taurus.  Ce  système  présente  des  som- 
mets couverts  de  neiges  éternelles,  et  at- 
teint sa  plus  grande  hauteur  sur  les  con- 
fins de  FArménie  russe,  dans  l'Ararat 
(vojr,)  ou  Arghir.  On  estime  l'élévation 
du  haut  plateau  de  la  partie  turque  de 
cette  province  à  7,000  pieds;  et  les  mon- 
tagnes qui  le  couronnent  le  dépassent 
encore  de  4  à  5,000  pieds.  La  chaîne 
kourde,  qui  s'en  détache  du  côté  de  la 
Perse,  aboutit  aux  monts  Zagras,  der- 
nière limite  du  Kourdistan,  vers  l'Irak- 
Arabi  (voy,  ces  noms).  Parallèles  à  cet 
derniers,  les  monts  Rouges  ou  Djebel 
Hamran  s'élèventen  Arabie,  ouvrent  pas- 
sage à  l'Euphrate  et  au  Tigre,  et  tirant  le 
long  de  la  province  persane  de  Khon- 
sistan,  se  rabattent  vers  le  golfe  Per- 
sique.  Les  plaines  de  la  Mésopotamie 
sont  aussi  fortement  entrecoupées  |Mir  des 
rameaux  du  Taurus,  qui,  au  nord- ouest 
de  cette  contrée,  est  nommé  Kouroun, 
et  communique  par  une  autre  branche 
méridionale,  TAImatag,  avec  la  double 
chaîne  du  Liban  (vo/.jet  de  l' Anti-Li- 
ban. Celle-ci,  parcourant  la  Syrie  du 
nord  au  sud,  s'élève  jusqu'à  une  hauteur 
de  8  à  10,000  pieds,  couvre  la  Pales- 
tine de  ses  embranchements,  et  pousse 
quelques  chaînons  jusque  dans  l'Arabie 
Pétrée. 

Sous  le  rapport  hydrographique,  la 
Turquie  d'Asie  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  la  Turquie  d'Europe.  Les  court 
d'eau  que  la  Turquie  d'Asie  envoie  dans 
la  mer  Noire,  dans  l'Archipel  et  dans  la 
Méditerranée,  sont  nombreux,  mais  peu 
importants.  Le  Kisil-Irmak  (Hal^&),  (\uv 
descend  de  i'Anti-Taurus ,   et  se  \ellft 


/ 


eoplusfean branches,  jusqu'aux  I  dans   la   mer  Noire,  mérite  seu\  tffelT^ 
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distingué  sar  la  c6te  septeDCrionale,  car 
un   autre   plus  considérable^   le  Rous 

ivoy.)j  qui  reçoit  l'Aras  (Araae),  comme 
ni  originaire  de  FArménie,  quitte  bien- 
tôt le  territoire  otboman,  et  a  son  em- 
bouchure dans  la  mer  CaspieDoe,  Les 
rivières  des  deux  autres  côt^  de  l'Asie- 
Minore  ne  sont  pour  la  plupart  re- 
marquables que  par  les  souvenirs  clas* 
sîques  qui  s'y  rattachent.  A  ce  titre,  nous 
mentionnerons  le  faible  Mendéré  (Si- 
mois),  qui,  après  avoir  reçu  le  Scaman- 
dre,  se  perd  dans  les  Dardanelles;  le  Gri- 
makii  (Caîcus);  le  Kodos  (l'Hermus  au- 
rifère des  anciens);  le  Mendres  (Méan- 
dre), qui  en  est  la  plus  considérable; 
TEssenide  (Xanlhe)  ;  TEurymédon  et  le 
Rara-Sou  ou  Tarsous  (Cydous).  Toutes 
Terseot  leurs  eaux  dans  différents  golfes  de 
TArchipel  et  de  la  Méditerranée;  enfin 
celle-ci  reçoit  sur  la  cote  de  Syrie  l'Asi 
(v^^'.  Oaoïf tb)y  qui  nait  du  Liban,  tandis 
que  le  Jourdain  (  Arden),  courant  en  sens 
opposé,  traverse  le  lac  de  Tabarié  (Géné- 
zareth),  en  Palestine,  et  se  perd  ensuite 
dans  le  grand  lac  bitumineux  appelé 
mer  Morte  {voy.  ce  nom  et  les  précé- 
dents). 

Bien  que  la  Turquie  d'Asie  ne  touche 
au  golfe  Persique  que  par  l'extrémité 
sud-est  du  gouvernement  de  Basra,  c'est 
pourtant  là,  dans  la  baie  profonde  de 
Rhour*Allah,que8e  déchargent  les  eaux 
de  ses  deux  plus  puissants  fleuves,  l'Eu- 
phrate  (Frat)  et  le  Tigre  (Didjiet,  vof, 
ces  nom»),  réunis  depuis  Korna,  a  envi- 
ron 30  lieues  de  leur  embouchure  com- 
mune, sous  le  nom  de  Chait-el-Arab 
(fleuve  des  Arabes).  Outre  les  lacs  déjà 
nommés  en  Palestine,  il  faut  encore  citer 
celui  de  Vân  en  Arménie. 

Les  deux  Turquies,  depuis  les  hauteurs 
majestueuses  de  leurs  vastes  chaînes  de 
montagnes  jusque  dans  le  fond  le  plusre- 
tiré  de  leurs  vallées,  présentent  une  nature 
généralement  belle  en  même  temps  qu'une 
merveilleuse  fécondité. Les  crêtes  nues  des 
monts  pierreux  de  l'Albanie,  les  steppes 
marécageuses  du  Danube,  et  quelques  di^ 
trictssablonneuxau  i  œur  de  laMacédoine, 
en  Europe;  diverses  parties  du  littoral  et  les 
Tastes  déserts  de  sables  de  la  Syrie,  de  la 
Mésopotamie  et  de  l'Irak-Arabi,  en  Asie, 
sont  les  seules  régiontentièremcnt  stériles^ 
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le  haut  plateau  de  l'Arménie  est 
moins  propre  à  l'agriculture  qu'à  I' 
cation  du  bétail  ;  mais  partout  ail 
le  sol  est  d'une  fertilité  sans  égale, 
l'influence  d'un  des  ciels  les  plus  do 
les  plus  heureux  de  la  terre.  Quoiq 
difTérence  des  latitudes  et  Tinégalit 
hauteurs  apportent  dans  le  climat  d( 
tes  gradations,  cependant,  même  dai 
provinces  au  nord  du  Balkan,  où  il 
plus  rude,  il  e5t  rare  que  la  tempér 
descende  en  hiver  à  —  8  ou  10^.  A 
stantinople,  il  est  arrivé  7  fois  S4*ulei 
de  temps  immémorial,  que  le  Bosf 
ait  gelé  (pour  la  dernière  fois  en  1' 
Mais,  à  côté  de  ces  faveurs  du  ciel, 
aussi  répandus  quelques  fléaui. 
tout  le  midi  de  TAsie  turque,  le 
moum  {voy,)  vient  des  déserts  de  ï 
bie  mêler  son  souffle  brûlant  et  que 
fois  mortel  aux  chaleurs  exccâsi\4 
l'été.  Plusieurs  maladies,  telles  c| 
petite-vérole,  les  fièvres,  la  gale, 
fréquentes,  ainsi  que  la  cécité,  i 
tion  causée  par  l'excès  de  la  pous 
surtout  en  Natolie.  Enfin  la  peste  { 
est  une  calamité  propre  au  Levant 
plus  terrible  de  toutes;  l'Egypte,  qi; 
ratt  en  être  le  foyer,  la  transmet  soi 
à  la  Syrie;  mais  on  la  voit  d'ailleurs 
toutes  les  saisons  se  déclarer  dai 
grands  ports  de  l'empire  et  y  frapp 
nombreuses  victimes. 

La  végétation  de  la  Turquie  n'él 
pas  moins  par  sa  variété  que  par  i 
chesse.  D'antiques  et  superbes  I 
couvrent  la  plusgt*ande  partie  des  m 
celles  de  l'Arnaut,  de  Trébizonde 
l'Adana,  sont  renommées  pour  la  q 
tité  et  l'excellence  de  leurs  bois  de 
struction.  A  côté  de  nos  espèces  < 
naires,  on  remarque  le  cyprès,  le 
ronnier,  le  platane,  le  cèdre  si  recht 
de  la  province  de  Merasch  et  du  Li 
le  mûrier,  l'olivier,  le  figuier,  et. 
l'Irak-Arabi,  le  dattier;  l'érable  et  V 
à  térébenthine,  dans  le  Diarbékii 
peuplier,  commun  dans  l'Arménie, 
leurs  pauvre  en  bois;  des  arbres  fni 
de  toute  espèce,  cerisiers,  prur 
pommiers,  poiriers,  noyers,  etc.,  d< 
province  de  Sivas,  en  Anatolie,  ofTi 
forêts  entières,  tandis  que  la  plaine^ 
ment  fertile  dt  Konieb  oit  cntièfc 
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4*miiire9.  Les  Hes  mmû  sont 
.  plapart  richement  boisées;  dans 
t  ChioB  ae  récolte  le  mastic  {voy.)j 
fort  catiaaée  des  Orientaux,  qui 
*  ém  IcBtisqoe. 

ol,  tant  en  Eorope  qu'en  Asie, 
;  tontes  les  espèces  de  blés,  quoi> 
itca  n'y  fassent  pas  Tobjet  d'une 
sérieuse  :  le  fromeot,  Torge,  le 
le  millet  et  surtout  le  maïs,  du 
is  insoffisamment  pour  la  con* 
ioo  da  pays  à  laquelle  TÉgypte 
1  pour  une  forte  partie  ;  du  tabac 
ités  fort  estimées,  du  chanvre,  du 
ODioo,  dn  safran,  des  pavots, 
en  Asie,  qui  servent  à  la  prépa- 
le Topiom  ;  le  sésame,  dont  s'es- 
te baile  douce;  des  fèves,  nour- 
dbitocUe  des  Grecs,  et  en  général 
es  pinntes  alimentaires  et  légu> 
BS  die  nos  climats.  Les  melons,  les 
les  nbrîoots,  les  amandes,  les  el- 
les fruits  éblouissants 
>y  et  œua  du  pistacbier,  des 
b  In  plus  grande  espèce  mûrissent 
délîeienz  encore  que  dans 
méridionales  de  la  Turquie 
Quoique  l'usage  du  vin  soit 
Musulmans,  on  n'en  donne 
de  soins  à  la  culture  de  la 
«Mir  en  obtenir  des  raisins  secs, 
t  exquis.  Les  vins  des  Iles  habitées 
i  Grecs  jouissent  d'ailleurs  d'une 
i  réputation.  La  passion  des  Olho- 
oar  les  fleurs  est  justifiée  par  la 
ase  de  formes  et  par  la  magnifi- 
c  oofilears  qu'elles  déploient  dans 


animal  se  distingue  égale- 
pnr  la  beauté  et  par  Tutilité  des 
i.  Les  chevaux  de  race  arabe , 
e  et  turque,  en  Asie  et  dans  les 
ees  méridionales  d'Europe,  et  de 
olosaise  on  tatare  dans  celles  du 
le,  sont  renommés  pour  leur  vi- 
et  leur  agilité;  la  première  l'est 
•  fomr  sa  noblesse.  Le  chameau 
animal  précieux  pour  les  nomades 
en  Europe,  où  il  est 
ire,  on  le  trouve  aux  en- 
de  la  capitale  et  dans  une  partie 
loolgarie.  Les  gras  pâturages  des 
danubiennes  sont  également 
à  l'éducation  dn  gros  bé- 


tail, que,  dans  les  provinces  atiatiqoes, 
on  ne  rencontre  qu'en  Arménie  et  sur 
le  Liban.  Les  bufUes  le  remplacent  pour 
le  labour,  et  servent  en  outre  à  fouler 
le  grain  et  comme  bétes  de  somme.  Les 
ânes  et  les  mulets  de  l'Asie  sont  fort 
beaux.  Les  moutons  de  la  Macédoine  et 
de  la  Bosnie  se  recommandent  par  leur 
toison;  ceux  à  grosses  queues  de  la  Thraoe 
et  des  contrées  que  parcourent  les  Arabes, 
par  le  bon  goût  de  leur  chair  ;  mais  la 
production  de  la  laine  ne  reçoit  aucun 
soin.  La  longueur  et  la  finesse  de  leur 
poil  ont  rendu  fameuses  les  chèvres 
d'Angora.  Le  porc  n'est  commun  qu'au 
nord  dn  Balkan  et  dans  les  lies.  Le  gibier 
abonde  ainsi  que  la  volaille.  Les  abeilles 
privées  et  sauvages  donnent  de  riches 
produits  en  miel  et  en  cire.  Ceux  de  l'é- 
ducation du  ver  à  soie  autour  de  Brousse 
s'élèvent  tous  les  ans  à  plus  de  5,000 
quintaux  de  cette  matière  précieuse. 
L'ours,  le  loup,  le  lynx  et  le  renard  sont 
les  hôtes  dangereux  des  montagnes  sep- 
tentrionales. L'autruche  et  un  lion  de 
petite  espèce  hantent  les  déserts  du 
sud.  Le  pays  ne  manque  pas  non  plot 
de  caméléons,  de  tortues,  et  d'animaux 
nuisibles,  tels  que  serpents,  lézards, 
scorpions.  Les  sauterelles,  que  le  vent 
apporte  au  printemps  de  l'Arabie  en 
grosses  nuées  qui  s'abattent  jusque  sur 
les  Iles  de  l'Archipel,  causent  souvent  de 
terribles  ravages.  Enfin,  la  mer,  prin- 
cipalement dans  les  détroits,  n'est  pas 
moins  poissonneuse  que  les  fleuves  et  les 


rivières. 


L'empire  othoman  renferme  de  gran- 
des richesses  minérales  dont  on  ne  tire 
pourtant  qu'un  médiocre  parti.  On  y 
trouve  les  marbres  les  plus  beaux  et  les 
plus  variés,  du  jaspe,  de  l'albâtre,  du 
gypse,  de  l'ardoise,  de  l'asbeste,  de  la 
houille,  des  terres  de  couleur,  du  pétrole, 
de  la  naphte,  du  salpêtre,  du  sel,  et  même 
des  pierres  précieuses,  telles  que  la  cor- 
naline, l'améthyste  et  la  topaze.  La  terre 
sigillée  de  Lemnos  (voy.  )  est  regardée 
comme  une  panacée  par  les  Orientaux,  et 
la  Natolie  possède  toujours  la  plus  belle 
écume  (vox-)  de  mer.  Les  mines,  mal  ex- 
ploi  tées,  fournisseo  t  poartan  t,entre  autres 
méuux,  de  l'argent,  du  fer,  du  plomb, 
du  mercure,  at  même  de  l'or  ;  et  celles 
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de  SÎTaa»  de  Maden  et  da  Diarbékir  une 
inineiMe  quantité  de  cuîme. 

A  déftiut  da  recensements  offideb  et 
de  tous  antres  rensei^ements  certains, 
on  est  réduit  aux  conjectures  pour  établir 
le  chiffre  de  la  population  de  Tempire 
Othoman  :  aussi  les  estimations  qui  en  ont 
été  faites  irarient- elles  singulièrement. 
Celle  de  la  Turquie  d'Europe  est  évaluée, 
par  les  uns,  à  10,  par  les  autres,  de  13  à 
13,  et  même  par  un  voya^ur  récent, 
M.  A.  Boue,  de  14  à  15  millions.  En 
adoptant  un  chiffre  moyen,  1 2,500,000, 
voici  comment  elle  se  répartirait  approii- 
mativement  sur  les  différentes  provinces: 

TumQuiB  o*Eumori. 


8up«rflrM 
'  PriaetpatiU*  vmmIm.        «u  iniU«s 

•arr.  fèogr. 

ValaGhie 1,180 

Moldavie 570 

Servie 600 


Population. 

3,400,000  hab. 

1,400,000 

1,000,000 


2,300       4,800,000 


PoaattMoai  inincdiatet. 

Botnie 1 ,060 

Boulgarie 1,740 

Thrace,  Micédoi- 

ne,Albanie,Thef- 

salieetîles 2,900 


1,000.000 
2,000,000 


4,700,000 


8,000     12,500,000 

Dans  la  Turquie  d'Asie,  autrefois  beau- 
coup plus  florissante ,  la  dépopulation  a 
fait  d'effrayants  progrès. C'est  à  Tanarchie 
qui  désole  cette  contrée  et  aux  émigra- 
tions continuelles  des  Grecs  et  des  Ar- 
méniens en  Europe  et  dans  les  provin- 
ces ruues  du  Caucase,  qn*il  faut  prin- 
cipalement l'attribuer.  Les  campagnes  y 
sont  désertes  et  presque  tous  les  habi- 
tants sédentaires  groupés  autour  des  vil- 
les, sans  que  pourtant  celles-ci  aient  pu 
sa  maintenir  au  niveau  de  leur  ancienne 
importance.  De  toutes  œs  cités  d'Orient, 
jacUs  si  commerçantes  et  si  populeuses, 
telles  que  Smy me.  Brousse,  Alep,  Damas, 
Bagdad,  etc.,  aucune  ne  parait  avoir  con- 
servé 100,000  âmes,  et  on  assure  même 
qu'à  l'exception  de  la  première,  elles  sont 
toutes  tombées  bien  au-dessous  de  ce 
chiffra.  Aussi  la  population  totale  de  la 
contrée,  qu'on  avait  estimée  à  plus  de  10 
millîonf,  na  parait  plus  devoir  être  éva- 
luéi  actvMilraaiit  q«'Mi  quart  coviron 


de  ce  nombre,  de  la  oumiére  indîqaé 
dans  le  tableau  suivant  : 

TvAQcxK  D*Asn. 

rrovioett.  P^polMÎMi. 

Natolie  et  lies 800,000U 

Arménie 400,000 

Kourdes  et  Drusea. 300,000 

Al  Djézireh  (Mésopotamie) 

et  Irsk-Arabi 300,000 

Syrie 700,000 


2,600,000 
La  réduction  a  ce  chiffre  est 
exagérée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  m  tam 
rait  admettre  pour  tout  l'empira  OtiM 
man  plus  de  15  à  18  millions  d*AM 
dont  certainement  plus  des  deus  ûm 
appartiennent  à  TEurope.  A  ee  noaifan 
on  peut  ajouter  5  ^  millions  pour  II 
états  qui,  aans  être  compris  dans  doO 
description,  relèvent  néanmoins  de  !*•■ 
pire,  savoir  : 

Les  villes  saintes  de  T Arabie.      200,000  hd 

L'Fgvple 2,00<>,(NM| 

Tunis 1,800,(100 

Tripoli 90U,0U0 

Cette  population  eat  on  smalfan 
d'une  foule  de  peuples  très  difTéral 
d'origine,  de  mœurs  et  de  langage,  vîsh 
entre  eux  dans  des  rapports  fort  îuégHi 
unis  par  le  lien  fragile  d'une  auloril 
sans  vigueur  et  à  chaque  instant  nécoa 
nue,  les  uns  courbés  sons  le  joug  tradi 
tionnel  d*un  despotisme  sans  Greia,li 
autres  dans  une  indépendance  plus  • 
moins  parfaite  et  sans  respect  pour  wê 
suprématie  purement  nominale.  On  p&Ê 
les  ranger  en  neuf  races  principaka 
Turcft,  Grecs,  Slaves,  Valaques,  AlbanÉ 
Arméniens,  Juifs,  Arabes  et  Kourdca^i 
en  plusieurs  autres  secondaires. 

Les  Turcs  {voy.)  Othoman»,  qui  s'api 
pellent  eux-mêmes  OsmanltSy  fc 
le  peuple  dominant.  Répandus  di 
l'empire,  c  est  dans  les  provincea  rappi« 
chéêi  de  la  capitale  et  en  Natolie  qsl 
sont  le  plus  nombreux;  ils  conitil— 
tout  au  plus  un  tiers  de  la  popnlsiMi 
totale.  Le  funeste  usage  de  Topina,  I 
pipe,  le  café,  les  sorbets  et  le  pilaw, 
sont  les  jouissances  favorites  dea  Ti 
La  polygamie  s'unit  avec  les  préjogiav» 
ligieux  et  nationaux  du  musalniaa, 
le  retenir  dans  la  pareaae  et  l'i 
dana  cette  béatitude  frataicre  (vp/.  &fl 
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fiSS),  qu'il  poonoit  dans  cette  l 
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une  tma^  de  la  félicité  que 
oo  loi  promet  dans  Tautre.  Le 
:  plein  de  mépris  pour  le  chré- 
r.  GHJAOum).  Généreox  et  bîen- 
U  £iit  Tolontiers  Taumône.  Les 
loni  condamnées  à  une  réclusion 
dans  le  harem  {vojr.  ce  mot). 
recs,  qni  habitent  encore  le  ter- 
thoman  an  nombre  d'environ  3 
,  dont  les  |  sont  fixés  en  Europe, 
to«a  les  peuples  sujets  de  l'em- 
li  qui  est  le  moins  arriéré  en  ci- 
I.  Négociants  habiles  ou  cultiva- 
sa  de  Grecs  possèdent  des  terres 
provinces  où,  comme  en  Thes- 
laas  les  lies,  ils  dominent  abso- 
par  le  nombre. 

ce  slave,  composée  de  différen- 
ches,  occupe,  dans  la  partie  sep- 
lie  de  la  Turquie  d'Europe,  tout 
ompris  entre  le  Danube,  le  Bal- 
'Alhanie,  et  compte  près  de  4 
d^isdividus.  Ce  sont  des  Serbes 
eos,  des  Boolgares,  des  Bosniaks, 
Iles,  des  Morlaques  et  des  Mon- 
s  (vof'  tons  ces  noms).  Les  pre- 
st  aajoard*hui  gouvernés  par  un 
articulier,  vassal  de  la  Porte^  et 
Tivent  dans  une  parfaite  in- 
,  sons  une  forme  de  gouver- 
qui  est  à  la  fois  théocralique  et 
aioe. 
alaqoes  (voy.)  qui ,  au  nombre 

0  S  millions,  forment  le  noyau 

1  de  la  population  des  deux  prio- 
transdanubiennes  (  Valachie  et 

e',  mais  qu'on  retrouve  aussi  dis- 
an  loin  jusqu^en  Thessalie,  ne 
res  que  les  descendants  des  an- 
lees,  fortement  mélangés  de  Sla- 
Albanais ,  Arnautes  ,  Skipétars 
pétars,  habitants  des  montagnes 
;eot  leur  nom,  brigands  redoutés 
ta  fameux,  sont  un  bizarre  amal- 
diverses  tribus  d'origine  illyrien- 
et  mémeasiatique,dont  quel- 
,  telles  que  les  Mirdites,  les 
otes  et  les  Souliotcs  (vo/.),  n'ont 
énoncé  à  leur  indépendance. 
Lrméniens  {voy,),  le  plus  dissé- 
loos  ces  peuples,  sont  encore  au 
d'environ  700,000  individus, 
I  lien  établis  en  Euro^>e.  Gens 


paisibles  et  uniquement  occupés  du  né* 
goce,  dans  lequel  ib  passent  néanmoins 
pour  être  plus  rusés  encore  que  les  Juifs 
et  les  Grecs,  du  reste  actifs,  parcimo- 
nieux, et  sachant  se  rendre  utiles  aux 
autorités  turques,  qui,  en  Asie,  les  em- 
ploient ordinairement  à  la  perception 
des  impôts ,  ils  ont  été  appelés  par  les 
oulémas  la  perle  des  Infidèiet,  Les  Juifs 
(peut-être  800,000),  que  le  Inépris 
des  Musulmans  poursuit  pins  vivement 
encore  que  les  Chrétiens,  sont  nombreux 
en  Palestine  et  dans  toutes  les  villes  de 
commerce.  Les  Arabes  forment  une 
grande  partie  de  la  population  sédentaire 
de  la  Syrie,  et  parcourent  en  tribus  noma- 
des (voy,  Bédouins),  simplement  tribu- 
taires de  la  Porte,  les  contrées  voisines 
du  golfe  Persique.  Ainsi  que  ces  derniers, 
les  Kourdes,  brigands  cruels  et  indomp- 
tés dans  leurs  montagnes  (surtout  les 
terribles  Yézides),  à  l'est  desquelles  ils 
sont  aussi  fort  répandus,  n'obéissent  qu'à 
des  chefs  de  leur  nation,  faiblement  dé- 
pendants du  pouvoir  impérial  {voj-, 
Kourdistak). 

Parmi  les  peuplades  moins  importan- 
tes, celles  qui  méritent  le  plus  d'être  ci- 
tées sont  les  montagnards  du  Liban,  Dru- 
ses,  Moutualis,  Nossaîris  ou  Ansariès,  et 
Maronites(vc7^.  ces  noms  et  lessuiv.),  tous 
amis  de  Tindépendance.  Des  Turcomans, 
agriculteurs  ou  nomades  hospitaliers, 
parcourent,  avec  leurs  tentes,  leurs  che- 
vaux et  leurs  chameaux,  la  Syrie  septen- 
trionale et  l'intérieur  de  la  Natolie.  Une 
de  leurs  hordes,  les  Yeuruks,  a  été  trans- 
plantée dans  les  montagnes  de  la  Macé- 
doine, et  il  en  existe  pareillement  quel- 
ques autres  dans  celles  de  la  Boulgarie. 
Les  Lazes,  d'origine  géorgienne,  établis 
sur  la  mer  Noire,  dans  le  gouvernement 
deTrébizonde,  suivent  aussi  leurs  propres 
chefs  et  se  font  craindre  par  leurs  rapines. 
DesTatars,  venus  de  la  Crimée,  habitent 
la  Dobroutcha,  c'est-à-dire  le  littoral  au 
nord  du  Balkan  jusqu'à  l'embouchure 
du  Danube  :  c'est  dans  cette  tribu,  fidèle, 
brave  et  très  attachée  au  Koran,  que  le 
gouvernement  turc  choisit  ses  courriers. 
Les  Bohémiens  ou  Ziogares  errent  dans 
toute  la  Turquie  d'Europe  en  bandes 
plus  nombreuses  que  partout  ailleurs,  et 
vont  jusqu'en  Natolie  et  en  Syrie.  Enfin, 
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de  SivaSf  de  Maden  et  du  Diarbékir  une 
inineDae  quantité  de  cuime. 

A  défaut  de  recensements  officieb  et 
de  tous  autres  renseignements  certains, 
on  est  réduit  aux  conjectures  pour  établir 
le  chiffre  de  la  population  de  l'empire 
Othoman  :  aussi  les  estimations  qui  en  ont 
été  faites  irarient- elles  singulièrement. 
Celle  de  la  Turquie  d'Europe  est  évaluée, 
par  les  uns,  à  10,  par  les  autres,  de  13  à 
13,  et  même  par  un  voyageur  récent, 
M.  A.  Boue,  de  14  à  15  millions.  En 
adoptant  un  chiffre  moyen,  1 2,500,000, 
voici  comment  elle  se  répartirait  approii- 
mativement  sur  les  différentes  provinces: 

TumQiJiE  o*Eumori. 


8ap«rflci« 
'  Principautèf  vmmIm.        «u  miUct 

mn.  ffrogr. 

Valachie 1,180 

Moldavie 570 

Servie 600 


Population. 

3,400,000  hab. 
1,400,000 
1 ,000,000 


2,300       4,800,000 


PoMti*ioBi  immtdiatet. 

Botnie 1 ,060 

Boulgarie t  ,740 

Thrace,  Marédoi- 

De,Albanie/rhef- 

salieetiles 2,900 


1,000,000 
2,000,000 


4,700,000 


8,000     12,500,000 

Dans  la  Turquie  d'Asie,  autrefois  beau* 
coup  plus  florissante,  la  dépopulation  a 
fait  d'effrayants  progrès.C'est  ii  l'anarchie 
qui  désole  cette  contrée  et  aux  émigra- 
tions continuelles  des  Grecs  et  des  Ar- 
méniens en  Europe  et  dans  les  provin- 
ces ruues  du  Caucase,  quHl  faut  prin- 
cipalement Tattribuer.  Les  campagnes  y 
sont  désertes  et  presque  tous  les  habi- 
tants sédentaires  groupés  autour  des  vil- 
les, sans  que  pourtant  celles-ci  aient  pu 
sa  maintenir  au  niveau  de  leur  ancienne 
importance.  De  toutes  œs  cités  d'Orient, 
jadis  si  commerçantes  et  si  populeuses, 
telles  que  Smyme,  Brousse,  Alep,  Damas, 
Bagdad,  etc.,  aucune  ne  parait  avoir  con- 
servé 100,000  âmes,  et  on  assure  même 
qu'il  l'exception  de  la  première,  elles  sont 
tontes  tombées  bien  au-dessous  de  ce 
chiffre.  Aussi  la  population  totale  de  la 
contrée,  qu'on  avait  estimée  à  plus  de  1 0 
millîoni^  ne  parait  plus  devoir  être  éva- 
Itié0  âdu^hmeai  qs'ua  quart  «atiroA 


de  ce  nombre,  de  la  manière  indiqi 
dans  le  tableau  suivant  : 

TvAQCxa  d'Asie. 

ProfiocM.  rapiilaii— 

Natolie  et  îles 800,000bi 

Arménie 400,000 

Kouriles  et  Druses 300,000 

Al  Djézireh  (Mésopotamie) 

et  Irak-Arabi 300,000 

Syrie 700,000 


2,500,000 
La  réduction  à  ce  chiffre  est  peat-H 
exagérée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  m  M 
rait  admettre  pour  tout  l'empire  Olli 
man  plus  de  15  à  18  millions  d^ân 
dont  certainement  plus  des  deux  lii 
appartiennent  à  TEurope.  A  ee  nomli 
on  peut  ajouter  5  ^  milliona  pour  I 
états  qui,  sans  être  coropns  dans  mM 
description,  relèvent  néanmoins  de  l*ai 
pire,  savoir  : 

Les  villes  saintes  de  T  Arabie.      200,000  hi 

L*Kgvple 2,600,<KM) 

Tunu 1,800,000 

Tn|>oli 900,000 

Cette  population  est  on  amalfM 
d'une  foule  de  peuples  très  difll^a 
d'origine,  de  mœurs  et  de  langage,  visa 
entre  eux  dans  des  rapports  fort  iuégafl 
unis  par  le  lien  fragile  d'une  auloci 
sans  vigueur  et  à  chaque  instant  mécai 
nue,  les  uns  courbés  sons  le  joug  traj 
tionnel  d'un  despotisme  sans  frein,! 
autres  dans  une  indépendance  plus  i 
moins  parfaite  et  sans  respect  pour  ■ 
suprématie  purement  nominale.  On  ps 
les  ranger  en  neuf  races  principali 
Turcs,  Grecs,  Slaves,  Valaques,  AlbaH 
Arméniens,  Juifs,  Arabes  et  Kourdca, 
en  plusieurs  autres  secondaires. 

Le»  Turcs  (voy.)  Othoman»,  qui  8*a| 
pellent  eux-mémei  OsinanltSy  foraafl 
le  peuple  dominant.  Répandus  dana  W 
l'empire,  c  est  dans  les  provinces  rappu 
chées  de  la  capitale  et  en  Natolie  qsl 
sont  le  plus  nombreux;  ils  cooslilM 
tout  au  plus  un  tiers  de  la  popnltlM 
totale.  Le  funeste  usage  de  l'opîami 
pipe,  le  café,  les  sorbets  et  le  pilaw,  hÎ 
sont  les  jouissances  favorites  des  Ton 
La  polygamie  s'unit  avec  les  préjogiaii 
ligieux  et  nationaux  du  musalniaa,  poi 
le  retenir  dans  la  pareaae  et  l'abaoïè 
dim  ctltit  héaûlude  frcwiiiit  (vpjr.  &■ 
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693),  (ia*il  poursuit  dins  cette 
e  une  tma^  de  la  félicité  que 
Q  loi  promet  dans  l'autre.  Le 
>lrin  de  mépris  pour  le  chré- 
GKiAOum).  Géoéreox  et  bien- 
£iit  volontiers  FaumÔDe.  Les 
nt  condamnées  à  une  réclusion 
los  le  harem  (vajr.  ce  mot), 
ïcs,  qui  habitent  encore  le  ter- 
looian  au  nombre  d'environ  3 
loDt  les  I  sont  fiiés  en  Europe, 
os  les  peuples  sujets  de  l'em- 
quî  est  le  moins  arriéré  en  ci- 
I^êgociants  habiles  ou  cultiva* 
.  de  Grecs  possèdent  des  terres 
»roiioces  on,  comme  en  Thes- 
Bs  les  iles,  ils  dominent  abso- 
ir  le  nombre. 

(  slave,  composée  de  difîéren- 
es,  oocope,  dans  la  partie  sep- 
e  de  la  Turquie  d'Europe,  tout 
mpr»  entre  le  Danube,  le  Bal- 
Jbanie,  et  compte  près  de  4 
^individus.  Ce  sont  des  Serbes 
M,  des  Boulgares,  des  Bosniaks, 
s,  des  Morlaques  et  des  Mon- 
{vojr,  tous  ces  noms).  Les  pre- 
:  aujourd'hui  gouvernés  par  un 
rticulier,  vassal  de  la  Porte^  et 
rs  Tivent  dans  une  parfaite  in- 
œ,  soos  une  forme  de  gouver- 
oi  est  à  la  fois  théocralique  et 


la<|ues  (voY,)  qui ,  au  nombre 
S  millions,  forment  le  noyau 
de  la  population  des  deux  prin- 
transdanubiennes  (  Valachie  et 
',  mais  qu'on  retrouve  aussi  dis- 
lO  loin  jusqu'en  Thessalie,  ne 
es  qoe  les  descendants  des  ân- 
es, fortement  mélangés  de  Sla- 
ilhanais ,  Arnautes  ,  Skipélars 
§tars,  habitants  des  montagnes 
Ht  leor  nom,  brigands  redoutés 
fameux,  sont  un  bizarre  amal- 
rverses  tribus  d'origine  illyrien- 
mttt  mémeasiatique,dont  quel- 
s,  telles  que  les  Mirdites,  les 
tes  et  les  Souliotcs  {vojr.)^  n'ont 
nonoé  à  leur  indépendance, 
rméniens  {voy.)y  le  plus  dissé- 
oos  ces  peuples,  sont  encore  au 
d'eoriron  700,000  individus^ 
tiers  étMh  ea  Europe,  Gens 


I 


paisibles  et  uniquement  oocopés  du  né-* 
goce,  dans  lequel  ib  passent  néanmoins 
pour  être  plus  rusés  encore  que  les  Juifs 
et  les  Grecs,  du  reste  actifs,  parcimo- 
nieux, et  sachant  se  rendre  utiles  aux 
autorités  turques,  qui,  en  Asie,  les  em- 
ploient ordinairement  à  la  perception 
des  impôts ,  ils  ont  été  appelés  par  les 
oulémas  la  perle  des  Infidèles,  Les  Juifs 
(peut-être  800,000),  que  le  hiépns 
des  Musulmans  poursuit  plot  vivement 
encore  que  les  Chrétiens,  sont  nombreux 
en  Palestine  et  dans  toutes  les  villes  de 
commerce.  Les  Arabes  forment  une 
grande  partie  de  la  population  sédentaire 
de  la  Syrie,  et  parcourent  en  tribus  noma- 
des [voy,  Bédouins),  simplement  tribu- 
taires de  la  Porte,  les  contrées  voisines 
du  golfe  Persique.  Ainsi  que  ces  derniers, 
les  Kourdes,  brigands  cruels  et  indomp- 
tés dans  leurs  montagnes  (surtout  les 
terribles  Yézides),  à  l'est  desquelles  ils 
sont  aussi  fort  répandus,  n'obéissent  qu'à 
des  chefs  de  leur  nation,  faiblement  dé- 
pendants du  pouvoir  impérial  {^voy, 
Koubdistan). 

Parmi  les  peuplades  moins  importan- 
tes, celles  qui  méritent  le  plus  d'être  ci- 
tées sont  les  montagnards  du  Liban,  Dru- 
ses,  Moutualis,  Nossaîris  ou  Ansariès,  et 
Maronites(vc7^.cesnomset  lessuiv.),  tous 
amis  de  Tindépendance.  Des  Turcomans, 
agriculteurs  ou  nomades  hospitaliers, 
parcourent,  avec  leurs  tentes,  leurs  che- 
vaux et  leurs  chameaux,  la  Syrie  septen- 
trionale et  l'intérieur  de  la  Natolie.  Une 
de  leurs  hordes,  les  Yeuruks,  a  été  trans- 
plantée dans  les  montagnes  de  la  Macé- 
doine, et  il  en  existe  pareillement  quel- 
ques autres  dans  celles  de  la  Boulgarie. 
Les  Lazes,  d'origine  géorgienne,  établis 
sur  la  mer  Noire,  dans  le  gouvernement 
deTrébizonde,  suivent  aussi  leurs  propres 
chefs  et  se  font  craindre  par  leurs  rapines. 
Des  Tatars,  venus  de  la  Crimée,  habitent 
la  Dobroutcha,  c'est-à-dire  le  littoral  au 
nord  du  Balkan  jusqu'à  l'embouchure 
du  Danube  :  c'est  dans  cette  tribu,  fidèle, 
brave  et  très  attachée  au  Koran,  que  le 
gouvernement  turc  choisit  ses  courriers. 
Les  Bohémiens  ou  Ziogares  errent  dans 
toute  la  Turquie  d'Europe  en  bandes 
plus  nombreuses  que  partout  aU\euTO,el 
vQut  jusqu'en  IVitolic  et  en  Sytlç.  EtiBt , 
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Ton  comprend  généralement  tons  le 
nom  de  Francs  d^Orient  (voy,)  les  chré- 
tiens non  sujets  qui  résident  dans  l*em- 
pire. 

La  multiplicité  des  races  explique  la 
difersité  des  langues.  Gonstanlinople  sur- 
tout est,  sous  le  rapport  de  la  variété  des 
idiomes  dont  les  oreilles  y  sont  frappées, 
une  Tille  unique    dans  le  monde.  Le 

turc  {vaX'  ^"g^^  ^'  ^''*  Tueques), 
comme  langue  de  la  nation  dominante, 
est  aussi  celle  de  la  cour  et  de  Fétat  ; 
Tarabe,  qui  domine  de  son  c6té  an  sud 
du  Taurus  jusquVn  Egypte,  et  le  per- 
san, sont  les  langues  de  la  religion  et 
des  mvants,  que  tout  Othoman  de  dis- 
tinction s^honore  de  connaître.  Le  sy- 
riaque s*est  conservé  chez  les  Maronites 
et  les  Ansariès,  mais  comme  langue  du 
culte  seulement.  Le  grec  moderne,  Par- 
ménien  et  Fhébreu,  servent  aux  peuples 
de  ces  différentes  races.  Le  slavon,  plus 
ou  moins  altéré,  se  parle  en  plusieurs 
dialectes,  dont  les  trois  principaux  sont 
le  serbe  et  les  idiomes  grossiers  des  Bo«- 
niaks  et  des  Boulgares  ;  Tillyrien  tient  à 
la  même  famille.  Le  skipe,  ou  la  langue 
des  Albanais,  que  Ton  prétend  abori- 
gènes, n*offre  pas  moins  de  variétés.  Les 
V«ilaques  parlent  le  roman  ;  les  idiomes 
des  Tatars  et  des  Turcomans,  peuples  de 
même  origine  que  les  Turcs,  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  langue  de 
ces  derniers.  Ceux  des  Kourdes  et  des 
Zingares  ont  aussi  leurs  formes  particu- 
lières. Quant  à  la  lingua  franco^  cVst 
un  italien  corrompu,  usité  parmi  les  chré- 
tiens depuis  longtemps  établis  en  Orient. 
Les  Turcs  sont  roahométans  sounites 
{voy»  Mahométisme)  ou  orthodoxes,  et 
suivent,  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
culte,  les  préceptes  de  Timam  Abou-Ha- 
nifah  {vor*  Hanifites).  Cette  doctrine, 
qui  est  celle  de  Télaty  est  professée  par 
environ  la  moitié  de  la  population  de 
Tempire,  qui  comprend,  outre  les  domi- 
nateurs, une  partie  des  Bosniaks  et  des 
Amantes,  un  petit  nombre  de  Boul- 
gares, les  Tatars,  les  Turcomans,  les  Lazes 
et  beaucoup  de  tribus  arabes  et  kourdes. 
Quant  k  la  croyance  dissidente  des  chiites 
{yoy.)y  elle  compte  parmi  ses  partisans 
em  Turquie  ies  Moutualis,  quelques  tri- 
boâsrmbeÊ  «f  Iroardes,  et  mène  ptusieurs 


peuplades  de  l'Albanie  :  une 
aversion  règne  entre  eux  et  leurs 
saires,  qui  les  traitent  d'hérétiqt 
nombre  des  chrétiens  peut  être  évi 
6  à  7  millions;  ils  appartienne 
majeure  partie,  à  Téglise  grecq 
sont  les  Grecs  proprenaent  dits,  1 
que  totalité  des  Slaves,  les  Vala 
une  partie  des  Albanais.  L'église  la 
compte  des  adhérents  que  pai 
Croates,  les  Mor laques,  les  Bosnie 
Albanais  autrefois  dépendants  de 
et  les  Francs.  Les  monophysites 
ou  jacobites,  ont  leur  principal  a 
Syrie  et  de  nombreux  partisans  c 
Kourdes,  ainsi  que  les  nestoriens 
dont  la  secte  est  encore  plus  rép 
Les  Arméniens,  les  Maronites,  oi 
leurs  cultes  distincts;  mab  ces  d 
et  une  partie  des  autres  se  sont  se 
l*autorité  du  Saint-Siège.  Qua 
Druses  et  aux  Nossaîris,  on  n'est 
core  parvenu  à  bien  saisir  le  v< 
caractère  de  leurs  croyances.  Les  S 
tains,  en  Palestine,  et  les  Ismaéliti 
ces  noms),  en  Syrie,  sont  les  faik 
jetons  de  deux  anciennes  secte! 
dafsme. 

A  la  tête  du  clergé  grec  (vor. 
Orientale)  se  trouve  le  patrie: 
Constantinople.  Ce  prélat,  élu  pai 
node  et  oonÔrmé  par  la  Porte,  ti< 
son  autorité  des  arche? éques  et  d 
ques,  qui,  dans  les  principales  vill< 
tent  le  titre  de  métropolitains.Troi 
patriarches  résidante  Antioche,  à 
lem  et  à  Alexandrie,  quoique  in 
dants  dans  leurs  ressorts  respectif 
toutefois  qu'une  influence  subor 
à  la  sienne.  Les  trois  patriarches 
niens  de  Constantinople,  d'Erzer 
du  Liban,  reconnaissent  pour  c 
prêroe  le  katholikos  du  couvent  < 
miadzioe  (vo/.^,  aujourd'hui  < 
dans  les  possessions  russes,  et  qu 
même  temps  la  pépinière  du  haut 
de  leur  culte.  Les  nombreux  o 
grecs  et  arméniens  suivent  en 
la  règle  de  S.  Basile.  L'archevj 
Constantinople  est  préposé  aux 
spirituelles  de  l'église  catholi< 
Orient,  oii  la  cour  de  Rome  ex 
propagande  par  le  zèle  d*uiie  fi 
TeW^eux  4e  dVten  oicdrea  et  de  i 
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itt  1»  évédié  protesluity  sous 


e  d«  b  Grande-Bretagne  et  de 
t  été  fiMidé  par  la  première  à 

%,  qtâ  ne  reçoÎYcnt  en  f;énéral 
mction  très  élémentaire^  sont 
t  îoiImis  de  pràjogés.  Ce  n^est 
le  rèfne  du  dernier  sulthan 
crché  dam  la  classe  la  plus 
t  nation  à  se  familiariser  avec 
s  de  rEarope,  et  que  le  gou- 
n  fait  Toyager  des  sujets  de 
IBS  on  but  d^iostruction  et  de 
'împriaMrie  n'a  senri  jusqu'ici 

chez  les  Musulmans  qu'un 
rt  restreint  d'ouvrages  et  de 
s  officielles.  Les  beaux-arts  ne 
cslimésy  parce  que  le  Koran 
iproduction  en  peinture  ou  en 
e  la  figure  humaine.  L'archi- 
loerde;  et  quoique  la  musique 
ncoop  les  oreilles  turques,  cet 
ne  encore  dans  l'enfance  chez 
aux  chrétiens  de  l'empire,  pri- 
,  ils nesont  pas  moins  ignoran ts 
rca.  Le  peu  d'instruction  qui 
-e  parmi  eux,  s'est  réfugié  dans 
rgé  et  au  fond  de  quelques 
I  faut  pourtant  faire  une  ex- 

faveur  des  Grecs,  et  notam- 
!ux  du  Fanar  (voy,)  qui  ont 
nps  seuls  en  possession  de 
I  drogmans  à  la  Porte  et  aux 
>  européennes,  et  des  hospo- 
incipautés  du  Danube. 
t  en  général  la  dégradation 
kts  cie  TempireOthoman,  que 
inificence  de  la  nature  échoue 
r  apathie  et  les  vices  profonds 
;anisation  sociale.  En  dépit  de 
du  sol,  l'agriculture  est  dans 
éplorable.  L'oppression  qui 
B  cultivateur,  les  rapines  et 
4»  auxquelles  il  est  exposé 
•lentes,  que  chacun  dans  les 

craint  de  récolter  plus  qu'il 
saire  à  sa  propre  consomma- 
éfaut  de  sécurité  des  commu- 
I  fait  déserter  complètement 
res  même  les  plus  fertiles.  On 
ine  le  soin  de  fumer  les  terres, 
rnltivateurs,  les  Grecs  sont  les 
ig^ts,  et  les  Slavons  les  plus 
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Les  entnTcs  mises  à  la  production 
naturelle  contribuent,  avec  d'autres  eau- 


/ 


encore,  à  étouffer  l'industrie  et  à 
comprimer  l'essor  du  commerce,  que  la 
richesse  des  produits  et  la  position  du 
pays  sembleraient  devoir  rendre  si  flo- 
rissant. Il  est  certain  que  l'industrie 
othomane  était  autrefois  beaucoup  plus 
prospère.  On  trouve  néanmoins  des  ou  • 
vriers  pour  répondre  à  tous  les  besoins, 
circoncrits  dans  un  cercle  assez  étroit. 
Les  branches  les  moins  négligées  dans  le 
pays,  quoique  les  Turcs,  en  Europe  du 
moins,  y  restent  complètement  étrangers, 
sont  la  filature  et  le  tissage  de  la  soie, 
du  coton  et  de  la  laine;  la  fabrication 
des  tapis,  la  teinture,  les  impressions 
d'indiennes,  les  ouvrages  et  ustensiles 
en  cuivre,  fer  et  acier  ;  les  tanneries,  la 
poterie,  dans  les  lies  ;  la  fabrication  du 
salpêtre  et  les  savonneries.  Parmi  les  pro- 
duits de  l'industrie  asiatique,  on  estime 
encore  les  camelots  d'Angora,  les  satins 
de  Damas,  les  brocards  d'Alep,  et  les 
velours  de  Bagdad^  les  toiles  peintes  de 
Trébizonde,  le  feutre  noir  de  Kaldeslag, 
le  maroquin  azur  de  Konieh,  la  faïence 
d'isnik,  et  les  têtes  de  pipe  de  Kutayeh  ; 
mais  le  procédé  de  fabrication  des  armes 
blanches,  jadis  si  célèbres,  de  Damas,  s'est 
tout-à-fait  perdu. 

DVxcellents  ports,  distribués  sur  une 
vaste  étendue  de  côtes,  et  qui  rendent 
partout  facile  la  communication  des  mers, 
devraient  naturellement  concourir  à  fa- 
voriser la  navigation  en  Turquie ,  et 
ont  en  effet  de  tous  temps  assuré  une 
haute  importance  au  commerce  maritime 
de  cet  empire,  appelé  aussi  commerce 
du  Levant  {vojr.  ce  mot  et  Échfxles). 
Mais  à  Tintérieur,  des  défenses  d'expor- 
tation et  des  monopoles  oppressifs  survi- 
vant à  l'abolition  qui  en  a  été  ordonnée, 
paralysent  l'activité  commerciale.  En 
Asie,  c'est  principalement  par  caravanes 
(voy.)  qu'elle  s'exerce.  On  a  néanmoins 
commencé,  en  1835,  à  établir  des  routes 
et  des  postes  dans  l'empire.  L'Autriche 
et  l'Angleterre  ont  également  fait,  pour 
utiliser  à  leur  profit  les  grands  cours 
d'eau  du  Danube  et  de  TEuphrate  , 
des  efforts  couronnés  d'un  plein  succès 
sur  Je  premier.  Les  principaux  enUei^V^ 
maritimes  soqt  les  ports  de  Coii«Uiiù* 
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Bople,  de  Gallipoli,  d'ËDOs,  de  Salonique 
et  de  Varna;  et  en  Asie,  ceux  de  Smyrne, 
de  TanouSy  de  Ladakia,  de  Saint- Jean- 
d*AcTe  et  de  Trébizonde  (voy.  tous  ces 
ooma  et  les  suiv.).  Dans  ce  dernier»  sur 
la  mer  Noire,  s'est  concentré  tout  le 
commerce  que  la  Turquie  fait  avec  la 
Perse.  Bagdad  et  Basra,  par  le  moyen 
du  Chatt-el-Arab,  correspondent  avec  le 
golfe  Persique.  Brousse,  Angora,  Ko- 
nieh,  Alep  et  Damas,  et  pour  TEurope, 
Silistrie,  Sophia  et  Sérès,  sont  les  mar- 
chés les  plus  considérables  de  Tintcrieur. 
Presque  toutes  les  nations  de  l'Europe 
participent  aux  profits  du  commerce  du 
Levant.  Elles  y  envoient  les  produits  de 
leur  industrie,  des  denrées  coloniales  et 
jusqu'au  café  des  Antilles,  malgré  le 
voisinage  de  l'Arabie,  et  en  retirent  des 
fruits  du  sud,  dont  l'exportation  annuelle 
s'élève  à  plus  de  100,000  quintaux,  du 
coton,  de  la  soie,  de  la  gomme,  des  éro* 
guéries,  des  parfumeries,  des  noix  de 
galle,  de  la  cire,  du  bois  de  construc- 
tion, du  poil  de  chèvre  et  de  chameau, 
et  quelques  produits  de  Tinduslrie.  L'An- 
gleterre, la  France,  la  Russie  et  l'Autriche 
ont  les  plus  fortes  parisdans  ce  commerce. 
Ia;  gouvernement  de  Tempire  Olho- 
Hiau  a  toujours  été  despotique;  mais  la 
religion,  les  vieilles  tradition»,  et  les  pré- 
jugés nationaux,  qui  souvent  donnèrent 
lieu  à  des  révoltes  et  à  des  massacres, 
affaiblissent  le  pouvoir  du  chef  de  Té- 
tai. C'est  ce  qui  a  lait  dire  à  un  écrivain 
que  ie  gouvernement  turc  éttiit  un  des^ 
pi'tisme  absolu  tmiffêrt'  par  le  rt'f^icide. 
Dans  le  langage  diplomatique,  ce  gouver- 
nement prend  le  nom  de  Porte  [vay .)  pré- 
cédé de  l'épilliète  de  Sublimr,  1/enipe- 
reur  ou sulthan,ehef  temporel  de  rétat^est 
en  même  temps  considéré  par  les  »ounites 
comme  le  chef  spirituel  de  l'islamisme, 
comme  rimani  5ucees<eur  de*  anciens 
klialifes.  On  lui  donne  le  titre  de  ftatli- 
chati  ;rf/).i  ou  grand-seigneur,  et  il  est 
qualifie  de  llnulesM.*  vi>y ,)  dans>e»  rap- 
ports avec  leji  cabinets  de  l'Kurope.  I^es 
décrets  émanés  de  sa  volonté  immédiate 
se  nomment  hatti-cht-rtf  yvin .],  t>  n'e>t 
que  depuis  fort  peu  qu'il  a  consenti  à 
donner  un  frein  au  pouvoir  absolu  de 
vie  et  de  mort  qui  lui  appartenait  sur 
tous  ses   bujets.   Longtemps  il  suffisait 
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pour  arrêt  de  mort  de  l'enToi  da  fatal 
lacet,  que  le  musulman  devait  btiaer  n»« 
pectueusement.  La  justice  est  prooiplt 
et  sommaire  en  Turquie.  Les  cbâtÎBcaii 
habituels  sont  la  bastonnade,  la  niort(pv 
strangulation ,  décollation ,  immcnios, 
crucifiement  ou  pal).  LatransmisaioB  da 
souverain  pouvoir,  héréditaire  dans  h 
famille  d*Othoman  (i>o^'.),eut  Heu  long» 
temp  sans  ordre  régulier;  elle  cat  ■■• 
jourd^hui  réglée  en  faveur  du  fils  atai^ 
et  les  actes  sanglants  qui  marqaaîcDl  P^ 
vénement  de  chaque  souverain,  par  It 
massacre  ou  la  réclusion  de  tous  les  pris- 
ces  de  sa  famille,  paraissent  égalcascnt  m 
plus  devoir  se  renouveler.  Le  padichih 
n*est  pas  couronné,  mais  ceint  do  sabn 
d*Othoman  dans  la  mosquée  d*Éyoabf 
après  avoir  juré  de  défendre  la  loi  êà 
Mahomet. 

Le  personnel  des  officiers  et  gardwH  , 
qui  entourent  le  sulthan  [voy.  Sebail), 
agents  dont  le  nombre,  coDsidérablcn«l 
réduit  par  Mahmoud  II,  s'élevait  auH** 
fois  jusqu'à  12,000,  forme  une  cImh 
à  part  dans  l'ordre  général  des  fonctio»- 
naires  de  Tempire.  Les  Osmanlis,  o^ 
presseurs  des  rayahs  (i>o)^.)y  jonissest  èk 
l'exemption  de  presque  toutes  les  char- 
ges, ainsi  que  d'une  foule  de  pnvilé^.l 
n'existe  pas  en  Turquie  de  caste  boIm- 
liaire  proprement  dite.  Longtemps  !■ 
peuple»  chrétiens  y  furent  seulement  1^ 
lérés  pour  ainsi  dire ,  lous  la  condilÎM 
de  se  soumettre  au  kharatch  [voyJ\,  El- 
po>és  à  toute.1  les  avanies  et  à  des  eator- 
%\on%  sans  fin,  ils  supportaient  à  eux 
tout  le  fardeau  des  impôts.  C'est  en 
que  Tespèce  de  constitution  octroyée  pv 
le  hatii-chérif  deGulhané,du3DOV.18Si 
()>f)>.T.\IlI.p.5l2,noie),aproclaméré- 
galiié  eiviirdr  tous  les  sujets  de  l'empiiCy 
sans  di^tin^tion  de  religion;  dans  l'éiai 
où  M'  trouvent  encore  les  moHirs  et  la 
esprits  en  Orient,  cet  édit  D*est  ton!  M 
plus  qu'un  témoignage  des  bonnes  inlMi- 
tions  du  gouvernement,  raalheiurenH* 
ment  impuissant  à  les  réaliser. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  donMr 
une  idée  exacte  de  rorganisation  adai» 
nistrativcdc  la  Turquie.  On  peut  diviser 
les  fonctionnaires  en  trois  claaseSt  sans 
compter  le*t  i itiif-es  de  U  cour  el  Tadan* 
niîitration  de.-  provinces. 
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vmicre  da»e,  qui  «il  la  plus  Té* 
•  nosolntiify  est  celle  des  hom- 
U  loi.  Elle  compreod  tous  les 
I  de  Tordre  reli^ieiiz  et  judi- 
D  on  BOt,  loaC  le  corps  des  on- 
«»r.\  Son  plus  émineot  digoi- 
e  grmnd-BoafU (vor.).  Il  nomme 
de  Ions  les  tribunanx  sopérieiirs 
nominations  doi* 


is  ces 


ministratioiiy  an  nombre  d'entiron  40 
membres ,  qai  prennent  tous  le  titre  de 
khodchagans  ^  c'est-à-dire  maîtres  on 
seigneurs  du  divan,  y  ont  également  lenr 
place  marquée,  «don  le  rang  qu'ils  occu- 
pent. LesfiDances  de  l'empire  forment  le 
département  du  malié'nazyTi(m\m%xie 
des  finances  et  du  trésor  public).  Elles  se 
composent  du  m/r/,  ou  fisc,  qui  est  la 
▼éritable  cai9se  de  l'état,  et  du  kasne^ 
ou  ktiasine  odassi,  trésor  particulier  du 
sulthan.  Le  miri  a  pour  revenus  princi- 
paux une  contribution  foncière  à  régler 
par  communes,  substituée,  en  1840,  au 
kbaratch,  les  fermes  des  gouvemeorSy 
les  patentes  indostrielles,  les  droits  de 
douane,  ceux  établis  sur  le  tabac,  sur  les 
successions,  etc.  :  on  les  évaluait  en  tota- 
lité, dans  les  dernières  années,  à  près  de 
60  millions,  dont  environ  ^  provenant 
de  l'impôt  direct.  La  cassette  particu- 
lière du  sulthan  est  ordinairement  mieux 
remplie  que  le  miri,  par  suite  des  présenta 
que  rapporte  au  chef  de  l'empire  ladb- 
tribution  solennelle  de  ses  faveurs,  offi- 
ciellement publiées  chaque  année  après 
la  fête  du  Beîram  (voy.);  ainsi  que  par 
les  tributs  des  princes  vassaux,  les  con- 
fiscations, le  produit  des  monopoles  du 
commerce,  etc.  Depuis  1776,  il  existe 
aussi  une  dette  qui  doit  se  monter  au- 
jourd'hui à  environ  225  millions  de  fr., 
dont  plus  de  la  moitié  date  de  1826. 
Cette  somme,  qui  serait  sans  importance 
s'il  existait  en  Turquie  un  crédit  public, 
a  été  en  grande  partie  empruntée  gratui- 
tement (car  le  Koran  défend  le  prêt  à 
intérêt)  sur  les  fonds  de  réserve  amassés 
par  les  sulthans  antérieurs  pour  les  cas 
de  nécessité  extrême.  Ce  furent  aussi  les 
embarras  financiers  qui  déterminèrent, 
en  1840,  une  première  émission  de  pa- 
pier-monnaie, dont  la  quantité  s'éleva 
bientôt  a  près  de  17  millions  de  fr.  L'en- 
tretien des  forces  de  terre  et  de  mer 
constitue  la  dépense  la  plus  onéreuse 
pour  TéUt,  car  les  frais  d'administration 
sont  déjà  presque  tous  arbitrairement 
premier,  est  chargé  des  relations  j  déduits  dans  la  perception  qui  se  fait, 
Btes  les  puissances  de  TKurope  '.  en  partie  en  nature,  par  les  défier^ 
correspondance  avec  les  ambas-     dars  -vor/. 

de  la  Porte  auprès  des  diverses  Dans  la  3'  classe  de  fonctionnaires,  se 
Les  antres  chefs,  secrétaires  et  rangent  les  chefs  de  Tarmée  et  de  la 
irs  principaux  de  U  haute  ad-     flotte.  Celle-ci  a  pour  chef  le  A^ipiiiia/i- 


ire, 

cooirméca  par  le  sulthan.  Parmi 
quatre  degnfis  de  juridiction  in- 
Ics  derniers  sont  les  kadis  {voyr. 
ft  les  sniv.l.  I^es  cheiks  et  les 
rment  le  clergé  proprement  dit, 
lamment  duquel  il  existe  en- 
oombre  très  considérable  de 
I  on  Botnes.  La  théologie  et 
ont  enseignés  dans  les  médres- 
»  écoles  supérieures  de  la  Tur- 
cs vastes  biens  des  mosquées, 
«odent  ces  établissements  d'in- 
,  sont  régis  d'après  un  code  par- 
pliant  aux  écoles  inférieures,  di- 
eb ,  elles  sont  ouvertes  aux  en- 
iMis  les  pauvres,  mais  l'enseigne- 
borne  aux  notions  les  plus  élé- 
a. 

■onde  classe  est  celle  des  digni- 
la  plume.  Elle  se  compose  de  tous 
\  fonctionnaires  chargés  des  ré- 
KÉmiobtration  publique.  A  leur 
placé  le  grand-visir  UH>/.)  ou 
zketn.  Chef  du  pouvoir  exécu- 
aod-chancelier  de  l'empire,  il 
médiatement  après  le  sulthan, 
irésente  dans  tous  les  actes  du 
eœnt  temporel ,  publie  les  or- 
tiÊ  €fa  firmans  [voy.]^  et  réunit 
le  sa  personne  le  divan  {voy.)  ou 
apréme.  A  ces  fonctions,  il  joint 
*  direction  du  département  de 
■r,  auparavant  confiée  au  kiaja* 
it  la  dignité  est  aujourd'hui  sup- 
Un  kaimacan  ^vojr.)  est  adjoint 
l-visir.  LestroB  autres  mioistè- 
hs  importants  sont  celui  des  af- 
traogères,  celui  des  finances  et 
a  commerce.   Le   irU-cffcridi^ 
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pacha  {vcy.)^  on  grand-amirtl  de  toute 
la  marioe  de  l'empire;  celle-là  pour  gé- 
Déralissime  le  séraskier  {voyJ)^  qai  a 
remplacé  l'ancien  aga  des  janitsaires.  Le 
mouâchir^asahir^  ou  chef  des  gardes, 
tient  après  lui  le  premier  rang.  L'armée 
se  compose  de  troupes  régulières  recru- 
tées aujourd'hui  par  la  conscription,  après 
avoir  été,  en  1826,  entièrement  réorga- 
nisées sur  le  pied  européen,  et  de  troupes 
irrégulières  ou  milices,  comprenant  les 
contiogents  des  pachas  et  feodatairès 
turcs.  Le  nombre  de  ces  dernières  avait 
été  ù\é^  k  cette  époque,  à  120,000  hom- 
mes d'infanterie  et  d*artillerie  et  50,000 
de  cavalerie.  L'armée  régulière  perma- 
nente comptait,  en  1834,  4  régiments 
d'infanterie  de  la  garde,  20  d*infanterie 
de  ligne,  20  bataillons  d'infanterie  pro- 
vinciale, 3  régiments  de  cavalerie  de  la 
garde,  2  de  cavalerie  de  ligne  et  une  divi- 
sion d'artillerie,  présentant  ensemble  un 
effectif  de  90,000  hommes;  mais  on  a 
beaucoup  renforcé  dansces  derniers  temps 
la  cavalerie  et  l'artillerie,  qui  doit  former 
actuellement  un  corps  de  4,500  hommes, 
avec  480  pièces.  Pour  la  flotte,  l'état 
de  1838  indique  15  vaisseaux  de  74  à 
100  canons,  16  frégates,  33  corvettes, 
bricks  et  schoouers,  et  52  bâtiments 
moindres,  chsioupes  canonnières,  etc. 

Enfin,  dans  uoe  dernière  classe  se 
trouvent  compris  les  gouverneurs  et  ad- 
ministrateursen  chef  des  provinces.  L'ad- 
ministration provinciale  ne  dépend  en 
général  du  divan  que  dans  les  posses- 
sions immédiates  de  l'empire  ;  car,  pour 
les  principautés  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie, placées  sous  la  protection  spé- 
ciale de  la  Russie,  et  pour  celle  de  Ser- 
vie, sans  compter  plusieurs  autres  dis- 
tricts et  tribus  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  la  soumission  se  réduit  à  un 
simple  tribut  et  au  droit  de  confirmer 
le  prince  ;  et  il  en  est  de  même  pour  les 
états  vassaux  de  l'Afrique.  Encore,  les 
provinces  mêmes  dont  la  souveraineté  est 
demeurée  pleine  et  entière  au  sulthan, 
sont-elles  pour  la  plupsrt  totalement 
abandonnées  à  l'arbitraire  des  pachas 
(i>or.}  ou  gouverneurs.  Ceux-ci,  dans  les 
territoires  dont  l'administration  leur  est 
confiée,  exercent  pour  la  plupart  un  pou- 
roir  etwil  ai  miiiiâire  non  moins  absolu 


que  celui  de  leur  maître,  et  d*ani 
plus  difficile  à  contrôler  que  leurs  p 
vinoes  sont  plos  éloignées  de  la  capil 
Cette  indépendance  explique  le  fréqi 
abus  qu'ils  font  d'une  autorité  possc 
même  héréditairement  par  quelqi 
uns,  et  les  tendances  ambitieuses  si  ci 
munes  chez  eux.  Afin  d*y  remédier 
Porte  a  récemment  fait  beaucoup  d 
forts  pour  séparer  l'administration  fis 
des  autres  attributions  des  pachas;  n 
dans  l'impossibilité  de  trouver  des  ag 
propres  à  assurer  l'accomplissemen 
son  projet,  elle  s'est  vue  forcée  d'y 
noncer.  Il  ne  lui  est  resté  pour  lin 
leur  pouvoir  d*autre  moyen  que  de 
révoquer  fréquemment  et  de  fractioi 
les  gouvernements  autant  que  posai 
instabilité  qui  les  pousse  à  pressurer 
vantage  encore  les  pays  placés  sous 
autorité.  On  sait,  et  nous  dirons 
leurs,  qu'il  y  a  des  pachas  de  trois 
grés.  Les  uns  n'ont  aucun  corop 
rendre  de  l'impôt  qu'ils  per^oiveo 
dont  ils  s'acquittent  par  un  simple 
but;  d'autres  sont  comptables  de 
gestion  comme  fermiers  [moutesel 
du  trésor.  Les  anciens  eyaleths  ou  { 
vernements  généraux,  administrés 
des  pachas  au  titre  de  beglerbegs 
dont  les  principaux  étaient  ceux  de 
mélie  et  de  Bosnie  en  Europe,  d'^ 
tolie  et  de  Damas  en  Asie,  ont  et 
grande  partie  démembrés.  Quant 
division  actuelle,  elle  est  tracée  d 
manière  si  peu  régulière,  et  varie  si 
vent,  qu'il  serait  difficile  et  sans  objt 
la  donner  exactement  :  elle  se  com 
depachaiiASf  ou  gouvernements  pro 
ment  dits,  de  sandjaks  ^bannières)  < 
lyoïvodict.  Les  derniers,  placés  sous  I 
torité  de  beys  on  de  voîvodes ,  ne 
ordinairement  que  des  subdivisions 
premiers;  cependant  il  en  est  au»!  b 
coup  qui  ont  leur  administration 
tincte  et  quelques  sandjaks  sont  n» 
à  raison  de  leur  importance ,  gouvc 
par  des  pachas;  d'autres  sont  anne^ 
titre  de  mohassilik  (province  donn 
ferme)  aux  gouvernements  de  pa 
d*un  rang  supérieur,  ou  relèvent  d 
tement  du  fisc.  En  1833,  on  ca 
tait  officiellement,  d'après  M.  de  H 
mer,  1%  pac\ii\Vk:i  ^tm  ^  coaa^renai 
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Iscin-iMiBciits  d^Égjfilt,  de  Nubie  et 

éa  lillcs  nintcs,  de  Tripoli  et  de  Tunis), 

■^rpendaBineot  de  30  sandjelu  et  50 

lu'toJiCft  di«tîocts.  Le  liltonl  et  les  îles 

es:  i^ojours  formé  uo  gouveroemeot  se- 

!■«,  celai  des  Djezairs  (chef- lieu  Gai - 

Ifui ,  pUcé  sous  la  dépendaoce  et  la 

jâidiction  exclusives  dukapudan-pacha. 

Upnijetoon^u  par  Mahmoud  II  d*UDe  di - 

générale  de  Pempire  en  10  prêtée- 

qui  aéraient  régies  chacune  par  un 

maichir  -^dignitaire  du  rang  de  mare- 

éal',  u'a  reçu   qu^nne  exécution  par- 

tiriîCf  en  1 836,  par  la  création  des  4  pré- 

fefares  de  Brousse,  Angora,  AîJin  et 

J  Eneroum,  embrassant  la  ?ïato1ieet  TAr^ 

lcBic,et  de  celle  d^Andrînople  en  Rome- 

Kl  H  paraît  avoir  été  abandonné  depuis. 

Les  areoea  de  Tempire,  adoptées  par 

tiboosct  II,  après  la  conquête  de  Con- 

ttaatînople,  sont  un  bouclier  au  champ 

iffft,  avec  une  lune  d'argent  en  croissant. 

Sdim  III  a  fondé,  en  1799,  l'ordre  du 

CroHaant,  divisé  en  trois  chiises.  Celui 

éa  yichani  Iftikhar  (signe  de  la  gloire) 

a  Clé  créé  par  Mahmoud  II,  en  1831,  et 

le  eosipoee  de  quatre  classes.  Sur  le  mé- 

daiUoOy  plas  on  moins  garni  de  diamants 

»«ant  Ici  classes  (et  sans  garniture  dans 

la  dernière),  on  voit  le  toughra  ou  chiffre 

eu  anlthan,  avec  Tinscription  dont  cet 

ordre  da  mérite  a  tiré  son  nom. 

On  pourra  consullersur  l'empire  Olho- 

■an  \l .  d*Ohsson  [vof,  ),  Tableau  général 

de  r empire  Ottoman;  et  Tableau  de  sa 

prpmlaûon  ;  L.  Majer,  Vues  des  provin* 

cet  oitotnane*  en  Europe  et  en  if  jf>,  et 

de  queiqmes  îles  de  la  Méditerranée^ 

eiecntées  diaprés  les  dessins  originaux 

fiùisponrM.  R.  A  inslie,  avec  une  Relation 

h'.rtoriqoe  de  ces  pays,  Londres,  1810, 

4  part,  formant  3  vol.  gr.  in-fol.,  enri- 

cLlft  de  72  planch.  coloriées;  Félix  de 

Beagjonr,  Voyage  militaire  dans  l'em' 

f.rr  tMhoman^  ou  Description  de  ses 

t'-T.-ar.rm,  soit  naturelles ,  soit  artifi- 

r^Jrr,  Paris,  1830,  2  vol.;  Ami  Boue, 

La  Turquie  d' Europe j  ou  ObxrnaLons 

■  I  i  idéographie' f  la  géologie ^  l'/àis» 

'r^'e  naturelle f  la  statistique ^  etc.,  de 

'-'.empire^  Paris,  1841,  4  vol.  in-8°, 

it-'c  aae  nonv.  carte  de  la  Turquie. 

II.   Histoire,  Nous  consacrerons  un 


Turcs  ;  les  Othomans  en  sont  la  tribu  la 
plus  célèbre.  On  commence  à  les  voir 
paraître  sous  Soliman-Chah,  que  Trhîn- 
ghi/-Khan  ^i>o>.)  poussa,  en  1224,  avec 
50,000  des  siens,  du  Khoraçan  (ro> .)  où 
il  régnait,  dans  les  régions  de  Touest,  et 
qui  se  noya  dans  TEuphrate  en  voulant 
regagner  sa  patrie.  Une  partie  seulement 
de  sa  troupe,  sous  la  conduite  Je  ses 
deux  fils  aines,  reprit  possession  de  ses 
premières  demeures,  au-delà  de  la  mer 
Caspienne.  Le  plus  grand  nombre,  de- 
meuré sans  chef,  se  répandit  en  Natolie 
et  en  Syrie,  où  ils  errent  encore  en  no- 
mades sous  le  nom  de Turcomans  (voj.). 
Enfin,  400  familles  suivirent  un  autre 
fils  de  Soliman,  le  jeune  Ertoghronl, 
qu'Aladin,  sullhan  seldjoukide  de  Ko- 
nieh  (  voy;  ) ,  prit  à  son  service.  Les 
brillants  exploits  de  ce  chef  contie  les 
Mongols  et  surtout  contre  les  Grecs  de 
fiyzance  lui  valurent,  à  titre  de  fief  pour 
lui  et  sa  postérité,  les  districts  qu'il  avait 
enlevés  aux  derniers  en  Fhrygie.  Ce 
poste,  où  ils  devaient  garder  la  frontière, 
fut  le  berceau  de  leur  grandeur.  En 
1289,  Osman  ou  Othoman  I*^  (voj:)^ 
fils  d'Ertoghroul,  agrandit  son  territoire 
par  la  prise  de  Kara-Hissar.  Les  circon- 
stances se  montraient  favorables  à  Tessor 
de  la  puissance  naissante  de  ce  prince, 
qui  attacha  son  nom  à  sa  tribu.  La  dis- 
solution de  l'empire  des  Turcs  Seldjou* 
kides,  qui  se  consomma  vers  la  fin  du 
siècle,  à  la  suite  des  coups  terribles  que 
lui  portèrent  les  Mongols,  rendit  indé- 
pendants tous  ses  anciens  vassaux  ;  un 
vaste  champ  était  ouvert  à  l'ambition 
de  chacun  d'eux.  Les  Grecs  dégénérés 
de  Byzance  [voy.  empire  BYZAifTin), 
déjà  battus  par  Othoman,  ressentirent 
plus  vivement  encore  la  force  du  bras 
de  son  successeur.  Belliqueux  et  juste 
comme  son  père,  et  de  plus  adroit  poli- 
tique, Oikhan  s*empara  de  Pruse,  en 
1326,  y  établit  bientôt  5a  résidence 
,1330:,  et  soumit  à  ses  armes  >iicée,  le 
plus  fort  boulevard  de  l'empire  d'Orient; 
Nicomédie  eut  le  même  sort  en  1339. 
L'empereur  Jean  Kantaku7.ène(i;ox.)dnt 
consentira  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
Promoteur  zélé  de  Tislamisme,  Orkhan 
sut  enflammer  d'une  ardeur  faualuYoe 
Article  spécial  à  Jj  ^sade  fMssuUe  des  I  tous  les  ^fusulmans;  il  forma  \t  fttmitx 
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4«s  cavaliers  en  corps  régiilîert  ou  spahis, 
•t  pour  Boyau  de  l*înfanterie  turque,  il 
créa  cette  milice  fameuse  des  janiÏMiret 
(vojr.  cet  mots),  qui,  maintenoe  par  une 
discipUoe  sévère,  devint,  sons  sa  main 
ferme,  on  instrument  formidable  pour 
briser  les  forces  incohérentes  des  armées 
occidentales,  alors  encore  retenues  dans 
les  liens  de  la  féodalité.  Déjà  vers  la  fin 
du  règne  dX)rkhan  le  Croissant  franchit 
victorieusement  l'Hellespont.  Orkhan 
prit  le  titre  de  padichah*  Il  avait  décoré 
rentrée  de  son  palais,  dont  il  exbte 
encore  de  magnifiques  ruines,  du  titre 
de  Sublime'Portey  d'où  ce  nom  est  resté 
a  la  cour  du  sulthan.  Secondé  par  un 
affireux  tremblement  de  terre,  le  valeu- 
reux Soliman,  fils  d*Orkhan,  sVmpara 
de  Gallipoli,  en  1857.  Une  chute  de 
cheval  coAta  la  vie  à  ce  jeune  prince,  dont 
Tœuvre  fut  continuée  avec  non  moins 
de  succès  par  son  fîrère  Mourad  I*'  {voy, 
ÀMuaAT).  Celui-ci  perfectionna  les  insti- 
tutions militaires  de  son  père,  et,  maître 
d*Andrinople,  en  1861,  il  transféra  dans 
cette  ville  le  siège  de  son  empire.  Con- 
stantinople  se  vit  encore  plus  menacée 
de  l'invasion  turque  qui  franchissait  déjà 
le  Balkan  et  jetait  l'épouvante  parmi 
les  peuples  slaves.  Mourad  vainquit  à 
Iconium  {voy,  KomEH)  les  forces  de  la 
Caramanie,  dont  les  princes,  autres  feu- 
dataircs  de  l'empire  écroulé  des  Seld- 
jookides,  pouvaient  lui  arracher  la  do- 
mination de  TAsie  pendant  qu'il  était 
occupé  en  Europe.  Puis  il  marcha  contre 
le  despote  de  Servie  ;  mais  la  victoire  de 
Casaovie  (vo)^.),  ou  il  triompha  d'une 
nouvelle  coalition  de  peuples  slaves,  fut 
aussi  le  terme  de  sa  carrière,  en  1390. 
Bayeisid  ou  Bajazeth  I**^  [voy,) ,  son 
fils,  dont  le  bouillant  courage  avait  décidé 
le  gain  de  la  bataille,  poursuivit  le  cours  de 
ses  succès,  consolida  son  pouvoir  en  Asie 
en  y  écrasant  toutes  les  principautés  riva- 
les, assiégea  Constantinople,  en  1393,  et 
réduisit  à  l'état  de  dépendance  le  plus 
humiliant  le  triste  fantôme  de  l'empire 
grec.  Sigismoud  (?>o/.),  roi  de  Hongrie , 
était  entré  en  Boulgarie ,  à  la  tète  d*une 
armée  de  60,000  croisés.  Bajazeth  le 
défit  complètement  à  la  célèbre  bataille 
àeNicopolis  (7>oj\),  en  1396.  Justifiant 
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à*lliiérirn  ou  de  Foudre^  il  rempli 
i  tour  de  Teflroi  de  ses  armes  les 
du  Danube ,  l'Eophrate  et  les  riva 
la  Grèce.  D  menaçait  de  nouveau 
stantinople,  lorsque  Timour  [voj 
maLAN)  fondit  sur  l'Asie-Mineun 
couru  pour  arrêter  la  torrent  mt 
Bajazeth  s'engagea,  en  1403,  à  i 
[voy,) ,  dans  cette  lutte  de  géants 
fut  battu  et  fait  prisonnier. 

Cette  catastrophe  faillit  amener 
membrement  de  l'empire.  Pendai 
les  quatre  fils  de  Bajazeth  s'en  dispc 
l'héritage,  les  anciennes  principau 
vales  des  Othomans  dans  1* Asie- M 
cherchaient  à  se  relever  sous  les  ai 
des  Mongols.  Enfin,  après  10  ans  d 
chie, pendant  lesquels  l'alné,  Solinc 
{yoy,)^  s'était  maintenu  en  Europ 
qu'en  1410,  Mahomet  I*^(i>o^.)  f 
à  rétablir  Tunité  du  pouvoir,  en 
Ce  prince  vraiment  grand  emplo; 
génie  pacifique  à  raffermir  sa  demi 
plutôt  qu'à  retendre.  Reconnaissi 
vers  l'empereur  Manuel  de  Tassi 
qu'il  avait  trouvée  en  lui  cent 
compétiteurs,  il  n'inquiéta  point 
stantinople,  et  se  montra  clénoen 
les  princes  de  la  Servie,  de  la  Bot 
et  de  la  Valachie,  devenus  ses  tribu 
Prompt  à  réprimer  l'audace  de  la  r 
il  appliquait  ensuite  tous  ses  soin 
lever  la  prospérité  de  ses  sujets,  sai 
tinction  de  religion.  Son  fils  Mou: 
Amurat  II  {voy,) ,  qui  lui  succc 
1421,  joignit  à  la  dévotion  d'un 
le  courage  d'un  soldat.  La  mauvi 
de  ses  ennemis  et  une  révolte  des 
saires,le  firent  à  deux  reprises,  sort 
éclat  d'un  couvent  de  derviches 
gnésie,  où  il  s*était  retiré.  En  H 
avait  pris  Thessalonique  aux  Vé 
et  dépouillé  les  Grecs  de  presque 
leurs  places  sur  la  mer  Noire;  d* 
armes  pénétraient  dans  la  Grèce  p 
ment  dite  et  renversaient  dans  le 
ponnèse  les  murailles  de  Patras  et  < 
riiithe,en  144G;  mais  au  sein  des 
de  l'Albanie  c\  sur  les  bords  du  E 
deux  héros  chrétiens,  Skanderbrg 
nyade  [voy,  et**  noro;»),  arrêtai* 
progrès  des  Infidèles.  Forcé  par  c 
nier,  qui,  en  1443,  s'était  \ictu) 


P^r  99  rmpidUv  de  sw  exploita  le  iurnom  \  mtvX  avai\cf  vaA«\\CV  V^ètswA^d 


OTH 

La  conquête  cle  la  Bosnie,  qai  renforra 
de  30,000  de  ses  enfants  le  corps  des  ja- 
nissaires, fut  assurée,  en  1467,  |>ar  celle 
de  rHerzégowine,  après  la  mort  de  Skan- 
derbeg.  La  Caramanie,  incorporée  à  la 
domination  othomane,en  1466,  tenta  en 
Tain  de  s*y  soustraire  par  la  révolte  ;  et 
sur  les  frontières  du  nord,  les  Akindjis 
ou  corps  irréguliers  de  pillards  turcs  cau- 
sèrent bientôt  plus  d*effroi  que  les  ar« 
mées  mêmes  du  sultban,  par  leurs  excur- 
sions dévastatrices  sur  les  territoires  de 
la  Hongrie,  de  l'Autriche  et  de  Venue.  En 
1470,  cette  république  perdit  Négre- 
pont;  en  1475,  Caffa  {voy,)^  le  riche 
entrepôt  des  Génois  sur  la  mer  Noire,  se 
rendit  à  la  flotte  de  Mahomet  II,  et  la 
Krimée  devint  un  fief  de  la  Porte  entre 
les  mains  des  khans  tatars  on  plutôt  turcs, 
qui  y  dominèrent  pendant  trois  siècles. 
La  prise  de  Scutari,  en  1478,  amena  la 
paix  avec  les  Vénitiens,  qui  renoncèrent 
à  une  partie  de  leurs  possessions  grec» 
ques  et  illyriennes.  L'occupation  de  la 
Moldavie  par  les  Othomans  vainqueurs 
du  prince  Etienne,  qui  s'était  allié  à  la 
Pologne,  fut  balancée  par  quelques  suc- 
cès des  Hongrois  et  du  voîvode  de  Tran- 
sylvanie, Etienne  Bathori,  tandis  que  sur 
mer  les  infidèles  signalaient  leur  audace 
par  la  destruction  d*Olrante,  sur  la  côte 
de  la  PouiUe  ;  mais  une  formidable  ex- 
pédition contre  Bhodes  {yoY.)éQ\io\x9Len 
1480,  et,  l'année  suivante,  Mahomet  II 
mourut  au  milieu  de  nouveaux  prépara- 
tifs de  guerre. 

Après  tant  d*agitalion,  l'avènement  du 
pacifique  Bajazeth  II  fut  encore  une  fa- 
veur du  ciel.  Plusieurs  états  dltalie,  le 
pape  lui-même,  en  partie  par  jalousie 
contre  les  Vénitiens,  recherchèrent  son 
alliance.  Une  première  guerre  contre  les 
Mamelouks  {voy.)^  maîtres  de  l'Égypie 
(i486),  ne  fut  pas  heureuse;  mais  les  Vé- 
nitiens accablés  ne  purent  sauver  les  res- 
tes de  leur  domination  en  Grèce  et  dans 
les  îles  voisines  qu'avec  le  secours  des 
forces  navales  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. En  1512,  Bajazeth  II  dut  céder 
le  trône  à  son  fils,  Sélim  I'^. 

L'extrême  rigueur  avec  laquelle  ce 
prince  traitait  ses  sujets  aussi  bien  que 
ses  eonemis  l'a  fait  surnommer  Jonont 
Camoèae,  soa  dernier  aourenia.  I  ou  le  Cruel   Amateur  pusioanè  de  \^ 
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peQ  avantageuse  de  Szege- 
manA  H  se  vengea  Tannée  suivante 
ioktioo  de  ce  traité  par  la  défiiite 
M  Ladiilas  V,  le  posthume,  roi  de 
ie,  qui  périt  dans  la  bataille  sous 
n  àB  Varna  {voy,).  En  1448,  le 
L  Campo  Cassovo  fot  témoin  pour 
Mfe  M%  de  la  déroute  des  chrétiens, 
iBciés  par  Hunyade  lui-même; 
Popiniâtre    résistance  de  Skan- 

CB  Épire  fit  échouer  tous  les  ef* 
e  Moôrad  et  de  son  successeur, 
i,  le  terrible  Mahomet  II  {voy,)^ 
I  sor  le  trône,  eo  1451,  avec  Pa- 
les tciences  et  des  lettres,  le  génie 
quéraot  et  les  hautes  capacités  de 
le  d*ètat  ;  mais  la  mauvaise  foi  et 
■té  font  tache  à  sa  gloire.  Il  donna 
puDiaetion  solide  an  corps  sacré 
teas  (x'of.),  fixa  la  hiérarchie  de 
fboctioniiairesde  rempire,etcrut 
des  révoltes  et  des  guerres 
érigeant  en  loi  le  fratricide 
a  sBOoesaeors  au  moment  de  leur 
cot.Lea  dernières  victoires  avaient 

le  repos  aux  armes  othomanes. 
et  0  en  profita  pour  donner  le 
t  grâce  à  l'empire  d*Orient,  réduit 
tasi  «lire  à  la  seule  ville  de  Con- 
»ple.  Ed  1453,  il  assiéga  par  terre 
mer  cette  capitale,  qui,  défendue 

rextrémîté  par  le  beau  dévoue- 
t  aoo  dernier  empereur,  Constan- 
Bolo^e  [yoy.)y  retrouva  quelques 
ta  de  gloire  à  la  fin  de  sa  longue 
'jfoy,  T. VI,  p.  640).  Le  vainqueur 

an  pillage,  mais  accorda  ensuite 
irétiens  le  libre  exercice  de  leur 
et  «^appliqua  par  de  sages  mesures 
reoaitre  la  prospérité  dans  les  lieux 
t  firappés  son  glaive. 
;raoci  coup  planta  Tétendard  du 
Ht  sur  les  coupoles  d^une  des  plus 
blés  métropoles  du  christianisme, 
vaioqoear  de  Constan  linople  ay  an  t 
prcodre  ensuite  Belgrade  {yoy,)^ 
de,  par  an  dernier  exploit,  y  tailla 
xs  aoo  armée  ^1456j.  Cependant 
cBÎr  de  ceX  échec  s'effaça  par  une 
nftite  fie  victoires.  La  Servie  était 
•  en  proviace  olbomane  et  la 
lomptée.  L*année  146 1  \it  la  chu- 
rébizoode  [voy.)  et  le  supplice  âe  i 

.  / 
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poè'ie,  il  était  bon  poêle  loi- même.  Il  sut 
ausi»i  tenir  le  gUive  avec  une  rare  Tigueur. 
La  vieille  terre  asiatique,  on  les  Turcs  ne 
possédaient  encore  que  la  Natolie,  fixa 
d'abord  ses  regards.  Un  massacre  génél^l 
de  tous  les  chiites  de  son  empire  fut  le 
prélude  de  la  guerre  contre  la  Perse,  dans 
laquelle  il  vainquit,  en  1514,  Ismaél- 
Chab,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys 
{vay,  PEasK),  et  lui  arracha  Tébriz,  la 
Mésopotamie  supérieure  et  le  Kourdis- 
tan.  Il  fournit  ensuite  la  Syrie  et  FÉ- 
gypte.  La  conquête  de  cette  dernière  fut 
consommée  au  bout  de  trois  mois,  en 
1517,  et  le  Caire,  tombé  au  pouvoir  du 
vainqueur,  vit  clouer  à  Tune  de  ses  por- 
tes le  vaillant  Touman-bey,  le  dernier 
de  ses  souverains  mamelouks.  Tous  les 
princes  du  nord  de  1*  Afrique,  et  le  chéri f 
de  la  Mecque,  accoururent  pour  dépo- 
ser leurs  hommages  aux  pieds  de  Sélim, 
qui  revint  de  son  expédition  chargé  d'un 
immense  butin  {vojr.  T.  IX,  p.  285). 
Mort  peu  de  temps  après  (1530),  il  laissa 
à  son  fils  Soliman  II  (vo)^.),  dit  Kanouni 
ou  le  Législateur,  la  gloire  de  porter  à 
son  comble  cette  puissance  othomane 
qu'il  avait  lui-même  étendue  sur  trois 
parties  du  monde. 

Le  magnanime  Soliman  commanda 
lui-même,  dans  treize  campagnes,  d'in- 
nombrables armées,  tandis  que  ses  flottes 
semaient  l'épouvante  sur  toutes  les  cotes 
de  la  Méditerranée,  et  depub  le  golfe 
Arabique  jusqu'aux  bords  de  l'Indoslan. 
Le  choix  que,  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  il  sut  faire  de  ses  lieutenants,  pro- 
duisit une  activité  extraordinaire  et  un 
accroissement  prodigieux  de  tontes  les 
forces  de  son  empire;  mais  en  même 
temps  le  faste  de  sa  cour  y  sema  des  ger- 
mes de  désorganisation.  Les  triomphes  de 
ce  prince  furent  facilités  parles  débats  de 
la  maison  d'Autriche  avec  l'aristocratie 
hongroise,  par  le  travail  de  la  réforme  re- 
ligieuse en  Allemagne,  par  l'impuissance 
du  pape  et  des  autres  états  d'Italie,  et 
par-dessus  tout  par  la  longue  rivalité  des 
deux  plus  puissants  monarques  de  TOc- 
cîdent,  Charles-Quint  et  François  I"^. 
Kii  1526,  à  l'instigation  de  ce  dernier, 
le  ftulihan,  déjà  maître  de  Belgrade,  ou- 
vrit />ar  la  victoire  de  Mohacs  {yoy.)  une 
aoavelh  cëmpagat  contre  la  HoDfrMi 


qui  l'amena  jusqu'à  Bnde.  Qattreannà 
auparavant,  Rhodes  avait  succombé  apd 
un  siège  fameux  par  l'I^éroîsme  descadH 
fenseurs.  S'emparant  de  la  cause  du  ft^ 
tendant,  Jean  Zapoliya,  contre  FÔ^ 
nand  V'  d'Autriche,  couronné  roi  4 
Hongrie,  Soliman  fondit ii  deux  rfprii^ 
en  1529  et  en  1532,  à  la  tête  d'une  ar^ 
de  800,000  hommes,  non-seulementfl 
ce  royaume,  mais  sur  la  Styrie  et  l'Aull 
che.  La  première  fois,  il  arriva  jusque  ni 
les  murs  de  Vienne,  et,  en  1588,  la  p4 
fut  conclue  sons  des  conditions  h«^ 
liantes  pour  l'Empereur,  obligé  da  w( 
noncer  à  la  Hongrie.  En  Asie,  laconqn^ 
de  Bagdad ,  de  la  Géorgie  et  du  CI4 
van  couronna  pour  lui  le  début  de  «M 
longue  lutte  avec  la  Perse  qui  se  proloa 
gea  au-delà  de  deux  siècles.  Maître  £M 
ger,  son  grand -amiral,  Cbereddiu  ^ 
berousse  {vojr,)^  prit  encore  Tunis (i 
qu'il  reperdit  néanmoins,  en  1^ 
contre  Charles-Quint.  Venise 
demanda  la  paix,  en  1589. Pendante 
l'hospodar  de  la  Moldavie  était 
au  tribut,  la  Bessarabie,  réduite  en 
jak,  Bude  avec  une  grande  partie  de  i 
Hongrie  en  pachalik,  et  la  Transylviai 
érigée  en  principauté  vassale  de  la 
enfaveurde  lamaison  deZapoliya(154( 
les  Turcs  soumettaient  l'Egypte,  l'j 
et  ITémen,  et  menaçaient  de  leurs 
seaux  la  colonie  portugaise  de  Diu, 
l'Iode.  En  1547,  Charles-Quint  se 
signa  lui-même  à  payer  un  tribut 
de  80,000  ducats,  pour  obtenir 
trêve  de  5  ans;  mais  à  la  reprise  des 
tilités,  la  conquête  du  Banat  de  T^ 
war  par  les  Infidèles  fut  suivie  pour 
en  1552,  de  grandes  pertes  devant 
lau;  et  lorsqu'en  1566  le  sulthan, 
une  dernière  campagne  contre  la 
grie,  fut  obligé  de  livrer  vingt  assauts  i 
s'emparer  de  Sigeth,  le  dépit  qu'il  < 
de  cette  résistance,  illustrée  par  la 
vouement  de  Nicolas  Zriny,  avau^, 
terme  de  ses  jours. 

Sous  Soliman  II,  la  pniasaaca  mil 
mane  avait  atteint  son  apogée.  Apriti 
mort,  elle  commença  à  déchoir;  anit 
génie  de  quelques  visirs  sut  encore  pfl 
dant  quelque  temps  en  MaintaDir  la  fm 
tige.  La  série  des  grands  empamurvéi 
i  close,  Uimi^uliion  ju'iUavaiaiit 
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DEublit  aa  détrinoit  de  lemin- 
ly  tiiàl  qiMlciflaltlMDiBefareDt 
•Met  de  les  dooiîiier  per  lenr 
H  pcrmwel.  Le  fimetisiDe  mu- 
eo  perdant  m  Ibree  contre  let 
da  dehon,  reporta  aet  eflèls  de 
re  la  plus  fàncile  eor  les  peoples 
OBI  PopprcMMNi  croiflsaBte  accé* 
bîelleâent  amn  la  mioe  de  l'ein- 
irs  do  grand  Soliman, 
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dans  les  Tolaptés  da  harem,  ne 
L  plus  que  raremeot  à  la  télé  des 
ibaadooDant  aai  mains  de  leurs 
à  des  créatures  indignes  les  rênes 
•  La  loi  impitoyable  de  Maho- 
apélua  les  meurtres  les  plus  atro- 
prÎBoes  du  sang  dXhhoman  qu'é- 
le  chef  régnant  de  leur  famille, 
9t  corrompus  des  leur  éducation 
t  par  un  tÛ  entourage  de  femmes 
i^cs,  étaient  plus  tard  relégués 
radiots  du  sérail,  d'où  ils  ne  mon- 
lelquefob  sur  le  trdne  que  pour 
lorer.  De  basses  intrigues  de  pa- 
ît oublier  la  tradition  de  l'an» 
Blîtîque.  La  dynastie  était  main- 
r  respect  pour  les  Tieux  usages, 
e  le  seul  lien  subsistant  entre  les 
i  disparates  de  cette  vaste  demi- 
osais  elle  n'était  guère  ménagée 
personne  de  ses  membres,  pour 
il  n'y  ayait  d*aotre  alternative 
eptre  ou  la  prison  et  la  mort.  La 
s  janissaires  (voy,)  ne  tarda  pas 
itrrr  moins  jalouse  de  sa  gloire 
es  privilèges,  qui  finirent  par  se 
tre  héréditairement  dans  les  fa- 
sses nombreux  affiliés.  L'esprit 
et  de  licence  Teuvabit,  et  ses  pré- 
grossissant  tons  les  jours,  elle  se 
en  une  masse  turbulente  qui  fit 
révoltes  sur  révoltes.  Ou  la  vit 
caonccrt  avec  les  oolémas,  lesora- 
mperstitionsde  la  populace,  dis- 
i  trône,  créer,  déposer  et  quel- 
aème  égorger  les  sultbans.  Enfin, 
■aents  aaoraux  de  dissolution  il 
iter  l'appauvrissement  occasion- 
i  déplacement  du  commerce  de 
la  suite  de  la  découverte  d'une 
roate  maritime, 
é  Hncapacilé  de  Sélim  II,  prince 
;  et  adonné  à  Hfrognene,  les  ' 
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annet  miiulmiiifi  continuèrent  è  se  fair# 
craindre  sous  la  conduite  énergique  à^ 
grand-visir  Mohammed  Sokolli ,  formé 
à  l'école  de  Soliman  II.  Cependant  les 
Turcs,  au  siège  d'Astrakhan,  dont  la 
possession  leur  importait  comme  point 
d'attaque  contre  la  Perse  du  côté  de  lu 
mer  Caspienne,  forent  repousses  par  les 
Russes ,  et  la  brillante  victoire  navale  de 
lapante  (vor-)>  ««  <>on  Juan  (iH>r.) 
d'Autriche  anéantit  leur  flotte,  en  1571, 
commença  à  triompher  de  l'ancien  pies- 
tige.  Déjà  sous  Monrad  ou  Amurat  m 
(^0»  l'ÎDSobordination  des  janissaires 
agiu  l'empire.  Néanmoins,  les  Turcs  for- 
cèrent les  Persans  à  la  cession  définitive 
de  l'Arménie,  en  1590.  Sous  les  règnes 
du  sanguinaire  Mahomet  III  et  du 
luxurieux  Ahmed  ou  Achmet  I*'  {yoy. 
tous  ces  noms),  la  Porte  dut  renoncer 
au  tribut  que  lui  avait  payé  l'Autriche  ; 
elle  fut  aussi  malheureuse  contre  Chah 
Abbas  {yoy,\  souverain  de  la  Perse. 
La  décadence  continua  sous  Mousta- 
pha  I*'  (wr.)»  ^i^ère  d'Achmet,  puis  sous 
son  neveu  Otboman  II  (vo/.);  et  quoique 
son  autre  neveu,  Monrad  ou  Amu- 
rat IV  {yoy.)^  qui  lui  succéda  en  1623, 
sût  manier  le  glaive  avec  succès,  il  ne 
réussit  pas  à  arrêter  les  progrès  de  la  dés- 
organisation. Bagdad,  qu*il  enleva  défi- 
nitivement aux  Persans,  en  1 638,  fut  sa 
principale  conquête.  Après  la  mort  dl- 
brahim,  son  indigne  successeur,  étranglé 
par  les  janissaires,  en  1649,  la  minorité 
de  Mahomet  IV  \yo)\)  replongea  l'em- 
pire dans  les  plus  affreux  désordres.  Mais 
il  se  releva  sous  rautoriié  de  deux  hom- 
mes dont  l'un,  malgré  sa  vieillesse ,  se 
montra  surtout  propre  à  dompter  la  ré- 
volte par  sa  sévérité,  et  dont  l'autre,  plus 
généreux,  fut  aussi  le  plus  capable  de 
rendre  de  l'éclat  aux  armes  othomanes. 
Ces  deux  hommes  étaient  les  grands- vi- 
sirs  Mohammed  et  AhmedKœprili  (iw/.  ). 
Le  dernier  réussit  à  vaincre  la  résis- 
tance de  Candie  {yoy,  Cbète),  et  lutta 
avec  succès  contre  les  Vénitiens  sur 
mer.  Malgré  la  victoire  de  Montecuc- 
culi  (vox.)  à  Saint- Gothard ,  en  1664, 
avant  Uquelle  les  Akindjîs  n'avaient 
pas  craint  de  pousser  leurs  ravages  jus- 
qu'en Moravie  et  en  Sîlésie,  il  coi^ 
dut  k  Vasvar  une  paix  pro&laVAe  %  Vil 
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Porte,  rt  la  bataille  de  CboczSm  (Kluw 
tinc),  gagnée  par  Jean  Sobieski  (iK»r.)  en 
167  S,  n*eiiipécba  pas  le  grand-visir  de 
se  maintenir  contre  la  Pologne  en  pos- 
session de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine , 
jusqu'à  sa  mort  en  1476.  Mais  déjà 
Kara-Mousispha,  son  gendre  et  son  suc- 
cesseur, détermina  par  sa  tyrannie,  par 
son  faste  insensé  et  surtout  par  ses  témé- 
raires entreprises,  la  perte  de  presque 
tous  les  avantages  acquis  par  le  génie  de 
Kœprili.  Il  fit  d'abord  sans  succès  la 
guerre  aux  Ru<«ses,  puis  appelé  par  le  re- 
belle hongrois  Tœkœli  (  voy,  T.  XIV, 
p.  308),  il  ouvrit,  en  1683,  une  nouvelle 
campagne  contre  l'Empereur.  Marquant 
partout  son  passage  par  les  plus  horri- 
bles eicès,  il  conduisit  lui-même  les 
masses  turques  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne  (vor*),  qui  courut  les  plus  grands 
dangers  dans  ce  second  siège.  On  sait  que 
le  prince  Charles  de  Lorraine  et  Sobieski 
devinrent  les  sauveurs  de  la  ville  impé- 
riale, et,  malgré  l'immense  supériorité 
du  grand- visir,  firent  de  son  armée  un 
épouvantable  carnage.  Ce  désastre,  qu'il 
paya  de  sa  tête ,  n'était  encore  que  le 
commencement  d'une  longue  série  de 
victoires  des  chrétiens,  dont  la  princi- 
paleTut  celle  de  Mohacs  (i>or.),  en  1687. 
Conduits  par  le  prince  Ix>uis  de  Bade 
(i<<>>-.),  ils  transportèrent  le  théâtre  de  la 
guerre  au  sud  du  Danube  et  de  la  Save. 
Venise  en  profita  aussi  pour  reconquérir 
la  Morée  -t^or,  MoaosiN i);  mais  Sobieski, 
bien  qu'il  eût  fait  alliance  avec  les  Rus- 
ses, ue  put  reprendre  Kaménietz.  Vic- 
time de^  janissaires,  exaspérés  par  tant 
de  défaitcA,  Mahomet  IV  avait  dans  l'in- 
tervalle cédé  le  trône  a  Soliman  III  <  i^orX 
dont  les  négociations  de  paix  échouèrent 
à  Vienne.  La  mort  de  l'incorruptible 
grand-visir  Mnustapba  Kœprili,  frère 
d'Achmet,  défait  et  tué  à  Salankemen,  en 
1692,  après  avoir  repris  les  forteresses 
de  la  Servie,  fut  un  nouveau  malheur 
pour  la  Porte.  I^  règne  de  Moustapha  II, 
prince  bien  intentionné,  qui  succéda,  en 
1695,  à  son  oncle  Achmet  H  iiv»'.  ces 
nrtms>,  eut  pour  début  quelques  succès  ; 
mats  dès  l'année  suivante,  la  prise  d*Ajnf 
parPierre-le-Grand  et  surtont,en  1697, 
l'éclatante  victoire  de  Zentha,  où  le  prince 
Eugèae  (vojr,)  détruitil  conplétemml 
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l'armée  otbonane  prête  à  frandûr  hii 
Tbeiss,  anéantirent  toutes  ses  espéi 
et  déterminèrent,  en  1 699,  la  conch 
du  traité  de  Karlovitz  \yoy,  TarticKe).    . 

Ce  traité  marque  une  nouvelle  péiiodi  - 
dans  rbisloire  de  IVmpire  Othomaa.  b  - 
puissance  turque  avait  constamment 
en  échec  les  états  et  les  peuples  v< 
La  guerre  contre  les  Infidèles  était 
regardée  par  tous  les  chrétiens  coi 
un  devoir  sacré.  La  France  seule, 
rassurée  par  sa  position,  sacrifiaol 
intérêts  de  sa  politique  les  rêveries 
valeresquesdeson  roi  Charles  VIII  (vof,)^ 
avait  pu  songer  sérieusement  à 
d'alliance  avec  les  ennemis  de  la 
lui  ménageaient  une  divcrsioo  foi 
ble  contre  sa  pui»sante  rivale,  la 
d* Autriche.  Mais  voyant,  baiiaer  IV 
des  rnnqucrants  musulmans,  et  Im 
ments  de  leur  force  te  consumer» 
songea  moins  désormais  à  détraire  II 
Porte  qu'à  s*arrondir  à  ses  dépens  pv 
des  spoliations  partielles. 

Achmet  III  ^vor.),  prince  dons  et  hi^ 
main,  qui,  en  1727,  établit  la  premîan 
imprimerie  à  Constantinople,  régnait  dt» 
puis  1703.  Grâce  au  génie  de  Pierre-b» 
Grand,  la  Russie,  qui  convoitait  la  Ki^  '-^ 
niée,  commençait  à  prendre  vis-à-vis  di' 
sulthan  une  attitude  menaçante.  Sur  ki 
exhortations  de  Charles  \II  (voj'.\  ré-  -^ 
fugié  sur  son  territoire,  la  Porte  dédmi 
la  guerre  au  tsar,  et  elle  eut  d'abord  Ta» 
vantage  sur  lui  par  le  traité  du  Proalh  *- 
(Por.Ken  1711.  D'un  autre  cùté.cHi'' 
reprit  la  Moree  sur  les  Vénitiens (  1715);  - 
mais  les  Impériaux,  vainqueurs  à  Pélcr- 
varadin  (1716)  et  à  Belgrade  1 1717),  h 
firent  souscrire  au  traité  humiliant  di 
Passarovitx  ^vr-)»  'l**'  valut  à  rAotrî»  '• 
che  le  Banat  et  une  partie  de  la  Valacfait, 
provinces  qu'après  la  reprise  des  bo^tilité^ 
elle  l'nbligeade  remire,  à  la  paix  de  Bd»  » 
grade  ivr>r.),  en  1739,  malgré  lesa%aa-  > 
tages  que  !>nn  alliée,  la  Russie,  profiiaal    ■. 
d'une  puissante  diversion  que  lui  mena* 
grait  Chah  Nadir  [vny,  TbamaspKocu*   . 
Kha?c|  du  côte  de  la  Perse,  avait  rem* 
portés  en  Krimée  et  en  Moldavie, 

A  l'extravagant  Othoman  III,  sucrêda, 

en  17.'>7,  son  counin ,   MoiL^tapha  III 

(iior.  ces  noms).  Ce  prince,  inqoiet  dt* 

^  |prof;M  de  U  Riossiei  qaî|  aoua  U 
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de  la  gnnde  CadieriiMy  débe- 
ts en  pliB  formidable,  rompît 
a    «Tcc  elle,  en  1768  ;  maïs 
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ne  firent  qo^cssnyer  des  re- 
1770,  toote  sa  flotte  fat  anéan- 
désastre  de  Tcbesmé  {v(/y>  ae 
jof,  Galitsthb,  etc.).  Les  ré- 
Mamelooks  en  Egypte  et  des 
s  les  proTinces  ajoutèrent  en- 
nnbarras  da  divan,  et  préci- 
L  fin  de  Moastapha  (1774). 
f  franchissaient  le  Dannbe,  et 
I  nombreuses,  maïs  ïndiscï- 
le  le  nouTeau  sulthan,  Abdul- 
oy.^j  aussi  faible  que  borné, 
fio  à  faire  marcher,  n'arré- 
at  Roamantsof  (vof.).  Ce  gé- 
ës  avoir  cerné  le  grand-visir  à 
dicta  lai-mème,  en  1774,  les 
.  de  la  paix  de  Koutchouk- 
i>a7'.^,qui  détacha  entièrement 
de  la  domination  de  la  Porte,  et 
ime  la  base  de  tous  les  triomphes 
de  la  Russie  contre  les  Turcs, 
qu'ils  en  ressentirent  tes  poussa, 
à  de  nouvelles  hostilités  contre 
nie,  qui,  pour  les  écraser  davan- 
aéme  gagner  à  ses  desseins  Tem- 
^ph  II .  Mais  la  prise  de  Belgrade 
on,  en  1789,  fut  le  seul  succès 
rAutriche  dans  cette  guerre, 
t,  le  changement  de  politique 
Id  II  détermina  la  restitution. 
lace;  seulement  il  n'arrêta  pas, 
urs  de  leurs  exploits,  les  Russes 
es  par  Souvornf.  La  prise  de 
et  d'Otrhakof,  en  1789,  Pas- 
laîl,  en  1790,  et  la  bataille  de 
en  179Î,  les  avaient  successi- 
menés  aux  portes  de  la  Boni- 
paix  de  Jassy  (i>Of.  ces  noms), 
n  1792,  sous  la  médiation  de 
,  sauva  la  Porte  et  marqua  à 
lore  du  Prooth  la  limite  de 
le  Catherine.  Le  libéral  et  gé- 
^lim  m  (v^tr*),  en  succédant  à 
i  AbduUHamid  (1789),  avait 
nr  le  trône  Tesprit  du  bien  et 
ne»,  alors  que  la  guerre  gron- 
iehors  et  la  révolte  au  dedans, 
t  rimprimerie,  et,  assisté  par 
is  d^enfance,  le  moufti  Veli- 
le  capudan -pacha  Houssein,  i)  , 
whord  À  faire  triompher  ses  in*  I 


no^tioiif.  Lort  de  l'expédïtion  française 
en  Egypte  {voy.  Pari.),  la  Turquie,  en- 
traînée par  l'influence  de  l'Angieterra  à 
s'unir,  en  1 798,  avec  cette  puissance  et 
avec  les  plus  grands  ennemis  du  Crois- 
sant, les  Russes,  prit  part  aux  hostilitéa 
contre  les  Français  dans  cette  contrée  et 
en  Syrie.  L'occupation  des  Iles  Ioniennes 
{voy,)y  nominalement  cédées  au  sulthan, 
fut  un  des  résultats  de  cette  alliance; 
mais  la  paix  conclue  en  1 802  ne  ramena 
point  sous  l'obéissance  de  la  Porte  l'E- 
gypte, tyrannisée  de  nouveau  par  les  beya 
des  Mamelouks,  pendant  qu'en  Arabie, 
les  sectaires  Wahabis  (voy,)  s'empa- 
raient des  villes  saintes,  en  1 804,  et  qu*en 
Europe,  la  Servie  (vox.),  à  laquelle  on 
refusait  un  hospodar,  se  révoltait  sous  le 
fameux  Tserny*George  (voy,).  Le  rap- 
prochement opéré  entra  le  divan  et  la 
France,  par  les  habiles  négociations  du  gé- 
néral Sébastian!  (iH)y  .),ralluma  aussitôt  la 
guferra  avec  la  Russie,  qui  prit,  en  1 806, 
Jassy  et  Boukarest,  pour  tendra  la  main 
aux  Serbes  insurgés.  Une  flotte  anglaise 
força  les  Dardanelles  et  parut  devant 
Constantinople,le20  février  1 807;  mais  le 
général  Sébastiani  dirigea  avec*autant  de 
talent  que  de  succès  la  résistance  des 
Turcs.  Le  peuple  cependant  était  mécon- 
tent La  jalousie  des  janissaires  contra 
les  nizam-djédidy  ou  nouvelles  troupes 
régulières  de  Sélim  III,  éclatait  en  même 
temps  contre  lui  en  émeutes  sanglantes; 
fomentées  par  les  intrigues  du  nouvenu 
moufti,  elles  finirent,  le  29  mai  1807, 
par  la  déposition  de  ce  prince,  auquel  on 
substitua  son  cousin  Moustapha  \\[vny,). 
L'intrépide  et  loyal  pacha  de  Rous- 
tchouk  ,  Moustapha  Baîrakdar  (  iH>y, 
Beîeaktau'^),  voulut  en  vain,  les  armes  à 
la  main ,  rétablir  son  ancien  maître.  Il 
força  les  portes  du  sérail,  mais  n'y  trouva 
plus  que  le  cadavre  de  l'infortuné  Sé- 
lim, dont  il  fît  passer  la  couronne  sur  la 
tête  de  Mahmoud  II  [voy.)  ^  second 
fils  d'Abdul-Hamid.  Le  génie  hardi  et 
novateur  de  cet  homme  remarquable 
qui,  élevé  au  rang  de  grand-visir,  pro- 
mettait de  rendre  de  si  grands  services  à 
sa  patrie,  échoua  par  trop  de  rigueur  et 
de  précipitation.  Assailli  dans  son  palais 
par  les  janissaires  aidés  d^une  popuWcft 
C)  rùjr  aoMi  la  note,  T.  XVWl,  p.  «iiS. 
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en  forciiry  il  s'y  fit  Muter,  le  1 4  noTêmlire 
1808.  Si  mort  entraîna  la  suppression 
des  seymens  ou  nouveaux  corps  réguliers 
de  sa  création. 

Le  règne  contemporain  de  Mahmoud  II 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  calamités 
qui  achevèrent  rabaissement  de  la  Porte . 
Ohligé  de  composer  d*abord  avec  les  au- 
teurs de  la  terrible  sédition  qui  avait  en- 
glouti Baîrakdar,  Mahmoud  avait  pour- 
tant résolu  dès  lors  d'abattre  la  milice 
orgueilleuse  qui  entourait  de  tant  de 
périls  le  trône  des  sulthans.  Il  s'appliqua 
donc  à  gagner  les  oulémas,  sans  le  con- 
cours desquels  il  n*espérait  pas  atteindre 
son  but.  Enfin,  en  1826,  il  se  débarrassa 
des  janissaires'  par  un  massacre  général 
{vox.  T.  XV,  p.  257).  La  lutte  avec  la 
Russie,  interrompue  par  la  paix  de  TiU 
sîtt  (vo/.),  s'était  ranimée  peu  de  temps 
après  et  avait  valu  au  tsar  de  nouveaux 
succès  sur  le  Danube  {^^oy,  Ramsksxoi)  ; 
elle  s'était  terminée,  en  1812,  parla  paix 
de  Boukarest  {vox.)j  qui  régla  entre  les 
deux  empires,  en  Europe,  la  limite  qui 
les  sépare  encore  maintenant.  Ce  traité 
fut  peut-être  une  faute  de  la  Porte,  à 
cette  époque  où  Napoléon  venait  as- 
saillir Alexandre  au  cœur  même  de  son 
empire.  Les  stipulations  qu'il  contenait 
en  faveur  de  la  Servie  n'éteignirent  pas 
non  plus  la  révolte  dans  cette  province. 
Après  la  fuite  de  Tsemy-George,  elle 
se  ralluma  même  avec  beaucoup  plus  de 
violence,  en  1815,  sous  Miloscb  Obréno- 
vitch  (i>o/^),  et  triompha  déjs,  en  1817, 
par  l'élection  de  ce  chef  habile,  que  le 
sulthan  se  vit  à  la  fin  forcé  de  recon- 
naître comme  vassal  héréditaire,en  1834. 
La  trahison  le  débarrassa,  en  1822,  d*Ali 
{i>ftr*)i  pacha  de  Janîna,  le  plus  indomp- 
table de  ses  satrapes.  Les  efforts  des  Turcs 
pour  s'emparer  de  l'Épire,  que  ce  mons- 
tre avait  si  longtemps  tyrannisée,  firent 
éclater  l'insurrection  hellénique,  depuis 
longtemps  préparée  par  l'hétérie  {voy, 
ce  mot  etGar.cB,T.  XIII, p.  SI  ctsuiv.). 
L'obstination  du  sulthan,  qui  détermina, 
en  1827,  l'intervention  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  fut  brisée 
«près  le  désastre  de  Navarin  (  voj,).  Les 
mouvements  insurrectionnels  de  la  Va- 
lachie  et  de  la  Moldavie  (vor,  ces  noms), 
#  rMot-coureun  de  celte  grande  lattei  n*a* 


valent  pas  répandu  moins  d'irritali< 
nord  du  Danube;  ils  servirent  Ta 
tion  de  la  Russie,  protectrice  nat 
des  hospodarats ,  qui  se  prévalut 
rôle  pour  stipuler  au  traité  d'Akc 
(vo^.),  en  1826,  des  garanties  en  i 
de  ces  provinces.  Mais  l'inobservatii 
engagements  contractés  par  la  Pori 
termina  contre  elle  de  nouvelles  hos 
de  la  part  des  Russes  qui,  après  nn< 
mière  campagne  perdue  en  vains  el 
franchirent  le  Balkan  et  marchère 
Constantinople.  Ils  s'arrêtèrent  too 
à  Andrinople,  où  ils  dictèrent  (1 
les  conditions  de  la  paix  [voy.  Al 
ROPLE,  Nicolas,  Nksseleouk,  Dixa 
et  Pasxkvitch).  Mahmoud  II  fut  < 
de  reconnaître  solennellement  le  n 
état  grec,  ainsi  que  le  protecton 
tsar  sur  les  principautés;  il  renonce 
même  temps  à  la  ville  et  au  di 
d'Akbaltsikhé,  qui  venaient  de  lu 
enlevés  par  son  ennemie  en  Abie 
ce  traité,  qui  sanctionnait  les  prc 
démembrements  de  l'empire  Turc, 
binet  de  Saint-Pétersbourg  devena 
citement  l'arbitre  de  tous  les  dé 
futurs  entre  la  Porte  et  les  nom 
coreligionnaires  des  Russes  q 
compte  parmi  ses  sujets. 

Ce  dénouement,  quoique  fatal, 
mit  au  divan  de  respirer  un  peu  ; 
de  nouvelles  révoltes  des  pachas,  à 
dad  et  à  Scodra  en  Albanie,  et  di 
pulations  en  Bosnie ,  ramenèren 
1 83 1 ,  l'agitation  plus  vive  que  jam 
les  réprima,  non  sans  peine,  mais  n 
da  pas  à  plier  à  son  tour  devant  une 
ambition  rebelle,  d'autant  plus  f 
dable  que  c'était  un  homme  de  gén 
la  nourrissait.  Depuis  1811,  Mo 
med-Ali  (l'O^*)  n*avait  pas  cessé  d* 
dre  sa  puissance,  (ondée  sur  les  déb 
la  domination  des  Mamelouks  ( 
en  Egypte ,  et  des  Wahabis  en  Ai 
Il  aspirait  à  de  nouveaux  agram 
ments  et  à  une  indépendance  corn; 
Les  secours  considérable»  qu^il  avait 
n  is  à  son  maître  contre  les  Grecs  insi 
lui  fournirent  un  préteite  pour  ses 
gences  ;  mais  le  suzerain  irrité  de  so 
soumifsion  ne  tarda  pas ii  engager  la 
Deux  fois,  en  1832  et  en  1839,  lai 
de  Mohammed^Ali)  secondée  par  I 


OTH  (i 

»Wliqiiciu  de  ion  fib  Ibrahim  (vo/.), 
UEl  <ic venir  'aie  à  IVxîstence  même 
k  h  Porte,  qae  son  épaisenient  acheva 
k  frire  tomber  alors  soiu  la  tutelle  des 
rindes  poisaanccs  de  l'Eurofie,  désor- 
■iisa  seule  ancre  de  salut.  La  première 
mfmpke  des  Égyptiens,  en  1832,  qui 
lefWDa  le  2 1  décembre  par  la  vic- 
■e  de  K.ODich  (voj.)^  d'où  ils  mena- 
ient Consiantinople ,  aurait  pu  en- 
le  renversement  de  la  djnastie 

,  sans  la  prompte  arrivée  de 
XMurs  russes  aor  le  Bosphore,  et  sans 
serpqne  entremise  de  la  France.  La 
ivention  de  Kutayeh  (4  mai)  rétablit 
ir  un  instant  Taccord  entre  le  sulthan 
DO  vrassal.  LVmpressement  de  la  Russie 
eooorir  In  Porte  dans  sa  détresse  fut 
vé  par  le  famenx  traité  d'alliance  of- 
■ive  et  'défensive  entre  le  tsar  et  le  suU 
ID,  conclu  secrètement  pour  8  années, 
S  jnUlet  1833,  ik  Unkîar-Iskélessi, 
le  dont  une  clause  révoquait  au  profit 
m  Bnnn    la   défense  de  l'entrée  du 

,  auparavant  interdite  aux  vais- 
de  toutes  les  puissances. 
ibauille  de  Nézib(23  juin  1839}  fut 
nr  la  Porte  nne  Ic^n  plus  accablante 
leore  que  celle  de  Konieh  ;  la  mort  en 
parfna  la  douleur  au  sulthan  qui  l'avait 
roYoqoée.  Son  fils  aîné,  Abdul-Med- 
d,  jeane  homme  de  1 6  ans,  fut  procla- 
lé  le  1^'juîllet.La  dignité  de  grand -visir, 
bolie  par  Mahmoud,  fut  rétablie  en  fa- 
ardu  vieux  Rhosrew-Pacha, que  lesul- 
baa  OMNirant  avait  désigné  pour  guider  la 
enaesse  de  son  successeur.  Le  14  juillet, 
e  iapndan  -pacha,  désertant  les  intérêts 
b  snlthan,  livra  la  flotte  turque  au  pa- 
hs  d'Egypte.  L'inimitié  personnelle  de 
khovew  et  de  Mohammed-Ali  formait 
teacle  à  tout  arrangement  direct  entre 
1  Porte  et  son  vassal.  Cependant  l'inté- 
'H  des  puissances  européennes  était 
fcmpécher  TOrient  de  tomber  sous  la 
nce  d'aucune  d'elles.   On  était 

sor  ce  point,  qn'il  fallait  essayer 
fv  relever  la  f(»rce  dn  pouvoir;  mais  il 
ttit  difficile  d'aplanir  les  difficultés  qui 
ninaicnt  dans  les  rapports  du  prince 
mveraio  et  dn  pacha  victorieux.  La 
SAte  eollecUve  des  représentants  des  anq 
non,  remise  le  27  juillet  par  J'amiraJ 
lowMO,  MWMMipoor  objet  denâÊorer 


rat  I 
le  I 
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sulthan;  mais  la  divergence  réelle  des 
vues  et  des  intérêts  des  puissances  les 
empêchait  de  parvenirà  s'entendre  sur  les 
moyens  d'arriver  au  but,  et  maintenait  la 
question  dans  le  statu  quo,  La  France 
et  la  Russie,  mues  par  des  sentiments 
opposés,  voulaient,  la  première  détour- 
ner du  pacha  tout  moyen  de  contrainte, 
la  seconde,  n'imposer  à  la  Porte  le  dé- 
sistement d'aucun  de  ses  droits;  l'Angle- 
terre voyait  d'un  œil  jaloux  l'intimité 
de  nos  rapports  avec  le  maître  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie.  Ainsi  que  nous, 
cette  puissance  et  surtout  TAutriche,  à 
cause  de  sa  position  commerciale  sur  le 
Danube,  étaient  vivement  intéressées  à 
prévenir  tout  empiétement  ultérieur  de 
la  Russie.  Un  instant,  le  crédit  de  la  suU 
thane-validé ,  favorable  à  Mohammed- 
Ali,  pouvait  faire  espérer  un  accommo* 
dément;  mais  les  ouvertures  du  pacha 
ne  furent  pas  écoutées  du  divan,  malgré 
la  destitution  du  grand-visir  Khosrew, 
qui  avait  succombé,  le  10  juin  1840, 
sous  l'influence  hostile  du  parti  des  oulé- 
mas. Accusé  de  concussion  et  de  participa- 
tion à  des  complots  dangereux,  le  ministre 
déchu  fut  même  bientôt  après  condam- 
né à  l'exil  dans  une  forteresse.  La  France 
poussait  à  un  rapprochement  entre  le 
pacha  et  son  maître;  mais  la  Russie  devait 
craindre  cette  réconciliation.  Aussi, pro- 
fitant des  dispositions  envieuses  du  ca- 
binet de  lord  Palmerston  (yoy,)y  prit-elle, 
par  Torgane  du  baron  de  Brunnow,  son 
envoyé  à  la  conférence  de  Londres,  Tini- 
tiative  du  fameux  traité  du  15  juillet 
1840.  L'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  Prusse  conclurent  cet  acte  sans  la  par- 
ticipation de  la  France  (vo/.Thiers)  ,mais 
avec  l'adhésion  de  la  Porte. On  connaît  les 
événements  et  les  résultats  de  l'exécution 
de  ce  traité,  à  laquelle  l'Angleterre  prêta 
sa  flotte,  secondée  pour  la  forme  par 
une  petite  escadre  autrichienne,  tandis 
que  la  Russie  se  réservait,  le  cas  échéant, 
d'agir  par  terre.  Les  opérations  victo- 
rieuses des  forces  navales  austro-bri- 
tanniques, commandées  par  l'amiral  Stop- 
ford,  contre  le  littoral  de  la  Syrie,  et 
l'appui  qu'elles  trouvèrent  dans  l'insur- 
rection de  la  Montagne ,  forcèrent  Mo- 
bamtaed-'AH f  le  27  novembre,  a  èNa-> 
cuer  cette  contrée  et  à  resliluer  \a  ûoVX» 
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olhoaiaiic.  La  France ,  tenue  à  Técart, 
et  contenu  d*appayer  à  G>nstuitinopley 
par  des  négociations ,  les  rédamationt 
du  pacha ,  rentré  dans  l'obéissance  en- 
vers le  sulthan.  Enfin  celui-ci,  se  dé* 
robant  aux  intrigues  d'un  parti  du  di- 
van et  aux  suggestions  de  Tanimosité  per« 
tonnelle  de  lord  Ponsonby,  l'ambassa- 
deur  britannique,  contre  le  vice- roi,  se 
décida,  par  le  hatti-chérif  du  12  janvier 
1841,  à  lui  conférer  le  gouvernement 
bérédilaire  de  TÉgypte,  dont  le  firman 
d'investiture  du  1*'  juin  régla  définiti- 
vement les  conditions.  Le  concert  fut 
aussi  rétabli  entre  la  France  et  les  autres 
puissances,  par  le  nouveau  traité  ooncla 
à  Londres,  le  18  juillet  1841,  qui  con- 
sacre, à  l'égard  des  bâtiments  de  guerre 
de  toutes  les  nations,  l'ancien  principe 
de  la  clôture  des  détroits  turcs. 

Ce  dénouement  heureux  pour  l'empire 
Othoman  n'a  pu  (aire  rentrer  cependant 
la  sève  et  la  vigueur  dans  ce  corps  déla- 
bré. P^u  de  tempe  apM  l'avènement  du 
jeune  souverain,  le  hatti-chérif  rendu  le 
8  novembre  1839,aukiosk  deGulhané, 
avait  proclamé  un  avenir  d'institutions 
nouvelles  pour  l'empire,  des  garanties 
pour  la  vie,  l'honneur,  les  biens  de  tons 
aet  sujets,  sans  dbtinction  de  religion,  et 
contre  l'arbitraire  des  impôts  et  du  re- 
crutement. Mais  à  lui  seul  l'octroi  de  cette 
espèce  de  charte,  malgré  le  zèle  éclairé  de 
quelques  nouveaux  bommes  d'état  de  la 
Turquie  formés,  comme Reschid- Pacha, 
dans  les  ambassades  de  l'Europe,  ne 
créait  point  tes  moyens  et  les  ressources 
nécessaires  pour  donner  aussitôt  la  vltf 
aux  principes  qu'elle  tend  à  consacrer.  Ce- 
pendant, la  rédaction  d'un  code  pénal  mar^ 
qua  l'entrée  réelle  dans  la  vole  du  pro- 
grès. Des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans 
le  pachalik  de  Sivas  et  en  Bosnie  furent 
étouffés,  en  1 840  ;  ma»  Candie,  la  Syrie 
et  les  villes  saintes  échappées  à  la  domi- 
uatlon  du  pacha  d'Egypte,  n'opposèrent 
pas  une  résistance  moins  vive  à  l'autorité 
des  nouveaux  fonctionnaires  turcs,  pen- 
dant que  les  Grecs  de  la  Tbes&alie  et  de 
la  Macédoine  tentaient  de  se  soulever  à 
leur  tour.  Nous  parierons  a  l'article  Staie 
des  troubles  de  cette  contrée  et  des  oon- 
ccsiJoBs  récentes  que  le  gouvememeat 
tmn^  mr  Im  Imtêmcm  éê  k  diploiM^i 


s'est  décidé  à  y  accorder  aux  pop«latio«  ^ 
cbrétiennes  (vof.  Liban).  £■  Servit  il* 


en  Valachie,  des  révolutions,  sur 
nous  reviendrons  en  traitant  de 
cipautés,  se  sont  aussi  opérées 
1842.  Ainsi  l'agitation  se  perpéinn 
l'empire,  l'hydre  de  l'anarcbîe  t'y 
partout  contre  un  pouvoir  affiûbli 
les  mesures  sans  suite  et  l'i 
constante  dans  le  choix  de  tes  mini 
trahissent  continuellement  l'im 
et  les  embarras. 

Chbonologie  des  Sulthans  othommm»  ' 


OraoHAir  I*',  aTénammit  ea Itfl 

Okxkait tJll 

MouKAD  r^ I3A8 

Baja»«tI" I3« 

SOLIMAM  !•' 1401 

Mahomet  I*' UlS 

MouradII l«f 

Mabohxt  h 14Sf 

Bajasbt  II 1481 

SêlimI" IMI 

Soliman  II. ......  • 1518 

SXLIM  II ISH 

MOVKAD  III 1574 

Mahomet  III ....  ISH 

ACMMIT  l*' 1681 

MOUSTAPBA  !•' 1617^ 

Othoman  II 1811  ' 

MoudTAPHA  V^  ,  rcubli 1811 

MOURAD  IV 1811 

Ihilahim 189 

MahomktIV 1648 

Soliman  III tW 

ACHMKT  II iM 

MoUSTAfBA  II 169S 

AcHMMT  m iTd 

Mahmoud  l*' 1738 

Othoman  III 17à4 

MoutTAPHA  ni 1787 

Ahoul-Hamio 1774 

SklimUI 17» 

MOUSTAFBA  IV 1 W7 

Maumold  II 1^ 

Abdul-Miujid •...  li 


w: 


VBistoirttler empire  Otkomam^fm 
M.  de  Hammer  {voy.),  Pestb,  1884»  18 
vol.,  traduite  en  frant^it,  est  le  mo— 
ment  le  plus  remarquable  qui  eiirti 
sur  cette  matière.  Une  autre  Uùtoîre  dm 
Oûiomans,  faisant  partie  de  la  collecti8« 
de  Heeren  et  M.  Uckert,  a  été  comiMa* 
cée  par  M.  le  docteur  Ziakettea,  I.  I^« 
Uamb.,  1889,  ln-8*.  Cs.  V. 
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i  Tibcre,  Miqiiit  Vtm  tl  d«  J.-C. 
ft  la  belle  Poppéc»  que  Néron  lui 
at  cÎDvojé  qnrstror  en  LumUdjc 
ftoa  âdoÛAMtratioo.  Sous 
il  «leriut  consul;  mais 
id^élre  désigné 
r,  il  se  révolu  et 
empereur  pir  les  troupesy 
m  fortune  Tâjant  trmhi  à  Bcdriac, 
U  morty  le  là  avril  île  la 
en  disant  qu'il  valait  mieux 
al  périt  pour  tous,  que  tous  pour 
.  Vitelliusy  son  vainqueur ,  se 
r  le  trône.  Foy.  Romaims,  et  la 
lOB,  par  Plntarque.  X. 

UX,nom  qu'on  écrit  en  aHemand 
CMio  cl  qui,  primitivement,  ne 

pas  de  odui  d'Eudes.  Quatre 
LTs  d^  Allemagne,  dont  trois  de  la 
le  Saxe,  Font  porté. 
3r  V^  dit  le  Grand ,  naquit  en 

Henri  f  Oiseleur ^  duc  de  Saxe, 
I  enapercur.  A  près  avoir  surmonté 
obstacles  que  lui  opposaient  et  sa 
ses  frères  pour  l'éloigner  du  trô- 
fit  couronner  à  Aix*>ia->Chapelle, 
y  roi  <les  Romains  et  empereur 
ftgne.  A  peine  eut-il  saisi  le  scep- 
1  se  vit  obligé  d^entrcprendre  une 
pierre  contre  le  duc  de  Bohême, 
,a:ftsasain  de  &on  propre  frère  Wen- 
L  qui,  mécontent  de  ce  que  l'em- 
refusait  de  le  recoonaitre,  tra- 
a  rendre  l'indépendance  à  son 
Bavière  essaya  desuivre  l'exemple 
>béme;  mais,  vaincus  par  Olhon, 
la  feu  duc  Arnolphe  cédèrent  la 
fte  à  leur  oncle  Berthold  (939).  Le 
lerhard  de  Franconie,  allié  au 
tre  de  rempereur,Tanckmar,  prit 
or  les  armes  et  fut  aussi  contraint 
imettre.  Ëberhsrd,  d'abord  exilé, 
ntégré  dans  son  duché,  forma  une 
e  ligue  dans  laquelle  il  fît  entrer 
irère  d'Olhon,  et  Giselbert  de  Lor- 
on  beau-frère,  appuyés  par  le  roi 
ee,Loub  d'Outremer.Celte  guerre 
ina,  en  940,  par  le  double  trépas 
mrd  et  de  Giselbert,  et  par  l'union 
Ae  France  avec  la  sœur  d'Othoo. 
tlié  avec  son  frère  Henri,  TËmpe- 
nvcatit,  en  047,  du  duché  de  Ba- 
et  il  donna  à  son  fils  Ludolphe 
t  Sottibi^  àcreau  VMCêni,  en  ^49, 


par  la  mort  du  duc  Hermann  Billnng. 
Otbon  ne  fui  pas'  moins  heureux  dans 
SCS  guerres  contre  l'étranger.  U  vainquit 
les  Danois  et  les  poursuivit  jusqu'au  bord 
du  détroit  qui  sépare  le  Danemark  de  la 
Norvège  et  qui  a  conservé  le  nom  d'Ol- 
len^SantL  II  secourut  son  beau- frère,  le 
roi  de  France,  contre  ses  vawsinx  révol- 
tés, et  délivra  les  Italiens  du  joug  de  Bé- 
renger  II. Époux, en  secondes  noces,  d'A- 
délaïde, veuve  du  roi  Lotbaire,  il  se  lit 
couronner,  en  951,  roi  des  Lombards,  à 
Pavie.  L'insolence  de  son  frère ,  le  duc 
de  Bavière,  suscita  contre  l'Empereur  une 
nouvelle  ligue  de  la  part  de  son  propre  fils 
Ludolphe  et  de  son  neveu  Conrad  de  Lor- 
raine ,  qui ,  tous  deux ,  succombèrent  et 
perdirent  leurs  duchés.  A  peu  près  à  cette 
même  époque,  les  Hongrois  osèrent  enva- 
hir l'Allemagne;  Othon,  se  portant  à  leur 
rencontre,  remporta  sur  eux,  le  1 0  aoât 
966,  une  victoire  édatante  dans  les  plai- 
nes du  Lech  {ycj^'»  auprès  d'Aagsbonrg. 
Rappelé  en  Italie,  par  une  révolte  de  Bé- 
renger,  il  se  fit  couronner,  en  961,  roi 
d'Italie,  par  l'archevêque  de  Milan,  et 
empereur  romain  à  Rome,  par  le  pape 
Jean  XH,  l'année  suivante.  Mais  à  peine 
Oihon  eut-il  quitté  les  états  du  saint- 
père  que  celui-ci,  honteux  d'avoir  subi 
sa  loi,  brava  son  autorité.  Othon,  alors 
à  Pavie ,  accourut  et  déposa  Jean  XII 
pour  mettre  à  sa  place  Léon  VIII  (963). 
Une    révolte   dâ   habitants  de    Rome 
le  rappela  une  troisième  fois  dans  cette 
capitaie,qu'il  punit  d'une  manière  exem- 
plaire. Les  Grecs  de  Constantioople  se 
refusaient  encore  à  le  reconnaître  en  qua- 
lité d'empereur  d'Ooddent  :  il  les  battit 
dans  l'Italie  inférieure,et  for^  l'empereur 
Jean  Zimiscès  de  donner  sa  fille,  Théo- 
phanie,  à  son  propre  fils.  Cet  exploit  fut 
le  dernier  de  tous  ceux  qui  ont  élevé 
si  haut  la  puissance  et  le  nom  d'Othon- 
le-Grand.  Il  mourut  dans  la  Thuringe , 
le  3  mai  973  ,  après  avoir  eu  la  gloire 
de  rétablir,  en  Italie ,  l'empire  de  Char- 
lemagne,  et  il  fut  enterré  à  Magdebourg, 
dont  il  avait  édifié  la  cathédrale. 

Othon  U,  dit  le  Roux,  fils  d'Othon  I*^ 

et  d'Adélaïde,  était  né  en  965,  et  avait 

été  couronné  roi  des  Romains  à  la  mort 

de  ses»  frères.  Fatigué  du  ioog  c\ue  lavMÀX. 

peaer  sur  Jui  mi  inèri:*  U  abmioimi^ Vd 
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oo«r  et  MuciU  par  là  nne  révolte  à  la 
léte  de  laquelle  se  plaça  too  oomtn  Henri 
de  Bavière.  L'Eaapereur  ledépoQtlla  deioD 
daché  qa*il  donna  k  son  autre  cousin 
Othon,  déjà  investi  du  duché  de  Souabe 
(978).  La  guerre  éclata  bientôt  entre 
lui  et  la  France,  à  l'occation  de  la  Lor- 
raine. Othoo  II,  d'abord  repouiaé,  revint 
à  la  charge,  ravagea  la  Champagne  et  s'a- 
vança jusque  sous  les  murs  de  Paris.  La 
paix  Aitcondueen  980,»  la  Lorraine  resta 
a  l'Empire.  L'année  suivante,  les  Grecs, 
quil  avait  refoulés  dans  l'Apulie  et  la 
CaUbre,  appelèrent  les  Arabes  à  leur  aide 
et  leur  fournirent  l'occasion  de  s'emparer 
de  la  Sicile.  Othon,  battu  le  18  juin  982, 
à  Basantello,  en  Calabre,  se  vit  forcé  de 
se  jeter  à  la  mer  pour  échapper  aux  Ara- 
bes. Recueilli  sur  on  vaisseau  grec,  il  al- 
lait être  conduit  à  Constantinople,  lors- 
qu'il réussit  à  se  sauver  à  la  nage.  Mab 
accablé  par  tant  de  fatigncs  et  de  mal- 
heurs, il  mourut  à  Rome,  le  7  décembre 
988,  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'at- 
taquer de  nouveau  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes, pour  reconquérir  la  Sicile. 

Othoh  ni,  fib  unique  d'Othon  II,  n'a- 
vait que  trob  ans  lorsqu'il  fut  élu ,  en  988 , 
à  Vérone,  pour  succéder  à  son  père.  Sa 
tutelle  fut  confiée  àTbéophanie,  sa  mère. 
Henri  de  Bavière,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'Empereur,  courut  s'emparer  de  la 
personne  de  son  fils,  et  le  retint  à  Mag- 
debourg  ;  mab  les  évéques  l'arrachèrent 
à  sa  garde  et  firent  proclamer  Oihon  III 
à  Weissenstadt.  Des  guerres  civiles  trou- 
blèrent sa  minorité  ;  Rome  refusa  de  le 
reconnaître,  et  Théophanieessaya  en  vaio 
d'obtenir  satisfaction.  Cette  princesse 
étant  morte, en  99 1 ,  à  Nimègue,  l'impéra- 
trice  AdéUIde,  grand'mère  de  l'empereur, 
osalgré  son  âge  avancé,  sabit  les  rênes  du 
gouvernement.  En  996,  Othon  passa  les 
Alpes  et  se  fit  couronner  à  Milan  roi  des 
Lombards. GrégoireV,  sou  parent,  le  cou- 
ronna au»ai  empereur  à  Rome.  Les  incur- 
sions des  Slaves  l'ayant  rappelé,  en  097, 
en  Allemagne,  Crescentius  chassa  de  Ro- 
me le  pape  Grégoire  V,  et  fit  élire  à  sa 
place  on  Grec  sons  le  nom  de  Jean  XVI. 
Othon  revint  à  la  hite,  assiégea  (!reiceti- 
tint  dans  le  château  Saint-Ange  et  le  fit 
àéCÊÊfMier,  Aprcê  avoir  conféré  la  Polo- 
gaeiBokêlêê,  U  résoJut  de  chaiaer  d'L-  \ 
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talie  les  Grecs  et  les  Arabes;  mab  i 
dans  Rome  par  les  habitants  révo 
prit  la  fuite  avec  le  pape,  et  mour 
poisonné  à  Patemo  par  la  veuve  d< 
cenlius.  En  lui  s'éteignit,  le  1 7  j 
1002,  la  dynastie  impériale  de  Sai 

Othoh  IV,  né  en  1174,  était 
duc  Henri-le-Lion  (vo/*)>  ^^  '*  " 
des  Guelfes,  et  de  Mathilde  d'Angi 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Franc 
son  oncle  Richard  Cœor-de-Lioi 
Demi  acharné  de  Philippe-Augm 
ravagea  les  deux  rives  de  la  Loire 
pelé  en  Allemagne,  après  la  m< 
Henri  VI,  par  un  parti  putasantj 
élu  empereur  à  Cologne,  tandb  qn 
lippe  de  Souabe  était  prodansé  à  1 
En  1 307,  après  l'assassinat  de  ced 
Othon  reparut  et  mit  fin  aux  diss< 
en  épousant  Béatrix,  la  veuve  di 
lippe.  Le  pape  Innocent  HI  le  ooi 
à  Rome,  en  t309  ;  mais  quelques 
lés  qui  survinrent  bientôt  le  fire 
communier,  et  ce  même  pape  a| 
l'empire  Frédéric  U,  ducdeSonalx 
U  grande  lutte  de  la  France  et  de 
gleterre,  Othon  prit  parti  pour  cet 
nière  puissance;  il  s'avança  josqu 
lenciennes  avec  une  armée  de  1 9 
hommes,  qui  fut  complètement 
dans  les  plaines  de  Bouvines(vo)^.). 
à  Brunswic,  il  vécut  dans  la  honte  < 
bli ,  et  mourut  à  Harzbourg ,  le  ! 
1318,  laissant  à  Frédéric  II  la  poe 
de  l'Empire.  D.  à 

OTHON,  vcy.  V^Tittelsbach  (m 
lie)  et  Bavière,  T.  HI,  p.  184. 

OTHON  !•'  (FaÉoiaic-Loui 
de  Grèce  (vo^.),  second  fib  du 

Bavière  Louis  (vox*)»  est  né  à  SaU 
le  l^'juin  1816.  Les  puissances  f 
trices  de  la  Grèce  l'ayant  choisi  p< 
du  nouvel  état,  le  7  mai  1833,  cîi* 
fut  ratifié  par  le  congrès,  le  8  aoifl 
même  année,  il  monta  sur  le  tr6e 
février  1838  {vf»r.  T.  XHI,  p.  43 
il  ne  prit  en  main  les  rênes  du  g 
nement  que  le  l*'^juin  1835,  < 
dire  lorsqu'il  eut  accompli  sa  SO* 
Le  33  novembre  de  l'année  suive 
é|K>u«a  Marie- tVédériqne-Améllc, 
cesse  d'Oldenbourg.  Son  premier 
souveraineté  fut  d'ordonner  la  ■ 
Ubedè  àe  K»\QV«AiQie\  Va  \è;c«  «i  i 
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tout  dtiiz  de  ooaspini- 
àê  révolte.  U  fit  ensuite  dfolribaer 
PklicucBy  et  ratifim  le  traité 
coado  avec  t^Antridie.  De* 
à  Itittcr  eootre  l'eut  d'anai^ 
ré^iMit  encore  dans  le  pays, 
da  trésor  pablic  et  con- 
rivale  des  trob  puissances 
.  Il  n*a  point  cédé  j.a5qa*ici 
Grecs  qoi  désireraient 
t  eonstitolionnel,  et  son 
e  eans  béritier.  X. 

lOli»  «lit  ns  FnisiiiG.  Ce  fils  de 
ly  ^MrgraTe  d'Antriche,  et  d'A- 
le  de  l'eosperear  Henri  IV,  entra 
I  oadrea  pour  obéir  à  son  père, 
MBHan,  oMlfré  sa  grande  jennesse, 
ha  eottvcat  de  Nenbourg.  Le  dé- 
loérir  de  noavelles  connaissant 
nnsk  à  Paris  :  il  y  étudia  avec  pas- 
pbiloaopbie  d'Aristote  à  l'école 
vd.  Ses  études  terminées,  il  ro- 
mmt  rAJIeasa{;ne,  où  ses  telents 
iée  d  an  bante  naiMance  lui  pro- 
mM,  oae  brillante  carrière;  mais 
imt  à  Bforimond,  il  fut  tellement 
de  U  vie  simple  et  austère  que 
■i  les  religieux  de  cette  abbaye 
e,  qu'il  prit  la  résolution  de 
eus.  Il  venait  d'y  être  élevé 
^ié  d*abbé,  lorsque  son  beau- 
'«■ipereur  Conrad  III ,  l'appela  à 
*  le  siéfe  épiscopal  de  Freising  ou 
,  co  Bavière,  en  1 137.  Il  accom- 
De  prince  dans  son  expédition  de 
e-Sainte.  A  son  retour,  en  1 149, 
i  radministration  de  son  diocèse 
sqoitta  plus  qu'en  11 68,  pour  as- 
a  chapitre  général  de  l'ordre  de 
L ,  et  pour  visiter  encore  une  fois 
e  de  Morimond,  dont  il  avait  con- 
n  doux  souvenir.  Ce  fut  dans  cette 
<|n*il  Boorut,  le  33  sept.  1 158. 
illnstre  prélat  nous  a  laissé  unebb- 
B  7  livres,  improprement  appelée 
qme^  qui  s'étend  depub  la  ciéation 
Mie  jttsqn'en  1146,  et  qui  a  été 
lée  jusqu'en  1309  par  Otbon  de 
ilaise.  Les  4  premiers  livres  n'of- 
n'ao  intérêt  médiocre:  ce  sont  des 
I  d'historiens  chrétiens,  telsqu^Eu- 
?•  Orose,  Isidore  de  Séville.  En 
ie,lea3  ilernierssontd'autantplos  . 
»nÈ»poarJ*Èustolre  de  l'AIhmêgae  I 


en  général,  et  en  particulier  pour  celle  de 
la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire; 
car  l'auteur  ne  raconte  guère  que  des 
faits  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire  ou 
qu'il  teoait  de  personnes  haut  placées  et 
dignes  de  foi.  Malgré  la  délicatesse  de  sa 
position,  comme  prêtre  et  comme  mem- 
bre de  la  famille  impériale,  il  a  su  se 
montrer  historien  aussi  impartial  que  ju* 
dicieux.  Ou  a  reproché  avec  raison  à  son 
style  de  manquer  de  simplicité  et  de  na- 
turel. Les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  se  font  remarquer  dans  son  His~ 
toire  de  l'empereur  Frédéric  J*' ,  que 
Muratori  a  insérée  dans  le  t.  VI  de 
ses  Scriptores  rerum  itaUearum.  Sa 
Chronique  a  été  publiée  plusieurs  fois. 
La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  don- 
née Ussermann  dans  le  t.  Il  de  son  ffer-^ 
mannus  contmciits.  £.  H-o. 

OTHONIEL,  voy.  Juobs  et  Ht- 
BEEUX,  T.  Xlil,  p.  568. 

OTITE,  voy,  Otalgib. 

OTRANTE  (hucd'),  voy.  FoucKé. 
Pour  la  ville  et  le  golfe  de  ce  nom,  voy. 
Apuue  (Fouille). 

OTRÉPIEF  (Gbischba),  voy.  Faux- 
DÉMi&Tiaus,  DixiTRi  et  Godouhof. 

OTTAVE  KIME  ou  Octavb.  Les 
Italiens  appellent  ainsi  les  stances (vo^.) 
de  8  vers,  rimées  de  telle  sorte  que  deux 
rimes  se  croisent  dans  les  six  premiers, 
tandis  que  les  deux  derniers  offrent  une 
rime  plate  :  on  appelle  ceux-ci  la  chiave 
ou  cAittja,  clef  ou  conclusion  de  la  sUnce. 
haL/érusalem  délivrée  est  écrite  en  ottave 
rime.  Boccace  a  eu  le  mérite  de  faire  pré- 
valoir cette  forme  dans  la  poésie  épique; 
elle  avait  déjà  été  essayée  avant  lui  ;  son 
invention  a  été  attribuée  par  quelques- 
uns  aux  Provençaux.  Z. 

OTTFRIED  (le  xoihb),  élève  de 
Raban  Maur,  et  natif  vraisemblablement 
de  la  Souabe,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  le  monastère  des  Bénédic- 
tins de  Wissembourg  en  Alsace.  Pour 
faire  tomber  les  chansons  profanes,  il  eut 
ridée,  l'an  870,de  mettreen  vers  les  Évan- 
giles, et  il  dédia  son  travail  à  Louis-le- 
Germanique.  Ce  poème,  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  langue  allemande, 
est  divisé  en  strophes  de  deux  vers  rimes. 
Ouire  V'itklérèi  qu'il  offre  k\a  pWi\o\o%\e, 
U  renferme  des  passages  où  Von  csl  Ita^ig^ 
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des  efforts  que  fait  le  poète  pour  triom- 
pher de  la* dureté  d*un  langage  encore 
barbare.  Il  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  en  lâ71»  par  Flaccus  Illyricus.  La 
dernière  édition  critique  est  celle  de 
Graff.  qui  a  paru,  sous  le  titre  de  Christ^ 
Kœnigbberg,  1831,  in-4^.  C.  L, 

OTTOBONI,  vay.  Albxamo&e  VIII. 

OTTOKAR,  V.  BoHiMEyAuTMCHB. 

OTTOMAN,  voy,  Othoxah. 

OTUS  ET  ÉPHIALTB,  vojr.  AloI- 

DES. 

OTWAT  (Thomas),  poète  anglais, 
auteur  de  tragédies,  naquit,  le  8  mars 
1651,  à  Trotting  (Susses),  où  son  père 
était  recteur  d'une  paroisse.  Le  jeune 
Otway  commença  ses  études  à  Winches- 
ter et  passa  de  là  au  collège  de  Christ^ 
Churchf  à  Oxford  ;  mais  il  n*y  obtint  au- 
cun grade.  Étant  allé  a  Londres,  il  es- 
saya, sans  grand  succès,  la  carrière  d'ac- 
teur. En  1675,  parut  sa  première  tragé- 
die, Alcibiofle^  et,  Tannée  suitante,  son 
Don  Carhsy  qui  eut  un  sucoès  éclatant. 
8a  réputation  draouitique  lui  valut  le 
patronage  du  comte  de  Plymouth,  fils 
naturel  de  Charles  II,  qui  lui  procura  le 
grade  de  cornette  dans  un  régiment  de 
cavalerie  destiné  pour  la  Flandre,  où 
Otway  servit  quelque  temps,  et  d'où  il 
revint  aussi  pauvre  qu'à  son  départ 
d'Angleterre.  Il  continua  d'écrire  pour 
le  théâtre;  mais  cette  occupation  lui 
fournissait  à  peine  de  quoi  vivre.  Il  don- 
na, en  1677,  Tàiu  et  Bérénice^  imitée 
de  Racine,  et  tes  Fourberies  de  Scapiny 
d'après  Molière  :  ces  deux  pièces  réussi- 
rent sur  le  théâtre  anglais.  L'année  sui- 
vante vit  paraître  l'Amitié  à  la  mode, 
comédie  qui  fut  suivie,  en  1680,  de  ses 
tragédies  de  Caius  Marias  et  de  l*Or^ 
phelin^  et,  en  1682,  de  celle  de  Ftnise 
stiuvéex  c'est  sur  ces  deux  dernières  que 
s'appuie  surtout  la  réputation  draouitique 
d'Olway.  Ses  comédies  étaient  grossières 
et  licencieuses,  même  pour  le  temps  où  il 
écrivait.  Il  mourut,  le  14  avril  1685, 
dans  une  taverne,  près  de  la  Tour  de 
Londres,  où  il  se  tenait  caché^  en  proie 
à  une  extrême  pénurie.  Cette  indigence 
du  poète  à  qui  l'on  doit  quelques-unes 
des  scènes  le»  plus  touchantes  de  la  tra- 
gédie anglaise,  a  excité  la  plus  vive  com- 

pêêsioa;  auuê  U  di»êoluium  dea  mann 


d'Otway  et  l'impudeur  de  ses 
envers  les  grands  ont  dû  beau 
battre  de  l'intérêt  qu'on  lui 
Comme  auteur  de  tragédies,  il  < 
rang  élevé,  et  personne  n'a  si 
le  malheur  domestique  avec  p 
et  d'énergie;  son  style  est  facile 
rel  ;  les  sentiments  et  les  incÎL 
touchants.  Les  poésies  diverses 
sont  de  peu  de  valeur.  Thorntoi 
une  édition  estimée  de  ses 
Lond.  1812,  8  vol.  in-8^ 

OUANKARAII,    voy. 
T.  XIII,  p.  296,  et  Dahomey. 

OUATE,  espèce  de  bourre 
lustrée,  que  l'on  tire  de  l'apoc} 
asclepiiu  sjrriaca.  Ce  produit 
garnir  des  couvertures  et  à  rei 
des  vêtements  entre  le  dessus  e 
sous,  pour  leur  procurer  plusii 
sans  en  augmenter  presc^ue 
Maintenant  on  remplace  généra 
ouate  par  du  coton  mis  en  fei 
dées  et  gommées.  La  préparatic 
ton  pour  ce  genre  de  cummerci 
ticulière  à  la  France,  qui  en 
mais  n'en  importe  pas.  J 

OUBLIETTES,  nom  que 
nait,  dans  les  grands  manoir^i  l*i 
des  sortes  de  cachots  souterrai 
curs,  où  l'on  enfermait  des  pi 
destinés  à  périr  dans  ces  burriL 
n'ayant  pour  toute  nourriiurc 
pain  et  de  l'eau.  On  a  sup|>o 
Bastille   contenait   de   pareils 
comme  presque  toutes  Ita  prison 
cien  Paris.  S'il  faut  eu  croire 
riens  et  les  chroniqueurs,  ch 
baye,  chaque  couvent,  avait  au: 
bliettes  où  l'on  enfermait   les 
condamnés  a  Viftpuce  {voy,  ) . La 
populaire  se  représentait  le»  < 
comme  un  supplice  inveuté  ai 
âge,  consistant  en  un  puits  plus 
profond,  dont  les  parois  étaie 
sées  de  lames  aiguës,  et  dans  i 
précipitait  le  patienta  l'aided'ui 
Les  oubliette»  du  château  de  B 
ce  nom  et  T.  XJ,  p.  367),  que 
geurs  vont  encore  visiter,  sont 
pies    souterrains    divi»é«  en 
chambres,  dont  les  plus  reculer 
au  moyeu   d'une  grosse  pieiD 
iournata  «tu  des  ^ood»  en  forme 
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»  M  poavait  plut  oanir  quand 
lit  rtloonbte  dem«r«  un  prison r 
CcfOMitBt  on  y  iiiODtre  auwi  un 
M  00  labitil  cboir  Its  irictimes 
iHéctpir  le  tiiboiial  vehdiique, 
n  fMBBt  à  maaqucr  tous  elles  au 
Mtoà  cUes  baisaient  une  imagede  la 
;t  D.  A.  D. 

[J0B,OQ  mieux  AouDH,  ancienne 
oei  oa  loabah  de  Tlndostan,  au 
liBohiliound,  et  sur  le  Gange, 
I  caeore  en  aMijeure  partie  pos- 
par  00  prince  makométan  tribu* 
lu  Anglais.  L*éut  d'Oude  est  en> 
•  tOQs  les  côtés  dans  les  possessions 
oapsgoie.  Nous  avons  indiqué  sa 
M  et  sa  population  à  Part  Ih- 
T.  XIV,  p.  636.  La  ville  d'Oude, 
anciens  temps,  une  des  plus  ce- 
e  rinde,  et  qui  a  donné  son 
pays,  n'offre  presque  plus  au- 
i  que  des  ruines.  Fyiabad,  ré- 
les  souverains  jusqu'en  1775,  a 
édé  cet  honneur  à  Lucknow^ 
BBty.  Cette  capitale,  quoique 
mï  bAtie ,  est  pourtant  remplie 
somptueux,  et  passe  pour  cou- 
,O00  âmes*. 

lis  d'Oude,  nababs  de  Luck- 
t  les  descendants  des  anciens 
rs  (vice-rois)  de  Tempire  Mo* 
losés  à  cette  province,  qui  pro- 
ie Talliance  britannique  pour 
iDdépendants.Soufder-Djoung, 
rigine  persane,  et  favori  du  fils  et 
r  d'Avreng-Zeyb,  a  été  le  fonda* 
leur  dynastie.  Cboudjsb- oud- 
son  fils  aîné  qui  régna  après 
Mnplétement  défait  par  les  An- 
1764,  devint  ensuite  leur  ami 
ive),  et  acquit,  en  17 74,  dans  le 
des  dépouilles  des  Rohiliahs 
avait  aidés  à  détruire,  quelques 
détachées  des  provinces  d'A- 
le  Delhi.  Ces  princes  ne  se  si- 
;  d^ailleurs  que  par  un  faste  ex- 
lar  le  despotisme  de  leur  admi- 
I.  Un  des  derniers  cependant, 
li,  qui  parvint  au  trône  en  1 7  98, 
tn  Dom  comme  poète  en  Orient, 
>utre,  publié  un  grand  diction* 
a  langue  persane,  qui  a  paru,  en 

litter,  Gtogr,  de  VAiU,  X,  IV,  Impartie, 


1 893 ,  dans  l'imprimerie  royale  de  Lnck* 
now,  sous  le  titre  suivant  :  The  svuen 
seaSf  a  Didianmary  and  Grammar  ùf 
the  Persian  ianguaf^ef  by  his  mo/esty 
the  king  uf  Oude*  On  a  parlé  ée  lui 
comme  d'un  prince  unissant  au  goût  de 
la  magnificence  celui  des  sciences  et  des 
arts ,  et  enflammé  d'un  grand  zèle  pour 
les  ingénieux  travaux  des  Européens. 
Aussi  fii-il  construire,  en  1810,  un  pont 
en  fer  sur  le  Gnmty,  et  s'est>  il  procuré, 
en  1820,  un  bateau  à  vapeur  pour  na*> 
viguer  sur  le  Gange.  Ce.  V. 

OUDENDORP  (François  db),  un 
des  philologues  hollandais  les  plus  dis- 
tingués, naquit  à  Leyde,  le  8 1  juill.  1 696, 
étudia  à  l'université  de  cette  ville  sous  Pe- 
rizonius,  J.  Gronovius  et  P.  Burmann, 
et  y  obtint  une  place  qu'il  quitta  pour  celle 
de  recteur  de  l'école  de  Mimègue,  en 
1 724.  Deux  ans  plus  tard ,  il  fut  appelé 
en  la  même  qualité  à  Harlem,  où  il  resta 
jusqu'en  1740,  époque  à  laquelle  il  fllt 
nommé  professeur  d'éloquence  et  d*his* 
toire  dans  sa  ville  natale.  Il  y  mourut  en 
1761*  On  estime  ses  éditions  de  Julius 
Obsequens(Leyde,  1 7  20) ,  Lucain  (  1 728 , 
in-4«),  Frontin  (1731),  César  (1737, 
in.40),  et  Suétone  (1761,  2  vol.).   C,  L, 

OUDINOT  (Nicolas-Chari^)  ,  doc 
DE  Rkggio,  pair  et  maréchal  de  France, 
gouverneur  des  Invalides,  né  à  Bar -le- 
Duc,  le  26  avril  1767,  a  débuté  à  17 
ans  comme  soldat  volontaire  dans  le  ré- 
giment de  Médoc,  où  il  a  porté  le  mous- 
quet jusqu'en  1787.  A  cette  époque,  le 
vœu  de  sa  famille  l'arracha  au  métier  des 
armes,  vers  lequel  allait  bientôt  le  rap- 
peler sa  vocation ,  encore  exaltée  par  le 
patriotique  élan  de  1791.  Ainsi,  c'est 
dans  toute  la  rigueur  des  termes  qu'on 
peut  le  glorifier  d'être  un  soldat  qui  a 
fait  sortir  de  sa  giberne  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France, 

Porté  par  le  vote  de  tes  concitoyens 
au  commandement  du  8'  bataillon  de  la 
Meuse ,  lors  de  la  formation  des  batail- 
lons volontaires,  il  se  trouva  en  mesure 
d'utiliser  son  modeste  apprentissage.  En 
septembre  1792,  sa  défense  du  château 
de  Bitche,  contre  les  Prussiens  auxquels 
il  fit  700  prisonniers,  lui  valut  le  grade 
de  colonel  du  régiment  d«  P\catd\e*)  «\. 
/  au  moh  de  juin  sttWaDt|  'i\  tu\  hÂ\.  |jbti^« 
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rai  de  brigade  à  Tannée  de  Rhin-et-Mo* 
■elie  f  en  récompense  de  ta  conduite  k 
Mooriaatem,oùy  pendant  quatre  heuret, 
il  tint  bon,  à  la  tête  de  eon  régiment,  sé- 
paré da  reste  de  Tannée,  contré  un  corps 
ennemi  de  10,000  hommes.  Le  lende- 
main, Tarmée  recevait  pour  mot  d*ordre 
le  nom  d*Oudinot;  et  la  conduite  du  ré- 
giment de  Picardie  était  proposée  aux 
soldats  comme  un  digne  modèle. 

Maître  de  Trères  «prés  une  manœuvre 
hardie  (19  therm.  an  II),  et  ayant  eu 
la  jambe  cassée ,  il  y  fut  laissé  comme 
commandant;  fait  prisonnier  Tannée  sui- 
vante ,  après  avoir  re^u  cinq  coups  de 
sabre  à  Taltaque  de  Neckarau  (36  ven- 
dém.},  il  subit  une  captivité  de  cinq 
mois  ;  pub  rendu  par  échange,  il  prit  suc- 
cessivement Nœrdlingen ,  Dooauwœrth 
et  Neubourg.  Il  fut  encore  atteint  d*un 
coup  de  feu,  et  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  à  Ingolstadt,  où,  pendant  dix  heu- 
res, il  soutint  le  choc  de  Tarmée  autri- 
chienne aux  ordres  du  général  Latour  ; 
puis,  dans  une  charge  qu'il  fit,  ayant  en- 
core le  bras  en  écharpe,  k  la  tète  des  7* 
hussards,  10*  et  17*  dragons,  il  con- 
traignit plusieurs  bataillons  à  mettre  bas 
lesarmes.II  fui  fait  général  divisionnaire, 
le  98  germinal  an  VU,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Feldkirch ,  et  après  avoir  délogé 
de  Ifanheim  et  de  Constance  Tarmée  de 
Gondé  et  le  corps  autrichien  qui  Tap- 
puyait. 

Devenu  chef  d*état-msjor  de  Masséna 
(vof.),  il  eut  part  en  cette  qualité  aux 
habiles  dispositions  de  la  bataille  de  Zu- 
rich, et  il  y  reçut  encore  un  coup  de  feu. 
Le  vainqueur  de  Souvorof ,  et  après  lui 
Brune  {vo)r»)f  maintinrent  Oudinot  dans 
les  mêmes  fonctions  pendant  leurs  labo- 
rieuses campagnes  de  1799  a  1801  en 
Italie  ;  il  y  signala  en  toute  occasion  son 
aétivité,  sa  bravoure  et  son  héroïque  ab- 
négation. Pendant  le  mémorable  siège  de 
Gènes,  ce  fut  Oudinot  qui  dirigea  les 
principales  sorties;  deux  fois  on  le  vit 
affrontant  un  péril  presque  certain,  tra- 
verser les  lignes  anglaises  sur  un  frêle  es- 
quif,  aller  de  Gènes  dans  le  comté  de 
Nice,  prendre  communication  avec  Su- 
dMt.  Le  succès  de  la  bataille  du  Mincio 
fnt  pareillemeot  le  résultat  d*un  coup 


faible  escorte,  principalement  com| 
d*ofBciers  de  son  état-major  :  il  s*éU 
sur  la  batterie  autrichi 


tête 

qui,  de  la  redoute  de  Monzembano, 
droyait  les  bataillons  fiançais,  et  il 
leva. La  propriété  d'une  des  pièces  de 
batterie  lui  fut  décernée,  avec  un  i 
d'honneur,  par  le  premier  consul,  < 
me  trophée  de  cette  belle  action , 
qu'après  la  prise  de  Vérone  et  de  VU 
il  vint  apporter  à  Paris  les  conven 
préliminaires  de  Trévise  et  les  nomh 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi. 

À  l'institution  de  la  Légion-dH 
neur ,  le  général  Oudinot  fut  décor 
grand-cordon  de  l'ordre.  Napoléoi 
Tayant  pas  compris  dans  la  première 
motion  de  ses  maréchaux,  Tinvest 
titre  presque  égal,  du  commandeme 
dix  mille  grenadiers  et  voltigeurs  ré 
sorte  d'avant-garde  pour  les  six  a 
corps  composant  l'armée  d'expéditiot 
tinée  contre  l'Angleterre  ,  et  qu'an 
mier  bruit  d'une  nouvelle  coalit» 
allait  lancer  du  camp  de  Boulogo 
TAllemagne  {voy.  T.  XVUI ,  p.  34 

Ce  furent  en  effet  les  grenadiers  d 
dioot  qui  ouvrirent ,  avec  Murât ,  li 
gnifique  campagne  de  1805.  Ils  co 
tèrent  à  Wertingen  18,000  grens 
autrichiens  en  quelques  heures.  L'en 
fut  refoulé,  la  baïonnette  aux  reins, 
qu'à  Achstetten  (  non  loin  d^Ulm  ), 
se  disposa  de  nouveau  à  recevoir  le  < 
bat.  Le  général  Oudinot,  avec  un  dél 
mentde200éclaireursdesatroupe,M 
de  rendre  la  défaite  complète  en  se  j 
sur  le  ri  liage  de  Tumbach  :  elle  eut 
conséquence  d'ouvrir  à  Napoléon  les 
tes  de  Vienne.  Les  grenadiers  réunit 
versèrent  cette  capitale  sans  brûler 
amorce,  et  à  la  vue  d'une  artillerie 
midable  qui  en  défendait  le  passagi 
franchirent  le  Danube  en  passant 
dessus  la  mine  et  les  artificiers  autric 
chargés  de  faire  sauter  le  pont  et  qa 
rcnt  saisis  de  panique  en  voyant  ac 
rir  sur  eux  le  général  Oudinot  à  U 
de  son  état-major,  et  leur  arracher  U 
che  des  mains.  Il  alla  aussitét  s'em] 
du  parc  d*artillcrie  de  Spitzen ,  ces 
de  180  pièces  de  canon  et  de  SOO 
sons;  puis  il  s'établit  dans  la  posiiic 


ii'kaddÊce  qu'il  eïïtcUu  k  U  tète  d*oiM  \  Kotn-^eu\MUi%^%^t«ka^oîc  envel 
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xue  marche  rapide  six  bataillons 
hio»  et  divers  (léucheaeoto  de  ca- 


d*Hollabraiui,  le  jéiiéral 
nC  est  la  coiase  traversée  d'ane 
ce  ^paiy  à  pea  d^intervalle  de  là, 
ipècha  point  de  figarer  glorîeose- 
k  la  bataille  d'AosterliU  (yojr.). 
I  cot  i^occasion  de  s'honorer  par 
rUi  plus  rare  qoe  la  bravoure, 
qoî  loi  fat  donnée  d*oc- 

grenadiers  la  principauté 
Tchâlei,  cédée  s  Napoléon  par  la 
J»  février  1806).  Touchés  des 
uses  qa'il  leur  avait  donnés  de 
aintérestement  et  de  sa  loyauté, 
«tantSy  à  son  départ,  lui  ofirirent, 
te  épée  d^honneor,  le  titre  de  ci- 
lle ^eafchitel,  transmissible  à  ses 
I. 


•ers  d^Oudinot  eurent  part, 
de  la  grande-armée,  aux 
1806  en  Prusse,  et  de  1807 
:  la  victoire  d*Ostrolenka , 
de  la  reddition  de  Dantzig,  mais 
(ft  rhéroîque  et  sanglante  jour- 
t  Friedland,  que  couronna  la  paix 
laitt  (vof.  ces  noms),  compo- 
f  priacipal  trophée  du  général  Ou- 
pcnilant  cette  guerre.  Il  lui  valut 
e  de  comte  et  une  dotation  d*un 
n.  L'année  suivante,  Napoléon,  au 
st  d*oiivrir  le  congrès  d^Erfurt,  fit 
de  lai  comme  gouverneur  de  cette 
.  Son  corps  de  grenadiers  fut  porté 
bataillons,  au  commencement  de 
,  pour  Tavant-garde  dans  la  cam- 
t  d*Antriche,  qu'il  ouvrit  par  la 
Bte  affaire  de  PfaffenhofTen  (19 
.  A  pea  de  jours  de  la,  celle  de  Ried 
■ai)  laissa  en  son  pouvoir  1,500 
loicrs;  puis  eut  lieu  le  mémorable 
tt  d'Ebôrsberg,  dans  lequel  une  des 
Ms  da  général  Oudinot  eut  300 
icataés  et  600  blessés,  et  où  7,000 
|ais  écrasèrent  35,000  Autrichiens, 
ra  à  Vienne  le  13  mai,  et  sur  le 
p  de  bataille  d'Essling  {voy,),  où, 
né  par  les  boulets,  il  avait  eu 
chevaux  tués  sous  lui,  il  remplaça 
le  commandement  du  2*  corps  le 
de  Biootebello,  frappé  dans  cette 
te  joomée.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'a- 
la  bataille  de  W»gnm  (voj-,),  au  / 


1)  ouu 

succès  de  laquelle  il  avait  si  puissamment 
contribué,  qu'il  reçut  enfin  le  bâton  de 
maréchal,  auquel  l'empereur  joignit  le 
titre  de  duc  de  Reggio,  avec  une  dotation 
de  100,000  fr.  de  rente. 

Chargé,  en  1810,  d'occuper  la  Hol- 
lande avec  son  corps  d*armée,  il  dut  se 
rendre  maître  d'Amsterdam,  et  il  gou- 
verna plut  d'un  an  cette  capitale  de  Louis 
Bonaparte  (vo/.),  qui  du  moins  se  phit 
à  louer,  dans  le  ministre  des  rigueurs  de 
son  frère,  un  grand  esprit  de  droiture  et 
de  modération.  Deux  fois  gouverneur  de 
Berlin,  en  1812,  le  duc  de  Reggîo  sut, 
là  aussi,  se  concilier  la  confiance  et  l'es- 
time de  la  nation  et  du  monarque. 

Il  eut  sa  part  de  mécomptes  et  de  tei^ 
ribles  épreuves  dans  la  funeste  campagne 
de  Russie.  Après  avoir  franchi  le  Mié- 
men  à  la  tête  du  2«  corps,  fort  de  36,000 
hommes,  il  enleva  le  camp  retranché  de 
Polotsk,  et  reçut  ordre  de  l'empereur 
d'occuper  cette  place,  qu'il  regardait 
comme  la  clef  de  l'opération  dirigée  par 
lui  sur  Moscou.  Maïs  le  maréchal  Oudi- 
not se  trouva  réduit  à  moins  de  20,000 
combattants  après  quelques  semaines  de 
lutte  contre  les  forces  plus  considérables 
du  général  Wittgenstein  chargé  de  lui 
disputer  le  terrain,  et  auquel  il  livra  vai- 
nement une  série  de  glorieux  combats, 
tels  que  ceux  de  la  Drissa  et  de  Spass 
(17  août).  Grièvement  blessé  dans  cette 
dernière  action,  il  remît  son  commande- 
ment au  général  Gouvion  Saint-  Cyr,  que 
l'empereur  venait  de  lui  envoyer  comme 
renfort  avec  15,000  Bavarois,  et  qui, 
blessé  à  son  tour,  le  lui  résigna  dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  après  avoir 
enfin  pris  le  parti  d'abandonner  Polotsk, 
mais  non  sans  y  avoir  noblement  gagné 
le  bâton  de  maréchal. 

Le  duc  de  Reggio  était  à  peine  con- 
valescent lorsqu'il  se  fit  transporter  de 
Vilnaau  quartier- général  de  Tchiia  (gou- 
vernement de  Vitebsk).  Les  conjonctures 
étaient  devenues  menaçantes:  le  duc  de 
Bellune,  à  la  tête  du  9*  corps,  s'était 
rapproché  pour  agir  de  concert  avec  le  2^  ; 
lesdeux  maréchauxallaient  tenter  en  com- 
mun quelque  coup  de  vigueur  pour  reje- 
ter Wittgenstein  derrière  la  Duna:tout  à 
coup  arrive  la  nouvelle  de  la  calasUo^Vit 
de  Moscou.  Leducde  Reggio  )u|^edè%\ot% 
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i|iie  le  parti  le  plus  utile,  en  me  dVsu- 
rer  la  retraite  aux  débris  de  la  grande- 
armée,  serait  de  le  rendre  maître  de  Bo- 
riaèof  (gOQT.  de  Minsk);  il  fond  sar  la 
division  russe  aux  ordres  da  général 
Lambert  qui  courre  cette  place,  et  Ten- 
lève  après  avoir  culbuté  Teunemi.  Mais, 
par  malheor,  la  colonne  de  voltigeurs 
qu*il  a  lancée  pour  s'emparer  du  pont  de 
la  Bérézina  (voy,)  n'arrive  que  pour  le 
▼oir  sauter  (23  novembre).  Il  tourne 
aussitôt  SCS  efforts  sur  l*un  des  points 
réputés  guéables,  Studzianka,  et  il  s*y 
établit.  Le  26,  an  point  du  jour,  Na- 
poléon rejoint  le  maréchal,  et  quelques 
heures  après  commence,  en  bon  ordre,  le 
défilé  db  3*  corps  sar  le  premier  des  deux 
ponts  qu'on  est  parvenu  à  jeter  sur  la 
Bérésina.Oudinot  se  porte  aussitôt  contre 
rennemi  à  la  tète  des 7,000  combattants 
qui  restent  de  son  armée,  et  le  refoule  dans 
la  direction  de  Borissof.  Cette  manœu- 
vre, complétée  par  l'occupation  du  vil- 
lage de  Zembin,  assura  la  route  de  Mo- 
lodetchnoà  Tempereur,  sur  le  point  d'être 
pris  par  Tamiral  Tchitchagof .  Deux  jours 
après  avait  lieu  la  bataille  de  la  Bérézina, 
et  le  duc  de  Reggio,  qui,  le  lendemain, 
avait  eu  le  corps  traversé  d'une  balle, 
tandb  que  s'achevait  le  passage  du  fleuve, 
était  proclamé  le  sauveur  de  l'armée. 

Il  eut  part  à  la  campagne  de  1813  en 
qualité  de  chef  du  12*  corps  de  la  nou- 
velle grande-armée  ;  mais  le  soldat  avait 
perdu  son  enthousiasme  et  le  temps  des 
triomphes  était  passé.  Oudinot,  qui  avait 
contribué  aa  succès  de  la  bataille  de  Bau- 
tzen  (iH>x.),  fut  chargé  de  prendre  com- 
mandement de  trois  corps  d'un  effectif  to- 
tal de  65,000  hommes  pour  pénétrer  dans 
Beriin,  que  couvrait  le  prince  royal  de 
Suède,  Bemadotte,  avec  des  forces  bien 
supérieures.  11  avait  l'ordre  exprès  d'at- 
taquer au  plus  tôt  et  il  s'avançait  par 
Trebbin  sur  trois  colonnes  parallèles  ;  il 
conduisait  lui-même  celle  de  gauche, 
celle  de  droite  était  sous  les  ordres  du 
général  Bertrand,  le  centre  était  com- 
mandé par  le  général  Reynier.  Sans  lui 
laisser  le  choix  des  positions,  l'ennemi 
attaqua  son  centre  engagé  dans  un  ter- 
rain coupé  de  bois  et  de  marais.  Il  fut 
hattn  et  fit  retraite  sur  Wittenberg  (24 
éÊOÙiJ,  A  Im  aourelle  de  oet  échec,  Napo- 
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léon  remît  le  commandement  de^ 
réunis  au  maréchal  Ney,  qui  bien 
8ept.)e8suya  lui-même  un  revers  bea 
plus  rude  à  Dennewitz  (vo^  ),  oii  la 
des  Français  ne  s'éleva  pas  à  mo 
10,000  hommes,  43  pièces  de  cai 
170  caissons.  Le  maréchal  Oudino( 
le  corp  avait  souffert  le  plus  et  étai 
le  dernier  sur  le  champ  de  bataille 
retira  en  bon  ordre  qu'après  avoii 
vert  vaillamment  la  retraite. 

Le  16  octobre,  il  commanda 
combat  de  Wachau  les  deux  di< 
de  jeune  garde,  qui,  de  concert  i 
duc  de  Bellune,  rejetèrent  Witigi 
sur  Stœrmthal  et  Gossa,  et,  le  1 
19,  firent  des  prodiges  de  valeur  i 
neste  bataille  de  Leipzig  (voy.).  i 
de  l'arrière-garde  pendant  toute 
traite,  le  duc  de  Reggio ,  abattu 
déchirant  spectacle  de  la  déroute 
privations,  des  souffrances  de  ses 
soldats,  décimés  par  un  typhus  i 
tomba  lui-même  dangereutemen 
lade,  et  fut  obligé  de  quitter  son 
mandement. 

Il  reparut  à  la  tête  d'un  nouveai 
de  jeune  garde,  à  l'ouverture  de  U 
pagne  de  1814,  et  ajouta  en  cor 
vieille  gloire  par  la  conduite  qv 
aux  combats  de  Brienne,  de  Cbam 
bert,  de  Nsngis,  de  Bar-sur -A 
d'Arcis  (21  mars),  où,  quoique 
pour  la  32*  fois,  il  voulut  assista 
fin  de  l'action. 

Le  doc  de  Reggio,  qui  n'avai 
quitté  l'empereur  à  Fontainebl<fi 
tendit  qu'il  fût  par  lui  délié  de  s 
ments  avant  d'adresser  son  adhés 
gouvernement  de  Louis  XVIII.  I 
nora  pendant  les  Cent-Jours  par 
délité  aussi  sincère  envers  ce  mot 
de  qui  il  avait  reçu  les  plus  fls 
distinctions,  ayant  été  nommé  su 
vement  gouverneur  de  la  3'  diviii 
litaire,  miniitre  d'état,  pair  de  Fr 
colonel  général  des  grenadiers  e 
seurs  rovaux. 

A  la  seconde  restauration,  le  roi 
duc  de  Reggio  accepta  le  titre  de 
général  de  la  garde  royale,  puis  l 
mandement  en  chef  delà  garde  na 
de  Paris,  qu'il  garda  jusqu'À  la 
d*EApa|;iie  (^\%M\^où  il  eut  le  co 
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Ida  t"  coqit  d^amée.  L'opi-^ 
bér»l«,  <|uî  lai  reprochait  alors 
re  séparé  d^elle,  lui  tint  compte 
sBt  de  se  protestation,  d'ailleors 
qa*il  fit  le  premier  contre 
itîoD  diplomatique  qui  cootes- 

Icgitiaaité  des   titres  nobiliaires 
es  per  Femperenr  Napoléon  à  ses 
iostree  lieutenants. 
nm  \m  révolution  de  1880,  à  la- 

il  adhéra  comme  pair,  de  France 
■M  maréchal,  le  duc  de  Reggio 
i  plus  en  plus  attaché  à  la  nou- 
fanstie.  Il  fut  nommé  grand-chan- 
de  la  Légion-d'Honneor  le  19 
lS9,  pais  il  a  succédé  au  maréchal 
•y,  comme  gouTerneur  des  InTa- 
eS2  octobre  1843. 
ils  aine  du  maréchal,  M.  le  mar- 
^adioot  (Nicolas-Chaeuu-Yic* 
licntmiant  général ,  député ,  com- 
or  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de 
îoii-d*Honneur,  est  né  à  Bar-le- 
e  S  novembre  1791.  Admis  dès 
par  Tempereur  Nspoléon  au  nom- 
;  ses  pages,  il  en  fut  nommé  le 
er  aa  congrès  d'Erfort,  et  il  fit 
le  qualité  la  campagne  de  1809. 
k  il  a  eu  part  à  toutes  les  campa- 
e  Tempire ,  et  il  a  conquis  chacun 
.  grades  sur  le  champ  de  bataille. 
éon  signa  son  brevet  de  colonel 
rabdication  de  Fontainebleau  ;  et 
Bomination  fut  confirmée  par  le 

d'Artois,  en  qualité  de  lieute- 
général  du  royaume.  Étranger  à 
Domaiandement  dans  les  Cent- 
»  il  obtint,  en  1832  ,  celui  du  1*' 
mt  de  chasseurs  à  cheval  de  la 
royale,  avec  le  rang  de  maréchal- 
np.  Appelé  à  rexercice  actif  de 
fcMDCtion,  puis  chargé  de  Forga- 
lo  de  l'école  de  Saumur,  il  y  dé- 

beancoup  de  zèle  et  d'actirité. 
Marquis  Oudinot  a  été  promu  au 

de  lieutenant  général  dans  la 
igne  de  1835  en  Algérie,  où  il  a 
»pelé  par  le  noble  désir  de  venger 
rt  de  son  frère  puiné,  le  brave  co- 
da 3*  régiment  de  chasseurs  à 
l  d'Afrique,  frappé  mortellement 
filé  de  Mulev-Ismaêl.  M.  le  mar- 
ladinot  est  membre  de  la  Chambre 


département  de  Maine-et-Loire,  aun; 
élections  de  1843.  Comme  écrivain,  il 
a  traité  avec  succès,  non-seulement  des 
questions  qui  intéressent  les  études  mi* 
liraires,  mais  encore  des  questions  d'éco- 
nomie politique  d'un  ordre  élevé.   P.  C. 

OUDNEY,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise  attaché  à  une  expédition  chargée 
par  le  gouvernement  d'explorer  Tin- 
teneur  de  l'Afrique;  mort  en  janvier 
1834,  dans  le  cours  de  ses  recherches. 
J^oy.  Afrique,  T.  T*",  p.  336.         X. 

OUESSANT  (île  d').  Située  dans 
rOcéan  {vojr,  Finistère),  cette  lie,  la 
principale  de  celles  qui  sont  placées  à 
l'entrée  de  la  rade  de  Brest,  fut  érigée 
en  marquisat,  en  1597,  en  faveur  d'une 
branche  de  la  maison  Jourdac-Rieux. 
Elle  doit  quelque  célébrité  au  combat 
naval  qui  fut  livré  dans  ces  parages,  en 
1777.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  l'An- 
gleterre et  la  France  qui  avait  reconnu 
Tindépendance  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, une  flotte  de  33  vaisseaux  'de 
ligne  fut  armée  dans  le  port  de  Brest, 
et  le  8  juillet,  elle  prit  la  mer,  suivie  de 
1 5  frégates  ou  autres  bâtiments.  L'amiral 
anglais  Keppel  sortit,  le  1 2,  de  Plymouth 
à  la  tête  de  30  vaisseaux  de  ligne.  Les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  à  30  lieues 
d'Ouessant  et  à  égale  distance  des  lies 
Sorlingues.  Le  37,  au  point  du  jour, 
Tequemi  n'étant  plus  qu'à  quatre  milles, 
et  les  Anglais  se  disposant  à  attaquer  la 
queue  de  l'escadre  française  afin  de  la 
prendre  entre  deux  feux,  le  comte  d'Or- 
villiers  (voy,)  fit  exécuter  une  manœuvre 
qui  déconcerta  leurs  projets,  et  les  força 
enfin  d*en  venir  aux  mains.  La  ligne 
française  était  composée  de  trois  divi- 
sions :  l'avant -garde,  de  9  vaisseaux  , 
commandée  par  le  comte  DuchafTault,  le 
centre,  occupé  par  le  comte  d'Orvilliers 
à  la  tête  de  9  vaisseaux,  enfin  la  troisième 
escadre,  où  se  trouvait  Lamothe-Piquet, 
et  qui  était  commandée  par  le  duc  de 
Chartres  (i;o7.0RLÉAifs,T.XVIII,p.785). 
Pendant  trois  quarts  d'heure,  l'avant- 
garde  soutint  seule  le  feu  de  l'ennemi  ; 
mais  l'engagement  devint  peu  à  peu 
général ,  et  le  comte  DuchafTault ,  en 
cherchant  à  dégager  ia  Fille  de  Paris^ 
fut  blessé  d'un  biscayen  au  bra!i.  En^n, 
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floltei  te  léparèreot  et  t^arrétèrent  à 
enviroD  trois  millei  Tiuiie  ém  Tautre. 
Quelque  temps  après,  le  comte  d'OrriU- 
Uers  tut  prévenu  qa*une  division  anglaise 
faisait  mine  de  Tattaquer  de  nouveau  ; 
il  donna  auisitôt  le  signal  de  se  former 
en  bataille,  et  se  porta  droit  an-devant  de 
Tennemi.  Alors  lès  Anglais  se  repliè- 
rent sur  la  flotte,  et  la  retraite  commença 
sur  Plymouth,  où  en  elTet  ramiral  Keppel 
rentra  le  29  et  le  30,laismnt  Tbonneur  du 
combat  a  la  France.  D.  A.  D. 

OUEST,  vay.  Couckart  et  Poihts 

CAROIllÀUX. 

OUIB  (  du  latin  audUus  ) ,  sens  par 
lequel  les  animaux  perçoivent  les  vibra- 
tions sonores  des  corps,  et  dont  les  in- 
struments ont  été  décrits  à  l'art.  Oexillk. 
Plus  parfaite  cbez  Thomme  où  aboutis- 
sant à  un  cerveau  mieux  organisé,  To- 
reille  sert  non-seulement  k  recueillir  les 
bruits,  elle  perçoit  encore  les  sons, 
juge  leurs  nuances,  apprécie  leurs  com- 
binaisons musicales  ou  parlées,  soit  qu*ils 
Tiennent  du  dehors,  soit  qu*ils  émanent 
de  lUndividu  même  qui  doit  réagir  sur 
eux  par  son  intelligence.  Foy.  Bxuit, 
SoH,  Voix  et  pAaoLE. 

Plus  vigilante  que  la  vue ,  Pouîe  est 
pour  l'animal  une  sentioellc  avancée  qui 
n*a  pas  besoin  de  la  lumière  ;  comme  la 
vue ,  elle  est  indispensable  an  complet 
eierciœ  de  la  vie,  et  elle  ne  peut  man- 
quer naturellement  ou  accidentellement 
sans  y  laisser  un  vide  profond.  Comme 
elle  aussi,  elle  se  développe  et  s'améliore 
sous  Pempire  de  Texercice,  et  arrive  à 
une  sensibilité  et  aune  précision  qui  tien- 
nent du  prodige. 

Nous  n*avons  pas  à  nous  occuper  ici 
des  conditions  extérieures  de  Touîe,  sa- 
voir de  Torigine  et  de  la  transmission  du 
son,  non  plus  que  des  modifications  que 
lui  impriment  les  corps  qu'il  frappe  et 
ceux  qu'il  traverse  (  vay,  Acovstiqub  J. 
Nous  arrêtant  au  jeu  des  organes,  nous 
voyons  les  rayons  sonores  recueillb  et  di- 
rigés par  la  conque  de  Toreille  dans  un 
canal  étroit  et  court  formé  par  la  mem- 
brane du  tympan.  Cette  conque,  sur  la- 
quelle ont  été  copiés  les  cornets  acousti- 
ques, est  chex  quelques  animaux  assez 
mobile  pour  se  diriger  vert  le  son  et  aller 
ea  gu^que  âorte  aa-de?ant  de  loi.  Le 
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tympan  renferme  dana  sa  cavité 
taine  quantité  d'air  chanlTé  à  la  t 
tiireduoorps,et  sembleavoir  poui 
préserverdes  accidents  extérieurs 
réel  et  intime  de  l'ouïe.  Des  mus 
là  qui  tendent  et  reUcbent  à  pro] 
membrane,  précisément  comme 
la  corde  d'une  caisse  on  d'une 
Elle  transmet  donc  les  vibratio 
dont  nous  venons  de  parier  et  q 
nouvelle  par  la  trompe  d*Eostac 
au  fond  de  la  gorge  :  ce  qui  explic 
ment  on  entend  le  mouvemei 
montre  qu'on  tient  entre  les  d 
même  temps  qu'on  se  bouche  les 
Successivement,  les  nerfs  renferi 
le  limaçon  et  dans  les  canaux  d 
culaires  reçoivent  l'ébranleme 
transmettent  au  cerveau  qui  le  i 
perçoit.  Les  expériences  et  plus 
les  faits  pathologiques  ont  déa 
rôle  que  chaque  partie  de  Tapp 
ditif  joue  dans  la  fonction  en 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
la  perforation  du  tympan  n'éuii 
cause  absolue  de  surdité,  et  qi 
elle  pouvait  ^re  pratiquée  dans 
thérapeutiques.  Il  en  est  de  n 
études  d'anatomie  et  de  pbysiolc 
parée,  qui  expliquent  les  diffén 
ferles  par  l'oreille,  chez  les  anii 
reptiles  et  les  poissons. 

La  liaison  de  l'ouïe  avec  la  f 
parfaitement  prouvée  par  la  a 
sourds  de  naissance  (  {'.j)-.  M  uKTs, 
MuKTs),  ainsi  que  par  l'iniperl 
la  faible  utilité  de  la  parole 
sourds  -  muets  auxquels  on  T 
goée. 

ouïes,  voy,  BaANCHiRs, 
p.  1S7. 

OUKASE ,  OuxA/.,  mot  rusi 
gnifie  édit,  ordonnance,  et  qui 
preasion  de  la  volonté  du  souvi 
saut  loi  dans  l'empire  moscovi 
lui  donnons  le  genre  masculin 
en  russe.  Le  verbe  omAasaih,  o 
dont  il  dérive,  se  trouve  déjà  d 
antique  formule  :  yelikii  Goçn, 
kasall,  I  ùotari prigovoriit  {It  gi 
gneur  a  ordonné,  et  les  bolars  i 
bés  d'accord  sur  ce  point) .  Mêm 
d'htti,  il  n'y  a  pas  d'autre  légia 
Ruisift  que  les  oukases  impérÎM 
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soit 
d;  cv  !•  Dignte  (voy.  Codi- 
■ftHicoLâslT^)  ii*c9l  antre  chose 
crnoordanoe  d'oa- 
cette  formule  Byth 
si^Qi'il  en  aoit  ainsi!  comme  les 
■BM  ém  nos  rois  finissaient  par 
I  :  Cet  tel  est  notre  plaisir,  S. 
lAlNB,  Tfoy,  Ui^mAnns. 
AISonHni.aH5,nomde  plasienrs 
Éids  cavalerie  légère  de  l*armée 
ione.  Lcnr  principale  arme  est 
^eraée  sons  le  fer  d'nne  flamme 
Isors  nationales  ;  mais  ib  ont  en 
ssbreet  des  pistolets.  Leur  coîf- 

le  diapska  arec  une  aigrette 
u  C*esl  chez  les  Polonais  qa*on 
I  pfcmière  mention  des  oulaus, 
à  cnx  i|oe  d^antres  nations,  les 
cas»  les  Prussiens,  etc.,  les  ont 
es  («or-  LavciKBs).  Le  nom  pa- 
sir  d'un  chef  latare  nommé  Oul- 
aUan  qui  s'est  distingué  à  la  tête 
lYuliers.  X. 

taft4H ,  nom  arabe  qui  signifie 
mvant,  lettré,  et  qui  fut  primi« 

«ionoé  aux  jurisconsultes  mu- 

Ce  corps  se  divisait  en  trois 
I**  les  imams  on  ministres  du 

les  tnQuftisy  docteurs  de  la  loi; 
tadis  ou  kadhis  {yoy,  tous  ces 
ges.  Cha<:une  de  ces  classes  était 
ecn  plusieurs  autres,  suivant  le 
s  fonctions  de  ceux  qui  les  corn- 

Celte  organisation  subit  des 
mis  sous  les  khalifes  et  sous  les 
qoi  démembrèrent  Tempiremu- 
natt  presque  partout  et  toujours, 
it%  de  la  justice  eurent  la  pré- 
I  aor  ceux  de  la  religion,  et  le 
^  kadhi-al-hoadhat  ou  kadi 

était  le  chef  des  oulémahs. 
'evipire  Othoman,  les  membres 
ps  sont  à  la  fois  ministres  de  la 
le  la  loi  et  de  la  justice.  Depub 
^^^  le  moui\i  de  Coostantinople 
fdcsoolémahs.  Ainsi  que  nous 
rt  k  Part.  Kadi,  ceux  qui  se  des* 
atier  dans  le  cor  p  des  oulémahs 
I  études  dans  des  médressès  ou 
jrcy.  Mosquées).  Lorsqu'ils  ont 

les  dix  degrés  d'études,  ib 
9  an  bout  de  40  ans,  et 
examen^  ao  degré  de  so" 

r&p.  i/.  G.d.  J!f.  Tome  XIX. 
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léimaniéf  qui  est  le  premier  de  totis* 

Cest  parmi  les  muderiss  de  Coostan- 
tinople, d'AndrinopIe  et  de  Brousse 
qu'on  choisit  les  magbtrats  des  1*%  3* 
et  3*  ordres;  mab  dans  les  provinces,  ib 
ne  peuvent  obtenir  que  des  charges  de 
kadis  ou  de  mollahs.  Parmi  ceux  de  la 
capitale,  les  soléimaniés  deviennent  par 
ordre  d'ancienneté  mollahs  de  f  classe, 
dont  fait  partie  la  magbtratnre  de  sadr^ 
roum  qui  donne  droit  à  la  dignité  de 
cheikh^ul^islam  on  moufti  de  la  capitale. 

Après  le  moufti  qui,  dans  sa  spécia^ 
lité  est  l'égal  du  grand- vbir  et  jouit  des 
mêmes  prérogatives  et  des  mêmes  hon- 
neurs, les  principaux  oulémahs,  magis- 
trats du  premier  ordre  sont  le  sadr-roum 
ou  kadi-asker  de  Roumélie  et  le  sadr^ 
anadoly  ou  kadi-asker  d'Anatolie,  Vls^ 
tambotU'kadissiy  grand-juge  et  chef  de  la 
police  de  Constanlinople;  le  premier 
mollah  de  la  Mecque  et  de  Médine;  ceux 
d'Andrinople,  de  Brousse,  du  Katre,  de 
Damas,  puis  ceux  de  dix  autres  villes.  Ces 
mollahs  ont  les  mêmes  fonctions  que  Pis- 
tamboul-kadissi.  Le  nakib^ul^achrafesl 
chobi  parmi  les  kadi-askers  et  l'Istam* 
bouUkadissi,  en  activité  ou  en  retraite; 
il  est  le  chef  de  tous  les  chérifsy  émirs  ou 
séidSy  noms  qui  servent  à  désigner  tous 
les  descendants  de  Mahomet  ou  d'Ali  qui 
existent  dans  l'empire  othoman. 

Les  magistrats  du  2^  ordre  sont  les 
mollahs  de  dix  villes  du  second  rang; 
ceux  du  3^  ordre  sont  les  trois  murejet- 
tic  fis  de  Coustantinople  et  les  deux  d'An- 
drinople  et  de  Brousse  ;  les  kadis  des  villes 
inférieures  forment  le  4^  ordre  des  ma- 
gbtrats, et  le  5*^  se  compose  des  naïbsy 
substituts  des  mollahs  et  des  kadb.  Tous 
ces  magbtrats  jugent  en  dernier  ressort, 
sans  être  assistés  de  conseillers,  de  syn- 
dics, ni  d'assesseurs. 

Les  oulémahs,  ministres  de  la  religion, 
parmi  lesquels  on  ne  compte  pas  les  der- 
viches ['voy,)y  sont  bien  moins  rétribués 
que  les  autres.  Ils  sont  divisés  en  5  clas- 
ses :  les  cheikhs^  prédicateurs  ordinaires, 
dont  un  est  attaché  à  chaque  mosquée; 
les  khatibs  (anciens),  qui  remplissent  les 
fonctions  sacerdotales  le  vendredi;  les 
if/iamSf  qui  en  sont  les  véritables  curés; 
les  muezzins  (voy\  ces  noms),  crieon  ou 
/  chantres  qaiy  du  haut  des  minatels,  m^- 
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pellentles  musulmans  à  la  prière;  enfin 
les  earnu^  gardiens  des  temples.  Tous 
ces  minisires  sont  nommés  par  un  des 
trois  principaux  personne^  du  corps 
des  onlémahs.  Ce  corps  ne  paye  ni  taxe 
ni  contribution,  et  a  le  pririlé^  exclusif 
de  n*étre  exposé  à  aucune  confiscation. 
Ses  membres  n^ont  aucun  costume  par  • 
ticulier  et  ne  sont  distingués  que  par  la 
forme  Tariée  de  leurs  turbans. 

Quelques  sultbans  ont  Tainement  tenté 
de  mettre  un  frein  à  Tambition  et  surtout 
à  l'orgueil  des  oulémahs,  qui,  par  leur  or- 
ganisation,doivent  jouir  de  la  plusgrande 
inûoence  dans  le  pays.  Les  chefs  de  ce 
corps  ont  figuré  dans  plusieurs  révolu- 
tions et  ont  contribué  à  la  déposition  et 
à  la  mort  de  plus  d*un  monarque  otho- 
man.  H.  A-d-t. 

OCPANICHADSy  vor-  V£das  et  Ik- 
DiEKRE  (religion). 

OURAGAN  (nom  que  les  Espagnols 
ont,  dit-on,  emprunté  aux  Caraïbes), 
voy.  OaâOB  et  Vent. 

OURAL,  Monts  Ouealikns.  «  La 
chaîne,  ou  plutôt  l'assemblage  de  chaî- 
nons À  peu  près  parallèles  qui  porte  ce 
nom,  dit  M.  A.  de  Humboldt  dans  son 
Asie  centrale  (t.  1**^,  p.  412),  est  le  plus 
grand  soulèvement  dans  la  direction  du 
sud  au  nord  qu'offre  le  relief  de  l'Asie,  » 
dont,  suivant  la  géographie  moderne,  il 
forme,  avec  le  fleuve  Oural  ou  lalk,  la 
limite  du  côté  de  l'Europe.  «  C'est  une 
chaîne  méridienne,  poursuit  l'illustre 
voyageur,  presque  entièrement  isolée  et 
continue,  sur  une  longueur  de  plus  de 
700  lieues  (de  20  au  degré  équatorial), 
si  l'on  regarde  comme  son  prolonge- 
ment austral  le  plateau  de  1* isthme  des 
Troukhmènes,  entre  le  lac  Aral  et  la  mer 
Caspienne;  comme  son  prolongement 
septentrional,  les  montagnes  de  la  Nou-> 
velle-Zemble.  »  En  la  prenant  seulement 
de  Gouberliuik  sur  le  fleuve  Oural  (près 
d'Orsk),  à  l'extrémité  boréale  de  l'Ile  de 
Vaîgatch  dans  la  mer  Glaciale,  on  trouve 
encore,  même  pour  l'axe  de  la  chaîne, 
une  longueur  de  près  de  20  degrés  (de 
60«  40'  à  70*  25'),  ou  de  400  des  mêmes 
lieues.  Quant  à  la  longitude,  elle  varie 
du  68*  au  58*  méridien  à  l'est  de  Paris. 

Le  nom  d'Oural  parait  signifier  cein- 
/Mre(da  iarekirfbiMoaraùfmà,  octiidre)| 


comme  les  noms  russes  de  Zem 

Poias^y  KamennoïPotas  :  aussi  l'i 

traduit,  déjà  dans  un  vieux  voys 

recueil    de    Ramusius  ,   Montes 

Cingulus  terrœ.  Quelques  géogr 

modernes   avaient   adopté   le   no 

monts  Ferkhotouriens^  de  la  petit 

de    district    Verkhotourié    (gouv 

meot  de  Perm,  en  Asie)  ;  ou  peu 

aussi  de  Verkh-Ouralsk,  petite  ville 

au  point  où  le  fleuve  Oural  comnu 

former  la  frontière.  On  trouve  en 

les  noms  de  monts  lougrienstX  Oug 

Chez  les  anciens,  la  même  chalm 

connue  sous  celui  de  monts  Hyf 

réens  ou  RypkéenSy  et  quelquefois 

Ptolémée)  de  monts  Rhjrmmiques 

D'abord  bifurquée  au  sud  du 

Oural,  la  chaîne  se  trifurque  de 

berlinsk  à  Kyschtim.  M.  de  Hui 

indique  les  noms  des  difTérents 

nous;  c'est  le  chaînon  occidental,  0 

encore  d*un  faible  soulèvement 

Obchtctiel'Syrty  qui  conserve  d'al 

nom  d'Oural  :  aussi  y  remarque-!- 

plus  grandes  hauteurs;  cependai 

même  prend,  à  mesure  qu'il  avant 

le  nord,  ceux  d* Ilmcn^raA ,  d* lann 

d*Iremel^  de  lœroÂtaUy  d'Ouren^ 

Grand'Taganaiy  de  lotirma ,  et  I 

d*Oural  passe  au  chaînon  centn 

ne  justifie  pas  cette  préférence  p 

élévation.  «  Au  nord  de  Miask 

Slatoust*^*,  continue  le  savant  qu 

avons  pris  pour  guide,  la  tripartit 

l'Oural  s'évanouit  peu  à  peu...  La 

occidentale  ou  Ilmène^  si  remar 

par  la  beauté  et  la  grande  variété 

minéraux,  s'abaisse  au  nord  du  l 

gassi...  La  ville  de  Catherinenboi 

déjà  placée  à  la  pente  orientale  de  I 

sur  un   plateau  qui  n'atteint  qt 

toises  d'élévation.  »  Là  est  le  pasi 

dioaire  de  1* Europe  en  Asie  ;  le  vo 

y  soupçonne  à  peine  la  présence 

grande  chaîne  de  montagnes  ^  i*or 

ouvrage  :  La  Russie ^  la  Pol'gn 

Finlande^  p.  650).  Le  point  culi 

de  toute  la  chaîne  parait  être  le 

chakovskoï- Kamen^  au  nord  de  '. 

lovsk  ;  on  lui  donne  une  élevât 


\ 


(*)  L'orthographe  d«  M.  d«  Ha 
rit  Sm/mai,  H^ 


écrit  SMi/MA<t  f^migls,  eU., 
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on  cnflroB  8,000  pieds  ; 
D^a  que  ftSS  toises;  les  moDts 
,780  ;  et  le  Gnind-TaganAi,64&  *. 
Ims  dominantes,  granité,  diorile, 
f.  Tiennent  se  joindre  des  sub- 
bétérofèues  souvent  très  pré- 
■  La  petite  chidne  de  1*11  mène, 
e  Humboldt  (p.  476),  an  nord- 
de  Miask,  composée  en  grande 
'oBe  roche  granitique  dans  la- 
quartz  est  remplacé  par  l'éléo- 
ire  à  elle  seule  28  espèces  mine- 
nt 4  n*ont  point  encore  été 
s  ailleurs.  La  même  richesse  se 
EUS  le  glle  de  Moorsinsk,  célèbre 
létyls,  ses  topazes  et  ses  cristaux 
lath  d'un  pied  de  diamètre;  dans 
s  d'or  de  Béréso&k  et  le  mica- 
e  la  Takovaîa.  » 

les  deux  tiers  de  l'Oural,  depuis 
ns  de  la  région  polaire  jusqu'au 
lu  gouvernement  d'Orenbourg, 
verts  de  forêts  impénétrables  de 
de  sapins  et  de  bouleaux.Le  ter- 
st  en  grande  partie  marécageux, 
■n  d^eau  qui  en  descendent  vers 
;  sont  navigables  à  peu  de  distance 
sources.  Dans  la  partie  méridio- 
contraire,  les  bois  disparaissent 
ncs  des  montagnes  ne  se  gamis- 
•  d'une  verdure  chétive  bientôt 
e  par  les  chaleurs  de  l'été  qui 
les  rivières  à  sec.  Les  forêts  du 
sont  habitées  que  par  quelques 
s  :  dans  la  partie  centrale,  une 
on  plus  nombreuse  se  groupe 
les  mines  et  des  usines.  Des  Rus* 
t  formé  des  colonies  agricoles,  et 
rfakîrs  demi  -  nomades  mènent 
xipeaux  sur  le  bord  des  fleuves. 
>nsoltera  avec  fruit  et  intérêt  sur 
tte  matière  :  Erdmann ,  Reisen 
CTTi  Russiands,  t.  II,  p.  44  et 
1  ouvrage  trop  peu  connu  ou  trop 
tcité,  de  M.  Ferd.-H.  Mûller, 
Der  u^sche  FoiAsstamm^Ber» 
f ,  in-8^;  la  nouvelle  publication 
»  Humboldt  (Paris,  1843,  3  vol. 
lont  nous  venons  de  donner  quel- 
rai  ts;  et  le  Voyage  de  M.  Rose, 
»,  comme  on  sait,  conjointement 
l.  de  Humboldt  et  Ehrenberg  et 

de  HaailM»ldt  ne  fait  pas  meutioa  du 
t'A 


I 


décrit  par  lui,  ouvrage  non  moins  eu* 
rienx,  quoique  plus  spécialement  adressé 
aux  géologues  et  aux  minéralogistes,  et 
intitulé  Mineralogiseh  -  geognostische 
Reise  nach  dem  Ural,  dem  Aliai  und 
dem  Kaspischen  Meere,  Berlin,  1837 
et  43 ,  3  gros  vol.  io-8<>,  avec  planches 
et  cartes,  notamment  une  carte  détaillée 
de  l'Oural  dressée  par  M.  Berghaus. 

Nous  ferons  suivre  cet  aperçu  général 
de  quelques  détails  traduits  de  l'alle- 
mand. J.  H.  S. 

L'Oural  est  remarquable  surtout  par 
les  richesses  métalliques  qu'il  renferme. 
La  première  forge  y  fut  établie  en  1 623, 
et  le  premier  martinet  à  cuivre  en  1640. 
Les  mines  d'or  de  Bérésofsk  sont  exploitées 
depuis  1754;  mais  les  lits  de  sables  auri- 
fères ne  sont  connus  que  depuis  1774. 
La  couronne  possédait,  vers  1835,  neuf 
mines  et  forges  pour  le  fer,  51  mines  de 
enivre,  un  lavoir  pour  l'or,  un  hâtel  des 
monnaies;  81  mines  de  fer  et  18  de  cui» 
vre  appartenaient  à  àe^  particuliers.  On 
évaluait  le  produit  annuel  en  cuivre  à 
300,000  pouds^celui  en  fer  à  5,500,000, 
et  celui  en  fer  de  fonte  à  8,500,000.  Les 
salines  du  gouvernement  donnent  an- 
nuellement 1,300,000  poudsde  sel;  cet- 
lesdes  particuliers  en  donnent  6, 136,000. 
Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans 
les  mines  s'élève  à  plus  de  120,000.  On 
ne  trouve  point  d*étain  dans  l'Oural,  et 
presque  point  de  plomb  et  d'argent.  On 
peut  estimer  le  produit  annuel  des  mines 
à  45  millions,  et,  en  y  comprenant  l'or  de 
lavage,  à  50  millions  de  roubles.  Outre  la 
foire  qui  se  tient  chaque  année  à  Irbith 
pour  la  vente  des  produits  des  mines  et  des 
fabriques  du  pays,  les  principaux  lieux 
d'entrepôt  sont,  pour  l'intérieur,  Nijni- 
Novgorod,  et  pour  l'extérieur,  Archangel, 
PétersbourgetTaganrog(27r>)'.  ces  noms). 
Depuis  quelques  années,   l'exploitation 
des  mines  d'or  de  l'Oural  offre  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants.  Le  lit  de  sable 
aurifère  couvre  une  surface  de  36,000 
verstes  carrés.  Ce  sont  vraisemblablement 
les  débris  d'anciennes  montagnes.  L'or 
des  mines  s'obtient  ainsi  :  on  broie  le  mi- 
nerai dans  des  mortiers  de  fer,  et  après 
l'avoir  réduit  en  poussière,  on  le  jette 
dans  le  /avoir.  L'eau  emporte  \\  lerte  eX. 

O  Le  pond  répond  à  i6.a8U\o.^r. 
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les  parties  les  plus  légères,  tandis  que  les 
parties  métalliques  plas  lourdes  tombent 
ao  fond  sous  la  forme  de  petits  grains. 
L*or  des  tables  aurifères  est  soumis  sim- 
plement k  un  tarage  et  tamisé.  Les  pro- 
priétaires des  laToirs  particuliers  paient 
à  Tétat  10  p.  O/o  du  prodoit  net.  Jus- 
qu'en 1817,  on  n'avait  pas  retiré  de 
rOnral  plus  de  1 8  pouds  d'or  par  an, 
terme  moyen;  mais  depuis  1835,  le  pro- 
duit de  Texploitation  s*est  élevé  à  près  de 
300  pouds  par  an,  ou  4,920  kilogr.  {rwy, 
Oa).  En  1824,  200  pouds  d*or  ont  été 
envoyés  à  la  monnaie  et  ont  donné  10 
millions  de  roubles  en  papier  (équivalant 
à  1  fr.  10  cent.).  Un  peu  plus  du  quart 
appartenait  au  gouvernement.  Parmi  les 
particuliers  qui  possèdent  les  mines  les 
plus  iroporuntes  de  TOural,  on  doit  citer 
les  familles  Demidof  {i>oy,)j  lakovrlef, 
Slrogonof  (ih)}'.)^  et  la  maison  de  com- 
merce Goubine.  L'eiploitation  du  pla- 
tine {yoY')  cM  aussi  très  importante  dans 
rOural.  Elle  ft'est  élevée,  en  1835,  à  1 15 
pouds,  et  en  1836  à  118.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  du  malachite  (voy.)»  On  a 
trouvé  près  de  lékatberinenbourg  un  bé- 
ryl très  pur  de  couleur  verte  et  du  poids 
de  six  livres.  Au  nord  de  Verkhotourié 
sont  les  mines  de  Bérésofsk,  Goumé- 
schefsk  (surtout  pour  le  cuivre,  et  célèbre 
par  ses  malachites)  et  Bogoslofsk.  On  a 
trouvé  dernièrement  aussi  des  diamants 
(a  Bissersk)  et  du  succin  dans  FOural. 
L'exportation  de  tous  ces  riches  produits 
est  facilitée  par  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  prennent  leur  source  dans  cette 
chaîne  de  montagnes  (  Tchonssovaîa , 
Iceth,  Pétchora,  etc.).  La  plus  considéra- 
ble de  ces  rivières,  en  ne  comptant  pas  la 
Rama,  grand  affluent  du  Volga  (vor*)f^t. 
VOmrmlf  nommé  jadis  laîk  et  plus  ancien- 
nement Rhjrmnusj  qui  natt  sur  le  versant 
oriental,  et  qui,  après  un  cours  de  2,000 
verstesou  300  milles  géogr.,  se  jette  dans 
U  mer  Caspienne,  par  plusieurs  embou- 
chures, auprès  de  Gourief.  Ce  fleuve  est 
peu  profond,  mais  il  est  très  poisson- 
Beox  ;  on  y  pèche  surtout  l'esturgeon , 
dont  les  œufs  servent  à  préparer  le  caviar 
(voy,),  La  steppe  qui  s'étend  sur  sa  rive 
droite  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  qui 
a  environ  560  verstes  de  long  sur  60  de 
/'iyvy  ett  bëbiiée  par  le*  Koaaques  de 
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rOaral;  les  Rirghises  (vojr.  r«a  nat^  v 
errent  sur  la  rive  gauche.  Oo  sait  qaali  m 
part  les  Kosaques  du  laîk  prirent  a  lai^  h 
Toltede  Poogatchef  (vajr.)  :  après  sa  ■«!  £ 
Catherine  leur  accorda,  le  16  jaa«i«:i 
1775,  une  amnistie  générale  eC  km  u 
rendit  toutes  leurs  franchises;  mais  4b  ;• 
voulut  qu'on  changeât  le  nom  du  Mk  •< 
en  celui  d'Oural,  et  qn'ib  s*appelaaiii|  u 
eux-mêmes  a  l'avenir  Rosaqnea  de  IXIa>  ^ 
rai.  Ils  mettent  20,000  hommes  en  ca^  « 
ptgoe.  C  Z.  •  îj 

OURALIENS  (peuples).  A  Fe 
de  Rlaproth  [Âsia  polygl,^  p.  182), 
avons  appelé  ainsi  (La  Russie^  la 
gne  et  la  Finlande^  p.  686  et  suiv.)  la  . 
grande  famille  finnoise  divisée  calrail, 
branches  dont  l'une  prend  encore 
spécialement  le  nom  de  Finnob 
liens,  comme  habitant  à  proximité  éè^ 
cette  chaîne  de  montagnes.  Noua 
voyons  pour  les  détails  au  même  ouv 
et  à  l'art.  Finhois.  M.  &lûller,  «UmsI 
avons  cité  les  savants  travaux  sur  la 
précédente,  a  préféré  le  nom  da  laaMi 
otigrienncj  sans  nous  expliquer      " 
samment  en  quoi  ce  nom  difiere,  soi 
lui,  de  celui  des  lougriens,  qu'il 
prend  sous  la  mémedénomination 
un  des  éléments  constitutifs.  Il  ne 
fond  pas  sans  doute  les  Ougriena  avec  la 
Outgours  qui,  selon  Klsprçth,  soot  moi^ 
nifestement  des  Turcs.  S.  -■ 

OURCQ  (canal  de  l').  Ce  caMi  ék 
dérivation  de  la  rivière  de  TOorcq 
mence  dans  le  dép.  de  l'Oise,  et» 
avoir  passé  près  de  Meaux,  vient  alî 
ter  le  bassin  de  la  Villctte,  d*oii  les 
traversent  le  nord  de  Paris  pour  se 
dans  la  Seine,  au-desMis  de  1  Arsenal.  Ia 
longueur  de  ce  canal  est  da  94  kil«^ 
Voy.  Canal.  X» 

OURIQUB,  petite  ville  et  cbef-Um 
d'un  district  de  la  province  d'Aleatq» 
en  Portugal ,  où  Alphonse  l*'  («Of.)^ 
comte  de  ce  pays,  remporta  sur  les  !!•■* 
res,  en  1 1 39,  une  victoire  éclatante, 
le  fit  proclamer  roi  par  le  peuple 
gais.  X* 

OURS  (en  latin  mrsut\  genre  A 
mammifères  carnassiers  de  la  tribn  di 
carnivores  plantigrades,  et  aui quels 
grande  taille,  leurs  formes  trapoca, 
memViTe!^  è^b,  armés  d'on^laa  pniiaaMl^ 
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UB  aspect  redoa        s,  bieo  que, 

ils  nefloient 
qv  oans  une  atuqae  à 
».  Lenr  système  deniaîre  dé- 
lit 4*miilcm  des  habitudes  peu  car- 
ne asangeot-ils  de  chair 
que  la  oootrée  qu'ils  habitent 
a  la  wÙÊom  ne  leur  fournissent  pas  les 
laila  et  les  racines  qu*iis  préfèrent.  La 
<ie  leurs  membres,  peu  fa- 
la  course,  leur  permet  de  se 
sur  les  pattes  de  derrière 
tde  grifliper  UTec  agilité  aux  arbres,  où 
•  ^oai  sovTent  chercher  les  nids  des 
irrilln  Us  iloivent  aussi  à  la  grande 
Mtité  de  graisse  dont  leur  corps  est 
rdiaaiiiBunt  chargé,  la  faculté  de  na- 
V  avec  facilité.  Leurs  yeua  sont  petits, 
■is  irifs,  leurs  oreilk»  mobiles  ;  leur 
tcrBiné  par  un  cartilage  égale - 
■Mihiiff,  où  sont  percées  les  narines, 
Pnclmté  de  Todorat.  Les  ours 
une  sorte  de  grondement 
lÉé  dNin  fréaaissement  de  dents.  Le 
rinft  an  compose  cliex  eux  de  poils 
ftif  hwsgi  et  brillants.  Leur  force  mus- 
très  grande,  et  leur  intelli- 
est  loin  d*étre  eq  rapport  avec  la 
de  leur  allure.  Cependant  ils 
it  une  vie  solitaire  et  indolente, 
dbas  les  antres  qu'ils  creusent,  ou 
■■s  les  huttes  qn^ils  construisent  à  Paide 
e  branches  d'arbres,  au  sein  des  foréis 
m  plos  épaisses;  c^est  là  qu'ils  passent 
■K  rhiver,  plongés  dans  une  léthargie 
aaplèie,  <iont  ils  ne  sortent  même  pas 
sur  prendre  de  nourriture  ;  aussi  sont- 
b,  lorsqu'ils  sortent  de  leur  retraite, 
fWe  Baigreor  extrême.  La  prudence 
M  UB  des  traits  saillants  du  caractère 
b  IWrs,  et  bien  qu'il  ne  paraisse  pas 
imeptible  de  peur,  il  ne  s'approche 
pfaeim:  lenteor  et  circonspection  des 
égals  «inll  ne  connaît  pas.Quoique  doux 
t  «héiasunt  quand  il  est  apprivoisé, 
Ittaet  quekioefois  en  colère,  et  il  est 
M  de  an  todr  sur  ses  gardes.  La  femelle 
UÉBd  ses  petits  oursons^  quand  ib 
Ht  aaenaeés,  avec  le  courage  du  déses- 
•ir,  «t  devient  alors  terrible.  C'est  dans 
les  plus  froids,  U  où  sa  four- 
plos  belle,  qu'on  (ait  à  l'ours  la 
In  plus  active.  Souvent  on  lui 


à  l'aide  du  miel,  pour  lequel  il  a  un  goût 
effréné.  Quelquefois  on  Tattaqiie  corps 
a  corps,  en  se  servant  d'un  pieu  qu'on 
cherche  à  enfoncer  dans  le  ventre  de 
l'animal,  lorsqu'il  se  lève  sur  ses  pattes 
de  derrière  pour  étouffer  son  ennemi 
entre  ses  bras;  mais  cette  lutte  présente 
beaucoup  de  danger,  ce  mammifère  de- 
venant furieux  dès  qu'il  se  sent  blessé. 
L'usage  des  armes  à  feu  offre  seul  quel- 
que sécurité.  On  trouve  des  ours  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  sous  toutes 
les  latitudes,  excepté  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  et  au  sud  de  TAfrique.  C'est 
surtout  du  nord  des  deux  continents 
que  Ton  tire  les  fourrures  livrées  au 
commerce  ;  on  emploie  aussi  leur  graisse 
comme  cosmétique.  Leur  chair  est  bonne 
à  manger;  on  fait  surtout  cas  des  pattes. 
On  connaît  une  douzaine  d'espèces 
d'ours;  l'Europe  possède  Vours  brun 
{u,  arctos)^  commun  dans  les  hautes  mon- 
tagnes et  dans  les  grandes  forêts  de  cette 
partie  du  monde.  Il  a  1°^.50  de  hau- 
teur, mesuré  au  garrot,  le  pelage  brun 
ou  jaune;  il  niche  parfois  très  haut  dans 
les  arbres;  ses  petits  naissent  en  hiver, 
au  nombre  d'un  à  cinq,  après  sept  mois 
de  gestation.  Cet  animal  parait  vivre  30, 
40  et  même  50  ans.  Quand  il  est  pressé 
par  la  faim,  il  attaque  les  quadrupèdes 
en  leur  sautant  sur  le  dos,  ou  en  les  sai- 
sissant par  le  cou.  'Vours  noir  d'Europe 
n'en  diffère  pas  essentiellement.  Pris 
jeune,  l'ours  d'Europe  s'apprivoise  faci- 
lement et  se  montre  susceptible  d'une 
sorte  d'éducation.  Parmi  les  espèces 
exotiques  les  plus  remarquables,  nous 
citerons  Pours  noir  (t Amérique^  l'aurs 
jongleur^  tours  blanc  de  la  mer  Glaciale. 
Le  premier  (if .  Americanus)^  plus  grand 
que  notre  espèce  d'Europe,  est  très 
commun  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
Il  a  le  poil  d'un  beau  noir  luisant,  ra- 
rement fauve  ;  il  pêche,  dit-on,  avec  as- 
sez d'adresse,  habite  le  creux  des  arbres. 
On  recherche  sa  chair.  L'ours  jongleur 
[u,  longirostrù),  qui  se  fait  remarquer 
par  l'allongement  de  sa  lèvre  inférieure, 
l'élargissement  du  cartilage  nasal  et  par 
les  poils  touffus  qui  hérissent  sa  tête,  est 
noir,  de  la  taille  de  notre  ours  d'Europe. 
Il  vit  daiu  les  montagnes  de  Vlade,  o^ 
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•n  amuieMiBi  au  peupU.  Enfin  Tours 
bUnc  («•  maritimui)^  célèbre  par  sa 
▼oracité,  qu'on  a  toutefois  exagérée,  se 
distingue  à  la  couleur  de  son  pelage,  à 
la  forme  allongée  et  aplatie  de  sa  tète,  à 
rallongement  de  ses  pieds  de  derrière;  il 
acquiert  quelquefois  plus  de  3"^  de  lon- 
gueur. Ne  pouvant  vivre  de  végétaux  dans 
les  régions  glacées  qu'il  habite,  il  pour- 
suit les  poissons  et  les  phoques,  plongeant 
avec  une  admirable  facilité.  Dans  nos 
ménageries,  il  s'habitue  facilement  au 
régime  végétal  ;  à  l'inverse  des  autres  es- 
pèces de  ce  genre,  on  le  rencontre  son- 
vent  en  troupes  nombreuses.  Dans  notre 
climat,  il  souffre  beaucoup  des  chaleurs 
de  Tété. 

Les  ossements  d'ours  sont  communs 
dans  les  brèches  à  ossements  et  dans  les 
cavernes  ossiferes;  ils  appartiennent  à 
plusieurs  espèces  différentes  de  celles 
qui  vivent  actuellement.  C.  S-tb. 

OURSE  (GasHDK,  Petite),  voy. 
CoirsTBLLaTioH,  T.  VI,  p.  647. 

OURSIN,  sorte  de  vers  à  coquilles 
calcaires  garnies  d'épines  mobiles,  aussi 
nommés  hérissoms^  châtaignes  de  mer^ 
et  rangés  par  Cuvier  parmi  les  soophy tes 
(voy.  ÉcHiHOOEaMEs). — Quelques  voya- 
geurs ont  encore  donné  le  nom  d*oursin 
à  un  phoque  du  pôle  arctique.  X. 

OUSELBY  (sir  Goee),  orienUliste 
célèbre,  naquit  le  24  juin  1770,  d'une 
ancienne  famille  du  pays  de  Galles.  Tout 
jeune  encore ,  il  partit  pour  les  Indes, 
on  il  M  dbtingna  tellement  que  le  sul- 
than  d'Aoudh  (voy,  Ouob)  le  prit  à  son 
service  coaune  adjudant  secrétaire  in- 
time et  capitaine  de  sa  garde  du  corps. 
Le  souverain  de  l'Indostan,  Chah  Al- 
lum,  lui  conféra  de  son  côté  des  lettres 
de  noblesse,  et  le  roi  d'Angleterre,  en 
1 788,  le  titre  de  baronnet  delà  Grande* 
Bretagne  et  de  l'IrUnde.  En  1810,  le 
gouvemeaMut  anglais  l'envoya  au  près  du 
chah  de  Perse  avec  ordre  de  traverser 
les  projets  de  Napoléon,  qui  cherchait  k 
entraîner  ce  prince  dans  une  alliance 
contre  l'Angleterre  (voy.  Gaedahme).  Il 
s'acquitta  parfaitement  de  sa  mission.  Il 
est  mort  en  1 835.—  Sir  William  Ouse- 
ley,  son  frère,  non  immiis  célèbre  que  lui 
comme  orrestalîsle,  eal  né  dans  le  Mon- 
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rendit  à  Paris  pour  se  perfections 
la  langue  française;  l'année  suivi 
entra  comme  officier  dans  un  ré 
de  dragons  en  garnison  dans  Tli 
et  tout  le  temps  que  lui  laissait  lei 
il  le  consacra  a  l'étude  des  langues 
taies.  Ce  goût,  prédominant  ch 
le  conduisit,  en  1794,  à  l'univer 
Leyde,  où  il  publia  ses  Miscei 
on'entales  (Ltyde^  1796).  Son  ré 
ayant  été  dissous,  il  alla  s'établir  i 
dres,  qu'il  quitta  pour  accompagi 
frère  en  Perse.  A  son  retour  de  ce  ^ 
il  publia  leurs  observations  comi 
sous  le  titre  :  Voyage  en  dijft 
contrées  de  C  Orient  ^et particuUèé 
en  Perse  (  Londres,  1820,  3  vol.  i 
Outre  cet  ouvrsge  capital,  on  li 
des  Collections  orientales  (  1 7  11 7, 
in-4°),  extraits  et  traductions  de  n 
crits  arabes,  persans,  turcs,  aco 
gnés  de  quelques  traités,  ainsi  q 
Observations  sur  quelques  méda* 
pierres  gravées,  portant  des  ii 
fions  en  peklwi,  etc.  (  1 80 1 ,  in- 4 
publié  aussi  un  grand  nombre  de  ti 
tions  du  persan,  et  un  catalogue  ra 
d'une  collection  considérable  de 
scrits  persans,  turcs  et  arabes  ^ 
31). 

OUTARDE  (o/<j),  genre  d'oisc 
la  famille  des  échassiers  [voy»)  prc 
très,  et  qui ,  par  leurs  caractères  i 
tieuoent  s  la  fois  des  oiseaux  de 
et  des  gallinacés.  Ils  ont  de  ces  d 
la  lourdeur  des  formes,  la  palmi 
doigts ,  la  forme  voûtée  du  bec  et 
gime  granivore;  tandis  qu*ils  se 
ohent  aux  premiers  par  les  autres 
de  leur  anatomie,  la  nudité  du  1 
leurs  jambes,  la  longueur  de  leur 
et  celle  de  leur  cou ,  la  saveur  n» 
leur  chair.  Ils  n'ont  que  trois  doi 
volent  mal  et  en  rasant  la  terre, 
brièveté  de  leurs  ailes,  qui  les  aid 
moins  dans  leur  course  agile.  Ce  S4 
oiseaux  très  déhants,  sauvages  et 
farouches  (|tti  fréquentent  aurtc 
plaines,  ue  perchent  pas  et  dé 
leurs  uîufs  à  terre ,  au  milieu  de  I 
ou  des  céréales. 

La  grande  outarde  (o.  êartia\ 
gros  des  oiseaux  d'Europe ,  car  I 
aUflÎAt)  «a  i^bubiak)  V"*  dÂ  Umi^,  a 
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i  huïï%  ynî  H  iraYorsé  de  traits 
le  dos,  grisâtre  sur  tout  le  reste 
Les  planies  des  oreilles  forment 
m  eÙé  de  U  tète  des  sortes  de 
es.  La  femelle  est  d*un  tiers 
rte.  Cette  espèce  se  trouve  en 
e,  en  Italie  principalement, 
ques  parties  de  la  France ,  etc. 

est  très  recherchée,  surtout 
nimal  est  jeune.  La  petite  ou- 

cannepetière  (o.  tetrax)^  de 
>îiidre ,  est  brune ,  piquetée  de 
dessus,  blanchâtre  en  dessous. 
I  le  oott  noir,  avec  deux  colliers 
^te  espèce,  beaucoup  plus  rare 
écédente,  nous  arrive  au  prin* 
nous  quitte  en  automne.  Elle  ne 
jamais  vers  le  Nord;  sa  chair  est 

estimée.  Parmi  les  espèces  exo- 
Mis  citerons  Vouiarde  houbara^ 
ible  par  Tespèce  de  mantelet  de 
osigoes ,  effilées  et  blanchâtres, 
stries  noires  qu^elle  a  de  chaque 
Don.  Elle  est  originaire  d'Afri- 
on  la  recherche  comme  un  bon 

C.  S- TE. 

[Ij(d«  mtentiie^  ce  qui  peut  ser- 
isile).On  appelle  outil  tout  ce  qui 
lain  dans  l'exécution  de  travaux 
moins  matériels.  L'outil  diffère 
-uBsent  {wyf.)  en  ce  qu'il  est  une 
a  usuelle  ,  simple ,  servant  dans 
!t  métiers,  tandis  que  l'instru-' 
plut6t  une  invention  ingénieuse 
iîqnée  que  les  arts  et  les  scien- 
le  emploient  pour  faire  des  opé- 
it  des  ouvrsges  d'un  ordre  plus 
*s  outils  d'un  peuple  peuvent  ré* 
:at  de  son  industrie;  les  instru- 
clui  de  ses  ans ,  de  ses  sciences. 
Hoos  des  outils  propres  aux  dif- 
■étiers  aux  articles  qui  leur  sont 
s.  Z. 

REMER   (uitrarnarino)  y  voy. 

JkZULI. 

▲ROP  (Sesce  Séménovitch)  , 
r  privé  actuel  et  membre  du  con- 
empire  de  Russie,  ministre  de  l'in- 
I  publique,  sénateur,  président 
demie  imp.  des  Sciences  de  Saint- 
mrg,  associé  étranger  de  l'Institut 
»,  etc.,etc. ,  est  né  dans  la  capitale 
>îre  russe,  le  25  août  1786.  Son 
>Uioel  0o  tecoad  des  gvenêdien^ 


gardes-du-corps  y  était  en  même  temps 
aide-de-camp  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  FoEDOE  Pétrotitgh  Ouvarof,  qui 
mourut  en  1824,  général  (en  chef)  de  la 
cavalerie,  adjudant  général  de  l'empereur 
et  chef  du  corps  de  la  garde.  Voué  très 
jeune  au  service  public  et  placé  au  col* 
lége  de  l'empire ,  M.  Serge  Ouvarof  fut 
attaché,  en  1 806,  à  l'ambassade  de  Vien* 
ne;  puis  (1809)  envoyé  à  Paris,  avec  la 
grade  de  secrétaire.  Mais  la  carrière  des 
lettres  répondait  mieux  aux  goûts  du 
jeune  savant  que  celle  de  la  diplomatie. 
Son  E$sai  d'une  Académie  asiatiquCf 
imprimé  en  langue  française  (Saint- Pé- 
tersb. ,  1810),  attira  les  regards  sur  lui, 
et  ne  lut  pas  sans  influence  sur  l'essor  re- 
marquable qu'ont  depuis  pris,  à  Saint- 
Pétersbourg,  les  études  orientales.  Cette 
première  publication  fut  bientôt  suivie 
d'un  Essai  sur  les  Mystères  d'Eleusis 
(1812),  qui,  rédigé  dans  la  même  langue, 
eut  l'honneur  d'être  réimprimé  à  Paris, 
en  1816,  sous  les  auspices  du  baron  Sil* 
vestre  de  Sacy.  Tiommé  an  poste  impor- 
tant de  curateur  de  l'université  et  du  dis- 
trict unÎTersitaire  de  la  capitale,  dont  il 
remplit  les   fonctions  jusqu'en    1821 , 
M.  Serge  Ouvarof  fut,  en  outre,  élu  pré- 
sident de  l'Académie  imp.  des  Sciences,  en 
1 8 1 8;  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  à  la 
tête  de  cette  illustre  compagnie,  prenant 
part  à  ses  travaux  quand  le  service  de  l'état 
lui  en  laisse  le  loisir,  et  justifiant  par  des 
titres    littéraires   réels    une   distinction 
qu'une  haute  position  sociale  a  quelque- 
fois suffi  à  faire  obtenir.  Dès  1816,  ces 
titres  avaient  été  reconnus  par  l'Institut 
de  France,  lorsqu'il  élut  M.  Ouvarof  as- 
socié étranger.  Cependant,  en  1821,  il 
donna  sa  démission  de  curateur;  il  fut 
alors  chargé  de  la  direction  des  manu- 
factures et  du  commerce  intérieur ,  ainsi 
que  de  celle  des  banques  d'emprunt  et  du 
commerce;  et  après  avoir  rempli  ces  fonc- 
tions pendant  trois  ans ,  il  resta  encore 
membre  du  conseil  des  finances.  La  di- 
gnité de  sénateur  lui  fut  conférée  en 
1826.  Rappelé,  toutefois,  à  sa  première 
vocation,  il  fut  adjoint,  en  1832,  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  chargé, 
.  Vannée  suivante,  de  radmlnisU^Xion  d<i 
/  ce  département f  et  confirma  eu  (\ua\\vé  ^^ 
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•o  mmesMit  au  peuple.  Enfin  l'ours 
blanc  («•  nuiritimus)y  célèbre  par  sa 
▼oracité,  qu'on  a  toutefois  eiagérée,  se 
distingue  à  la  couleur  de  son  pelage,  à 
la  forme  allongée  et  aplatie  de  sa  tète,  à 
rallongement  de  ses  pieds  de  derrière;  il 
aci|uiert  quelquefois  plus  de  2"^  de  lon- 
gueur. Ne  pouvant  vivre  de  végétaux  dans 
les  régions  glacées  qu'il  habite,  il  pour- 
suit les  poissons  et  les  phoques,  plongeant 
avec  une  admirable  facilité.  Dans  nos 
ménageries,  il  s'habitue  facilement  au 
régime  végétal  ;  à  l'inverse  des  autres  es* 
pères  de  ce  genre,  on  le  rencontre  sou- 
vent en  troupes  nombreuses.  Dans  notre 
climat,  il  souffre  beaucoup  des  chaleurs 
de  Tété. 

Les  ossements  d'ours  sont  communs 
dans  les  brèches  à  ossements  et  dans  les 
cavernes  oasiferes;  ils  appartiennent  à 
plusieurs  espèces  différentes  de  celles 
qui  vivent  actuellement.  C.  S-tb. 

OURSB    (GaàNDK,    Petite),  voy, 

CoifSTBLLaTIOH,  T.  VI,  p.  647. 

OURSIN,  sorte  de  vers  à  coquilles 
calcaires  garniei  d'épines  mobiles,  aussi 
nommés  hérissomsy  châtaignes  de  mer^ 
et  rangés  par  Cuvier  parmi  les  soophytes 
{yoy.  ÉcHiHOOBaMEs). — Quelques  voya- 
geurs ont  encore  donné  le  nom  d*oursin 
à  un  phoque  du  pôle  arctique.  X. 

OUSELBY  (sir  Goee),  orienUliste 
célèbre,  naquit  le  24  juin  1770,  d'une 
ancienne  famille  du  pays  de  Galles.  Tout 
jeune  enoore ,  il  partit  pour  les  Indes, 
on  il  M  dbtingna  tellement  que  le  sul- 
than  d'Aoudh  \yoy,  Ouob)  le  prit  à  son 
service  coaune  adjudant  secrétaire  in- 
time et  capilaine  de  sa  garde  du  corps. 
Le  souverain  de  l'Indostan,  Chah  Al- 
Inm,  lui  conféra  de  son  côté  des  lettres 
de  noblesse,  et  le  roi  d'Angleterre,  en 
1 788,  le  titre  de  baronnet  de  la  Grande* 
Bretagne  et  de  l'irUnde.  En  1810,  le 
gouvemeaMut  anglais  l'envoya  au  près  du 
chah  de  Perse  avec  ordre  de  traverser 
les  projets  de  Napoléon,  qui  cherchait  à 
entraîner  ce  prince  dans  une  alliance 
contre  l'Angleterre  [voy,  Gaeuaicme).  Il 
s'acquitta  parfaitement  de  sa  mission.  Il 
est  mort  en  1 835.—  Sir  William  Ouse- 
ley,  son  frère,  non  moîds  célèbre  que  lui 
me  orieauliMi0f  «si  né  dans  le  Mon- 
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rendit  à  Paris  pour  se  perfectionne 
la  langue  française  ;  l'année  suive 
entra  comme  officier  dans  un  ré| 
de  dragons  en  gsrnison  dans  Tir 
et  tout  le  temps  que  lui  laissait  le  si 
il  le  consscra  à  l'étude  des  langues 
taies.  Ce  goût,  prédominant  cIm 
le  conduisit,  en  1794,  à  l'univers 
Leyde,  où  il  publia  ses  Misceli 
orientales  (Lty de j  1796).  .Son  réf 
ayant  été  dissous,  il  alla  s'établir  à 
dres,  qu'il  quitta  pour  accompagn 
frère  en  Perse.  A  son  retour  de  ce  v* 
il  publia  leurs  observations  comn 
sous  le  titre  :  Voyage  en  dijjè^ 
contrées  de  C  Orient  ^et  particulier 
en  Perse  (  Londres,  1 830,  3  vol.  ii 
Outre  cet  ouvrsge  capital,  on  lu 
des  Collections  orientales  (1797, 
in-4*^),  extraits  et  traductions  de  n 
crits  arabes,  persans,  turcs,  accc 
gnés  de  quelques  traités,  ainsi  qi 
Observations  sur  quelques  médai 
pierres  gravées^  portant  ties  m 
fions  en  pehlwi^  etc.  (  1 80 1 ,  in- 4< 
publié  aussi  un  grand  nombre  de  tr 
tionsdu  persan,  et  un  cataloguerai 
d'une  collection  considérable  de  i 
scrits  persans,  turcs  et  arabes  ( 
31).  ( 

OUTARDK(o/<j),  genre  d'oiseï 
la  famille  des  écbassiers  (voy,)  pre: 
très,  et  qui ,  par  leurs  caractères  n 
tieunent  s  la  fois  des  oiseaux  de 
et  des  gallinacés.  Ils  ont  de  ces  de 
la  lourdeur  des  formes,  la  palmu 
doigts ,  la  forme  voûtée  du  bec  et 
gime  granivore;  tandis  qu'ils  se 
ohent  aux  premiers  par  les  autres  | 
de  leur  anatomie,  la  nudiie  du  k 
leurs  jambes,  la  longueur  de  leur» 
et  celle  de  leur  cou ,  la  saveur  mê 
leur  chair.  Ils  n'ont  que  trois  dot| 
volent  mal  et  eu  rasant  la  terre, 
brièveté  de  leurs  ailes,  qui  les  aidi 
moins  dans  leur  course  agile.  Ce  ui 
oiseaux  très  déHants ,  sauvages  et 
farouches  (|ui  fréquentent  surtoi 
plaines,  ue  perchent  pas  et  dé| 
leurs  œufs  à  terre ,  au  milieu  de  V 
ou  des  céréales. 

La  grande  outarde  (o.  êania\  I 
gros  des  oiseaux  d'Europe ,  car  li 
aUflÎAt,  «a  niiMca^  V™  dÂ  \om%t  m  I 
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m  ÊÊmwm  yiit  d  limtoné  de  tnits 
r  le  dos,  grisâtre  anr  tout  le  reste 
i.  Le»  plamee  des  oreilles  forment 
lœ  côté  <le  U  tète  des  sortes  de 
:keft.  La  feeielle  est  d*an  tiers 
iorle.  Celte  espèce  se  trouve  en 
ymt^  ea  Italie  primâpeleaient , 
iek|iies  |ierties  de  U  Frmace ,  etc. 
ir  eet  très  redicrcliée,  sortoat 
reaisel  est  jeune.  La  petite  ou- 
m  eatmepetière  (o,  tetrax)y  de 
■oindre  ,  est  bmne ,  piquetée  de 
i  ili  Mm  ,  blanchâtre  en  dessous, 
e  a  le  ooa  noir,  avec  deux  colliers 
Cette  espèce,  betucoup  plus  rare 
précédente,  nous  arrive  au  prin- 
i  Bons  quitte  en  autonine.  Elle  ne 
e  jamais  vers  le  Nord  ;  sa  chair  est 
es  catîmée.  Parmi  les  espèces  exo- 
•Ms  citerons  Vomiarde  hoitbara^ 
■nble  par  l'espèce  de  mantelet  de 
,  effilées  et  hlanchâtres, 
noires  qu'elle  a  de  chaque 
I  non.  Elle  est  originaire  d'Afri- 
I  on  la  recherche  comme  un  bon 

C.  S-TE. 

riL  (de  mtetuUe^  ce  qui  peut  ser- 
eBBile).On  appelle  outil  tout  ce  qui 
main  dans  Texécution  de  travaux 
s  moins  matérieb.  L'outil  diffère 
itnunent  (»of.)  en  ce  qu'il  est  une 
on  usuelle  ,  simple ,  servant  dans 
•  et  métiers,  tandis  que  l'instru- 
st  plot6t  une  invention  ingénieuse 
pliqnée  que  les  arts  et  les  scien- 
me  emploient  pour  faire  des  opé- 
\  et  des  ouvrages  d'un  ordre  plus 
Lo  ootib  d'un  peuple  peuvent  ré- 
état de  son  industrie  ;  les  instru- 
œloi  de  ses  ans ,  de  »es  sciences. 
wrions  des  outils  propres  aux  dif- 
métiers  aux  articles  qui  leur  sont 
rcs*  £â* 

rB£MER  (uUramanno)  y  voy. 
Lazitu. 

VAROF  (Sesce  SénÉNoviTCH) , 
1er  privé  actuel  et  membre  du  con- 
Te^pire  de  &u5sie,  ministre  de  Pin- 
on  publique,  sénateur,  président 
adémîe  imp.  des  Sciences  de  Saint- 
M>arg,  associé  étranger  de  l'Institut 
ace,  etc.,  etc. ,  est  né  dans  la  capitale 
ipîre  russe,  le  35  août  1786.  Son 


gardes-du-corps,  était  en  même  temps 
aide-de-camp  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  FoKDoa  Petrotitch  Ouvarof,  qui 
mourut  en  1824,  général  (en  chef)  de  la 
cavalerie,  adjudant  général  de  l'emperenr 
et  chef  du  corps  de  la  girde.  Voué  très 
jeune  au  service  public  et  placé  au  col- 
lège de  l'empire,  M.  Serge  Ouvarof  fut 
attaché,  en  1 806,  à  l'ambaswde  de  Vien- 
ne; puis  (1809)  envoyé  à  Paris,  avec  le 
grade  de  secrétaire.  Mais  la  carrière  des 
lettres  répondait  mieux  aux  goûts  du 
jeune  savant  que  celle  de  la  diplomatie. 
Son  Essai  d^une  Acaelémie  asiatique^ 
imprimé  en  langue  française  (Saint-Pé- 
tersb. ,  1810),  attira  les  regards  sur  lui, 
et  ne  (ut  pas  sans  influence  sur  l'essor  re- 
marquable qu'ont  depuis  pris,  à  Saint- 
Pétersbourg,  les  études  orientales.  Cette 
première  publication  fut  bientôt  suivie 
d'un  Essai  sur  les  Mystères  d'Eleusis 
(1812),  qui,  rédigé  dans  la  même  langue, 
eut  l'honneur  d'être  réimprimé  à  Paris, 
en  1816,  sous  les  auspices  du  baron  Sil- 
vestre  de  Sacy.  Nommé  au  poste  impor- 
tant de  curateur  de  l'université  et  du  dis- 
trict universitaire  de  la  capitale,  dont  il 
remplit  les   fonctions  jusqu'en    1821  , 
M.  Serge  Ouvarof  fut,  en  outre,  élu  pré- 
sident de  l'Académie  imp.  des  Sciences,  en 
1 8 1 8;  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  à  la 
tète  de  cette  illustre  compagnie,  prenant 
part  à  ses  travaux  quand  le  service  de  l'état 
lui  en  laisse  le  loisir,  et  justifiant  par  des 
titres    littéraires   réeb   une   dbtinction 
qu'une  haute  position  sociale  a  quelque- 
fois suffi  à  faire  obtenir.  Dès  1816,  ces 
titres  avaient  été  reconnus  par  l'Institut 
de  France,  lorsqu'il  élut  M.  Ouvarof  as- 
socié étranger.  Cependant,  en  1821,  il 
donna  sa  démission  de  curateur;  il  fut 
alors  chargé  de  la  direction  des  manu- 
factures et  du  commerce  intérieur ,  ainsi 
que  de  celle  des  banques  d'emprunt  et  du 
commerce;  et  après  avoir  rempli  ces  fonc- 
tions pendant  trois  ans ,  il  resta  encore 
membre  du  conseil  des  finances.  La  di- 
gnité de  sénateur  lui  fut  conférée  en 
1826.  Rappelé,  toutefois,  à  sa  première 
vocation,  il  fut  adjoint,  en  1832,  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  chargé, 
Vttnnée  suivante ,  de  l'admlnlslT^l\on  d« 


colonel  eo  aecoad  des  grestêdien'  I  ce  départemeo  t,  et  confirmé  eu  (lOAViVé  à« 
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nûuislre  >  en  1834.  Uu  1res  grand  nom- 
bre d'éublinsements  nouveaux  loi  doi- 
irent  leur  existence  ;  et  il  ramena  dans 
•on  ministère  Texcellent  usage  des  comp- 
tes-rendus annuellement  publiés,  établi 
déjà  dans  les  premières  années  du  règne 
d'Alexandre.  Ces  rapports,  traduits  dans 
plusieurs  langues  et  répandus  avec  pro- 
fusion en  Europe,  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d*en  signaler  ici  l'es- 
prit et  la  portée.  Du  reste,  secondant  les 
vues  de  l'empereur  Nicolas  (voy,),  le  nou- 
veau ministre  s*effor^*a  de  soustraire  le 
plus  possible  Téducalion  et  l'instruction 
publique,  en  Russie,  à  l'influence,  autre- 
fois prépondérante  pour  lui-même,  des 
idées  et  même  des  instruments  étrangers  ; 
il  se  proposa  pour  tacba  de  leur  imprimer 
le  cachet  national,  qui,  si  longtemps,  avait 
paru  y  manquer.  Cependant  l'avenir  nous 
dira  jusqu'à  quel  point  la  nation  rosse  peut 
se  suffire  à  elle-même  dans  le  domaine  de 
bi  pensée,  surtout  tant  qu'un  clergé  plus 
instruit  et  d'une  plus  haute  moralité  ne 
sera  pas  mieux  en  état  que  maintenant  de 
concourir  à  une  œuvre  accomplie  sou- 
vent, il  est  vrai,  suivant  une  fausse  di- 
rection par  les  maîtres  appelés  du  dehors 
en  grand  nombre,  mais  qui  produisait 
néanmoins  des  résultats  que  la  Russie 
n'avait  pas  toujours  à  regretter. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  déjà 
cité  de  M.  Ouvarof,  cet  homme  d'étal, 
dont  les  lettres  ont  toujours  dignement 
rempli  les  rares  loisirs,  a  composé  en 
russe,  en  français  et  en  allemand  (langue 
dans  Tusage  de  laquelle  il  parait  avoir  eu 
pour  aide  M.  l'académicien  Graefe),  dif- 
férents mémoires  et  opuscules,  dont  nous 
citerons  les  principaux,  tous  imprimés  à 
Pétersbourg  :  Le  poète  Nonnus  de  Pa-- 
nopoUsy  1817,  en  allemand;  Sur  l'âge 
êuué'lioménque  ^  1821,  ùiein  (il  en  a 
paru  une  3*  éd.)  ;  Mémoire  sur  tes  ira- 
giffoes  grecs f  1823,  en  fran(;ais;  Notice 
sur  Gœthe^  1832,  idem  (trad.  en  alle- 
mand), etc.  J.  H.  S. 

OUVERTURE,  pièce  de  musique  in- 
strumentale qui  précède  l'exécution  d'un 
drame  lyrique.  LuUy,  le  premier,  donna 
aux  morceaux  de  ce  genre  une  forme 
déterminée,  qui,  pendant  longtemps,  fut 
la  seule  en  usage  ;  elle  consistait  à  pré- 
seaier  d'abord  uo  iskoùi  d'iui  iiMHivt* 
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ment  lent  et  d'un  style 
répétait  deux  fob  et  était  suivi 
allegro  fugué,  après  lequel  on  rt 
au  motif  grave.  Les  Italiens  adop 
cette  disposition  et  la  conservèren 
dant  plus  d'un  demi-sièole  ;  lelli 
même  chez  eux  la  réputation  d< 
verlures  de  Lully,  que  fort  souv< 
les  employait  pour  1rs  drames  Ij 
italiens  sans  essayer  d'en  écrire  di 
velles.  Ce  genre  cependant  finit  pj 
abandonné.  Pour  attirer  l'atteDl 
porter  l'auditoire  au  silence,  on  il 
de  donner  à  l'ouverture  un  début 
brillant;  venait  ensuite  un  andai 
s'exécutait  le  plus  souvent  à  des 
et  se  terminait  par  un  allegro  or 
rement  à  trois  temps,  auquel  on 
nait  tout  l'éclat  possible.  Cepend 
France  on  préféra  toujours  n'avo 
deux  mouvements  difîférents  dai 
ouverture,et  cet  avis  a  finalement  p 

De  nos  jours,  l'usage  le  plus  | 
est  d'écrire  les  ouvertures  à  la  ■ 
d'un  allegro  de  symphonie  ^}*o/ 
commence  par  une  introduction 
d'un  mouvement  lar|e  qui  ne  doit 
être  fort  développée;  pois  ou  s 
l'allégro  qui  se  continue  jusqu'à  k 
sans  reprises.  Au  reste,  cela  n' 
d'obligatoire,  non  plus  que  la  ■ 
de  couper  le  morceau  ;  tout  est 
aumu^icien  dans  la  composition  d 
verture,  s'il  observe  d'ailleurs  lei 
ceptes  ordinaires  relatifs  à  Tenc 
ment  régulier  des  modulations, 
mélodies  ont  de  l'attrait  et  de  l'élé 
si  le  morceau  n*a  pas  une  longue 
mesurée,  etc. 

Quel  que  soit  le  plan  d'une  onv 
il  arrive  souvent  qu'elle  doit  se 
Taction  de  la  première  scène  :  oi 
alors  paraître  les  chœurs,  et  c'ei 
le  musicien  un  nouvel  avantage  <] 
l'effet  ;  mais  si  les  chœurs  entrei 
tôt  en  scène,  la  symphonie  perd  q 
chose  de  son  véritable  caractère, 
semble  plus  à  uu  chœur  avec  aoc 
gnement  qu'à  une  pièce  purement  i 
mentale*. 

Il  est  très  permis  d'introduir 
une  ouverture  un  air  national  ci 
ristique  du  pays  qui  sera  le  théi 
l'ac\ion,  qu  bitn  même  an  air  pr 
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qa*il  ail  mit  laélodie 

€t  loit  de  nature  à  frapper 

l^ttdilror.  Des  aatoort  juste- 

BÉlfhriw  ont  peot-éire  poussé  en 

I  jusqu'à  l'abus,  en  composant 

it  leurs  ouvertures  des  sirs  qui 

ilendre  daos  l'opéra  même  ; 

it  alors  de  véritables  poU" 

'est  ainsi  que  sont  conçues,  dans 

lépertoircy  Ica  ouvertures  du 

aide  la  Belle  Anène^  et,  dans 

hiépamw  moderne,  celle  de  la  Gazza 

JminL^  àax  Frtrseàutz^  àt  Zampa  ;  mais 

dcraicrca  la  distribution  est  si 

les  soudures  qui  unissent  les 

les  nus  aux  autres  sont  si  for- 

rpriscs  se  succèdent  avec  tant 

ék  rapidité,  et  la  conception  de  tout 

.ABMiBble  est  si  vigoureuse,  que  l'on 

trtpsi\<iît  pas  le  délaut  capital  du  fond. 

il  faut  considérer  que  l'on- 

s,  telle  que  nous  venons  de  l'in- 

r,  lurésente  des  airs  que  le  public 

■e  pas  connsltre,  et  ce  n'est 

^Va  lea  cnteodant  à  leur  véritable  place 

fa^  aperçoit  rartifioe  du  compositeur  :  il 

JaififfdMuie  aisément  alors  d'avoir  donné 

ffargiflseat  de  sa  pièce  (l'ouverture  n'est 

fMiMtiu  chose)  en  citations.  Ce  n'est  pas 

Ji  lisule  des  grands  maîtres,  si  les  imita- 

en  marchant  sur  leurs  traces,  n'ont 

naissance  qu'à  ces  misérables 

si  communes  de  nos  jours  au 

cm  plates  et  mesquines  con- 

«ptiotts  inatrumentales,  dans  lesquelles 

eu  n'enteiid  que  des  pas  redoublés  ou 

éss  galopa  accompagnés  de  grands  édaU 

émsiniBMDts  de  cuivre  avec  grosse  caisse 

et  cvBibales,  véritable  musique  de  bar- 

Wres,  qui  ne  dit  rien  à  l'âme  et  ne  fait 

^*aflMNirdir  les  oreilles. 

Ce  n'eat  pas  ainsi  que  les  grands  com- 
pesiieurs  ont  conçu  leurs  symphonies 
fenvcrtarey  quel  que  fût  d'ailleurs  le 
qu'ils  s'y  fussent  tracé.  Ce  qu'ils  se 
aurtout,  c'était  d'offrir  à 
faditoire  un  tableau  qui  le  disposât  aua 
fêlions  que  la  pièce  devait  produire 
«r  lc«r  âme  ;  c*est  dans  ce  but  qu'a  été 
milée  la  sublime  ouverture  A^Iphigénie 
fit  Aulide  de  Gluck,  d'après  laquelle 
paraÀMcnt  avoir  été  construites  le  plus 
frand  nooibre  d'ouvertures  composées 
juiqa'a  ces  dcrnierf  temps.  Vogel,  duu 


celle  de  Dêfnophon^  s'est  élevé  à  la  même 
hauteur.  Dans  les  siennes,  Mozart  a  su 
introduire  une  admirable  variété;  si  c'est 
Don  Juan  qu'il  doit  mettre  en  scène, 
son  ouverture  est  toute  eiiipreiute  du 
tumulte  des  passions,  ce  sont  des  con- 
trastes perpétuels,  de  continuelles  alter- 
natives, au  milieu  desquels  apparaît  sans 
cesse  la  coupable  et  séduisante  figure  de 
son  héros  qui  conserve  à  l'œuvre  cette 
admirable  unité  si  précieuse  dans  les 
beaux-arts;  une  autre  fois,  lor&que  l'a-» 
droit  et  pétulant  Figaro  va  célébrer  son 
mariage ,  l'ouverture  sera  im|>étueuse , 
roulera  aussi  rapidement  que  les  saillies 
du  plus  gai  et  du  plus  intrigant  des  valets; 
plus  tard,  dans  la  Flûte  enchantée^  où 
ce  n'est  plus  que  de  la  musique,  Mozart 
montrera  toute  la  puissance  de  la  science 
unie  à  l'imagination  ;  il  saura  faire  courir 
parmi  les  instruments  une  phrase  déli- 
cieuse, toujours  plus  désirée  à  mesure 
qu'on  l'entend  davantage.  Voulez- vous 
une  ouverture  qui  offre  le  plus  animé 
des  tableaux?  écoulez  la  chasse  du  Jeime 
Uenri^  qui  aurait  suffi  pour  immortaliser 
le  nom  de  Méhul.  Enfin,  avant  tous  ces 
chefs-d'œuvre,  n'avail-on  pas  entendu  en 
France  ces  ouvertures  à  peu  près  nulles 
sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  de  Tin- 
strumentation,  mais  si  riches  de  mélodie 
et  si  justement  devenues  populaires  , 
dans  lesquelles  Grélry  avait,  avec  tant  de 
bonheur,  offert  dans  la  Caravane  du 
Caire  la  tendre  et  voluptueuse  suavité 
des  parfums  de  l'Orient,  et  dans  PanurgCy 
l'idée  de  l'un  des  personnages  les  plus 
originaux  et  les  plus  vrais  qu'ait  mis  en 
scène  le  génie  de  Rabelais  ? 

Le  petit  nombred'ouveriures  vraiment 
supérieures  prouve  assez  la  difficulté 
d'en  écrire.  Aussi  de  notre  temps  avous- 
nous  vu  des  compositeurs  les  supprimer 
absolument  en  les  remplaçant  par  quel- 
ques accords  ou  par  une  sorte  d'intro- 
duction d'un  petit  nombre  de  mesures  : 
c'est,  comme  l'on  dit,  s'en  tirer  à  bon 
marché;  mais  aussi  c'est  tromper  l'attente 
de  l'auditeur  dont  l'esprit  ne  se  trouve 
point  suffisamment  préparé  ;  la  pièce 
devient  à  quelques  égards  un  corps  sans 
tète.  Un  seul  cas  pourrait  excuser  cette 
'agir,  v»  serait  celui  où  le  début 


I  façon  d'agi 
/  dû  Im  pièce 


pièce  offrirait  tine  leUe  èVèvavVun, 
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uM  €Oiicq»tkMi  tellement  hon  de  ligne, 
que  loot  œ  qui  précéderait  ne  pourrait 
être  que  fade  et  superflu,  et  qu*il  vau- 
drait mieux  surprendre  et  émenreiller 
tout  d'abord  l'auditeur  dont  parfois  To- 
reille  peut  se  plaire  à  une  émotion  subite, 
comme  Fceil  des  voyageurs  jouit  plus  par- 
faitement d'un  beau  site  qui  se  déploie 
subitement  au  sortir  d'un  défilé  où  rien 
n'était  susceptible  d'attirer  ses  regards. 

A  l'ouverture  se  rattache  un  morceau 
qui  est  bien  loin  d'avoir  la  même  im- 
portance, Ventr'actVf  pièce  d'e&écution 
destinée  à  remplir  l'espace  de  temps  qui, 
dans  les  représentetionsscéniques, sépare 
les  différents  actes  et  laisse  l'action  dra- 
matique en  suspens  :  c'est  en  quelque 
sorte  l'ouverture  de  l'acte  qui  va  sui* 
vre.  En  Italie  et  surtout  en  Allemagne, 
on  joue  pour  entr'acte  des  symphonies 
ou  parties  de  symphonies,  des  concertos, 
airs  variés,  ete.  En  France,  on  n'em- 
ploie des  portions  de  symphonies  que 
dans  les  tragédies  et  comédies  ;  pour  les 
opéras  on  compose  souvent  des  mor- 
ceaux spéciaux  et  analogues  au  sujet  de 
l'ouvrage.  Souvent  aussi  l'on  n'en  écrit 
fioint,  et  peut-être  a-t-on  raison,  car  ces 
morceaux  sont  peu  écoutés,  inutiles  en 
eux-mêmes,  et  ne  peuvent  attirer  l'at- 
tention qu'aux  dépens  de  ce  qui  suit.  Si 
l'on  voulait  donner  à  la  musique  des 
mélodrames  (voj^.)  une  importence  qu'on 
ne  lui  accorde  presque  jamais,  l'entr'acte 
pourrait  y  produire  un  vériteble  effet, 
puisque  les  airs  et  autres  pièces  de  chant 
ne  viendraient  pas  en  atténuer  Timpres* 
sion.  Dans  le  cas  où  le  compositeur  tient 
à  écrire  un  entr'acte,  il  ne  risque  jamais 
rien  en  le  faisant  court.  For»  Sympho- 
xfiB.  J.  A.  dbL. 

OUVRÉ,  Ou  va  ÂGÉ.  Le  premier  de  ees 
deux  mots,  dont  le  sens  est  a  peu  près  le 
même,  est  le  participe  du  verbe  ouvrer^ 
travailler.  On  appelle  fer  ou  cuivre  ou* 
vre  ces  métaux  fa^nnés  en  ouvrages ,  a 
la  différence  du  fer  en  barres,  du  cuivre 
en  lames.  Ce  mot  s'emploie  particulière- 
ment en  parlant  d'une  sorte  de  linge 
(  f'r.  )  fa^*oiiné  de  manière  à  représenter 
des  figures,  des  fleurs,  des  comparti- 
menta. Ouvragé  est  le  participe  du  verbe 
inusité  ouvrmgery  et  ne  se  dit  que  de  cer- 
/siiu  ubjets  tjQi  drnuuideal  beaucoup  de 


74)  OUV 

travail  de  la  mala,  eoaune  les  of 
de  damasquinerie,  de  filigrane  et  < 
derie. 

OUVRIER,  «  Celui  qui  travai 
bituellement  de  la  main,  dit  l'Aca 
et  qui  fait  quelque  ouvrage  pour 
sa  vie.  •  Say  définit  l'ouvrier  cd 
loue  sa  capacité  industrielle,  et  < 
conséquent  renonce  à  ses  profits 
trieU  pour  un  salaire  {var»  ce 
L'ouvrier,  en  eflet,  travaille  p 
compte  d'autrui;  il  re^it  les  n 
premières  des  mains  du  fabricant 
lui  rend  après  leur  avoirappliquésa 
d'oeuvre  (voj^.),  sans  s'inquiéter 
vente  et  du  placement.  11  n'a  aucu 
ni  dans  les  profits  ni  dans  les  pc 
l'exploitation,  quoiqu'il  fournis 
bonne  partie  de  la  production, 
vail,  dont  le  maître  procure  les 
riaux.  En  France,  les  règlements  i 
classaient  les  ouvriers  par  corpor 
leur  imposaient  des  conditions  d'à 
tissage  et  stetuaient  sur  leurs  n 
avec  les  maîtres.  Ces  entraves,  qo 
talent  l'essor  de  l'industrie,  pi 
l'ouvrier  de  sa  liberté,  mais  lui  ata 
pour  ainsi  dire  une  existence.  La 
tion  moderne  a  voulu  autant  que 
ble  également  protéger  les  inteH 
pectifs  du  fabricant  et  de  l'ouvrii 
exige  que  l'ouvrier  soit  muni ,  ai 
d'apprentissage  (vov.)*  d'un  livret 
où  il  fait  constater  par  chaque  mai 
l'a  occupé  qu'il  est  sorti  de^es  atelii 
d'engagement.  Cet  engtgement  a  I 
une  »orte  de  contrat  de  louage 
Les  coalitions  (7*or.)  pour  faire  c 
le  taux  des  salaires  sont  puoiea  d' 
sonuement,  ainsi  que  la  commun 
des  secrets  de  fabrique.  Dans  ce 
villes,  des  conseils  de  prud'homme 
sont  institués  pour  prononcer  sur 
férends  qui  surviennent  entre  les  i 
et  les  ouvriers,  /'ov.  Atklier,  Fab 
llANUPACTuaB,  MfcTiEas  \arts  rv 
SAN,  CoMPAGiroifif  AGR,  etc. 

Par  l'organisation  actuelle  du  I 
l'ouvrier  n'est ,  au  fond  ,  con»id^ 
comme  un  instrument  de  prodi 
dont  l'emploi  est  utilisé,  suspendi 
primé  suivant  les  circonstances , 
soins  et  les  Irais  ;  les  machine»  qui 
ylécnl  vianUf/euscuient  lui  sont 
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ka,  ce  des  criwt  fréqoMiUt  vîen- 
e  jcicr  ^u  U  détresse  (vor*  Izf* 
CE .,  De  son  côté,  le  travailleur  s'in- 
•owrcDl  Uop  peu  an  succès  du 
.  L^iBsoffisance  d'un  salaire  que  la 
avBce  tend  toujours  à  faire  dimi- 
temps  qu'elle  augmente 
du  labeur,  Toubli  trop  hé- 
des  principes  d*ordfe,  d'économie, 
«ojnnee  (vo/.),  qui  peuvent  seuls 
r  Tajcnir;  les  malheurs  domesli- 
les  MsladJet ,  l'éducation  des  en- 
tes soins  de  la  famille,  qui  pèsent  si 
ment  sur  TouTrier  ;  les  perturba- 
sociales  et  commerciales  qui  lui 
M»  travail,  et  que  la  bienfaisance 

pe  vnox-  T^^>  ^'■B  PAuraxs,  Hô- 
L ,  etc.),  en  admettant  qu'elle  n'ait 
t  dégradant,  est  cependant  impuis- 
k  i«mplaoer,  toutes  ces  causes  de 
I  et  lie  danger  ont  ému  l'âme  des 
itknipes.  Quclqnes>uns  (voy.  Fou- 
Owsv,  S4iinr-Suioir ,  etc.)  ont 
ié  lus  ■M>7ens  de  faire  participer  le 
le«r  à  la  répartition  des  bénéfices 
rids;  mais  leurs  diverses  combi- 
•  d^assodation  (voy,)  n'ont  eu  au- 
Et  cependant,  si  les  intérêts 
se  confondaient  mieux  avec 
da  fabricant,  l'accroisfiement  des 
oei  serait  grand  sans  doute  ;  si  une 
ie  pcopsièté  dans  l'établissement 
ccos'dee  à  Touvrier,  il  s'attacberait 
briqœ;  le  jeu  des  machines  lui  de- 
l  profitable,  il  en  soignerait  mieux 
mÀj  et  en  rechercherait  le  perfec- 
i^cot;  si  enfin  une  portion  quel- 
le des  profits  lui  assurait  forcé- 
■ne  reserve  pour  l'avenir,  il  se 
ait  plus  de  courage  pour  sa  tâche 
e«Be.  La  quantité  et  la  qualité  des 
ils  augmenteraient,  et  avec  elles  la 
he  gieoeraie;  la  surveillance  du  mai- 
ait  plu»  facile  et  plus  bienveillante, 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  surtout 
es  clauses  laborieuses  s'éclaireot; 
nt  par  IVprit  et  par  le  cœur 
lasses  bourgeoises  ;  qu^el- 
icat  «les  efforts  pour  s'élever  jus- 
Iles.  Que  riuatruclion  se  répande 
ici  masses  ;  que  le  travail  des 
par  Texemple  du  Sauveur, 
facileuieut  a  la  propriété, 


et  Ton  verra  alors  cesser  cette  sorte  d'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme;  et 
chacun,  loin  de  vouloir  la  déserter  comme 
aujourd'hui,  voudra  s'enrôler  sous  la  no- 
ble bannière  du  travail!  L.  L. 

OUVROIR,  vieux  mot  qui  servait  à 
désigner  Tendroit  où  quelques  ouvriers 
se  livraient  à  leur  industrie.  Il  se  dit  par* 
ticulièrement,  dans  les  couvents  de  filles, 
du  lieu  où  elles  s'assemblent  à  des  heures 
réglées  pour  travailler  à  différents  ou- 
vrages. Certaines  communautés  reli- 
gieuses ont  aussi  établi  des  ouvroirs  pour 
des  personnes  étrangères  à  leur  ordre 
qu'elles  occupent  à  des  travaux  qui  leur 
sont  confiés.  La  bienfaisance  publique  et 
privée  en  a  également  fondé  de  nos  jours  : 
ce  sont  des  espèces  d'asiles  (voy.)  où  le 
malheureux  est  abrité,  et  où  il  jouit  du 
feu,  de  la  lumière  et  quelquefois  d'une 
nourriture  commune.  Z. 

OUZBEK,  voy.  Lzbex. 

OUZES,  voy.  TuBcs. 

OVAIRE  (d VifiTt,  œuf).  Depuu  Sté- 
non,  qui  le  premier  assigna  à  ces  organes 
leur  véritable  rôle  physiologique,  on  don- 
ne le  nom  ^ovaires ,  en  anatomie  hu« 
maine,  à  deux  petits  corps  de  la  grosseur 
environ  des  testicules  de  l'homme,  situés 
chez  la  femme,  dans  l'excavation  du  bas- 
sin des  deux  côtés  de  la  matrice  [voy. 
Utéxus).  Chaque  ovaire  est  formé  par  une 
membrane  extérieure  fibreuse,  et  à  l'in- 
térieur par  un  tissu  cellulaire  particulier, 
spongieux,  de  couleur  grisâtre  el  légère- 
ment humecté  par  un  fluide  contenu  dans 
ses  aréoles  lâches  et  faciles  à  rompre.  Dans 
ce  parenchyme  apparaissent  de  petites  vé- 
sicules variables  pour  le  nombre  comme 
pour  le  volume;  on  en  compte  souvent 
12  ou  15,  isolées  les  unes  des  autres. 
Elles  renferment  un  liquide  variable  pour 
la  couleur,  au  milieu  duquel  nage  un 
corps  globuleux  qui  est  le  véritable  œuf. 
Teb  sont,  pour  Tanatomie  des  vésicules 
regardées  par  de  Graaf  et  Swammerdam 
comme  des  ovules^  de  véritables  œuls, 
les  résultats  des  dissections  et  des  expé- 
riences délicates  tentées  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  de  Baer  de  Kœnigs- 
berg,  et  auiqueb  semblaient  devoir  con- 
duire les  travaux  analogues  et  antérieurs 
de  MM.  Prévost  et  Dumas.  Ainsi  donc. 


jusuuteat  Mcquisef  I  U  ftai  bku  distinguer  Vopuf  lui-même 
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de  Ift  capsule oparienme qui  n'en  eslque 
U  lo|{e  temporaire.  En  eflet,  one  (dît 
l'oTiile  échappé  et  recoeilU  par  le  paviL- 
lon  de  la  trompe,  la  vésicoLe  vidée  parait 
rompue  vers  ton  centre.  Bientôt  elle  est 
marquée  d'une  cicatrice  pliiiée,  enfin  la 
cicatrice  s'oblitère  ainsi  que  la  capaule 
elle-même  qui  prend  une  couleur  jaune  ; 
ce  qui  a  fait  donner  à  ces  débris  de  ¥é- 
sicule  le  nom  de  corpus  luieutn. 

Longtemps,  la  question  de  savoir  si 
Tovule  abandonne  sa  capsule  avant  ou 
après  sa  fécondation,  a  été  indécise;  une 
étude  attentive  des  faits  ne  permet  pas 
de  douter  que  la  fécondation  n'ait  lieu 
dans  l'ovaire  même  ;  en  effet,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  dans  cet  organe  des  mâ- 
choires, des  dents,  des  cheveux  et  même 
des  embryons  complètement  formés.  Dans 
les  oiseaux,  et  surtout  chez  les  poules,  il 
suffit  d'un  seul  rapprochement  sexuel 
pour  que  beaucoup  d'cNifs  soient  fécon- 
dés et  pondus;  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lien  si  la  fécondation  avait  lieu  dans  la 
trompe,  qui  ne  peut  admettre  qu'un  seul 
ovule.  Enfin  la  nature  présente  Texpé- 
rience  tonte  faite  et  sans  réplique  dans 
certains  poissons  ovovivipares,  tels  que  les 
blennies,  etc.  :  non-seulement  la  féconda- 
tion s'opère  dans  l'ovaire,  mais  encore 
l'oeuf  n'est  expulsé  de  cet  organe  qu'après 
l'entier  développement  du  petit  et  lors- 
qu'il est  viable. 

On  a  cependant  trouvé  le  corps  jau^ 
ne  chei  des  femmes  qui  n'avaient  pas 
conçu,  chez  des  femelles  d'animaux  na- 
tiurcikment  stériles,  comme  les  mules; 
mais  cela  prouve  seulement,  que  la  pré- 
sence da  sperme  sur  l'ovaire  n'est  pas  une 
condition  absolument  essentielle  pour 
que  des  ovules  non  fécondés  ne  poissent 
sortir  des  capsules  ovariennei  qui  leur 
servaient  de  réceptacle. 

De  même  que  les  testicules  des  enfents 
mâles  n'offrent  pas  de  sperme  muni  d'a- 
nimakales  spermatiqnes  ;  de  même,  l'o- 
vaire des  très  jeunes  filles  ne  présente  pas 
de  vésicnles  et  partant  pas  d'ovules.  Fq/. 
CoifCBPTlOir  ,    FECOM OATIOlf  ,   GiiriEA- 

Tioir,  EMBBTOir,  Sbxb,  etc. 

Toutes  les  femelles  de  mammifères  pos- 
sèdent des  ovaires  a  peu  près  semblsbles 
à  ceux  de  la  femme  ;  il  est  à  remarquer 
eeulûÊÊSêat,  ^110  cas  oi^ganes  te  rappro- 


chent un  pea  de  la  forme  de  gi 

dans  quelques  rongeatfs  et  dans  I 

chydermes.  Il  ea  à  noier  aussi  \ 

volume  des  vésicules  n'eal  pas  to 

en  rapport  avec  la  grosseur  <fe  l'ai 

elles  sont,  par  exemple,  fort  petiti 

l'éléphant.  Dans  les  oiseaux,  l'ovi 

unique,  situé  sur  la  ligne  médian 

devant  de  la  colonne  vertébrale, 

les  deux  reins.  Il  se  compose  d'une | 

quantité  de  vésicules  variables  en 

seur  et  pour  la  couleur.  Toutes  a 

cules,  dont  l'agrégation  constitue  I' 

sont  unies  les  unes  aux  autres  p 

trame  cellulaire  assez  lâche,  et  cet 

position  pédiculée,  vacillante,  leu 

donner  \^  nom  dt  grappe.  Chez  le 

les  écailleux,  l'ovaire  est  double,  il 

la  forme  d'un  chapelet  :  cette  disp 

est  surtout  évidente  dans  les  boas, 

zards  et  les  tortues.  Chez  les  re 

peau  nue,  tels  que  les  grenonilli 

vaire,  quoique  double,  ressemble 

des  oiseaux.  Dans  les  poissons 

l'ovaire  constitue  deux  sacs  assez  1 

blés  à  la  laitance  des  mâles  ;  ils  1 

tués  sur  les  côtés  de  la  colonne 

brale.  Chez  les  poissons  cartilai 

l'ovaire  est  constitué  par  une  poc 

fermant  des  œufs  très  différents 

des  autres  et  en  nombre  infini, 

dans  les  précédents.  Le  cas  except 

chez  les  mammifères  et  les  oiaeaa: 

germe  non  fécondé  abandonnant 

nément  l'ovaire,  est  ici  la  loi  con 

En  effet,  chez  les  poissons,  la  féooi 

est  extérieure  et  la  liqueur  sémij 

luâle  n'est  projetée  sur  les  ma b  q 

leur  sortie  du  corps  de  la  feme 

blennies  et  les  anableps  jooisseï 

d*une  fécondation  ovarienne.  Pa 

mollusques,  les  uns  ont  les  sexe 

organe»  qui  les  constituent  sépai 

autres  ont  les  sexes  réunis  sur  V 

individu  et  par  conséquent  an 

soit  simple,  soit  double.  La  réua 

deux  sexes  n'a  lieu  dans  l'embi 

ment  des  articulés  que  dans  les  ani 

l'ovaire,  unique  dans  les  lombrics, 

ble  dans  les  sangsues.  L'ovaire  c 

stitué  chez  les  crusUcés,  les  ara 

et  les  insectes,  par  une  série  de  va 

On  trouve  encore  des  espèces  lie  r 

ck  d'ovules  dans  les  échinoderoMS 
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idwics  ci  les  polypM  oompotét; 
lépmtkNi  des  Kemiss  s*cffectne 
car  «i  par  sorte  de  bourseons, 
liydbuy  IcsépoogeSy  etc. 
(Mniqaty  od  donne  le  nom 
S  rofffine  des  pUntes  qni  aert 
Cscle  ans  OYoles,  c'est-à-dire 
is  corps  qni,  dsns  le  règne  vé- 
rrespoodent  anx  ctah  des  ani- 
ovaire,  toujonn  placé  an  centre 
a  (ifox*)f  s  l«  plos  songent  nne 
side  oo  globoleuie  ;  il  ne  con- 
I  (énéral  d'adhérence  avec  le 
e  par  sa  baae,  et  Ton  dit  alors 
'Are  on  smpère  ;  on  appelle  par 
•  ovaire  adhérent  ou  infère 
1  la  paroi  esteme  se  tonde  inti- 
avcc  le  tnbe  dn  calice^  enfin, 
ne  ovaire  semi- infère  celui 
Boitié,  on  à  peu  près,  est  visible 
le  la  flenr.  On  désigne  sons  le 
mires  pariétaux^  une  réunion 
p  eo  apparence  infères,  parce 
sont  pas  visibles  au  fond  de  la 
li  le  calice  est  supérieurement 
rré,  mais  qui  né  sont  cependant 
I  par  leur  base  qu'avec  la  paroi 
e  dn  calice  :  les  rosiers  en  of- 
«mple.  Oo  donne  enfin  la  dé- 
oa  d'oraire  gynobatique  à  celui 
è  sur  un  diiqne  charnu  nommé 
%  d'où  semble  naître  le  style, 
odément  divisé  en  un  certain 
do  lobes  correspondant  à  celui 
y  qni,  à  la  maturité,  se  séparent 
si  constituer  chacune  un  fruit 
Cette  particularité  d'organiss- 
rovnire  est  propre  à  plusieurs 
idles  que  les  labiées,  les  borra- 
Ic 

»Btil  on  carpelle  n'étant  qu'une 
■naformée  et  dont  les  bords  se 
proches  et  soudés,  il  s'ensuit 
iracïtère  spécial  de  l'ovaire  est 
cari  té  centrale  renfermant 
ovules^  fixés  à  un  corps 
e  Tasculaire  nommé  placenta 
isperme  (vo^.Fmuir),  constam- 
Dé  sur  la  ligne  de  réunion  des 
\  la  feuille  carpellaire.  Tout 
nfennant  plus  d'une  seule  loge 
vaire  composé  :  il  résulte  né- 
cat  de  la  soudure  de  plusieurs 
irpellaires;  mais  i)  peut  arriver 


qu'un  ovaire  ne  renfermant  qu'une  seule 
loge  soit  cependant  un  ovaire  composé^ 
ayant  une  origine  multiple.  L'examen 
de  la  position  des  trophospermes,  ainsi 
que  le  nombre  des  styles  ou  des  stig^ 
mates,  ne  permettent  jamais  de  confon- 
dre un  ovaire  unilocnlaire  simple  avec 
un  ovaire  nniloculaire  composé. 

L'ovaire  des  plantes  représente  à  la 
fois  l'ovaire  et  la  matrice  des  mammifères; 
en  effet,  il  est  le  siège  de  la  fécondation 
et  du  développement  de  l'ovaire  fécondé  ; 
enfin  sa  déhiscence^  c'est-à-dire  sa  rup- 
ture pour  livrer  passage  aux  graines,  re- 
présente également  bien  la|parturition  des 
animaux  vivipares;  mais  les  phénomènes 
qui  précèdent  et  amènent  ce  résultat 
n'ont  pas  moins  de  similitude.  Les  grains 
de  pollen  [voy,  AirrHiax),  poussière  sou- 
vent jaunâtre  contenue  dans  les  organes 
mâles  des  plantes,  les  étamines  {voy,)^ 
représentent  les  véhicules  séminales  des 
mammifères  mâles;  mais  ces  organes 
sont,  seulement  ici,  susceptibles  de  se 
séparer  de  l'individu;  la  liqueur  nommée 
fouilla  qu'ils  renferment  est  l'analogue 
du  sperme;  enfin  les  granules  qui  y  na- 
gent sont  les  analogues  des  animalcules 
spermatiques. 

Une  fob  les  grains  de  pollen  placés 
sur  l'organe  végétal  femelle,  qui  remplace 
la  vulve  des  femelles  vivipares,  une  sorte 
de  copulation  a  lieu.  En  effet,  chaque 
grain  de  pollen  émet  un  ou  deux  tubes 
qui  pénètrent  dans  le  stigmate  et  le  style, 
comme  l'organe  mâle  des  animaux  dans 
la  vulve  et  le  vagin  des  femelles.  Puis 
vient  l'éjaculation  de  la  semence,  par 
suite  de  la  rupture  de  l'extrémité  des 
tubes.  C'est  alors  que  la  fovilla  et  les 
granules  polliniques  ont  à  pénétrer  jus- 
qu'aux ovules  en  traversant  les  étroits 
intervalles  qui  séparent  les  cellules  de  la 
partie  inférieure  du  style.  Cette  trans- 
mission pénible  rappelle  assez  bien,  ce 
nous  semble,  celle  non  moins  difficile  de 
la  liqueur  spermatique  dans  les  canaux 
capillaires  des  trompes  chez  les  animaux. 
Le  phénomène  même  de  la  fécondation 
n'est  pas  plus  connu  dans  les  végétaux 
que  dans  les  animaux  ;  cependant,  tandis 
que  l'on  admet  généralement  que  le 
germe  préexiste  dans  l'ovule  chez  ceux*c\, 
les  obsiarrationa  de  beaucou)p  de  V>o\A"* 


OVA  ( 

DÎttes  rendent  prcibible  que  le  germe, 
fourni  par  le  pollen  dans  les  plantes, 
vient  se  loger  dans  l'oTaU  pour  y  pren- 
dre son  développement.  Les  analogies 
que  nous  avons  fait  remarquer  entre  les 
phénomènes  préparatoires  de  la  fécon- 
dation chez  les  animaux  supérieurs  et 
les  végétaux,  ainsi  que  la  simplicité  or- 
dinaire des  lois  naturelles,  s'opposent  à 
œ  qu'on  admette  un  mode  de  féconda- 
Uoo  opposé  dans  les  deux  règnes  ;  la 
ressemblance  que  chaque  animal  et  que 
chaque  végétal  partage  à  la  fois  avec  l'in- 
dividu mile  et  avec  l'individu  femelle 
qui  l'a  engendré  n'indiquerait-elle  pas 
que  le  germe  est  un  produit  mixte  par- 
ticipant de  la  nature  des  deux  parents, 
mais  plus  cependant  de  celle  de  l'un  que 
de  celle  de  l'autre,  prédominance  d'où 
résulterait  le  sexe  chex  les  animaux  su- 
périeurs ?  C.  L-a. 

OVALE  (d'opa/it/,  qui  a  la  figure  d'un 
oraf,  oftcm),  voy.  Ellipse. 

OVAS,  tH>r.  BLldagascar. 

OVATION ,  petit  triomphe  chez  les 
Romains.  On  est  partagé  sur  l'étjmolo- 
gie  de  ce  mot.  Les  uns,  comme  Denys 
d'Halicamaase  et  Festus,  le  dérivent 
d'cùag-fAÔr,  l'action  de  pousser  des  cris 
de  joie,  dont  les  Latins  ont  fait  le  verbe 
t9ari^  puis  evatio^y  et  par  corruption 
ovatio  ;  les  autres,  comme  Plutarque,  le 
dérivent  d^opti^  brebis,  parce  que  ceux  à 
qui  on  décernait  le  petit  triomphe,  ou 
l'ovation ,  immolaient  une  brebis  à  Ju- 
piter, an  lieu  d'un  taureau  que  sacrifiaient 
œux  qui  avaient  obtenu  les  honneurs  du 
grand  triomphe  {i*oy.).  «  L'ovation  avait 
lieu,  dit  Aulu-Gelle,  quand  le  général 
n'avait  des  succès  que  d'un  médiocre 
édat  **,  »  Dans  l'ovation,  le  triompha- 
teur, revêtu  de  la  prétexte,  entrait  à  pied 
ou  à  cheval  dans  Rome,  mais  non  en 
char,  comme  dans  le  grand  triomphe; 
couronné  de  myrte ,  et  non  de  laurier  ; 
précédé  du  son  des  flûtes,  et  non  de  ce- 


(*)  Ce  W9rhm  «veri  o«  «v«rt  ne  teraît-il  pas 
formé  (U  l'iovootttioo  a  Bacchu»,  Eroêi  Crier 
Ehh  I  serait  aiosi  drTeou  sjnooyne  de  fêtrr , 
«salter,  élerer  aox  nues.  S. 

(**)  Cmm  aut  htUû  non  rùt  imdieia  ,  n§^it§  eum 

jmtto  koae  f9stm  inmt  t  «■<  kosttmm  «enicn  kumilê 

tt  nom  i«/«>a— m  tst,  nt  ttrvorum  pirmUnunqiut  ami, 

dédtiiomêr^penu/mttâ,  im^ptrtût  ni  dici  sotH,  in» 
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lui  des  trompettes;  une  branche d'oHl* 
à  la  main,  et  non  un  sceptre.  Senld^ 
aux  acclamations  de  la  foule  poav^ 
se  mêler,  comme  dans  le  grand  tii|' 
phe,  des  improbations,  des  brocard^4' 
chants  satiriques.  J.  T*i 

OVERBECR  (Fai^DiiRic),  l'i 
premiers  peintres  allemands  coni 
rains,  est  né  à  Lubeck,  le  3  juillet  11 
Il  étudia  son  art  à  Vienne,  en  18< 
partit,  en  1810,  pour  Rome,  où  H 
blit.  Une  Madone  qu'il  exposa  en 
et  qui  depuis  a  été  gravée,  comi 
réputation.  Son  Adoration  des 
est  un  bel  échantillon  de  sa  pi 
manière.  Il  appartient  à  cette 
cherche  ï.  se  rapprocher  de  la  simj 
de  l'ancienne  peinture  italienne  et 
mande,  et  à  rendre  à  Tart  allemai 
caractère  national,  religieux  et 
que.  Gomme  il  travaille  lentemeatj^ 
tableaux  ne  sont  pas  nombreux;  k 
connu  est  son  Entrée  de  Jésus  à 
sateniy  qui  se  voit  dans  l'église  de 
à  Lubeck.  Chargé  par  le  marquia 
simi  d'exécuter  une  partie  desfretqi 
sa  villa  et  de  peindre  quelques 
rées  des  ouvrages  du  Tasse,  M.  O^ 
s'en  acquitta  avec  tant  de  succès,  qé 
carton  surtout  qui  représente  OM 
et  Sophronie  excita  l'admiration  gé( 
raie.  Il  a  peint  également  pour  M.  Bi 
tholdy,  consul  de  Prusse ,  ia  yemtt 
Joseph  et  les  Sept  vaches  maigres,  P 
mi  ses  autres  ouvrages ,  nous  dten 
Jésus  bénissant  les  petits  enfants^  Je 
pn^chant  dans  le  désert^  ta  Résurreeii 
du  jeune  homme  de  Nain,  ia  Récoiti 
la  manne.  On  lui  doit  auiisi  les  desri 
du  Triomphe  d' Alexandre  de  Thorwi 
sen ,  un  des  chefs-d'œuvre  moderA 
Les  sentiments  de  piété  qui  animent  ' 
artiste  expliquent  sa  prédilection  pC 
les  sujets  religieux.  Malgré  ce  rapfi 
qui  existe  entre  lui  et  les  anciens  ai 
très,  et  une  certaine  dureté  qui  leur  II 
aussi  particulière,  ses  derniers  tabici 
prouvent  qu'il  s'affranchit  de  plus 
plus  de  toute  influence  exclusive,  et  ^ 
son  propre  sentiment  triomphe  des  sd 
pules  qu'il  puise  dans  son  respect  pC 
ses  illustres  devauriers.  C*  l 

OVIDE.  Pliilii;s  0\  idii*s  Naso,  T 
\  dca  p\\iSk  \\\uiVt«%  YQÀVt^  d«  C%iiliqjii 
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it  à  SoIaouc  dtau  Im  Abniies ,  le 
de  Tao  43  «▼.  J.-G.  (an  de  Rome 
i»  époque  où  les  oppresaeort  de  la 
se  •oomeUaient  cux-méines  à  un 
où  Rome  a?Uie  et  ensanglanta 
fleurir  les  lettres  au  milieu  des 
icîriles.  César  etCicéron  avaient 
les  prodiges  de  l'éloquence  at- 
Virgiloy  Horace  9  Varius,  succès- 
de  Lucrèce  et  de  Catulle,  venaient 
la  poésie  à  ton  plus  haut  degré 
ir.  Oride  aperçut  quelle  place 
volait  après  ces  maîtres.  Doué  d*un 
fécond,  d'un  esprit  facile  et  sou- 
ii  tira  parti  de  la  tendance  littéraire 
époque  et  visa  bien  moins  à  ëga- 
tHi  modèles  qu'à  plaire  par  des  for- 
et brillantes  à  un  peuple 
de  chefs-d'œuvre.  Ainsi  Ovide 
la  limite  où  s'arrêtent  les  pro- 
ies U  lîtlérainre,  où  commence  son 
I.  Fax.  Latihe  (lîtt.), 

qui  appartenait  à  l'ordre  éques- 

tsemblait  point  destiné  à  cultiver  ex- 

it  U  poésie  ;  son  père  lui  répé- 

lavec  raison  que  la  littérature  mènera- 

à  la  fortune  et  jamais  au  bonheur. 

par  l'autorité  paternelle,  le  jeune 

promettait  de  ne  plus  versifier, 

\  promesse  il  l'écrivait  en  vers.  Son 

pnation  l'emportait  sur  la  prudence. 

It  Tintérét,  le  préjugé,  la  sagesse 

lui  présentèrent  des  obstacles,  il 

larmonta,  et  dans  sa  carrière  péril- 

il  trouva  la  gloire.  Rome  fatigaée 

tourmentes  politiques,  assoupie  sous 

joug  brillant  du  maître  qu'elle  avait 

!,  redemandait  aux  arts  les  plai- 

I  <pic  lui  avaient  fait  goûter  ses  grands 

ins.  Elle  applaudissait  le  nouveau 

le,  qui,  par  la  richesse  de  ses  fictions 

i  h  vivacité  de  son  esprit  intarissable, 

lit  à  peine  apercevoir  par  quel  inter- 

il  se  séparait  de  la  perfection  de  ses 

U  renommée  d*Oride  à  Tapparition 
|p  Métamorphoses  remplit  le  monde 
Wmé.  Imitateur  et  vainqueur  d'Hé- 
lée, il  avait,  en  poète  et  en  philosophe, 
agréables  aux  esprits  les  plus  se- 
fifei  les  traditions  religieuses  et  les  fic- 
kistorique*.  Sa  féconde  imagination 
k  briller  la  grandeur  et  pardonner  la 
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vrages  d'Ovide  exciuient  l'admiration,  et 
son  caractère  commandait  l'estime.  Par- 
tisan des  plaisirs,  mais  délicat  dans  leur 
choix,  courtisan  avec  indépendance,  phi- 
losophe aimable,  il  savait  se  concilier  la 
faveur  de  la  cour  voluptueuse  du  nou- 
veau César,  sans  abaisser  la  dignité  du 
poète. 

Ovide  avait  les  goûts  simples  et  tous 
les  sentiments  généreux  qui  sont  incon- 
nus aux  hommes  dépravés.  Il  fut  père 
tendre,  ami  fidèle,  favori  sans  ambition, 
opulent  sans  vanité  et  triomphateur  sans 
orgueil.  Souvent  il  se  retirait  dans  les  dé- 
licieux jardins  qu'il  possédait  auprès  de 
Rome;  il  aimait  à  cultiver  son  verger,  à 
greffer  des  arbustes,  à  arroser  des  fleurs. 
Sa  sobriété  était  remarquable  ;  quoique 
ami  d'Horace,  il  ne  vantait  ni  le  falerne, 
ni  les  plaisirs  des  festins,  ni  le  délire  de 
l'ivresse.  Trop  supérieur  pour  être  jaloux, 
il  rechercha,  comme  il  le  dit  lui-même, 
et  chérit  les  poètes,  ses  contemporains, 
qu'il  se  plaisait  à  regarder  comme  des 
intelligences  au-dessus  de  l'humanité. 

L'^rr  d'aitnerj  poème  qui  précéda  de 
peu  de  temps  la  disgrâce  d'Ovide  et  qui 
en  fut  le  prétexte,  célèbre  les  ardeurs  de 
l'amour,  et  non  pas  les  plaisirs  grossiers. 
Dans  se»  tableaux  les  plus  erotiques,  le 
poète  ne  donne  aucune  place  à  l'infâme 
volupté,  odieuse  méprise  des  sens,  que 
Tantiquité  toléra  et  que  chantèrent  Vir- 
gile, Horace,  Auguste  lui-même.  LesTVii- 
tes  et  les  Épttres  pontiques  qu'il  com- 
posa depuis  dans  l'exil ,  sont  comme  les 
mémoires  justificatifs  de  sa  vie  :  ils  prou- 
vent quelles  étaient  sa  candeur ,  sa  sen- 
sibilité, sa  noblesse  d'âme;  à  quel  point 
il  réunissait  les  qualités  aimables  aux 
dons  brillants  du  génie. 

Les  personnages  les  plus  illustres  de 
l'état  recherchaient  son  amitié  ou  s'ho- 
noraient de  le  connaître.  Les  traits  ché- 
ris du  poète,  reproduits  de  mille  maniè- 
res, décoraient  les  lieux  publics;  on  les 
trouvait  gravés  sur  les  pierres  précieu- 
ses qui  ornaient  les  doigts  des  jeunes 
beautés  ou  des  graves  sénateurs. On  s'em- 
pressait de  rendre  hommage  au  génie  fé- 
cond qui  avait  rassemblé,  dans  les  Méta- 
morphoses y  tout  ce  que  la  poésie  peut 
oifrir  de  charme,  de  richesse  el  d?éc\aV\ 


fief  hérw  et  <faf  dieax.  Les  o«-  /  on  Mâmirëit  le  talent  ilexib\e  qu\  «aN%\l  k 
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la  foU  triompher  sur  la  scène  tragique , 
peindre  les  plus  doux  sentiment»  de  la 
nature  et  qui  éternisait  les  fastes  glorieux 
du  peuple  souverain. 

Octave  venait  de  recevoir  le  titre  d'Au- 
guste. Ce  nouveau  maître  de  la  terre,  né 
avec  le  goût  des  arts ,  leur  demanda  un 
refuge  contre  les  souvenirs  de  sa  pre- 
mière vie  et  un  ornement  pour  la  gran- 
deur de  son  ^dernier  r6le.  Celui  qui  avait 
admiré  Virgile,  Horace,  Varius,  sut  ap- 
précier Ovide,  qui  fut  longtemps  lliomme 
de  la  cour  brillante  où  tant  de  rob  ve- 
naient des  extrémités  de  la  terre  implo* 
rer  un  oonp  d*œil  du  maître  des  Romains. 
Pendant  vingt  ans,  Oride  fut  enivré  de 
tout  ce  que  la  gloire  et  la  fortune  ont  de 
flatteur,  et  tout  à  coup  il  tombe  dans  un 
abîme  de  malheurs.  S»  malheurs  sont  ce- 
lèbrea  comme  ses  talents.  On  sait  qu'an 
signal  d*iin  tyran  débauché,  le  grand 
poète,  accuié  d*imBM>ralité)  est  arraché 
à  sa  patrie ,  relégué  soiu  un  affreux  cli- 
mat, an  milieu  d'un  peuple  demi-sau- 
vage, dont  il  n'entend  pas  l'idiome  bar- 
bare*. La  cause  réelle  de  cette  proscrip- 
tion resta  profondément  cachée.  Chaque 
investigateur  a  commenté  les  vers  où  le 
poète  parle  de  ses  malheurs.  Son  silence 
affecté,  les  réticences  de  ses  plaintes  ont 
donné  lieu  à  de  nombreuses  interpréta- 
tions. Pour  nous,  iuhbs  adopterons  de 
préférence  Topinion  que  notre  savant 
collaborateur,  M.  Villenave,  le  plus  ha- 
bile traducteur  en  prose  des  Métafnof'- 
phases ,  a  publiée  sur  ce  sujet  intéres- 
sant. Ovide,  selon  lui,  avait  pris  part  à 
un  complot  dont  le  but  était  de  rétablir 
le  droits  des  enfiints  d'Auguste  à  l'em- 
pire. Si  Ton  interroge  les  faits  histori- 
ques, on  voit  qu'Ovide  fut  relégué  en 
Scjthie  à  Tépoque  même  où  l'empereur 
chaste  de  Rome  le  plus  proche  héritier 
de  son  trône  et  bannit  Julie,  sœur 
d'Agrippé.  Au  surplus ,  conspirateur 
malheureux  ou  indiscret ,  Ovide  ne  fut 
qu'imprudent,  et  non  pas  criminel.  Dans 
une  de  ces  épttres  écrites  du  fond  de  son 
exil ,  il  adresse  ces  paroles  à  Pomponius 

(*)  $«r  la  titaatioo  d<?  Toibm  {Tomi\  daos  la 
psja  d«t  G«t«a,tt  Mr  la  véritabla  nom  modema 
da  cette  rilU ,  on  paat  voir  laa  Mvantaa  rrcber- 
rbci  da  M.  VillaMve,  toit  daas  la  Via  d*OTÎda 
pimeèm  em  tH^  dû  ië  tradactliNi,  toit  daoa  la 


Orccinus  :  «  Lorsque  mon  v 
guait  à  pleines  voilea,  on  pou* 
tir  de  prendre  garde  aux  écu 
tenant  que  j*ai  fait  naufrage , 
inutile  de  m'enseigner  la  roui 
rais  dû  suivre.  »  Dsns  une  i 
sion,  il  mande  à  son  ami  Car 
teur  des  enfants  de  Germani 
étais  le  seul  à  qui  je  confia 
secrets,  tous ,  excepté  celui 
ma  perte,  et,  si  je  te  Tavais  co 
tu  jouirais  encore  de  la  présc 
ami  ;  par  tes  sages  conseils  j*j 
ma  disgrâce.  •  Ovide  appelU 
faute,  imprudence^  malheur, 
n'ignore  à  Rome,  écrivsit-il 
nus,  que  je  ne  fus  coupable  d' 
me.  »  Il  reconnaît  néanmoii 
mérité  d'être  puni  plus  sévi 
loue  la  clémence  d* Auguste  ;  i 
jure  pas  de  finir,  mais  seulemc 
ger  son  exil.  Il  invitait  ses  i 
protecteurs  à  ne  rien  néglige 
chir  Auguste.  Il  osait  rimploi 
me;  mais  il  ne  s'adressait  j ara 
jamais  à  Tibère.  Une  seule  I 
succomber  aux  misères  de  Te 
teille  à  sa  femme  de  hasard 
marche  auprès  de  Livie. 

Le  prétexte  dont  on  se  « 
perdre  Ovide  rend  ses  perséc 
odieux.  Il  fut  condamné  comi 
teur  des  mœurs,  daoA  une  cou 
temps  corrompue ,  qui  se  li^ 
débauche  effrénée,  avait  prot4 
tes  les  plus  licencieux  et  don 
rain,  débauché  incestueux,  %^ 
me  composé  des  vers  que  le 
VArt  d'aimer  n'aurait  pas  a 
rougir. 

Dix  années  d'exil  avaient  n 
ces  d'Ovide ,  sa  vie  s'éteign 
tristesse  et  la  douleur.  Son  ai 
son  unique  consolateur.  Loi 
mille,  sur  les  bords  de  THuxi 
de  périls,  seul  Romain  parmi 
res ,  le  poète  reprit  sa  lyre , 
faire  entendre  des  peuples  gé 
apprit  le  langage,  il  comfKMa 
dans  leur  groauer  dialecte.  ( 
phée,  il  attira  et  charma  les  k 
la  Scythie.  Let  chefs  de  ces  pe 
naient  à  Tenvi  saluer  le  poè 
^  UndVa  q^  Wa  Roomint,  ati 
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1^  afftdaîoit  d^oiil>Uer  leur  il- 
twiyitriotfy  lei  Barbares,  enthoa- 
biiiQB génie ,  lai  déoemaient  le 
|ki.  Di  loi  accordèrent  de  oom- 
ifDiiléf»;  en  llionnear  du  poêle 
feRlikort  jeux  on  homme  sacré , 
HkcmlaM  Ole  poblique. 
RÉi,  fi*OB  regarde  généralement 
MM  iMHune  léger  et  frivole,  sup- 
iknllKiir  avec  une  noble  résigna- 
.  km  de  sa  patrie,  il  faisait  des 
ipovdle;  ooblié  on  froidement 
là,  il  portait  toujours  dans  son 
rou^'il  avait  aimés.  Sa  peine  la 
«MUeéUit  de  mourir  loin  d'eux, 
iinlcMMs  qu'il  chérissait  et  de  sa 
èit  il  avait  développé  le  talent 
i|M.  D  l'avait  pas  même  obtenu  la 
âMÎM  de  la  serrer  dans  ses  bras,  le 
Mqoi  rarrKha  de  Rome  :  sa  fille 
ikn  m  Afrique  auprès  de  son  mari 
.»  «bats.  Son  génie  heureuse- 
M  NisBdonna  point  au  milieu  de 
àioaffinnces.  Il  chantait  la  terre 
i^Abietoyait  dans  les  doux  rêves 
foéâe.  Ma^  ses  ouvrages  composés 
hûl  portent  l'empreinte  de  son 
t  wt  Plcia  de  grâce  et  de  charme 
frinant  sa  plaintive  douleur,  son 
Ipilitcn  abordant  des  sujets  qu'il 
M  fin  qa'à  travers  le  nuage  de  ses 
t  ptMcn;  il  s'éclipse  entièrement 
^louDgcs  prodiguées  à  son  ty> 
te  loit  avec  peine  l'abaissement 
iMUt  de  lai-m^e  en  suppliant  uu 
■Uc mitre,  en  lui  érigeant  un  au- 
■^  io  déserts.  Cette  faiblesse  lui  a 
^•"uwMol  reprochée.  On  a  dit  qu'on 
>*Ûc«  qu'on  devait  le  plus  blâmer, 
'fiS^nrda  tvran  ou  de  la  servilité 
v^t.  Mais  si  Auguste  n'était  que 
Claire  instrument  de  la  persécu- 
'I^vide,  si  le  poète  connaissait  par 
*>tWérét  que  lui  conservait  l'em- 
*!  ^jé  lui-même  du  joug  de  Li- 
àfnii  le  moins  haïr,  il  pouvait  par- 
'et  i^iérer.  Une  idée  horrible  le 
■tait sans  cesse:  il  entrevoyait  le 
de  u  vie ,  ses  souffrances  le  lui 
int  à  chaque  instant;  il  craignait 
frir  sans  revoir  sa  femme  et  ses 
,  de  mourir  loiu  des  lieux  qui 
m  sa  gloire  et  son  bonheur;  en- 
ivaît  la  soif  déroraate  de  la   ' 
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patrie.  La  nature  n'accorde  pas  à  l'hom- 
me de  supporter  sans  fléchir  de  pareils 
tourments.  Le  poète  qui  se  reprochait 
des  torts  involontaires  envers  Auguste, 
connaissait  le  pouvoir  de  l'adulation  sur 
son  ancien  bienfaiteur.  En  effet,  à  la 
mort  d'Auguste,  les  plaintes  d'Ovide  ces* 
sèrent  :  il  savait  donc  qu'il  ne  lui  restait 
que  des  ennemis  dont  il  ue  désarmerait 
jamais  la  haine.  Il  mourut  à  Tomes,  près 
des  bouches  du  Danube,  l'an  17  de  J.-G. 
Il  désirait  vivement  que  l'on  transportât 
ses  cendres  sur  les  bords  du  Tibre  :  il 
n'obtint  pas  même  cette  triste  faveur! 
Les  Scythes  lui  érigèrent  un  tombeau,  et 
ce  grand  poète  reçut  d'un  peuple  deini- 
sauvage  les  honneurs  que  lui  refusa  son 
ingrate  patrie.  de  P. 

Les  éditions  d'Ovide  sont  extrême- 
ment nombreuses  :  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  principales.  La  première  est 
celle  de  Bologne,  1471,  in-fol.,  qui 
est  en  même  temps  le  premier  livre  im- 
primé dans  cette  ville;  elle  fut  suivie  de 
près  par  celle  de  Rome,  1471,  2  vol.  in- 
fol.  :  on  trouve  une  description  détaillée 
de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  Diction^ 
noire  bibliographique  d'Ebert.  Vinrent 
ensuite  celles  des  Aides,  Venise,  1502-3 
et  1515-16, 3  vol.  in-S».  Parmi  les  édi- 
teurs suivants,  il  faut  nommer  D.  Hein- 
sius,  Leyde,  1652,  3  vol.  in-24,  et  Am- 
sterdam, 1658-62,  3vol.in-12;  P.Bur- 
mann,  Utrecht,  1713,  3  vol.  in- 12,  et 
Amsterdam ,  1 727, 4  vol.  in-4o;  Fischer, 
Leipz.,  1758,  2  vol.  in-8<^;  Mitscher- 
lich,  Gœlt.,  1796-98,  2  vol.  in-8<>  (éd. 
incompl.);Iahn,  Leipz.,  1828-32,  2  vol. 
in-8*'.  L'édition  de  Deux-Ponts,  3  vol. 
in-8^;  celle  de  Parme  et  Milan,  1806-8, 
6  vol.  in-fol;  celle  de  Lemaîre,  etc., 
etc.,  méritentencore  d'être  mentionnées. 
Il  existe  aussi  un  grand  nombre  d'éditions 
de  chacun  des  ouvrages  d'Ovide  :  des  poè- 
mes élégiaques  sur  l'amour,  qui  parais- 
sent avoir  été  les  premières  productions 
du  poète,  et  qui  sont  :  Amorum  lib,  111^ 
De  arte  amandi^  aussi  en  III  livres,  et 
Remédia  amoris^en  un  seul;  àesHérot^ 
des  y  au  nombre  de  21;  des  Métamor^ 
phases  (Metamorphoseon  lib,  XF)^  des 
Tristes  {Tristium  lib,  F);  des  Po«//- 
gues  [Epistolce  ex  Ponto)^  en  IV  \vNTea\ 
des  Fastes  (Fastoruni  hb.  Vl)^  (\u\^ 
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restés  inaclievés,  ne  se  rapportent  qa'aai 
six  premiers  muis  de  Tannée.  Nous  pas- 
sons sons  silence  diverses  oomposilioBS 
qai  ont  été  fisussement  attribnées  àOvide, 
ondontilne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments. Quant  aux  traductions  françaises, 
on  a  déjà  parlé  plus  haut  de  celle  des  Mé' 
îamorphoses^  par  M,  Villenave(en  prose, 
Paris,  1806etsuiv.,  4  vol.  in*8«);  celle 
des  Tristes  et  des  Pontiques  e«t  due  au 
P.  KervillarA  (1724);  la  l*"*  version  des 
Fastes t^Xée  Tabbé  de  Marolles  ^1661). 
La  vie  d^Ovide  a  été  écrite  en  latin,  par 
J.  Masson  (Amst.,  1709);  en  italien, 
par  Roemini  (Roveredo,  1795),  et  en 
français,  par  M.  Villenave (Paris,  1809, 
in-8»).  S. 

OVIPARE,0voviviPAmE,i>ox.  Œuf, 
T.  XVIII,  p.  656. 

OWAIHI,  ou  Hawaii,  voy,  Saud- 
wh:u. 

OWEN  (Jeah),  Audœnusy  un  des 
poètes  latius  modernes  les  plus  distin- 
gués, naquit  à  Armon,  dans  le  pays  de 
Galles,  et  étudia  le  droit  à  Oxford.  Sa 
pauvreté  l'obligea  à  tenir  école  à  Try- 
leigh,  en  1591,  et  à  Warwick,  en  1594. 
Il  mourut  dans  la  misère  à  Londres,  en 
1622.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d*épigrammes  (éd.  compl.,  Leyde,  1628, 
in.24,  Aiust,  1647,  in- 12,  Elzeviers), 
remarquables  par  la  simplicité  et  la  pu- 
reté du  style.  A.-L.  Le  Brun  a  fait  un 
choix  des  meilleures  et  les  a  publiées  en 
▼ers  français,  1709,  in- 12;  A.- A.  Re- 
nontrd  «n  a  donné  une  des  éditions  les 
plus  correctes,  à  Paris,  en  1794,  2  vol. 
in<18.  C.  L.  m, 

OWEN  (Robbat),  un  de  ces  hommes 
appelés  utopistes^  qui,  mus  par  une  gé- 
néreuse sympathie  pour  les  classes  souf- 
frantes et  frappés  de  l'insuffisance  de 
toutes  les  améliorations  compatibles  avec 
Tordre  social  actuellement  établi,  ont 
cherché,  en  dehors  de  cet  ordre,  nn  re- 
mède à  tant  de  maux. 

Né  à  Newtown,  dans  le  Montgome- 
ryshire,  de  parents  pauvres,  en  1771, 
Owen  dot  à  son  intelligence,  à  sa  probité, 
à  SCO  esprit  d'ordre  et  de  persévérance, 
de  sortir  d'une  position  subalterne;  il 
parcourut  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie  commerciale,  et  son  mariage  avec 
/f  âlh  d^ua  rieb9  Indiutriel  de  Man* 
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chester  le  mit,  k  80  ans,  à  la 
filature  importante,  dans  une 
ces  méridionales  de  l'Ecosse. 

Ce  succès  inespéré  aurait 
vœux  d'une  ambition  vulgair 
fortune  et  la  considération,  qi 
les  hommes  ordinaires  un  biii 
pour  lui  qu'un  moyen.  Lo 
avait  gémi  $\\r  les  vices  du  5\ 
nufacturier,  sur  l'éirarge  an 
exclut  deA  bit'iifaits  de  la  pro 
agents  le«  plus  énergiques,  qu 
tre  lej  privations  individuelle 
directe  de  la  richesse  iiatioi 
cherchait  avec  ardeur  lesniox* 
cilier  ces  intérêts  divergents, 
il  publia  ses  iV*  ci»  vit  iv\-  oj 
e.s'sars  u/wn  thcfonmition  ofh 
rncter-y  maii  ce  fut  seulemer 
quVut  lieu  la  première  expo 
bli<|ue  de  sa  théorie,  à  Tocca-i 
verture  d'une  ^alle  d'asile,  h( 
novation  dont  il  a  laissé  la 
vénérable  pasteur  Obertin    v 

Lî,  invoquant  le  témoign: 
auditoiretout  entier,  des  3,0( 
de  New-Lanark,  il  leur  rappt 
souffrance  physique  et  de  d 
murale  dans  lequel  ils  étaie 
lorsqu'il  vint  parmi  eux,  et,  < 
parant  au  bien-être  m;:tériel, 
sauces  intellectuelles,  devenu; 
tage,  il  les  conjura  d'avoir  as« 
fiance  dans  leur  guide  pour 
conduire  par  lui  dans  une  \oii 
ment  progressive.  Il  leur  ra 
s'inquiétant  peu  des  cas  part 
vol,  de  recel,  de  rixei  meu 
n'avait  voulu  combattre  que 
ludes  d'ivrognerie,  de  fraude 
et  de  mensonge,  sources  im^ 
tous  ces  vices  jaillissent  à  la  f 
pour  guérir  ces  maladies  in< 
l'âme,  dans  «a  défiance  pour 
plication  directe  de  morale 
cherché  à  extirper  du  s\stèm 
morbifique.  C'est  ainsi  <|u*il 
cesser  la  lutte  de  Touvrier  ron 
Ire,  en  lui  démontrant  (|ue 
mesures  prises  par  celui-ci  av 
but  incontestable  l'avantaf^e  c 
lation;  l'ivrognerie,  en  offrai 
vailleur  des  jouissances  plus 
\  o(\\c% dA  c%Wt\\\M  riies  no 
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■  ■hinllim  les  relations  mtre  sapé- 

nn  ctiafénean,  et  en  y  iotrodnisaDt 

«(■■a  douces  et  polies,  qui,  s'io- 

■feMtpirriDiution  daus  les  rangs  les 

|h  mimti,  répriment  d'ane  manière 

i  Aacc  ks  explosions  d^ane  colère 

lnirie;kToI  et  le  recel,  par  la  décon- 

qo*ils  entraînaient  dans  une 

biée  Hir  le  respect  poar  les  droits 

d  où  les  chefs  donnant  Feiem- 

|hà  h  probité  la  plus  chevaleresque 

^kvsnftports  commerciaux,  réa- 

^■fltf  des  bénéfices  auxquels  leurs  con- 

iîm,aoiiis  scrupuleux,  ne  purent  ja- 

lOciBdre. 

fa  igiittot  sur  les  hommes  faits,  il 

M  ifak  Ula  créer  un  milieu  qui  les 

ntarellement  à  Texercice  de  la 

M,  lev  faire,  pour  ainsi  dire,  une 

extérieure;  en  agissant  sur  les 

il  se  proposait  de  façonner  leur 

f^dcm&oière  à  faire  de  la  bienveil- 

mot  rhabitade  prédominante  de  leur 

■IR.  La  Inenvedlance^  c*est  là  le  mot 

laè«  de  loo  système,  le  but  vers  le* 

Ifdfl  tiad, le  moteur  de  toutes  ses  ao- 

h  ame  de  ses  succès.  Ce  principe, 

^■orailde  son  âme,  lui  parait  le  ré- 

■hft  d'os  raisonnement  métaphysique 

fi*i  re|iroduit  sous  toutes  les  formes. 

Toit  bonme  naît  avec  une  organisa- 

^  <^  lui  est  propre,  qui  dilTere  de 

de  umi  les  autres  hommes,  et  qui, 

î  rinfini  par  les  circonstances 

le  font  ce  qu^il  est.  Cette  or~ 

et  ces  circonstances  étant  en 

■■wdeaaTolonté,  il  ne  peut  être  res- 

P*"^  ni  des  dispositions  qui  en  sont 

hpodait,  ni  des  actes  qui  découlent  de 

""paitions.  Néanmoins,  la  société 

le  oioiiiiel  en  s^appuyant  sur  son 

Icgilime  défense;  mais,  en  toute 

^  ne  peut  exercer  avec  équité 

•  èoiide  répression  qu^après  avoir 

^■■t  loas  les  moyens  préventifs.  C'est 

*^i  jusqu'à  présent,  elle  s'est  peu 

■W»^  et  c'est  ce  qui  préoccupe  sur- 

^  k  nformateur  Owen . 

Cttéfoent  avec  ses  principes,  il  n'em- 

pv^Mf  l'éducation  ni  éloge,  ni  blâme, 

■^OMs,  ni  récompenses,  ni  injonction, 

liéAate;  considérant  l'homme  comme 
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sance,  il  écarte  une  foule  de  causes  mo* 
raies  et  matérielles  qui  condamnent  l'en- 
fant encore  dans  le  sein  de  sa  mère  à  une 
vie  triste  et  incomplète,  et  multiplie  les 
chances  favorables  à  une  organisation 
puissante  ;  pub ,  créant  pour  l'âme  et  le 
corps  un  milieu  où  ils  peuvent  se  déve- 
lopper en  pleine  liberté,  il  s'attache  à 
façonner  des  êtres  qui  trouvent  leur  bon- 
heur dans  le  bonheur  de  tous.  Les  visi- 
teurs de  New-Lanark,  et  ce  fut  pendant 
plusieurs  années  un  pèlerinage  à  la  mode, 
adoptèrent  sans  peine  ces  riantes  espé- 
rances; ils  y  voyaient  5  à  600  enfants,  le 
rebut  des  hospices,  déployer  non-seule- 
ment une  aptitude  merveilleuse  pour 
tous  les  travaux  auxquels  leurs  forces 
physiques  pouvaient  suffire,  mais  une 
douceur  de  mœurs,  une  élégance  de  goût 
qui  frappaient  surtout  les  personnes  ac- 
coutumées à  la  dépravation  précoce,  à 
l'effroyable  grossièreté  des  enfants  em- 
ployés dans  les  manufactures.  Ces  jeunes 
ouvriers  cherchaient  dans  le  chant,  la 
danse,  les  représentations  scéniques,  la 
gymnastique  et  Tétude,  une  heureuse  di- 
version au  travail  monotone  et  abrutis- 
sant de  la  filature,  et  toujours  et  partout 
régnait  le  plus  touchant  accord.  Sa  thèse 
favorite  de  la  formation  du  caractère  par 
une  sage  combinaison  des  circonstances 
ambiantes,  valut  chaque  jour  à  M.  Owen 
de  nouveaux  et  d'enthousiastes  partisans. 
Sa  théorie  de  l'irresponsabilité  hu- 
maine le  conduit  à  revendiquer  pour  tous 
une  participation  égale  aux  bénéfices  de 
la  vie  sociale,  droit  fondé  sur  la  valeur 
identique  de  tous  ;  mais  la  valeur  morale 
n'est  pas  la  valeur  sociale,  et  c'est  sur 
celle-ci  que  doit  se  régler  la  part  qui 
doit  revenir  à  chacun.  Lie  reproche  d'in- 
justice, s'il  est  mérité,  porterait  plus 
haut.  L'inégalité  morale  et  physique  est 
un  fait,  inexplicable  si  l'on  veut  pour 
ceux  qui  croient  que  tout  se  termine  ici- 
bas,  mais  universel  et  qu'il  faut  accepter 
avec  toutes  ses  conséquences.  Une  orga- 
nisation nouvelle  de  la  société  peut  et 
doit  remédier  aux  inconvénients  les  plus 
graves  de  cet  ordre  de  choses ,  élever  le 
dernier  échelon  au  niveau  de  celui  qui 
est  aujourd'hui  le  premier;  mais  celui-ci 


•  éire  passif  y  il  a^it  sar  lui  par  woie  j  a'élevaDt  à  son  tour,  les  posUious  tf\ii- 
■dmsft  Le  pnoMnt  liés  Mvaat  sa  aais^  /  CiVe*  restent  à  peu  près  \es  mèmw.lA 
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force,  l'adresse,  l'acUvité,  oe  sont  pas  des 
vertusy  il  est  vrai,  mais  oe  sont  des  in* 
stmmeuU»,  et  c'est  à  ce  litre  que  La  so* 
ciété  les  préconise,  donnant  à  chacun  un 
dividende  proportionné  à  son  apport  et 
le  rétribuant  en  raison  de  son  utilité, 
sans  avoir  la  prétention  de  le  récompen- 
ser en  raison  de  son  mérite.  La  théorie 
de  la  communauté,  comme  tout  ce  qui 
est  en  contradiction  flagrante  avec  les 
lois  naturelles,  échoue  dans  la  pratique; 
elle  exclut  Témulation,  ôflre  une  prime 
à  la  paresse,  soumet  à  un  joug  uniforme 
les  goùu  les  plus  divers,  ne  tient  compte 
des  unités  que  pour  en  extraire  le  terme 
moyen ,  et  absorbe  Tindividu  au  proCt 
d^une  masse,  dont  la  médiocrité  est  le 
cachet,  où  les  supériorités  s'effacent  et  le 
génie  s'étiole.  Les  sociétés  formées  par 
M.  Owen  sur  cette  base  ne  font  pas  ex- 
ception à  la  règle.  Lorsqu'en  1824,  quit- 
tantNew-LaDark,oùs'appliquaillaloidu 
salaire  et  cherchant  un  théâtre  plus  vaste, 
il  fonda  aux  États-Unis  (Indiana)  une  so- 
ciété [Netn^Harmony^  sur  le  Wabash),  où 
accourut  tout  ce  qui  était  malheureux  et 
endetté  ou  mécontent ;le  désenchantement 
fut  complet.  Il  est  juste  cependant  de 
dire  que,  même  ici,  l'esprit  d'association 
portait  ses  fruits;  l'exploitation  en  grand 
augmentait  les  produits,  la  consomma* 
tion  en  commun  les  économisait  ;  les  pro- 
fits commerciaux  ne  diminuaient  pas  les 
recettes;  les  frais  de  justice  étaient  sup- 
primés, ceux  du  culte  étaient  facultatifs; 
on  faisait  au  jeune  âge  des  avances  que 
remboursait  plus  tard  et  avec  usure  un 
travail  consciencieux  et  intelligent,  et 
l'influence  personnelle  du  fondateur, 
cette  influence  dont  le  charme  est  irré- 
sistible, servait  de  lien  aux  parties  hété- 
rogènes. Biais  lorsque,  mécontent  des  ré- 
sultats et  convaincu  qu*avec  de  pareils 
éléments  une  réussite  complète  serait 
impossible,  il  alla  poursuivre  ailleurs 
l'œavre  de  la  propagande,  tout  croula; 
et  s'il  existe  encore  en  Amérique,  dans 
un  grand  état  de  prospérité  matérielle  et 
de  pauvreté  intellectuelle,  plusieurs  so- 
ciétés ayant  prii  la  Nouvelle» Harmonie 
pour  modèle,  c'est  qu'elles  ont  pour  mo- 
bile et  pour  frein  le  fanatisme  religieux. 
Or  AI.  Owen  est  si  peu  fanatique,  que 
J'écu0si  eoDtn  hq^el  te  brisa  ta  popu* 
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larité  est  précisément  s( 
complète  pour  les  diven 
gieux  qui  partagent  le  n 
où,  écartant  le  voile  d'un 
parente,  il  rompit  ouverte 
glise,  les  obstacles s'accu m 
pas;  on  calomnia  les  ioteoi 
cette  âme  si  pure  et  si  éle 
qui  a  été  une  série  non  i 
travaux  et  de  sacri6ces,cor 
loppement  non-seulemei 
idée,  mais  encore  de  tou 
pouvaient  plus  ou  moins 
frances  de  ses  semblables 
progrès,  est  restée  à  Tab 
taque. 

Cette  vie  a  eu  des  pha 
Tantôt  il  se  vit  comblé  d*h 
d*élogeA,  chaudement  a pp 
ces  du  sang  et  par  les  luen 
privé;  recevant  à  New-l 
du  grand-duc  de  Russie 
Hollande  la  première  idé 
taillé  de  ses  colonies  agr 
pour  être  gouverneur  di 
sant,  par  respect  pour  1 
liberté  religieuse,  une  ^ 
territoire  offerte  par  le  IVl 
nant  par  une  négociatic 
et  habile  des  différends  s 
États-Unis  et  l'Angleter 
dispersant ,  par  la  seule 
parole  douce  et  ferme,  i 
100,000  hommes  qui  p 
naçant ,  et  rendant  ains 
ment  et  au  peuple  un  • 
qu'on  pardonne  difûcilei 
rent  les  mauvais  jours  :  i 
calomnié,  oublié;  mais  to 
sorbe  dans  la  conviction 
valeur  de  sa  découverte , 
de  son  triomphe  prochai i 
rent  pour  ce  qui  lui  est  ] 
i  dédaigneux  de  la  fortune 
!  et  de  la  popularité  pour 
'  ces  vicUsitudes,  à  l'âge  de 
bic  vieillard  ,  que  les  ch; 
ques  n^ont  point  épar^n 
ses  essais  de  réalisation  a^ 
moins  vive,  un  dévouen 
chaleureux  que  le  dévou* 
qui  signalèrent  ses  prer 
cette  carrière  si  longue  c 
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nîs  qni  ont  été  réiiD|iriiiiés  en 
4.10-12,  à  New-York,  en  1825. 
I  se  réptndirent  en  France,  dès 
vli  tndactîon  de  Touvrage  dn 
H^Grcy  M acnab,  intîlulé  :  Exa» 
\pmiai  des  nouvelles  vues  de 
tn  Owen^  trad.  de  Tanglais  par 
le  Ladcbat  (Paris,  chez  Treuttel 
z).  Plus  lard,  M.  Desfontaines  les 
;  plus  directement  dans  son  Es- 
du  système  d'éducation   suivi 

»  

écoks  de  New^Lanarky  Paris, 
1-12. —  On  peut  voir  sur  le  sys- 
cc  philanthrope  les  Études  sur 
nnateurs  ou  Socialistes  moder^ 
L.  Rejbaad,  t.  r%  Paris,  1 840, 
an.  Association.     M.  M-eu. 
3DES,  voy.  Acides. 
JQUB  (acide),  Oxalate  (d*6- 
slle),  voy*  Acides  et  Sels. 
rSTIBRNA  (Axel,  comte  d'), 
ioiitre  suédois,  naquit  à  Fanoe 
de,  Tan  1583.  Destiné  d*abord 
rléiiastique,  il  étudia  la  théolo- 
tock,  Wittemberg,  léna;  mais 

changea  de  projet,  résolut 
T  a  la  carrière  politique,  et  vi- 
partdes  cours  de  TAIIemagne. 
J  fu  t  rappelé  en  Suède  avec  tous 
notes  pour  prêter  serment  au 
n  Charles  IX,  qui,  au  bout  de 
inées,  le  chargea  d'une  mission 
e  Mecklembourg.  En  1608,  il 
u  sénat,  où  avait  siégé  succes- 
eize  de  ses  ancêtres.  Son  pre- 
poblic  fut  l'accommodement 
«  contestations  qui  s'étaient 
ne  la  noblesse  de  Livonie  et  la 
Tel.  Dans  cette  affaire,  il  fit 
ant  de  talent  que  le  roi,  af* 
âge,  le  mit  à  la  tête  du  con- 
Dce.  Quand  Gustave-Adolphe 
rint  au  trône,  Oxenstiema  fut 
iDcelier,  et,  en  1613|  il  parut 
de  plénipotentiaire  dans  les 
is  de  paix  entre  la  Suède  et  le 

L'année  suivante,  il  accom- 
î  en  Allemagne  et  eut  bientôt 
on  de  voir  les  hostilités  entre 
w  la  Suède  se  terminer  par  la 
able  de  Stolbova.  En  1622,  il 
roi  dans  la  Livonie.  Plus  tard, 
é  en  Prusse  avec  plusieurs  ré- 


des  districts  soumis  aux  armes  suédoises. 
Il  réussit  enfin,  à  l'aide  de  la  médiation 
anglo-fnmçaise,  à  conclure  une  trêve  de 
six  ans  avec  la  Pologne.  Quand  le  théâtre 
de  la  guerre  fut  porté  au  cœur  de  l'Alle- 
magne (vo^.Tbente-Ans)  ,  Gustave-Adol- 
phe appela  son  chancelier  auprès  de  lui 
afin  de  s'aider  de  ses  lumières.  Il  fut  donc 
chargé^  avec  un  pouvoir  illimité,  de  la  di- 
rection politique  et  militaire  des  affaires 
suédoises  sur  le  Rhin,  et  tint  son  quartier- 
général  a  Mayence,  tandis  que  Gustave- 
Adolphe  s'avançait  en  Bavière  et  en  Fran- 
conie.  L'accablante  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  sur  le  champ  de  bataille  de  Lntzen 
(1632)  ne  découragea  point  Oxenstiema. 
Il  assembla  une  armée  nombreuse  pour 
mettre  à  couvert  la  Suède  et  ses  alliés,  et 
alla  à  Dresde  et  à  Berlin  prendre  des  me- 
sures pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Le  gouvernement  suédois  lui  accorda 
alors  des  pouvoirs  sans  bornes.  Il  rassem- 
bla un  congrès  à  Heilbronn,  et  y  fut  re- 
connu directeur  de  la  ligue  évangélique. 
Il  alla  lui-même  en  France  et  en  Hollande 
pour  déterminer  ces  deux  puissances  à 
soutenir  la  cause  qu'il  défendait.  Mais  ce 
fut  avec  douleur  qu'à  son  retour  en  Saxe 
il  trouva  tout  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. A  la  suite  du  désastre  de  Nœrdlin- 
gen,  son  esprit  fécond  en  ressources  put 
cependant  sauver  encore  de  la  ruine  son 
parti  presque  abattu.  Quand  il  eut  ter- 
miné les  négociations  (1636),  il  revint 
en  Suède,  dont  il  avait  été  absent  pen- 
dant dix  ans.  P) 'aspirant  qu'à  une  car- 
rière paisible,  il  r^igna  le  pouvoir  qui 
lui  avait  été  confié,  et  prit  place  au  sénat 
comme  chancelier  et  comme  l'un  des  cinq 
tuteurs  de  la  jeune  reine.  Son  principal 
but  fut  dès  lors  d'instruire  cette  dernière 
dans  tout  ce  qu'exige  l'art  de  gouverner. 
Comme  il  avait  fort  à  cœur  de  mener  à 
bonne  fin  la  guerre  d'Allemagne,  il  en- 
voya son  fils  Jean  dans  ce  pays  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire  suédois.  En  1 645, 
il  se  rendit  à  Brœmsebro,  où  des  confé- 
rences étaient  ouvertes  avec  le  Dane- 
mark, et  à  son  retour,  la  reine  Christine 
lui  conféra  la  dignité  de  comte.  Il  fut 
élu  à  la  même  époque  chancelier  de  l'u- 
niversité d'Upsal,  et  exerça  cette  charge 
avec  le  plus  grand  zèle.  Lorsque  CVirn- 
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sir  un  meeettoDry  Oxenstîerna  s'y  oppoM 
de  tout  son  pouvoir;  il  s'opposa  encore 
avec  plus  de  force  à  son  dessein  d'abdi- 
quer la  royauté,  et  quand  il  vit  la  reine 
inébranlable  y  il  prétexta  une  maladie 
pour  ne  pas  prendre  pari  à  une  mesure 
qu'il  regardait  comme  la  source  de  gran- 
des calamités.  Dès  ce  moment,  il  prit  peu 
de  part  aux  affaires  et  conçut  un  grand 
chagrin  en  voyant  les  finances  de  l'état 
tomber  dans  le  délabrement.  Il  mourut 
en  août  1654.  Oxenslierna,  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  avait  fait  de 
profondes  études;  il  était  très  versé  dans 
le  grec  et  parlait  le  latin  avec  facilité.  Sa 
perspicacité  était  grande;  ses  intentions 
honnêtes  et  nobles ,  et  sa  fermeté  égalait 
sa  prudence.  Le  plan  de  gouvernement 
qu'il  composa  par  ordre  supérieur,  et  qui 
fut  adopté  en  1634  par  les  États  suédois, 
mi  un  chef-d'œuvre  de  politique.  Une 
|Nurtie  aenle  de  ses  écrits  a  été  livrée  à  l'im- 
pression. C  L, 

OXFORD,  ville  d'Angleterre,  chef- 
lieu  du  comté  auquel  elle  donne  son  nom, 
est  située  à  58  milles  N.*0.  de  Londres, 
sur  la  pente  que  forme  en  se  relevant  une 
délicieuse  vallée  au  confluent  de  Tlsis  et 
et  du  Cherwell, qui,  plus  loin,  prennent  le 
nom  de  Tamise.  Elle  est  le  siège  d'un  évé- 
ché  et  d'une  université,  et  compte,  y  com- 
pris les  étudiants,  environ  19,000  hab. 
Peu  de  villes  égalent  Oxford  en  beauté; 
quand  on  la  contemple  de  Tune  des  émi* 
nences  qui  la  dominent,  on  est  frappé  du 
nombre,  de  la  diversité  et  de  la  magni- 
ficence de  ses  clochers,  de  ses  dômes,  de 
ses  tours  et  autres  édifices,  lesquels  ne 
perdent  point  à  être  ensuite  examinés  en 
détail.  La  grande  rue  est  une  des  plus 
belles  qu'on  puisse  voir  en  aucun  pays. 
La  ville  pomède  une  cathédrale,  treize 
églises  paroissiales  d'un  bon  style;  des 
chapelles  pour  les  catholiques,  pour  les 
quakers,  pour  les  méthodistes,  pour  les 
anabaptistes;  une  maison  de  ville  et  une 
de  comté,  une  prison,  une  maison  de  cor- 
rection, un  hôpital,  une  halle,  des  éco- 
les de  charité,  etc....  Quant  aux  maisons 
habitées  par  les  marchands,  elles  n^ont 
rien  de  remarquable.  Oxford  ne  se  livre 
à  aucun  commerce  spécial  ;  c'est  surtout 
J'aniversilé  gui  fait  sa  vie.  La  ville,  qui 
estÂirtâacimuae,  «  été  It  réiidenoe  d*ÂV- 


fred ,  et  plusieurs  monarques  ang 
ont  tenu  des  parlements. 

L'Univeesité  d'Oxford,  par  V 
due  et  le  nombre  de  ses  établisaemi 
des  édifices  qui  en  dépendent,  et  | 
richesse  de  ses  revenus  provenant  d 
tations,  tient  en  Europe  le  premier 
Quelques  auteurs  disent  qu*elle  fui 
dée,  d'autres,  rétablie  par  Alfred  ; 
très  enfin  lui  assignent  une  origine 
coup  plus  récente.  Tout  le  mood 
quVlle  s'est  montrée  constamme 
tachée  aux  principes  torys  ou  aria 
tiques ,  et  qu'elle  a  toujours  été  1 
de  l'enseignement  classique  en  . 
terre,  tandis  que  Cambridge  a 
plus  particulièrement  les  sciences  e- 
L'université  d'Oxford  se  compose 
collèges,  fondés  de  1264  à  1740, 
halis  ou  collèges  n'ayant  ni  foiio  . 
ni  scholarshipsy  fondés  de  1 200  îl 
Chacun  de  ces  établissements  est  « 
et  a  ses  étudiants  particuliers,  sei 
fesseurs,  ses  revenus  et  ses  règle  e 
cependant  tous  sont  fondus  en  « 
corps  sous  Tempire  d'une  directio 
que.  Les  officiers  qui  ont  un  p 
immédiat  sur  Tuniveràitè  entière 
chancelier,  le  grand-intendant,  l< 
chancelier  et  les  deux  proctors  i  j 
reurs).  Outre  les  officiers  partie* 
chaque  collège  et  à   chaque  ha  4 
sont  chargés  de  veiller  à  ce  que 
et  la  discipline  régnent  partout,  q  « 
seignement  dans  toutes  les  braocJ 
sciences  libérales  soit  régulier,  il 
professeurs  et  8  lecteurs  dont  le» 
sont  publiques.  I^  nombre  des  et  a 
|K)rtès  sur  les  registres  est  de  5,  < 
plus,  dont  un  tiers  environ  sont  ri 
nus  sur  les  revenus  de  l'université  ^ 
lèvent  en  tout  à  la  somme  de  1  '2 
liv.  st.;  les  autres  s'entretiennent 
frais.  Les  étudiants  ont  un  costuis: 
ticulier.  Un  certain  nombre  de  bé 
d'agrégés,  sous   le  nom  de  ieil*^ 
[voy,  Ff.llow),  sont  accordési, 
revenus   de  chaque  collège,   aux 
gens  qui  se  sont  le  plus  distingua 
leurs  études.  Le  nombre  des  fello 
de  tous  les  collèges  d'OxIord  prisr 
ble  est  de  480  et  la  dépense  de  1 3 
liv.  st.  Chaque  collège  a  aussi  un  < 
\  iiovte«  À«  \MWcm  (^scAolar#Afp)  j 
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é{M  réanis  ce  nombre  est  de 
diâccs  BpparteiiBnt  à  PaDÎ- 
tépeDdanmeiit  de»  collèges  et 
nt  les  écoles  pobliqaes,  la  bî- 
Bodlèienoe  (vnf,  T.  III , 
galerie  de  tableaai ,  le  tbéâtre, 
ntenir  4,000  personnes,  Tim- 
IrClarendon,  la  bibliothèque 
fé,  le  routée  Ashmoléen,  Tob- 
et  le  jtrdio  boianiqne.  L.  G-s. 
PT,  grande  mesure  de  capacité 
iqoides,  en  asage  dans  l'A  Ile- 
Nord,  en  Hollande,  en  Suède, 
»  et  en  Rossie.  Cette  M>rte  de 
rtpriocipalement  dans  le  corn- 
iaistdesesux-'de-yieet  qnel- 
uidans  celai  des  huiles.  La 
i  de  Poxhoft  varie  selon  les 
uis  elle  dépasse  le  plus  sou* 
tolitrcs.  Ch.  V. 

Dom  donné  par  les  anciens 
il  fleuve  de  TAsie  intérieure, 
li  tppelé  À  mon  Dariah  ou 
i^e  fleuve  formait  en  quelque 
l'antiquité,  la  limite  des  lieux 
mnalisance  était  à  peu  près 
Quoiqu'il  ait  été  franchi  par 
et  qu^il  se  trouve  fréquemment 
par  les  écrivains  de  la  Grèce 
î,  les  f;éogr9plies  n'avaient  sur 
i  partie  de  son  cours  que  des 
rt  peu  eiactes.  Il  arrose,  en 
direction  du  nord-ouest ,  la 
éeartuellement  comprise  sous 
•ation  de  Turkestan  {voy,^^  et 
{raod  nombre  de  rivières  se- 
Sorti  des  hautes  montagnes  du 
!Paropami5e},  dans  le  khanat 
*ân,  wr  les  confins  du  petit 
iverse  les  kbanatsde  Baikh  et 
i,  corre:;»ondant  à  l'ancienne 
et  à  la  Sogdiane,  qu'il  sépa- 
dies,  et  le  Rhovaresm  (K.hi- 
e  jette  par  plusieurs  branches 
od  lac  d'Aral  ivoy^  et  non. 
roTaient  les  anciens,  dans  la 
Doe.  A  son  origine,  par  37** 
>'.  et  71»  20'  de  long,  or., 
I  beau  lac  que  les  indigènes 
Di*Goul,  et  qui,  situé  à  plus 
pieds  au-dessus  du  niveau  de 
alimenté  par  les  glaciers  gi- 
qui  Tenvironnent .  L'Oxus, 
vartMW  m$  fëcUr,  était  antre^ 


fois  pour  le  commerce  de  l'Asie  oen* 
tnile  une  voie  d^échanges  très  impor* 
tante.  Ch.  V. 

OXYDATION,  action  par  laquelle 
Poxygène,en  se  combinant  avec  un  corps, 
produit  un  oxyde.  Voy,  l'art,  suiv.,  CaI,* 

CINATIOTf  et  OxYGAwR. 

OXYDK.  Pris  dans  son  acception  là 
plus  large  ,  ce  nom ,  dont  on  trouvera 
Tétymologie  à  l'art.  OxTciivz,  désigne 
tous  les  composés  binaires  qui  résultent 
de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  les 
corps  combustibles;  mais  comme  on  est 
convenu  d'appeler  acides  (wy.)  oxaci- 
des ceux  de  ces  composés  qui  ont  une 
saveur  aigre,  qui  rougissent  la  teinture 
bleue  de  tournesol  et  qui  se  combinent 
avec  les  bases  pour  former  des  sels,  la 
classe  des  oxydes  se  trouve  réduite  aux 
composés  binaires  oxygénés  qui  sont  dé- 
pourvus de  ces  caractères,  ou  qui  sont 
doués  de  propriétés  opposées  à  celles  des 
acides.  Les  premiers  sont  les  oxydes  neu' 
ires  on  indifférents  :  ils  n'agissent  pas 
sur  la  teinture  de  tournesol  bleue  ou 
rouge;  ils  ne  se  combinent  ni  avec  les 
acides  ni  avec  les  htaes^voy.).  Les  seconds 
sont  \eioxydes  basiques^quî  forroentune 
classe  de  corps  très  nombreuse  et  très 
importante;  ces  oxydes,  quand  ils  sont 
solubles  dans  l'eau,  ramènent  au  bleu  la 
teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide; 
solubles  ou  insolubles,  ils  se  combinent 
avec  les  acides  pour  former  les  différents 
sels  {voy,  ce  root). 

Les  corps  non  métalliques  unis  à  l'oxy* 
gène  (voy,)  engendrent  beaucoup  d'aci- 
des et  quelques  oxydes  indifférents.  Les 
métaux,  combinés  avec  le  même  corps, 
donnent  naissance  à  beaucoup  d'oxydes 
basiques  ou  indifférents  et  à  quelques 
acides.  Les  oxydes  basiques  qui  sont  so- 
lubles dans  l'eau ,  sont  habituellement 
désignés  sous  lenomdVi/ca//>  (voy,).  On 
appelle  métaux  alcaline  les  métaux  qui, 
en  s'unissant  à  l'oxygène,  produisent  les 
alcalis  :  ces  métaux  sont  le  potassium,  le 
sodium,  le  baryum,  le  calcium,  le  stron- 
tium et  le  lithium;  l'usage  ayant  conservé 
aux  alcalis  des  noms  univoques,  non  con- 
formes à  la  nomenclature  chimique,  ces 
corps  sont  connus  sous  les  noms  de  po- 
tasse, soude,  baryte,  chaui,  Utot&VvaAe) 
lilhiae,  La  plupart  des  iliéUii%  fcmmv* 
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sent  pltisieiursoiydes;  chacun  donne  nais- 
sance à  an  oxyde  basique  au  moins;  cet 
oxyde  est  presque  toujours  celui  de  tous 
qui  renferme  le  moins  d*oxygène,  \epro' 
iosyde*.  Quand  un  métal  donne  naissance 
à  un  ou  plusieurs  acides,  ceux-ci  se  trou- 
vent au  contraire  toujours  dans  les  degrés 
supérieurs  d^oxygénatioo. 

Un  grand  nombre  de  métaux  (vojr, 
ce  mot)  se  rencontrent  dans  la  nature 
à  l'état  d'oxydes.  On  y  trouve  notam- 
ment les  oxydes  de  fer  purs  ou  com- 
binés avec  l'eau  :  ce  sont  les  minerais  de  1 
fer  les  plus  abondants;  puis  Toxyded'étain 
(acide  stannique) ,  le  protoxyde  et  le  bi- 
oxydedecuivrcy  plusieurs  oxydes  de  man- 
ganèscy  etc.  Il  existe  aussi  beaucoup  de 
métaux  à  l'état  de  sulfures  (voy.)  :  les 
sulfures  de  zinc,  de  cuivre,  d'antimoine, 
de  plomb,  sont  les  minerais  les  plus 
abondants  employés  à  l'extraction  de  ces 
métaux. 

C'est  en  réduisant  les  oxydes  métalli- 
ques par  le  charbon  à  une  haute  'tempé- 
rature qu'on  obtient,  dans  les  arts,  la 
plupart  des  métaux.  Quand  ceux-ci  sont 
oiferts  par  la  nature  à  l'état  de  sulfures, 
on  leur  lait  subir  une  opération  préala- 
ble qui  a  pour  but  de  les  amener  à  l'état 
d'oxydes  :  à  cet  efiet,  on  ïetgriiU.  Le 
grillage  (ih>)^.)  consiste  à  chaufiier  les  sul- 
fures au  contact  de  l'air,  dans  de:»  fours 
ooovenablement  construits  :  l'oxygène  at- 
mosphérique, agissant  tout  à  la  fois  sur  le 

(*)  Quand  Tov  jgèae  ne  peut  fournir,  avec  on 
corp«  limple,  qn*on  Mal  composé,  on  déaigoe  ce- 
Ini-ci  tout  l«  nom  i^oxxéê.  Si,  an  contraire,  il 
pent  «'unir  avec  an  même  corpt  en  plotienrt 
proportions,  le  premier  i*ompoté  eat  appelé  pro» 
toxydé  i  le  tecood  tttquioxjrit,  s'il  contient  ooe 
fois  et  demie  autant  d'oiygène  que  le  premier, 
et  kfxjéM  %W  en  renferme  deux  fois  antaot. 
Lorsque ,  en  se  combinant  avec  Tox jgèoe ,  un 
même  corps  peut  donner  naissance  à  plosienrs 
oxydes,  et  qoe  reux^^i  ne  sont  pas  soumis  à  la 
l(M  de  compiosition  qoe  noos  venons  d*indiqoer, 
un  désigne  les  prodoits  sous  les  noms  de  pro- 
totjéê  ,  de  dtmUxjé»  on  de  triiojjdê  f  on  ap* 
pelle ^ersjfyds  celui  qui  est  le  plus  oxydé.  M.  Ber- 
aélins  déslgue  sons  le  nom  de  9ùu»'9xjét  le 
(ompoêé  qui  n*est  pas  asses  oxydé  |ionr  s*anir 
aox  acides,  de  tmr'oxjd*  celui  qui  Test  trop,  et 
JTmrfdÊ  celni  qui  Test  à  un  degré  convenable. 
Lorsqu'un  métal  pent  fournir  plnsienrs  oxydes 
ftUMTeptibles  de  se  combiner  aTe«r  les  addes,  il  ter- 
mine le  moins  oxydé  en  eux,  rrlnl  qui  est  pins 
oxydé  en  ifue,  et  le  pins  oxydé  de  tons  en  sur- 
orjdê.  Poar  h  t-ombiosiâorn  d*an  oxyde  avec 


soufre  et  sur  le  métal,  transIbnBe  It  : 
mier  en  gaz  acide  sulfureux  et  le 
en  oxyde.  L'oxyde  ainsi  prodoit 
une  seconde  opération,  réduit 
charbon.  For,  M^TALLumoix. 

Un  métal  combiné  avec  l'oxygène  pi^É^ 
son  éclat  métalliqtie;  il  est  oonfurtiiv- 
un  corps  d'apparence  terreuse, 
incolore,  tantôt  coloré.  Les  anciens 
mbtes  donnaient  atix  oxydes  les  nu— jf 
terres  et  de  chaux  métalliques,  par  wÈ^ 
sorte  de  pressentiment  de  l'ideotilè  ^ 
composition  entre  les  terres  et  lei 

Les  oxydes  métalliques  soot 
ment  dépourvus  de  la  inalléabilité 
ductilité  qui  sont  deux  despliu 
propriété  des  métaux  ;  ils  sont  an  < 
re  toujours  cassants,  fiiciles  à 
Soumb  à  l'action  de  La  clialeiir,ils  nV 
vent,  pour  la  plupart,  aucune  ail 
les  oxydes  des  métaux  les  pliu 
teb  que  l'or,  le  platine,  l'argent,  le 
cure,  et  quelques  suroxydes,  tels  qiM 


de  nunganèse,  de  plomb,  de  bisnHri| 
sout  seub  décomposables  par  le  hm  ;  tt 
premiers  perdent  la  totalité  de  lean 
gène,  tandb  que  les  seconds  n'en 
dégager  qu'une  partie,  quelle  que 
température  élevée  à  laquelle  ils 
soumis. 

Tous  les  oxydes  métalliques,  à 
ception  du  peroxyde  d'osmium ,  Hi 
6xes;  les  métaux  volatib  donneal  fi 
conséquent  des  oxydes  qtii  ne  soot  f| 
susceptibles  de  se  volatiliser, 
oxydes  deviennent  liquides  par  Vt 
de  la  chaleur  :  ceux-là  appartienseal  Ml 
métaux  les  plus  fusibles. 

Les  oxydes  prennent  naissaooe 
des  circonstances  nombreuses:  la  plofii 
des  métaux  peuvent  s'unir  dircdcMM 
avec  l'oxygène,  soit  à  la  température  a» 
dinaire,  soit  à  une  température  élevée 
les  métaux  qui  n'ont  pas  cette  faculté  M 
une  valeur  beaucoup  plus  grande  qi 
celle  des  méUux  qui  la  pœsèdent  ;  ei 
les  appelle  méiatix  nobles  :  ce  sont  l'ai 
l'argent,  le  platine. 

Beaucoup  de  métaux  sont  trop  o^ydl 
blés  pour  qu'il  soit  possible  de  les  e0 
ployer  à  dei  U''-ages  industrieb  aotvf 
ment  qu'à  l'état  d'oxydes  et  à  celui  i 
seb  :  tels  sont  les  métaux  alcalins,  M  I 
\  ma^iièwam,  Vilumiuium^  raranlam,! 


OXY 


içant  par  oeax 
^^0it  le  iib»  Isdlemcst  font  rio- 
a^iBBlB  atoKMpliériqaes  :  le 
le  enivre,  le  plonb,  l'étaiDy 
«ne,  le  bisMtk,  le  Htercnre; 
I  cMBÎte  les  méCMiz  nobles,  qni 
kônblcs  à  l'air. 

Jcination  d'nn  méul  an  contact 
CM  (|«clqaefois  employée  pour 
écowMiiqocaicnt  son  oxyde  :  les 
le  zinc ,  dVtain ,  de  cuivre ,  de 
le  prièrent  par  ce  procédé. 
I  de  Ui  chaleur  sur  plusieurs  clas- 
D^naés  salins  oflre  un  moyen 
nénl  lie  produire  des  oxydes: 
MS  laa  nitrates  sont  décomposa* 
in  dÉulcnr,  et  laissent  pour  résidu 
^ni  était  uni  à  l'adde  nitrique; 
caffbooates,  à  Texoeption  de  ceux 
■e  ci  de  sonde,  et  tous  les  sulfa- 
sception  de  ceux  que  forment  les 
dmlim^  la  mapiésie  ci  foxyde  de 
faarnftiaent  é^lement  leurs  oxy- 
iqnfoo  vient  à  les  soumettre  à  une 


d'une  manière  sno- 
des  oxvdes  formés 

m 

non  métalliques  dont  deux 
nt,  le  carbone  et  Tazote  [voy,  ces 
oaocni  naissance  à  des  oxydes. 
rd^  de  carbone  est,  de  toutes  les 
lisons  connues  du  carbone  et  de 
«y  celle  qui  contient  le  moins 
•e.  Quand  du  charbon  brûle  li- 
l  a  l'air,  il  se  transforme  en  un 
,  en  acide  carbonique; 
ide  est  mis  en  contact  avec 
it ,  il  s'unit  avec 
ivelle  quantité  de  carbone ,  et  il 
^  en  oxyde  de  carbone.  C'est 
âaicolofe,  insoluble  dans  l'eau; 
■té,  représentée  par  le  nombre 
est  nn  peu  plus  laîble  que  celle  de 
cat  inflammable  ;  il  brûle  dans 
Bc  onc  flamme  bleue ,  se  combi* 
ce  une  quantité  d'oxygène  atmo- 
wt  .Miffisante  pour  passer  à  l'état 
carbonique.  C'est  la  co^ibnstion 
Bz  qni  prtMloit  cette  belle  flamme 
|ai  sort  des  foyers  contenant  un 
de  charbon  allumé.  Comme 


pe  hû^waème  heëwcoap  de  ckalear  I  ëâde. 
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en  brûlant,  on  l'a,  dans  ces  derniers 
temps,  utilbé  avec  un  plein  sueoèsdans 
la  Ikbrication  du  fer  pour  produire,  au 
moyen  de  ce  combustible  gazeux  qu'on 
recueille  au  sortir  du  haut-fourneau,  des 
opérations  qui  exigeaient  une  grande 
quantité  de  charbon  de  boit|  de  houille 
ou  de  coke. 

On  a  reconnu  récemment  que  l'oxyde 
de  carbone  est  un  gaz  éminemment  vé- 
néneux, alors  même  qu'il  n'existe  dans 
l'air  qu'en  assez  petite  quantité;  il  est  plus 
vénéneux  que  l'acide  carbonique ,  dont 
les  propriétés  délétères  sont  si  connues. 

Le  protoxjde  d*azote  est  un  gaz  in- 
colore, inodore,  très  peu  soluble  dans 
l'eau.  Il  offre  une  anomalie  singulière  : 
tandis  qu'il  entretient  la  combustion 
mieux  que  l'air,  il  est  impropre  à  la 
respiration,  et  asphyxie  promptement  les 
animaux  et  l'hoinme,  en  leur  causant 
une  sorte  d'ivresse  et  de  gaîté  insolite, 
qui  loi  a  fait  donner  d'abord  le  nom  de 
gaz  hilariani.  Ses  effets  sur  l'économie 
animale  ne  sont  pas  d'ailleurs  constants: 
souvent  il  détermine  des  vertiges  et  la 
syncope  ;  respiré  pendant  quelques  mi« 
nutes,  il  produit  une  véritable  asphyxie. 

Lorsqu'on  plonge  dans  une  éprou- 
vetle  remplie  de  ce  gaz  une  bougie  qui 
présente  quelques  points  en  ignilion,  elle 
se  rallume  aussitôt  comme  si  elle  éuît 
plongée  dans  une  atmosphère  d'oxygène. 
Le  gaz  est  décomposé  et  son  azote  est  mis 
en  liberté. 

Pour  préparer  le  protoxyde  d'azote, 
on  chauffe  graduellement,  dans  une  pe- 
tite cornue  de  verre,  du  nitrate  d'ammo- 
niaque desséché  ;  ce  corps  se  décompose 
en  eau  qui  se  condense ,  et  en  gaz  pro- 
toxyde d'azote  qu'on  recueille  dans  des 
cloches  pleines  d'eau  ou  de  mercure. 

Le  bioxyde  dazoie  est  également  un 
gaz  sans  couleur,  très  peu  soluble  ;  il  éteint 
les  corps  en  combustion.  Son  caractère 
essentiel  est  de  s'unir  directement  à  l'oxy- 
gène, en  donnant  naissance  à  un  acide  qui 
apparaît  sous  la  forme  de  vapeurs  rutilan- 
tes, et  qui  possède  une  odeur  désagréable 
exerçant  sur  nos  organes  une  action  très 
délétère  :  c'est  l'acide  hyponitreux.  L'air 
atmosphérique  agit  sur  ce  gaz  par  l'oxy- 
gène qu'il  contient  et  le  trantfoniie  e^  cet 
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Le  bioxyde  d'azote  résulte  de  la  dé*  j  la  in^me  pretsioD,  on  trouvi 


composition  de  Tacide  nitrique  par  les 
métaui  OKvdables,  tels  que  le  cuiYre, 
Pargeot,  le  mercure;  ces  métaux  se  trans- 
forcent  en  oxydes  en  prenant  à  Tacide 
nitrique  une  partie  de  son  oxygène. 
I/acide  nitrique,  ainsi  partiellement  dés- 
osydé,  se  trouve  transformé  en  bîoxyde 
d'azote. 

Il  nous  resterait  à  traiter  des  oxvdes 
métalliques  ;  mais  Ténumération  de  leurs 
principaux  caractères  a  déjà  été  ou  sera 
donnée  dans  les  articles  qui  concernent 
1rs  différents  métaux.  Foy,  aussi  Chaux, 
PoTASSK,  Soude,  etc.  E.  P. 

OXYGÈNE,  corps  simple,  élémen- 
taire. Ce  nom,  qui  vient  de  oSùc,  aigu, 
acide,  et  ynrvâ«i>,  j'engendre,  fut  donné 
à  ce  corps  par  Lavoisier  à  cause  de  la 
propriété  qu'il  possède  de  produire  beau- 
coup de  composés  acides  lorsqu'il  s'unit 
à  d'autres  corps  élémentaires.  L'abon- 
dance avec  laquelle  l'oxygène  se  ren- 
contre dans  la  nature,  le  r6le  immense 
qu'il  joue  dans  lies  phénomènes  naturels 
et  dans  les  procédés  des  arts,  l'influence 
que  sa  découverte  a  exercée  sur  les  pro- 
grès des  sciences  chimiques  et  physiques, 
lui  donnent  une  importance  exception- 
nelle plus  grande  que  celle  de  tous  les 
autres  corps  connus. 

L*ozygèoe  entre  pour  jt-  environ  dans 
le  volume  de  l'air  atmosphérique  qui  en- 
veloppe notre  planète.  L'eau  en  contient 
près  des  -^  de  son  poids.  La  plupart  des 
^ubstances  minérales,  végétales  et  ani- 
males en  renferment  une  si  forte  pro- 
portion, qu*on  peut  admettre  que  Toxy- 
gène  forme  à  lui  seul  le  tiers  du  poids 
de  la  matière  pondérable  qui  existe  au 
sein  ou  à  la  surface  de  la  terre.  L'oxygène 
se  présente  toujours  à  nous  sous  la  forme 
de  %ZT.[iHty,)  ;  toutes  les  tentatives  qu'on 
a  faites  pour  Tamener  à  l'état  liquide  ou  à 
Télat  solide  ont  échoué;  dans  l'état  d*in- 
sufBsanre  de  nos  movens  actuels  d'inves- 
tigations,  c'est  donc  un  gaz  permanent^ 
comme  Thydrogène  et  l*azote.  Ce  gaz  est 
sans  conleur,  sans  odeur,  sans  saveur; 
rien  ne  le  distingue  de  l*air  dans  ses  ca- 
ractères extérieurs.  Ijorsqu'on  vient  à 
peser,  dans  une  balance  d'une  grande 
précision,  un  même  volume  d'airetd'oxy- 
/fèae/tri»  à  Im  même  ieuipërature  et  tous 


du  volume  d*oxygène  est 
fort  que  celui  de  Tair,  d 
que  si  la  densité  de  Pair  al 
est  représentée  par  1.000,  c 
gène  sera  égaleà  1 . 1 02f>  d*af 
de  MM.  Dulong  et  Berzéliu 
de  l'oxygène,  étant  un  élén 
que  d'une  haute  importance 
minée  par  plusieurs  chimi« 
ciens  célèbres;  le  nombre  ( 
long  et  Berzélius,  bien  qu'a^ 
par  tous  les  savants  jusque  < 
niers  temps,  parait  être  un 
ble;  MM.  Bint  et  Arago  a 
1.1036;  M.  Th.  de  Saiiss 
enfin ,  tout  récemment ,  M 
Boussingault,  conduits  inri> 
leurs  expériences  sur  la  co 
l'air  atmosphérique  à  révoi 
l'exactitude  du  nombre 
adopté ,  ont  trouvé  par  de 
directes  ,  faites  avec  un  >(>ii 
ciMon  extrêmes,  que  le  nni 
représente  la  véritable  deii? 
gène.  L'oxygène  se  dissout 
quantité  dans  IVau  pure  : 
de  ce  li<|uide  dissolvent  4  vr 
gène  à  la  température  ordii 

Le  rararlère  chimique  h 
tiel  de  l'oxygène  consiste  ei 
très  grande  qu'il  possède 
autres  corps;  il  se  combine 
corps  simples  connus,  qw 
fluor,  que  les  chimistes  ne  « 
core  isoler.  Avec  la  plupart, 
son  se  fait  d'une  manière  il 
a  dire  par  le  simple  roni 
corpî»  pris  isolément.  (Juel 
s'unÎNsenl  à  Toxygène  que  ] 
recte,  comme  |>ar  la  de>l 
composé  qui  «"oiitifut  cléji 
le  corps  qui  doit  s\-  unii 
corps  (|u4  se  comportent  de 
on  peut  citer  le  chlore  ,  I 
dans  la  classe  des  corps  nor 
et  l'argent,  Tor,  le  platine,  i 
métaux. 

Tous  les  phénomènes  d 
qui  s'accomplissent  dans  Ta 
tervention  de  Pair,  se  )>n 
beaucoup  plus  d'intensité 
oxygène  ;  car  Pair  n'agit  ja 


■I  «i  q«i  s'y  troave  mélaDgé 
t  (ns  environ  son  Tolome  d^a- 
Nrtey  impropre  à  la  combas- 
nnhte  en  partie  les  proprié  - 
k  roxYgèoe.  Dans  ce  gaz,  une 
a  b  Mèche  offre  encore  quel- 
n  ignition  te  rallome  et  brûle 

ifiaccoalomé;  do  phosphore 
MB  une  petite  coupelle  en  terre, 
itrénité  d'un  fil  de  fer ,  étant 
plooçé  dans  un  flacon  en  Yerre 
Iroit  à  quatre  litres  d^oiygène, 
ne  BDe  lumière  telle  que  les 
Nifent  pas  la  supporter  long- 
elunière  est  comparable,  par 
I  h  lomière  solaire  :  on  Tem- 
mt  dans  les  théâtres  lorsqn^il 
oduire,  pendant  quelques  in- 
vife  clarté.  Le  soufre  brûle 
»  gaz  avec  une  belle  flamme 
tains  corps  qui  oe  brûlent  pas 
i  qui  ne  brûlent  qu'à  une  tem- 
xsksiTement  élevée,  s'enflam- 
lent  avec  facilité  dans  Toxy* 
t,  par  exemple,  le  fer. 
I  vivant,  qu^on  enferme  dans 
tère  d^oxygène  pur,  ne  meurt 
tement,  ainsi  que  cela  arri- 
il  placé  dans  tout  autre  gaz, 
;  loin  de  là.  Si  son  séjour 
ne  n^est  pas  trop  prolongé,  il 
fois  plus  longtemps  dans  ce 
un  égal  volume  d^air  atmo- 
e  là,  le  nom  d^air  vital  qu'on 
principe  donné  à  Toxygène. 
ite  on  vient  à  retirer  Tanimal 
osphère,  on  trouve  son  sang 
us  rouge  que  d'habitude,  et 
s  témoignent  d'un  état  in- 

marqné.  Si  le  séjour  dans 
l  prolongé  au-delà  d'un  cer- 
l'animal  succombe ,  ses  or- 
habitués  à  ne  recevoir  que 
t  mélangé  avec  une  grande 
izote,  laquelle  mitigé  dans 
iriétés  trop  actives  de  Toxy- 
L'animal    succombe ,   parce 
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extrait  de  la  veine  d'un  animali  dans  un 
flacon  rempli  d'oxygène,  sa  couleur  fou* 
cée  disparait  et  ^it  place  à  une  belle 
teinte  d'un  rouge  vfnrmeil.  Le  sang  des 
animaux  vivants  subit  oa  changement 
dans  l'acte  de  la  respiration;  le  sang 
veineux  se  transforme  dans  les  poumons 
en  sang  artériel,  par  suite  de  l'absorp- 
tion  de  l'oxygène  de  l'air.  Cette  transfor- 
mation constitue  une  véritable  oxvda- 
tion  (voy.)\  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène absorbé,  les  matières  solubles  du 
sang  se  convertissent  en  acide  lactique; 
celui-ci  se  convertit  lui-même  en  lac- 
tate  de  soude,  puis  en  carbonate,  qu'une 
nouvelle  portion  d'acide  lactique  vient 
décomposer  à  son  tour  ;  de  cette  décom- 
position provient  l'acide  carbonique  qui 
se  trouve  en  si  grande  quantité  dans  l'air 
expiré  par  les  animaux. 

Rien  n'est  plus  digne  de  notre  admi- 
ration que  la  succession  des  phénomènes 
qui  président  à  la  vie  des  animaux  et 
des  plantes;  rien  n'est  plus  propre  en 
même  temps  à  constater  l'importance  de 
l'oxygène;  car,  sans  ce  corps,  la  vie,  le 
mouvement  n'existeraient  pas  sur  la  terre. 
L'air  atmosphérique,  qui  constitue  le 
chaînon  liant  le  règne  végétal  au  règne 
animal,  est  composé  d'oxygène,  d'azote, 
d'acide  carbonique  et  d'eau  à  l'état  de 
vapeur.  Les  plantes,  pendant  leur  vie 
normale,  s'approprient  l'acide  carboni- 
que; elles  en  fixent  le  carbone,  qui  con- 
court ainsi  à  leur  accroissement,  et  elles 
en  dégagent  l'oxygène;  elles  décompo* 
sent  l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydro- 
gène et  pour  en  dégager  aussi  l'oxygène; 
enfin  elles  empruntent  de  l'azote  à  l'air, 
tantôt  directement,  tantôt  indirectement, 
en  détruisant  Tammoniaque  et  l'acide 
nitrique  formés  eux-mêmes  par  la  réu- 
nion des  éléments  de  l'air.  Les  animaux 
absorbent  dans  leur  alimentation  les 
matières  végétales  ainsi  produites;  tantôt 
leur  nourriture  est  empruntée  directe- 
I  ment  au  règne  végétal,  tantôt  ils  la  trou- 


trop  vite;  de  même  qu'une  |  vent  dans  d'autres  animaux,  qui,  comme 


vapeur  éclate,  parce  qu'on 
aire,  dans  uu  temps  donné, 
ï  de  vapeur  plus  considéra- 
Ile  que  ses  dimensions  lui 
le  fournir. 


i 


les  herbivores,  ont  accompli  la  mission 
d'assembler  et  d'élaborer  les  éléments 
nutritif  des  plantes  pour  lestransmettre, 
plus  directement  assimilables,  aux  car- 
nivores. Les  phénomènes  de  la  vie  ani- 


I  ^it0  du  sjiog  récemmetu  I  mêle  f'^ccomplisseot  alors  *)W»  aiùmA^, 
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en  respirant,  produisent  de  l*acide  car- 
bonique, au  moyen  du  carbone  fourni 
par  leur  propre  substance  et  de  l'oxygène 
de  Tair;  ib  restituent  ainsi  à  l'air  Tacide 
carbonique  que  les  plantes  lui  ont  dé- 
robé; ils  lui  rendent  aussi  de  l'eau  par  la 
combustion  de  l'hydrogène  qui  entre 
dans  la  composition  des  matières  ani- 
males; enfin  ils  exhalent  sans  cesse,  par 
la  respiration,  de  l'azote  libre,  et  par  les 
urines,  de  l'azole  à  l'état  d'ammoniaque. 
Si  donc  les  plantes  consomment  sans 
cesse  de  l'acide  carbonique,  de  Teau,  de 
l'azote,  de  l'ammoniaque,  les  animaux 
produisent  sans  cesse  ces  mêmes  sub- 
stances; ce  que  les  uns  prennent  à  l'air, 
les  autres  le  rendent  à  l'air.  De  sorte 
qu'à  prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le 
plus  élevé  de  la  physique  du  globe,  on 
peut  dire  qu'en  ce  qui  concerne  leurs 
éléments  organiques,  les  plantes,  les  ani- 
mauxy  dérivent  de  l'air,  ne  sont  que  de 
l'air  condensé,  et  que  pour  se  faire  une 
idée  juste  et  vraie  de  la  constitution  de 
l'atmosphère  aux  époques  qui  ont  pré- 
cédé la  naissance  des  premiers  êtres  or- 
ganisés à  la  surface  de  la  terre,  il  faudrait 
rendre  a  l'air,  par  le  calcul,  tout  l'acide 
carbonique  et  l'azote  dont  les  plantes  se 
sont  approprié  les  éléments. 

Ainsi  le  monde  organisé  résulte  de  la 
réunion  d'un  très  petit  nombre  d'éléments: 
des  55  corps  simples  que  les  chimistes 
connaissent  aujourd'hui,  quatre  seule- 
ment, le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène 
et  l'azote,  concourent  a  sa  création.  Les 
matières  végétales,  une  fois  formées, 
s'approprient  d'ailleurs  différentes  sub- 
stances minérales  qu'elles  puisent  dans 
le  sol,  et  qui  contribuent  à  leur  dévelop- 
pement; elles  les  transmettent  aux  ani- 
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maux,  qui  n'en  conservent  qu'une  pe- 
tite partie.  Ces  corps  minéraux  sont 
notamment  les  phosphates  et  les  sulfates 
alcalins  et  terreux,  l'oxyde  de  fer,  l'alu- 
mine, la  silice,  le  sel  marin,  qu'on  ren- 
contre dans  les  sécrétions  animales. 

Lorsqu'un  corps  est  combiné  avec  l'oxy- 
gène, on  le  dit  oxydé.  Le  poids  de  l'oxy- 
de qui  a  pris  naissance  est  égal  aux  poids 
rénnb  du  corps  combustible  et  de  l'oxy- 
gène consommé.  Cette  combinaison  a 
lieu  souvent  avec  grand  dégagement  de 
ckëlmu  ei  ik  iwKÙètm;  la  feu  m  produit 


presque  toujours  par  une  action 
que,  le  plus  souvent  par  celle  d 
gène  sur  un  corps  combustible, 
pérature  de  ce  corps  étant  d'abc 
vée  jusqu'à  un  certain  degré, 
feu  produit  par  le  bois,  par  le  c 
par  les  huiles  et  les  bougies,  ré 
l'union  de  l'oxygène  atmo5phéri( 
les  éléments  combustibles  de  cet 
res;  il  en  est  de  même  du  feu 
par  le  briquet,  par  le  choc  d'un  i 
de  fer  sur  une  pierre  à  fusil  :  cell 
tache  du  fer  quelques  parcelles  i 
ques qui  brûlent  dans  l'air,  parce 
se  convertissent  en  oxyde  de  fi 
température  est  assez  élevée  poi 
mer  Tamadou  qui  les  reroit.  C\ 
théorie  du  vieux  briquet  {2>oy. 
pères. 

Lorsque  l'oxygène  se  combi 
un  corps  simple,  le  résultat  de 
binaison  est  un  oxyde  (roy,),  I 
priétés  des  oxydes  varient,  tant 
nature  du  corps  combustible  qi 
proportion  relative  des  deux  cor 
posants. 

La  division  des  corps  simples 
non  métalUquei  et  corps  métall 
métaux  {voj\)y  est  basée  sur  1 
chimique  difTérente  des  oxydes 
par  l'une  ou  l'autre  de  ces  classes, 
a  expliquée  au  mot  Oxyde.  Cet 
sificalion  des  corps  simples  ne  | 
d'ailleurs  être  considérée  com 
classification  naturelle  :  la  nati 
demment  n^a  pas  établi  ces  disti 
Certains  corps  simples  ont  des  pi 
telles  que  quelques-unes  les  plat 
les  corps  non  métalliques,  tas 
d'autres  doivent  les  faire  range 
les  métaux  :  tel  est  Tarsenic,  c 
près  ses  propriétés  physiques, 
considéré  comme  un  métal,  ta 
ses  propriétés  chimiques,  notam 
composés  oxydés,  parmi  les 
n'existe  pas  de  base,  le  font  cla« 
la  plupart  des  chimistes,  dans  I 
non  métalliques.  Ces  classificati 
donc  purement  artificielles;  el 
généralement  adoptées,  parce  qu 
cilitent  l'étude  et  Tenseignemei 
chimie. 

Bien  que  l'oxygène  se  rencoo 
une  Coule  dia  cot^^  les  procédi 
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ïo  ctvm  pour  Tobtenir  à 
it  pea  nombreux.  Ses  affi- 
eflet  teUement  énergiques, 
s'est  uni  à  un  autre  corps, 
inaireoient  très  difficile  de 
ibinaison  produite.  Oo  peut 
lérer  cette  désunion  en  sou- 
ins  oxydes  et  certains  sels 

m 

La  chaleur.  L'oxyde  rouge 
nommé  autrefois  précipité 
es  pharmacies,  est  le  pre- 
li  ait  été  employé  à  la  pré- 
oxygène.  A  Télat  de  pureté, 
n  prix  fort  élevé  :  aussi  l'a- 
ongtemps  remplacé  par  un 
up  moins  cher,  le  peroxyde 
*  ;  un  kilogramme  de  per- 
loganèse  ordinaire  fournit 
0  à  60  litres  d'oxygène, 
besoin  d'obtenir  de  l'oxy- 
[ait  pur,  on  le  prépare  en 
par  la  chaleur,  dans  une 
f  de  Terre,  un  sel  très  riche 
le  chlorate  de  potasse  ;  ce 
nit  ainsi  les  40  centièmes  de 
xygène  pur. 

;rte  de  l'oxygène  ne  remonte 
ique  éloignée  de  nous  :  elle 
1774,  presque  simultané- 
ace  par  Lavo'isier,  en  An- 
Priestley,  et  en  Suède  par 
.  ces  noms  et  l'art.  Chimie). 
)uverte  date  la  naissance  de 
isidérée  comme  science,  et 
|oe  la  question  de  priorité 
te  découverte  soit  devenue 
de  gloire  nationale. 
1772,  Lavoisier  avait  très 
ibli,  dans  une  note  déposée 
des  Sciences  de  Paris,  l'ad- 
rie  de  la  combustion  qui  a 
u>n  nom,  et  qui  est  devenue 
tructible  de  la  chimie  mo- 
t  dans  cette  note  :  <i  Depuis 
irs,  j'ai  découvert  que  le 
ûlant  donne  naissance  à  un 
mentant  de  poids;  il  en  est 
phosphore.  Cette  augmen- 
ds  vient  de  la  fixation  d'une 
{uantité  d*air.  Si  les  métaux 
nentent  également  de  poids, 
i  également  fixation  d'air,  et 
fication  certaine  je  puis  dé- 
}  ea  est  ainsi,  v 


En  1774,  Lavoisier  lut  à  rAcadémie 
royale  des  Sciences  un  mémoire  sur  la 
calci nation  de  l'étain  dans  des  vaisseaux 
fermés  et  sur  la  cause  de  l'augmentation 
de  poids  qu'acquiert  ce  métal  pendant 
cette  opération.  Dans  ce  travail  il  dit  : 
«  On  vient  de  voir  qu'une  portion  de 
l'air  est  susceptible  de  te  combiner  avec 
les  substances  métalliques  pour  former 
des  chaux,  landb  qu'une  autre  portion 
de  ce  même  air  se  refuse  constaininent  à 
cette  combinaison.  Cette  circonatance 
m'a  fait  soupçonner  que  l'air  de  l'atmo- 
sphère n'est  point  un  être  simple;  qu'il 
se  compose  de  substances  très  différentes; 
et  le  travail  que  j'ai  entrepris  sur  la  calcina- 
tion  et  la  revivification  des  chaux  de  mer- 
cure m'a  singulièrement  confirmé  dans 
cette  opinion.Sansanticiper  sur  leaconsé- 
quences  qui  résultent  de  ce  travail,  je  crois 
pouvoir  annoncer  ici  que  la  totalité  de  Pair 
de  l'atmosphère  n'est  pas  dans  un  état 
respirable  ;  que  c'est  la  portion  salubre 
qui  se  combine  avec  les  métaux  pendant 
leur  calcination,  et  que  ce  qui  reste,  après 
la  calcination,  est  une  espèce  de  mofette 
incapable  d'entretenir  la  respiration  des 
animaux,  ni  Tinflammation  des  corps.  » 
N'est-il  pas  évident,  quand  on  lit  ces  pa- 
roles si  simples  et  si  précises,  qu'en  1 774, 
Lavoisier  avait  préparé  et  connaissait 
l'oxygène? 

Priestley  publia  à  Londres,  en  1775, 
ses  Expériences  et  Observations  sur  les 
différentes  propriétés  de  l'haïr.  On  lit 
dans  cet  ouvrage  :  «  Avec  cet  appareil  je 
tâchai  (le  l^'^aoùt  1774)  detirer  de  l'air 
du  mercure  précipité  per  se;}e  trouvai 
sur-le-champ  que  par  le  moyen  de  ma 
lentille  j'en  chassais  l'air  très  prompte- 
ment.  Ayant  ramassé  de  cet  air  environ 
8  ou  4  fois  le  volume  de  mes  matériaux, 
j'y  fis  passer  de  l'eau  et  je  trouvai  qu'elle 
ne  l'absorbait  point;  mais  ce  qui  me  sur- 
prenait plus  que  je  ne  puis  l'exprimer, 
c'est  qu'une  chandelle  brûla  dans  cet  air 
avec  une  flamme  d'une  intensité  remar- 
quable. »  Priestley,  doutant  de  la  pureté 
du  précipité per  se  (oxyde  rouge  de  mer^ 
cure),  en  acheta  chez  les  droguistes  les 
plus  renommés  de  Londres;  il  remarqua 
avec  grande  surprise  que  le  résultat  de 
son  expérience  fut  toujoun  \e  mêîcve, 
/  «  Me  trouvant;  continue  Pr'iesûe^/a^a^- 
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cette  Tille,  je  ue  manquai  pat  l'oocation 
de  me  procurer  une  once  de  précipité 
per  te  préparé  par  M.  Cadet,  et  dont  il 
n'était  pat  pottible  de  suspecter  la  pureté. 
Dans  le  même  temps,  je  fis  part  plusieurs 
Ibis  de  la  surprise  que  me  causait  l'air 
que  j'avais  tiré  de  cette  préparation  à 
MM.  Lavoisier,  Leroy  et  autres  physi- 
ciens cpii  m'honorèrent  de  leur  attention 
dans  cette  ville  et  qui,  j'ose  dire,  ne  peu* 
vent  manquer  de  se  rappeler  cette  cir- 
constance. » 

Quant  au  chimbte  suédois  Scheele, 
auquel  la  science  doit  d^  nombreuses  et 
imporUntes  découvertes,  il  a  obtenu  de 
son  c6té  l'oxygène  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  Lavoteier  et  Priestley, 
sans  avoir  eu  connaissance  des  recherches 
de  ces  deux  chimistes.  Ses  travaux  ont 
beaucoup  contribué  à  en  faire  connaître 
les  propriétés. 

Enfin  quelques  auteurs  attribuent  à 
un  chimiste  frîm^ab,  Bayen,  la  priorité 


de  mercure,  Bayen  avait  obtenu 
rieurement  à  Pricstley  un  gaz  qu'il  cm 
sidérait  comme  de  l'air;  mais  ce  fiMsa 
lement  quand  la  nouvelle  de  la  ékam 
verte  de  Priestley  arriva  à  Paris  f 
Bayen  reconnut  que  ce  gax  était  t9Ê 
gène.  ^ 

En  résumé,  on  voit  qu*en  1774  la 4 
couverte  de  l'oxygène  était  ili  isniiiplÉ 
que  nécessaire  par  suite  des  admâraM 
conceptions  de  Lavoisier.  En  aduMMi 
même  qu'il  ne  doive  pas  être  ooMii| 
comme  le  véritable  auteur  de  cette  m 
couverte,  en  reportant  cet  boMMarij 
Priestley,  personne  ne  niera  que  e'ert! 
voisier,  Lavoisier  tout  seul,  qui  a 
la  science  moderne  en  démontranCà 
les  chimistes,  à  Priestley  lui- 
r61e  immense  et  jusqu'alors 
que  l'oxygène  joue  dans  les  phénnaïl 
naturels.  E»  ■ 

OZOLES,  ou  Locriens 
voy.  LociioB. 
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i  wànimt  lettre  et  la  douzième 
te  de  notre  alphabet,  est  une  la- 
rte,  très  Yoisine  du  b  (labiale  fai- 
lottoe),  mais  qu*il  faut  néanmoins 
iguer  soignensement.Pour  la  pro- 
ies deux  lèvres  se  réunissent;  puis, 
cartant ,  on  expulse  fortement  le 
quel  le  nez  prend  aussi  quelque 

>  presque  toutes  les  langues  on  fait 
t  cette  lettre;  elle  manque  cepen- 
r«rabe ,  et  la  plupart  des  autres 
sémitiques  la  modifient  habituel- 
en  ph  y  la  prononçant  presque 
mm/.  En  elfet,  comme  le  b  [Bru^ 
Jrater^  frère),  le  /?  a  une  affinité 
e  avec  cette  dernière  lettre,  ainsi 
trouvent  les  mots  allemands  Vater 
K3a.Fater\  signifiant/?£ir^r,  père; 
e  latin  pes ,  pied  ;  fûnj^  mvre , 
t  de  même  avec  le  v ,  comme  on 
ar  les  mots  ioupSj  louve;  rave,  de 
râpa;  lèvres  et  Lippen^  du  latin 
A  même  affinité  se  fait  remarquer 
spagool  et  dans  l'idiome  popu* 
rmaod,  surtout  de  la  Haute-Aile- 
£n  revanche,  quoiqu'on  inter- 
iveot  un  p  entre  m  et  f  (somp^ 
de  sunituosus  ;  préemption ,  de 
io;  dompter^  de  dornare,  etc.), 
trouvons  pas  qu'entre  m  ti  p  \\ 
e  affinité  bien  grande,  comme  le 
iteur  de  l'art.  P  dans  l'EncycIo* 
t  Diderot ,  textuellement  repro- 
Qs  des  ouvrages  postérieurs  de 
iture;  et  celle  avec  le  A,  quoique 
!  sur  quelques  mots  grecs,  nous 
usai  très  problématique. 
rme  que  nous  donnons  au  P,ana1o- 
le  qu'il  a  dans  l'alphabet  sanscrit, 
rfois  on  voit  à  gauche  le  trait  ar* 
li  est  ici  à  droite,  parait  être  em- 
à  celle  du  ri  (pt)  grec,  conservé 
iphabet  russe;  seulement,  le  se- 
lit,  d'abord  raccourci  de  moitié, 
Dent  été  arrondi  vers  le  premier. 
!  croyons  pas  du  reste,  comme  on  . 
[ot,  par  cette  forme,  on  ait  roula  j 


peindre  la  bouche  avec  les  dents  supé* 
rieures. 

Ainsi  que  dans  beaucoup  de  mots  an-> 
glais,  le  p  est  souvent  muet  dans  les  mots 
français ,  et  surtout  à  la  fin,  comme  cela 
arrive  aussi  en  espagnol.  On  ne  le  fait 
pas  entendre  dans  drap^  camp^  loup^ 
exempt ,  temps ,  je  romps ,  etc. ,  pas 
même ,  quant  aux  trois  premiers  mots , 
pour  former  la  liaison  qu'admettent  d'au- 
tres mots  se  terminant  en  /?,  tels  que 
tropy  beaucoup j  qui ,  alors  seulement , 
font  sonner  la  finale.  Au  contraire,  on 
la  Tait  toujoiurs  entendre  dans  cap^  cep^ 
top,  etc. 

Phy  en  grec  ^  {phi)^  n'est  que  l'arti- 
culation simple  y,  car  philosophie  se 
prononce  exactement  yf/ojq/îe  ;  mais  le 
^  Cp^O  gr^  tt(  une  lettre  double  qu'il 
est  inutile  de  rendre  par  un  seul  signe. 
Une  autre  lettre  double,  /?/,  s'est  intro> 
duite  dans  l'allemand,  sans  toutefois  af- 
fecter un  signe  particulier.  Palatinat  se 
dit  en  allemand  Pfalz,  mais  dans  le  pays 
même  on  prononce/^^/z,  suivant  l'étymon 
logie  (palatium) ,  l'organe  du  peuple  se 
refusant  à  cette  combinaison  désagréable, 
à  la  fois  dure  et  sifflante.  Dans  la  même 
contrée,  on  évitera  de  dire  Pforte  [porta^ 
porte  ) ,  et  Ton  prononcera  perd  le  mot 
Pferdy  cheval  ; /7tf/2r/  [pondus)^  le  mot 
Pfundy  livre. 

Comme  abréviation.  P.,  chez  les  Ro- 
mains ,  signifiait  Publias ,  quelquefois 
Prœtor,  Princeps^  Pater^  PiuSy  Posait^ 
etc.  Dans  S.P.Q.R.  (^senatus  populus^ 
que  romanus  ) ,  le  P  est  l'abréviation  de 
populus;  dans  R.P.,  de  Respublica;  dans 
P.C.j  de  Paires  conscripti  y  sénateurs; 
dans  P.P.,  de  Pater  patriœ  ;  dans  C.P., 
de  Constantinople.  Chez  les  modernes, 
P.P.  iif^x^t  professor  publicus  ;  P.S., 
postscriplum;  p,p,c,  y  pour  prendre  con^ 
gé;  p.c,  pour  cent;  ft.e.y  par  exemple; 
p.,  page  ou  piano;  pp.,  pages  ou  pianis- 
simo  y  etc.  Pour  les  jurisconsultes ,  P. 
peut  signifier  Pandcctes;  p.p.,  prcemii- 
sis  prœmittendis';^  et  sur  une  \eUre  A^, 
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change,  P  Teatdire  protesté'^  A.S.P.,  ac- 
cepté sans  protéty  etc.      _ 

Comme  let Ire  numérale,?  aTec  la  ftiarre 
indiquait  le  nombre  400,000,  ou  40,000 
suivant  d'autres.  Il  est  douteux  que  le 
P  simple  ait  eu  la  valeur  de  cent  résenrée 

aaC 

Autrefois,  les  monnaies  frappées  à 
rbôtel  de  Dijon  éuient  désignées  par  la 
lettre  P.  J.  H.  S. 

PAC*  (comtes),  illustre  famille  lithua- 
nienne ,  dont  les  généalogbtes  font  re- 
monter l'origine  aux  Pazzi  (voy.)  de  Flo- 
rence. Au  XV*  siècle,  nous  voyons  Nico* 
LAS  Pac,  staroste  de  Lida ,  représenter 
Casimir  Jagellon,  grand-duc  de  Litbua- 
nie,  à  la  diète  d'élection  convoquée  à 
Parcxovr,  en  Pologne ,  après  la  mort  du 
roi  Ladblas.  Au  xvi*  siècle,  la  famille 
des  Pac  compta  plusieurs  évéques,  pala- 
tins, caitellans  et  autres  dignitaires  en 
Lithuaoie;  mais  ce  fut  surtout  dans  le 
cours  du  siècle  suivant  que  les  richesses 
et  l'influence  politique  de  cette  maison , 
dans  le  grand-duché ,  atteignirent  leur 
apogée  ,  gràoe  au  mérite  et  aux  hautes 
fonotionade  MiCHBL-CASiMim  Pac,  grand- 
général  et  palatin  de  Vilna,  de  Ch&isto- 
PHK  Pac,  grand-chancelier,  et  de  Nico- 
las., évéque  de  Vilna,  son  frère.  Le  nom 
du  premier  se  rattache  glorieusement  a 
la  victoire deChoczim  (Khotine),en  1 674; 
le  second  fut  le  fondateur  d'une  des  plus 
magnifiques  abbayes  de  l'Europe,  érigée  à 
Pozayscie  ou  Mons  Pacif^  près  de  Kow- 
no.  Au  xviii*  siècle,  Michel  Pac,  su- 
roste  de  Zislow,  se  fit  remarquer  parmi 
les  principaux  chefs  de  la  confédération 
de  Bar  ( vo/.  ),et  s'étant  réfugié  enFrance, 
ccHitinua  à  y  servir  la  cause  de  cette  con- 
fédération auprès  du  cabinet  de  Louis 
XV.  Son  petit-neveu,  Louis-Michel, 
comte  Pac,  né  à  Strasbourg  en  1780,  se 
distingua  dans  presque  toutes  les  guerres 
de  l'empire,  d'abord  comme  chef  d'esca- 
dron des  chevau-légers  de  la  garde,  puis 
comme  colonel  du  16*  de  cavalerie  po- 
lonaise, enfin  comme  général  de  brigade 
et  général  de  division  attaché  à  l'èut- 
major  de  Napoléon.  Rentré  dans  la  vie 

(*)  Le  c  fin^l  poloMÎt  ayast  la  Même  ▼•l«ur 
que  Ir  s  iuliea  on  alUmaad  i  il  faat  prononcer 
PstM,  C»  M*  proooace  ick,  p.  ci.  dans  P«rra«* 
féUrtc/toi)  q9i  tmmtplmê  lias.  ft* 


privée,  en  1814,  le  général  I 
seur  d'une  grande  fortune, 
protecteur  éclairé  de  l'agricu 
beaux-arts  en  Pologne.  Il  fit 
sa  terre  de  Dospuda  (palaiini 
tow)  un  château  dans  le  style 
et  à  Varsovie  un  beau  pals 
tecture  italienne ,  et  ne  dém< 
réputation  de  citoyen  indéper 
qu'appelé  au  sénat,  il  fit  p 
haute -cour  qui  eut  à  jugei 
des  associations  secrètes,  en  1 
dant  la  dernière  révolution , 
Pac  siégea  à  la  diète ,  corne 
comnumda,  pendant  quelque 
corps  de  réserve  composé  de  t 
lite ,  fut  blessé  de  deux  cou| 
Ostrolenka,  puis  s'opposa,  ap 
de  Varsovie,  à  toute  honteui 
tion  ;  il  préféra  émigrer  et 
vastes  domaines,  qui  furent 
que  d'adhérer  pour  sa  person 
vel  ordre  de  choses  iotrodui 
gne.  Le  général  Pac  est  mort, 
1 835,  à  Smyrne,  pendant  un  * 
avait  entrepris  en  Orient.  Par  a 
volontés,  il  disposa  encore  gén 
d'un  tiers  des  débris  de  sa  fr 
un  but  tout  patriotique  et  ei 
ses  compagnons  d'exil.  Kn  li 
la  ligne  masculine  des  Pac  ;  ! 
que,  Louise,  épousa  le  prince 
pieha. 

PACANIER,  voy.  NoYEi 
PACARBT,  ou  Paxaeèti 
ais  {vin  de). 

PACCA  (BARTnKLEMi),ca 
que,  prodataire  et  c^amerlingv 
sieurs  papes,  est  né  à  Uénév 
décembre  1756.  Revêtu  de 
romaine  par  le  pape  Pie  V 1 1 
1801 ,  il  donna  des  preuves  < 
ce  souverain  pontife,  qu'il 
son  exil  en  France.  Mais  il  ei 
a  Grenoble  et  enfermé  dans 
rease.  Les  événements  de  1 8 
dirent  ses  dignités.  Kvé<|ue 
en  1830,  préfet  des  études  en 
donné  sa  démission  de  carat 
1834.  Ce  prélat  a  ranemblé 
matériaux  pour  une  histoire 

(*)  On  m  troave  ont  detcriptiiM 
&Ini«  de  U  P**i»gn9  par  Malle- Bn 
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pu  k  révolntioii  fnmçiise.  X. 
&(ui)^eiptcMon  laiîiie  qui  veut 
icjTCtqoi  servait  antrefots,  dans 
■lèm,  à  àéa^patar  une  ibsse  oa 
A  roa  enfermait  pour  leur  vie 
î  mieot  comiii  quelque  grau- 
I,  Ftjr»  HovasTiQUES  (  ordres  ) , 
Sy  p.  S4-85y  et  Oubliettes.  Z. 
lA.  Ce  titre,  que  l'on  écrivait 
■MBt  bâcha  et  qu'il  ne  faut  pas 
Inatcc  celui  de  bachi  {voy.)^  est 
oMat  compote  des  mots  persans 
{^lAchaAj  roi,  et  signifierait  dans 
|ipoi  dn  louverain.  Les  Turcs  le 
;à  toas  les  hauts  fonctionnaires 
Uitmililaires,  aux  membres  du 
m  léraskier ,  au  kapudan-pacha 
i  aemi  et  emp.  Othom ah)  y  aux 
■ndei  provinœs^n  générsly  et 
JBtro&iction  des  nouveaux  gra- 
mitÊ/eriÀs  (généraux  de  divt- 
mrievas  (généraux  de  brigade). 
I  ctraotéristique  de  la  dignité 
M  est  la  queue  de  cheval  flot- 
sut  d'une  lance,  surmontée  d'une 
rée,  qn'ib  font  porter  devant 
perre.  On  les  distingue,  d'après 
If  en  pachas  à  une  y  à  deux 
r  queues.  Ces  derniers  reçoi- 
i  le  nom  de  visirs  ;  le  titre  de 
donné  par  excellence  au  grand- 
t  province  gouvernée  par  un  pa- 
elle  pachalik.  Ch.  Y. 

B  (Jeah-Nicolas),  ministre  de 
en  1792,  maire  de  Paris  après 
dans  les  derniers  temps  de  la 
«  nationale ,  avait  d'ai>ord  été 
r  des  enfants  du  duc  de  Cas- 
rté  de  la  municipalité ,  après  la 
ébert,  il  resta  ignoré  jusqu'au  9 
',  fut  mis  en  jugement  et  ac- 
un  tard,  il  publia  des  mémoires 
s  9  et  se  retira  dans  son  petit 
ieThjm-le-Moutiers,  près  de 
le ,  où  il  mourut  sur  la  fin  de 
y.  CoMxuifE  DE  Paris  et  Hé- 

■EETISTBS.  Z. 

TDKEMSS  (de  irax^^»  ^P^î»  9 
un),  ordre  de  mammifères  ainsi 
1«  répatsseur  de  leur  cuir ,  et 
distingue  des  autres  ongulés 
igestion,  qui  se  fait  comme  chez 
maonnileres,  et  par  le  nombre 


à  chaque  pied.  Cet  ordre  renferma  les 
plus  grands  quadrupèdes  connus.  Les  dif- 
férences qu'ils  offrent  entre  eux ,  sous  le 
rapport  de  leurs  mœurs  et  de  leur  orga- 
nisation ,  a  motivé  leur  distribution  en 
trois  familles  bien  distinctes,  celle  des 
proboscidiens  ou  pachydermes  à  trompe 
(Trpo^oo'xic,  trompe),  celle  des  pachyder- 
mes propres  {belluœ  de  Linné),et  celle  des 
solipèdes. 

Les  proboscidiens  se  distinguent  entre 
tous  les  autres  pachydermes  par  la  con- 
formation singulière  de  leur  nez  qui  s'al- 
longe en  un  tube  ou  trompe  cylindrique 
dont  ils  se  servent  comme  organe  de  pré- 
hension. Leur  mâchoire  supérieure  est 
armée  de  puissantes  défenses  dues  au  dé- 
veloppement des  incisives.  Leurs  formes 
I  sont  épaisses  et  lourdes,  leurs  membres 
courts,terminés  par  cinq  doigts  encroûtés 
dans  une  peau  calleuse.  Cette  famille  ne 
renferme  qu'un  genre  vivant,  les  élé-^ 
phants ,  à  la  description  desquels  nous 
revoyons  pour  les  développements  que 
comporte  Thistoire  de  ces  mammifères; 
mais  on  a  retrouvé  à  Tétat  fossile  les  dé« 
bris  d'autres  animaux  qui,  par  l'analogie 
de  leur  organisation  avec  les  probosci- 
diens, ont  dû  prendre  place  dans  la  même 
famille  :  nous  en  avons  parlé  sous  le  nom 
de  mastodontes  et  mammouths  {r>oy. 
ces  roots). 

Les  pachydermes  ordinaires  qui  se 
rapprochent,  à  plusieurs  égards,  des  ru- 
minants par  le  squelette  et  par  la  com- 
plication de  leur  estomac ,  se  reconnais- 
sent au  nombre  des  doigts  qui  est  de  4, 
de  3  ou  de  2.  Leur  peau  dure  et  très 
épaisse  est  presque  entièrement  dépour- 
vue de  poils.  Leurs  formes  massives,  leurs 
jambes  généralement  courtes  et  grosses 
rendent  leur  allure  pesante  et  leur  en- 
semble très  digracieux.  Ils  vivent  ordi- 
nairement en  petites  troupes,  fréquen- 
tant de  préférence  les  lieux  humides  et 
marécageux ,  où  ils  ont  la  facilité  de  se 
rouler  dans  la  fange  pour  assouplir  la  roi- 
deur  de  leur  peau  et  se  débarrasser  dès 
insectes  qui  les  incommodent  dans  les 
contrées  méridionales  qu'ils  habitent. 
D'un  naturel  très  peu  sociable,  le  cochon 
est  la  seule  espèce  d^entre  eux  qu*on  ait 

,   pu  réduire  à  Télat  domestique.  Celle  îa- 

ibotv  qmà  eu  ma  moins  de  trois  /  mi7/e  comprend  les  hippopotames  ,  Vc^ 
éàp.^.  Ci/.  M.  TomeXJX.  ^ 
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et  mont  ta  f  traduit  en  latin 
Jérôme,  et  onze  lettres.  /  07 . 
QUES  (ordres)^  T.  XVIII,  p.  3* 

PACTA  CONVEXTA,ror. 

PACTE  (du  Xt^Àupactum 
français,  ce  mot  est  synon^m 
▼ention.  On  nomme  pacte  de 
de  réméré  la  convention  par  I 
vendeur  se  réserve  la  faculté  d 
dre  la  chose  vendue,  en  remt 
Pacheteur  le  pri^L  et  les  trais  c 
quisition'^vci^.  VEifTE).  Le  pact 
luis  est  la  convention  par  la 
créancier  promet  une  partie  de 
à  celui  qui  la  lui  fera  recou\ 
convention  est  interdite  aux 
aux  avoués. 

Pactk  dk  Famille,  voy.  Fi 

PACTOLE,  fleuve  delà  i  y 
qui  prenait  naissance  dans  la  f 
est  du  mont  Tmolus,  traders 
et  allait  se  jeter  dans  le  tleuv 
en  louie.  Pline  le  nomme  /// 
paillettes  d*or  qu'il  roulait  dai 
et  les  trésors  que  Crésus  7v. 
trouvés,  lui  valurent  le  suruon 
sorrhoas*" *j  selon  d'autres,  il 
épithète  au  bain  que  Midas  .lu 
pris.  Il  porte  aujourd'hui  U 
Sartibat. 

PACUVIUS  (Marci  s;,  vi 
dramatique    romain  ,    neveu 
(vo^.),  né  à  Brindes,  vers  l'an 
J.-C,  et  mort  à  Tarente,  à 
de  90  ans.  De  toutes  ses  pi 
nous  reste  que  des  fragments 
par  H.  E^tienne,  Paris,  lôGI 
insères  depuis  dans  les  dit  fer 
tfons  du    Corpus  pnrtururn, 
l'éloge  que  fait  Cicéron  de  V 
Pacuvius.  Foy,  Latine  [iitt. 
p.  261. 

PADICOAO,  depud,  pro 
trône,  et  de  c/iah^  roi  ou  pr 
que  prend  le  sulthan  (vo> . 
cmp,  OTiioMAïf,.  Autrefois  1< 
n'aecordaieut  ce  litre  qu'au 
France;  ils  appelaient  simplem 
Araij  emprunté  au  slavon  el 

(*)  De  là  l'evpreMÎnn  mètaph'ir 
Pmctoimt /iu*l  (Qu«  le  P«icUile  tx*ul« 
c*eit-a-(liiequc  voutayex  letrichetM 
CettauAsi  ce  qui  fait  dire  a  Builean 

$mmS4S.  Qo  «  ii«  loi  ProfcepUtJudicia  \  miiKwmyMAtnx  k^«k  «k^ w  u  l 


tapirs j  les  rhinocéros  et  les  cochons  {yoy, 
tous  oea  noms).  On  a  encore  rangé  dans 
la  famille  des  pachydermes  propres  plu* 
sienrs  mammifères  dont  les  débris  ne  se 
trouvent  qu'il  l'état  fossile  9  notamment 
dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris.  De  ce  nombre  sont  particuliè- 
rement les  paléothérium  {voy,  ce  mot). 

La  troisième  famille  des  pachydermes, 
celle  des  solipèdes ,  tire  son  nom  de  la 
forflie  des  pieds,  qui  se  terminent  par  un 
seul  doigt  renfermé  dans  un  sabot  unique. 
Leur  taille  élevée,  leurs  formes  générale- 
ment bien  proportionnées ,  leurs  jambes 
fines,ofirentd*aitleurs,  un  contraste  frap- 
pant avec  les  espèces  précédentes,  et  sem- 
blent justifier  les  zoologistes  qui  les  en 
ont  séparés  pour  en  faire  un  ordre  à  part. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  groupe  des  solipé^ 
des  ne  comprend  qu'un  seul  genre  :  le 
cheval^  dans  lequel  rentrent  aussi  Vàne 
et  le  zèbre  {yoy.  tous  ces  noms).  C.  S-te. 

PACHYMÈRE  (Georges),  un  des 
écrivains  les  plus  distingués  de  Thistoire 
byzantine (ik?^.),  naquit  vers  Tan  1 242, à 
^icée,  où  sa  famille  s'était  réfugiée  après 
la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés. 
Il  suivit  l'empereur  Michel  Paléologue 
lorsque  celui-ci  reprit  cette  ville  aux 
Latins (1261),  et  parvint  aux  plus  hautes 
dignités  de  TF^glise  grecque.  Pacbymère 
mourut  dans  la  première  moitié  du  xiV 
siècle.  Ses  ouvrages  historiques  ont  été 
imprimés  sous  les  titres  de  :  Palœolo^us^ 
seu  lùst.  rer,  a  M,  Pal.  ante  imperium 
et  in  imp.  ^est.^  publ.  par  P.  Poasino, 
Rome,  1GG6-69,  2  vol.  in-fol.  ;  yéàdro- 
nicus  Palœoiogus  f  seu  hi*t.  ab  Andr, 
seniorein  imp.  gest,^  Home,  1009.  Parmi 
ses  ouvrages  philosophiques,  qui  se  rap- 
portent surtout  aux  doctrines  d'Aristote, 
nous  ne  citerons  que  le  suivant  :  Epi^ 
tome  logicœ  Aristotelisy  en  grec,  Paris, 
1647;2«édit.,  1548,  in-8^  Z. 

PACIFIQUE  (mee  ou  océait),  voy. 
Sun  [mer  du), 

PACOME  (saint)  naquit  dans  la 
Haute  ThébaTde  de  parents  idolâtres, 
vers  l'an  292  de  J.-C.  Il  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  pui«i,  s'étantfait  baptiser, 
iemitaous  la  discipline  d*un saint  soliiaire 
■ommé  Palémon,  et  devint  l'instituteur 
de  )m  régie  des  cénobites.  Il  mourut  le 
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I  la  nims  sovreraîiis.  Aujoiir- 
I  ledoDooit  tttsii  am  empemin 
ibeecdeRoaûe.  CL. 

ILLA  (don  Juak  db)  et  dona 
PiCiEco,  sa  femme  y  fareot  les 
ks  bcros  de  cette  latte  mémora- 
io  comaneros  [voj')  soutinrent 
aède  y  contre  les  généraux  de 
•Qunt.  Ce  monarque ,  dès  son 
■t  au  trône  d^Espaçne,  avait 
esprit  national  par  de  graves  at- 
Hodépendance  du  corps  mu* 
t  des  cortès  [voy.].  Les  commu- 
lardèrent  pas  à  témoigner  leur 
Btement  par  une  révolte  gêné* 
folède  en  donna  le  signa  1,  en- 
■près  elle  Bnrgos,  Ségovie,  Za- 
même  Talladolid,  résidence  du 
Adrien,  que  Charles  avait  in- 
ics  pouvoirs  en  partant  pour 
pie.  Padilla,  fils  du  comman- 
lastille,  à  la  tête  des  comuneros, 
ûr  adressé  de  vives  réclamations 
■oi  et  dispersé  les  troupes  que 
rait  envoyées  contre  Ségo vie,  ras- 
LviU  les  représentants  de  U  Junte 
les  fkit  présider  par  Jeanne-Ia- 
Qiôme  de  reine,  dont  il  s'était 
Tordesillas  pour  donner  à  cette 
un  caractère  officiel.  Informé 
éléments,  Charles  fit  des  offres 
e  générale;  mais  les  comuneros 
Dt  de  nouvelles  réclamations  et 
eut  la  lutte,  commandés  par 
o  Giron,  que  les  nobles  avaient 
Uce  de  Padiila;  Pincapacité  de 
ta  chef  perdit  la  cause  de  la  li- 
tienrs  députés  furent  faits  pri- 
ceux  qui  parvinrent  à  s'échap- 
Dirent  ài  ValUdolid  et  rendirent 
iodement  à  Padiila.  Celui-ci 
d*argent  pour  solder  les  trou- 
cette  extrémité.  Maria  Pacbe- 
tête  d^nne  procession ,  se  jette 
i  des  saints,  et  les  prie  de  se 
KMiîller  momeotaoémeutde  leur 
ire.  Padiila  eut  bientôt  les  fonds 
9  pour  tenir  la  campagne ,  et 
roupes  du  roi  en  plusieurs  ren- 
nais la  désertion  de  ses  soldats 
iqae  d'habileté  des  autres  chefs 
e,  le  perdirent;  malgré  ses  ef- 
fat  vainca  et  faùl  prisonaier  à 
ov  Mwrîl  Ê522,  Dès  le  leode- 
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main  il  Ibt  condamné  à  mort  et  décapité. 
Avant  de  mourir,  il  avait  écrit  deux  let- 
tres, Tune  pleine  de  tendresse  et  d'éner- 
gie était  pour  sa  femme,  l'antre  respirait 
le  plus  beau  patriotume,  c'étaient  les 
adieux  du  martyr  à  Tolède,  sa  ville  na- 
tale. 

Avec  Padiila  finit  la  fameuse  ligue  des 


comuneros;  toutes  les  villes  se  soumirent, 
à  Texception  de  Tolède,  qui  renfermait 
dans  ses  murs  l'héroïque  veave  de  Pa- 
diila; ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  long 
siège  que  cette  ville  se  rendit,  après  avoir 
chassé  Maria  Pacheco  qui  se  réfugia  en 
Portugal,  où  elle  mourut  dans  la  misère 
et  l'obscurité.  C-b*s. 

L'histoire  parle  encore  d'une  autre 
dona  Maria  da  Padiila,  qui  inspira  une 
passion  violente  à  Pierre-le-Cruel,  dont 
elle  eut  plusieurs  enfants.  Morte  à  Sé- 
ville  en  1361,  ce  prince  lui  fit  rendre 
des  honneurs  royaux.  —  L'Espagne  eut 
aussi  un  chroniqueur  du  nom  de  Lau- 
aziTT  Padiila,  né  à  Antequera,  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  U  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  et  l'empereur 
Charles-Quint  le  nomma  son  historio- 
graphe. Il  mourut  vers  1540.  Z. 

PADOUE  {Padova),  chef-lteu  de  la 
délégation  de  même  nom  dans  le  royaume 
Lombardo-Véoitien,  situé  dans  une  plai- 
ne magnifique  sur  le  Bacchiglione  qu'un 
canal  unit  à  la  Brenta.  Padoue  a  une  lieue 
et  demie  de  circonférence  et  une  popu« 
lation  de  48,000  âmes.  C'est  une  ville 
antique  [yoy,  Anténor),  mal  pavée,  à 
rues  étroites  et  sales,  rendues  plus  som- 
bres encore  par  les  arcades  qui  les  bor- 
dent. La  rivière  la  divise  en  deux  parties 
que  réunit  un  pont  suspendu.  Le  Pratn 
delta  yallcy  grande  place  entourée  de 
beaux  bâtiments,  sert  de  corso  aux  ha- 
bitants. Un  canal  sur  les  bords  duquel 
s'élèvent  80  statues,  forme  au  milieu  une 
ile  de  528  pieds  de  long  et  disposée  en 
forme  de  parc.  La  cathédrale,  malheu- 
reusement inachevée,  contient  le  monu- 
ment de  Pétrarque.  L'église  de  Saint- 
Antoine  se  fait  remarquer  par  ses  cinq 
coupoles  et  ses  trois  tours  ;  celle  de  Sainte- 
Justine,  par  le  fameux  tableau  de  Paul 
Véronèse  représentant  le  martyre  de  la 
sainte;  i'hôtel-da-ville  [Palazzia  dclla 
Giusiiua\  par  ane  saUe  tmoiense  où  «* 
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trouf eot  le  monament  de  Tite-Live,  le 
Padooao,  et  les  colonnes  égyptiennes  de 
BeUoni  {voy,  ces  noms).  Padoue  est  le 
siège  d*un  évèché,  de  la  délégation  et  de 
la  congrégation  provinciales,  etc.  Sa  cé- 
lèbre université  fondée,  selon  les  uns  en 
1232,  ou  plus  probablement  en  1260, 
et  confirmée  en   1263    par  Urbain  IV, 
compte  60  professeurs  avec  1,200  étu- 
diants, et  possède  une  bibliothèque  de 
70,000  volumes,  un  jardin  botanique, 
un  observatoire.  Ses  autres  établisse- 
ments d'instruction  publique  consistent 
en  deux  gymnases,  une  école  supérieure, 
un  séminaire  avec  une  bibliothèque  de 
55,000  volumes  et  800  manuscrits,  une 
école  de  rabbins  et  une  Académie  des 
Sciences  et  des  Arts.Parmi  ses  monuments 
public»,  on  doit  citer  les  deux  théâtres, 
rhôpiul  civil,  rhôpital  miliuire,  Thôtel 
des  invalides,  la  maison  de  travail,  la  mai- 
son des  enfants- trouvés  et  des  orphelins. 
Le  café  Pedrocchi,  construit  en  marbre, 
passe   pour  le  plus  beau  de  TEurope. 
L'industrie  des  habitants  se  borne  à  peu 
près  au  tbsage  de  la  soie  et  à  la  prépa- 
ration des  cordes  de  boyaux;  mais  ils 
font  un  commerce  assez  important  en  bes- 
tiaui,  vin,  huile  et  grains. 

Charlemagne  enleva  Padoue  aux  Lom- 
bards. Plus  tard,  cette  ville  tomba  sous 
la  domination  du  tyran  Ezzelin  da  Ro* 
mano  (voy.  Itaux,  T.  XV,  p.  146).  Elle 
adopta  ensuite  un  gouvernement  répu- 
blicain, et  en  1405,  elle  fut  soumise  par 
Venise.  Ayant  passé  avec  cette  ville  sous 
le  sceptre  de  TAutriche,  elle  fut  comprise 
dans  le  royaume  Lombardo- Vénitien , 
après  avoir  été  (1805-1814)  momenta- 
nément réunie  au  royaume  d'Italie.  Un 
tremblement  de  terre  l'avait  détruite  en 
partie  en  1756.  C,  L, 

PADOCE  (dcc  df.),  voy.  Abrichi. 

P.£AN  (Yrftieév),  i>oy.  Hym5E. 

PAONIA,  ivi/.  PivoiNR  et  PioNiE. 

PAËR  (FEavANDo),  né  à  Padoue,  en 
1 774,  et  élève  de  Ghiretti ,  célèbre  pro- 
fesseur du  Conservatoire  rieiia  Pieta^ 
n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  fit  représen- 
ter à  Venise  son  opéra  de  Circé^  qui  ob- 
tînt un  succès  complet.  Une  pension  que 
le  duc  de  Parme,  son  parrain,  lui  accorda, 
le  mit  en  éîët  de  %isiler  les  principales 


lorsque  les  Français  entrèrent 

péninsule,  en  1795.  Ayant  o' 

son  protecteur  la  permission  d 

sa  patrie,  il  se  rendit  à  Vienne  o 

gagea,  en  1798,  comme  compo 

théâtre  national,  tandis  que  sa  U 

trait  comme  première  cantatrice 

trc  italien.  Dès  Tannée  suivan 

jouer  son  opéra  de  Camilla ,  qi 

présenté  sur  tous  les  théâtres  d 

magne.  En  1802,  Paêr  fut  appel 

placer  Naumann,  directeur  de  la 

de  Dresde,  où  sa  femme  entra  éj 

en  qualité  de  première  cantatric 

la  bataille  d'Iéna,  Napoléon  les 

l'un  et  l'autre  a  Posen  et  à  Var 

après  la  paix  de  Tilsitt ,  il  les  p 

service.  Accueilli  avec  la  plus  gr 

veur  à  la  cour  de  France,  Pa^r  f 

me  directeur  de  TOpéra  italien 

fesseur  au  Conservatoire;   il   f 

chargé  de  la  direction  de  la  mu 

l'empereur  et  eut  à  donner  des  l 

chant  à  l'impératrice.  La  Rest 

lui  fit  perdre  cette  brillante  pos 

mourut  à  Paris,  le  3  mai  1839.  F 

compositions  les  plus  remarqua 

doit  citer  encore  Sarginoy  la  G. 

Leonora^  Achille^  la  Locanda 

gabomiif  So/onisbe^  Dido^  À^ 

OU  nie  e  So/ronia,  On  lui  doit  < 

Ctnna^  Il  principe  di  TarentOy 

neo^  NumaPompilio^  1  Baccam 

vra  d*jilmieriy  sans  parler  d'u 

nombre  de  romances ,  de  canzot 

duos  avec  accompagnement  de 

Toutes  ses  compositions  sont  ri 

mélodies  et  pleines  de  grâce,  ou 

pression  y  est  plus  vive  «|ue  pn 

on  le  regarde  avec  raison  comme 

curseur  de  Rossini.  C, 

P.VSTUM,  voy,  Pestux  et  L 

P.CTUS,  voy\  AamiA. 

PAEZ  (JosE-AirroNio),  généi 

république   de  -  Venezuela ,    nai 

1780,  dans  le  bourg  d'Arragua, 

la    Nouvelle- Barcelone,  d'une 

d'Indiens  convertis.  Il  passa  sa  j 

au  milieu  des  Llaneros  {ihjj.  Lla 

il  étonnait  ces  hommes  rustique* 

audace  et  son  courage.  A  l'âge  de 

il  entra  chez  un  riche  colon,  coa 

dien  de  ses  trou|>eaux.  I^fOnqœ  C 


r/y/wi/<9/7lilf&  il  était  darwlowàPAHM  \  ]pvoc\aina^  «a  \%\^^«ml  inuLéçv 
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les  drapdhix  d«  U     des  Ttriantes  de  si  façon  sar  Pair  de  la 

Carmagnole.  A  1 3  ans ,  son  père  l'ayant 
mené  à  Parme,  il  y  prit  des  leçons  de 
contrepoint  de  RoUa  et  de  PaCr,  et  com- 
posa, sans  instrument  et  à  titre  d*étode, 
34  fogaes  à  quatre  mains.  En  quittant 
Parme,  Paganini  fut  placé  comme  pre- 
mier violon  à  LucqueSy  où  il  passa  plu- 
sieurs années  tout  occupé  de  son  art  au 
milieu  des  violentes  agitations  politiques 
de  l'Italie.  La  princesse  Élisa ,  sœur  de 
Napoléon,  qui  désirait  le  retenir  auprès 
de  sa  personne,  le  nomma  cheYalier 
d'honneur  et  lui  accorda  les  entrées  de  U 
cour.  Son  fameux  jeu  sur  une  seule  corde 
date  de  cette  époque  ^.  Il  quitta  cepen- 
dant Lncques,  en  1813.  Cette  année  et 
les  deux  suivanteSy  il  les  passa  à  Milan, 
où  il  donna  des  concerts  avec  un  tel  suc- 
cès que  la  Gazette  musicale  à^  Leipzig  la 
proclama  le  premier  YÎolon  du  monde. 
En  1816,  il  se  rencontra  à  Venise  avec 
M.  Spohr,  l'auteur  de  Jessonda  :  avec 
une  impartialité  qui  fait  honneur  à  son 
caractère,  il  nomma  lui-même  ce  rival  le 
premier  chanteur  sur  le  violon.  Paganini 
visita  successivement  les  principales  villes 
d'Italie,  Vérone,  Gênes,  turin ,  Plai- 
sance (où  il  joua  avec  Charles  Lipinski, 
que  sa  réputation  avait  attiré  en  Italie), 
Rome,  Florence,  Naples  et  Milan.  En 
1 833,  la  cantatrice  Antonia  Bianchi,  avec 
laquelle  il  avait  entrepris  un  voyage  ar- 
tistique, lui  donna  un  fils  qu'il  fit  bapti- 
ser sous  les  noms  de  Achille-Cyrus- 
Alexandre,  et  qui  est  ce  jeune  Achillino, 
l'idole  de  son  père,  qui  le  forma  dès  sa 
première  enfance  à  tenir  l'archet.  En 
1827,  le  pape  Léon  XII  accorda  l'ordre 
de  l'Éperon-d'Or  au  virtuose.  L'année 
suivante,  Paganini  quitta  pour  la  pre- 
mière fois  l'Italie  et  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  fut  l'objet  (1828)  d'un  accueil  en- 
thousiaste ,  qui  se  répéta  pour  lui  dans 
toutes  les  villes  de  l'Allemagne  qu'il  alla 
ensuite  visiter.  On  n'admirait  pas  seule- 
ment la  magie  de  son  jeu  et  sa  facilité 
sans  égale  :  son  aspect  extérieur  excitait 
aussi  une  vive  attention  ;  on  voulait  voir 
en  lui  quelque  chose  d'un  démon,  et  l'on 
fit  courir  sur  son  compte  les  bruits  les 
plus  absurdes.  Après  avoir  visité  toute 


v6b 

et  bientôt,  grâce  à  son  influence 
Janeroa,  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
ii  devint  la  terreur  des  Espagnols. 
nam  de  Vannas,  en  fondant  sa 
ion,  loi  valat  un  grade  dans  l'armée 

fir  (vej.)-  ^  >^iMiî(  ^^  nouveaux 
iésM  les  années  1818  et  1814, 
Imt  Iss  Espagnols  à  plusieurs  re- 
£a  1818,  après  la  bataille  d*Or- 
ooovrit  la  retraite  à  la  tête  de  la 
ie,  et  déplo3ra  tant  de  courage  et 
Eli  qu'il  sanva  l'armée  d'une  des- 

I  complète.  En  1831,  grâce  à 
MMté  avec  laquelle  Pacz  enleva 
dons  de  l'ennemi,  il  décida  de  la 
qoi  assura  l'indépendance  de  la 
ie.  L'année  suivante,  il  défit  Mo- 
rlo  hauteori  de  Birgirama.  Ve- 

réoompensa  ses  services  en  le 

II  ion  dépoté  au  sénat.  Celte  ville 
NS  divisée  en  deux  partis ,  dont 
liait  se  séparer  de  la  Colombie, 
rua  état  indépendant.  Paêz,  qui 
oux  de  la  gloire  de  Bolivar ,  se 
de  diriger  le  mouvement  revo- 
ira; et  loraqn'en  1880,  Vene- 
ur.) se  donna  une  nouvelle  con- 
,  U  fut  élu  président  de  la  répu- 
^endant  son  administration,  il  ne 
rien  pour  encourager  l'agricul- 
'industrie  ;  et  quand  les  quatre 
e  sa  présidence  furent  expirées, 
a  dans  ses  terres  ;  mais  la  révolte 
I  peu  de  temps  après  contre  son 
r,  Vargas ,  le  força  à  reparaître 
me  politique.  Il  se  mit  à  la  tête 
ie  pour  défendre  la  constitution 
it  fondée,  marcha  rapidement 
cens,  qui  lui  ouvrit  ses  portes 
itnnce ,  et  replaça  dans  le  fau- 
la  présidence  Vargas ,  qui  avait 
ber  un  refuge  dans  l'Ile  de  Saint- 

C.L. 
kKIXI  (NicoLo),  le  célèbre  vioi- 
inqait  à  Gênes,  en  février  1784. 
•y  Antonio  Paganini,  était  mar- 
;  grand  amateur  de  musique, 
>  eût  peu  de  dispositions  pour 
>eviiiant  les  étonnantes  facultés 
18,  il  ie  mit  tout  jeune  à  l'étude 
n,  sous  la  direction  de  Costa. 


^  oeuf  MU,  k  jeoDe  Nicolo  5«  .     ^.^  ^^  „  ^^,  j,  „  ^  g  ^^^      ^^^ 
Ir»  ÛÊBadts  eoaeert$,  ou  il  joua  /  t83i,  p.  tS. 
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rAllem«gli«»P^ganiDi  pana  eo  ÀD^IeCem 
et  en  France  :  dans  cet  deux  pays,  il  ga- 
gna dfs  sommes  énormes  que  le  jen  dévo- 
rait souvent  avec  plus  de  rapidité  encore 
qu'il  ne  les  avait  gagnées.  Tout  le  monde 
cxiiinatt  raccusaliou  portée  contre  Itii  par 
le  [itre  de  miss  Wat^u,  qui,  séduite  par 
son  jeu,  l'avait  suivi  en  France.  On  sait 
aussi  à  quelles  attaques  il  fut  en  butte  de 
la  part  de  certains  critiques  parisiens, 
jusqu'au  moment  où  un  acte  de  généro- 
sité envers  M.  U.  Berlioz  imposa  silence  à 
l'accusation  d'avarice  qu'on  avait  surtout 
portée  contre  lui.  En   1834,  Paganini 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il  acheta, 
dans  le  duché  de  Parme,  la  villa  Gajona. 
Il  mourut  à  Nice,  le  27  mai  1840.,Les 
critiques  allemands   l'ont  proclamé  le 
Beethoven  da  violon.  On  retrouve  sou- 
vent, en  effet,  dans  ses  variations  et  ses 
concertos,  dont  quatre  numéros  seule- 
ment ont  été  publiés  jusqu'ici,  la  richesse 
tt  la  profondeur  de  pensées  de  cet  illustre 
oompositcar.  —  f'oir  G.*£.  Anders,  iV/- 
colo  Pagamimif  sa  i>/>,  sa  personne,  et 
qtÈclqwts  mois  sur  &on  secret^  Paris, 
1831 ,  in-8°;  et  la  Biographie  plus  dé- 
taillée {Leben  und  Tretben  P's)  de  M. 
Schottky,  Prague,  1830,  in-8».   C\L.m. 
PAGANISME.  Notre  intention  n'est 
pas  de  revenir  sur  la  religion  des  païens 
(pagani)  on   idolâtres  {vojr.  ce  mot)   : 
elle  a  été  suffisamment  caractérisée   à 
l'art.  Dieux,  Dkmi-dirux,  et  dans  le 
travail,  qu'on  nous  permettra  de  nom- 
mer remarquable,  d'un  savant  académi- 
cien sur  la  Mythologie  ;  travail  qui  a 
son  complément  aux  mots  Indiehste, 

S<UKOIlf  AVB,  CSAMAHISXE,  FÉTICHISME, 

Fo-Hi,  et  dans  tous  les  articles  de  détail 
conaaerés  aux  divinités  des  différents 
peuples  [voy.  aussi  Mystkeis,  Oeacles, 
DiviHATioif ,  Saceifices,  etc.).  Nous 
aurons  d'ailleurs  à  reparler  du  principe 
de  la  pluralité  des  dieux  au  mot  Polt- 
TBiisME,  et,  déjà  dans  l'introduction  de 
l'art.  Cheistianisme,  nous  avons  donné 
nne  idée  de  l'état  de  décadence  où  se  trou- 
vait la  religion  des  Grecs  et  des  Romains 
an  moment  de  sa  rencontre  avec  la  reli- 
gion nouvelle.  Tout  ce  qui  nous  reste 
donc  à  faire  ici,  c'est  de  rappeler  les  con- 
séçuences  de  celte  rencontre,  ainsi  que 
h»  dmUMsém  nliérieurtt  da  ptganitWt 


sur  lequel  on  peut  d'aillc 
les  ouvrages  suivtnts  :  T/s 
F  ail  des  Hetdenihums  ^La 
ganisme),  ouvrage  incomp 
cieux,  t.  I",  Leipz.,  1829 
A.  BeugDot,  Histoire  de  /< 
du  paganisme  en  Occident 
a  vol.  in  8". 

Kn  montant  sur  le  trône 
le-Grand  (yuy,)  s'était  a 
corder  à  tous  ses  sujets  ur 
berté  de  culte  :  c'était  a 
comprenait  sa  position  ;  • 
théisme  était  encore  trop  | 
être  bravé  ouvertement.  .M 
fut-il  débarrassé  de  son  c< 
nius,  qu'aux  moyens  de  se 
s'était  borné  à  mettre  en  œ 
là ,  il  en  fit  surcéder  d*autr 
giques.  Les  temples  fureni 
sacrifices  interdits,  les  stat 
livrées  aux  ilammes,  les  bi< 
pies  confisqués  et  attribue 
partie  aux  églises  chrclieiii 
fils  héritèrent  de  son  zèle  | 
pagation  du  christianisme  ; 
veu,  Julien  (r^>>'.),  à  peiii< 
trône,  employa  tous  ses  soi 
efforts  pour  rendre  un  peu 
cienne  religion,  qui  était  à 
m(»rt  précoce  lui  sau>a  la 
chouer  dans  ses  tentatives; 
seurs  se  hâtèrent  de  rentrei 
tracée  par  Constantin.  Grat 
premier  de  se  revêtir  des  in»i|î 
rain  pontife.  Théodose  rend 
cien  culte  toute  une  suite  dV 
gueur  dont  Dioclétien  seul 
l'exemple,  lors  des  |>ersécuti« 
tiens.  Quel(|ues  voix  cepeu 
encore  s'élever  pour  défend 
proscrite  et  demander  la 
des  chefs-d'œuvre  de  Part, 
rent  point  écoutées;  et  le>  p 
allèrent  sans  cesse  en  s*a(f 
bien  qu'on  en  entend  à  pc 
écho  dans  les  écrits  d'Amn 
lin  et  de  Thémistiu»  .  i;t>> . 
Cependant  le  chri»tiani5m4 
triomphé  depuis  de  longues 
les  villes,  que  la  religion  a 
minait  encore  dans  let  villa, 
nom  de  païens  (pagamt^  v 
U  ciLCÛMa  pogtts^^  tout  lc<|i 
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Ms  lecUteiiiBireri Té- 
1  Rgae  de  Théodose-le-Jeime. 
ioifeB*â§e,  œ  teraie  de  mépris 
[Qé  à  toBt  Us  idolâtres  et  même 
Bétuu;  Biais  aujourd'hui  ,qu'oD 
lirai  la  religion  de  ces  der- 
:  qu*oo  sait  que  comme  les 
I  chrétiens,  ils  n'adorent  qu'un 
.,  le  vrai  Dieu,  on  ne  flétrit 
i  croyances  religieuses  du  nom 
iiae;  oo  le  résenre  esclustve- 
r  les  sectateurs  de  la  pluralité 
L.  en  y  attachant  même  une 
enrs  sauvages  et  grossières,  telles 
les  rencontre  plus  guère  que 
digènes  de  TAirique,  de  l'Aipé- 
IXkéanie  el  de  certaines  par- 
jie  septentrionale.  C.  X.  ut. 
.  Ce  nom  nous  Tient  de  l'italien 
lériTé  par  contraction  du  latin 
iki»,  lequel  désignait,  chez  les 
une  troupe  de  jeunes  garçons 
rands  entretenaient  pour  leur 
•mestique.  Ces  enfants,  choisis 
I  qui  se  distinguaient  par  leur 
laient  vêtus  richement.  Sous 

chevalerie,  les  hauts  barons 
eot  de  jeunes  gentilshommes 
«t  faire  près  d'eux  Tappren- 
s  armes  (vo^.  CusTALiEa ,  T. 
6).  Ils  accompagnaient  leurs 
a  maîtresses  à  la  chasse ,  dans 
ges,  dans  leurs  visites  ou  pro* 
fisisaient  leurs  messages  et  mê- 
vaient  à  tahle.  Les  pages  por- 
ivrée  de  leurs  maîtres,  et  con- 
a  Téclat  de  leur  maison  et  de 
égcs.  Ce  contact  avec  les  che- 
iormait  à  ces  grâces  extérieu- 
i  ^K>nde  peut  seul  donner  l'ha- 
•  dames  se  chargeaient  de  leur 
i  leur  catéchisme  et  la  galante- 
vde  Dieu  et  l'amour  des  dames, 
gentilshommes  étaient  mis  hors 
k  l'âge  de  14  ans,  et  reçus 
irès  une  céréflM>Die  religieuse, 
envojer  ses  enfants  à  la  cour, 
:  de  pages  ou  près  d'un  grand 
survécut  à  la  chevalerie,  et  se 
s  France  jusqu'à  la  révolution, 
fèlahlit  des  pages  dans  son  pa- 
oolcrie  des  enfants  d'honneur^ 

proverbe  [hardi  comme  un 


stitution,  qui  tombe  à  peu  près  partout 
en  désuétude.  Z. 

PAGES   (Garnibe-),  député  <|ui, 
pendant  sa  courte  carrière,  marchait  a  la 
tête  du  parti  radical,  était  né  à  Alar- 
seille,  le  27  décembre  1801;  il  sortit  du 
collège  en  1817,  fit  son  droit ,  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Paris.  Rien  n'a- 
vait encore  attiré  sur  lui  l'attekition  pu- 
blique, lorsque  la  publication  des  fameu- 
ses ordonnances  die  Charles  X  devint  le 
signal  d'une  résistance  universelle.  Elle 
fut  organisée  en  différents  lieux ,  entre 
autres  chez  le  jeune  avocat  qui  habitait, 
avec  son  frère  et  sa  sœur ,  dans  l'h6tel 
Saint-Aignan,  rue  Sainte-Avoye.  Des  ci» 
toyens  du  7*  arrondissement  s'y  réuni- 
rent en  armes  ;  on  y  passa  la  nuit  à  faire 
des  cartouches  et  à  fondre  des  balles; 
et   cette  maison  devint  ainsi   l'anenal 
et  le  quartier- général  des  insurgés  qui 
se  portèrent  avec   tant  d*ardeur  a   la 
Porte  Saint-Martin  et  sur  i'H6tel-de- 
Yille.  Quand,  en  1831,  la  société  Jide' 
toij  le  ciel  f  aidera  se  reforma,  Gamier^ 
Pages,  nommé  membre  du  nouveau  co- 
mité, se  chargea,  en  cette  qualité,  de  la 
haute  direction  et  de  la  correspondance 
de  la  société.  Il  venait  d'atteindre  l'âge 
de  30  ans  requis  par  la  loi,  lorsque, 
sur  la  fin  de  la  même  année,  le  collège 
électoral  de  l'arrondissement  de  Vienne 
(dép.  de  llsère),   le  nomma  son  re- 
présentant à  la  Chambre  des  députés  : 
il  fut  élu  le  jour  même  où  la  loi  lui 
ouvrait  les  portes  de  la  Chambre.  Le 
début  politique  de  Gamier^ Pages  n'eut 
rien  de  brillant;  il  perdit  même  conte- 
nance dans  l'un  de  ses  premiers  discours, 
ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  faveur 
que  ses  opinions  rencontraient  ;  cepen- 
dant, il  se  montra  dialecticien  habile, 
orateur  riche  en  ressources ,  courageux  , 
hardi,  maissans  véhémence  et  froid  plutôt 
qu'exalté.  Il  vota  constamment  avec  les 
membres  de  l'eitrême  gauche ,  et  con- 
serva ses  liaisons  avec  les  partis  extra- 
parlementaires.  Bientôt,  lors  des  événe- 
ments des  5  et  6  juin,  un  mandat  d'ame- 
ner ayant  été  lancé  contre  le  député  de 
l'Isère,  il  fut  obligé  de  se  cacher  pour  se 
soustraire  à  la  juridiction  des  conseils  de 
guerre;  du  fond  de  sa  relnÂVe,  \V  ^- 


pca  re^ntter  cette  ia-  J  bUa,  de  concert  avec  H.  Labrâlibct^v^^lli 
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collègue,  une  énergique  prdtettadon  con- 
tre U  auspention  des  lois  protectrices  de 
la  liberté  du  citoyen.  «  Nous  promettons 
sur  l'honneur,  écrivaient  les  deux  dépu- 
tés, dt  nous  présenter  devant  la  justice 
aussîtàt  que  force  sera  revenue  à  la  loi.  » 
Ils  tinrent  parole;  mais  presque  aussitôt, 
la  chambre  des  mises  en  accusation  dé- 
clara qn*ii  n*y  avait  pas  lien  k  suivre  con- 
tre eux,'et  les  renvoya  de  la  plainte.  Gar- 
nier-Pagès  reprit  sa  place  au  sein  de  la 
représentation  nationale,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1883  à  1838. 

Ifous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ses  votes  pendant  cette  session  et  la  sui- 
vante :  il  combattit  toutes  les  proposi- 
tions ministérielles,  appuya  toutes  les 
réclamations,  et  créa  aux  cabinets  qui 
se  succédèrent  après  la  mort  de  Casimir 
Périer  le  plus  d'embarras  qu'il  put.  Son 
talent  grandit  par  l'usage  de  la  tribune  et 
l'expérience  qu'il  acquit  dans  les  luttes 
parlementaires  :  bientôt  il  réussit  à  se 
faire  écouter  d'une  assemblée  à  laquelle 
cependant  ses  discours  et  ses  opinions 
étaient  antipathiques.  «  M.  Gamier- Pa- 
ges a  un  talent  tout-à*fait  parlementaire, 
a  dit  Timon  {vay.  Coemehin),  en  1886. 
Il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  ;  et,  comme 
un  nantonnier  habile ,  il  conduit  sa  pa- 
role et  ses  idées  à  travers  les  écueils  dont 
sa  roiUe  est  semée,  sans  y  toucher ,  sans 
faire  naufrage...  Sa  discussion  est  serrée 
et  substantielle.  Il  déduit  nettement  ses 
propositions  les  unes  des  autres,  en  com- 
mençant par  les  principales  pour  arriver 
aux  secondaires  ;  et  ses  raisonnements  se 
pressent  et  s'unissent  sans  se  confondre... 
M.  Gamier-Pagès  est  Tun  des  meilleurs 
dialecticiens  de  la  Chambre.  Il  a  in6ni- 
ment  de  grice  spirituelle  el  enjouée.  » 

Cependant  aux  élections  générales 
qui  suivirent,  le  député  républicain  ne 
fiit  pas  réélu  dans  Tlsère;  mais,  peu  de 
temps  après  (  188S),  l'arrondissement  du 
Mans  (Sarthe)  le  renvoya  de  nouveau  à 
la  Chambre.  Il  fut  réélu  dans  le  même 
collège  aux  élections  de  1887  et  de  1889. 

Jusqu'en  avril  1888,  il  n'avait  pas 
justifié  cet  autre  jugement  de  Timon  : 
«  M.  Garnier- Pages  aurait  les  qualités 
propres  à  un  ministre,  »  car  il  s'était  con- 
tenlé  de  faire  de  l'opposition  et  de  plai- 
es if  CÊtim  de  fous  oeiu  qui  avaient  en- 


couru la  réprobation  ou 
du  gouvernement.  Mais  d 
sion  sur  la  conversion  des 
avril,  il  montra,  en  mania 
et  en  traitant  des  matièr 
finances,  une  science,  un 
supérieures  à  tout  ce  qu' 
de  lui  jusqu'alors.  Après  i 
cette  mesure  comme  étant 
sible,  juste,  utile  et  légale, 
donnant  lecture  d'une  pro 
pour  objet  de  conserver  I 
principe,  mais  en  même  Xt 
ner  aux  porteurs  des  nouv< 
pendant  5  ans;  enfin  de  n'( 
boorsement  ou  la  conven 
septembre  1842.  Il  fortifi 
discours  prononcé  sur  ceti 
une  improvisation  qui  achc 
en  lui  une  véritable  supérii 

Indépendamment  de  c 
goureuse  que  Garnier- Pi 
à  la  tribune  de  la  Chambr 
au  nom  du  parti  républic 
de  l'Opposition  radicale  ti 
en  lui  un  collaborateur  inf) 
voué. 

Dans  les  déplorables 
accompagnèrent  la  coalitic 
1 838,  contre  le  ministère  di 
{vof.  MoL]&),Garnier-Pag< 
tions  moins  avancées  de 
renverser  le  ministère,  coi 
taient  réunis  les  hommes  di 
plus  dissemblables.  I^  dise 
nonça,  le  9  janvier,  dans  li 
la  fameuse  adresse  en  ré] 
cours  de  la  couronne,  fut 
déclara  appuyer  le  projet  d 
me  M.  Odilon  Barrot,  don 
d'ailleurs  d'assez  fortes  nuai 
et  à  qui  il  ne  s'abstint  pa 
en  passant  quelques  traits, 
majorité  se  trouvait  voulc 
qu'il  avait  toujours  voulu  et 
suivait  depuis  huit  ans  (i 
p.  817). 

Voici  le  jugement  que  I 
Débats  (10  janvier  1839) 
député  radical  :  «  M.  G 
jouit  seul  dans  la  Chambr 
d'attaquer  la  constitution  c 
l'adresse  avec  laquelle  il  si 
aknai  dv(«)la^V||Lia»ce  du  \ 


la 


FAH 

rts^iépotitioD.  On«rt  moins 
faad  liâcfaoscsqa'à  Tart  qa*il 
■er  M  prni^ir  à  boo  port  an 
■itte  écnôb.  M.  Garnicr-P^- 
OHM  infloenoe  politique;  leais 
^  pcnonneUemeot  Tetpèce 
r  qai  s'attache  loojours  à  on 
'esprit.  » 

laladie  de  poitrine  enleTa .  le 
été  le  35  juin  1841,  à  Paris. 
n  M.  Ganûer-Pa^,  firère  du 
,  Bommé  lofs  des  élections  gé- 
il843,  dans  le  département  de 
ige  dn  même  côté  de  la  Cbam- 

E-  P-C-T. 

DB,  nom  formé  par  contrac- 
aots  pcfsans  pout^  idole ,  et 
aple,  et  qu'on  donne  indis- 
t  anx  templô  païens  de  la  plu- 
mples  de  l'Asie,  voy.  Chute, 
inraiB  {religion)^  T.  XIY,  p. 
te. — On  appelle  aussi  pagode 
renfermées  dans  ces  temples, 
MÎon  de  petites  figurines  gro- 
rdinairement  de  porcelaine, 
us  souvent  la  tète  mobile.  Ces 
■rent  fort  à  la  mode  pendant 
tcmpSb  Quelques-unes  venaient 
. — On  nomme  encore  pagode 
monnaie  d'or  en  usage  dans 
dant  à  peu  près  10  ù.  Ce  nom 
les  figures  d*idoles  dont  elle 
Bpreinte.  Z. 

kTlDESy  voy,  Aam^iers. 
iS  (voH  dee),  famille  livo- 
ï  ancienne  qui  entra  au  senrice 
B  et  reçut  d'elle  le  titre  de  ba- 
ré,  le  18  octobre  1679,  aux 
AH  Caestehsom  von  der  Pah- 
uant-cofonel  dans  les  armées 
liasanoe  alors  très  importante. 
Livonie  changea  de  maître, 
entrèrent  au  senrice  de  la 
Existe  encore  aujourd'hui  dans 
Bce  ainsi  que  dans  l'Esthonie, 
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de  la  mort  de  l'empereur  Paul  I**",  évé- 
nement sur  lequel  le  lecteur  pe^t  con- 
sulter l'ouvrage  de  Bignon,  Histoire  de 
France  depuis  le\%  brumaire^  etc.,  1. 1, 
p.  430-SO.  Gouverneur  général  de  Si^t- 
Pélersbourg  à  cette  époque  (mars  1801  j, 
avec  le  grade  de  général  en  chef,  il  Nt 
renvojé  dans  le  gouvernement  général 
de  Livonie  qu'il  avait  administré  anpa* 
ravant  et  dont  il  était  resté  titulaire;  mais 
il  aima  mieux  prendre  sa  retraite,  et  vé- 
cut depuis  ce  temps  dans  sa  terre  de  Hof 
zuu  Bergen  en  Courlande,  où  il  termina 
paisiblement  ses  jours,  le  1 3  février  1836, 
âgé  de  82  ans. 

De  ses  cinq  fils,  les  trois  atnés  ont 
rendu  à  son  nom  un  vif  et  noble  éclat. 
«  La  loyauté  de  leur  caractère,  dit  avec 
raison  le  prince  Dolgorouki,  leur  a  con- 
quis l'estime  universelle.  »  Puis  il  ajoute  : 
«  Le  général  comte  Paui«  (PiTEOviTCB), 
mort  en  1836,  fot  un  militaire  distingué. 
Le  comte  Pieeee  (général  de  la  cavalerie, 
adjudant  général  de  l'empereur,  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint- André,  etc.,  etc.), 
l'un  des  plus  brillants  généraux  russes, 
conquit  une  belle  part  de  gloire  dans  les 
campagnes  de  1813, 1813  et  1814,  ainsi 
que  dans  les  guerres  plus  récentes  de 
Turquie  et  de  Pologne  :  ce  général  va- 
leureux et  loyal  est  aujourd'hui  ambas- 
sadeur de  Russie  à  Paris  (depuis  1835  ; 
mais  depuis  le  commencement  de  1843 
absent  de  son  poste  par  suite  de  petites 
mésintelligences  entre  sa  cour  et  celle  des 
Tuileries),  et  membre  du  conseil  de  l'em- 
pire où  siège  également  son  h^re,  le  comte 
Feédéeic,  aussi  noble  et  aussi  loyal  que 
lui.  »  Ce  dernier ,  alors  gouverneur  de 
Kherson,  fut,  en  1829,  l'un  des  signa- 
taires de  la  paix  d'Andrinople  (i^.).  S. 

PAIEMENT,  voy.  Dette,  Acquit, 

ËCHÉAHCE,  DÉLAI,  CtC. 

païens.  Gentils,  voy.  Paganisme, 
et  la  noie  de  l'art.  Koblesse. 

PAILLASSE,  de  l'iulien  paiazzo 
ou  jXnioi  pagUaJo,  pagUaccio,  homme 
de  paille.  C'est  le  farceur  du  théâtre 
populaire  napolitain,  pauvre  diable  qui 
couchait  sur  de  la  paille  hachée.  Intro- 
nisé chez  nous  sous  la  toile  de  paillasse  à 
carreaux  qui  le  recouvre,  il  est  le  héros 
desparades(2M>;^'.)en  plein  vent,  et  amuse 
mlïXfera  qocMiion à Foccâshn  /  un  instant  gratis  le  pubVic,  auf\U!t\  uxl 


de  ce  nom  ;  mais  la  branche 


est  celle  qui  fut  élevée , 
er  1799,  à  la  dignité  de  comte 
li,  posKssionnée  surtout  en 
,  s'y  est  alliée  aux  familles  de 
de  Hahn.  A  cette  branche 
t  le  fameux  comte  Pieeee  de 
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compère  TievC  enaoîte  offrir  !«•  ■muse- 
menu  cte  la  foirs,  les  spécifiques  du  char* 
latan,  oo  IVxplicatioD  des  cartes.     Z. 

MILLE.  Sous  ce  terme  général,  oo 

comprend  les  tiges  de  toutes  les  céréales 

quand  elles  sont  séchées  par  la  maturité 

et  dépouillées  de  leur  grain.  Par  exception 

Ja  paille  de  maïs  n*eat  point  la  tige,  mais 

bien  les  feuilles  et  les  spatbes,  la  balle  de 

cette  ntilegraminée.  Loinsagesde  la  paille 

sont  très  variés  ;  on  l'emploie  surtout  avec 

succès  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Elle  sert  de  litière  (vcjr,)  aux  animaux 

dans  les  écuries  et  les  étables,  et  c'est  de 

la  qu'elle  sort  en  fumier  et  constitue  ces 

engrais  (i>ri^.)  si  importantaen  agriculture 

et  dans  le  jardinage. 

La  paille  de  seigle,  moins  estimée 
comme  fourrage  (voy.)^  sert  à  rempailler 
les  chaises  et  à  la  confection  d'une  foule 
de  petits  objets,  tels  que  jouets  d^enfants, 
boites,  etc.  Différentes  espèces  de  paille 
servent  à  la  fabrication  du  papier  ;  dans 
beaucoup  de  ménages,  la  paillasse  fait 
encore  la  base  du  coucher.  On  recouvre 
en  chaume  (voy.)  Thabitation  modeste  du 
campagnard.  La  paille  forme  en  outre 
la  ruche  de  l'abeille;  elle  sert  à  l'em- 
ballage, etc.  C-B«s. 

La  paille  devient  un  objet  de  luxe 
pour  la  confection  des  chapeaux  (voy, 
Chapellbeib).  Elle  demande  alors  à  être 
nattée,  assemblée  en  spirale  brin  par  brin, 
et  cousue.  Florence  a  le  monopole  des 
chapeaux  de  paille  d'une  grande  finesse. 
Celle  qui  sert  à  ce  travail  provient  d'un 
froment  barbu  cultivé  exprès.  Le  grain 
est  semé  très  épais  dans  un  terrain  mé- 
diocre; la  paille  arrachée  est  exposée 
au  bord  de  l'Amo  et  s'y  blanchit;  elle  est 
choisie  ensuite  avec  attention  et  divisée 
soigneusement  en  lanières.  C'est  ce  qu'on 
nomme  paille  d'Italie,  Le  royaume 
Lombardo-Vénitien  fabrique  des  cha- 
peaux moins  beaux,  connus  sous  la  dé- 
nomination de  chapeaux  suisses.  On  en 
fait  aoasi  en  France,  mais  de  qualité  infé- 
rîeore.  La  paille  tressée  sans  être  fendue 
sert  à  fabriquer  des  chapeaux  grossiers 
et  des  cabas.  Oo  obtient  encore  des  cha- 
peaux très  légers  avec  de  la  paille  non 
tresaéa,  en  cousant  simplement  lei  brins 
à  celé  les  uns  des  autres.  Les  chapeaux 


ments  de  bob  blancs  fort  n 

PAIN.  Base  en  quelqui 

nourriture  de  l'homme,  le 

composé  de  farine,  d*eau 

L'usage  du  pain  est  fort  i 

voyons  déjà  Abraham  en  ol 

anges  qui  lui  apparurent  dai 

Mamré.  Les  Grecs  faisaieii 

l'invention  du  pain  au  dieu  I 

ne  fut  d'abord,  sansdoote,  qi 

galette  mince  et  cassante  (]i. 

cuire  sous  la  cendre  chaud* 

ou  dans  une  poêle.  LVmpI 

déjà  connu  du  temps  de  .> 

au  pain  plus  de  légèreté  et 

L'aptitude  plus  ou  inoin 

diverses  farines  (  voy,  )  à 

pain  se  mesure  à  la  proporli 

{voy.)  qu'elles  renferment,  i 

à  l'action  continue  d'un  iilt 

certainequantité  de  farine  ei 

l'amidon  est  entraîné,  les  sel 

reste  le  gluten ,  de  couleur 

très  élastique  tant  qu'il  e^t  h 

obtenu  et  réparti  dans  de  la 

on  le  saupoudre,   il   s'iml: 

qu'on  y  verse  en  petite  qusi 

retenir  dans  la  pâte  le  gaz  i 

nique  qui  la  crible  de  trou 

légère.  Une  masse  composée 

nière  et  laissée  quelque  tem)! 

pérature  de  -f-SO  à  35",  ei 

une  odeur  alcoolique;  pui» 

acide  et  se  gonlle;  si  on  V 

trop  longtemps  à  elle-m«*;fue 

rait  en  putréfaction  ;  si  un  1: 

flée  et  légèrement  acide,  qu' 

dans  l'eau  et  qu'on  y  ajoute 

de  manière  à  former  une  pi 

fermentation  s'étend  à  touti 

et  elle  devient  bonne  à  faire 

première  portion  de  pâte  aii 

s'appelle /^/i//i  {voy.  Lf.vu 

du  gluten,  la  fécule  ou  l'ai 

ces  mots)  n'offrirait,  après 

qu'une  masse  compacte  et  ii 

a  plus  de  gluten  dans  la  lai 

ment  que  dans  celle  des  aut 

l'orge  et  l'avoine  contienne 

des  produiu  dont  la  saveur 

du  pain. 

Le  choix  des  farines  a  4 
grande  inlluence  sur  la  boon 
du  pain.  Voici  commeat  a'o| 
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hi  kfaôi  jeté  daat  la  pétrin  y 
,  p«is  épûasi  par  one  nouvelle 
e  farine  dont  on  fait  une  pâte 
une  et  qu'on  place  dans  un 
ètrio  que  Ton  ferme  sur  elle  ; 
iloa  Teiprcanon  technique  y  la 
fontaime,  Qoand  on  Ta  ainsi 
«r  peodant  un  temps  déler« 
miion  est  renouvelée  avec  des 
de  farine  surajoutées  une  se- 
»  pois  une  troisième,  et  ensuite 
la  pâte.  A  ces  trois  degrés  du 
respoodent  les  noms  de  pre^ 
y,  itvaîm  de  seconde  et  levain 
ints.  Cest  à  ce  dernier  qu'on 
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eo  de  sel  et  aussi,  surtout  à 
I  levure  de  bière  délajée  dans 

rend  la  pâte  plus  légère.  On 
la  masse  en  pâtons,  savoir  : 
gr.  pour  un  pain  de  2  kilogr. 

placés  dans  des  hannetons 
l'osier  doublés  de  toile,  sont 
du  four  ;  U  pâte  s'y  gonfle  ; 
;  sur  couche.  Puis,  le  four 
aablement  chauffé,  Touvrier 
afoume  les  pâtons  placés  sur 
\  hoi^ fleurie  avec  un  peu  de 
leot  avoir  des  jocos  ou  pains 
itdVofoumer,  on  y  fait,  avec 
,  des  entailles  qui ,  donnant 
az  renfermés  dans  la  pâte, 

de  se  boursoufler  à  ces  én- 
orme le  four  et  on  y  laisse  les 
Dps  convenable.  Là,  Tinté- 

pâte  est  travaillé  par  Teau 
ise,  par  les  gaz  formés  avant 
>ur  et  par  ceux  que  produit 
e  température  du  four.  Si  le 
I»  chaud,  la  croûte  se  forme 
ent  et  empêche  les  gaz  de 
est  moins  ,  il  se  dégage  suc- 
plus  de  vapeur  d'eau  et  de 
aiaié  au  four  trop  longtemps 

opérations  les  plus  impor- 

panification  est  le  pétri S" 

faciliter  les  réactions  chi- 

M>ttr  empêcher    de    petites 

farine  de  former  des  gru- 

;réables,  il  faut  que  le  tra^ 

DUtention  atteigne  tontes  les 

pâte.  Pour  cela,  on  la  divise 

M,  qu'on  prend  successive- 


m«Dt  an  fond  du  pétrin,  pour  lasrepren* 
dre,lesdéchirer»les battre  encore,  txerdon 
fatigant  que  les  ouvriers  ont  l'halûtudn 
d'accompagner  d'une  espèce  de  génisse- 
ment  qui  leur  a  (ait  donner  le  nom  dn 
geindres;  cependant  on  appelle  pku 
particulièrement  ainsi  l'homme  qui  eiw 
fourne.  Pour  faire  ce  travail  pénible,  on 
a  imaginé  difTérents  instruments  roéca* 
niques  destinés  à  pétrir  la  pâte,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  donnent 
de  bons  résultats.  Si  la  pâte  est  d'abord 
travaillée  dure,  puis  qu'on  y  mette  de 
l'eau,  ce  qu'on  nomme  hassinage^  cette 
préparation  est  favorable  à  la  qualité  du 
pain,  mais  fatigante  pour  l'ouvrier.  Le 
pétrin  mécanique  offre  l'avantage  de  pré» 
parer  un  bon  bassinage.  Comme  objection 
au  pétrin  mécanique,  certains  boulangers 
allèguent  qu'il  introduit  moins  d'airdans 
la  pâte  que  le  travail  à  bras;  mais  il  est 
reconnu  que  c'est  le  gaz  acide  carbonique 
qui  fait  lever  la  pâte;  l'air  ne  ferait  que 
la  feuilleter.  Le  sel,  non-seulement  donne 
plus  de  goût  au  pain  par  sa  saveur  par^ 
ticulière,  mais-encore  augmente  l'absorp- 
tion de  l'eau  par  la  farine.  Comme  la 
pâte  est  d'autant  plus  légère  qu'elle  a 
été  plus  travaillée  pai^  la  fermentation, 
on  y  introduit  quelquefois  diverses  sub- 
stances fournissant  du  gaz  acide  carbo- 
nique; la  meilleure  est  le  sirop  de  dex- 
trine  (vojr.)^  qui  communique  au  pain 
une  saveur  légèrement  sucrée.  Foy» 
Boulangée,  Boulangeeib.        L.  G^s. 

Oo  a  aussi  mêlé  dans  la  pâte  du 
pain  ,  soit  pour  activer  la  fermentation, 
soit  pour  la  blanchir,  des  sels  dangereux, 
tels  que  le  sulfate  de  cuivre  et  de  zinc, 
Talun,  etc.;  ces  falsifications  ne  sauraient 
être  trop  sévèrement  punies.  La  chimie 
donne  heureusement  des  moyens  faciles 
de  les  reconnaître. 

On  nomme  pain  d'épiées  une  sorte 
de  gâteau  serré  fait  avec  de  la  farine  de 
seigle,  de  la  mélasse,  du  miel,  et  diffé- 
rentes substances  aromatiques.  Quelque- 
fois on  le  recouvre  de  petites  dragées 
nommées  nompareilies  ;  d'autres  fois,  on 
y  ajoute  des  substances  actives  qui  en 
font  un  médicament.  Les  mélilates  des 
anciens  étaient  sans  doute  une  espèce  de 
pain  d'épices.  Son  usage  parait  nous  être 


ïéchireei^'eaJeaeYioJem'  /  rnau  d'Asie.  Reims  (voy'»)«i%  iiaiMaiaib 
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en  Vrwû0t  poar  Teioelleiioe  de  cette  pré- 
peratioa*  Sons  le  nom  de  LecAeriCf  od 
confe^Uoniie  à  Bàle  de  petits  pains  d*é- 
pio9  glftcés  très  connus  comme  frian- 
^Uti«  — *  Le  pain  à  cacheter  on  oublie 
est  nne  sorte  de  petit  pain  sans  levain, 
très  mince,  coloré  diversement,  dont  on 
le  sert  depuis  environ  deux  sièdes  seale- 
ment  pour  cacheter  ou  sceller  les  lettres. 
On  fait  aussi  avec  de  la  gélatine  des 
pains  à  cacheter  transparenu.  —  On 
appelle /MI//I  à  chanter  cette  même  pâte, 
blanche,  sans  levain,  coupée  en  rond 
pour  en  faire  des  hosties  (voy,  ce  mot) 
par  la  consécration.  —  Le  pain  bénit  ou 
eulogie  (voy.)  est  celui  que  les  fidèles 
offrent  à  Téglise  pour  être  héni  et  distri» 
bué  à  tous  les  assisUnts.  On  fait  remonter 
cet  usage  au  vu*  siècle  (voy\  aussi  An- 
nnomoN).  *-  Dans  l'Ancien -Testament, 
les  pains  de  proposition  ou  d'offrande 
étaient  les  pains  sans  levain  qu'on  offrait 
à  Dieu  tous  les  samedis  dans  le  taber- 
nacle et  ensuite  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. Il  y  en  avait  douze  d'après  le 
nombre  des  tribus  ;  on  les  posait  sur  une 
table  dorée  vis-à-vb  de  l'arche  d'alliance. 
On  les  renouvelait  chaque  jour  de  sabbat, 
et  il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  d'en 
manger.  Z. 

PAIN  (a&bes  a),  voy.  Jaquibe. 

PAIR  (comm.),  du  latin  par^  égal, 
d'où  est  venu  l'iulien  al  parij  voy. 
Cbahob. 

PAIR,  Paiiie.  Cette  dignité  date,  en 
France,  de  l'éublisaement  de  la  féodalité, 
et  non  pas  du  règne  de  Charlemagne*. 
Dans  Porigine,  tous  les  vassaux  immédiaU 
do  roi  éuient  pairs  {pares\  c'est-à-dire 
égaux  entre  eux,  de  même  que  tous  les 
vassaux  immédiaU  d'un  grand  fief.  Le 
nombre  des  pairs  fut  réduit  plus  tard; 
mais  il  serait  difficile  de  préciser  l'époque 
où  cette  réduction  eut  lieu.  Dans  le  x* 
siède,  lorsque  Hugues-Capet  monU  sur 
le  tr&ne,  il  n'y  avait  plus  en  France  que 
sept  pairs  laïques:  les  ducs  de  France, 
d'Aqnilaine,de  Bourgogne,de  Normandie 
et  les  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse 
et  de  Champagne  {voy.  T.  X,  p.  774  ). 
On  se  servait  déjà  alors  de  l'expression 
être  jugé  par  ses  pairs  ^    c'est-à-dire 

(*)    Vmr  HéMalt.   Akrigi  dt  IkiHêin   de 
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par  ses  égaux ,  comme  par 

turels.  Le  duc  de  France  f 

de  la  couronne,  il  ne  r 

pairs,  auxquels  on   adjoi 

ecclésiastiques  :  l'archevê< 

et  ses  suffragants,  les  évêq 

de  Beauvais ,   de'  Noyon , 

et  de  Langres,  dont  les  di 

soumis  immédiatement  au 

cienne  pairie,  qui  n'exer* 

influence   considérable    s 

des  affaires,  s'éteignit  à  n 

grands  fiefs  furent  réunis  i 

en   sorte  que   les    pairs 

conservèrent  seuls  leur  tit 

on  ne  tarda  pas  à  établir 

pairs  laïques.  La  Bretagn* 

duché-pairie  en  1297,  l'A 

à  la  même  date,  la  Bourg* 

Cette  dignité,  accordée  d'à 

princes  du  sang,  le  fut  ens 

bres  les  plus  influents  de  I 

en  1505,  le  comté  de  Ne 

vEEMAis)  fut  la  première  | 

faveur  d'un  prince  étranf 

au  juste  à  quelle  époque  < 

nombre  des  pairs,  nombi 

passé  de  beaucoup  dans  I 

tout  sous  Louis  XIV,  et 

moment  où  la  révolution 

la  pairie  la  plus  ancienni 

duc  d'Uzès,  instituée  en  1 

même  temps  les  privilèges 

furent  considérablement  i 

duits  à  un  siège  au  pariei 

Abolie  pendant  la  révolu 

fut  reconstituée  sur  d*aul 

Charte  de  1814   {voir  te 

de  cette  charte**  modifié 


ai 


9^. 


s. 


(*)  Sar  les  familles  de  Vanc 
CMM,  on  peut  consulter  VJti 
Sage,  n*»  XII.  et  VÀtlas  conslitt 
de  M.  J.  de  Mancj,  n"  5.0a  tr 
quetrenseigoemeoU  daa%r>tfni 
incomplet,  de  M.  d'Hautern 
in-ii),dettiné,  ce  ftemlilr,  à  de 
de  Petrmg9  français,  ^e/.  d'ai 
LoRRAiHK(Elbeur),  RoHAir, 

RiCMIMKU  ,     BOLIl.UO»  ,     M 
LuxtMBODRG,  GKiill05T,  No 

HaaoouRT,  Fitx-J4MH,  Dr* 
Biaov  et  Contact,  Anii:ii 

VaCGOTOV,    CflOItKLL,    Lk 
CLXaMO!TT-T0HffKlinE.  '•*•  . 

(••)  L*art.  a3  rrtta  d'abow 
fien  art.  37,  mais  aooa  la  rétci 
l'art.  6S  '.  q«*t/  «ira  fuma  • 
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it  30  à  39  actneb).  Aujour- 
,  U  pairie,  en  Fra  e,  n'est  plas 
irtftT^iyi  que  oomi  chambre  et 
K  coer  de  jostice  :  à  ce  dernier 
1,  for.  TarL  suÎTant,  et  pour  son 
iMlk»  en  qualité  d'on  des  trois 
Il  povroin  de  FéUt,  vcff,  CHAMBaKS 
lln?IS^ 

iJbglcleiTe,  la  pairie  s'établit  de  la 
tauûère  qa'en  France  et  vers  le  mé- 
ipySfec  cette  différence  importan- 
\  loat  nembre  de  la  haute  noblesse 
njoon  iiit  partie  de  droit,  s*il  est 
liqse  OQ  Tainé  de  la  famille.  La 
\  dt  pair  passe  même  quelquefois 
batec  le  domaine  auquel  elle  est 
ie.  Les  pairs  d'Angleterre  jouissent 
anjoard'hui  de  plusieurs  privi- 
h  siègent  dans  la  Chambre  haute 
'asumeht)  et  sont  par  droit  de 
»  cooieiliers  privés  de  la  cou- 
Un  pair  accusé  du  crime  de 
ihiion  ne  peut  être  jugé  que  par 
ibre  des  lords.  Dans  les  affaires 
ils  ne  peuvent  être  mis  en  état 
tien.  La  calomnie  envers  eux 
(  pfau  sévèrement  qu'envers  tout 
rticnlier.  Ils  ont  le  droit  de  dé- 
an  roi  une  audience  quand  il 
t,  et  de  lui  faire  des  remontran- 
'onr  le  personnel  de  la  Cham- 
î,  voir  Debrett,  Complète  pee^ 
Great  Britain  and  Ireland  ^ 
xiste  déjà  une  vingtaine  d'édi- 
Bs  avons  consacré  des  articles  à 
principales  familles  de  la  pai- 
nique.  Z. 

S  (coua  des).  L'institution  de 
v<yjr,  fart  précéd.)  comme  cour 
remonte  à  des  temps  fort  an- 
I  l'origine  des  sociétés,  on  sen- 


imm  de  i83i.  En  •flet,  U  loi  da  ag 
j  sabstiuia  an  art.  noarean,  très 
fai  abrogea  l'hérédité  de  la  pairie. 

noareUe  pairie  française  eut  pour 
rpert  la  promotion  collectire  du  4 
■  laqnelle  Napoléon  substitua  mo- 
«C  le  s  juin  i8i5,  one  nouTclle  pro- 
I  id  pairs.  Mais  les  anciens  ne  tardè- 
«prcadre  leors  droits,  et  lear  nom- 
Mente  jnsqo^à  i  f  o  par  Tordonn.  roj. 
iSiS.  L*ordonn.  du  19  août  accorda 
édité.  On  peut  iroir  les  détails  dans 
ité  de  M.  J.  de  Mancj,  et  la  com- 
de  U  Chambre  dêas  Vjéima» 

S. 


tit  que  toute  querelle  s'éleva nt  enve  deux 
hommes  devait  être  jugé  par  leurs  ^^uz. 
On  convoquait  des  vieillards  ou  des  voi- 
sins pour  vider  ces  démêlés.  De  là  naïuit 
l'institution  des  jurés,  des  prud'homnjes. 
des  pairs.  Ce  fîit plus  tard  que  les  progiès 
toujours  croissants  de  la  civilisation  firent 
instituer  des  cours  de  justice  et  des  tribu* 
nauz  permanents  et  réguliers,  chargés  de 
prononcer  tant  sur  les  actions  civiles  que 
sur  les  actions  criminelles  qui  viendraient 
à  naître  entre  les  particuliers. 

Dans  les  temps  de  la  féodalité,  on  ap- 
pela plus  spécialement  cour  des  pairs^ , 
l'assemblée  des  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laïques  réunis  autour  de  leur  suze-- 
raîn  pour  juger  les  différends  dans  les- 
quels l'un  d'entre  eux  était  en  cause.  La 
plus  élevée  de  ces  cours  était  celle  que 
présidait  le  roi  de  France,  lorsqu'il 
était  entouré  des  principaux  dignitaires 
ecclésiastiques  et  de  ses  grands  vas- 
saux. Au  commencement  du  xui*  siè- 
cle, on  aperçoit  cette  cour  composée- des 
douze  pairs  de  France.  L'acte  le  plus  so- 
lennel qu'elle  fit  alors,  fut  Tarrêt  qu'elle 
rendit,  au  mois  d'avril  1203,  contre 
Jean-sans-Terre  (vor.)>  P*r  lequel  ce 
roi  d'Angleterre  fut  convaincu  du  meur- 
tre de  son  neveu  Arthur,  condamné  à 
mort  et  dépouillé  de  ses  terres  mouvan* 
tes  de  la  couronne.  Il  n'avait  pas  ré- 
pondu à  l'ajournement  qui  lui  avait  été 
donné  et  n'était  pas  présent  à  ce  procès. 

Plus  tard,  le  roi,  pour  acquérir  pro- 
bablement plus  d'influence  dans  les  dé- 
cisions de  la  cour  des  pairs,  y  fit  adjoin- 
dre les  grands-officiers  de  la  couronne, 
c'est-à-dire  le  chancelier,  le  connétable, 
le  bouteiller  et  le  chambrier.  Ce  fut  en 
1224  que  cet  arrêt  fut  rendu,  contre  les 
pairs,  dans  le  procès  de  la  comtesse  de 
Flandre. 

Les  femmes  faisaient  aussi  partie  de 
la  cour  des  pairs,  lorsqu'elles  possédaient 
un  fief  érigé  en  pairie.  Du  Tillet  en  cite 
beaucoup  d'exemples  tirés  des  regbtres 
du  parlement.  Nous  n'en  indiquerons 
que  deux.  Au  commencement  du  xvi" 
siècle,  Mahaud,  comtesse  d'Artois,  belle- 
mère  de  Philippe-le-Long,  assista,  comiae 
pair  de  France,  an  jugement  rendu  ccn- 
,tre\e  comte  de  Flandre,  et  sousHenfill) 
/  ea  1550,  Diane  de  Poitiers^  u  maïUem^ 
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pair  de  France  comme  propriéUire  du 
duché  de  Yalentinob,  fat  récntée  par  le 
doc  ie  NÎTemais ,  dans  un  procès  qu*il 
ava^  an  parlement  pour  le  comté  de 

Dieux. 

Les  ajournements  ou  citations  derant 
Ja  cour  des  pairs  étaient  originairement 
donnés  par  deux  pairs.  C*est  ainsi  que, 
dans  on  démêlé  qui  eut  lieu  entre  Phi- 
lippe-le-Bel  et  Edouard  T',  roi  d*Ao« 
gleterre,  en  1393,  et  dans  lequel  ce  der- 
nier était  accusé  de  félonie  contre  le  roi 
son  seigneur,  Pajoumement  fut  fait  par 
les  éTéques  de  Beauvais  et  de  Noyon. 
Plus  tard,  des  chevaliers  furent  chargés 
de  ces  ajournements,  et  à  la  fin  c'étaient 
les  greffiers  de  la  cour  qui  avaient  cette 
mission. 

Le  jugement  rendu  par  la  cour  des 
pairs,  en  1331,  contre  Robert  III,  comte 
d'Artois,  est  célèbre  par  toutes  les  for- 
malités qui  y  furent  observées  et  qui  nous 
ont  conservé,  dit  le  P.  Hénault,  la  forme 
dans  laquelle  étaient  jugés  les  pairs  de 
France  dans  les  procès  criminels. 

Enfin,  un  dernier  procès  qu'on  peut 
citer,  parce  que  diverses  questions  fort 
importantes  sur  la  constitution  de  l'an- 
cienne cour  des  pairs  y  furent  résolues, 
est  celui  qui  eut  lieu  sous  Charles  VII, 
en  1457,  contre  le  duc  d'Alençon, comme 
fauteur  de  la  révolte  du  dauphin  (depuis 
Loub  XI). 

La  cour  des  pairs  finit  par  se  fondre 
avec  le  parlement  de  Paris.  Les  pairs  fi- 
guraient dans  les  lits  de  justice  (voy.)  et 
tenaient  dans  le  parlement  le  premier 
rang,  qui  leur  était  toutefois  disputé  par 
les  présidents. 

La  cour  des  pairs  fut  réiostituée  par 
la  Charte  de  1814.  En  efTet,  Part.  33  de 
cette  Charte  porte  que  la  Chambre  des 
pairs  connaît  des  crimes  de  haute  trahi- 
son et  des  attenUts  à  la  sûreté  de  TéUt, 
qui  seront  définis  par  la  loi.  L'an.  34 
ajoute  qa*aucun  pair  ne  peut  être  arrêté 
que  de  l'autorité  de  la  Chambre  et  jugée 
fèT  elle  en  matière  criminelle  *. 

Il  est  vrai  que  ces  textes  ne  portent 
pu  les  mots  cour  des  pairs  ;  mais  dès 
qOB  la  Chambre  des  pairs  éuit  chargée 
de/iger  certains  faits  déterminés,  il  était 

C^  Cmê  deax  ërtidtê  portant  les  ao*  a8  «t  %^ 
émmê  \m  Chartm  réwiêétên  rS3o. 
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naturel  qu'une  dénomination  j«&iifl 
lui  fui  donnée,  et  c'est  ce  qui  eot  ■ 
dans  l'ordonnance  qui,  en  1830,  umû 
quait  cette  chambre  pour  juger  LoH 
et,  depuis,  dans  toutes  celles  qui  imtl 
le  même  objet.  ' 

C'est  en  1815,  dans  la  triste 
du  maréchal  Ney  (voy.),  que  la 
pairs  eut,  pour  la  première  fols, 
d'exercer  le  pouvoir  judiciaire.  A 
loi  n'avait  déterminé  le  mode  de 
céder  qui  y  devait  être  employé; 
ordonnance  du  13  novembre  de 
année  Tint  remplir  cette  lacune  es 
dant  applicables  aux  procédures  à 
struire  et  à  juger  par  la  cour  des  ^ 
formes  principales  réglées  par  le  flt 
d'instruction  criminelle,  pour  les 
spéciales,  notamment  en  œ  qui 
l'intervention  du  ministère  public,  hv 
blicité  des  débats,  la  liberté  de  la  défaS 
l'audition  des  témoins  et  la  délibénfll 
de  l'arrêt. 

Une  loi  serait  nécessaire  pour  riq|d 
définitivement  le  mode  de  procédv< 
la  cour  des  pairs  dont  les  membres^ 
l'état  actuel  des  choses,  sont,  ooo 
ment  aux  principes  du  droit 
tout  à  la  fois  juges  d'instruction , 
constatant  le  fait,  juges  appli 
peine  et  législateurs  proportionnanft  1 
bitrairemeot  la  peine  au  crime.  Les  'V 
ges  que  cette  cour  a  suivis  jusqu'ici  < 
été  réunis  dans  un  ouvrage  intitulé  :  « 
précédents  de  la  Cour  des  pairs  ^ 
cueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  E.Caisc 
garde  des  archives  de  la  Chambra 
pairs  (1  vol.  in-8»,  1839). 

La  Chambre  des  pairs  devient  csBi* 
cour  des  pairs  lorsqu'elle  juge  les  i^ii 
très  mis  en  accusation  par  la  ChasM 
des  députés,  en  vertu  de  l'art.  47  ^ 
Charte.  Dans  cette  circonstance,  il  ^^ 
aussi  à  désirer  qu'une  loi  vint  réglcfl^ 
ter  les  formalités  auxquelles  donneotll 
des  procès  aussi  graves.  A.  T-lf 

PAISIELLO  (GiovAViri),  céli^ 
compositeur  italien,  naquit,  le  9  H 
1 74 1 ,  à  Tarante ,  où  son  père  était  wM 
decin-vétérioaire.  Il  eut  pour  maHnfl 
chanteur  Carlo;  et  en  1755,  il  entra (I 
conservatoire  di  S,  OnofriOy  où  pi^ofifi 
sait  alors  Durante  (ver*)-  A  l'Afe  da  4 
1  ans ,  *ù  a.^1  d^^%  ^^\\%  ^qa  ^cwaA 
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mm,  ée  piaoïMt',  d^orttorios 
(  ploi  par,  doDt  quelques-uns  se 
t  à  U  Bibliothèque  du  Roi.  En 
Dompoia  deus  opéras  pour  le 
i  Bologne  9  et  le  succès  qu'ils 
le  décidèrent  à  suivre  une  car- 
laqœlle  l'entralomient  ses  dis- 
Baturelles.  Dès  lors,  il  écrivit 
béàtres  de  Modène,  de  Parme, 
iy  de  Rome,  de  Naples,  une 
Inîrables  opéras  qui  répandi- 
noB  dans  toute  l'Europe.  En 
consentit  à  se  rendre  auprès  de 
riœ  Catherine;  puis,  de  la  ca- 
la Russie,  il  partit,  en  1778, 
nne,  où  il  composa  pour  Jo- 
a  partition  de  //  re  Teodoro 
De  retour  à  Naples,  après  s'é« 
!  à  Rome,  il  fut  nommé  maitre 
Je,  avec  un  traitement  oonsidé- 
r  le  roi  Ferdinand  IV.  Mab  lors- 
Mion  des  Français  força  la  cour 
I  à  s'enfuir  en  Sicile,  PaTsiello 
In  fouvemement  républicain  la 
ouitre  de  musique  de  la  nation, 
i  attira  la  disgrâce  de  la  famille 
)  et  le  fit  suspendre  de  son  em- 
iant  deux  ans.  Bonaparte,  qui 
ait  eomme  le  premier  composi- 
da  époquf,  le  manda  à  Parb,  en 
le  chargea  de  composer  un  Te 
Toccasion  de  la  conclusion  de  la 
.Biens.  Le  gouvernement  fran- 
iits  d'ailleurs  avec  la  plus  grande 

00,  et  lai  proposa  plusieurs  pla> 
orttDtes;  mais  il  se  contenta  de 
■sUre  de  chapelle.  Ce  fut  alors 
•posa  son  opéra  de  Proserpine^ 
viean  messes,  motets  et  prières, 
'^f  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mit retourner  à  Naples.  Deux  ans 
Manque  Joseph  Bonaparte  y  vint 
■aotcan  royal,  ce  prince  con6r- 
dloDon*seule ment  dans  les  places 
spsit,  mais  le  nomma  président 
vction  du  Conservatoire  et  le  fit 
BMahre  de  la  Légion-d'Hon- 
Bourut,  le  5  janvier  1816,  a 

76  ans. 

■d  compositeur  a  considérable- 

1.  Nous  mentionnerons  parmi  ses 
bres  opéras  :  La  moUnara^  Il 
di  Set^iglioj  Nina,  La  se/va 
VmmorcoMfnuUUo,  Z'éruto^ 


I 
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cente  foHunata  j  11  mairimonh  inas^ 
pettatOy  IJUosofi  imaginari^  La  frotta 
di  Trofonioy  L'olimpiade^  etc.  Il  a  com- 
posé 37  grands  opéras,  51  opéras  biuf. 
fons,  8  intermèdes,  et  un  nombre  \ïf\m 
de  motets,  d'oratorios,  de  messes,  mous 
connus  que  ses  compositions  profanes. 
Il  a  rendu  à  l'opéra -buffa  italien  le  ser^ 
vice  d'unir  plus  intimement  la  musiqut 
à  l'action  et  de  la  rendre  plus  drama- 
tique. Il  se  conformait  mieux  que  ses  pré- 
décesseurs aux  situations;  il  raccourcit  les 
ritournelles,  coupa  l'uniformité  des  airs 
par  des  chœurs,  et  introduisit  ces  grands 
morceaux  d'ensemble  appelés  finales.  Fé- 
condité extraordinaire,  heureuse  facilité 
à  trouver  des  motifs  naturels,  talent  rare 
à  les  développer  par  le  secours  de  la 
mélodie;  sagesse  d'exécution,  goAr,  grâce, 
vigueur,  simplicité,  correction  et  élé- 
gance, telles  sont  les  qualités  de  ses 
œuvres.  U  passe  avec  une  habileté  sin- 
gulière du  comique  au  touchant;  il 
charme  par  sa  naïveté,  et  jamais  artiste 
n'a  mieux  peint  les  sentiments  de  l'âme; 
seulement  on  lui  reproche  de  trop  fré- 
quentes répétitions.  C.  L,  m. 

PAIX,  situation  d'un  peuple,  d*un 
état  qui  n'a  point  d'ennemis  à  combattre. 
Pris  absolument,  ce  mot  signifie  traité  de 
paix  [voyJï^jattyOn  désigna  sous  le  nom 
de  paix  de  Dieu ,  l'ensemble  des  pres- 
criptions arrêtées,  vers  l'an  1035,  par 
des  conciles  qui  se  réunhrent,  d'abord 
en  Aquitaine ,  puis  successivement  dans 
toute  la  France ,  dans  le  butde  faire  cesser 
les  souffrances  causées  au  peuple  par  les 
guerres  privées  {vojr,).  On  nommait  ville 
de  paix ,  la  ville  aux  habitants  de  la- 
quelle il  était  interdit  d'user  du  droit  de 
guerre  et  de  vengeance  :  telle  était  la 
ville  de  Paris.  Par  suite  des  répugnances 
qu'excitait  au  xii«  siècle  le  nom  de  com- 
mune ,  les  citoyens  de  Cambrai  le  rem- 
placèrent, en  1180,  dans  leur  consti- 
tution municipale ,  par  celui  de  paix» 
Il  en  fut  de  même  dans  d'autres  villes. 
On  entendait  par  paix  de  la  ville^  h 
banlieue,  le  territoire  sur  lequel  s'éten- 
dait la  juridiction  des  apaiseurs  ou  dfS 
échevins  de  la  ville.  La  coutume  ie 
Mous,  en  Hainaut,  appelait  maison  de 
la  paix  j  Védiûce  où  se  rcndail  la  îusvce. 
Ed  Aagietem^  on  entend  par  pais  du. 
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roif  la  flraoquîllîté  intérieure  dins  les 
protiniesy  dioi  les  villes.  En  AUemifiiey 
on  désigne  sous  le  nom  de  pmix  reU^ 
giew^9  ou  paix  de  religion^  plusieurs 
tniis  conclus  entre  les  protestants  et 
rfknpereur  relativement  à  l'exercice  du 
ctlte.Celle  deNuremberg^signéeen  1 5  33 , 
«a  maintenant  le  statu  quo ,  empêcha 
pendant  quelque  temps  les  hostilité  d*é- 
jlater,  mais  ne  put  cependant  détourner 
la  guerre  de  Smalkalde  {voy,)^  qui  désola 
l'Allemagne^  de  lS46à  15S5.Dans  cette 
dernière  année  y  un  nouveau  traité,  ap- 
pelé paix  de  religion  d^Augsbourg^  fut 
conclu  entre  Char  les- Quint  el  les  États 
protestants.  En  vertu  de  ce  traité ,  l'exer- 
cice de  la  religion  protestante  fut  auto- 
risé dans  tout  l'Empire.  £.  R. 

PAIX  (la),  en  grec  Irène  (cipqvq),  était 
scBur  d'Eunomie,  déesse  de  l'ordre,  et  de 
Dicé,  déesse  de  la  justice.  Toutes  les 
trois,  suivant  Pindare  {Olymp.,,  XIII), 
étaient  filles  de  Thémis  et  de  Jupiter,  et 
les  dispensatrices  de  la  richesse.  Aristo- 
phane, dans  sa  comédie  de  la  Paix^ 
lui  donne  pour  compagne  Vénus  et  les 
Grâces.  Après  les  triomphes  de  Timothée 
sur  les  Lacédémoniens  (375  av.  J.-C), 
et  le  traité  qui  en  fut  la  suite,  les  Athé- 
niens élevèrent  pour  la  première  fois  des 
autels  à  la  Paix  (Corn.  Nep.,/if  TimotA,^ 
S).  Suivant  Plutarque  (He  de  Cimon)^ 
ce  fut  après  la  grande  guerre  médique 
(vorO*   Païuanias  (IX,  16)    nous  ap- 
prend que,  par  une  allégorie  charmante, 
la  déesse  éuit  représentée  portant  dans 
ses  bras  le  dieu  de  la  richesse ,  Plutus , 
encore  enfant.  A  Rome,  sa  fête  se  cé- 
lébrait le  30*  jour  de  janvier  (Ovide , 
Fasti^  I,  709),  dans  le  palan  même 
du  sénat ,  où  son  autel  fut  dressé  lors 
du  retour  d* Auguste,  après  la  pacifi- 
cation des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  de  la 
Germanie.  Quelques  années  plus  tard , 
on  érigea  à  eette  déesse,  dans  la  rue 
Sacrée,  le  plus  grand  et  le  plus  magni- 
fique  temple  qui  fût  dans  Rome.  Com- 
OMBcé  par  Agrippine  et  achevé  par  Ves- 
pasien ,  il  fut  orné  des  riches  dépouilles 
cfje  cet  empereur  et  son  fiU  avaient  en- 
levées au  temple  de  Jérusalem  (Suétone, 
Fe%pas,,  9  ;  FI.  Josèphe,  de  Belio  Jutl.^ 
Vil.  19).  Un  incendie  le  détnibit  sous 
CoBaM)d«,  Des  médaUlei  roaaîoct  por» 
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tent  au  revers  l'image  de  la  pai 
Augustœ  ^  Pati  perptîmm  y  et< 
ses  attributs ,  tels  que  la  corne 
dance,  des  épis,  la  palme  ou 
ou  bien  un  flambeau  avec  le<] 
met  le  feu  à  des  trophées  d*amM 

PAIX  (juge  db),  magistrat  c 
juger  sommairentent ,  et  sans  i 
d'avoués,  les  contestations  de  p 
portance;  de  concilier,  s'il  est  ] 
lesdiflérends  dont  le  jugement  aj 
aux  tribunaux  civils  ordinaire 
remplir  diverses  autjres  fonction 
sont  attribuées  par  la  loi. 

Nous  avons  parlé  à  l'art.  C 
Bektagne  (T.  Xn,  p.  741)  ci 
de  paii  anglais,  institution  d< 
n'avons  guère  emprunté  que 
qui,  chez  nous, se  rattache  aux  i 
conciliatrices  de  cette  magistrati 
dis  qu'en  Angleterre  il  indique 
tions  de  police  judiciaire  qu'ell 
dans  le  but  de  maintenir  la  pai^ 
en  poursuivant  ceux  qui  la  tro< 

En  France ,  sous  l'ancien  ré| 
avait  senti  la  nécessité  d'établir 
dictions  particulières  pour  les  a 
peu  d*importance.  \2auditeur 
telet  de  Paris  jugeait  sommaire 
demandes  purement  personnel 
l'objet  n'excédait  pas  la  valeur  « 
vres.  En  outre ,  d'après  un  édi 
tembre  1769,  les  bailliages  et  se 
sées  avaient  été  autorisés  à  pr 
au  nombre  de  trois  juges,  dans 
dience  particulière,  et  sans  mil 
procureurs,  sur  les  causes  purée 
sonnelles,  non  procédantes  de 
passés  sous  le  scel  royal^  et  qu 
daient  pas  la  somme  de  40  livn 
la  suppression  des  anciens  tri 
l'Assemblée  constituante  créa, 
du  24  août  1 790,  un  juge  de  | 
chaque  canton.  Les  deux  assesst 
il  devait  être  assisté  furent  si 
par  la  loi  du  39  vent6se  an  IX.  < 
cantons,  a  cause  de  l'importaoc 
population  ou  de  l'étendue  de  k 
toire,  forment  plusieurs  ressorts 
de  paix.  Il  y  a  en  France  3,846 
paix.  Ils  sont  à  la  nominatioi 
mais  ne  sont  pas  inamoviblca. 

Les  attributions  des  juges  de 
fort  DOAbreusit.  Ut  conniiMew 
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jmgÊS  civils^  de  tootrs 
pcnpnnelles  ou  mobi- 
«Hort,  jasqa*â  la  ^alear 
y  tl,  à  charge  d'appel,  jusqu'à 
le  300  fr.  lia  proooncent  saus 
|u'à  la  valeur  de  100  fr.,  et,  à 
ppd,  jusqu'au  taux  de  la  com- 
1  dnier  renort  des  tribuuaux 
re  iostauce  :  sur  les  cootesu- 
e  les  hôteliers,  aubergistes  ou 
t  les  iroyageurs  ou  locataires  en 
r  dépense  d'hôtellerie  et  perte 
fcOeU  déposés  dans  Tauberge 
lôtel  ;  entre  les  voyageurs  et  les 
ou  bateliers  pour  retards,  frais 
et   perte  ou   avarie   d'effets 
lant  les  voyageurs;  entre  les 
et  les  camMsiers  ou  autres  ou- 
ïr fournitures,  salaires,  et  répa- 
les au  voitures  de  voyage.  Ces 
eopnaissent,  sansappel,  jusqu'à 
la  100  fr.,  et,  à  charge  d'appel, 
valeur  que  la  demande  puisse 
des  actions  en  paiement  de 
fermages,  des  congés,  des  de- 
I  fcsiUation  de  baux,  fondées 
1  défaut  de  paiement  des  loyers 
^;  des  expulsions  de  lieux  et 
ides  en  validité  de  saisie>gage- 
it  lorsque  les  locations  verbales 
icrit  n'excèdent  pas  annuelle- 
'aris, 400  fr.,  et  300  fr.  partout 
loi  do  35  mai  1838,  art.  1  à  3). 
iges  de  paix  connaissent,  sans 
i^'à  la  valeur  de  100  fr.,  et,  à 
*ippel,  à  quelque  valeur  que  la 
\  poisK  s'élever  :  1®  des  actions 
aaiyi  faits  aux  champs,  fruits 
les,  soit  par  l'homme ,  soit  par 
lai,  et  de  celles  relatives  à  l'éla- 
iriîres  ou  haies,  et  an  curage, 
fiiéf,  soit  des  canaux  servant  à 
oa  des  propriétés  ou  au  mouve- 
s  Biiiies,  lorsque  les  droits  de 
é  ou  de  servitude  ne  sont  pas 
i;  3*  des  réparations  locatives 
■■s  ou  fermes,  mises  par  la  loi 
rge  du  locataire  ;  3^  des  contes- 
relatives  aux  engagements  res- 
tes gens  de  travail  au  jour,  au 
à  rannée,  et  de  ceux  qui  les 
it;  des  maîtres  et  des  domesti- 
gens  de  service  à  gages;  des 
«  dn  lom  ouvriers  ou  ap- 

rrimp.  é.  G.  à.  Jf.Tome  XIX. 


prentis,  sauf  l'exécution  des  lois  et  rè*> 
glements  relatifs  à    la   juridiction   des 
prud'hommes  (i^o^.);  A^  des  contesta- 
tions relatives  au  paiement  des  nourrices, 
sauf  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  et  rè- 
glements  d'administration    publique   à 
l'égard  des  bureaux  de  nourrices  de  la 
ville  de  Paris  et  de  toutes  les  autres 
villes  ;  5^  des  actions  civiles  pour  diffa- 
mation verbale  et  pour  injures  publiques 
ou  non  publiques,  verbales  ou  par  écrit, 
autrement  que  par  la  voie  de  la  presse  ; 
des  mêmes  actions  pour  rixes  ou  voies  de 
fait  :  le  tout  lorsque  les  parties  ne  se  sont 
pas  pourvues  par  la  voiecrimiaelle(art.  5j. 
Enfin,  les  juges  de  paix  connaissent 
encore,  à  charge  d'appel  :  1**  des  entre- 
prises commises,  dans  l'année,  sur  les 
cours  d'eau  servant  à  l'irrigation  des 
propriétés  et  au  mouvement  des  usines 
et  moulins,  sans  préjudice  des  attribu- 
tions de  l'autorité  administrative  dans 
les  cas  déterminés  par  les  lois  et  par  les 
règlements;  des  dénonciations  de  nou- 
vel œuvre,  complaintes,  actions  en  ré* 
iotégrande  et  autres  actions  possessoires 
fondées  sur  des  faits  également  commis 
dans  l'année;  3®  des  actions  en  bornage 
et  de  celles  relatives  à  la  distance  pres- 
crite par  la  loi,  les  règlements  parlicu-' 
liers  et  l'usage  des  lieux,  pour  les  plan> 
talions  d'arbres  ou  de  haies,  lorsque  la 
propriété  ou  les  titres  qui  l'établissent 
ne  sont  pas  contestés;   3<*  des  actions 
relatives  aux  constructions  et    travaux 
énoncés  dans  l'art.  674  do  Code  civil, 
lorsque  la  propriété  ou  la  mitoyenneté 
du  mur  ne  sont  pas  contestées;  4^  des 
demandes  en  pension  alimentaire  n'ex- 
cédant pas  iSO  fr.  par  an,  et  seulement 
lorsqu'elles  sont  formées  en  vertu  des  art. 
306,  306  et  307  du  Code  civil  (art.  6). 
Comme  Juges  de  police^  les  juges  de 
paix  sont  appelés  à  connaître  des  contra- 
ventions, c'est-à-dire  des  faits  qui,  sui- 
vant les  dispositions  du  IV^  livre  du  Code 
pénal,  peuvent  donner  lieu,  soit  t  15  fr. 
d'amende  ou  au-dessous,  soit  à  5  jours 
d'emprisonnement  ou  au-dessous,  qu'il 
y  ait  ou  non  confiscation  des  choses  sai- 
sies, et  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  Ces 
fonctionnaires  sont  en  oitre  officiers 
de  police  judiciaire. 

La  loi  vent  qu'aucune  demande  prin- 
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dpale  ne  loit  portée  deraot  les  tribanâu 
de  première  instance,  si  ce  n*est  dam 
certains  cas  dViception,  avant  d*aToir 
été  soumise  au  préliminaire  de  concilia- 
tion (iM>j.).  LÀ  mission  des  juges  de 
paix,  considérés  comme  conciliateurs^ 
consiste  à  tenter  d'anéantir  les  procès 
dans  leur  source,  par  la  sagesse  des  me- 
sures qu*ils  conseillent. 

Certaines  attributions  spéciales  sont 
confiées  aux  juges  de  paix.  C'est  à  eux 
qu'appartiennent  la  convocation  et  la 
présidence  des  conseils  de  famille  [voy.) 
des  mineurs  et  des  interdits.  Ils  peu- 
vent, assistés  de  deux  témoins,  recevoir 
des  testaments  dans  un  lieu  avec  lequel 
toute  communication  est  interdite  à 
cause  de  la  peste  ou  autre  maladie  con- 
tagieuse. Us  ont  le  droit  exclusif  d'appo- 
ser les  scellés  après  décès.  Ils  président 
les  jurys  de  révision  de  la  garde  natio- 
nale, etc.,  etc. 

L'institution  des  jnges  de  paix  en 
France  rend  sans  doute  d*inoontestables 
services  y  mais  elle  n'a  pas  rempli  les 
belles  espérances  qu'en  avait  conçues 
l'Assemblée  constituante.  Nous  pensons 
que  ce  résultat  tient  en  partie  à  ce  que  la 
loi  n'exige  de  ces  fonctionnaires  aucune 
garantie  de  savoir  et  de  capacité.  Les 
seules  conditions  d'éligibilité  sont  en  effet 
l'Âge  de  80  ans  accomplis  et  la  qualité 
de  citoyen  français.  Cependant  l'intel- 
ligence des  nombreuses  lois  dont  l'appli- 
cation leur  est  confiée  exige  beaucoup 
plus  d'aptitude  et  de  connaissance  du 
droit  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Comme  l'a  dit  notre  savant  collaborateur 
M.  J.B.  Duvergier,  ««c'est  une  vieille 
erreur  de  croii-e  que  le  bon  sens  ordi- 
naire, accompagné  d'intentions  pures, 
suffit  à  un  juge  de  paix.  >  Des  conditions 
analogues  a  celles  qui  sont  exigées  pour 
d'autres  carrières  formeraient  de  salu- 
taires barrières  opposées  &  l'ignorance 
ambitieuse,  et  protégeraient  l'adminis- 
tration et  les  justiciables  contre  le  caprice 
et  la  faveur. 

On  consultera  utilement  :  Henrion 
de  l'an^ey.  De  la  compétence  deê  juges 
de  paix^W  edit.,  1888,  in-8»;  Curas- 
son,  Truite  t^  la  compétence  des  ju^es 
iif/Hiijc,  183»,  2  vol.  in-8*.  E.  R. 
PAIX  (FAiircB  DB  laJ>  nwy^  Godoî. 
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avocat  au  parlemoit  de  Bcsanç 
né  dans  cette  ville,  le  3  février 
Venu  à  Paris,  en  1789,  pour  y  fi 
droit ,  il  se  jeta  à  corps  perdu 
événements  du  jour ,  prit  part  à 
de  la  Bastille,  et  partit  enfin 
frontière,  en  qualité  de  sergen 
du  l**^  bataillon  du  Doubs.  Lieu 
Valmy,  capitaine  à  Francfort, 
bourg ,  etc.,  il  fut  attaché  comn 
de-camp,  en  1794,  au  général 
Pendant  cette  campagne,  il  fut 
d'alter  porter  à  la  Convention  o 
36  drapeaux  enlevés  à  l'ennea 
revint  à  temps  pour  assbter  au 
du  Rhin.  Nommé  chef  d'escad 
le  champ  de  bataille  d'Altenkir 
ne  put  suivre  son  général  en  1 
et  alla  servir  sous  Hoche,  à  la  ti 
escadron  du  4*  de  hussards, 
bords  du  Rhin.  Il  passa  après  ei 
sous  MaMéoa  ,  qui  ne  tarda  pas  s 
clamer  colonel ,  également  sur  l« 
de  bataille.  Il  fit  encore  la  ca 
d'Italie  ,  pub  une  nouvelle  ca 
sur  le  Rhin ,  et  mérita  les  él 
Moreau  à  Hohenlinden.  Après 
de  Lunéville,  il  rentra  en  Franc 
son  repos  ne  fut  pas  de  longue 
Envoyé  en  Autriche,  en  180S 
nommé  général  de  brigade  à  I 
de  la  bataille  d'Ulm,  de  Lcc 
d'Austerlitz.  En  1806  et  1807, 
campagnes  de  Prusse  et  de  PoU 
se  trouvait  en  Bohème  en  1809, 
la  déclaration  de  guerre  de  Ti 
le  mit  aux  prises  a«ec  des  fort 
sidérables.  Il  prit  part  au  combal 
mûhl ,  et  mérita  par  sa  conduit 
tisbonne  d*étre  fait  commandai 
Légion-d'Honneur.  A  Essiing  el 
gram  ,  il  fit  des  prodiges  de  valc 
contribua  puissamment  au  succès 
dernière  bataille.  Lors  de  la  ca 
de  Russie,  en  1813,  It  génén 
forma  l'avant- garde  du  maréchal  I 
passa  lepremierle  Niémen,  le  34  j 
plusieurs  places  importantes,  s 
du  grand  parc  d'artillerie  du 
Bagrathion ,  et  mérita  pour  ce  fa 
nommé  général  de  division,  le 
1813.  Après  plusieurs  autres 
\  nen\»  ^\on«UL ,  \l  tsaiaUi  à  la 
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AowA*  cC  ooBtiibiu  I  la  priie 
tàt  redoalc  des  Riumi.  Blessé 
cmmi  diDs  la  retraite ,  il  ii*en 
ptt  BOiDS  son  serrîce  ;  il  était 
leriy  lorM|aVn  181 3 ,  il  com- 
9C  la  p^ande-arinée  à  Lat- 
atzen,  à  Bantziaa ,  etc.  Forcé 
1er  sur  Dresde,  il  défendit  les 
•  de  oeCte  Tille.  Blessé  de  non- 
DO  obus  à  Wachau ,  il  vînt  au 
eu  Boii  offrir  ses  services  à 
r  qui  lai  confia  le  commande- 
ramée  d^obsenratioo  de  la 
rYonoe  et  da  Loing.  A  Mon- 
défendît  le  pont  arec  un  tel 
nii«  et  fit  une  charge  si  admi- 
e  Na|K>léon  le  nomma  grand- 
la  Légion -d*Honneur,  et  Tern- 
ie champ  de  bataille,  en  lui  di- 
mis  les  généraux  m^avaient  servi 
us,  Tennemi  ne  serait  point  en 
A  la  suite  de  cette  journée,  il  se 
*aris  pour  soigner  ses  blessures, 
stanraiion  trouva  le  général 
îdé  à  garder  du  serrice.  Il  fut 
organiser  les  quatre  régi  menu 
lont  il  eut  le  commandement, 
les  Cent- Jours,  IVmpereur  le 
membre  de  la  Chambre  des 
lui  donna  le  commandement 
a  premier  corps  de  la  cavalerie, 
île  a  Fleurus  lui  valut  le  grand- 
ie la  Lêgion-d'liooDeur.  Le  18 
Venait  ?(amur,  et  se  reoJaitsur 
loor  effectuer  sa  jonction ,  lors- 
prit  le  désastre  de  AValerloo. 
ie  retira  par  Naïuur  jusqu^à 
Bréâislant  à  toutes  les  attaques, 
Farmée  derrière  la  Loire,  où 
jiiiqa*an  licenciement.  Mis  à  la 
le  7  août  1815,  il  refusa  con- 
li  de  sert  ir  les  princes  de  la  Res- 
a,  jusqu^au  moment  où  la  ré- 
idc  juillet  1830  vint  le  pousser 
tàa  sur  la  scène  politique.  Ar- 
UMile  hâte  à  Paris  au  premier 
a  érénemenls ,  il  ne  consentit 
tt  a  te  mettre  à  la  tête  du  mou- 
i]ae  le  29,  après  la  prise  des 
s,  et  le  lendemain,  il  accepta 
aiodeoMot  en  second ,  sous  le 
GcrarJ  i^oy.  T.  XV,  p.  518^. 
OUI,  le  gouvernement  proiisoire 


déchu  et  ses  soldats  du  voisinage  de  la 
capitale ,  le  général  Pajol  accepu  cette 
mission ,  et  se  mettant  à  la  tête  d*environ 
15,000  hommes,  entassés  dans  près  de 
1,600  voitures  de  place,  que  10,000 
autres  suivaient  de  près,  il  arriva  en 
face  de  l'armée  royale  vers  le  milieu  de 
la  nuit.  \ux  premiers  coups  de  fusil , 
Charles  X  se  retira,  et  le  lendemain  ,  le 
général  Pajol  entra  à  Rambouillet  pour 
recevoir  la  soumission  des  troupes  qui 
n'accompagnaient  pas  le  roi  à  Cherbourg. 
Le  dévouement  du  général  Pajol  fut 
alors  récompensé  par  le  grand-cordon  de 
la  Légion-d*Honneur  (20  août)  dont  il 
avait  déjà  été  décoré  dans  les  Cent-Jours, 
et  par  le  commandement  de  la  l '^  divi- 
sion militaire  (26  septembre\  Il  fut 
en  outre  appelé  à  la  Chambre  des  pairs, 
le  1 9  novembre  1831.  Dans  ses  nouvelles 
fonctions  militaires,  il  a  constamment 
prêté  l'appui  de  son  bras  à  la  nouvelle  dy- 
nastie, et  plus  d'une  fois  son  courage  s'est 
montré  dans  la  répression  des  émeutes  et 
des  conjurations.  Cependant,  le  29  octo- 
bre 1842  y  une  ordonnance  royale  moti- 
vée, dit-on ,  sur  l'âge  du  général,  Ta  mis 
en  disponibilité  et  lui  a  dunué  un  suc- 
cesseur. Cette  mesure  fut  à  ses  yeux  une 
disgrâce  imméritée  ;  et  il  rappela  ,  dans 
cette  circonstance,  que  Napoléon  déjà 
lui  avait  montré  le  bâtun  de  maréirhal 
dans  un  avenir  peu  éloigné.  Il  refusa  la 
place  de  gouverneur  du  Louvre  etd^aide- 
de-camp  du  roi,  qui  lui  fut  offerte  eu 
dédommagement.  Le  général  Pajol  a 
épousé  la  fille  du  maréchal  Oudiiiot 
(iw.^^  :  deux  fils  sont  nés  de  ce  ma- 
riage. D.  A.  D. 

PAJOC  (Augustitt),  célèbre  sculp- 
teur, naquit  à  Paris,  en  1730.  Dès  Tâge 
de  14  ans,  ses  dispositions  précoces  le  fi- 
rent admettre  parmi  les  élèves  de  J.-B. 
Lemoine,  sculpteur  du  roi,  et  4  ans  après  il 
remporta  le  grand-prix.  Envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  de  TAcadémie,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  ù  Tétude  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature.  A  son  retour, 
sa  statue  de  Plut  m  lui  ouvrit  les  portes 
de  rA<.adêmîe  de  Ptiniure  et  Sculp* 
turc.  Strs  principales  œa\rc4  soiiî  les  sta- 
tues de  Bossueij  de  Pas  al  cl  de  Tii- 
rea/iCf  placées  dans  la  salle  deà  séances 
«w  néccMMire  tTéloigaer  le  roi  /  deriasUtut;son  Demusihène^  «\u  iVmwV 
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fait  poor  le  ptUis  du  lénat;  m  Ptyehé^ 
qae  Ton  voit  au  musée  du  Luxembourg 
et  le  Buffon  du  Jardîo  des  Plantes;  il  a 
aussi  traTsillé  à  la  fonlaine  des  loDocents 
et  à  plusieurs  monuments,  tels  que  le 
Palats-Royal ,  le  Palais- Bourbon ,  etc. 
Pajou  est  mort  paralytique,  le  8  mai  1 809. 
Son  61s,  Jacqubs-Âugustin,  né  à  Pa- 
ris  en  1766,  était  un  peintre  fort  distin- 
gué :  il  a  fait  un  grand  nombre  de  por- 
traits estimés;  mais  son  tableau  le  plus 
remarquable  est  celui  qui  représente 
Marie- Antoinette  emmenée  de  la  pri- 
son  du  Temple  pour  être  coniluite  à  la 
Conciergerie^  et  qui  a  été  placé  dans  la 
chambre  même  que  cette  princesse  y  a 
occupée.  J.-A.  Pajou  est  mort  de  para- 
lysie, comme  son  père,  en  1820.       C. 

PAL  (suppucB  du)  ou  Empalemeht, 
(Je/7/f/tt/,  pieu).  C*est  le  plus  cruel  des 
supplices  connus.  Il  consiste  à  faire  pé- 
nétrer un  /7r//(pieu  aigu,  branche  de  bois 
aiguisée  par  un  bout),  dans  le  fondement 
du  condamné.  Pour  empaler  un  mal- 
heureui,  on  le  couche  ventre  à  terre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos;  on  lui 
endosse  un  bit  d^âne,  sur  lequel  s'assied 
un  valet  de  bourreau  afin  d*empécher  le 
patient  de  bouger.  Dans  cette  posture,on 
fait  entrer  le  pal  après  avoir  préparé  les 
voies  au  moyen  de  graisse.  Le  pal  poussé 
aussi  avant  que  possible  avec  les  mains, 
est  ensuite  chassé  avec  un  maillet  de  ma- 
nière à  refouler  les  entrailles;  enfin  on 
plante  le  pal  tout  droit  en  terre,  et  on 
laiise  ainsi  mourir  le  patient.  Le  poids 
du  corps  faisant  toujours  entrer  davan- 
tage le  pal,  il  finit  par  sortir  sous  Paisselle, 
ou  par  la  poitrine.  Ce  n^est,  comme  on 
le  voit ,  qu'après  plusieurs  heures  d'une 
lente  et  cruelle  agonie  que  le  malheureux 
trouve  enfin  la  mort;  cependant  quel- 
quefois les  bourreaux  revivent  ordre  de 
U  hâter. 

Le  supplice  du  pal  est  un  supplice 
tout  oriental,  car  c'est  particulièrement 
chex  les  peuples  de  l'Asie,  et  surtout  chei 
les  Turcs  et  les  Persans,  qu'il  est  employé. 
Il  a  néannoins  été  mis  en  usage  en  d'au- 
tres pays.  Les  indigènes  de  Saint-Do- 
mingue, par  exemple,  punissaient  le  lar- 
cin de  la  peine  du  pal.  En  Russie,  l'em- 
paiement  était  également  pratiqué,  puis- 
que  mooê  inmwQta  dans  une  ordonnance 
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de  rimpératrice  Elisabeth  la  sup| 
dans  ses  états,  de  l'usage  d'emp 
les  côtés.  A  Rome,  on  empalait  c 
de  Néron  ;  Juvénal  fait  mentio 
supplice.  E 

PALADIN,  corruption  de 
(7>oj.),  officier,  commensal  de  h 
[palatium)  d'un  prince.  On  d 
nom,  dans  les  fastes  de  la  chei 
quelques-uns  des  seigneurs  qui  \ 
Cbarîemagne  à  la  guerre,  Rolai 
naud,  Olivier  ;  et,  par  extena 
chevaliers  qui  couraient  le  moi 
chercher  des  aventures. 

PALiEOTHERlUM,  vny. 

THÉRIUM. 

PALAFOX  Y  MEl^l  (don  J 
rhéroîque  défenseur  de  Sarago 
tre  les  Français,  était  né  vers  1 
appartenait  à  une  famille  noble 
naise.  Quand  Ferdinand  VII  fu 
prisonnier  par  Napoléon,  il  se  i 
Saragosse,  où  il  organisa  une  r 
vigoureuse  contre  l'iovaaion  f 
D'abord  (août  1808)  il  força  k 
Lefevre-Dcanouettes  à  lever  le  si 
ville,  qu'il  défendittosoice  heroî<; 
du  23  novembre  1808  jusqu'au  3 
de  l'année  suivante,  où  il  se  vit  < 
duit  à  capituler,  après  avoir  ép 
les  moyens  de  défense.  Palafos,  i 
affaibli,  fut  transporté  en  Frai 
il  ne  put  rentrer  dans  sa  patri 
suite  du  traité  de  Valençay,  le 
cembre  1813.  Il  était  porteur, 
cortès  assemblés  à  Madrid ,  d'u 
additionnel  d'après  lequel  les 
devaient  évacuer  la  Catalog» 
prisonniers  être  échangés,  ains 
l'ordre  que  leur  donnait  Feidii 
d'exécuter  le  traité.  I^n  de  I 
lution  des  cortès,  Palafox  sf 
en  faveur  du  pouvoir  absolu,  l 
il  fut  nommé  capitaine  général  < 
gon,  où  son  énergie  eut  bientô 
le  désordre.  Depuis  1 830  jusqo' 
il  resta  sans  emploi.  Il  habiti 
longtemps  Madrid,  et,  dans 
niers  temps,  il  se  déclara  en  f 
la  jeune  reine  et  de  Vestatè 
Toutefois,  soupçonné  de  men^ 
libérales,  il  fut  emprisonné; 
innocence  fut  recoonoe  après  < 
\  \ou|;aa  ca^Vi\\i, 
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j  êm  ktin  pmiaimm  (voy. 
I  PALans).  Palais  est  k  aoin  gé- 
■  ^*M  èaamt  à  tous  Ict  Mifices 
b  ■  nhriiimhin  dct  princes  ou  des 
tpffwiyBylMBUs  iboctîoiioaires 
•M.  Ces!  même  à  pcn  près  ezclu- 
■I  à  ce  sens  que  celte  dénomini- 
t  rartreÎDie  en  Italie  (pa/azzo). 
■ce^  elle  e  été  loDgteinps  réservée 
iks  maisons  royales ,  habitatioDS 
Ronin  ;  les  antres  maisons  de  Inie 

ffteéralement  désignées  sous  le 
Mtcb  (vf/f .).  Mab  depuis  que  la 
inelé  nationale  est  devenue  le 
fbadaoMnUl  de  TéUt,  le  carac- 
alîal  a  été  reconnu  à  tous  les  édi- 

s*eacreent  les  grandes  fonctions 
lînisintion  publique.  Ainsi,  nous 
■joanThui,  par  eitension,  le  pa- 
k  Chambre  des  députés,  le  palais 
\  etc.  Dans  le  sens  artistl- 
dit,  IViprcnion  de  pa- 
it  a*cBlen<ire  d'une  habitation 
nse  où  les  ressources  de  Tart 
appliquées  sous  le  double  point 
de  rcmbcUisaeaMnt  et  de  la  ren- 
de la  vie*  Cette  sorte 


1^  avec  les  édifices  sacrés,  occupe 
premier  rang  dans  la  classifica- 
lenta  {vay,  ce  mot).  Cest 
it  par  ce  genre  de  con- 
■s  que  Ton  peut  apprécier  l'im* 
cet  la  richcMe  d'un  pays;  c'est 
m  fermes  et  leurs  dbposîtions 
i  juge  les  nmges  et  les  coutumes 
iples;  c'est  dans  les  diangements 
h  qu*ib  ont  subb  que  l'on  re- 
ics  variations  de  nueurs,  les  vi- 
es de  goaveraements  ;  et  c*est  en- 
iqoe  dans  leurs  débris  qu'on  re- 
in constautions  les  plus  certaines 
i  historiques  dans  les  générations 

Bqa*<M  die  f  bit  toat  coart»  c'est  le 
jstf^»  b  lira  oà  sâcgeut  le»  IrUmaAox 
it  dèdgaer.  Eo  terme  de  pratique,  les 
fvm  y  plaide  mdI  dits  jomn  de  pmlait, 
b  paimû  loat  le*  persoaiuges  qoe  lenrs 
appeUcat  à  figorcr  dans  les  arC^ire» 
■*  eoaisc  les  jnget,  aTocala,  avoués, 
iic.  Lei  foroialef,  les  termes  dont  on 
■■  les  actes  jadiciairet  et  dans  les  plai- 
mtmssal  le  Btjriêdmpmimû.  Fignrêmeat, 
Ma  d'arocat  est  aosai  quelquefois  en- 
«ft  le  nom  de  pmUis.  Il  sera  question 
de  jmsticc  les  plas  remarqnablei^ 
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Dana  Tantiquité,  les  temples  et  les  pa- 
lab  des  rob  résumaient  ensemble  tous 
les  genres  d'édifices.  Les  demeures  des 
souverains  n'étaient  pas  seulement  re- 
marquables par  l'éclat  et  la  richesse  de 
la  construclion  ;  elles  n'étaient  pas  uni* 
quement  destinées  à  satbfaire  à  toutes 
les  recherches  du  luae  par  toutes  les  per- 
fections de  bien-être  dans  la  vb  opulenlsç 
ces  édifices  renfermaient  encore  des  lo- 
calités spécialement  affectées  aux  aflaires 
de  l'état.  Les  rob  en  personne  y  ren* 
daient  la  justice,  y  recevaient  l'impôt,  y 
procédaient  aux  actes  de  l'adminbtration 
publique.  Les  palab  étaient  donc  des 
agglomérations  immenses  de  bâtiments , 
des  villes  entières^  contenant  une  popn» 
btion  nombreuse  d'officien  de  toutaa 
sortes,  de  soldaU,  d'esclaves  et  indivi- 
diu  de  toutes  classes.  Ceci  explique  les 
descriptions  fastueuses  qui  noiu  ont  été 
transmises  par  les  hbloricns  sur  les  mer- 
veilles et  l'étonnante  étendue  des  con- 
structions élevées  par  les  rois  de  l'Asie 
antique  et  de  l'ancienne  Egypte  pour  des 
situations  et  des  usages  qui  se  sont  conser- 
vés ,  avec  plus  ou  moins  de  développe- 


ments, jusque  sous  les  empereun  ro- 
mains et  dans  les  coun  du  moyen* âge , 
c'est-à-dire  tant  que  l'influence  du  pou- 
voir d'un  chef  suprême  a  servi  exclusi- 
vement de  régulateur  à  l'organisation  so- 
dale.  FojTo  BABYLOiray  PamsKPous, 
ËcTm,  etc.,  etc. 

C'est  encore  en  suivant  les  mêmes  erre- 
ments que  dans  les  temps  modernes  lea  pa- 
lab ont  été  conçus  et  exécutés  en  Orient. 
Ib  y  sont  toujours  caractérisés  par  le  nom- 
bre considérable  des  bâtiments,  indé- 
pendamment du  luxe  et  de  l'élégance  de 
leurs  dbtributions.  La  ville  d'Ispahan 
(voy.)  en  posskle  un  des  exemples  les 
plus  remarquables  :  on  sait  que  la  fa- 
meuse place  de  cette  grande  capitale,  ré- 
putée la  plus  vaste  du  monde,  fait  partie 
du  palab  du  roi.  Les  palab  de  l'empe- 
reur de  la  Chine,  à  Pékin  et  à  Nankin 
(voy\  ces  noms),  ont- plusieurs  lieues  de 
circuit.  Cette  persévérance  dans  la  di»- 
position  générale  d'un  même  genre  d'é- 
difices tient  évidemment  à  l'homogénéité 
d'usages  qui  se  perpétuent  dans  l'Oriçnt 
en  vertu  de  la  nature  du  dimai  tl  de% 


imsDcciespiasremarqnablei^cam-  i  *-•'•-»«•■»  «   ««««uc 

11^  9mxMrt.  PAMiâfMovMw,  0te,  S.  /  baiûîades  des  peuples. 
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Dam  l'Europe  iDoderoe ,  I0  caract^ 
paUtial  a  lubi  de  Dombremet  variaDleSy 
résultat  oon  moins  rationnel,  fout  Tin- 
fluence  du  Christian  iime  et  des  mouYe- 
meots  politiques  en  cette  partie  du  mon- 
de. C'est  principalement  en  Italie,  au 
moment  de  la  renaissance  des  arts,  que 
le  type  s'y  est  le  mîeui  prononcé.  Géné- 
ralement restreints  dans  leur  étendue, 
exceptant  toutefois  le  Vatican  (voy.)  et 
quelques  autres,  les  palais  italiens  re- 
prennent leur  supériorité  par  Téclat  et 
la  célébrité  des  cbefs-d'œun^  artistiques 
qui  les  décorent.  Chose  remarquable  tou- 
tefois, c*est  qu*en  chaque  contrée  de  ce 
pays,  le  caractère  des  édifices  y  est  em- 
preint d*un  cachet  particulier  qu'il  em- 
prunte aux  circonstances  propres  de  la 
localité.  Pour  l'observateur  attentif, 
chaque  ville  est  spécialisée  dans  la  forme 
de  ses  édifices;  des  nuances  bien  pro- 
noncées se  font  reconnaître  et  distinguent 
les  uns  des  autres  les  palais  de  Rome, 
de  Naples,  de  Bologne,  ceux  de  Flo- 
rence, de  Venise  et  de  Gènes.  Considé- 
rées dans  leur  généralité,  les  construc- 
tions de  ces  dilTérentea  villes  présentent 
entre  elles  une  certaine  analogie  qu'elles 
doivent  à  leur  dérivation  commune  de 
Tarchitecture  antique  appropriée  à  de 
nouveaux  besoins,  et  c'est  là  le  Irait  prin- 
cipal qui  constitue  le  caractère  propre 
de  l'architecture  italienne;  mais  la  di- 
versité des  édifices  en  chaque  localité 
donne  naissance  à  autant  de  styles  dif- 
férents qui  montrent  la  fécondité  de  res- 
sources et  d'invention  du  génie  de  ce  peu- 
ple. C'est  à  cette  précieuse  faculté  que  le 
style  italien  doit  de  s'être  rapidement 
propagé  dans  les  autres  parties  de  TEu- 
rope. 

Entra  tous  les  états  de  la  chrétienté 
qui  ont  admis  la  doctrine  italienne ,  la 
France  s'est  particulièrement  distinguée 
par  la  belle  disposition  de  ses  palais. 
Dans  notre  pays,  «a  grands  édifices  sont 
généralement  divisés  en  deux  classes  : 
les  habitations  royales  dans  les  grandes 
villes;  les  châteaux  royaux  dans  les  pro- 
vinces*. 

Il  suffit  de  citer  le  Louvre  et  les  Toi- 
leriaa  (vojr.  cm  mots)  pour  donner  une 

^  Auw  If  «jBMiyailedcs  BOIS  Palais  et  Cba- 
tmâpm,  99jr,  cm  dcnâtr.  ft> 


idée  complète  de  la  niagnifieen 
meures  royales  du  premier  ord 
tre  pays.  La  célébrité  de  ces  dei 
leur  est  justement  acquise.  Oi 
les  richesses  artbtiques  qu'ils  rei 
et  l'on  sait  qu'ils  rivalisent  ave 
belles  productions  de  l'art  dans 
modernes. 

Les  châteaux  royaux  répi 
France  ne  présentent  pas  un 
intérêt.  Leur  caractère  distinct 
porte  aux  maisons  de  plaisance 
nissent  à  la  beauté  de  leur  or 
propre  divers  accessoires  coni 
l'agrément  des  fêtes.  Ce  n'est  pa: 
le  nombre  il  n*y  en  ait  quelque 
originairement,  ont  été  spéciale 
tinés  à  l'habitation  permanent 
verain,  et  ceux-là  sont  aussi  lei 
marquables  par  une  plus  grand 
et  de  plus  grands  développeme 
citerons  en  première  ligne  le 
Versailles  (voj.).  Cet  édifice 
être  celui  qui,  dans  les  temps  1 
rappelle  le  plus  les  palais  antiqi 
par  les  formes,  du  moins  par  les 
proportions. 

D'autres  résidences  rovales, 
dans  des  cadres  plus  rétrécis,  p 
des  beautés  qui,  peut-être, 
mieux  le  goût  et  dénotent  unec 
piquante,  dont  la  grâce  et  le  pi 
ont  fait  pendant  longtemps  le 
ractéristique  de  l'architecture 
Ces  éminenles  qualités  sont  pi 
ment  remarquables  dant  les 
créationsdes  châteaux  de  Blois, > 
bord  et  de  Cheuouceaux,  d' 
GaiHon  et  de  Fontainebleau 
noms).  Cette  série  dVnlifices  co 
genre  à  part  dont  la  France  a  ci 
dèle,  sans  avoir  été  jamais  égaU 
passée.* 

A  l'imitation  de  ces  inlércva 
structions,  le  sol  français  a  v 
comme  à  l'envi,  et  dans  le  mê 
d'élégance,  un  grand  nombre 
châteaux,  de  moindre  impori 

^*)  Pour  1m  |)rinrip«as  psUU  d« 
«0/.  Madsiu  et  ËacuRiAL,  Lisaoïrsi 
LoaoKKs  rt  Sâurr-JAMKS.yiaaaa  t 
ixcsa,  Barliv  et  Pi»t«dam.  Pr*«*i 

GART,  CaSSIL  ,  Bf  VVICH  .  SâlST-Pi' 

«t  Tsàssaoïi-CBLO,  SroGaaoLn,  Co 
\  5iaAit.iiiu. 
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■ni  riviKnnt  encore  dPédat,  de 
I  d  d  ingénicasci  coBbioiisoiii. 
ut  de  ceu-cî  ont  eu  une  origine 
et  sont  devcno*  dct  conocfsiont 
BBi  pv  b  couronne;  d^aotres  ont 
letinff  nt  érigés  par  de  hauts 
■âges,  qui  n^ont  rien  épargné  pour 
!iBcr  ks  sonTcnirs  de  leur  rang  et 
r  BOB.  Enfin,  en  dehors  de  la 
itree,  la  population  opulente  n'est 
mée  en  arrière  pour  le  Inae  et  la 
h€  des  bâtiments, 
■dant,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
Mt  àm  constructions  de  luxe  est 
«  dominant  en  France,  les  motifs 
t  mettre  en  pratique  y  sont  bien 
k  Né  de  Taristocratie,  le  genre  pa- 
dû  en  suivre  le  sort  :  il  est  au  jour- 
son  déclin,  à  début  d'occasions 
i  prodnire  ;  chaque  jour  les  traces 
scent.  Ceux  de  ces  édifices  que  les 
politiques  ont  épargnés  sont  main- 
abandonnés,  presque  sansentre- 
FactioD  destructive  du  temps,  ou 
DLception,  quelques-uns  sont  uti- 
as  «le  certaines  destinatioos,  leur 
ition  a  des  usages  si  difTérents  de 
fur  lesquels  ils  ont  été  faits  devient 
bible  qu^utile  à  leur  conservation, 
roprement  parler,  le  stvle  pala- 
t  réfugie  dans  les  édifices  publics, 
iccaaions  qui  existent  pour  Tart 
tr  son  influence;  nous  sommes 
bLuner  cette  tendance,  parce  que 
»mprenonsque  c'est  à  l'état  à  faire 
renent,  dans  Tintérét  de  Thon- 
itional,  ce  qui  D*était  possible 
classes  privilégiées.  Toutefois, 
FTons  dire  que  Tapplication  de 
ripe  est  susceptible  d'erreurs  ou 
en  ce  qu'elle  peut  avoir  pour  ré- 
e  fausser  l'esprit  public,  en  don- 
sertaios  édifices  un  aspect  de  ri- 
»B  de  magnificence  qui  s'éloigne 
dère  de  simplicité  on  de  gravité 
'  convient  en  propre.  Cest  encore 
même  esprit  que  nous  nous  élè- 
coBtre  l'introdui-tion  immodérée 
n  fait  journellement  de  certaines 
décoratives  empruntées  au  siècle 
eoaifisance,  et  appliquées  sans  dis- 
ent aux  constructions  les  plus  in- 
Btes  et  jusque  dans  les  quartiers 


ramener  le  goût  de  la  belle  époque  que 
Ton  prétend  ainsi  préconiser,  de  tels 
écarts  seraient  plus  faits  pour  en  amener 
la  satiété.  J.  B-t. 

PALAIS  (anat.) ,  en  latin  palatum^ 
àtpaliy  pieux,  parce  que  le  palais  est 
entouré  d^une  rangée  de  deots  {yoy.)  en 
forme  de  petits  pieux. Le  palais  constitue 
la  paroi  supérieure  de  la  bouche  \yoY>)\ 
il  est  limité,  en  avant  et  sur  les  côtés,  par 
Tarcade  dentaire  supérieure,  en  arrière 
par  une  cloison  mobile  qui  sépare  la 
bouche  du  pharynx  {yoj,)^  et  que  Ton 
nomme  le  voile  du  palais.  Il  représente 
une  espèce  de  voûte  plus  longue  que  large, 
constituée,  en  avant,  par  la  portion  ho- 
rizontale des  os  maxillaires  supérieurs, 
en  arrière  par  la  portion  correspondante 
des  os  palatins.  Une  ligne  blanchâtre  un 
peu  creusée  en  gouttière  et  partageant  le 
palais,  d'avant  en  arrière,  en  deux  moi- 
tiés égales,  indique  la  réunion,  deux  par 
deux ,  des  os  précédents.  Le  palais  est 
recouvert  par  une  membrane  muqueuse, 
dense,  épaisse,  nommée  membrane  pa^ 
latine^  qui  se  confond  sur  les  côtés  avec 
les  gencives,  et  qui  est  parcourue  par  des 
vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs.  On  re- 
garde vulgairement  le  palais  comme  l'or- 
gane du  goût  [voy,)  :  c'est  une  erreur; 
ce  sens  a  son  siège  à  la  pointe  et  sur  les 
côtés  de  la  langue ,  et,  si  Ton  en  croit 
M.  Magendie,  sur  une  portion  très  limi- 
tée du  voile  du  palais,  à  environ  une  ligne 
au-dessus  de  la  luette.  Les  reptiles  et  les 
poissons  ont  fréquemment  le  palais  nanî 
de  dents  plus  ou  moins  nombreuses.  Las 
mammifères  seuls  et  les  crocodiliens  chez 
les  reptiles  ont  un  voile  du  palais.  Quant 
à  la  lueiie^  c'est-à-dire  à  la  saillie  ren- 
flée que  ce  voile  mobile  présente  sur  la 
partie  moyenne  de  son  bord  libre,  elle 
n'existe  que  dans  l'homme  et  dans  un 
petit  nombre  d'espèces^  C.  L-a. 

PALAIS-ROYAL,  à  la  fois  habita- 
tion priocière,  appartenant  à  la  famille 
d'Orléans  [voy .),  et  vaste  bazar  où  Tin- 
dustrie  parisienne  et  française  étale  ses 
merveilleuses  richesses,  f^'ojr,  Paris. 

PALAHÉD£,  héros  grecquifit  partie 
de  l'expédition  dirigée  contre  Troie.  C'é- 
tait un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  et  il  paraît  avoir  exercé 
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ftntiquf .  Apollodore  dîl  qu'il  était  fils 
de  Nauplius,  roi  de  Tile  d'Eabée,  et  de 
la  njrmphe  Clymèney  et  petit-fib  de 
Neptune.  Le  commerce  maritime,  qui 
l'occupait,  le  conduisit  dans  les  pays 
étrangers  :  son  génie  obsenrateur  en 
rapporta  diverses  oonnaitsanoei  qui  lui 
permirent  d'introduire  dans  sa  patrie  des 
perfectionnementadonton  lui  fit  honneur 
comme  d'autant  d'inventions  nouvelles. 
Les  Grecs  lui  attribuèrent  aussi  celle  du 
calendrier,  de  la  monnaie,  des  poids  et 
mesures,  etc.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
ajouta  aux  seixe  anciennes  lettres  de  l'al- 
phabet grec,  que  Cadmus  aurait  appor- 
tées de  Pbénicie,  les  sept  nouvelles  u,  oj, 
^9  S»  ?9  X*  ^>  ®^  suivant  d'autres  seule- 
ment quatre,  5,  Ç,  f ,  X'  ^^  actions  et  ses 
paroles  furent  au  niveau  de  sa  réputation. 
Il  sut  découvrir  la  feinte  d'Ulysse  (i*ojr.) 
qui  faisait  l'insensé  pour  ne  point  aller 
au  siège  de  Troie.  Delà  l'animosité  qui  ré- 
gna entre  ces  deua  hommes,  accrue  encore 
par  le  partage  qu'Ulysse  fut  obligé  de  faire 
avec  Palamède  de  la  renommée  de  sa- 
gesse. Le  roi  dlthaqne,  qui  cherchait  con- 
atamment  à  contrecarrer  son  rival  dans  le 
conseil  des  chefs,  dit  un  jour,  après  un 
discours  de  celui-ci,  que  Palamède  dé- 
biterait moins  de  futilités  s'il  s'occupait 
moins  de  ce  qu'il  croyait  roir  dans  le  ciel 
et  un  peu  plus  de  ce  qui  se  passait  sur  la 
terre.  «  Si  tu  avais  plus  de  jugement  et  de 
savoir,  lui  répondit  Palamède,  tu  com- 
prendrais qu'on  ne  peut  raisonner  sur  les 
choses  célestes  sans  connaître  beaucoup 
de  celles  qui  se  passent  sur  la  terre.  » 
L'hifttoire  rapporte  que  Palamède  rassu- 
ra une  fois  l'armée  elTrayée  d'une  éclipse 
de  soleil, en  expliquant  coromentelleécait 
produite  par  l'interposition  de  la  lune 
entre  cet  astre  et  la  terre.  Chiron,  le 
précepteur  d'Achille,  le  pressait  d'étudier 
la  médecine,  et  quoique  Palamède  répon- 
dit alors  évasivement,  il  rendit  de  grands 
services  à  l'armée  soua  le  rapport  de  la 
salubrité.  Il  tâcha  aussi  de  faire  substi- 
tuer les  combats  en  troupes  rangées  et  ser- 
rées aux  mêlées  confuses  qui  avaient  lieu 
alors.  Enfin,  il  inventa,  dit-on,  les  jeux 
d'«*chrcs  et  de  dés  po«r  récréer  les  soldats 
dans  les  moments  de  langueur  du  siège. 
Ce  9ui prouve  que  ses  talents  étaient  ap- 
pHeiéê,  cVif  qu'Achille,  chargé  par  \e 
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conseil  d'une  expédition  contre 
de  la  mer  Egée  et  ka  villea  marit 
pendantes  des  Trpyens,  demand 
tint  Palamède  pour  aon  lieuteoa 
Ulys«e,  persévérant  dans  sa  haim 
le  fils  de  Pelée,  auprès  «TAgamen 
travailler  a  s'arroger  la  suprémal 
les  Grecs  et  d'employer  Palamèd 
instrument  de  ses  intrigues;  le  1» 
d'Achille  fut  rappelé,  accusé  c 
gences  avec  les  ennemis  et  lapida 
et  Ajax  déplorèrent  hautement 
et,  en  dépit  d'Agamemnon,  U 
reut  un  autel.  Pausanias  rappoi 
autre  manière  la  mort  de  Pa 
et  dit  qu'Ulysse,  accompagné 
mède,  le  précipita  traltreuseoM 
les  flou.  I 

PALAMIDES,  secte  qui  ti 
nom  de  Palamas,  son  chef.  Voj 

CHIASTBS. 

PALANQUIN,  sorte  de  chai 
tière  que  des  hommes  portent  : 
épaules,  et  dont  on  se  sert  dans  11 
Chine  pour  se  faire  transporter  < 
a  un  autre.  Ilssont  quelquefois  de 
pour  être  surmontés  d'un  dais  < 
tent  des  esclaves  rangés  sur  les  c 
nombreux  porteurs  forment  un 
obligé  de  tout  cortège  d'un  homi 
dans  l'Inde. 

PALAPRAT  (Jban  de  Bkm 
Toulouse,  en  mai  1660,  d'une  fi 
robe  distinguée,  chobit  d'abord 
ricre  du  barreau,  qu'il  quitta 
consacrer  aux  lettres.  Étant  vei 
ris,  il  plut  au  duc  de  Vendàn» 
fit  son  secrétaire.  Il  ne  s'occupa 
du  théâtre  que  pour  y  avoir  ses 
et  dut  sa  gloire  à  sa  liaison  avi 
Brueys  {yoy,  ce  nom).  Leur  aa 
cessa  lorsque  Palapratdut  suivre 
prieur,  frère  du  duc  de  Vendàm 
mée  d'Italie.  Il  est  mort  à  Piar 
octobre  1731.  On  a  impriaaé  I 
particulières  de  Palaprat,  Paris 
in- 13,  réimpr.  depuis.  Le  rec 
œuvres  communes  avec  Broej 
&  vol.  in- 13.  M.  Etienne  (ror.) 
ces  deux  poêles  amis  le  sujet  d*i 
comédie. 

PALATIN  [palatinus^  de  pt 
palais^^  Sous  les  rois  de  France  < 
c\  de  \a  V  laca,  \«»  dac^  ou  con 
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MiktpfOTioeei,  letfanctioiisde 
■Ht  d  de  jaget;  ib  déridimit  les 
et  cl  la  prooèt  ordiniîres  de 
■iriihi»,  cl,  dans  les  licax  où 


Il  te  tnosportcr,  ils  en- 
,  bon  momies  on  lieutenants 
fr  à  leur  place.  Pour  les  afiaires 
ifieienl  était  résenré  au  prineCy 
:  daa»  le  palab  du  roi  on  comte 
e  les  instmire  {voy*  Coxte'.  Il 
lîl  aassi  de  loales  les  alTaires  de 
■  du  monarque,  tant  pour  le 
pour  le  criminel,  et  il  avait  la 
I  pelhe  police  dans  le  lieu  où 
t  la  cour.  Ce  comte  jngeait  par 
i  en  première  instance.  Il  se 
comte  palatin  ;  les  affaires  qu'il 
t  ics  audiences  prenaient  aussi 
m  de  palatines.  Le  comte  du 
^  oonnaissail  point  des  affaires 
iqnes.  Il  jogeait  souveraine- 
is  celles  qui  intéressaient  le  roi 
en  de  l'élat.  Il  éuit  assisté  de 
rs  OQ  échevins  choisis  par  le 
le.  Souvent  le  prince  présidait 
m  àa  comte  du  palais  et  jugeait 
iffwait  ce  qu'il  avait  jugé.  Le 
s*clant  accrUy  nos  rois  se  virent 
ingmenter  le  nombre  des  comtes 
»;  ceua-ci  commettaient  quel- 
les lieulenanls  aux  lieux  où  ils 
>peléSy  et  ces  lieutenants  s'appe- 
romtesdtê  palais.  D'autres  fois, 
sicnt  les  comtes  des  lieux  mêmes 
pour  eux.  On  a  vu  des  comtes 
réunir  à  cette  dignité  celle  de 
nés  ou  gouvernements  particu- 
ir  juger  eu  dernier  ressort  dans 
f  de  ces  gouvernements.  Mais 
dignités  de  comte  du  palais  et 
t  provincial  n'étaient  pas  tel- 
tachées  l'une  à  l'autre  que  le  roi 
s  séparer.  Les  comtes  de  Tou- 
reni  le  titre  de  comtes  palatins 
lirenl  héréditaire  dans  leur  mai- 
jooîn-le- Pieux,  comte  de  Flân- 
ai* siècle  y  s'en  décorait.  Les 
e  Ciiampagne  l'ont  possédé  jus- 
^uoion  de  leur  comté  à  la  cou- 
eux  de  Guieone  l'ont  eu  aussi. 
Çe  prétend  que  les  rois  de  Bour- 
les  empereurs  d'Allemagne  ont 
rois  de  France  dans  l'nsage  d'à- 
comtes  pêhfias.  Ceptadaat  U 
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dignité  de  palatin  en  Allemagne  (vo^. 
PALâTiNAT)  était  féodale.  Les  comtes  pa- 
Utins  étaient  les  premiers  de  l'Empire.  A 
la  mort  de  l'Empereur  et  durant  l'inter- 
règne, ils  avaient  le  gouvernement  suprê- 
me. En  Frauce,au  contraire,  letitrede  pa- 
latin n'était  attaché  ni  à  une  terre,  ni  mê- 
me invariablement  à  la  penonne.  Th.  D. 

Les  comtes  palatins  allemands  {P/alz- 
grnfen  )  ,  d*abord  simples  magistrats 
temporaires  chargés  de  rendre  la  justice 
en  différents  palais ,  devinrent  plus  tard 
de  véritables  seigneurs  suzerains.  Le  pa- 
latin d'Aix-la-Chapelle  occupait  le  pre- 
mier rang.  Il  y  avait  aussi  des  palatins 
de  cour  que  les  Empereurs  nommaient  et 
auxquels  ib  con6aîent  l'exercice  de  cer- 
tains droits  impériaux.  Ib  étaient  par- 
tagés en  deux  classes,  dont  l'une  avait 
des  pouvoirs  plus  étendus.  Cette  institu- 
tion avait  dbparn  bien  avant  la  chute  de 
l'Empire,  yoy,  l'art,  suivant. 

L'ancien  titre  de  voïpofle  que  por- 
taient les  gouverneurs  des  provinces  po- 
lonaises, lithuaniennes,  etc.,  était  tra- 
duit, en  latin,  f^mt palatinus^ti palatinat 
devint  ainsi  synonyme  de  voîvodie  ou 
gouvernement.  Dans  ces  derniers  temps, 
la  division  du  royaume  de  Polosne  en 
palalinats  a  été  remplacée  par  celle  en 
gouvernements,  plus  conforme  aux  usa- 
ges de  Tempire  moscovite.  En  Hongrie 
[vt»Y.)j  le  palalio  était  élu  en  diète  parmi 
les  premiers  magnats  [voy.)  du  pays  pro- 
posés par  le  roi ,  dont  il  tenait  la  place 
dans  toutes  les  circonstances  importantes. 
On  sait  que  cette  haute  dignité  est  oc- 
cupée maintenant  par  un  archiduc  d'Au- 
triche. Le  palatin  actuel  est  Joseph- An- 
toine, oncle  de  l'empereur.  X. 

PALATINAT.  On  appebit  ainsi  (en 
allemand  Pfalz,  traduction  depalatium^ 
palais)  un  6ef  considérable  de  l'Empire 
germanique  que  l'on  dbtinguait  en  Haut 
et  Bas  Palatinat,  et  dont  les  deux  parties 
avaient  été  unies  jusqu'en  1620.  Le 
Haut"  Palatinat  ou  Palatinat  de  En'" 
vièrc  ^  compris  entre  le  margraviat  de 
Baireuth,  la  Bohême,  la  Bavière  et  le 
territoire  de  Nuremberg ,  embrassait  une 
étendue  de  130  milles  carr.  géogr. ,  et 
avait  pour  chef-lieu  Amberg.  Le  Bas^ 
Palatinat  ou  Palalinat  du  Rhin^  oc- 
/  cupait  sur  Jes  deux  rives  de  ce  CLeu\e 
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une  surface  de  75  millet  carr.  »  et  avait 
pour  boroei  les  états  de  Bade  et  de 
Wurtemberg,  le  comté  de  Katzeuellnbo- 
gen,  les  éiectorats  de  Mayeoce  et  de 
Trêves,  la  Lorraine  et  PAIsace.  Réuni 
autrefois  avec  plusieurs  autres  6efs,  au 
nombre  desquels  figurèrent  aussi  plus 
tard  les  ducbés  de  Juliers  et  de  Berg 
(voy»  ces  noms),  sous  l'autorité  de  Té* 
lecteur  palatin  du  Rhin,  le  Bas*Palati- 
nat  doit  toujours  être  compté ,  malgré  les 
terribles  ravages  qu*il  eut  à  subir  des  Im- 
périaux pendant  la  guerre  de  Trente- Ans 
{voy.  ce  nom  et  Tiu.t)  et  des  Françab 
en  1689  (vojr,  Louvois),  parmi  les  plus 
belles  et  les  plus  fertiles  contrées  de  T  Al- 
lemagne. Heidelberg,  Pancienne  capitale, 
et  Maoheim  {voy*  ces  noms)  en  sont  les 
principales  villes. 

Dès  le  XI*  siècle,  nous  voyons  les 
comtes  palatins  du  Rhin,  possesseurs 
héréditaires  du  Palatinat  et  de  ses  dé- 
pendances ,  siéger  au  premier  rang  des 
princes  de  TEmpire.  A  la  mort  de  Her- 
mann  II,  décédé  sans  héritiers,  l'em- 
pereur Frédéric  V^  disposa  (1 15G)  de 
ce  fief  en  faveur  de  son  propre  frère 
G>nrad.  L'empereur  Henri  VI  le  déclara 
réversible,  après  la  mort  du  nouveau 
<^mte,  au  gendre  de  celui-ci,  Henri, 
duc  de  Brunswic,  fils  aîné  de  Henri-le- 
Lion,  qui  lui  succéda  en  eflet.  Mais 
plus  tard  Henri  ayant  pris  parti  pour 
son  frère  Olhon  IV,  qui  disputait  la 
couronne  impériale  à  Frédéric  II ,  ce 
prince  le  mit,  en  1 315,  au  ban  de  l'Em- 
pire, et  investit  du  Palatinat  le  duc 
Louis  de  Bavière,  qui  ne  parvint  à  en 
prendre  possession  que  partiellement  ; 
mais  son  fils  Olhon ,  ayant  épousé  la 
fille  du  comte  palatin  dépossédé,  par- 
vint à  acquérir  la  totalité  de  ses  états 
è  la  maison  de  Bavière.  Les  deux  fils 
d*Othon  ,  Louis- le- Sévère  et  Uenii,  se 
partagèrent,  en  1356,  l'héritage  pater- 
nel. Ce  dernier  obtint  la  Bavière-Infé- 
rieure ,  l'autre  la  Bavière- Supérieure  et 
le  Palatinat  du  Rhin.  Des  deux  fils  de 
celui-ci,  Rodolphe  et  Louis,  le  premier 
hérita  du  Palatinat  et  de  la  dignité  élec- 
torale ;  le  second ,  auquel  échut  la  Ba- 
vière-Supérieure, fut  ce  même  Louis, 
dit  le  Bavarois,  qui  devint  empereur 
d'Aihmêgoe  et  réunit  la  Baviire-lnC4- 


rieure  à  soil  patrîmoÎDe.  Son  fr 
déclaré  contre  lui  et  pour  les  pi 
de  son  compétiteur  Frédéric 
duc  d'Autriche.  Louis  le  cha 
états  y  mais  entra  ensuite  en  a 
dément  avec  ses  fils,  auxqueit 
le  Palatinat  du  Rhin,  et  la  pai 
Bavière  depuis  appelée  Haut-! 
Robert  III,  arrière-petit- fils  (j 
phe,  fut  élu  empereur,  en  1 40 
de  ses  quatre  fils,  Louîs-le-Bark 
du  Palatinat  du  Rhin,  joint  à 
d'électeur;  les  trois  autres  formé 
gnes  de  Deux-PontsSimmer  n  ,dc 
et  du  Haut-Palatinat.  Ces  deux 
n'eurent  que  peu  de  durée.  Ave 
Henri  qui  embrassa  la  réformt 
gnit  pareillement,  en  1559,  la 
de  Louis- le-Barbu.  Frédéric 
ligne  principale  de  Simmern, 
eu  pour  souche  Etienne ,  et  q 
naissance  aux  branches  secon 
Veldenz,  de  Neubourg,  de  S 
de  Deux-Ponts  et  de  BirLenf 
ces  deux  derniers  noms) ,  lui  si 
passa  au  culte  réformé.  Parmi 
cendants ,  il  faut  surtout  no 
malheureux  Frédéric  V,  qui,  i 
cepté  la  couronne  de  Bohème, 
se  vit  dépouiller  de  ses  états  et 
gnité  électorale  que  Temperei 
nand  II  transféra  à  son  cousii 
Maximilien  de  Bavière.  A  la 
Westphalie ,  son  fils  Charles-! 
couvra  le  Bas- Palatinat,  et 
pour  lui  une  huitième  charge  < 
(vojr,  Elkctel'r  i/£mpire!,  un 
fire  d'archi  -  trésorier  ;  mais 
Palatinat  et  le  rang  qu*il  doc 
trrfois  dans  le  collège  électora 
rèrent  m  la  Bavière ,  sans  autre 
sation  pour  la  maison  palatii 
réversibilité  des  droits  perdui 
cas  d'extinction  de  la  ligne  mas 
ce  duché.  A  la  mort  de  Charlei 
prince  de  la  ligne  principale 
mern,  en  1685,  tous  ses  biei 
griitéa  passèrent  à  son  cousin 
palatin  Philippe-Guillaume,  d< 
t:he  collatérale  de  Neubourg, 
fils  Jean  -  Guillaume  réunit 
ses  états  ,  en  1 094  ,  les  doa 
celle  de  Veldenz.  Charlea-Phili 
ixkx%  tl  «on  fucoamur,  étant  i 
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lé  Bâls,  m  1743,  rélectont  pa- 
ckal  à  Charlet-Théodorc ,  de  la 
t  de  Sulzbach,  protecteur  zélé 
(Mfft  ce  des  arts.  L*extinetion  de 
Nie  qak  flormait  en  Bavière  dans 
ma»  de  NaxtmilieB-Joseph  III, 
7,  amena  la  réiinioo  de  ce  pays 
Matinal  y  et  la  réintégration  de 
ir  palatin  dans  tons  ses  anciens 
■ns  antre  condition  qne  la  ces* 
Tofioe  d^archi-trésorier  à  l'é- 
de  Bmnswîc.  A  Charles-Théo- 
mî  décédé  sans  enfants  en  1 799, 
le  dac  de  Denx-Ponts,  Masi- 
losepfa  ;  «Mis  par  suite  de  la  paix 
▼ille,  en  1801,  ce  prince,  depuis 
lé  roi  de  Bavière,  fut  obligé  de 
r  an  Palatinat  du  Rhin.  La 
sbtint  alors  tonte  la  partie  de  la 
■che,  qui  entra  dans  les  dép. 
it-Tonnerre  et  de  Rhin-et-Mo- 
Ak  de  la  rive  droite  fut  partagée 
grand-duc  de  Bade ,  celui  de 
le  prince  de  LinaDges-Dachs- 
t  le  duc  de  Nassau. 
,  les  traités  de  1814  et  de  1815 
siilner  à  1* Allemagne  le  Palatioat 
«  gauche  dont  la  majeure  partie 
ina  la  formation  du  cercle  du 
oné  à  la  Bavière ,  et  le  reste  fut 
ré  aux  provinces  rhénanes  de  la 
de  la  Prusse.  La  partie  badoise, 
les  parcelles  échues  aux  princes 
iges,  par  suite  de  la  médiatisa- 
■es  <lerniers ,  a  été  comprise  dans 
«a  cercle  do  Bas-Rhin.  Ch.  V. 
àTIXE,  sorte  de  fourrure  que 
ses  portent  sur  le  cou  pour  se 
la  gorge  en  hiver.  Le  nom  de 
ure  vient  de  la  6 Ile  de  Télecteur 
seconde  femme  du  duc  d 'Or- 
ère  de  Louis  XIV,  qui  se  servit 
tre  de  cet  ornement  «  la  cour.  Z. 
E3iQirE.  On  a  donné  impropre- 
nom  de  Vieux  Païen  que  aux 
rnne  ancienne  ville  inconnue. 
Dp  lacement  est  k  deux  lieups  de 
i-Palenque,  village  de  ITucalan 
te),  situé  vers  17°  de  lat.  N.  et 
long.  occ.  L*im|K)rtance  de  ces 
qai  ne  couvrent  pas  moins  de  7 
a  de  pays,  ayant  été  proclamée 
«oyageurs  qui  s^étaient  égarés 


del-Rio,  capitaine  au  service  du  roi 
d*E*ipagne,  eut  mission  de  les  explorer. 
En  juin  1787,  il  fit  abattre  des  arbres 
centenaires  qui  les  encombraient,  et  re- 
connut une  quinzaine  d*édifices  encore 
debout  et  qu*il  décrivit  superficiellement. 
L^exploralion  fut  reprise,  vers  1805,  par 
ordre  du  roi  Charles  IV,  qui  envoya  à 
Palenque  le  capitaine  Dupaix.  Les  ma- 
nuscrits de  celui-ci,  accompagnés  de 
dessins  nombreux  exécutés  par  Gastanc* 
da,  restèrent  oubliés  à  la  douane  de  Ve- 
ra-Cnu,  par  suite  des  événements  poli- 
tiques qui  affranchirent  le  Mexique;  de 
la,  ils  furent  transportés  au  cabinet  d*his* 
toire  naturelle  de  Mexico,  où  ils  furent 
mis  en  lumière  par  M.  Baradère,  en  1 838. 
La  demi-exhumation  des  édifices  de  Pa- 
lenque par  Antonio -del -Rio  fut  fatale 
à  trois  d'entre  eux,  qui  étaient  tombés 
a  Tépoque  de  Pexpédition  de  Dupaix. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  du  grand  tem- 
ple. Il  est  posé  sur  une  énorme  base  ou 
piédestal  formé  de  trois  corps  de  ma- 
çonnerie établis  au-dessus  Pun  deFautre, 
et  ayant  chacun  quatre  faces  latérales  en 
talus;  Tenseroble  de  cette  base  a  60 
pieds  de  haut;  elle  est  construite  en 
pierres,  chaux  et  sable.  Au  milieu  du 
plan  incliné  de  la  base  tourné  vers  TO- 
rient  est  un  escalier  qui  conduit  au  tem- 
ple, dont  les  dimensions  sont  :  240  pieds 
sur  les  grands  côtés,  145  sur  les  petits 
et  36  d'élévation.  Les  murs  ont  4  pieds 
d'épaisseur;  les  portes  ne  paraissent  pas 
avoir  été  pourvues  de  fermetures  quel- 
conques; les  fenêtres  sont  petites  et  de 
formes  variées;  les  voûtes  figurent  un 
angle  tronqué  au  sommet;  les  couver- 
tures sont  faites  de  dalles  bien  jointes: 
l'extérieur  comme  l'intérieur  est  recou- 
vert d'un  enduit  solide  et  brillant  ;  en 
haut,  on  voit  une  large  frise  encadrée 
dans  deux  corniches  doubles;  sur  les 
piliers  formant  galerie  autour  de  l'édifice, 
il  y  a  80  bas-reliefs  en  stuc,  à  figures  de 
7  pieds  de  haut  d*une  exécution  soignée. 
A  l'intérieur,  on  trouve  des  salles  im- 
menses ornées  de  bas-reliefs  en  granit, 
hiéroglyphes  sculptés,  cours,  souterrains 
ornés  aussi  de  sculptures,  tour  carrée  à 
quatre  étages,  dont  l'escalier  est  soutenu 
par  une  voiite  à  plein  cintre.  Les  hu» 
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Palenqne  semblent  indiquer  qne  les  nos 
étaient  oonsecrét  an  cnlCe  relifieaxy  les 
antres  à  la  gloire  du  pays,  d'autres  à 
rédncatîon  de  l'enfance.  On  y  retrouve 
les  traces  du  culte  de  la  croix  considérée 
comme  divinité  de  la  pluie,  lequel  s'est 
ooDservé  dans  l'Ile  de  Cozumel,  assez  voi- 
tine  de  Palenqne. 

A  quel  âge  doit*on  rapporter  l'ori- 
gine de  ces  monuments?  Probablement 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Aussi  soli- 
des par  leur  forme  en  talus  et  par  les 
matériaux  qui  entrent  dans  leur  con- 
struction, que  les  édiâces  égyptiens,  iU 
sont  dans  un  état  de  décrépitude  plus 
avancé  que  ceux-ci;  leur  antiquité  est 
donc  pour  le  moins  aussi  grande.  Les 
hiéroglyphes  de  Palenqne  (sculptés  et 
non  gravés  comme  ceux  des  Égyptiens) 
n'ont  pas  d'analogie  de  forme  avec  ceux 
des  Aztèques  (voy-  T.  XVII,  p.  635). 
Les  Toltèques,  subjugués  par  ces  derniers 
dans  le  xii*  siècle,  et  qu'on  suppose  être 
arrivés  dans  le  vi*  siècle  sur  le  plateau 
du  Mexique,  n'ont  laissé  aucune  con- 
struction semblable  ;  les  édifices  de  Pa- 
lenqne précédèrent  donc  l'établissement 
des  Tollèqnes  au  Mexique.        L.  G- s. 

PALÉOGRAPHIE  (de  iralaioç,  an- 
cien,  et  y/Mtoii,  écriture),  partie  de 
l'archéologie  (vojr,)  qui  traite  des  an- 
ciennes écritures  ;  art  de  les  déchiffrer, 
et,  dans  un  sens  plus  restreint,  connais- 
sance des  inscriptions  (  vojr,  ce  mot  ). 
Différente  de  la  diplomatique  (vo/),  qui 
s'occupe  particulièrement  des  monu- 
ments manuscrits  (voy-,)  plus  modernes, 
la  paléographie  se  rapporte  à  l'antiquité, 
surtout  classique.  Elle  doit  non-seule- 
ment apprendre  à  lire  les  anciennes  écri- 
tures, mais  encore  a  les  décomposer,  à 
remonter  autant  que  possible  à  leur  ori- 
gine, à  lea  suivre  dans  les  modifications 
qu'elles  ont  subies,  à  reconnaître  les  dif- 
férentes altérations  qu'elles  ont  éprou- 
vées en  s'éloignent  de  leur  source  com- 
mune. Toute  espèce  d*écritnre  rentre 
dans  la  sphère  de  la  paléographie  :  aussi 
est-ce  au  mot  ÉcairuaK  que  nous  avons 
fait  connaître  les  principaux  éléments  de 
cette  science.  On  peut  consulter  en  ou- 
tre les  articles  Copisrr.s,  Alphakkt,  etc. 
Monifiinoon  (voy.)^  le  premier,  dans  sa 
Péfti/^^graphia  grœca ,  fonda  U  paléo- 


graphie sur  one  bnse  sdentifiqui 
jours,  l'ouvrage  le  plus  impon 
blié  sur  cette  matièrê  est  dû  a  ft 
son  livre,  écrit  en  allemand,  est 
Images  ci  Écritures  des  ancien 
Manheim,t8l9.21,3vol.in-8^ 
vestre  ,  Chamiiollion-Figeac 
Champollion-Figeac,  font  para 
Paléographie  universeUe^  Colit 
fac-similé  d'écritures  de  tous 
pies  et  de  tous  les  temps ^  Part 
ouvrage  de  luxe  publié  diaprés 
dèles  écrits,  dessinés  et  peint! 
lieux,  et  qui  formera  4  vol.  in-( 
nommerons  en  outre  celui  de  M 
Elementa  epigraphices  grœrœ 
1840,  auquel  on  fient  joindre  le 
ti lions  d'écritures  des  manuscrit 
férents  siècles ,  publiés  à  Paris  | 
primerie  royale,  et  ceux  qu'on  t 
tête  d'un  écrit  de  M.  E.  de  Mur 
talogus  codicum  Bibliothecœ  in 
{Petropolitanœ)^  Pétersb.,  1 84( 
Enfin,  nous  rappellerons  une  I 
allemande  de  M.  R.  Lepsius,  Ld 
graphie,  un  îles  instruments  d 
guisuque^  Berlin,  1834,  in-8% 
Paléographie  de  l'Encyclopédie 
et  Gruber,  ayant  pour  auteur  I 
M.  Gesenius. 

PALÉOLOGUE,  nom  d'un< 
qui  fut  en  possession  de  t'empi 
depuis  1260  jusqu'à  1453,  c'es 
depuis  la  chute  de  l'empire  Latii 
la  prise  de  Constant inople  par  le 

Michel  Paléologue,  chef  de  < 
nastie,  descendait  d'une  illustn 
grecque  qui  avait  suivi  en  Asie  la 
de  Théodore  Lascaris  I*'  (l'or.  ] 
dateur  du  royaume  de  Nicée. 
gouverneur  d'une  province  d'A 
Théodore  Lascaris  II,  lorsque  ce 
reur  mourut  (août  1359).  Pen 
funérailles,  Paléologue,  qui  coni 
régence  et  même  l'empire,  fit, 
troupes  révoltées,  massacrer  U 
désigné,  s'empara  de  l'héritier  d 
Jean  Lascaris,  âgé  de  6  ans,  et  u 
régence  en  attendant  mieux.  Le 

despote  (t*^^*)'  '^  premier  api 
d'empereur,  ne  tarda  pas  à  lui 
féré  :  c'était  un  pas  de  plus  vers 
Il  rencontra  sur  cette  même  rout* 
Comuent^dei^u  d'Hier ie,  qui 
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;  la  guerre  éclata  entre 
tiaipédleiui.  Pendant  les  hos- 
léolofoe,  qni  avait  va  mettre  le 
m  se*  intèrèU,  procéda,  pour 
muer  la  oonronoe  impériale,  à 
DÎe  de  900  couronnement,  sans 
iiocter  son  jeune  pupille.  Cette 
e  usurpation  fut  suivie  d*un 
«s,  qui  fut  une  mémorable  ré- 
Aleab  Stratégopnle ,  un  de  ses 
qui  avait  re^  Tordre  d*exa- 
marchant  sur  Hllyrie,  l'état 
nlinople,  ayant  eu  avis  de  la 
le  la  garnison  et  de  la  détresse 
nts,  lenla  une  attaque  de  nuit 
a  de  cette  ancienne  capitale  de 
2^  juillet  1361).  Au  milieu  du 
Incendie,  Baudouin  II,  le  der- 
mpereurs  latins,  parvint  à  se 
à  gagner  Négrepont.  Informé 
rictoire  à  laqndle  il  croyait  à 
cologue  quitta  immédiatement 
it  nue  entrée  solennelle  à  Con  - 
e.  Ainsi  fut  rétabli  Tempire 
t  Michel  Paléologueeut  la  gloire 
ccood  fondateur.  Il  en  mérita 
titre  par  son  zèle  à  effacer  les 
la  domination  latine,  qui  n'a- 
derrière  elle  que  des  ruines  et 
e.  Prévoyant  que  Baudouin  al- 
rer  contre  lui  toute  la  chrétienté 
une  nouvelle  croisade,  il  eut 
a  seul  moyen  qui  pût  déjouer 
:  dont  le  pape  devait  être  le 
fut  de  proposer  a  la  cour  de 
réunion  des  églises  grecque  et 
ojr.  église  OaïKiiTALB,  Union, 
idis  que  les  négociations  reli- 
ispendaient  les  armements,  il 
par  des  traités  d'alliance  Tap- 
onigares,  des  Hongrois  et  même 
s;  il  se  mettait  à  l'abri  des  divi* 
naissent  dans  un  état  où  il  se 

0  X  son verains,et  renfermait  dans 
■rcsse  le  malheureux  Lascaris, 
la  vue  par  son  ordre;  il  faisait 
déposer  le  patriarche  Arsène^ 
t  excommunié,  et  dont  le  cré- 
>rité,  lui  portait  ombrage.  Aussi 
-t-il,  au  dedans  comme  au  de- 
9qne  en  état  de  lutter  contre 
\  de  Baudouin  et  de  Charles 

roi  de  Sicile,  qui  menaçaient 

1  plus  Constantino/>Je«  Toute- 
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fois,  craignant  la  diance  des  batailles,  il 
fit  de  nouveau  proposer  au  pape  de  ter- 
miner le  schisme  grec  Grâce  à  ses  instan- 
ces auprès  du  patriarche  et  des  évéques, 
la  réunion  fut  décidée  au  concile  de  Lyon, 
en  1374,  et  la  suprématie  du  pape  re- 
connue. Mais  les  Grecs  ne  ratifièrent  pas 
les  concessions  faites  par  le  clergé.  On 
s'opposa  aux  décisions  du  concile,  aux 
ordres  de  l'empereur.  En  vain  Paléolo- 
gne  voulut  réduire  les  opposants  par  la 
violence:  son  autorité  fut  impuissante, 
et  le  pspe,  qui  se  crut  joué  par  l'empe- 
reur, finit  par  s'unir  aux  Vénitiens,  aux 
Français  et  à  Charles  d'Anjou.  Alors, 
voyant  que  la  guerre  était  sa  dernière 
ressource,  Paléologue  prit  l'offensive.  Il 
attaqua  devant  Belgrade  une  armée  de 
Siciliens  et  la  défit;  il  aida  les  projets 
de  Procida  {yoy,)  et  la  conjuration  qui 
se  dénoua  par  les  Vêpres  Siciliennes 
r30  mars  1282);  il  fournit  des  secours 
a  l'amiral  catalan ,  Roger  de  Loria 
qui  détruisit  la  flotte  française  voguant 
vers  la  Sicile  et  Constantinople.  Ce  fu- 
rent les  derniers  succès  de  sa  politi- 
que. Dans  cette  même  année,  pendant 
une  expédition  en  Thrace,  il  fut  pris  de 
douleurs  intestinales  auxquelles  il  suc- 
comba, à  l'âge  de  58  ans,  après  24  ans 
de  règne.  Malgré  ses  victoires,  malgré  la 
restauration  de  l'empire  et  de  la  nationa- 
lité grecs,  la  réunion  des  deux  églises 
avait  soulevé  contre  lui  tant  de  haine  que 
soff  fils  Andronic  fut  obligé  de  le  faire 
enterrer  de  nuit  et  sans  pompe.  — Le^ 
principaux  historiens  de  Michel  Paléo- 
logue sont  Pachymère  et  Grégoras.  F.D. 
Michel  VIII  Paléologue  eut  pour  suc- 
cesseurs son  fils  Anuxonic  II,  et  le  petit- 
fils  de  celui-ci,  Andeonig  III  h^oy-  ces 
noms).  Après  eux  régna  Jean  I  ,  fils  du 
précédent,  né  le  18  juin  1332,  et  qui 
monta  sur  le  trône  le  15  juin  1341. 
Le  grand -domestique,  Jean  Rantakuzène 
(vo/.),  prit  la  conduite  de  l'état,  et  finit 
par  s'emparer  de  la  couronne  qu'il  fit 
plus  tard  partager  à  son  pupille.  Une  ré- 
volution le  força  d'abdiquer  et  de  céder 
Tempire  a  Jean  Paléologue.  Dépouillé 
par  les  Turcs  de  ses  plus  belles  provin- 
ces, ce  dernier  vint  en  Italie  demander 
des  secours,  et  n'y  reçut  que  des  humi- 
lUtioos,  L'ambition  d'AiiD^onic  W  ^fA^ 
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rebelle  qui,  Qo  momeQt,  poeiédale  trôoe 
de  ion  père,  lai  cauM  d*aalrei  chafrins, 
et  il  moQrat  enfin,  eo  1 89 1 ,  bra^é  par  tes 
ennemis  et  méprisé  de  ses  sujets.  -»  BIa- 
VUBL  Paléologue,  son  second  fils,  né  Pan 
1 848,  associé  à  Tempire,  en  1 878,  au  dé- 
triment de  son  aîné,  lui  succéda.  A  la 
mort  de  son  père,  il  était  en  otage  à  la 
cour  du  sulthan  Bajazeth  :  aussitôt  il  s'en- 
fuit à  Constantinople  où  il  est  reconnu; 
maislesullban  le  poursuit,  ravageant  tout 
sur  son  passage,  et  lui  accorde  enfin 
la  paia  en  le  soumettant  à  un  tribut. 
Manuel  ^int  aussi  dans  TOccident  solli- 
citer inutilement  les  secours  des  princes 
chrétiens.  Plusieurs  fois  la  capitale  de 
Tempire  d'Orient  lut  menacée  par  les  ar- 
mes othomanes.  Manuel  venait  de  signer 
un  traité  avec  Amuratll  {voj\\  lorsqu'il 
finit  subitement  ses  jours,  le  24  juillet 
1435.— Jeah  Paléologue  II,  né  le  25 
décembre  1 890  ,  associé  à  l'empire  en 
1419,  succéda  à  Manuel  son  père.  Il  tenta 
aussi  vainement  que  ses  ancêtres  la  réu- 
nion des  deux  Eglises;  projet  qui  sou- 
leva les  Grecs  contre  lui.  Les  progrès 
des  Turcs  le  réduisirent  à  la  dernière  ex- 
trémité :  il  mourut  de  chagrin  en  1448, 
sans  laisser  d'enfants. — Coxstahtin  XII, 
dit  DraAosés^  4*  fils  de  l'empereur  Ma- 
nuel et  d'Irène  Drakosès,  né  en  1403, 
succéda  à  son  frère  Jean.  Mais  en  1453, 
Mahomet  II  (vo/.)  s'empare  de  Constan- 
tinople, après  un  siège  soutenu  avec^n 
courage  admirable,  et  Constantin  pwit 
noblement  les  armes  à  la  main. 

Dkmktrius  et  Thomas,  frères  de  Con- 
stantin Paléologue,  lui  survécurent,  et 
se  soutinrent  pendant  quelque  temps  dans 
le  Péloponnèse,  dont  Mahomet  réussit  à 
se  rendre  maître  en  1458.  André  Pa- 
léologue, neveu  de  Constantin  XII,  hé- 
ritier des  droits  de  sa  famille,  les  céda  à 
Charles  VIII,  en  1494,  puis  à  Ferdinand 
d* Aragon,  en  1 500.  —  Théodore  Paléo- 
logue, 2*  fils  de  l'empereur  Andronic  II 
qui  avait  épousé  l'héritière  du  comté  de 
Montferrat,  en  1 305,  forma  une  nouvelle 
maison  de  Montferrat  {voy.)  qui  subsista 
jusqu'en  1533.  Z. 

PALÉ0?iT0L001E  (de  ir«)«eo.', 
vieux,  joint  à  mv,  ôvro«',  être,  et  à  Xôyoc, 
discount),  science  qui  traite  des  êtres  an- 


fre  plus  anjounThni.  Foy,  HiSTonu 
RXLLE,  Minéral  (règne)^  AvrÈDih 
Fossiles,  Antheofoutru,  Mam 
TES ,  Mégathérium  ,  Paléotké 
Mammouth,  Ichtrtosaueu,  Péti 
TiON,  Terrain,  Géologie,  Terri 

PALÉOTUÉRIUn(irftÀft<ô»', 
5iQptov,  bête  fauve),  nom  donné  j 
Cuvier  à  un  genre  de  mammifèn 
les  espèces,  connues  à  l'état  foasi 
lemeot,  se  rapportent  à  l'ordre  d 
chydermes  (voy,  l'art.).  On  en 
une  douzaine  d'espèces,  dont  l'ui 
à  peu  près  la  taille  du  rhinocéf 
structure  des  os  de  la  tête  indique! 
portaient,  comme  les  tapirs,  une 
trompe  charnue.  Elles  paraissen 
habité  les  bords  des  lacs,  car  les 
qui  renferment  leurs  ossements  a 
nent  aussi  des  coquilles  d*eau 
Les  anoplothérium  et  les  tapiroth 
séparés  depuis  des  paléofhériua 
rapprochent  par  tous  leurs  caracti 
sentiels.  C. 

PALÉPHATE,  mythograpb 
né  vraisemblablement  dans  le  iv 
avant  notre  ère  à  Athènes,  selon  I 
a  Paros  ou  a  Priène,  selon  les 
nous  a  laissé  cinq  livres  sur  les 
incroyables^  où  il  explique  les 
d'une  manière  allégorique  et  éivf 
que.  Ce  traité  a  été  imprimé  pour 
mière  fois  en  grec  par  Aide  Man 
*  .'105.  On  le  joint  quelquefois  au 
d'Ésope.  J.-F.  Fischer  en  a  doo 
édition  revue  sur  de  nouveaux 
scrits  en  1789.  Il  en  a  paru  ui 
fran^*.  de  Pulier  à  Lausanne,  1 
D^autres  personnages  de  l'antiqi 
porté  le  nom  de  Paléphate,  entn 
un  poète  d'Athènes  qui  vivait  ava 
mère,  un  historien  grec  d'Abydo 
grammairien  qu*on  croit  Fg\  ptien 
sance. 

PALERME,  capitale  de  la? 
seconde  ville  du  royaume,  est  %\\ 
le  golfe  du  même  nom,  dans  un< 
fertile  encadrée  par  des  monta 
poétiquement  appelée  Omca  ti'o 
de  la  mer  ou  du  mont  Pelegrini 
domine,  elle  présente  à  l'œil  i 
tableau  sur  lequel  son  beau  ciel^ 
teintes  les  plus  riches.  Cette  vi 


chaoemeaî  virants  et  que  la  nainraa'oC-  \  reaCatmia  «ikNxxou  \T 0^000  hab. 
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■tliâtie.  Elfe piMièJt an for- 
(  et  «{velqucs  édifieet  remarqai- 
qw  fe  pâlab  da  Tioe-roi,  l*ar» 
rUlci--<le-TiUe,  le  coovent  de 
lire,  Pancien  palais  des  jésuites, 
i  H  des  portes  en  marbre  et  en 

0  centre  de  la  ville,  une  magnî- 
aine  décore  une  place  octogo* 
r  Piazza  VUena^  laquelle  a 
!  une  eeintnre  de  belles  mai- 
es de  sutues.  Le  long  de  la 
core  la  Pinzia  di  Marina^  ou 
le  le  monde  élégant  dans  les 
lé ,  et  qui  se  termine  par  un 
ifdin  public,  nommé  la  FlorOy 
âmes,  de  fontaines  et  de  kios- 
rme  a  deux  poru  :  l'un  pour  les 

guerre  et  pour  ceux  de  com- 
ûs  ouvert  au  vent  du  nord- 
ea  s6r  ;  Pautre  pour  les  vais- 
rchauds  seulement,  formé  par 
sar  lequel  s*élève  un  phare.  ' 
ue  se  (ait  le  principal  com- 
exportation  des  produits  du 
coosisleni  en  blà ,  légumes, 
:hoB,  sardines  et  autres  pois- 

,  manne,  sumac  pulvérisé, 
vins,  eaox-de-vie,  soufre, 
IX,  sel,  huile  d*olive,  figues  et 
it»  secs,  noix  de  galle,  etc.  Les 
>os  se  composent  de  sucre,  ca- 

indigo,  métaux,  cuirs,  morue, 
>oÎ9  de  construction.  En  1833, 

1  reçu  à  l'entrée  832  navires 
.37,400  tonneaux,  et  974  de 
lonn.  en  étaient  sorti».  Paier- 
ie siège  du  gouvernement,  pos- 
haute-cour  de  justice  de  la- 
lortisseot  celles  de  Trapaui,  de 
t  de  Svracuse.  Son  UDiversité, 

1 374,souslenomd*^c^if;^c//im 
Bple  environ  400  étudiants. 
it  que  Palerme  fut  fondée  par 
ie  phénicienne.  Elle  fut  ensuite 
>ar  tes  CarthagiDois  à  qui  Mé- 
acba  après  une  grande  victoire 
>ona  sur  eux.  Plus  tard,  elle 
>roie  desSarrazius,  sur  lesquels 
it  les  chevaliers  normands  Ro- 
g«-r,  en  1072.  Depuis  ce  temps, 
toujours  partage  la  destinée 
ont  elle  était  U  capitale.  En 
»  fut  le  théâtre  du  massacre  des 


sieiiiennes  (vojr,).  En  1676,  une  flotte 
hollandaise  fut  incendiée  dans  son  port 
par  le  duc  de  Vivonne.  Ce  fut  à  Palerme 
que  se  réfugia  avec  toute  sa  cour,  en  180G, 
le  roi  de  Naples  Ferdinand  IV,  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  états.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  les  Anglais  envojrèrent  en 
Sicile  des  forces  considérables  et  occu- 
pèrent militairement  Palerme  jusqu'en 
1814.  En  1820,  eut  lieu  dans  cette  ville 
une  révolution  qui  avait  pour  but  de 
donner  une  constitution  à  la  Sicile.  Pa* 
lerme  souffrit,  en  1823,  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  lui  rappela  celui  de 
1726.  Enfin  en  1837,  elle  fut  ravagée 
par  le  choléra-morbus,  qui  fut  l'occasion 
de  soulèvements  populaires  par  lesquels 
ses  rues  et  ses  places  publiques  furent 
ensanglantées.  C.  L.  m. 

PALES,  déesse  italique  des  bergers 
qui  présidait  aux  troupeaux.  On  célé- 
brait en  son  honneur,  dans  la  campagne 
de  Rome,  les  fêtes  nommées  paiéUts^ 
pour  obtenir  la  fécondation  des  brebis. 
Dans  ces  fêtes,  qui  marquaient  lanni- 
versaire  de  la  fondation  de  Rome  (21 
avril),  on  offrait  à  la  déesse  des  gâteaux 
de  miel  et  de  fèves,  du  lait  et  du  vin 
cuit;  un  repas  rustique  les  terminait.  Les 
palêlies  se  maintinrent  jusqu^au  vu* 
siècle  de  notre  ère,  et  peut-être  les  re- 
trouve-t-on  dans  les  feux  de  joie  de  la 
Saint-Jean.  Z. 

PALESTINE  {Falesthin),  nom 
sous  lequel  on  comprend  toute  Téteodue 
de  pays  renfermée  entre  l'Anti-Liban  ou 
Djvbel-el~  Clieikk  (Hermon),  et  ses  ra- 
mifications, le  Djebcl'ChaJJad  on  mon- 
tagnes de  Neplithali  et  le  Djebel- Heisch 
[voy,  Libax),  au  nord  ;  le  désert  au  sud 
et  à  l'est,  et  la  Méditerranée  à  l'ouest. 
Ce  pays  que  la  naissance  et  le  séjour  du 
Sauveur  a  fait  appeler  la  Terre-Sairitc, 
surtout  au  temps  des  Croisades,  se  divine 
de  l'ouest  a  Test  en  différentes  zones. 
Sur  les  bords  de  la  mer,  il  offre  uiie 
plaine  basse,  sablonneuse  en  quelques 
endroits,  fertile  en  d'autres,  et  couverte 
de  palmiers,  interrompue  vers  le  nord 
par  le  mont  Carmel ,  et  bornée  plus 
loin  par  les  montagnes  de  Tyr,  au  pied 
desquelles  s*élend  la  baie  de  Ptolémaîs 
ou  de  Saint- Jean  d'Acre  {voj,  lou^  iie% 


yonnu  90U3  )e  aow  de /^(t^es  I  aoms).   Au  sud^   celle  plame   «''êVeuO^ 


■Kri^n*  Pbilltlin*  rfnM  le  nnoi  • 
Ml  tiluM  Cm*  m  i.ii  h'ilr- 

Utt  i|ul,  mima  iUp*  an 
Iwatm,  *■  Iniut*  conii'l 
ilNMwt  lin  ni»*u  >1<  U  <i 
|io*f  ilpmi**(d«rlnii 
niiiulir*  d'i!sr«»Bllabi 


mont  T«bor  pu 

uMiii|iir,    t'ab*' 


uds  nniiilnliD' 


•  jumJ  Hijct  de  icaodiilr  {> 

twÊmdalnrn  plarimum], 
-sT  «tpuliion  inméilUle. 
'Mluifi,  qui  pru  (}«  Icippi 
.-til  ^f>ou>e  oni!  jeune    fil 

I  f itttrDM  d*  u  famille  uuii 
rriula  •  an  pareil  mup,  el 
liile;  c«)ieDd>nl  aat  pcnuiu 
dr  lit  ccui  lui  (di  «FCDril^ 


lactBIB,  il  y  Tnl  rr^  rji  nc4i 
L.n  mt,n  l&fil,  il  quilia  cet 
pour  celle  de  Suatr-Maric^l 
te>  a«»dla|[e«  èUiMt  plo*  Cni 
\\y  mta  dit  tn»t**,rl  M 
rofilai  que  pour  irprandra 
>*l«i  qn'il  ■*■■■  jardii  occBi 
PieiTT  riu  \'atïran. 

IIaim  l'rtrrrir*  d«  la  Int 
riiapvJla  pontiAnlc,  Knimp 
un  liirr  dr  ÈlmttngaM^  m  • 
a>aii  nonn^inMlcBsuilrpa 
U  rlan*  H  rrtefnr  Ju  Mib 

I  M  ]'■■■■)  éM  psfi'klM*.  L'a 


PAL  (  129  ) 

iC  entre  kt  Joib 
Sons  les  rois  sjneosi 
ém  loordaiD  od  Judée 
IwmiiKjei  :  b  Judée 
Ai,  ma  sady  atcc  les  Tilles 
I  y  BetUoicni  et  Jenooy  les 
iCénrée  et  de  Joppe  (Jaffe)»  et 
et  de  riiluieéai  ;  b  Samarie^  aa 
wtte  les  vilkt  de  Semerie  (Sé- 
I  étSkAam  (Naploose,  Neblus), 
d^Ephnîm  ou  d*Isnêl 
le  aoDt  Garizim  ;  b  Galilée^ 
t  avec  Ici  ▼îllct  de  TibérUs,  de 
■B,  de  Betlmîde,  de  NaÎD,  de 
I  cl  de  Cane.  Le  partie  au-delà 
t  ém.  Joerdain  avait  pris  le  nom 
Pérée  (Diptcisy  aons-entendn 
I  7«,  b  terre  située  au-delày 
idanifime),  et  te  subdivisaît  en 
mde^  Itmrée^  an  nord;  Gaula- 
iGabad,  jtmramiiidey  BaUmée^ 
t;  et  Pérée  propre,  avec  b  Déca^ 
r.  «  an  sud.  Dans  Thistoire  mo- 
iPiideaUiie  a  suivi  les  destinées  de 
l'vOT-.}  et  lait  anjourdirai  partie 
■eOcbonian  {voy.  Tart.) . — Voir 
r,  P'mes  de  ta  Paiesitne  et  de 
wtamie^  diaprés  les  dessins  origi- 
cabinct  de  M.  R.  Ainslie,  avec 
éom  Ustoriqne  de  œ  pays,  Lon- 
M,  in-fol.;  Rannery  Palœstina^ 
ISSâ,  in-8*;  le  Voyage  en 
les  années  1836^/  1837, 
Schubert,  Erbngen,  1838- 
L  in-8*  ;  et  surtout  Rosenmûllery 
^ie  hibiîqme^  t.  II,  en  2  parties, 
1836-37,  in-8^;  voir  aussi  la 
>Aftf  sacrée  de  3IM.  Meiasas  et 
t^  Vma^  1841,  in-18,  avec  un 
M-S*.  C.  L,  et  S. 

ESTKC  (en  grec  râ/xccsrpa,  de 
lle\  Cbà  les  Grecs  et  les  Ro- 
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sorte  d*école  publique 
gens  se  formaient  aux  dif- 
dn  corps.  La  lutte 
^élait  <{ue  Tao  de  ces  exercices, 
■aeignait  dans  les  palestres  Feo- 
%peniatkU^  c*est-à-dire  des  cinq 
DombnU  gymniques  ^âO/w)  ou 
i  étaient   en   faveur   chez   les 


[«  étesda  a  été  consacré  à  cette 
•,  n  U  pïapart  des  lieax  mentionnes 
raagëUqae  sont  aussi  l'oLjet  de 


Foy,  LtîTTE,  GnnrASTiQtTE, 

Z. 

PALBSTRINA.  Ce  nom  moderne  de 
Fantique  Préneste  {yoy\  Part,  suiv.)  sert 
habituellement  à  désigner  l'un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  illustré  Part  mu- 
sical. Son  véritable  nom  était  GiovAinri 
PiEELUiGi  ;  il  était  né  à  Palestrina,  comme 
on  le  reconnaît  par  le  titre  des  ouvrages 
qu^il  a  lui-même  publiés. 

Les  archives  de  cette  ville  de  l'État  de 
l^lise  ayant  été  brûlées  lors  de  Pen- 
vahissement  de  b  campagne  de  Rome, 
SOI»  le  pape  Paul  IV,  on  ne  peut  préciser 
b  date  de  sa  naissance.  Ce  n'est  qu'au 
moyen  de  divers  rapprochements  que 
Pou  éublit  qu'il  dut  naître  dans  l'été 
ou  l'automne  de  1524,  date  que  l'in- 
scription d'un  portrait  fort  ancien,  con- 
servé dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  autoriserait  à  reculer  jusqu'en 
1514.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  les 
parents  de  Pierluigi  étaient  d'une  con- 
dition inférieure,  et  l'on  suppose,  d'après 
certaines  indications,  qu'ils  venaient  ven- 
dre à  Rome  des  fruits  et  des  légumes;  ib 
y  amenèrent  leur  fils,  qui  sans  doute  an- 
nonçait d'heureuses  dispositions,  et  fut, 
selon  toute  apparence,  placé  dans  quelque 
église  en  qualité  d'enfant  de  chœur;  il 
devait  ainsi  obtenir  son  entretien  et  être 
instruit  dans  la  grammaire ,  le  chant  et 
le  contrepoint. 

Les  études  musicales  qui  se  faisaient 
dans  les  églises  de  Rome  étaient  alors 
extrêmement  faibles  :  aussi  Sixte  IV  et 
Jules  II  avsient-ils  cherché  à  y  suppléer 
par  on  établissement  spécial;  mais  il 
parait  que  ce  projet  fat  différé  ou  ne 
réussit  pas,  car  nous  voyons  Claude 
Goudimel ,  qui  fut  depub  l'une  des  plus 
intéressantes  victimes  des  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy,  établir  de  son  chef 
à  Rome  une  Uitistre  et  excellente  école 
(Lettre  d*Antimo  Liberati,  p.  22),  d'où 
sortirent  une  fouled'élèves remarquables. 
De  ce  nombre  et  au  premier  rang  fut 
assurément  Pierluigi,  qui  travailla  sous 
sa  direction  pendant  plusieurs  années,  et 
probablement  jusqu'à  son  entrée  à  la  ba- 
silique de  Saint- Pierre  du  Vatican,  où  il 
fut  admis  comme  maître  de  chapelle,  en 
1551.  Il  est  le  premier  qui,  en  cftWt 


5.    /  église.  Mit  porté  ce  titre, 
7T^.  i/,  C.  W.  Af.  Tome  XIX, 
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Eo  1464,  il  publia  soo  premier  llyrt 
de  messes  y  qui  en  contient  4  à  quatre 


Toiiy  et  une  à  cinq  :  cet  oinrrage  an- 
nonce la  connaissance  la  plui  profonde 
des  ressources  de  Tart  tel  qu'on  le  con- 
sidérait en  ce  temps ,  et  Tétude  que  l'au- 
teur avait  dû  faire  des  compositeurs  ve- 
nus avant  lui.  Tout  y  est  artifice  et  corn* 
binaiaon.  Ainsi ,  dans  la  première,  qui 
est  la  plus  solennelle,  Tune  des  parties, 
ordinairement  le  soprano,  chante  con- 
tinuellement le  plaincbant  de  l'antienne 
JSece  sacerdos  magnas ,  tandis  que  les 
autres  parties  traitent  les  paroles  de  la 
messe  avec  des  contrepoints  sans  cesse 
variés.  Dans  la  dernière  messe ,  dont  les 
mélodies  sont  travaillées  sur  le  chant 
de  l'hymne  j4d  cœnam  agni  providi , 
on  trouve  sans  cesse  dans  le  soprano 
un  canon  à  la  quinte  inférieure.  Quant 
au  sens  même  des  paroles  de  la  liturgici 
l'auteur  n'y  a  pss  égard  le  moins  du 
monde  ;  il  ne  parait  aucunement  vou- 
loir sortir  de  la  route  tracée  par  ses  pré- 
décesseurs, et  borne  ses  prétentions  à 
obtenir  parmi  eui  l'une  des  premières 
places. 

Pierluigi  avait  dédié  son  premier  ou- 
vrage au  pape  Jules  III;  ce  pontife  vou- 
lut récompenser  l'auteur  en  l'admettant 
parmi  les  chapelains  chanteurs  de  sa  cha- 
pelle, quoiqu'il  eût  récemment  publié 
un  motu  proprio  dans  lequel  il  désap- 
prouvait l'admission,  en  qualité  de  cha- 
pelains-chantres ,  de  plusieurs  individus 
qui  avaient  été  re^us  par  faveur,  et  défen- 
dait sous  des  peines  très  graves  d'admettre 
dorénavant  aucun  sujet  contre  la  teneur 
des  règlements  qui  esigeaient  le  con- 
cours et  un  scrutin  secret  des  membres 
de  la  chapelle.  Toutefois  le  pape  crut 
pouvoir  y  déroger  à  l'égard  du  grand 
compositeur,  et  donna  ordre  de  le  re- 
cevoir, ce  que  durent  faire  les  chapelains 
après  avoir  inutilement  réclamé  le  main- 
tien des  statuts  et  l'exécution  du  moim 
proprio, 

Pierluigi  quitta  Saint-Pierre  du  Va- 
tican pour  cette  place  qu'il  ne  conserva 
que  pendant  peu  de  mois.  Pie  IV  [voy,) 
ayant  réMilu  d'opérer  une  réforme  dans 
le  clerf^é  et  la  cour  de  Rome  ,  il  vint  a 
jef  oreilles  que,  parmi  les  chantres  de  la 


étaient  mariés,  ce  qui  était 
aux  règlements  de  l'institution 
proprio^  conçu  dans  les  termt 
dors,  déclara  que  la  présenci 
chantres  qui  se  trouvaient  dans 
un  grand  sujet  de  scandale  [vti 
et  scandaium  plurimum)^  e 
leur  expulsion  immédiate.  ] 
Pierluigi,  qui  peu  de  temps  a 
avait  épousé  une  jeune  fille 
Lucrèce ,  et  qui  avait  cru  sa  | 
Tetistenoe  de  sa  famille  assuh 
résister  à  un  pareil  coup,  et  t 
lade  ;  cependant  une  pension 
de  six  écus  lui  fut  accordée, 
sa  santé  se  rétablit ,  la  place  d 
Saint- Jean -de- Latran  élan 
vacante ,  il  y  fut  re^u  en  oclol 
£n  mars  1561,  il  quitta  cette 
pour  celle  de  Sainte-Marie-M 
les  avantages  étaient  plus  conj 
Il  y  resta  dix  années,  et  ne 
emploi  que  pour  reprendre, 
celui  qu'il  avait  jadis  occup 
Pierre  du  Vatican. 

Dans  l'exercice  de  ses  foni 
chapelle  pontificale,  Pierluigi  a 
un  livre  de  Madrigaux  à  4 
avait  étonné  tout  le  monde  par 
la  clarté  et  l'élégance  du  st\  le, 
par  l'expression  des  paroles  | 
quéeet  plus  heureusement  reoc 
ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Une 
de  ce  livre  peut  servir  à  mont 
point  ce  grand  compositeur  | 
candeur  et  la  modestie  :  on  v  I 
ges  les  plus  emphatiques  de  soi 
François  Roussel,  homme  de  om 
leurs,  mais  auquel  il  eût  été  bi 
de  mériter  des  louanges  de  te 
Pendant  tout  le  temps  qu'il  fu 
Jean-de-Latran,  Pierluigi  ne 
mer  aucun  ouvrage,  quoiqu'il  i 
sàt  une  grande  quantité;  c'est  n 
pour  celte  basilique  qu'ont  éu 
admirables  impn*pena  qui  se  < 
Rome  pendant  la  semaine  saii 
que  de  son  séjour  à  Sainte- M 
jeure  est  la  plus  glorieuse  de  si 
que  ce  fut  alors  que  son  génie 
musique  d'être  conservée  dans 
catholiques,  d'où  il  était  fortea 
tion  de  l'exclure  en  raison  d 
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Part.  Mto^hti. 
étéiiOBBés  par 
e  et  Ticle  pow  «viser  lax 
ffftuf  éaat  les  intentioiittle 
sblée,  t'adjoigoircBt  les  plos 
de  Roae  et  idoptè- 
ploairars  poiots;  nuds 
do  demier,  k  savoir 
lOMÎble  que,  dans  on  chant  fi- 
à  phuieiirs  parties  qui  dans  les 
cf  aient  janais  HKMns  de  quatre, 
I  fassent  constamment  et  dit- 
t  entendoesy  il  s'éleva  de  se- 
flKvhés.  On  ne  pot  s'accorder 
i^  qni,  poor  terminer  la  dis- 
qoe  Pîerioi^  compo* 
d'après  les  intentions 
qoe,  si  elle  les  remplis- 
siqoe  continoerait  à  être 
ins  les  offices  de  TÉglise  :  si 
ire  elle  s'en  écartait,  on  pren- 
ôolotions  convenables.  Ce  fut 
le  compositeor  plein  d'enthoo- 

inspiré  par  l'espoir  de  sauver 
m  do  coop  terrible  qni  la  me- 
rivit  trois  me»es  à  six  voix  qai 
•cotées  cfacz  fan  des  cardinaux 
ires.  On  looa  les  deox  premiè- 
on  )Qgea  la  Irobicme  le  prodige 
l  bamaÎD  ;  exécntants  et  audi- 
Qt  frappés  d'une  égale  admira- 
irrèta  que  rien  ne  serait  changé 
i  concerne  la  musique  d^église, 
n  ne  chanterait  plus  à  Tavenir 
impositions  dignes  du  lieu  saint 
trois  noovelles  messes  de  Pier- 
ûcnt  un  excelleni  modèle.  Cette 
epois  coonue  sous  le  nom  de 
r  pape  Marcel j  valut  à  son  au- 
ploi  de  compositeor  de  la  cha- 
itoliqœ  avec  le  misérable  trai- 
nuoei  de  3  éc^u  romaios  (  1 6  fr. 
le  notre  monnaie)  ;  mais  sa  pen- 
it  en  même  temps  conservée, 
«ntré  au  Vatican  en  1 57 1 ,  il  ne 
ts  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
mplissait  à  la  fois  plusieurs 
I  devint  ainsi  maître  de  mu- 
l'oratoire  fondé  par  S.  Phi- 

{V'*f.  OaiiToaio),  pour  lequel 
a  cies  motets,  des  psaumes,  des 

sptriloeb;  il  prit  aussi  la  di- 
one  école  de  anmqae  fondée  à 


Rome  par  Jean-Marie  Nanini,  et  forma 
qoeiqiies  élèves  particuliers;  il  publia  di- 
vers livres  de  messes  et  de  motets  qu'il 
dédia  au  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  à  son 
frère  Alfonse  II,  duc  de  Ferrare,  à  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  etc.  Enfin  d'a- 
près les  intentions  manifestées  par  Gré- 
goire XIII,  il  s'occupa  d'une  révision  du 
Graduel  tl  de  VjintiphonairetotsaAnA.W 
s'était  adjoint  son  disciple  Jean  GuidettI 
pour  l'aider  dans  ce  travail,  qui  ne  fut 
point  achevé. 

Cependant  Pierluigi  avait  éprouvé  des 
chagrins  domestiques  bien  terribles,  il 
avait  successivement  perdu  trois  de  ses  en- 
fants et  sa  femme.  Il  ne  lui  restait  qu'un 
seul  fils,  nommé  Hjgin,  dont  il  eut  peu  de 
satbfaction,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Ce  grand  homme,  malgré  les  places  qu'il 
occupait,  parait  avoir  vécu  constamment 
dans  on  état  de  détresse  qu'il  eipose  avec 
de  tristes  détaib  dans  la  dédicace  qu'il 
&it  au  pape  Sixte  Y  d*un  livre  de  JLa- 
mentations^  et  qui  en  est  elle-même  une 
véritable.  Elle  nous  donne  la  preuve 
qoe  celui  que  l'on  nommait  dès  son  vi- 
vant prince  de  la  musique^  manquait  de 
tout  moyen  pour  faire  imprimer  ses  im- 
mortels ouvrages,  devait  les  publier  à 
son  propre  compte,  et  se  trouvait  le  plus 
souvent  (c'est  loi  qui  le  déclare)  arrêté 
par  la  misère. 

Il  parait  toutefois ,  qu'au  moment  de 
sa  mort,  il  avait  re^o  du  grand-duc  de 
Toscane,  du  prince  Aldobrandinî ,  et 
surtout  d'un  certain  abbé  de  Baume, 
des  avances  suffisantes  pour  subvenir  à 
l'impression  de  ses  manuscrits  j  il  parait 
aussi  que,  malgré  les  recommandations 
qu'il  fit  avant  de  mourir  à  son  fils  Hvgio, 
de  ne  pas  détourner  ces  sommes  de  leur 
destination,  celui-ci  les  dissipa  promp- 
tement  et  vendit  les  manuscrits  de  son 
père  à  des  éditeurs  vénitiens  qni  pu- 
bliaient alors  beaucoup  de  musique. 
Pierluigi  ne  fut  malade  que  peu  de  jours, 
et  sentit  dès  les  premières  atteintes  que 
sa  fin  était  prochaine.  S.  Philippe  >'eri  ne 
quitta  pas  le  chevet  de  son  lit  ;  il  était 
attaqué  d'une  maladie  inflammatoire: 
un  accès  de  fièvre  mit  fin  à  ses  souffran- 
ces le  3  février  1594.  Tous  les  composi- 
teurs, chanteurs  et  instsumentistes  <\ui 
ae  irouraieDt  k  Rom€|  anîstèreiil  k 
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faDéraillety  et  il  fut  enterré  dam  la  ba- 
silique du  Vaticany  non  par  un  honneur 
particulier,  mais  parce  qu'il  demeurait  sur 
l'arrondissemeut  de  cette  paroisse.  On  mit 
sur  son  tombeau  l'inscription  suivante  : 
JoamiEs  PETavs  Alotsivs  PESNESTJirvs 
MTSICAE  paiircBPS. 

L*Œuvre  de  Palestrina,  composé  de 
tout  ce  qu'il  a  lui-même  publié  de  son 
▼ivant|  de  ce  que  Ton  a  imprimé  de  lui 
après  sa  mort,  et  enfin  d'un  nombre 
assez  considérable  de  pièces  inédites,  le 
tout  entièrement  destiné  aux  vois  seules^ 
formerait  en  partition»  diaprés  les  cal- 
culs de  M.  l'abbé  Baini|  une  suite  de 
86  volumes  dont  15  contiendraient  les 
tnesseSf  9  les  moiets^  1  les  offeHoirtSy 
1  les  hymmes^  3  les  lamentations,  3  les 
Magnificat^  1  les  litanies,  4  les  madH- 
gaux.  On  n'a  jusqu'à  ce  jour  publié  en 
partition  et  en  notation  moderne  qu'un 
nombre  excessivement  petit  de  ces  ou- 
TTiges ,  et  ce  n'est  pas  toujours  aux  plus 
remarquables  que  l'on  a  donné  la  pré- 
férence. 

Quoique  la  lecture  et  l'étude  des  ou- 
vrages de  Palestrina  soient  devenues  fort 
rares,  et  que  des  obstacles  matériels  la 
rendent  extrêmement  difficiles,  leur  au- 
teur doit  conserver  à  jamais  l'un  des 
premiers  rangs  parmi  les  artistes  qui  ont 
poussé  la  musique  dans  de  nouvelles 
Toies.  L'innovation  introduite  par  ce 
grand  génie  fut  en  quelque  sorte  la  créa- 
tion d'un  ordre  d*idées  nouvelles,  où, 
ne  se  servant  plus  des  formules  scientifi- 
ques que  comme  d*un  moyen,  il  laissa 
dominer,  quant  au  choix  des  pensées 
mélodiques,  la  sensibilité  et  l'inspira- 
tion. Bfab  tout  en  tirant  de  sa  belle  et 
noble  imagination  l'expression  la  plus 
•ublime  des  sentiments  religieux  ou  ten- 
dres, et  en  offrant  des  cantilènes  d'une 
admirable  limpidité,  qui  le  firent  appeler 
par  Vincent  Galilée  grand  imitateur  de 
la  nature,  il  n'entendit  se  priver  d'aucune 
des  ressources  dont  ses  devanciers  avaient 
tiré  un  si  heureux  parti  dans  un  but  dif- 
férent; il  s'impose  même  quelquefois  en 
ce  genre  des  difficnllés  inouïes  et  qu'il 
était  peut-être  seul  capable  de  vaincre. 
Cependant,  malgré  les  innombrables 
artifices  dont  abondent  ses  composi- 
iîaag,   a  mt  en   tout  d'une   pureté, 


d'une  correction,  d^une  régnlarité, 
élégance  qui  ne  se  démentent  ji 
Mais  son  plus  beau  titre  de  gloi 
d^avoir  rappelé  la  musique  à  soi 
primitif  en  la  rendant  surtout  ei 
sive  :  c*est  sous  ce  rapport  qu'il 
être  considéré  comme  chef  de  tottM 
belle  école  romaine,  dont  l'école  m 
taine  ne  fut  qu'une  ramification.  S 
système  de  composition  fut  aband 
après  les  progrès  de  cette  demîèn^ 
que,  outre  les  difficultés  qu'il  oITr 
go&l  du  public  s'était  porté  vers  la 
du  théâtre  et  ne  comprenait  plua 
chose.  Remarquons  cependant  qi 
nos  jours  encore,  la  musique  de  2 
trina,  même  entendue  au  milieu  dl 
ces  modernes,  ou  peut-être  mêmei 
de  cela,  produit  le  plus  grand  effei 
qu'elle  e»t  exécutée  d'une  manie 
gne  de  son  auteur. 

On  n'avait  sur  Palestrina  qu'ai 
nombre  de  renseignements  obn-ai 
complets,  et  le  plus  souvent  en 
avant  que  M.  l'abbé  Baini  publt 
Memorie  stortco-critiche  délia  i 
délie  opère  di  Giovanni  Pierlmà 
Palestrina,  Rome,  1828, 2  vol.  gr. 
Une  foulede  questions  relativesàrh 
de  la  musique,  depub  le  xv*  siècle 
traitëesdans  ce  bel  ouvrage  d'unena 
aussi  neuve  que  profonde.    J.  A.  i 

PALESTRINE  (pamcEi  us) 
CoLONRA  et  BAaBF.ai!ci.  —  Noo« 
parlé,  dans  l'art,  précéd.,  de  la« 
Palestrina  (Frénésie),  située  dana 
de  l'Église,  à  la  distance  d'envàa 
milles  italiens  de  Rome.  On  v  vuift 
lais  des  princes  qui  occupe,  dit-oea 
placement  de  l'ancien  temple  de  1 
tune,  et  où  l'on  conserve  une  pr* 
mosaïque  qui  faisait  partie  de  ^ 
nier. 

PALETTE,  mot  qui  désigne  * 
naire  une  planchette  très  mioc^ 
bois  diur,  et  le  plus  souvent  d^ 
ovale,  sur  laquelle  les  peintres  éC 
leurs  couleurs.  Elle  est  percée 
bord  d'un  trou  par  lequel  l'artisJ 
le  pouce  de  la  main  gauche  f 
tenir  sans  être  gêné  dans  ses  mouvtf 
Ce  nom  est  employé  par  mér  * 
pour  désigner  la  couleur  en  pei 
on  dit  d'un  peintre,  et  figurémetf 
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sa  briliante  palette  unîme 
etc.  Le  moi  paieitc  a  en- 
I  aocqilloiis.  Oler  DDe  pa- 
;  dans  une  saignée,  c^est  en 
I  quatre  onces,  la  palette  ou 
Bt  on  se  serrait  autrefois, 
près  cette  capacité.  En  ana- 
eodice  lipboîde,  la  rotule, 
uiltDomdt  palette,  L.G-s. 
JVIER,  tyoy.  Mauglier. 
l,  voT'  Tkiht,  Sang,  Tmi- 
—  Pales-couleurs  y  vojr. 

AKCITS) ,     VOy,     InOIEH  MES 

.  XIV,  p.  622. 
&ES ,  grecs  mercenaires, 
log  fusil  turc,  de  deux  pis- 
D  sabre  appelé  handchar. 
course,  les  Palicares  corn- 
débandade,  sous  la  con- 
pitaioe.  Voy.  Capitani. 
SESTK  (de  irà>cv,  de  non- 
rôç,  tersuSf  effacé,  mot  qui 
0,  j^essuie),  en  latin  codex 
wTf,  Copistes,  T.  VI,  p. 
uscarr. 

ÉHÉSIE  (de  Tr^iv,  de 
]fmo-cç,  naissance).  Ce  mot, 
renaissance,  régénération, 
pour  désigner  une  transfor- 
retour  à  une  vie  nouvelle. 
!  sens  qu*on  parle  de  la  pa- 
a  phénix  {voy,).  Quelques 
admettent  une  palingénésie 
par  laquelle  le  monde  entier 
oufder.  Rétablissement  du 
le  fut  une  sorte  de  palingé- 
e.  Les  dogmes  de  la  métem- 
arésarrection  (voy.  ces  mots), 
encore  des  espèces  de  palin- 
r.  aussi  BoNirsT,  Ballanche)  . 
ies  sciences  ont  eu  leurs  pa- 
[voy.  Renaissance,  etc.). 
Brphoses  (yoy,)  des  animaux 
également  recevoir  ce  nom. 
H)ode  entier,  par  sa  mutabi- 
tQsformatîons  diverses,  est, 
<iire,  une  palingénésie  con- 

X. 
(^DIE  (mot  grec  formé  de 
^,  chant),  désavœu,  rétracta- 
tion a  précédemment  pensé 
enseigné.  A  son  origine^  ce 
iait 


dans  lequel  un  poète  revenait  sur  ce  qu'il 
avait  écrit,  en  disant  le  contraire.  On 
raconte  que  Stésicbore,  ayant  été  frappé 
de  cécité  pour  avoir  fait  une  satire  contre 
Hélène,  recouvra  la  vue,  sur  Tavis  de  Tora- 
cle  d'Apollon ,  après  avoir  composé  en 
l'honneur  de  celle  qu*il  avait  d'abord  ou- 
tragée un  poème  rempli  d^éloges.  On  a  at- 
tribué à  Orphée  un  hymne  qui  a  été  désigné 
sous  le  nom  de  Sainte  palinodie^  dans 
lequel  ce  personnage  mythique,  répu- 
diant les  idées  païennes,  aurait  employé 
un  style  biblique  et  des  images  qui  ne 
sauraient  se  rapporter  qu'à  la  religion 
du  vrai  Dieu.  On  trouve  dans  Horace 
une  charmante  palinodie  adressée  à 
Gratidie,  sous  le  nom  de  Tyndaris.  Le 
poète  renie  les  injures  qu^il  a  précédem- 
ment adressées  à  cette  jeune  beauté,  et 
lui  redemande  son  amitié  en  vers  dignes 
de  lui  obtenir  promptement  son  pardon. 
Les  poètes  sont  assez  sujets  à  la  palinodie. 
L'Anglais  Wal  1er  {voy.)  sut  parfaitement 
s'en  faire  pardonner  une.  Il  avait  célébré 
dans  un  poème  la  restauration  de  Char- 
les II;  ce  monarque  lui  faisant  malicieu- 
sement observer  que  des  vers  qu'il  avait 
composés  précédemment  en  l'honneur 
de  Cromwell  étaient  beaucoup  meilleurs  : 
«  Sire,  reprit  Waller,  cVst  que  nous  au- 
tres poêles,  nous  sommes  surtout  heu- 
reux en  fictions.  »  Rien  nVst  plus  noble, 
sans  doute,  que  l'aveu  d'un  tort  dont  on 
a  la  conscience  ;  en  pareil  cas,  une  ré- 
tractation faite  loyalement  rehausse  Pé- 
clat  d'un  beau  caractère,  mais  quand 
c'est  l'intérêt  privé  qui  fait,  selon  Tex- 
pression,  chanter  la  palinodiej  quoi  de 
plus  abject  !  L.  G  -s. 

PALINURE,  le  pilote  d'Énée  (vo/.) 
pendant  le  voyage  qui  conduisit  le  héros 
troyen  en  Italie.  On  sait  que,  surpris  par 
le  sommeil ,  Palinure  se  laissa  tomber 
dans  la  mer,  et  qu^après  avoir  lutté  trois 
jours  contre  les  flots,  il  aborda  enfin  à 
un  promontoire  de  la  Lucanie.  De  sau- 
vages habitants  le  tuèrent  et  laissèrent 
son  corps  sans  sépulture,  circonstance 
dont  Virgile  a  tiré  un  merveilleux  parti. 
Le  promontoire  prit  de  lui  le  nom  de 
Palinurum.  X. 

PALISSADE,  clôture  formée  àtpa^ 
lis  ou  palSf  sorte  de  barrière  {a\Vc  %NtQ 


00  poème,  satire  ou  ode,  /  des  pieux  ou  des  pluches  &c\ite  tti 
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terrcy  et  réunît  pir  des  triTeneSy  l 
queli  empêchent  le  passage.  On  emploie 
surtoat  les  palissades  dans  les  fortifica- 
tions; elles  en  entourent  toutes  les  parties 
eitérieures,  surtout  avancées.  Les  Grecs 
s*eu  servaient  déjà  pour  garantir  leurs 
camps  contre  les  surprises.  Leurs  pieux 
étaient  gros  et  brancbus;  les  Ronuiins 
usèrent  de  pab  légers  et  serrés.  En  terme 
de  jardinage,  la  palissade  est  un  mur  de 
verdure,  une  baie  vive  composée  d*ar- 
bres  ou  d*arbustes  feuillus  taillés.      X. 

PALISSAGE,  taille  des  arbres  pour 
en  faire  des  espaliers  {voy>  ce  mot). 

PALISSANDRE,  beau  bois  de  cou- 
leur violette  dont  on  se  sert  dans  Tébé- 
nlsterie  (voy.  ce  mot  et  Meubles).  On 
n*a  pas  encore  décrit  Farbre  qui  le  four- 
nit, mais  on  présume  qu'il  croit  dans 
rinde.  Ce  sont  les  Hollandais  qui,  les 
premiers,  rapportèrent  de  la  Guyane  en 
Europe.  Z. 

PALISSOT  (Charles)  de  Mohte- 
HOT,  poêle  satirique  et  écrivain  dramati- 
que,était  uéà  Nancy,  le  8  janvier  1730,  et 
mourut  à  Paris,  le  15  juin  18 14.  Doué  des 
dispositions  naturelles  les  plus  beureuses, 
il  fut  re^'u,  à  1 3  ans,  mattre-ès-arts,  et  à 
16,  bachelier  en  tbéologie.  Il  entra  d'a- 
bord dans  la  congrégation  de  l'Oratoire; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  car- 
rière ecclésiastique  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  son  goût  pour  la  littérature. 
Le  tbéàtre  l'attira  plus  particulièrement. 
Cependant  ses  premiers  essais,  se  ressen- 
tant de  sa  grande  jeunesse,  n'eurent 
qu'un  médiocre  succèi  ;  et  peut-être  est- 
ce  à  cette  circonstance  plus  qu*à  toute 
antre  considération  que  l'on  doit  atlri* 
buer  la  malbeurcuse  idée  qu'il  eut  de 
s'attaquer  aux  personnes  plutôt  qu'aux 
vices  et  aux  ridicules  de  son  siècle.  Il 
laissa  donc  Molière  pour  Aristophane. 
Les  encyclopédistes  et  en  général  tout  le 
parti  des  philosophes  furent  lea  premiers 
sur  qui  il  décocha  ses  traits.  Dans  sa  co- 
médie du  CerclCy  donnée  sur  le  théâtre 
de  Lunéville,  le  36  nov.  1 755,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  J.- J.  Rousseau 
dans  la  personne  d'un  philosophe  au» 
quel  il  fait  jouer  le  rôle  le  plus  ridicule. 
Le  roi  de  Pologne,  Stanislas,  qui  assis- 
Uii  k  la  représentation,  «  fut  indigné 
ftfte  oêài  «îoaî  pifiQaBtUHr  tm  m^  pti» 
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sence,  »  et  il  fit  écrire  à  Jnan-Jaeqi 
son  intention  «  était  que  le  sienr  1 
fût  chassé  de  son  Académie  >  de  \ 
Ce  n'est  qu'aux  vives  sollicitât» 
Rousseau  que  l'aflaire  n'eut  pas  à 
suites.  La  lutte  se  continua  cepi 
Une  fois  engagé  dans  la  Toie  dea  p 
nalités,  il  est  difficile  de  revenir 
pas.  Aux  libelles  qui  l'assaillin 
toutes  parts,  Palissot  riposta  par 
belles  non  moins  injurieux.  Didci^ 
tout  fut  fort  maltraité  dans  ses  i 
lettres  contre  de  grands  philos 
imprimées  en  1756;  et  en  1760^ 
médie  des  Philosophes^  qui  c 
grand  succès,  mit  le  comble  à  l'eu 
tion  des  encyclopédistes.  On  repa 
cette  pièce  d'être  servilement  calf 
celle  des  Femmes  savantes  et  àm 
quer  d'intérêt.  Quelques  annéai 
(  1 764),  parut  la  Dunciade^  poés 
rique  en  8  chants.  Voltaire,  à 
adressa  un  exemplaire  de  ce  peéi 
en  accusa  gracieusement  réœplioi 
qualifiant  de  petite  drdlerie,  <  l 
d'un  homme  comme  M.  de  Voltaif 
Palissot  dans  une  note ,  suffit  qa 
fois  pour  faire  naître  une  grande 
Il  eût  dû  dire  une  mauvaise  idê«, 
mot  de  petite  drôlerie  lui  fit  alloa 
poème  d«  7  nouveaux  chants.  Par  i 
il  y  intercala  encore  d'autres  «l 
confondant  dans  un  même  anatlw 
philosophes  et  les  terroristes. 

Outre  ses  écrits  polémiques  ei  < 
tiques,  Palissot  a  fait  paraître  €^ 
moires  sur  la  littérature  (  Pari» 
2  vol.  )  ;  mais  c'est  un  ouvrage  snp 
L'ne  remarque  suffira  pour  en  fa  il 
prendre  le  peu  de  valeur,  c'est  qas 
les  différentes  éditions  qu'il  en 
ses  appréciations  d'un  méaM  ^ 
varient  souvent  du  tout  au  tout  m 
fluctuations  de  ses  amitiés.  Com^ 
vain,  «  Paliuot,  dit  M.  de  FéleUi 
distingue  ni  par  la  ricbesee  de  1 
tion  ni  par  la  fécondité  des  idé^ 
il  est  toujours  pur,  correct,  b»< 
facile.  » 

Dépouillé  de  sa  fortune  par  )m  ' 
tion,  il  était  administrateur  de  \m 
thèque  M aaarine  et  correspondants 
stitut,  lorsque  la  mort  l'ettlennaas 
AiaM^  %^^  iMÉha.Uikr«aw  édit 
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»  t  M  fvblié»  MMW  Mt  yeuxy 
10»,  •  lol.  ïm-  9».      Em.  H-6. 

ISST(BKm]rAKD),  célèbre  par  8« 
knsir  b  peiatore  eo  émail  (wry, 
ttT.  Xly  p.  4SJ),  Daqoit  dans  le 
ë'IftB,  an  ooammceiDeDt  da 
iluPtefra  et  sent  édacation,  hmis 
haondère  penéréraot  et  animé 
■ÎM  des  déconvertea,  il  Ait  l'ar* 
m  propre  fortune.  Il  étudia  dans 
■tbgéométrîe pratique,  et  il  tnb- 
îiM  cûtence  en  élabliaiant  des 
\ém  devis  eaiféi  par  les  affaires  li- 
LCiUe  oeonpation  développa  son 
«r  le  deMin  ,  où  il  acquit  une 
bMelé  en  s'attachent  aui  modè- 
wllfors  maîtres,  Raphaël,  Léo- 
Viod ,  Albert  Durer.  La  pein- 
r  ferre  était  fort  en  usage  alors, 
Joua.  Ensuite  il  entreprit  de 
,  et  parcourut  toute  la  France , 
be^  les  P^ys-Bas,  la  Basse- Aliè- 
ne. La  chimie  était  encore  in- 
ens  objet  positif,  sans  prin^ 
IvBinés.  Il  fallut  toute  la  pé- 
I  de  cet  esprit  indépendant  et 
peur  y  trouTcr  la  solution  de 
a  et  la  base  de  ses  plus  impor- 
IkoBvertes.  Forcé  de  recourir 
tmifteft  et  aux  pharmaciens ,  il 
dias  leurs  laboratoires ,  et  plus 
QiiSBit  pas  de  dévoiler  leurs  im- 
(et  leur  charlatanisme.  Il  reçut 
dleila  commission  de  lever  la 
t^gniphique  des  lies  et  pays  cir* 
ioi  des  marais  salants  de  la  Sain- 
0  appliqua  ses  recherches  et  sa 
sc^aise  à   perfeclionoer  la  fa- 

*  6t  la  déooration  des  poteries 

•  Trompé  d'abord  dans  ses  cal- 
^  ooovaiucu  du  succès  possible 

Mtreprise,  et  résolu  à  tout 
poar  l'obtenir,  il  travailla  pen- 
tes sans  relâche  et  sans  se  dé- 
9  lealfré  les  railleries,  les  pri- 
Ua  embarras  domestiques  et 
Scores  de  malheurs  qui  Passail- 
ifia  le  moment  arriva  où  ses  ef- 
mt  récompensés  et  toutes  ses 
s  accomplies.  Grâce  à  ses  ingé- 
Médés,  la  terre  reçut  entre  ses 
fermes  vnriées,  de  riches  et  gra- 
deUfpes;  «t  couverte  d*un  émail 


leurs ,  elle  servit  à  parer  les  buffets  des 
grands,  à  orner  lesjardins  et  les  châteaux 
des  rois  :  celui  d*Ecouen  était  garni  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Bernard  Palissy. 
Uenri  II  Tappela  à  Paris  et  lui  fit  don- 
ner un  logement  aux  Tuileries.  En  1 575^ 
Palissy  fit ,  en  présence  des  savants  et  des 
personnages  les  plus  distingués ,  un  cours 
d'histoire  naturelle,  et  émit  le  premier 
en  France  l'opinion  devenue  populaire 
depuis  du  séjour  des  mers  sur  notre 
continent,  s'appuyant  sur  ses  propret 
investigations ,  et  excitant  la  surprise  de 
ses  auditeurs  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  des  fragments  pétrifiés  avec  l'em- 
preinte, et,  pour  ainsi  dire,  les  débris 
de  poissons  marins.  Enfin,  il  consigna 
ses  découvertes,  ses  opinions  et  le  texte 
de  ses  leçons  publiques,  dans  plusieurs 
opuscules  remarquables  par  l'érudition 
qu'ils  attestent  et  par  leur  forme  originale. 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Théorie  et 
Pratique^  abstractions  personnifiées.  Et 
c'est  toujours  Pratique  qui  redresse  et 
instruit  Théoriey  écolière  fort  ignorante, 
fort  suffisante  et  fort  indocile.  A  chaque 
page  se  révèlent  le  génie  observateur  de 
l'auteur,  sa  profonde  sagacité  et  la  jus* 
tesse  de  sa  dialectique.  Il  publia  ainsi 
les  idées  les  plus  neuves  et  les  plus  fé- 
condes sur  l'agriculture,  l'art  des  jar- 
dins, la  conduite  des  eaux,  la  pote* 
rie ,  etc.  Son  livre  principal  a  pour  titre: 
De  la  nature  des  eaux  et  fontaines  y 
des  métaux^  des  sels  et  salines  y  des 
pierres  de  terre  et  des  émaux  ^  1580, 
in-  8" ,  par  Bernard  Palissy,  inventeur 
des  rustiques  ^urines  du  roi.  Ce  titre 
et  la  faveur  dont  il  jouissait  ne  purent 
le  soustraire  néanmoins  à  la  persécution  : 
Palissy  était  protestant.  Enfermé  plu- 
sieurs fois,  il  dut  son  salut  à  la  pro- 
tection du  connétable  de  Montmorency, 
et  plus  tard  à  celle  des  monarques  eux- 
mêmes.  D'Aubigné  rapporte  que  le  roi 
voulut  tenter  de  le  faire  abjurer,  mais  il 
exprima  son  refus  avec  une  noblesse  vrai- 
ment sublime.  Palissy  vécut  jusqu'en 
1589,  âgé  alors,  d'après  d'Aubigné,  de  90 
ans.  Il  est  mort  en  prison.  V.  de  M-n. 
PALLADIUM,  sutue  de  bois  de  Pallas 
(voy^  Minerve),  tombée  du  ciel ,  selon 
la  tradition ,  et  trouvée  par  Ilot ,  fonda- 


is Mvéloe<d«if/R/ii5  vives  COU'  I  teur  de  Troie.  Cornue  on  cro^il  c^ue\« 
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lort  de  cetle  irille  était  attaché  k  la  pos- 
•ettîon  de  cette  statue,  Ulyaie  et  Dio- 
nède  résolarent  de  Tenlerer.  Ib  y  réoa- 
airent  en  eacaladaot  de  nuit  les  murs 
de  la  citadelle  ou  elle  était  prdée  dans 
on  temple  particulier  ;  oU|  selon  d'autres, 
en  la  dérobant  pendant  le  séjour  qu'ils 
firent  à  Troie  en  qualité  d'ambassadeurs 
des  Grecs.  Les  Romains  prétendaient  que 
le  palladium  avait  été  transporté  dans  le 
temple  de  Vesta;  mais  que  c'était  un 
objet  tellement  sacré,  que  le  grand-prétre 
lui-même  ne  pouvait  le  voir.  D'autres 
Tilles  aussi  se  vantaient  de  le  posséder 
(vojr.  AGaoPOLis).On  donnait  figurément 
le  nom  de  palladium  à  toute  chose  sainte, 
à  laquelle  un  état  attachait  sa  durée.  Au- 
jourd'hui on  l'applique  en  général  à  tout 
ce  qui  est  garant  de  la  conservation  d'un 
bien  :  c'est  ainsi  qu'on  dit,  par  eiemple, 
de  l'béroisme  d'un  citoyen  qu'il  est  ie 
paUadàtm  de  nos  libertés.  C  L, 

PALLADIUM ,  méul  découvert,  en 
1803,  par  WoUaston,  dans  la  mine  de 
platine ,  oik  il  eiisle  combiné  avec  plu* 
sieurs  autres  métaux.  Le  palladium  est 
solide ,  d'un  blanc  plus  mat  que  l'argent, 
très  malléable  et  ductile.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  11.8,  quand  il  a  été 
fonda  ;  die  est  de  1 1 .8 ,  s'il  a  été  laminé. 
D  ne  peut  être  fondu  qu'au  chalumeau 
d'oxygène;  alors  il  entre  en  ébullition 
et  brûle  avec  des  aigrettes  très  écla- 
tantes. U  ne  s'oxyde  pas  à  la  température 
d*un  feu  de  forge ,  et  son  oxyde  se  ré- 
duit quand  on  le  cbaufTe.  Il  se  combine 
avec  le  soufre,  le  sélénium,  le  phos- 
phore, etc.;  il  forme  des  alliages  avec 
plusieurs  métaux.  Les  acides  sulfurique, 
nitrique  et  surtout  nitreux,  chlorhy- 
drique,  le  dissolvent  à  l'aide  de  la  cha- 
leur; mais  son  véritable  dissolvant  est 
l'eau  régale  qui  le  transforme  en  chlo- 
rure. Du  reste,  le  palladium  n'a  point 
d'usages.  V.  S. 

PALLAS  (mylh.),  voy,  MiNxavE. 

PALLAS  (astr.),  vcff,  Plaxiètes. 

PALLAS,  l'odieux  aflranchide  l'em- 
pereur Clan^,  vo/.  ce  nom  y  Mxssà- 

UNE  et  AOEimHE. 

PALIjAS  (PiXEEB-SuiON),  natura- 
liste et  voyageur  célèbre,  naquit  à  Berlin, 
le  33  septembre  1740.  Son  p^,  qui 

en  «édecint  el  «n  cb\* 


rurgie,  lui  fit  d'abord  embrai 
carrière  ;  mais  le  jeune  bon 
surtout  à  l'étude  des  science 
Appelé  à  classer  plusieurs 
précieuses  en  Hollande  et  ea 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à\ 
il  publia  deux  ouvrages  :  El 
phylorum  (La  Haye,  1766 
lanea  zoologica (\766\  qui 
classiques  aujourd'hui.  De  r 
lin,  il  fit  imprimer  ses  Spia 
gica^  dont  14  livr.  parurci 
ville,  de  1767  a  1804.  Ces  ti 
appeler  Pallas,  en  1768,  à  S 
bourg  où  il  fut  nommé  roei 
de  l'Académie  imp.  des  Scie 
titre  d'assesseur  de  collège 
après,  il  fut  désigné  pour  fai 
qualité  de  naturaliste,  de 
scientifique  chargée  d*obser 
rie  le  passage  de  la  planète 
aprèsavoir  eu  lieu  en  1 76 1  (?» 
devait  se  renouveler  en  1 
employa  six  années  à  ce  vo} 
pagné  pour  lui  de  grandes  I 
plorant  successivement  le  e 
{voy,  Oueal),  les  bords  de 
pienne,  l'Altaï,  les  alentc 
Baîkal  jusqu'à  la  frontière 
Caucase  et  différentes  partie 
sie  méridionale,  d'où  il  rei 
capitale,  le  30  juillet  17 
a  fait  connaître  les  résultats  • 
rations  dans  ses  Foyages  à 
sieurs  provinces  de  Ce  m 
(Pétersb.,  1771-76,  3  vol. 
fr.,  Paris,  1 788,  5  vol.  in-4» 
En  1777,  il  fut  adjoint  à  une 
chargée  par  le  gouvememeo 
carte  de  Russie.  Quelque  t 
il  se  prit  de  passion  poui 
que  et  s'occupa  avec  ardeu 
sous  ce  rapport  les  difTéreot 
l'empire.  Lie  fruit  de  ses  tra 
magnifique  ouvrage  intitulé 
/ira  (  Pétersb.,  1784-88,  i 
100  pi.),  qui  malheureusen 
inachevé.  Cepencbnt  les  rec 
taniques  n'occupaient  pas  te 
las  qu'il  négligeât  les  antres  I 
sciences  naturelles  et  historii 
le  prouvent  son  Recueil  de 
historiques  sur  les  peuplaa 
^VèUnb.,  ni«*1803^  S  vo 
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Eossiœ 
peemëmrimm  (Eri^  1781- 
dLM^  «t  ntee  on  onvra^  fii- 

dcbon  de  ses 
,  d  qa*il  n*eût  pas  entre- 
rorare  exprès  de 
iCslWrJDC Il^àqai  témérité 
Ml  pnMpie  anljuit  qu'à  lui;  cet 
péoÊt  Dons  arons  déjà  fait  meo- 
LXVI,  p.  S67y  est  intitulé  :  Zi/i- 
■  êBàmi  orhis  vocabnlarîa  (Pé- 
,1787-88;  2*  édit.,  1790-91,  4 
-T.*.  Eo  178^,  Pallas  iat  confir- 
me Bsabre  titnbire  de  TAcadé- 
p.éci  Sdcoces,  et  il  devint  en  ou- 
1787,  historiographe  dn  collège 
anale.  Dans  les  années  1793  et 
I  calreprit  son  voyage  eo  Crimée, 
h  qœ  les  Russes  avaient  ajoutée 
wiaalioo;et  il  en  donna  une  idée 
le  dans  son  Tableau  physique  ei 
de  la  Tamride  (Pétersb., 


»-4  ,,  OQVfa^  écrit  en  français, 
idoppa  dans  une  édition  aile- 
^pL,  1799-1801,  3  vol.  in-4«), 
i^âelle  fuient  publiés  en  France 
^rr  dans  Us  gouvernements 
laujÊ  de  Cempire  de  Russie 
80»,  2  vol.  in-4<*,  avec  allas). 
Boigné  le  désir  d^aller  vivre  dans 
I  obtint  eo  don  de  Timpératrice 

terres  de  la  couronne,  et  dès 
s'étmblit  à  Sympberopol ,  qu^il 
icntôt  pour  entreprendre  le 
IBS  les  provinces  méridionales 
cot  cTétre  parlé.  Nous  devons 
à  oe  voyage  un  traité  sur  les 
d'astragales  (Leipz.,  1800-4, 
»-foL  ': .  Cependant  les  désagré- 

toute  espèce  que  lui  fit  éprou- 
icipline  des  Talars  finirent  par 

Pallas  de  la  Tauride;  et  sa 
lat  BMrte  sur  ces  entrefaites,  il 
se  sa  fille  pour  aller  retrouver 

miné  à  Berlin.  U  y  mourut  le 
ftre  1811,  laissant  par  son  tes- 

ruoîversilé  de  cette  ville  une 
ses  riches  oollectioDs.  Il  avait 
e  conseiller  d'étal  actuel  et  il 
iré  de  divers  ordres.  S. 

mt  hrm  %mt  cette  fiarair  polyglotte, 
rue  II  »c  fit  «a  délasseneot  pendant 
•a  aéiBoire  de  fea  M.  d'AdcInog, 


PALLIATIF,  reasède  qui  ne  guérit 
pas  à  fond,  mais  qui  tempère  la  maladie, 
soulage  la  douleur  et  permet  d'attendre 
que  le  temps  et  la  nature,  venant  en  aide 
au  patient,  déterminent  une  crise  {v<*x-) 
à  la  suite  de  laquelle  la  médecine  puisse 
ressaisir  ses  moyens  d'action.  Le  but  des 
palliatifs  est  donc  surtout  de  rompre  la 
continuité  de  la  sooflranoe,  ou  d'en  di- 
minuer l'intensité.  Des  moyens  qui,  dans 
un  cas,  sont  des  remèdes  efficaces,  peu- 
vent, dans  un  autre,  n'être  que  des  pal- 
liatifii  et  ne  servir  qu'à  atténuer  le  mal 
ou  seulement  retarder  la  catastrophe 
finale.  Cependant,  il  est  certaines  res- 
sources théra|>eutiques  que  l'on  considère 
spécialement  comme  des  palliatifs,  tels 
sont  les  narcotiques  {voy\  l'art.);  peut* 
être  obtiendra-t-on  aussi,  un  jour,  d'ex- 
cellents résultats  du  somoambulbme 
{yoy\)  ou  magnétbme  animal.  X. 

PALLIUM.  Ce  nom  latin  d'un  man- 
teau ou  vêtement  à  la  façon  grecque,  se 
donne  ai^ourd'hui  à  un  ornement  de 
laine  que  les  papes,  les  patriarches,  les 
primats  et  les  métropolitains  porteut 
par- dessus  leurs  babils  pontificaux  en 
signe  de  juridiction.  L'usage  du  pallium 
s'est  introduit  dans  TÉglise  grecque  au 
IV*  siècle.  Les  empereurs  envoyaient 
cette  espèce  de  manteau  royal  aux  pré- 
lats comme  pour  marquer  qu'ils  avaient 
Vautorité  sur  les  âmes.  Ce  pallium  était 
d'abord  une  sorte  de  chape  fermée  par- 
devant;  plus  tard  ce  ne  fut  plus  qu'uue 
espèce  d'étole  qui  pendait  par-devant  et 
par-derrière  et  qui  avait  sur  chacun  de 
ses  côtés  une  croix  d'écarlate.  Cet  orne- 
ment se  répandit  en  même  temps  dans 
l'Église  latine.  Les  papes  ne  le  donnèrent 
d'abord  qu'aux  seuls  primats  et  vicaires 
apostoliques.  Le  pape  Zacbarie  l'accorda 
à  tous  les  archevêques,  vers  le  milieu  du 
Yiii*  siècle.  Celui  que  le  pape  leur  en- 
voie aujourd'hui  est  fait  de  laine  blanche, 
en  forme  de  bande  large  de  trois  doigts 
qui  entoure  les  épaules,  ayant  des  pen- 
dants par-devant  et  par- derrière  avec 
quatre  croix  rouges.  La  laine  de  deux 
agneaux  bénis  tous  les  ans  à  l'église  de 
Sainte- Agnès,  le  jour  de  la  fête  de  cette 
patronne,  sert  à  (aire  les  pallium  qui 


d^ grou^VtrlJl^lt  «m  àie^^glui  J  *«"'  déposés  sur  le  tombcau  des  Saints- 
ukmkmmif,  Pciaab,,  tSiS, iw^*,      *  Apôues,  Les  archevêquM  ne ^«wMeiiX ikv 
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«•cnr  1m  ivtquei,  Di  hin 
ni  officier  poDtiRcctaBicDt  qu'ili  n'aient 
rtçu  te  pallium.  Il  tiut  qu'ili  en  obiisD- 
l]«iiL  UD  nouveau  l'ili  changeât  de  liégB, 
Quelques  évéquci  ont  ftiuii  le  prî*ilége 
d*  parler  cet  ornement.  Z. 

PALMA-CHRISTl,  wry.Hictn. 

PALME,  voy.  Muuas. 

PALJIE  (en  italien  Palma).  Deui 
p«ntrei  de  la  même  famille  ont  porti  ce 
nom.  Ou  le*  distingue  par  l'épilhèle  de 
Vieux  et  de  Jeune. 

GiACOHO  Palma,  lurnommi  il  Vec- 
ehio,  un  des  peintres  les  plus  fameux  de 
l'école  vénitienne  (vn^.),  naquit  à  Seri- 
nalte,  dans  la  première  n^oitii  du  xvi* 
tiècle ,  et  mourut,  a  ce  qu'où  croit ,  à 
rtge  de  49  ans,  à  Venise,  ven  U88, 
Miitant  quelques  auteurs.  Se*  premiers 
travaux  prouvent  <iu'il  avail  éludlA  en- 
core dans  les  anciennes  èeoles.  Il  cher- 
chait à  imiter  le  moelleui  du  pinceau 
du  Titien  et  la  vivacité  des  coolcun  du 
GiorgioQ  [voy.  ces  nonu).  Quoi  qu'on  en 
dise,  il  ne  manquait  pas  d'ariginililé. 
Se  conformant  au  go&t  du  siècle,  il  en- 
veloppa de  longues  dnperies  se*  mado- 
nes Et  m  saiou.  Son  coloris  est  vrai 
et  vigoureui;  >ou  dMiin  eiécuté  avec 
beaucoup  de  soin  ,  quoique  avec  une 
négligence  apparente.  Ses  lableaui  le 
plus  travaillés  sont  le*  meilteurs.  Un  de* 
plus  célèbres,  la  Sainte  Barbara,  te  toit 
à  Venise,  ainsi  que  plusieurs  antres.  Le* 
galeries  de  Paris,  de  Vienne,  de  Munich, 
de  Berlin,  de  Salni-  Péier*bourg,  etc.,  en 
poHêdcDt  aussi  quelques-uns.  — Son 
neveu ,  Giacomci  Palma ,  surnommé  H 
(iiatanni,  né  à  Venise,  en  I&-I4,  y  mou- 
rut en  1838.  Parmi  ses  productions  les 
plus  remarquable*,  on  cite  le  Jugfinent 
liernier,  qui  urne  la  salle  du  Scrutin 
à  Venise.  On  a  auui  de  lui  plusieurs  gra- 
vure* k  l'eau- forte.  Quel  que  soii  son 
luèrite,  on  *a  trop  loin  Ijrsqu'un  dit 
i|u'il  est  le  dernier  de*  bons  et  le  pre- 
mier des  mauvais  peintre*.  C.  L. 

PAI.HBI.LA  ;<lnn  Pr.itao  dbSi>iiz\- 
lloiATKtH ,  duc  dk)  ,  ministre  d'état  de 
Poriugat,  naquit  à  Turin,  en  1T88,  d'un 
noble  portugais  et  d'une  dame  piémunlsû- 
té.  Il  re^ul  une  bonne  éducation  et  ' 
pléla,  fort  jeune  encore,  par  de*' 
em  ynacB,  en  Italie,  en  AngleUrre  ci  ta 
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Allamagne.Il  alUn  d'abonl  l^tlMlli 

lui  à  Lisbonne  par  du  obiarratî— »j 

cieusessur  l'élal  de  la  Franneacwl 

léon,  en  ISOÂ  et  I80S.  Ah 

Jean  VI(v«j.)pourleBi^iil,H.'*t 

mella  resuen  Partngal,etnprisNi^^^^ 

tion  de  ce  pay*  par  lea  Français  aa  ik.     ^ 

la  régence  l'envoya  aoprèa de* catii^       A| 

villa  et  à  Cadii.  Plu*  tard,  il  Ait  a«M.^ 

comte,  puis  minisire  à  Londna 

potentiaire  au  congrès  de  Viruoi 

fin  ministre  des  affairei 

qu'il  quitta  Londres, 

rendre  à  Lisbonne  et   paver 

Brésil,  la  révolutinn  *e«jti 

Porto  et  se  répandait  dans  ii 

gai.  Lisbonne  s'étant  pronnnïec  ^•omr  ^ 

constitution,  le  comte  de  pjilniclU  fm^^^j 

ponr  le  Brésil  et  chercha    ■  -v-^™-.*-^^* 

Jean  VI  qu'il  fallait  se  hdi 

une  charte  royale  aui    I'ariu|c>i*. 

le*  Brésilien*  adhéraient  aui 

pacte    fondamental    proclamé 

tuga).  M.  de  PalmelU  «Ofiii  i 

tère  et  accompagna  le  nii  •  Luha«a|  .^ 
mai*  il  dut  s'éloigner  de  roii*  vilka|^.> 
alla  résider  dans  la  provinrr  ri' Al»ii«^   ..-a 
Après  le  renversement  de  l.i  <  rjniiiiMla^    ' 
le  37  mai  1838,  il  fut  n   n:n,'  min^  ^ 
des  affaires  étrangère*,  pr    >  !■  m  l|u  na>,^^ 
scil,  et  créé  marquis.  Par..:  Ir.-  .lu  m,  1^ 
forma  une  commission  pour  irilijta'  M.^ 
projet  de  charte;  mais  Mi»  irsisil  n*H| 
d'autre  Tcsultatque  de  lui  iiiirrrti  halai 
de  la  reine,  de  l'infant  don  .Miki»>  'Iht.V. 
généralissime  de*  troupei,   de    I*  jeaM 
apostolique  et  des  abaolatisited'KsfafMi 
Sa  position  devint  irèa  emhuTuaén  iMfc 
que  le  Brésil  sa  aépara  du  Punagnl.  Oa 
Miguel  la  fit  arrêter,  le  30  nnil  tlS4| 
mais  Jean  VI,  qui  sentit  ia£n  la  bIcm* 
iilé  de  se  défendre  contra  !«■  entMfrilB 
de  son  lili,  le  rendit  à  lalibert4,al)iiiMM* 
fia  de  nom  eau  le  porlereuille  «tes  nlWia 
élrangères,  dans  le  cabinet  piiaiilé  pnr  b 
miniilre  de  la  guerre,  le  conl*  àm  Sab- 
serra.  Ce   dernier  éuil   partîau  4m  k 
France;  Palmella  l'était  de  la  Gnméf 
BreUgne  :  il  en  réaulU  de*  linillMnall 
qui  ne  cessèrent  que   par  la  diaaolMiiB 
du  cabinet,  le  ISjanvier  183&.  L«aa^ 
qnis  de  Palmslla  conserva  le  titre  al  li  ^ 
rang  de  mlnjitre  d'état  et  fui  enToyé  H  *) 
I  ainbuaiiÂ»ilAuir«.LaM<irtAJaHTl  V 
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kK»  àtÊ  opinio  :oiistita~ 
I,  M  lu  offrit,  en  j  1 1827,  le 
kdnafliiresétniogeres  ;  cepen- 
iMipiMda  pAitî  éê  U  reine  et  la 
n  dt  don  Migwl  à  la  régence 
M  à  repartir  pour  l'Angleterre. 
à  li  régence,  en  1838,  par  la 
itiirc  d'Oporto,  le  niarqab  se 
H  celte  Tille  qn*il  se  vit  bientôt 
•adooner.  Il  retourna  donc  à 
rec  le  titre  de  chargé  d'affaires 
dont  llaria  ('9ojr,)^  tandis  que 
û  le  faisait  condamner  à  mort 
ipiUe  de  haute  trahison,  et  con- 
is  ics  biens.  Mais  don  Pedro 
nit,  en  1830,  à  la  tète  de  la 
•'il  avait  éublie  à  File  de  Ter- 
Motement  avec  le  comtede  Vil- 
le Terceire),  il  travailla  dès  lors 
e  infatigable  au  triomphe  de 
lajennercine.  En  1832,  lors- 
dro  prit  lui- même  en  main  les 
Bvemementan  nom  de  sa  fille, 
de  Palmella,  fut  nommé  mi- 
flaires  étrangères,  et  la  même 
irtit  de  nouveau  pour  Lon- 
ilité  de  chargé  d'affaires.  Il  y 
appréciables  services  au  parti 
ait,  car  sa  prudence  et  son  ha- 
rêrent  an  ministère  Grey  une 
ne  confiance  qu'aurait  difiici- 
»nes  don  Pedro  lui-même,  à 

violence  de  son  caractère. 
,  ce  prince,  presque  toujours 
lé,  le  disgracia,  le  12  janvier 
I  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 

la  réparer.  Dès  le  printemps 
de  Palmella  se  rendit  à  Opor- 
nois  de  juin ,  il  accompagna, 
onrissaire  de  la  reine,  le  vice- 
RÎcr  (vojr.)  dans  son  eipédi- 
Igarves.  Après  la  victoire  de 
«ot,  le  5  juillet,  il  partit  avec 
i  Villaflor  pour  Lisbonne,  où 
24,  six  jours  avant  que  don 

prendre  le  gouvernement  au 
Slle.  Élevé  au  titre  de  duc,  il 
comme  pair,  aux  débats  des 
1834,  et  à  la  mort  de  don 
Bane  reine  le  chargea  de  com- 
cabinet ,  qui  rencontra  une 
iposition  dans  les  chambres. 
Mlle  iOfte  dfcâhamieê,  mit* 


toat  à  l'occasion  de  la  mort  subite  de 
l'époux  de  la  reine  (voy,  Leuchtekbbeg), 
il  vit  même  ses  jours  menacés  par  la  po« 
pulace.  Les  menées  de  ses  ennemis  et 
l'influence  de  la  camarilla  sur  la  jeune 
veuve  amenèrent  enfin  le  remaniement 
du  ministère,  le  27  mai  1885.  Le  duc  de 
Palmella  conserva  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  ;  mais  le  maréchal  Sal- 
danha,  chef  de  l'opposition,  fut  noamé 
président  du  conseil.  Le  17  novembre 
suivant,  ce  ministère  dut  se  retirer,  et  le 
9  septembre  1836  eutlieuà  Lisbonne  un 
soulèvement  populaire  a  la  suite  duquel 
fut  proclamée  la  constitution  de  1820. 
Mais  les  chartistes  préparèrent  une  con- 
tre-révolution qui  échoua,  le  4  novembre 
de  la  même  année.  Le  duc  de  Palmella, 
qui  avait  pris  part  à  cette  tentative,  dut 
chercher  un  asile  sur  les  navires  britanni- 
ques, et  se  réfugier  encore  une  fois  en  An- 
gleterre. Les  événements  postérieurs,  qui 
seront  racontés  à  l'art.  Portugal,  l'ont 
ramené  dans  sa  patrie.  Toujours  dévoué  a 
la  reine  au  milieu  des  nombreuses  commo- 
tions qui  agitaient  le  pays,  renversaient 
les  ministères,  changeaient  les  constitu- 
tions, le  duc  de  Palmella  reçut  d'elle  de 
nouvelles  marques  de  confiance,  et  lait 
encore  partie  de  son  conseil.    C.  L,  m. 

PALMERSTON  (Henri- John Tem- 
PLE,  vicomte),  pair  irlandais,  membre  de 
la  Chambre  des  communes  et  ministre 
des  affaires  étrangères  dans  les  cabinets 
de  lord  Grey  et  de  lord  Melbourne,  est 
né  le  20  octobre  1784  ,  d*une  ancienne 
famille  du  Buckinghamshire,  dont  la 
branche  ainée  est  représentée  par  les  ducs 
de  Buckingham  ,  tandis  que  la  cadette , 
établie  en  Irlande  vers  le  milieu  du  xvii^ 
siècle,  a  produit  le  célèbre  diplomate  sir 
William  Temple  (vo/.)  et  l'homme  d'état 
qui  fait  l'objet  de  cette  notice.  Il  fut  d'a- 
bord envoyé  à  l'école  d'Harrow,  qui  comp- 
tait parmi  ses  élèves  Byron,  Hobbouse, 
Bobert  Peel  ;  puis  à  l'université  d'Edim- 
bourg, où,  comme  les  lords  La nsdowne 
et  Dudiey  and  Ward  [voy.  ces  noms),  il 
eut  pour  maître  le  célèbre  Dugald  Stewart. 
Il  compléta  son  éducation  à  Cambridge, 
qu'il  eut  plus  tard  Thonneur  de  repré- 
senter au  parlement.  En  1807,  il  entra 
à  la  Chambre  des  communes^  et  mal^é 
/  aajeuneaêe,  malgré  la  répulalioni^YioviAit 
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de  plaiiir  qui  Fa  suivi  asseï  tard  dans  sa 
carrière  tonte  sérieuse  et  positive  %  lee 
ministres  Portlaud  et  Perœval  oe  tardè- 
rent pas  à  distinguer  en  lui  cette  netteté 
d'esprit,  cette  aptitude  aux  affaires  ^  qui 
passe  en  Angleterre  pour  la  première 
qualité  d*un  homme  d'état.  Le  premier 
Tavait  nommé  lord  de  Pamirauté ,  et  le 
second ,  lorsqu'il  forma  son  administra- 
tiouy  en  octobre  1809,  y  fit  entrer  le 
jeune  Palmerslon,  âgé  de  35  ans  à  peine, 
en  qualité  de  secrétaire  au  département 
de  la  guerre.  Ces  fonctions,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  faire  remarquer 
{voy,  Hill),  sont  purement  politiques, 
et  la  haute  direction  de  Tarmée  appar- 
tient au  commandant  en  chef  des  forces 
de  la  Grande-Bretagne,   poste  occupé 
alors  par  le  duc  d*York  (voyX  Le  rôle 
du  jeune  ministre  se  bornait  donc  à  ex- 
poser avec  clarté  son  budget  aux  Cham- 
bres, à  contresigner  les  réformes  impor- 
tantes introduites  alors  dans  ce  départe- 
ment, et  les  nombreuses  mesures  que  la 
guerre  continentale  rendait  nécessaires. 
Telle  fut  la  position  officielle  que  lord 
Palmerston  conserva  sous  les  ministères, 
de  nuances  assez  diverses ,  de  Liverpool, 
de  Canning,  de  lord  Goderich  et  de  lord 
Wellington.  Dans  ce  dernier  cabinet,  il 
composait,  avec  Huskiison  et  Charles 
Grant,  depuis  lord  Glenelg  (vo/.  ces 
noms),  une  fraction  qui  s'en  sépara  en 
mai  1828,  et,  se  ralliant  au  nom  de  Can- 
ning, forma  une  espèce  de  tiers-parti 
entre  les  tories  et  les  whigs.  Partisan  de 
l'émancipation  catholique,  d'une  réforme 
partielle  dans  la   représentation,  mab 
opposé  aux  innovations  plus  larges  qu'ap- 
puyaient lord  Grey  et  sir  John  Russell, 
et  qu'il  devait  un  jour  réaliser  avec  eux, 
lord  Palmerston  était  alors  loot  juste  as- 
sei  libérai  pour  mécontenter  ses  anciens 
amis  et  pour  se  faire  retirer  le  mandat  de 
l'aniversité  de  Cambridge,  qu'il  repré- 
sentait depuis  1811-,  mais  il  n'avait  pss 
donné  encore  aisez  de  gsgesau  parti  con- 
traire pour  être  définitivement  adopté 
par  lui.  Cependant,  il  commençait  à 
prendre  une  part  active  aux  questions  de 
politique  extérieure.   C'est  ainsi   qu'il 
(*)  Lord  PahDcntoB  ■  éfoué  •  «n  1840,  Udy 
Cowpcr ,  qui  lai  •  apporté  uo«  «mcs  brilUaU 
foetmme  #f  Je  Cicre  d«  l»«<ia-frf  rv  de  tard  ll«l- 


prononça ,  sur  les  affaires  de 

en  1839, et  sur  celles  de  Grèce 

deux  discours  qui  produisirent 

taine  sensation  ;  et  l'on  entend 

même   époque,  le  futur  sigi 

traité  du  15  juillet  reprocher, 

fort  vifs,  à  lord  Wellington,  d 

l'alliance  des  gouvernements 

celle  des  états  constitutionnels 

A  l'avènement  du  ministèn 

1830,  ces  antécédents  de  fraie 

firent  oublier  d'autres  moins  f 

et  recommandèrent  lord  Pain 

choix  de  lord  Grey,  et  par  su 

de  lord  Melbourne,  pour  le  p 

des  aflaires  étrangères ,  avec  I 

traversé  toutes  les  vicissitudes 

uistère  pendant  dix  ans,  qu'il 

qu'un  seul  instant,  lors  de  I 

réapparition  des  tories ,  en  T 

le  reprendre  bientôt  jusqu'à 

où  il  a  fallu  définitivement  Ta' 

à  leurs  mains  victorieuses.  Po 

1er  ici  que  des  actes  de  ce  cal 

lesquels  on  s'est  accordé  à  i 

l'influence  personnelle  de  l'ho 

qui  nous  occupe,  on  ne  saura 

sa  politique  extérieure  n'eût  1 

habile ,  heureuse  et  utile  au 

commencé   par   maintenir   I 

monde  que  lord  Wellington, 

rant,  déclarait  impossible  ^ 

pendant  six  mois  ;  il  a  mené  à 

tion  belge ,  si  compliquée  de 

et  d'incidents;  il  a  formé  entr 

états   constitutionnels    de    1' 

quadruple  alliance  (22  avril 

vre  dont  on  le  louerait  davan 

tait  montré  dans  la  suite  plu 

principes  qui  l'avaient  dicté 

et  par  lui ,  l'influence  anglais 

active,  toujours  envahissante 

trée  partout ,  en  Espagne ,  ei 

à  Aden,  à  Bushire,  dans  la  N 

lande,  etc.  Cependant,  sans 

guerre  de  Chine,  qui,  tout  in 

neuse  qu'elle  fut  dans  le  pri 

tourner  en  définitive  au  profi 

lisation,  des  difficultés  ave< 

Tnis,  qui  ne  sont  pss  enror 

de  la  question  du  droit  de  vi 

monte  aux  traités  de  1831 

mais  n'a  pris  que  plus  tard 
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lét  a  «■  seoUment  iséoénl  de 
I  coBtrer«niaiice  anghiie,  pro- 
Ffiaee  par  les  éréneiDenli  de 
en  frils  gn^es,  la  ^erre  de 
En  et  b  gnDde  affaire  d'O- 
pgoit  pleÎDeiiieDt  U  responaa- 
'o-ainistre  dea  relationt  étran- 
fitlei  qoî  accaeillit,  en  1838, 
ue  double  expédition ,  ayant 
de  provoquer  une  oonfédéra- 
ffioces  de  TAsie  centrale,  en  op- 
1  celle  qoe  la  Russie  arait  près- 
i  à  former  contre  la  puissance 
9  Asie  (à  Hérat  et  dans  le  Kho- 
n  affreux  désastres  de  janvier 
eot  le  résultat  de  cette  politi- 
ideote  et  aussi  peu  scrupuleuse 
rens  qu*iosouciaDte  de  l'avenir, 
traité  du  15  juillet  1840,  qui 
pour  longtemps  peut- être  la 
"monie  entre  la  France  et  l'An* 
ver.  Thibas)  ,  il  est  d'autant 
d'j  reconnaître  l'œuvre  per- 
e  lord  Palmerston  que  plusieurs 
ègnes,  les  lords  Holland,  Cla- 
..ansdown  et  John  Russell  lui- 
furent  notoirement  opposés 
pne.  Ce  traité,  où  notre  al- 
»puUire  depuis  1830,  fut  sa- 
xtle  de  la  Russie  (vo/.  Nico« 
>mme  ou  Ta  proclamé  du  haut 
tribunes  :  a  La  grande  politi- 
dite,  «  avait  pour  but  appa- 
lintenir,  au  moyen  d'un  cou- 
les grandes  puissances  euro- 
doDt  la  France  était  exclue, 
de  TempireOthoman  menacée 
rcction  de  la  Syrie,  et  d'affran- 
lopnlations  chrétiennes  de  la 
e  Mohammed-Ali  (voy,),  L'é- 
n  déjà  montré  si  ce  but  a  été 
plus  que  jamais,  il  est  permis 
que  la  jalousie  de  Tinfluence 
tn  £gypte  et  en  Syrie  fut  le  vé- 
»tif  de  la  conduite  du  ministre 
ai  reprochait  à  celui  de  France 
parement  négocié  avec  le  pa- 
s  que  lui-même  fomentait  sous 
«rrection  du  Liban  et  faisait 
a  flotte.  Le  succès  des  armes 
i  Beyrouth,  à  Saint-Jean-d'A- 
protégera  jusqu'à  un  certain 
I  Angleterre,  le  signataire  du 
15  juillet;  mais  toujours  l'Eu^ 
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rope  sera  en  droit  de  lui  demander 
compte  de  la  paix  du  monde ,  si  impm* 
demment  jouée,  et  la  France  ressentira  en- 
core longtemps  Tinsulte  imméritée  qu'elle 
en  a  reçue.  Du  reste,  il  faut  reconnaître 
que  lord  Palmerston ,  avant  et  depuis  sa 
chute,  a  trouvé,  pour  défendre  sa  politi- 
que et  pour  attaquer  celle  de  ses  adver« 
saires,  un  talent  et  des  resaonrces  ora- 
toires dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capa* 
ble.  Nous  citerons,  entre  autres,  sa 
réponse  à  la  motion  de  air  Moleswortb, 
en  mars  1839,  ses  discours  sur  la  loi  des 
céréales,  en  1841  et  1843 ,  et  surtout  sa 
grande  lutte  parlementaire  avec  air  Ro- 
bert Peel  (vo^.)»  ^^  ™^^  d'août  de  cette 
dernière  année.  R-y. 

PALMIERS.  Le  dattier  {voy.)  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  cette 
admirable  famille,  dont  les  représentants 
ont   reçu  dans  le  langage  poétique  de 
Linné   la  qualification  bien  méritée  de 
princes  du  règne  -végétai.  Néanmoins 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  s'éloi- 
gnent plus  ou  moins,  par  leur  port,  de 
ces  traits  caractéristiques  qui  impriment 
une  physionomie  si  particulière  à  tant 
d'autres  palmiers.  En  effet,  on  en  Toit 
dont  le  tronc,  d'ailleurs  très  simple  et 
couronné  d'une  touffe  de  feuilles,  au  lieu 
d'affecter  la  forme  d'une  colonne  parfai- 
tement cylindrique ,  se  renfle  brusque- 
ment au  milieu  ou  vers  la  base.  A  côté 
d'espèces  gigantesques  qui   s'élèvent  k 
60°^  et  plus,  il  en  existe  d'autres  qui 
ne  forment  que  des  souches  basses  et 
touffues,  émettant  souvent  de  longs  dra« 
geons  souterrains  d'où  naissent  çà  et 
là  de  nouvelles  souches.  Le  pabnier  de 
Thébaîde  (cucifera  iiiebaicay  Delile; 
doûm  des  Arabes  )  se   distingue  de  tous 
les  autres  végétaux  de  la  famille  par  son 
tronc  divisé  au  sommet  en  deux  bran- 
ches divergentes,  qui  se  bifurquent  elles- 
mêmes  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  et  se 
couronnent  d'une  énorme  touffe  de  feuil- 
les à  l'extrémité  de  toutes  les  dernières 
ramifications.  La  végétation  bizarre  des 
rotangs  (ou  paimiers^joncs)  se  rappro- 
che de  celle  des  bambous  et  autres  gran- 
des graminées  de  la  zone  équatoriale;  ces 
palmiers  anomaux  sont  de  véritables  lia- 
nes (^^oy,)  dont  la  souche  produit  des 
touffes  de  sarments  grîmpanlS)  ùeiWAfi») 
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très  'grêles  et  d*aDe  loBgnear  démesu- 
rée'^, artîciiiéB  de  diiUnce  eo  disUnee, 
portant  uae  feville  à  chèque  ^rticnlation 
et  ressembitBt  per  cette  structnre  à  d*iiii- 
aenses  rœeMix.  Du  reste»  le  troue  co- 
Inmoaire  des  antres  palmiers  offre  aussi 
d'énormes  disparates  quant  à  son  diamè- 
tre ;  car  si  dans  certaines  espèces  cet  or- 
gane est  susceptible  d^acquéîrir  une  gros- 
seur de  10  piedsy  dans  d^antres  au  con- 
traire il  se  fait  remarquer  par  sa  ténuité, 
et,  quoique  très  élancé,  ne  dépasse  jamais 
k  diamètre  d^un  on  de  quelques  pouces. 

Les  feuilles  des  palmiers  se  distinguent 
tant  par  leur  élégance  que  par  leurs  di- 
menaionssouvent  gigantesques.  La  forme 
graeiettse  qu'on  observe  chez  le  dattier 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  palme  **, 
est  commune  à  beaucoup  d'autres  pal- 
miers, et  ces  feuilles  ont  assez  communé- 
ment une  longueur  de  10  i  35  pieds.  Mais 
dans  un  nombre  non  moins  considérable 
de  végétaux  de  cette  famille,  elles  affec- 
tent la  forme  d'un  évenUil  lobé  ou  pro- 
fondément découpé,  et  parfois  d'une  am- 
pleur étonnante.  Chez  plusieurs  corypha 
de  llnde,  la  touffe  qui  couronne  ces 
arbres  magnifiques  se  dispose  en  forme 
de  parasol  occupant  un  espace  de  plus 
de  100  pieds  de  tour,  et  le  limbe  de 
chaque  feuille  a  environ  10  pieds  de 
large.  Dans  les  rotangs  et  dans  plusieurs 
autres  genres  de  palmiers,  les  feuilles,  au 
lieu  d'être  agrégées  en  touffe  terminale, 
sont  plus  ou  moins  distancées,  et  dispo- 
sées sur  deux  rangs  alternes,  comme  dans 
les  graminées. 

Les  fleurs  des  palmiers ,  sans  éclat  et 
en  général  fort  petites,  semblent  ne  pas 
être  en  harmonie  avec  le  port  majestueux 
de  ces  végétaux  ;  mais,  par  contre,  elles 
Baissent  le  plus  souvent  en  quantités  in- 
croyables, et  forment  des  inflorescences 
dignes  du  volume  du  tronc  et  du  feuil- 
lage. On  estime  à  environ  1 2,000  le  nom- 
bre de  fleurs  contenues  dans  un  régime 
de  dattier;  dans  d'autres  espèces,  on  a  cal- 

(*)  Dans  ccrtaiaet  «tpècet,  cet  Mrmentt  n*ac- 
qattrent  que  la  grotseur  du  petit  doigt,  on  même 
■miteniettt  celle  d*iiB  tuyau  de  plume  d'oie,  tuo- 
lUa  qu'il»  atteigoeot  aoaveot  aoe  longueur  de 
plu»  de  Soc  pied». 

(**)  La  palme  e»t  oae  grande  feuille  pennée 
oa  penoMtipartie,  et  non  pa»  uae^mncAe  de  pal* 
mitrf  mûui  qma  cmi*  m  dit  valgslrcaieat. 


culé  que  chaque  individu  en  f 

ron  600,000,  et  Ton  a  com| 

8,000  fruits  sur  une  seule  pai 

palmier  de  l'Amérique  méridii 

florescence  des  corypha  de  I'] 

une  pyramide  de  20  à  30  pie 

Rien  de  plus  varié  enfÎD  que  \ 

surtout  le  volume  du  fruit  de 

depuis  le  monstrueux  coco  de 

qui  pèse  20  à  25  livres,  et 

volume  d'une  grande  cilroui 

rive  par  degrés  jusqu'à  des  bj 

plus  grosses  qu'un  grain  de  gi 

Ce  qui  a  été  dit  aux  art.  Ai 

TiER  et  Dattiex,  concernant 

de  ces  végétaux,  suffit  en  qi 

pour  donner  une  idée  de  V 

générale  des  palmiers  sous  le 

l'utilité;  car  les  habitants 

équatoriale*  savent  mettre 

employer  à  des  usages  à  peu 

gués  presque  toutes  les  autre 

la  famille.  Les  palmiers  à  fn 

ble   sont  assez   nombreux; 

égard  aucun  ne  saurait  rival 

le  dattier,  ni  avec  le  cocoti 

duction  connue  sous  le  nom  d 

miste  appartient  à  la  plupart 

de  la  famille  ;  elle  n'est  auti 

le  bourgeon  terminal ,  en 

gros,  composé  de  jeunes  fet 

tendres  et  ayant  une  saveur 

c'est   un  aliment  des  plus 

qu'on  mange  soit  en  salade , 

ture  ou  accommodé  de  di\ 

msnières  ;  toutefois ,  il  est  « 

dont  le  bourgeon  est  amer  e 

et  par  conséquent  non  con 

espèces  notamment  fameuses 

nir  le  chou-palmiste  le  plus 

\e  paimiste-Jranc  {arrca  o, 

des  Antilles,  et  le  cocotier. 

palmier  ou  iv/i  depalme^  ai 

(*)  La  famille  de»  palmiers  »e  t 
entièrement  cunfiuce  entre  le» 
357   espèce»  que   le   «èlebrc  ^o; 
M'rtiu»   a   fait   iDnaattre   dans 
mono^rapliir  de^  palmiers,  il  n'j 
vieoornt  situntaueiurut  dao»  le» 
tropicale^  de  riiruii»{>lM:re  «rptri 
l'une  d'eUt*%  oc  drpa«»e  Ir  \y*  < 
giuus  tempérée»  de  rhêmi«plirrr  i 
ri»»eDt  auft»i  que  4  o"  ^  espèce». 
(**j  Cest  par  erreur  qu'on  a  <i 
Tiia ,  qu'on  donne  le  nom  de  c 
\  inltc\««T«  À«%  v^\.W\t\  dit  ca  ^é^ 
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r^rt.  CocoTiEEy  existe 
it  tel  beanooap  d'autres  espè- 
li  Kfe  SQcrée  abonde  surtout 
luyQÊa  mrens  de  Tlnde.  Au  té- 
I  et  RoJLbnr^y  un  arbre  adulte 
wftat  donne  une  centaine  de 
!  mt  dans  l^espace  de  34  heu- 
asode  d'un  certain  nombre  de 
coatîent  de  Thuile  grasse,  qu'on 

psr  expression,  et  qui  s'em- 
K  foule  d'usages.  Les  fibres  des 
MU  aonrent  douées  d'une  grande 

on  en  confectionne  des  tissus 
des  câbles,  des  cordes  et  autres 
Bs  beaucoup  d'espèces,  le  pé- 
mtasKz  fort  pour  tenir  lieu  de 
de  percbes  ;  les  peuplades  sau- 
bnt  des  lances,  des  javelots,  ou 
ses  et  ustensiles.  Le  limbe  des 
rt  à  tresser  des  nattes  et  des  pa- 
«place  le  cbaume  pour  la  cou- 
les  habitations  rustiques.  Le 
crtains  palmiers,  fort  dur  et 
■corruptible,  se  prête  à  mer- 
%  ouvrages  de  tour  et  de  mar- 
susceptibles  du  plus  beau  poli, 
i  le  jaspe  ou  le  marbre  ;  mais 
ait  ce  bois  est  peu  durable  et 
tore  lâche.  La  substance  ali- 
connoe  sous  le  nom  de  sagou 

une  fécule  contenue  dans  le 
Uire  du  tronc  de  beaucoup  de 
et  surtout  des  sagou  tiers  ou  sa- 
jt  palmier  à  cire  (  ceroxylon* 
Uumb.  et  BonpL;  que  MM.  de 
t  et  Bonpiand  ootobsenré  sur  les 
a  Nouvelle-Grenade,  se  couvre, 
la  surface  de  son  tronc,  d^une 
sîocuse  analogue  à  la  cire,  dont 
nts  du  pays  font  des  cierges  et 
es.  Une  autre  sécrétion  rési- 
oveoant  de  quelques  palmiers 
,  «e  trouve  dans  le  commerce 
re»  tinctoriales  sous  le  nom  de 
agon  **.  Eofio ,  nous  ferons 
marquer  que  les  badines  min- 

VmzI.  CimiCR  de  cet  oorrage,  le  nom 
I  est  cité  a  tort  comme  synonyme  da 
Loaiaiaoe  [mj-nea  ctrtfta ,  JL),  qui 
apport  arec  le«  palmiers, 
e  tulf^taoce,  oa  do  moins  one  sob- 
aaalogoe ,  est  fuoruie  en  outre  par 
t^^fcmrpmt  [arbres  de  la  famille  des 
^%, ,  et  pe«t-^tre  aoasi  par  certains 
ers. 


ces  et  flexibles,  dont  on  se  sert  pour 
battre  les  babiu  et  les  meubles,  et  qu'on 
appelle  improprement  des  joncs,  ainsi 
que  les  cannes  de  même  nature,  ne  sont 
ni  des  joncs  ni  des  cannes  de  graminées, 
mais  des  entre-nœuds  de  tiges  de  pal- 
miers il  feuilles  distancées,  tels  qu'en  of- 
frent surtout  les  rotangs  dont  nous  avons 
parlé;  en  vertu  de  leur  ténacité,  ces 
mêmes  tiges  sont  une  ressource  précieuse 
pour  les  habitants  de  l'Asie  équatoriale, 
où  on  les  recherche  pour  la  confection 
des  câbles,  des  cordes  et  d'une  foule  d'us- 
tensiles qui  exigent  un  bois  élastique  ;  les 
sarments  les  plus  déliés  remplacent  avec 
avantage  nos  osiers. 

La  plupart  des  palmiers  paraissent 
doués  d'une  longévité  indéfinie,  et  cha- 
que année  ils  reproduisent  de  nouvelles 
fleurs;  quelques  espèces  au  contraire  ne 
fleurissent  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie, 
après  avoir  atteint  l'âge  de  80  à  40  ans, 
et  meurent  immédiatement  ou  peu  de 
temps  après  avoir  mûri  leurs  fruits.  Éo.Sp. 

PALMIPÈDES  (palmipes^  de  pal- 
ma^  pale  ou  plat  de  la  rame,  paume  de 
la  main,  et  pes^  pedis^  pied),  ordre  d'oi- 
seaux caractérisés  par  leurs  doigts  palmés 
qui  leur  permettent  de  se  mouvoir  sur 
l'eau,  et  dans  lequel  se  rangent  les  oi- 
seaux nsgeurs.  Leurs  pieds  sont  implan- 
tés à  l'arrière  du  corps.  ?îoiis  en  avons  fait 
coonaitre  la  division  en  familles  à  Tart. 
Oiseaux  (T.  XVIU,  p.  67 1).  X. 

PALMYRE,  appelée  dans  l'origioe 
Thamar  ou  Thadmor  (nom  hébreu  qui 
signifie /7/z//72i>r),  ancienne  ville  de  Syrie 
bâtie  par  Salomon,  entre  l'Eupbrate  et 
la  ville  de  liamath,  dans  une  plaine  fer- 
tile, mais  entourée  de  toutes  parts  de 
déserts,  ei  que  les  Grecs  et  les  Romains 
appelèrent  Palmjrène^  à  cause  de  ses 
palmiers.  Peu  considérable  d'abord,  Pal- 
myre  devint  bientôt  une  cité  puissante, 
qui  servait  à  la  fois  de  boulevard  à  la  Judée 
contre  les  incursions  des  bordes  nomades, 
et  d'entrepôt  au  commerce  de  l'Asie  orien- 
tale et  occidentale.  Trajan  la  soumit  avec 
toute  la  province.  Aurélien  la  détnibit, 
l'an  275,  après  la  défaite  de  la  célèbre 
Zénobie  {yoy.  ce  nom).  Ses  ruines,  dis- 
persées au  milieu  d*un  bois  de  palmiers, 
dans  une  vallée  îi  cinq  ou  six  journées  de 
iDMrcbe  de  Damasy  aononcenl  encott  %lU<s 
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j6ard*huî  son  antique  magnificence.  Dé- 
concertes an  milieu  du  xviii* siècle  par  les 
voyageurs  anglais  Wood  et  Dawkinsy  elles 
ont  été  décrites  par  le  premier  dans  ses 
Ruines  dePalir^re  (Londres,  1758,  in- 
foL).  On  a  trouvé  sons  les  décombres  une 
quantité  de  colonnes  de  marbre  admi- 
rablement travaillées,  une  foule  d'in- 
scriptions grecques  et  paimyriennes  que 
Fabbé  Barthélémy  a  déchiffrées,  et  même 
une  inscription  latine.  Le  monument  le 
mieux  conservé  est  le  temple  de  Bel  ou 
Baal  {voy.  Colohh ade,  T.  VI,  p.  885).  • 
Aujourd'hui  Paimyre  a  repris  son  an- 
tique nom  de  Thadmor\  ce  n*est  plus 
qu'un  village  perdu  au  milieu  du  désert 
de  Syrie,  où  vivent  quelques  misérables 
familles. —  f7>fr  Saint-Martin,  Histoire 
de  Paimyre  (Paris,  1833);  Irby  et 
Mangle,  Foyages  en  Egypte^  en  Nubie^ 
en  Syrie  et  dans  l'Asie- Mineure ^  en 
1817.  C.  L. 

PALOMBE,  voy.  PiCEOir. 
PALOS  (îles),  voy.  Pblew. 
PALPITATION.  On  appelle  ainsi 
en  général  les  contractions  musculaires 
saccadées  qu'on  observe  sur  les  chairs 
encore  chaudes  des  animaux  qui  vien- 
nent d'être  égorgés.  C'est  un  phénomène 
de  la  vie  prête  à  s'éteindre,  qu'on  peut 
constater  aussi  sur  le  moignon  des  mem- 
bres amputés.  Mais  plus  ordinairement 
ce  nom  est  réservé  a  des  contractions 
violentes,  irrégnlières  et  peu  durables  du 
cœur,  ayant  lieu  sous  l'influence  d*une 
course  rapide,  d'une  affection  morale 
vive,  ou  par  suite  d'un  désordre  matériel 
survenu  dans  les  organes  circulatoires. 

Dans  tous  les  cas,  la  palpitation  con- 
siste en  des  battements  violents  et  tu- 
multueux qui  se  font  sentir  dans  toute 
l'étendue  de  la  poitrine,  où  ils  sont  per* 
ceptibles  à  l'oreille  et  même  à  rœil.  La 
force  et  la  fréquence  de  ces  battements 
sont  quelquefois  extrêmes,  et  le  désordre 
se  propageant  bientôt  aux  organes  de  la 
respiration  amène  une  gêne  et  un  ma- 
laise qui  se  terminerait  par  la  syncope 
si  Ton  n*y  portait  un  prompt  remède. 
Mais  les  palpitations  sont  fugaces  de  leur 
nature ,  et  cessent  d'ordinaire  ou  du 
moins  se  calment  notablement  par  le 
rtpoB,  Leur  durée  n'a  d^ailleurs  rien  de 
régalier. 


Les  causes  des  palpicatioM  si 
une  affection  directe  des  orgi 
respiration  ou  de  la  circnlati 
surtout  de  ces  derniers;  tantô 
ordre  local  du  système  nen 
aucune  lésion  locale  susceptil 
constatée.  Nous  ne  nous  occn| 
que  de  cette  dernière  espèce  d< 
lions,  les  autres  n'étant  qu^un 
dance  symptomatiqne  des  ma 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  [vo 
AiiivaisifE,  etc.). 

Ces  palpitations  nerveuses,  a 
les  appelle,  sont  une  incommod 
qu'une  maladie  ;  ce  qui  n'em| 
d'en  prendre  souvent  beanco 
quiétude  parce  qu'on  les  regan 
dépendant  d'une  maladie  orgi 
cœur.  Les  médecins  peu  attei 
souvent  tombés  dans  cette  erre 
des  conséquences  fâcheuses  e 
faire  un  traitement  débilitai 
l'exercice  le  plus  actif  et  un  r^ 
ciUnt  sont  essentiellement  efE 
importe  donc  d'en  éublir  la  di 
L«s  palpitations  purement  i 
viennent  subitement  et  sont  ti 
tout  d'abord,  laissant  dans  les  ii 
la  respiration  tout-à-fait  libre, 
minuent  ou  au  moins  n'augmei 
sensiblement  par  la  marche,  la 
l'action  de  monter. 

Souvent  les  palpitations  dépc 

la  pléthore  sanguine,  et  dans  < 

saignée  y  met  fin  comme  par  ei 

ment.  Cette  opération  est  mê 

aux  personnes  affectées  de  pal 

nerveuses  ;  mais  il  convient  d'j 

l'usage  des  bains,  des  prépara 

digitale  qui  exercent  sur  le  cœui 

tion  sédative,  et  d'un  régime  app 

Il  est  bon  de  consulter  un 

dès  qu'on  observe  quelques  d 

dans  la  circulation,  car  les  pal] 

nerveuses  peuvent  entraîner  ap 

des  lésions  permanentes. 

PALPLAXCHE,  voy.  Bâta 

PAMOISON,   voy.    Dêpaii 

ÉvAirouissEURiiT,  Syhcofe,  ctc 

PAMPAS,  espèces  de  steppes 

mérique  du  Sud.  Foy»  Llahos,  : 

etBaÉsiL,  T.  IV,  p.  163. 

PAMPELU.\Ey  fortcraae  cs| 
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VIUT.  Ce  mot  nom  est  Teira 
fik,  tfOÊ  le  dérivent  du  bollin- 
ufkier,  papier.  Dads  son  accep- 
■udfe,  il  ne  veut  dire  autre 
npetk  livre,  lAellus  {vojr,  Li- 
■Mi  comme  cette  forme  a  de 
piOTÎ  de  véhicole  à  la  satire 
lÉrités  hardies,  il  s'emploie  plas 
MMnt  ponr  désigner  des  écrits 
■atnre.  «  Le  pamphlet,  a  dit 
ans  on  onTrage  qni  offre  à  la  fois 
km,  l'apologie  et  le  modèle  du 
a  le  livre  populaire  par  excel- 
la gros  Tolomes  peufent  être 
r  les  désoeuvrés  des  salons  ;  le 
s^adreaae  rax  gens  laborieux 
maint  n'ont  pas  le  loisir  de 
une  centaine  de  pages.  >  L'im- 
et  la  réforme  donnèrent  chez 
;nmd  emor  anx  publications  de 
9e,  si  lâen  appropriées  à  l'esprit 
Le  XTi*  siècle  vit  éciore  une 
i  de  pamphlets,  où  les  questions 
■^  politiques  et  sociales  à  l'or- 
jonr  étaient  agitées  avec  une 
et  parfott  on  talent  remarqua- 
lins  connu  de  tous  est  la  Satire 
ir,  qui,  comme  on  l'a  dit,  fit 
ort  à  la  Ligue  que  toutes  les 
de  Benri  IV.  Au  siècle  suivant, 
t  des  princes,  les  États-Géné- 
614,  les  querelles  de  Louis  XIII 
aère  et  avec  son  frère,  les  mi- 
de  Richelieu  et  de  Mazarin  in- 
:  tour  à  tour  la  verve  des  pam- 
t{vox.  Fronde,  Mazakinadks, 
le  se  ralentit  sous  Louis  XIV. 
aox  presses  de  la  Hollande  et 
-Bas,  c'est  de  là  qu'elle  lançait 
a  ÎBtrigues  galantes  de  la  cour, 

•  prétentions  du  roi  de  France 
aarchie  universelle,  des  épi- 
,  dont  quelques-unes  coûtèrent 
nrs  auteurs.  Les  querelles  du 

•  servirent  de  texte  à  une  autre 
amphlets,  que  les  Provinciales 
élites  lettres  (voy.  Pascal), 
a  lea  appela  d'abord,  ouvrirent 
,  et  qui  se  continua  à  travers  le 
cle  jusqu'à  ces  fameuses  iVbu- 
lésiaitiquèsy  qui  bravèrent  si 
»  les  recherches  de  la  police. 
Raires  des  parlements  suscilè- 

-r/o/f.  é/,  é^.  ii.  Af.  Tome  XFX, 
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rent  à  leur  tour  une  multitude  d'écrits 
où  domine  trop  souvent  le  point  de  vue 
exclusif  de  Fesprit  de  corps,  mais  dont 
quelques-uns,  par  la  manière  hardie 
dont  ils  discutent  les  origines  du  pou- 
voir et  les  droits  de  la  nation,  se  ratta- 
chent directement  au  grand  mouvement 
de  la  presse  en  1789.  Hardie  et  raison* 
neuse  avec  Sièyes  et  les  publicistes  de 
l'Assemblée  constituante,  cynique  et  sub- 
versive avec  Hébert  et  Babeuf,  la  presse 
révolutionnaire  vit  éciore  par  milliers 
les  écrits  du  genre  de  ceux  dont  nous  nous 
occupons,  et  dont  un  amateur,  M.  Des- 
chiens (m.enl843),  adressé  la  bibliogra- 
phie spéciale.  Le  parti  royaliste  eut  aussi 
ses  pamphlets,  qu'il  continua  dans  l'émi- 
gration ,  pendant  le  silence  forcé  que  Na- 
poléon imposait  à  la  France,  et  qui  se  mul- 
tiplièrent en  1814,  1815  et  années  sui- 
vantes. Au  premier  rang  brille  le  fameux 
écrit  de  M.  de  Chateaubriand  :  De  Buo" 
naparte  et  des  Bourbons.  Sous  la  Res- 
tauration, un  écrivain  que  nous  avons 
déjà  nommé,  éleva  le  pamphlet  à  la  di- 
gnité d*un  genre  littéraire,  et,  sans  par- 
ler du  déluge  de  publications  républi- 
caines, humanitaires,  communistes,  etc., 
qui  suivit  la  révolution  de  1830,  on  peut 
citer  encore  ,  après  ceux  de  Courier 
(  voy.  )  ,  les  pamphlets  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  Timon  {yoy,  Corme- 
nin).  Franklin  en  Amérique,  Cobhett 
en  Angleterre,  M.  Heine  {yoy,)  en  Al- 
lemagne, ont  aussi  prêté  à  ce  genre  d'é- 
crits le  bon  sens  exquis,  la  verve  et  l'ori- 
ginalité qui  en  sont  les  principaux  ca- 
ractères. 

Quelques  curieux,  tels  que  Dulaure, 
Méon,  Secousse,  l'abbé  Sepher  [voir 
leurs  Catalogues  et  la  Bibliothèque  his- 
torique du  P.  Lelong),  ont  recueilli  les 
pamphlets  publiés  en  France  à  diverses 
époques.  Voir  aussi  G.  Peignot,  Essai 
historique  sur  la  liberté  d'écrire;  Ch. 
Nodier,  De  la  liberté  d'écrire  at'ant 
Louis  XIF ^  dans  le  Bulletin  du  biblio^ 
phile,  n®  II;  et  surtout  C.  Leber,  De 
l'état  réel  de  la  presse  et  des  pamphlets  ^ 
depuis  François  I*^jusqu*à  Louis  XIV ^ 
Paris,  1834,'in-8o.  R-Y. 

PAMPHYLIE.  Dans  la  géographie 
ancienne,  ce  nom  appartenait  à  la  con- 
rrée  de  /'Asie-Mineure  située  sut  \^  cbV^ 
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de  la  mer  Méditemnëe,  entre  U  Lycie 
à  Foaest,  la  Cilicie  à  Test,  et  la  Pisidie 
au  nord,  par  laquelle  elle  touchait  à  la 
Petite- Phrygie.   La  Méditerranée  était 
appelée  eo  cet  endroit  golfe  de  Pam- 
phylie,  et  cette  province  avait  pour  li- 
mites, d*une  part,  le  fleuve  Mêlas,  et  de 
Tautre  le  monlTaurus.  Elle  était  arrosée 
par  PEuryoDédoUy  a  60  stades  de  Pem- 
bouchure  duquel   était  située   la    ville 
d*Aspendus;  les  autres  cours  d*eau  de  la 
Pamphylie   étaient   le   Cataractes  et  le 
Cestrns.  Perga  (aujourd*hui  Kara-Uis- 
sar)en  était  la  capitale;  les  autres  villes 
principales  étaient  Olbia,  Phaselis,  At- 
talie  et  Side.  Souvent  des  flottes  station- 
nèrent le  long  des  côtes  de  la  Pamphylie, 
probablement  parce  que  les  ports  en 
étaient    sûrs  et   libres.    Les   habitants 
(ïiaiiLfxtloi  f  Pamphylii)   devaient  sans 
doute   ce     nom    aux    différentes   races 
des  Grecs  (irâf,  -vroc,  tout,  et  ^vAq  , 
tribu)  qui^  après  la  destruction  de  Troie, 
vinrent  s^établir  dans  cette  contrée  sous 
la  conduite  d'Amphi  loque  et  de  Calchas 
(Hérod.y  VII,  9 1).  La  plupart  des  abo- 
rigènes ,   appartenant ,  a   ce   qu'il  pa- 
rait ,  à  la  même  race  que  les  Ciliciens, 
se  réunirent  aux  Grecs  et  aux  Phéni- 
ciens, qui  venaient  de  les  envahir,  tan- 
dis que  les  autres  se  retirèrent  sur   le 
mont  Taurus,  où  ils  prirent  le  nom  de 
Pisidiens.   L'étendue  de  la    Pamphylie 
fut  d*abord  peu  considérable  :  elle  était 
comprise,  le  long  de  la  Méditerranée, 
entre  Olbia  et  Side;  plus  tard,  sous  les 
rois  de  Syrie,  toutes  les  contrées  situées 
entre  les  monts  qui  sont  au  nord  de  la 
côte  firent  partie  de  la  Pamphylie.  Les 
Romains,  après  avoir  vaincu  Antiochus- 
le-Grand,  la  trouvèrent  ainsi  augmentée, 
et  ne  changèrent  rien  à  ses  limites.  X. 

PAN,  fils  d'Hermès,  dieu  des  trou- 
peaux, et  d'une  nymphe,  ou,  suivant  une 
autre  version*,  de  Péuélope,  présidait  aux 
champs  et  à  la  vie  pastorale,  protégeant 
les  troupeaux  et  les  bergers.  On  le  repré- 
sentait sous  la  forme  d'un  homme  déjà 
avancé  en  âge ,  velu  ,  ayant  les  oreilles 
pointues,  la  barbe,  les  cornes  et  les  pieds 
du  bouc;  il  portait  ordinaii'ement  à   la 

(*)  On  rn  ronoatt  an«>  foole,  «or  Ip  |>ère 
•«••I  Lira  q«t  sur  U  M«r«.  I'  #«r  aa«ti  le  Crmiyiê 
de  Platoa.  S. 


main  une  flûte  {sjrinx)  et  anal 

courbée.  Son  culte  passa  de  1 

Athènes  après  la  bataille  de  Mj 

son  assistance  avait  assuré,  dit 

toire  à  la  petite  armée  de  Mil 

tard,onfitdecedieuanti(|ue,( 

était  sans  doute  dérivé  de  Trwk 

nourrir ,  le  souverain  moder 

nature,  le  tout  (irâv)  personn 

teur  de  la  flûte  qui  porte  so 

ne  craignit  pas  de  disputer  à 

prix  du  chant  et  de  la  music 

attribuait    aussi   Pinvention 

meau.  Élève  des  nymphes, 

Tavenir.  On  ofirait  k  Pan  d< 

en  même  temps  qu*à  Bacchi 

introduisit  son  culte  en  Italie 

confondit  avec  Faune  iwy,  , 

blit  en  leur  honneur  plu&ieur 

autres  les  lupercales^roi-. ,  oi 

honorés    comme    defenseun 

peaux  contre  les  loups.  Le  i 

reur  panique  vient  de  Pau,  t 

la  divinité  égyptienne  dans 

Grecs  ont  reconnu  ce  dieu  e 

Panopolis  ou  plutôt  Chemmi 

dans  la  Thébaîde  (  voj\  T.  I 

était  consacré.  Au  reste,  ch( 

tiens.  Pan  n'était  pas  un  di 

pas    plus  que    Faune   chez 

Selon  Piutarque,  Its  Pans  c 

qui  habitaient  aux  environ»! 

ayant  annoncé  les  premiers  1 

siris ,  ils  causèrent  une  tell* 

i  que  toute  terreur  subite  el 

s'appela  dès  lors  terreur  pan 

.  Polyen,Pan sauva  Tarmée de  1 

;   danger  imminent,  eu  pou» 

I  mille  fois  répétés  par  les  for 

chers.  Dans  la  guerre  des  1  i 

jeta  feffroi  parmi  les  ennen 

fiant  dans  une  conque  marin 

PA.\.%(:ËK(de:T(iv,  tout 

je  raccommode,  (guéris.,  re 

I  les  maux,  remède  liniverscl 

I  faire  un  pléonasme  que  de  p 

I  nacre  universrltr,   A   l'epo 

cherchait  la  pierre  philoM>p 

aurisi  chercher  un  remède  q 

toutes  les  maladies.  Chacun  ii 

et  le  nom  de  panacée  fut   « 

\  foule  de  substances  pourvue 

tés  au  moins  beaucoup  plus 

ne  pouvait  le  faire  peaacr  oe  I 
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maiotenant  que,  les  o«a- 
MJtdkt  éUBi  Dombreatet  et  va- 
■  mibI  aient  ne  saurait  inffire  à 
t  kf  cbotca  dans  leur  état  Dormal. 
lat,  oa  ^t  encore  des  personnes 
undfBt  traiter  tous  les  maux  par 
fce,  on  par  les  purgatifs,  ou  par 
i  aoycn,  sans  songer  que  par  cela 
■*il  est  exclusif  y  il  doit  échouer 
*an  moins  dans  la  moitié  des  cas. 
iiqocs  {voy.)  eux-mêmes,  c*est- 
9  remèdes  qui  conviennent  dans 
le  particulière  d^affections,  mao- 
MiTent  leur  effet  dans  les  cir- 
es où  ils  sont  le  mieux  indiqués. 
donc  de  perdre  son  temps  à  la 
«  du  remède  universel,  il  vaut 
employer  à  Fétude  approfondie 
idiea  et  des  méthodes  de  traite- 
urs médicaments  ont  pofté  le 
panacée.  Le  mercure  doux  s*est 
HÈÊtacée  mercurieile^  le  sulfate 
^,  panacée  de  Glauber^  la  ma- 
tainacér  anglaise ^  etc.  F.  R. 
UlAyisthme,  d'environ  20  lieues 
leur  et  de  1 0  à  1 3  de  largeur,  qui 
nériqne  du  Nord  à  celle  du  Sud, 
rers  lequel  se  prolonge  une  ra- 
m  des  Cordillères  pour  se  joindre 
otsgnrs  du  Mexique,  formant 
e  chaîne  continue  dans  toute  la 
rde  Touest  de  rAmérique.  L^isth- 
mama,  est  situé  sons  la  zone  tor- 
saison  pluvieuse  y  dure  plus  de 
\  de  Tannée.  Sur  les  plages,  Tair 
ain  et  engendre  des  contagions 
,  Dans  l'intérieur,  il  y  a  de  vas- 
•  peuplées  de  singes  et  d'oiseaux 
espèce.  De  la  croupe  de  mon- 
ui  le  couvrent  dans  cette  partie, 
descendent,  les  unes  vers  la  mer 
et  les  autres  vers  la  mer  du  Sud, 
sur  le  versant  oriental  la  rivière 
re,  et  sur  le  versant  opposé  le 
inde.  L'embouchure  de  la  ri- 
t  Chagre  n'a  qu'un  mauvais 
(e,  et  les  bâtiments  un  peu  forts 
rent  entrer.  Sur  le  bord  est  situé 
e  du  même  nom.  Un  fort  bâti 
tMïber  défendait,  sous  le  régime 
I,  l'entrée  de  la  rivière;  il  a  servi 
n  sous  le  régime  actuel.  La  ville 
,  située  sur  l'océan  Pacifique , 


a  une  jolie  baie,  dont  les  bords  sont 
plantés  de  bananiers,  cocotiers,  oran- 
gers et  citronniers,  à  travers  lesquels  on 
voit  les  cabanes  des  hommes  de  couleur. 
Cette  ville,chef- lieu  de  la  province  du  mê- 
me noni,dans  la  république  de  la  Nouvel  le* 
Grenade,  était,  sous  le  régime  espagnol, 
l'entrepôt  du  commerce  entre  les  Indes- 
Occidentales  et  les  colonies  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud.  Elle  est  entourée 
de  fortifications,  et  renferme  un  grand 
édifice  qui  devait  recevoir  le  collège  t|«a 
jésuites,  mais  qui  n'a  point  été  achevé. 

Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance , 
la  province  de  Panama,  où  il  y  avait  peu 
de  troupes  espagnoles,  se  détacha  sans 
secousse  de  la  mère-patrie,  arbora  le  pa- 
villon républicain,  et  s'associa  aux  états 
qui  venaient  de  former  la  république 
de  Colombie.  Bolivar  {voy,)^  en  1825, 
étant  à  l'apogée  de  son  pouvoir,  conçut 
le  projet  d'appeler  à  Panama  les  délégués 
de  tous  les  états  de  l'Amérique  qui  ve- 
naient de  conquérir  leur  liberté,  afin 
d'y  former  un  congrès  et  une  sorte  de 
contre- partie  de  la  fameuse  Sainte* Al« 
liauce.  Ce  congrès  devait,  en  effet,  ci« 
menter  la  ligue  des  nouvelles  républi* 
ques  et  en  faire  un  tout  indissoluble.il 
était  question  même  d'unir  leurs  forces 
armées  pour  enlever  à  PEspagne  les  îles 
qui  lui  restaient  dans  les  Indes-Occiden- 
tales. Les  ennemis  de  Bolivar  soupçon- 
nèreift  pourtant  que  son  arrière- pensée, 
en  convoquant  ce  congrès,  était  de  se 
faire  accorder  des  pouvoirs  souverains 
par  tous  les  nouveaux  états.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  simple  annonce  du  congrès  de 
Panama  excita  un  vif  intérêt  en  Europe; 
et  Tabbé  de  Pradt,  dont  la  plume  facile 
était  toujours  prèle  à  commenter  les  évé- 
nements publics,  ne  manqua  pas  d'en 
faire  le  sujet  d'une  brochure  (Paris, 
1825);  de  ce  congrès,  selon  lui,  devait 
dater  une  ère  nouvelle.  L'attente  publi- 
que fut  trompée  ;  et  le  congrès  de  Panama, 
eut  lieu  en  juin  1826,  sans  exercer  aucune 
influence  sur  la  politique;  il  ne  servit  qu'à 
constater  la  faiblesse  dans  iaqurile  se  trou- 
vaient encore  les  républiques  naissantes, 
malgré  la  haute  idée  de  leur  force  qu'elles 
tâchaient  de  répandre  dans  le  monde. 

L'isthme  de  Panama  est  devenu  le 
point  de  mire  de  l'Europe,  depuis  qua 
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le  commerce  de  la  grande  mer  da  Sud 
est  Tobjet  de  la  convoitise  de  toutes 
les  puissances  maritimes.  Sans  le  fai- 
ble obstacle  qu'il  présente ,  l'Europe 
communiquerait  facilement  et  directe- 
ment avec  l'océan  Pacifique.  Jusqu'à 
présent,  les  transports  de  marchandises 
à  travers  rbthme,  entre  Chagre  et  Pana- 
ma,  se  faisaient  moitié  par  eau  et  moitié 
par  terre.  Des  bateaux  pouvant  porter 
80  à  120  quintaux  remontaient  en  4  on 
5  jours  la  rivière  de  Chagre  jusqu'au  vil- 
lage de  Cruces  ;  là,  on  les  chargeait  à  dos 
de  mulet,  et  on  les  transportait  par  terre 
à  Panama;  la  distance  totale  est  de  21  à 
22  lieues.  Les  ingénieurs  espagnols 
avaient  proposé  d'unir  par  un  canal  Cru- 
ces  et  la  mer  Pacifique;  on  a  fait  aussi 
plusieurs  plans  pour  couper  tout  l'isth- 
me par  un  canal,  afin  d'établir  une  com- 
munication navigable  entre  les  deux 
mers  ;  la  difficulté  ne  git  que  dans  l'élé- 
vation du  niveau  à  l'intérieur  de  l'isth- 
me. En  1842,  une  compagnie  a  été  au- 
torisée à  creuser  ce  canal ,  dont  la  lon- 
gueur sera  de  49  milles  anglais ,  et  qui 
aura  quatre  écluses  doubles  de  45*°  de 
long;  sa  largeur  sera  de  48™. 5  ;  il  sera 
navigable  pour  les  bâtiments  de  1,000  à 
ly400  tonneaux;  ou  évalue  la  dépense  à 
15  millions  de  fr.  On  doute  pourtant 
que  ce  canal  à  écluses  puisse  servir  à  des 
embarcations  autres  que  des  bateaux 
plats,  an  sorte  que  les  vaisseaux  des  In- 
des seraient  obligés,  comme  par  le  passé, 
de  doubler  le  cap  Uorn;  toutefob,  le 
transport  des  marchandises  serait  consi- 
dérablement accéléré.  L'exécution  de  ce 
canal,  si  elle  a  lieu,  comme  il  y  a  appa- 
rence ,  fera  sans  doute  renoncer  à  celle 
du  chemin  de  fer  à  travers  l'isthme  qui 
avait  été  décrétée  Bogota,  en  1834,  d'a- 
près le  projetde  l'ingénieur  anglais  Lloyd, 
et  auquel  on  s'était  arrêté,  vu  le  peu  de 
profondeur  de  Tocéan  Pacifique  dans  les 
parages  de  Panama.  D-o. 

PANARD  (Craeles  -  François)  , 
chansonnier  et  vaudevilliste,  était  né  à 
logent- te-Koi,  près  de  Chartres,  vers 
1G94,  et  mourut  d*apoplexie  a  Paris,  le 
13  juin  176S.  •  Une  e\trème  facilité 
cUni  le  style,  dit  Marmontel...  une  mo- 
mlifpopuhUe  assaisonnée d*un  sel  agréa- 


caractérisent  ce  poète.  »  Il 
reste,    avec  notre  fabuliste 
trait  de  ressemblance  :  même  1 
même  insouciance  des  choses 
n  Le  soin  de  se  nourrir,  de  se  l 
vêtir,  ne  le  regardait  point  ;  c 
faire  de  ses  amis.  »  Aussi,  Ta-t- 
le  La  Fontaine  du  vaudeville.  S 
forment  4  vol.  iu-12,  Paris, 
y  trouve  une  comédie  :  ies  At 
placés  y  donnée  aux  Français 
avec  Laffichard,  .5  pièces  jouéi 
liens,  13  opéras- comiques,  r 
sur  le  théâtre  de  la  Foire,  et 
chansons  et  autres  poésies  lép 
mand  Gouffé  a  donné  un  ch 
œuvres,  1803,  3  vol.  in- 18. 

PANARIS(/;nnoriV///m,ym, 
inflanimaiioii  phlegmoncuso 
qui  est  traitée  à  part  daits  \v* 
bien  qu'elle  n'ait  rien  Je  spci-i 
nature,  mais  probablement  à 
dangers  dont  elle  s'accompagn 
et  qui  peuvent  aller  jusqu^à  ei 
nécessité  de  Tamputation  du  ï 

La  structure  des  doigts,  dai 
le  tissu  cellulaire ,  très  serré , 
encore  plus  dense  par  des  < 
tendineuses  et  aponévrotiques 
nifestent  une  multitude  iniioa 
filets  nerveux,  explique  fariic 
les  phénomènes  du  panari:»; 
que  Tusage  de  la  main  rend  < 
sa  fréquence.  En  effet,  tout  ci 
irriter  la  peau  des  doigts  est  ca 
produire  l'inllanimation  phlrf; 
contusions,  blessures  avec  d 
ments  malpropres ,  arrarheiiM 
pellicules  appelée*  vulgairemn 
piqûres,  opérations  pratiquée 
dresser  les  doigts,  etc. 

Une  fois  développé,  le  pana 
ordinairement  d*une  manière 
avec  de  vives  douleurs,  la  su 
ayant  peine  à  se  faire  jour  au  d 
compliquesouventd'infiammati 
nes,d*cngorgement  des  ganglioi 
tiques  voisins,  de  gangrène,  d 
os, de  névrose  et  d  exfoliation  d< 

On  ne  saurait  mettre  trop 
dans  le  traitement,  tant  les  acci 
t:omniuns  et  graves.  Les  sangsu 
gnees,  les  êmollienls  et  Ws  n 
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m  relicbe.  Oa  a  coonillé  et  mb 
e  tfee  sooeès  la  compression  des 
■ladesy  mal^  Tapperente  coo- 
itMNi  de  œ  moyen .  La  plupart  des 
Bs  s'aeeordent  à  prescrire  Tinci- 
tiqoée  de  bonne  heure ,  afin  de 
les  parties  étranglées  et  de 
KT  la  doolenr.  Il  faut  lâcher  de 
;poser  les  tendons  et  leurs  gai- 
otact  de  Tair,  sous  peine  de  les 
»lier,  et  le  doigt  perdre  à  tou- 
Dobilité.  F.  R. 

THÉNÉES,  fêtes  de  Mmerve 
célébrées  à  Athènes ,  voy,  Mi- 

ROUCKE,  nom  d'une  famille 
;is  plus  d'un  siècle,  s'est  placée 
er  rang  dans  Tart  de  la  typo- 
loçaise,  et  dont  plusieurs  mem- 
•at  fait  un  nom  distingué  dans 
ire. 

-Joseph  Panckoucke,  libraire, 
en  1700,  mort  en  1753,  au- 
assez  grand  nombre  d'ouvré- 
li  lesquels  nous  citerons  :  Éié- 
\stronotniey  1 7  39,  Éléments  de 
iCj  1 74  O,ouvr.réimpr  .ensemble 
in- 1 3  ;  Essai  sur  les  philoso- 
les égarements  de  la  raison 
01,  1743,  in-13,  reproduit  en 
is  le  litre  d'Usage  de  la  rai- 
xutl  phdosophique^  ou  Précis 
des  sciences j  1748,  2  vol. 
ictionnairc  des  proverbesfran- 
19,  in-13;  les  Éludes  convc" 
tx  demoiselles  y  1749  ,  livre  qui 
i;-leiDps  en  usage  dans  les  mai- 
ucation  ;  VArt  de  désopiler  la 
.posthume,  1772,  2  vol.  in-12. 
F^-JosKPH  Panckoucke,  fils  du 
t,  né  à  Lille,  le  36  nov.  1736, 
\  fort  jeune  la  profession  de  son 
^iot  Teiercer  à  Paris  à  l'âge  de 
U  s^était  fait  connaître  d'avance 
ipiiale  par  l'envoi  à  l'Académie 
Dces  de  plusieurs  ouvrages  de 
otition  sur  les  mathématiques, 
vr  lai-méme,  Panckoucke  fit 
le  la  maison  le  rendez-vous  des 
àt  lettres  les  plus  distingués  de 
>  Il  leur  donnait  d'ailleurs  de 


Rousseau  etVoltaire.  Éd  i  teur  propriétaire 
duMercure  de  France  (voy,)y  il  parvint, 
en  peu  de  temps,  à  réunira  ce  journal  la 
plupart  des  feuilles  qui  lui  faisaient  con- 
currence; et,  grâce  à  ses  soins  et  à  ceux 
de  son  beau-frère  l'académicien  Suard, 
le  Mercure  cooipta  jusqu'à  1 5,000  abon- 
nés. Il  fut  éditeur  des  Œuvres  de  Buf- 
fan;  du  Grand  vocabulaire  fran- 
çais (30  vol.  in-4^)  ;  du  Dictionnaire 
universel  de  jurisprudence  (37  vol, 
in -4®);  de  V Abrégé  de  l'histoire  gé^ 
nérale  des  %*oyageSy  par  La  Harpe. 
Pour  ajouter  encore  à  la  considération 
que  le  succès  de  ces  grandes  entreprises 
avait  attachée  à  son  nom,  Panckoucke 
conçut  le  projet  de  donner  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Voltaire;  il  fit  à 
cette  occasion  un  voyage  à  Femey ,  avec 
sa  femme  et  sa  sœur,  M™^  Suard,  qui 
tontes  deux  charmèrent  par  leur  amabi- 
lité le  patriarche  de  la  philosophie.  Vol 
taire  s'appliqua  dès  lors  à  revoir  ses 
ouvrages  si  nombreux,  et  après  sa  mort 
les  notes  et  les  corrections,  fruits  de  son 
travail,  furent  par  les  héritiers  mis  à  la 
disposition  de  Panckoucke.  Mais  celui* 
ci  se  rendit  aux  sollicitations  de  Beau- 
marchais qui  en  obtint  la  cession  de  son 
entreprise.  Ce  fut,  cependant,  sous  les 
yeux  et  la  surveillance  du  savant  libraire, 
que  fut  faite  l'édition  de  Kehl,  résultat 
de  ce  traité.  A  la  même  époque,  Panc- 
koucke se  livra  à  l'immense  opération  à 
laquelle  la  science  dut  V Encyclopédie 
méthodique  (voy.  Encyclopédie,  T. IX, 
p.ôOO).Nous  avons  ditautre  part  ce  qu'il 
fit  pour  la  création  du  Moniteur  {voy,), 
A  ces  grandes  entreprises,  sources  d'une 
fortune  considérable  et  le  plus  honora- 
blement acquise,  Panckoucke  unissait 
des  travaux  littéraires  variés  et  les  soins 
les  mieux  entendus  pour  l'éducation  de 
ses  trois  enfants. 

Ch.- J.  Panckoucke  mourut  à  Paris,  le 
1 9  déc.  1 7  98,  à  peine  âgé  de  62  ans.Parmi 
ses  ouvrages,  nous  mentionnerons  seule- 
ment la  Traduction  libre  de  Lucrèce^ 
1768,  2  vol.  in-12;  la  traduction  de  la 
Jérusalem  délii^rée^  le  texte  en  regard, 
1 795,  5  vol.  in-1 8  ;  la  traduction  de  Ro- 
inox  un  prix  plus  élevé  que  I  land  furieux j  1798,  10  vol.  in- 18, 
U  trouvaient  chez  les  autres  li-  I  avec  un  Discours  sur  l'art  de  traduire, 
3  était  eo  carregpoadMnce  avec  '  Ce  discours  et  les  5  premiers  No\.  «ouV  Oiq 
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Paùckoucke,  let  cioq  deroicn  et  la  vie 
de  TAriuste  sont  de  Framery. 

Chaalbs-Louis-Fleuat  Panckoacke, 
fils  du  précédent,  né  le  23  déc.  1780, 
ne  parut  pas  d*abord  devoir  suivre  la 
uéine  carrière  que  ses  pères.  Voué  de 
buiiiie  heure  aux  études  littéraires  ,  il  y 
ajouta  ensuite  celle  de  la  jurisprudence, 
et  se  (listiugua  parmi  les  élèves  de  l'aca- 
démie de  législation.  Nommé  avant  Tàge 
de  20  ans  secrétaire  de  la  pré^tidence  du 
ftênat ,  après  un  essai  intitulé  :  Études 
tV  un  jeune  homme  adressé f  s  à  un  vieil' 
lard,  il  publia,  en  1807,  une  brochure 
intitulée  :  De  l'exposiVony  de  la  prison^ 
et  de  la  peine  de  mort  y  avec  cette  épi- 
graphe ;  «  Point  d^humiliation,  point 
de  désespoir,  point  de  sang  !  u  Ses  pre- 
miers essais  lui  valurent  les  éloges  publics 
de  Lanjuinais  et  de  François  de  Neuf- 
château.  A  cette  époque,  sans  renoncer 
à  la  culture  des  lettres,  M.  Panckoucke 
▼oulut  contribuer  à  leur  prospérité  en 
le  vouant  à  la  profession  de  ses  ancêtres. 
A  son  tour,  imprimeur- libraire-éditeur, 
il  publia,  en  premier  lieu,  le  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Dictionnaire  des  sciences 
médiiates  (  1 S 1 2  et  sui v. ,  60  vol .  in-  8<>  ) , 
suivi  de  la  Rin^ropliie  et  de  la  Flore 
/7ir///rvi/rj .  M""*"  Panckoucke^  Rritesti  !f  K } 
contribua  beaucoup  an  succès  de  ce  der- 
nier ouvrage,  en  Tornant  de  dessins  de  sa 
main*.  En  18 14  et  18 15,  M.  Panckoucke 
commença  la  publication  des  Victoiies  et 
conquêtes  des  Français  [voy.T,  XVIII, 
p.  378,  la  note  )  entreprise  vraiment  na- 
tionale et  qui  obtint  un  succès  dVnthou- 
siaame.  Le  gouvernement  Tautorisa  à  don- 
ner, dans  Te  format  in-8°,  une  édition 
du  grand  ouvrage  sur  V Expédition  des 
Français  en  -^^v/?/^  (1820-30,  26  vol., 
avec  12  vol.  de  pi.  in-fol.),  qui,  par  Pé- 
lévation  du  prix  de  l'édition  officielle 
(iv)/.  T.  XIV,  p.  7Ô9),  était  inaccessible 
à  presque  toutes  les  fortunes  particuliè- 
res. Il  fit  paraître  ensuite  les  Barreaux 
français  et  anglais  y  1 82 1 ,  19  vol.in-8®  \ 
collection  des  chefs-d'œuvre  de  Télo- 
quenre  judiciaire.  Enfin,  il  rendit  un  ser- 
vice signalé  aux  études  classiques,  par 

(*^  Ma»«  l'aiirkout  ki*.  qui  uuit  ^\r%  i-iinnaî«4aD- 
rr*  littéraire»  Tjrire*  a  un  tMlenC  cii»iiuf;iië  dau« 
Irt  jru  du  •lr-hiii,  j  «ioiinc  une  traduclins  ra 
|irfi«r  tJe  f|««Jqy«ft  i'ofjMi  et  Gmtkt,  Pari»,  i8a6, 


la  publication  de  la  Bibliothèqi 
française  y  ou  Collection  dei 
latins  y  avec  la  traduction  ( 
suiv.,  174  vol.  in-8»^.  Dans 
treprise,  M.  Panckoucke  ne 
borné  au  lôle  d'éditeur,  il  v  t 
un  contingent  littéraire  précieu 
traducteur  de  Tacite,  déjà  i 
48  fuis  traduit  en  France.  San 
dre  assigner  ici  les  rangs,  noi 
que  M.  Panckoucke  s'est  montn 
émule  de  MM.  Burnouf  père  c 
de  la  Malle,  dans  une  tâche  d 
quelle  ont  reculé  le  génie  de  J.- 
seau  et  celui  de  Monies(|uieu 
%olumes  de  cette  traduction, 
ajouté  un  7*^,  renfermant  une  b 
phie  aus>i  complt-te  que  cur 
prince  des  hi5torien9.  Pour  sa 
1803  à  1838,  M.  Panikoucki 
1 8  éditions  des  wuvres  ou  de  ( 
parées  de  Tacite.  Il  faut  citer 
très  une  niagnifl'que  édition 
latin,  imprimée  en  1826  et  U 
à  80  exemplaires  seulement,  e 
par  ordre  du  ministre  de  rintêri 
édition  qui,  à  la  pureté  du  texl 
mérite  d'une  exécution  i\p<^ 
au-dessus  de  tout  éloge,  valut  à 
koucke  la  médaille  d*or.  Oo 
encore  Vile  de  Stnjfa  et  sa  ^/«l 
t  que  y  1831,  gr.  in-foL,  avec  i 
et  12  pi.  Il  a  publié,  en  1828,a 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  i 
avec  les  lettres  adressées  à  ctl 
Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  1 
in- 8"  de  70  pages.  Il  a  paru,  i 
une  Notice  biof^rapfiique  sur 
les  of/vm^es  iie  C.'L.-F.  Pan 
in-8'*.  M.  Panckoucke  est  déci 
croix  d^officier  de  la  Légion-d'E 
Son  fils,  M.  Ea?(fst  Panckoucke 
la  traduction  de  Phèdre  le  falmli 
la  bibliothèque  latine-francaii 
aussi  MoNiTKra). 

Hr.?(Ei  Panckoucke,  cousin  de 
Joseph,  est  auteur  de  la  Morte 
tragédie  en  3  actes,  imprimée  c 
sous  le  pseudonyme  deVoltain 
attribue  encore  />.  Carlos  à  £i 
liiToîde,  et  des  Imitations  de  t 
1769.  P 

PA^CCRACE.  Lepanrraccél 
fincieniu  Grèce  un  tuitkt  A 
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tdes  jeoi  pvblîcs  {vay,  ces  mots), 
éde  11  lotte  et  da  pugilat,  et 
pd  tes  athlètes  [voy.  )  déployaient 
ir  force  (irâv  rpaTOc).  Us  com- 
I  ans  et  avec  acharnement,  mab 
lo  règles  qui  rendaient  les  ac- 
MÎDS  fréqnentset  moins  graves. 
lae  appelle  cependant  ces  com- 
Biiqnes  des  amusements  ter- 
thénée,  X,  6).  Les  panera- 
taient  les  athlètes  Yainqueors  au 

F.  D. 
^BCTES,  du  grec  iravScxnQ?, 
ittttoot  eo  soi  (irêcv,  tout,  Ss^^' 
e^îs ,  je  tontiens  ),  autrement 
Digeste  (de  digerere,  mettre  en 
Tesl  le  titre  du  plus  imporUnt 
Ib  qui  composent  la  législation 

de  JnstSnien  (voy.)  et  qui 
lis  dans  le  Corpus  j'uris  (voj, 
DaoïT  AOSAiK,  etc.).  Cet  em- 
itorisa  Tribonien,  aidé  de  16 
teurs  ,  Don-seulement  à  extraire 
des  anciens  jurisconsultes  tous 
;es  qui  lui  conviendraient,  mais 

changer  ou  à  modi6er  dans 
ts  les  expressions  originales  et 
texte  des  anciennes  lois  citées 
itcnrst  voulant  consacrer  Tu- 
arbprudence  par  cette  sorte  de 
on  (voy.).  Afin  de  faciliter  le 
t  trancher  les  difficultés  qui 
t  sur  une  foule  de  points  de 
istinien  crut  devoir  fixer  ces 
r  des  constitutions  particulières, 
flous  le  nom  des  50  Décisions 
!  OKit).  Celte  vaste  entreprise, 
cée  Tan  530  de  J.-C,  fut  ache- 
années ,  et  le  1 6  décembre  533, 
lectes  furent  promulguées.  Le 
i  ressent  un  peu  de  la  précipi- 
vec  laquelle  il  a  été  fait  ;  mais 
Bpilation  n¥n  est  pas  moins  de- 
pour  nous  la  source  la  plus 
e  et  la  plus  féconde  de  Tan- 
orisprudence  romaine.  Les  ou- 
it  39  jurisconsultes ,  pour  la 
antérieufs  au  règne  d^Alexandre 
et  dont  le  plus  ancien  appartient 
à  l'époque  de  Cicéron,  furent 
profit  pour  cette  œuvre  prodi- 
L'onvrage  entier  est  divisé  en 
et,  renfermant  50  livres  ,  sub- 
cbcun  en  différents  titres ,  qui 


se  composent  eux-mêmes  d'un  certain 
nombre  d'extraits  appelés  lois  ou  frag- 
ments. La  citation  du  nom  de  l'auteur, 
ainsi  que  de  l'ouvrage  dont  il  est  tiré , 
accompagne  chaque  extrait.  Les  éditions 
les  plus  importantes  sont  les  vulgates  du 
XV*  et  du  XVI*  siècle  ;  celles  de  G.  Oo- 
loander,  Nuremb. ,  1529,  in-4° ,  de  Lae- 
tius  et  François  Aurellius,  Florence, 
1513,  in-fol.,  etc.  Ch.  V. 

PANDÉMONIUM  (mot  formé  de 
itâÇj  tout ,  et  Saf/xuv,  démon),  lieu  con- 
sacré au  culte  de  tous  les  démons ,  c'est- 
à-dire  demi-dieux  et  génies.  Pour  Mil- 
ton,  ce  nom  désignait  la  capitale  des 
enfers,  où  Satan  est  censé  convoquer  le 
conseil  des  démons  ;  il  en  a  fait  une 
belle  description  dans  son  Paradis 
perdu.  Ce  mot  se  dit  figurément  d'une 
réunion  de  mauvais  esprits,  de  gens  qui 
ne  s'assemblent  que  pour  méditer  le  mal; 
mais  quelquefois  aussi  il  se  prend  en 
bonne  part ,  et  désigne  une  réunion  des 
facultés ,  des  ressources  les  plus  diverses 
et  des  individus  qui  les  représentent. 
On  dit  d'une  maison ,  d'un  cercle ,  qu'ils 
sont  un  vrai pandëmonium  des  arts,  Z. 

PANDORE.  Pour  punir  Prométliée 
{voy,)  d'avoir  ravi  le  feu  du  ciel  et  pour 
en  balancer  par  un  don  funeste  les  trop 
grands  avanta§es ,  Jupiter  cbargea  Yul- 
cain  de  former  d'argile  et  d'eau  un  corps 
humain  et  de  lui  donner,  avec  la  voix, 
les  traits  gracieux  d'une  déesse.  Vulcain 
obéit ,  non  sans  que  les  autres  dieux 
lui  vinssent  en  aide  ;  car  ils  communi- 
quèrent à  son  œuvre  leurs  propres  per- 
fections ,  la  grâce ,  la  beauté  :  de  là  son 
nom  de  Pandore  (ttâv,  tout,  et  Sû/aov, 
don).  Lorsque  la  première  femme  eut 
été  ainsi  créée,  Jupiter  ordonna  de  l'of- 
frir à  Épimélhée  {vny.),  qui ,  oubliant 
les  avis  de  son  frère ,  et  charmé  de 
tant  d'attraits,  accepta  ce  présent  fatal  * , 
Pandore  avait  reçu  de  Jupiter  une  boite 
mystérieuse;  Épiméthée  l'ouvrit.  A  l'ins- 
tant, tous  les  fléaux  qu'elle  renfermait  se 
répandirent  sur  la  terre.  L'espérance 
seule,fixée  au  fond  de  la  boite,  ne  s'envola 
pas.  Tel  est  le  mythe  charmant  que  nous 
a  conservé  Hésiode  dans  son  poème  des 
OEuvres  et  jours  (vers  60-105).  A  celte 

(*)  Son  nom  grec  signifie  avisé  après  coup , 
c'est-à-dire  après  iiToir  agi  et  trop  laid. 
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tradition  se  rattache  celle  qui  fait  Gra;- 
eus  61s  de  Pandore  cl  de  Jupiter ,  et 
Deucalion  fils  de  Pandore  et  de  Pro- 
métbée  (Hésiode,  Fragm.^  20  et  31).  La 
création  de  cette  première  femni«,  l'Eve 
{voy.)  de  la  mythologie  hellénique,  était 
un  des  ornements  du  piédestal  de  Mi- 
nerve au  Parthénon  (Paus.,  1 ,  24).  F.  D. 

PANDORE  (mus.)  ou  Maitdoee  , 
voy.  Luth. 

PANDOURES,  peuplade  dWigine 
serbe,  qui  vit  dispersée  dans  les  mon- 
tagnes aux  environs  du  village  de  Pan- 
dour,  dans  le  comitat  hongrois  de  Sohl. 
Les  Pandoures  combattaient  autrefois 
sous  leur  propre  capitaine,  appelé  Hn^ 
roun-Bascha  ou  Pacha.Wi  portaient  un 
manteau ,  un  long  pantalon  et  un  bon- 
net ,  et  étaient  armés  d'un  grand  fusil , 
de  pistolets  passés  dans  une  ceinture, 
d'un  sabre  hongrois  et  de  deux  poi- 
gnarda turcs.  Ils  se  rendirent  formida- 
bles et  odieux  dans  la  guerre  de  Trente- 
Ans  ,  et  plus  tard  sous  le  fameux  baron 
de  Trenck  {voy,).  Depuis  1750 ,  ils  ont 
été  mis  sur  un  pied  régulier  et  incorporés 
dans  les  régiments  d'infanterie  croates 
des  Frontières  militaires.  C  L. 

PANÉGYRIQUE,  discours  pronon- 
cé en  public  à  la  louange  de  quelqu'un, 
et  où  par  conséquent  la  vérité  historique 
est  souvent  sacrifiée  au  désir  de  peindre 
sous  des  couleurs  plus  attrayantes  l'objet 
qu'il  s'agit  de  célébrer.  Le  mot  grec,  qui 
n*est  à  vrai  dire  qu'un  adjectif,  était 
dérivé  de  fruviiy'j/acCy  réunion  de  tout  le 
peuple  (frac»  tout,  et  àr/opàf  assemblée), 
grande  aÛluence  qui,  à  certains  jours  de 
fête,  s'organisait  en  processions ,  jeux, 
banquets,  etc.  Dans  la  république  d'A- 
thènes, il  y  avait  des  fêtes  solennelles,  où 
un  des  plus  grands  orateurs  était  chargé 
d'exalter  en  présence  du  peuple  assem- 
blé la  gloire  nationale,  ou  de  faire  res- 
sortir les  avantages  de  quelque  entreprise 
considérable.  Un  pareil  discours  fut  pro- 
noncé par  Isocrate  (voy,)  :  son  Panégy" 
riqucy  quoique  l'art  s'y  sente  trop,  est 
un  véritable  modèle  d'éloquence.  On 
donna  aussi  le  nom  de  panégyriques  aux 
discours  destinés  à  louer  un  prince  puis- 
sant ou  libéral.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière acception  que  ce  mot  fut  introduit 
i  Romeptkr  ies  rhéteurs.  Ttni  que  Vcm- 
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I  pire  eut  des  chefs  vraiment  d 
loués,  et  tant  que  la  langue 
serva  sa  pureté  et  sa  noblesai 
gyristes  gardèrent  quelque  i 
leurs  éloges  et  quelque  dignil 
expressions.  Ainsilepanégyri 
pereur  Trajan  par  Pliue-le- J 
se  lit  encore  avec  plaisir  mal 
gérationset  les  ornements  d*i 
étudié.  Mais  après  lui  on  ne 
que  basses  flatteries  écrites  ei 
qui  annonce  la  dégradation  ce 
nationalité  et  de  la  civilisatic 
dans  les  panégyriques  de  Cl 
mertinus,  rhéteur  gaulois  qu 
la  fin  du  III*  siècle,  d'Eum< 
ment  Gaulois  d'origine,  mor 
Nazarius  de  Bordeaux ,  qui 
Constantin-le- Grand,  d'un 
mertinus  qui  vivait  sous  Juli 
nus  Pacatus  Drepanius  de  B< 
vivait  sous  Théodose,  de  Fli 
pus,  deKusoniusqui  florissa 
tien,  et  de  Magnus  Félix  E 
vivait  sous  Théodoric.  Ces  d 
ne  sont  pas  comptés  parmi  te: 
veteres  iatini.  Le  premier  r 
négyriques  a  été  publié  à  Mil 
D'autres  collections  en  ont  ét< 
uis  par  Rhenanus  (Bàle,  1 S  2 
Anv.,  1599),JeanGruter(F 
Cellarius  (Halle,  1703),J»*gc 
1779,  2  vol.),  Arntzen  (Uir 
97,  2  vol.  in-40).  Les  FraD4 
leurs  éloges  {voy,)  quelque 
rapproche  du  panégyrique, 
et  les  Allemands  possèdent  ai 
panégyriques  remarquables. 
PANGOLIN ,  genre  de 
de  l'ordre  des  édentés  {voy 
rapprochent  un  peu  des  ta 
par  les  grosses  écailles  com 
chantes  qui  recouvrent  leor 
membres  et  leur  longue  que 
manquent  de  dents  comme 
liers  \^voY,)\  sont  bas  sur  jan 
me  allongée;  leurs  pieds  son 
cinq  doigts  armés  d'ongles  ci 
tète  petite,  et  terminée  par  un 
lé.  Ils  se  roulent  en  boaleet  r 
écailles  acérées  pour  ae  défc 
leurs  ennemis.  Leurs mouvena 
lents;  ils  rampent  plutôt  qu 

\  cViitii\.\ieiai%bahi<UMieiionii] 
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■Idii  Unkr$f  oo  sa  cachent  daos 
met  roeiien.  Leur  nourriture  se 
iàtfomrmu  Manches  qu'ils  pren- 
ne de  leur  langue  visqueuse  et 
le.  On  en  connaît  deux  espèces  : 
igoede  plus  d'un  mètre,habite  les 
rkniales;  Tautre  plus  petite,  mais 
«eue  dépasse  du  double  le  reste 
est  propre  à  TAfrique.  C.  S-te. 
CULE ,  disposition  de  Beurs  ou 
dont  les  pédoncules  ou  queues 
Insieurs  fois  et  de  différentes 
i'élèvent  inégalement  et  forment 

de  panache  (panicula),  Z. 
!XE  (comte  Nikita  Ivano- 
omme  d^état  célèbre  et  qui  fut 
e  Testime universelle.  Fils  d*uo 
oropagnon  dWmes  de  Pierre- 
,  et  né  le  15  (26)  septembre 
Dounit  le  31  mars  1783,  après 
BÎnistre  russe  à  Stockholm,  gou- 
cPaulI«r(de  1760  à  1773),  et 
les  affaires  étrangères  sous  Ca- 
(par  intérim  en  1 763  ;  et  depuis 
ime  membre  du  conseil).  «  Vous 
le  je  lui  dois,  »  écrivit  son  élève, 
ad-prince,  à  Tarchevéque  de 
à  l'occasion  de  sa  mort  ;  «  vous 
>bligations  que  je  lui  avais  :  ju- 
de  ce  que  mon  âme  souffre  !  » 
eptembre  1767,  rimpératrice 
é  >iikita  Panine  à  la  dignité  de 
i  ei  son  frère,  le  général  Pierre 
un  des  capitaines  les  plus  bril- 
le prince  P.  Dolgorouki,  dont 
r  eiiste  dans  les  annales  russes.  » 
«  Son  fib  unique,  le  comte  Ni- 
ROTiTCH,  fut,  sous  Ic  règne  de 
ibtre  à  Berlin  à  26  ans,  et  vice- 
r  à  28.  L'un  de  ses  fils,  le  comte 
homme  d*un  mérite  éminent, 
inistre  de  Russie  en  Grèce,  est 
ai  ministre  de  la  justice.  »  S. 
i|UE ,  voy.  Fuite  et  Pan. 
^  député  de  Paris  à  la  Con- 
ationale,  dont  les  prénoms  nous 
nnus,  était  né  dans  le  Périgord. 
•rt  jeune  achever  ses  éludes  à 
se  fit  recevoir  avocat.  £mbras- 

ardeur  la  cause  populaire,  il 
■  surtout  sa  déplorable  célébrité 
tnt  Tapologiste  des  massacres  de 
r.  Après  lelOaoût(vov.),ildevint 
le  la  Commune  de  Paris  et  du  I 
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Comité  de  salut  public  (vay.  ces  mots  et 
Jacobins).  Il  suivit  Robespierre  jusqu'à 
la  mort  de  Danton;  dès  lors  il  se  déclara 
contre  lui.  Arrêté  le  27  mai  1795,  Panis 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'amnistie  du  26  oct. 
de  la  même  année.  Il  était  resté  pauvre, 
et  tomba  ensuite  dans  la  plus  profonde 
obscurité. — Depuis  la  révolution  de  juil- 
let 1 830,  le  nom  de  Panis  a  reparu  dans 
la  députation  de  Paris.  X. 

PANNE.  On  donne  ce  nom  à  une 
sorte  d'étoffe  de  soie,  de  laine,  de  fil,  de 
coton^  etc.,  fabriquée  à  peu  près  comme 
le  velours,  mais  dont  les  poils  sont  plus 
longs  et  moins  serrés.  On  nomme  aussi 
panne  la  graisse  dont  la  peau  de  quelques 
animaux ,  comme  le  cochon ,  se  trouve 
garnie  en  dedans  (vo/.  Axonce). 

En  terme  de  marine,  un  navire  est  en 
panne  lorsque  ses  voiles  sont  orientées 
de  telle  sorte  que,  l'action  du  vent  sur 
les  unes  étant  contrebalancée  par  son 
action  sur  les  autres,  sa  marche  pro- 
gressive est  suspendue.  Alors  le  bâti- 
ment n'a  plus  qu'un  mouvement  latéral 
ou  de  dérive,  naturellement  très  lent 
(voy.  Manoeuvre).  La  vue  de  vais- 
seaux ennemis ,  le  besoin  d'attendre  des 
bâtiments  éloignés  ou  le  retour  du  jour 
dans  des  parages  peu  connus,  l'incerti- 
tude où  Ton  est  si  la  route  qu'on  suit 
est  la  bonne ,  et  d*autres  circonstances 
semblables ,  peuvent  obliger  un  navire  à 
mettre  en  panne,  L.  G-s. 

PANNONIE.  Sous  ce  nom,  dont  Dion 
Cassius  (XLIX)  donne  une  étymologie 
peu  satisfaisante,  les  anciens  désignaient 
la  contrée  renfermée  entre  l'Illyrie  au 
sud,  le  Danube  à  l'est  et  au  nord -est,  le 
jVorique  au  nord  et  à  l'ouest,  dont  elle 
était  séparée  par  les  Alpes  Noriques  ;  con- 
trée habitée  par  le  peuple  thrace  des 
Pannoniens,  dont  le  premier  nom  paraît 
avoir  été  Péoniens  (de  la  Péonie).  Avant 
Auguste,  personne  n'était  parvenu  à  sou- 
mettre les  Illyriens  et  les  Dalmates; 
Octave  entra  dans  les  montagnes  de  la 
Pannonie  et  s'empara  de  toute  la  contrée 
(  10  ans  av.  J.-C);  obligé  d'y  revenir,  il 
soumit  encore  une  fois  les  deux  peuples. 
Puis  il  envoya  dans  la  Pannonie  Tibère, 
qui  parvint  à  étouffer  le  germe  d'une 
conspiration  prête  à  éclater.  A  la  suite 
de  ces  évéoementSy  lea  Pannomeuft)  a\ài^% 
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{par  l«s  Romains,  s'établireot,  à  ce  qu'il     brasser  le  cbristiaDisme.  EnSo 


paraît,  sur  les  bonis  du  Danube;  aais  il 
est  probable  que  c'est  seulement  sous 
le  j^ne  de  Claude  qu'ils  furent  admis  à 
jouir  des  droits  accordés  aux  habitants 
des  provinces  romaines.  La  Pannooie 
était  constamment  occupée  par  quelques 
légions.  On  sait  quel  rôle  elles  jouèrent 
souvent  dans  l'histoire  des  rérolnlionsde 
l'empire.  Cette  province  embrassait  k  la 
fois  l'Autriche  supérieure  et  la  Sty- 
rie,  une  grande  partie  de  la  Hongrie,  une 
partie  de  la  Camiole  et  de  la  Croatie, 
toute  l'Esdavonie  et  une  portion  de  la 
Bosnie,  le  long  des  rives  de  la  Save.  Ses 
principales  villes  étaient  Vinflobona 
(Vienne ) ,  Carnuntum ,  Siscia  (  Sissek  ), 
ArraboNti  (Raab),  ett.,et  ses  principaux 
habitants  les  Colapins,  le»  Latoviceset  les 
Scordisques.  Il  est  à  présumer  que  ce  fut 
l'emperenr  Adrien  qui  divisa  cette  con- 
trée en  Pannonie-Supérieure  ou  Occi- 
dentale (pins  tard  Pannnnta  Pnrna\  et 
Pannonie- Inférieure  ou  Orientale  (  plus 
tard  Pannonin  Secundo),  L'étendue  en- 
tre les  rivières  de  Save  et  de  Drave  por- 
tait en  outre  le  nom  spécial  de  Interam- 
ftia  (entre  les  ileuves).  Depuis  les  guerres 
des  Marcomans  {"^^'X')^  ce  pays  fut  sou- 
vpnten  butte  aux  invasions  des  Barbares. 
11  eut  surtout  à  souffrir  dans  les  émigra- 
tions des  peuples  du  Nord.  Au  iv*  siècle, 
les  Romains  en  perdirent  une  partie,  qui 
fut  conquise  d'abord  par  les  Vandales, 
pnts  par  les  Goths.  I>es  Sarmatcs,  qu'on 
regarde  comme  les  ancêtres  des  Slaves 
d'aujourd'hui, s'établirent  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Pannonie.  Plus  tard-,  les  Gé- 
pides  et  les  Ostrogoths,  avec  le  consente- 
ment des  empereurs  d'Orient,  s'emparè- 
rent de  toute  la  contrée.  Lorsque  les 
derniers  se  rapprochèrent  des  campagnes 
italiennes,  les  Lombards  entrèrent  en 
Pannonie  et  soumirent  les  Gépides.  La 
Pannonie  occidentale ,  où  l'égli«e  latine 
ne  larda  pas  à  fonder  un  siège  meiropo- 
liiain,  fit  seule  partie  de  l'empire  de 
Tliéodoric-le-Grand;  la  Pannonie  orien- 
tale au  contraire  resta  sous  la  dépen- 
dance des  empereurs  d*Ortent.  Songeant 
à  leur  tour  à  pénétrer  en  Italie,  vers  ôOK, 
les  Lombard!»  abandonnèrent  la  Pan- 
nonie aux  \vares  '  vov.), qui  furent  vain- 
cs» par  Cbêrhmutf^ue  et  uMi^èa  d'ein- 


grois  conquirent  la  Pannonii 
vers  l'an  900.  Foy.  Hoïioaii 
l'histoire  antérieure  de  la  coul 
Pamnonien  de  TEncyclopédie 
Gruber,  ainsi  que  l'ouvrage  a 
de  J.-Chr.d'Engel,qui  formée 
parties  le  t.  XLIX  de  la  grand 
tt/iWrrr//^,éd.de  Halle,  1797, 

PANORAMA  (deirâv,  tout 
vue),  grand  tableau  circulaire  c 
disposé  de  manière  que  le  s 
qui  est  au  centre,  voit  les  obj< 
sentes  comme  si,  placé  sur  nm 
il  découvrait  tout  l'horizon  d 
rait  environné.  Pour  exécuter 
rama,  l'artiste  doit  se  placer  su 
ou  sur  une  montagne  d'où  il 
tous  les  objets  distinctement, 
que  la  vue  peut  s'étendre.  Ss 
achevée^  on  la  suspend  aux  t 
bâtiment  construit  en  forme  d< 
de  telle  sorte  que  le  spei*tateur 
milieu,  se  trouve  comme  tra 
l'endroit  qu'avait  occupe  Tarti: 
mière  tombe  d'en  haut  »ans  éii 
du  spectateur.  Cette  invention 
un  Allemand,  le  pnifesseur  B 
Danizig;  Rob.Barker  Tintrudui 
glelerre  en  1793;  Robert  Fulti 
naître  les  panoramas  en  France 
Ou  apiielle  diaphanoratna  ( 
transparent,  lucide',  le  t«ibt< 
ville  ou  d'un  pays  représente 
fiective  et  convenablement  e 
manière  à  en  olfrir  la  vue  réel 
un  tableau  semblable  repréï 
lemenl  un  objet  déterminé,  i 
rieur  d'un  édifice,  voit  Te&ter 
on  l'appelle  tiioramtt  \  voy.  . 
de  tableaux,  qui  peuvent  re« 
variaticms  de  lumière,  sont  de  I 
de  MM.  Bouton  et  Daguen 
M.  Gropiusa  beaucoup  perfec 
dioramas  m>us  le  rapport  arti 
il  est  parvenu  à  produire  le 
degré  possible  d'illusion. 

On  a  encore  des  strrvor 
(TT-aioÇ^  ferme,  fixe),  cartes 
phiques  en  relief,  faites  de  p^i 
pier;  des  myrtonimax  ^de  ;» 
mille,  millier*),  sorte  de  petite 
l'on  loruie  a  volonté  à  l'aide 
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Vf,  âa  BDUSODSy  des  fabriques, 
iiot,etc.;etdes  néoramas[vny\ 
DeliDgtard  a  donné  le  nom  de 

(90f .]  à  un  globe  creux  de  son 
1,  ijiDl  40  pieds  de  diamètre, 
sente  soos  une  forme  sphétique 
î  b  terre.  Le  cosmorama  [voy, ) 
Ile  où  sont  rassemblées,  en  une 
île  de  tableaux,  des  Toes  on 
narqoables ,  auxquelles  des 
«sissants  donnent  la  grandeur 

Le  pléorama  (de  Yr^cu,  je 
o venté  par  Langhaus  de  Bres- 
31,  est  une  espèce  d'imitation 
rè  en  mouvement  ;  les  points 
m  paysage  changent  à  chaque 
se  montrent  fuyant  à  peu  près 
irsqu'on    s'éloigne   dans   une 

Cm  Lt^  m. 
\,  voy.  Estomac. 
!9IE!VT,  partie  importante  de 
9  chirurgicale,  et  qui  tantôt 

elle  seule  le  traitement  de  la 
Atôt  en  forme  un  accessoire 
pensable  pour  que  son  omis- 
mauvaîse  exécution  puisse  en 
ttre  sérieusement  le  succès. 
BD  pansement  bien  fait  que 
I  guérison  une  plaie  simple  ou 
re  sans  complication;  et  des 
5  mal  dirigés  peuvent  eropé- 
f  opération  faite  suivant  toutes 
e  Part  arrive  à  un  résultat  fa- 
ussi  les  bons  chirurgiens  de 
époques  leur  ont-ils  accordé 

importance. 

f/ir,  mollement  et  prompte^ 
sont  les  trois  mots  consacrés 
imer  les  principes  qui  doi- 
r  le  chirurgien.  Tout  pan- 
pour  objet  de  garantir  les 
ssées  du  contact  de  Tair  et 
itérîeurs,  et  de  les  maintenir 
tuatiou  fa\orableà  la  réunion 
>nsolidation.  Avant  tout,  il 
*r  les  divers  objets  nécessaires, 
nettoyer  les  parties  malades 
»  remettre  dans  Tétat  conve- 
ûr,  de  IVau,  des  éponges,  de 
des  compresse:»  de  diverses 
a  bandelettes  agglutinatives , 

roulées,  des  bandages  appro- 
attelles  de  bois  et  de  carton^ 
^e  cbirargien,  quand  ii  a  placé 
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le  malade  dans  uUè  position  commode, 
s'occupe  d^abord  à  6ter  l'appareil  posé 
précédemment,  ayant  soin  d'éviter  toute 
secousse  et  tout  tiraillement  douloureux; 
puis,  après  avoir  abstfcrgé  les  surfaces 
malades  et  enlevé  lies  matières  étrangères 
qui  les  recouvrent,  il  y  dépose  succtaafi- 
vement  les  diverses  pièces  de  l'appareil 
nouveau,  charpie,  compresses,  bandes, 
etc.,  avec  la  précaution  de  serrer  le  tout 
assez  pour  maintenir  exactement,  mais 
sans  compression ,  surtout  partielle  et 
inégale.  C'est  une  difficulté  que  de  bien 
appliquer  un  appareil  compressif.  Foy^ 
Bandagk,  Feactuke,  Plaie,  etc.  F.  R. 

PA^iTALON,  personnage  de  la  co- 
médie italienne,  représentant  ordinaire- 
ment un  vieillard  amoureux  et  dupé, 
mais  quelquefois  aussi  un  honnête  bour- 
geois plein  de  bon  sens.  Toujours  Véni- 
tien, Pantalon  parlait  le  dialecte  et  por- 
tait le  costume  de  son  pays,  la  culotte 
prolongée,  qui  prit  son  nom,  une  longue 
robe  et  un  habit  de  dessous  garni  de 
boutons.  L.  G-s. 

PANTnAlSME  (?râv,  tout;  ^eoC, 
dieu).  C'est  la  doctrine  qui  identifie  le 
monde  avec  Dieu ,  et  qui  ne  reconnaît 
qu'une  substance  unique,  réunissant  en 
elle  les  attributs  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière, la  pensée  et  Tétendue.  La  multitude 
des  phénomènes  qui  frappent  l'homme, 
soit  hors  de  lui,  soit  en  lui-même,  le 
conduit  d'abord  au  polythéisme;  le  be- 
soin de  l'unité  inhérent  à  l'esprit  humain, 
le  ramènera  plus  tard  au  théisme.  Mais 
avant  d'arriver  à  ce  but,  il  prend  bien 
des  voies  détournées,  et  il  essaie  bien 
des  erreurs.  Le  fétichisme,  lesabéisme  et 
toutes  les  espèces  de  naturalisme  [voy*  ces 
mots),  finissent  par  se  généraliser  dans 
le  culte  de  l'univers- dieu,  et  alKiutissent 
nécessairement  à  diviniser  le  monde, 
à  faire  l'apothéose  de  la  nature,  ce  qui 
n'est  autre   chose  que  le   panthéisme. 

Mais  le  panthéisme  revêt  plus  d'une 
forme,  et  comporte  divers  degrés.  Il  y  a 
celui  du  peuple,  et  celui  des  savants. 
L'un,  instinctif  et  primitif,  est  celui  de 
l'Orient;  il  se  manifeste  dans  ces  climats 
où  l'homme  est  absorbé  par  la  nature, 
et  semble  vivre  d'une  vie  commune  avec 
elle;  l'autre,  fruit  de  U  TéUe\ioii,  d«- 
daction  iaborietise  da  rattoiiaemtiiV)  «iX 
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le  dernier  mot  du  culte  de  la  nature  ma- 
térielle :  c'est  le  panthéisme  de  la  philo- 
sophie grecque,  qui  partait  de  rétemité 
de  la  matière  et  de  l'impossibilité  de  la 
création  ;  tandis  que  le  panthéisme  orien- 
tal dérive  du  système  des  émanations 
{vo}\).  En  effet,  ce  système  suppose  une 
substance  unique,  ou  une  âme  du  monde, 
qui  rayonne  hors  d^elle-méme  par  un 
mouvement  d'expansion,  et  produit  ainsi 
tous  les  êtres  ;  ces  êtres,  après  avoir  fait 
leur  apparition  dans  le  monde,  doivent 
retourner  à  la  source  dont  ils  émanent  ; 
c'est  ainsi  que  l'absorption  des  êtres  par- 
ticuliers dans  le  grand  tout  est  une  con- 
séquence nécessaire  du  système  des  éma- 
nations. L'Orient  est  la  patrie  du  pan- 
théisme ,  parce  que  c'est  en  Orient  que 
le  culte  de  la  nature  a  toujours  régné 
presque  sans  partage.  L'Indien  vit  dans 
le  ravissement  de  la  vie  universelle,  ma- 
nifestée à  des  degrés  divers,  mais  avec 
identité  de  nature  sous  toutes  les  formes 
répandues  dans  l'univers.  Ce  dogme,  qui 
résume  tout  le  génie  de  l'Asie,  fait  le  fond 
des  grands  systèmes  philosophiques  de 
l'Iude  ;  c'est  le  principe  de  Técole  Vé- 
danta,  fondée  par  Viasa,  laquelle  ensei- 
gne que  Brahma  seul  existe;  qu'il  est 
l'être  un,  éternel,  affranchi  de  toutes 
limites;  qu'il  n'y  a  point  d*existence 
réelle  autre  que  la  sienne,  et  que  s*il  exis- 
tait hors  de  lui  des  réalités  multiples,  li- 
mitées ,  composées ,  il  faudrait  qu'elles 
fussent  émanées  de  Brahma.  Cette  phi- 
losophie, transformée  par  le  bouddhisme 
(voy,  ces  noms),  est  devenue  une  religion 
qui,  des  bords  du  Gange,  son  berceau, 
a  succettivement  envahiCeylan ,  la  Chine, 
le  Japon,  la  Corée,  le  Tibet,  et  jusqu'aux 
peuples  tatars.  Tirer  l'homme  de  la  su- 
jétion des  existences  changeantes  et  pé- 
rissables, soumises  au  trouble  et  à  la 
souffrance,  pour  l'élever  à  l'état  de  repos 
immuable  qui  résulte  de  l'union  de  l'in- 
telligence avec  la  substance  infinie  d'où 
elle  émane,  tel  est  l'esprit  du  quiétisme 
bouddhique.  De  la  religion,  le  pan- 
théisme indien  a  pénétré  dans  le  gouver- 
nement par  l'établissement  de  la  royauté 
tbéocratique,  dans  la  con^itution  sociale 
par  la  distinction  fondamentale  des  cas- 
tes, dans  les  lois  civiles  par  la  confusion 
da  droit  prM  avec  le  droit  dWin ,  tX 
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juaqn'an  sein  de  la  famille  par  U 

garnie  (voy\  tous  ces  mots  ). 

Le  panthéisme  grec,  nous  l'ave 
dit,  présente  un  tout  antre  car 
Considéré  dans  son  point  de  dé) 
est  l'œuvre  du  raisonnement  et  m 
une  intuition  instinctive  ;  il  est  pi 
culatif  et  il  s'appuie  sur  des  pr, 
tout-à-fait  différeots.  Considén 
ses  conséquences ,  son  influence  i 
dans  l'enceinte  des  écoles,  il  ne  p 
pas,  comme  dans  l'Inde,  au  ccn' 
société.  Il  se  partage  en  deux  br 
principales,  celui  de  Técole  éléatit 
celui  de  l'école  ionique,  qui  i 
bientôt  à  l'école  atomistique  :  i^ 
mots). 

Xénophane  (voy.  ce  nom  et  les 
le  premier,  déduisit  du  principe 
se  fait  fie  ritn^  les  arguments  qui 
tuent  le  panthéisme,  et  il  étabi 
n'y  a  dans  le  monde  qu'un  seul  ê 
créé,  éternel,  immobile,  qui  s 
tout.  Suivant  Aristote,  Xénopba 
sonne  ainsi  :  «  Si  quelque  chose 
il  doit  être  éternel  :  car  il  n'a  pu 
du  semblable,  ni  du  dissemblable 
que  le  semblable  ne  peut  eogendi 
autre  chose  semblable  ;  et  s'il  nai 
disaeroblable,  quelque  chose  se  U 
rien.  Donc,  rien  ne  naît,  rien  ne  i 
mais  ce  qui  est  est  éternel  et  est 
Mais,  par  sa  nature.  Dieu  n'est  in 
à  rien,  et  ne  peut  être  vaincu  pu 
Dieu  est  donc  supérieur  à  tout.  \ 
est  supérieur  à  tout,  il  doit  être  ui 
étant  un,  il  est  néce^^aire  qu'il  m: 
toutes  »es  parties  semblable  à  lui 
en  sorte  que  par  toutes  ses  parties 
il  entende ,  il  sente.  Ktant  seml 
lui-même  dans  toutes  ses  parties, 
qu'il  soit  sphérique,  car  la  form< 
rique  est  la  seule  qui  soit  la  mêo 
toutes  ses  parties.  • 

Il  importait  à  Xénophane  de  o 
avec  l'expérience  sensible  les  coni 
ces  qu'il  tirait  de  son  principe, 
se  fait  de  rien.  L'expérience  des 
était  contraire,  car  il  nous  monti 
une  chose   unique,  mais  une  U 
chosr«  ;  non  un  (>tre  semblable  da 
tes  ses  parties,  mais  composé  de 
très  diverses;   non  un  être  imi 
miÀs  >iA  fUf^^iN^mieuiei  un  flux  pc 
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■n,doal  ki  mes  nÙMeot  et  les 
i  mmnaL  Xéiiophsoe  ne  trouva 
f  Bov»  et  résoudre  celte  coutra- 
I  et  Teiisleiice  sensible  avec  les 
■Bces  qu'il  déduisait  de  son  prin- 
M  de  Bîcr  lont-à-faît  la  vérité  et 
IB^  de  rcxpérience  et  de  toute  la 
«oce  humaîne.  Il  prétendit  quMl 
»àttefence  des  choses,  mais  leu- 
ane  opùiion.  Tels  sont  les  pre- 
èfliCDts  du  panthéisme,  dégagés 
lopliane  a^-ec  une  grande  har- 
esprit ,  quoique  non  encore  liés 
le  la  rigueur  que  ses  successeurs 
Me  au  système,  surtout  parmi  les 

». 

lécnhtions  de  Técole  ionique  sur 
nts  enreut  pour  conclusion  né- 
Patomisme,  représenté  par  Leu- 
par  Démocrite.  Or,  le  système 
es  conduit  à  un  système  de  né- 
fBcrale  et  absolue.  Chaque  atome 
en  lui-même  la  force  motrice  : 
ce  et  son  action  sont  aussi  né« 
que  Ta  tome  ;  et  la  même  néces- 
CÏit  eaister  les  atomes  forme  les 
les  animaui,  et  répand  les  ima- 
connaissances  et  les  sentiments 
ts  sont  donc  nécessaires  comme 
Lion  des  corps.  Le  panthéisme 
absorbait  le  monde  dans  la  di- 
t  se  formulait  ainsi  :  Dieu  est 
panthéisme  des  ioniens  et  de 
tomistique  absorbe  la  divinité 
ivers.  et  se  formule  ainsi  :  tout 


la  philosophie  grecque ,  même 
postérieures  à  Socrate,  domi- 
Ic  dogme  de  l'éternité  de  la  ma- 
utissent  également  au  fatalisme 
athéisme.  Le  monde  d'Epicure 
*  machine  qui  se  montait  par  le 
3^me  elle  s*était  formée  par  lui  ; 
îtraton  était  une  plante  qui  vé- 
»lui  de  ZénoD,  un  animal  iotel- 
Bs  liberté.  ^laiseofia  le  contact 
losophie  grecque  avec  les  doc- 
ientale^,  dans  Técole  d'Alexan- 
it  rendre  au  panthéisme  une 
plus  idéaliste.  Dans  la  lutte  que 
atooisme  alexandrin  entreprît 
a  religion  chrétienne,  qui  dès 
endait  à  la  conquête  du  monde, 
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balistes  et  des  gnostiques.  Son  dogme 
dominant  est  l'unité  de  la  substance  et 
de  rétre;parlà,  toute  individualité  se 
trouve  réduite  à  la  condition  de  pur  phé- 
nomène, toute  personnalité  est  anéantie, 
et  par  conséquent  toute  liberté.  C'est  là 
le  trait  essentiel  du  panthéisme.  Uunité^ 
dit  Plotin ,  est  supérieure  à  Tétre  et  à 
rintelligence;  elle  est  au-dessus  de  toute 
action  et  de  toute  connaissance;  c'est 
Fétre  indéterminé  et  inactif.  Du  sein  de 
cet  être  dérive  V intelligence^  le  second 
principe,  parfait  aussi,  mais  subordonné; 
elle  en  procède  comme  la  lumière  émane 
du  soleil;  elle  est  l'objet  conçu,  le  sujet 
qui  conçoit  et  l'action  même  de  conce- 
voir; elle  est  la  pensée  et  le  penser. 
Udme  universelle  est  le  troisième  prin- 
cipe; de  cette  âme  émanent  les  dieux , 
les  hommes  et  la  matière.  Telle  est  la  tri- 
nité  néoplatonicienne,  que  les  alexan- 
drins opposèrent  à  la  trinité  du  christia- 
nisme. 

Le  ]>anthéisme  du  moyen-âge  procède 
par  une  filiation  directe  du  panthéisme 
de  l'école  d'Alexandrie.  Au  ix*  siècle , 
Jean  Scot  Érigène,  le  trad  acteur  des  ou- 
vrages du  faux  Denys  l'Aréopagite,  est  le 
représentant  et  Tinterprète  le  plus  ardent 
de  cette  tentative  d'amalgame  commencée 
bien  avant  lui ,  entre  le  néoplatonisme 
alexandrin  et  la  théologie  chrétienne.  Il 
nous  reste  deux  ouvrages  d^Érigène,  l'un 
sur  la  prédestination ,  Tautre  intitulé  : 
Des  divisions  de  la  naturt.  L'esprit  de 
ce  dernier  ouvrage  est  décidément  pan- 
théiste :  partout  on  y  voit  se  reproduire 
cette  pensée  fondamentale  que  Tun  et 
le  multiple  ne  sont  que  des  manifestations 
diverses  d'une  seule  et  même  chose,  l'éire. 
De  courtes  citations  prouveront  avec 
évidence  qu'il  est  l'anneau  qui  rattache 
le  panthéisme  antique  au  panthéisme 
moderne;  on  reconnaîtra  en  lui,  à  la 
fois  un  pur  reflet  des  doctrines  de  l'O- 
rient, et  le  précurseur  de  Schelling  et  de 
Hegel.  «  De  même,  dit-il,  qu'originai- 
rement le  fleuve  tout  entier  découle  de 
sa  source,  et  que  l'eau  qui  jaillit  d'abord 
de  la  source  se  répand  toujours  et  sans 
relâche  dans  le  lit  du  fleuve,  quelle  que 
soit  la  longueur  de  sou  cours,  de  même 
la  bonté,  Tcssence,  la  sagesse,  la  vie  di- 


ince  avec  le  mysticisme  des  cM"  I  vine  et  tout  ce  qui  est  dâll&  Va  MIUTCQ  À« 
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abolit  la  penoniialitéy  il  anéantit  toute 
liberté,  et  par  suite,  tonte  morale  :  l'io- 
telligence  n'a  plus  de  reloge  qu'au  sein 
du  faulisme.  Le  résultat  de  cette  phi- 
losophie serait  Tinertie  complète  de 
rbomme.  Il  n'a  plus  qu'à  s'abandonner 
an  cours  des  événements,  il  ne  doit  ré- 
sister à  aucune  inânence,  puisqu'il  n'est 
plus  responsable  de  rien.  Ainsi  l'homme 
abdique  sa  souveraineté  sur  la  nature 
pour  se  résigner  au  joug  d'une  nécessité 
fatale.  Si  tous  les  individus  ne  sont  que 
des  particules  du  grand  tout,  si  tontes  les 
personnalités  sont  absorbées  dans  l'être 
unique,  leur  action  n'est  plus  de  leur 
fait  et  la  liberté  est  illusoire.  Toutes  nos 
actionty  toutes  nos  pensées  doivent  donc 
être  rapportées  au  grand  tout  dont  elles 
émanent  et  dont  elles  sont  des  manières 
d'être,  et  de  plus,  elles  deviennent  né- 
cessaires, puisqu'elles  sont  l'expression 
de  la  substance  unique  qui  est  partout  et 
qui  absorbe  tout. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'appa- 
rition du  panthéisme  est  aujourd'hui  le 
grand  événement  de  la  pensée  contem- 
poraine; tous  les  esprits  en  sont  troublés. 
Non-seulement  la  rêveuse  Allemagne, 
avec  son  vague  instinct  de  l'infini  et  sa 
tendresse  pour  la  nature,  s'abandonne 
avec  une  sorte  de  passion  à  cet  imposant 
système;  mais  en  France  même, de  hautes 
intelligences  semblent  céder  à  cet  eni* 
vrcment.  D'où  part  ce  mouvement  de  la 
pensée  qui  agite  l'élite  des  esprits  et  qui 
déjà  fermente  dans  la  foule?  Serait-ce 
que  l'idée  de  Dieu,  cette  idée  directrice 
de  l'esprit  humain,  serait  au  moment  de 
subir  une  évolution  nouvelle  ?  Le  Dieu 
auquel  nous  croyons,  le  Dieu  annoncé 
par  Moïse,  et  dont  la  notion  fut  épurée, 
agrandie,  complétée  par  le  christianisme, 
le  Dieu  libre,  le  Dieu  créateur,  le  Dieu 
aimant  s'est  établi  dans  la  conscience 
du  genre  humain  avec  un  empire  indes- 
tructible. Le  panthéisme,  au  contraire, 
ne  connaît  qu'un  Dieu  mort,  car  il  est 
sans  individualité,  sans  conscience  de 
son  être  ;  un  Dieu  soumis  à  la  fatalité, 
car  le  monde  émane  nécessairement  de 
son  sein;  un  Dieu  qui  ne  connaît  pas 
Tamour,  car  ni  le  bon  ni  le  mauvais 
n'esistent  pour  lui.  Jamais  donc  le  Dieu 
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gue  et  ténébreuse  unité  du  pa 

Mais  il  faut  le  dire  aussi,  le  1 

tien,  facile  à  concevoir  par  sa  vi 

son  action  personnelle,  a  souv< 

contre  l'écueil  de  l'anthropom* 

les  passions  que  lui  prêtait  une 

étroite,  et  les  notions  non  mo 

cies  de  quelques  systèmes  l'ont 

jusqu'aux  proportions  du  Die 

déisme.  Mais  nous  ne  pou  von<% } 

désormais  à  un  Dieu  séparé  < 

et  borné  par  lui.  Une  vue  plus 

de  l'histoire  nous  a  fait  seul 

divine  an  sein  de  l'humanité  ; 

plus  profonde  de  la  nature  ne 

lement  révélé  la  vie  divine  a 

l'univers  :  nous  ne  pouvons 

contenter  du  déisme,  il  est  irr 

ment  dépassé.  Nous  avons  le 

profond  de  l'immanence  de  ] 

I  l'idée  d'un  Dieu  personnel  a 

!  été  mêlée  jusqu'ici  de  déisme. 

■  •réaction  naturelle,   les  esprit 

I  rejetés  dan»  l'excès  contraire. 

:  pouvons  y  demeurer.    Nous  > 

;  un  Dieu  personnel  et  distinct  > 

;  comme  celui  du  christianism 

fois  universel  et  immanent  coi 

que  promet  le  panthéisme.  ( 

avec  vérité  :  cette  transform 

idées  de    Dieu,  du   monde  e 

rapport  remue  toutes  les  qiiesl 

est  la  crise  qui  agite  et  trouble  ai 

Tesprit  européen. 

PAXTIIËON.  Comme  le  < 

nom  grec,  on  appelait  ainsi,  d 

quité,  un  temple  consacré  à 

divinités  (nùç^  tout,  j'!Ô>,  di 

moins  aux  principales.  Le  pa 

;  plus  célèbre  fut  celui   de  Ko 

dans  le  Champ-de-Mars  par  A\ 

vori  d'Auguste,  et  dédié  à  Ju| 

I  gcur,  à  l'occasion  du  retour  d' 

I  son  maître.  Ce  temple  fut  coi 

607,  parle  pape  Boniface  IV,  î 

et  à  tous  les  saints,  d*où  lui  e 

nom  de  Sainte^Marie  aux  Mt 

•  pendant  on  l'appelle  plus  &ouv4 

/a  Rutondr^  à  cause  de  sa  for 

.  laire.  Le  jour  vient  de  la  coi 

!  est  tout  en  pierre.   I^e  porti 

I  conservé,  parait  être  d'une  ar 

I  plus  moderne  que  Tédifice  lui 
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réuitoné  dn  ploi ballei stm- 
dieox,  mm  Us  môlIciiKt 
é  traiportrfn  à  GonsUDiioo- 
iBifiatin  Lft  iiicfae  principale, 
ivait  b  sUtoe  de  Jopiter,  reD- 
Mrdliaî  le  Bsltre-aatel.  On  y 
icore  émûm  Inût  wclics  antiques 
i  colonnes  posées  par  Adrien. 
!  a  137  pieds  de  haat  snr  an- 
tfge;  sa  coapole  a  37  pieds  de 
k  la  base  ;  il  esl  pavé  en  por- 
■otqo^il  ait  beaucoup  sonflert 
lissie  des  Barbares  et  mène  de 
empcreorsy  de  quelques  pa- 
aspect  produit  une  impression 
!.  Il  renferaM  le  mausolée  de 
Stnart  a  cm  retrouver  les  rui- 
luguifique  panthéon  que  Tem* 
avait  fait  élever  à  Athènes 
et  AcmoroLis),  et  qui  était 
par  130  colonnes  de  marbre; 
tics  pensent  que  ces  débris  sont 
I  portique. 

M  Panthéon,  dédié  aux 
ses  de  la  France ,  bâti  sur 
it  de  Fancienne  église  de 
«ve  (vof.  ce  nom  etGÉiro- 
Cette  église  tombant  en  ruines, 
r  résolut,  à  rinstigatioD  de  la 
de  Pompadoor,  de  la  faire  re- 
B  snr  les  plans  grandioses  de 
te  Soniflot  (voj.j;  il  en  posa 
f  la  première  pierre,  le  6  iep> 
764.  La  révolution  de  1789 
a  destination  religieuse  {voj. 
,  T.  III,  p.  59);  Napoléon 
1  édifice  au  culte,  en  1806, 
SMHcrvant  toutefois  sa  hante 
m  sépulcrale;  Loub  XVIIl  le 
OMplétement  à  la  patronne  de 
e  péristyle  de  ce  temple  ma- 
consiste  en  22  colonnes  canne- 
dre  corinthien,  de  60  pieds  de 
de  5  J  de  diamètre,  lesquelles 
Dt  un  fronton  de  120  pieds  de 
S4  de  large,  dû  au  ciseati  de 
à  (vof.)  d'Angers,  et  représen- 
énie  de  la  France  qui  distribue 
mnes  à  des  hommes  illustres  des 
Mlemes.  Au-dessous  de  ce  bas- 
ins  la  frise,  se  lit  Tinscriptiou 
t  par  le  comte  de  Pastoret  :  Aux 
hommes  ta  patrie  reeonjiais-' 

-r^op.  //.  /?.  é/.  Jlf.  Tome  XIX. 
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soMie,  Ce  temple  d*nn  eflet  gnmdkiseï 
et  qui  a  la  forme  d*une  croix  grecque, 
disposition  qui  rappelle  sa  destination 
primitive,  est  surmonté  d*nn  dôme  de 
382  pieds  de  haut;  oe  dôme,  tout  en 
pierre,  consiste  en  trois  coupoles  su* 
perposées  et  ornées  d'admirables  fras- 
ques de  Gros  (vojr,  ce  nom).  Malheu- 
reusement, rbarmonie  de  l'intérieur  de 
l*édifice  est  rompue  par  des  piliers  mas- 
sifs, que,  pour  la  solidité  du  hitimcnt, 
on  a  dû  substituer  aux  douze  colonnes  co- 
rinthiennes qui  supportaient  la  coupole, 
et  dans  lesquels  on  a  scellé  des  tables  de 
bronze  oè  sont  gravés  les  noms  des  vic- 
times de  la  révolution  de  juillet  Les  vastes 
caveaux  du  Panthéon,  qui  a  repris  son 
nom  et  sa  destination  depuis  1880,  ren- 
ferment les  restes  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, ainsi  que  les  mausolées  de  quel- 
ques autres  hommes  célèbres,  comme 
Lagrange,  Bougainville,Lannes,  etc.  Les 
honneurs  du  Panthéon  ont  quelquefois 
été  prodigués  sans  discernement  (  Ma- 
rat  loi -même  n'en  fut- il  pas  jugé  digne?); 
mais  une  loi  renouvelée  après  la  révolu- 
tion de  juillet  dispose  qu'ils  ne  seront 
plus  accordés  que  dix  ans  après  la  mort 
de  Pbomme  pour  qui  on  voudrait  les 
demander.  C  L,  ut. 

PANTHÈRE,  espèce  de  mammifère 
comprise  dans  le  grand  genre  chat  (voy,')^ 
plus  petite  que  le  tigre,  et  offrant  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  léopard 
(voy.  ce  nom)  par  sa  taille  et  par  sa  cou- 
leur. Son  beau  pelage  fauve  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  offre  six  on  sept  rangées 
de  taches  noires  en  forme  de  rosaces  snr 
les  flancs;  sa  queue  est  de  la  longueur 
de  la  tète.  Cet  animal  est  répandu  dans 
toute  l'Afrique,  dans  l'archipel  Indien 
et  dans  les  parties  méridionales  de  TAsie. 
Ses  mœurs  sont  celles  de  tous  les  grands 
carnassiers  du  genre  chat.  La  panthère 
attaque  surtout  les  antilopes  et  les  singes, 
qu'elle  poursuit  jusque  sur  les  arbres.  Sa 
peau  forme  un  article  important  dans  le 
commerce  des  pelleteries.  Les  anciens,  et 
même  les  modernes ,  ont  confondu  sous 
le  nom  de  panthères  plusieurs  espèces  de 
chats,  aujourd'hui  reconnues  comme  bien 
distinctes:  telleest,entreautres,  hgrande 
panthère  d'Amérique  ^  qui  n'est  autre 
cboaeque  le  jagnar(  vor*  t/t  mol).C.S-TiL« 
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PANTni,  figure  coloriée  et  découpée 
dans  uo  carton,  dont  on  peut  faire  mou- 
voir les  membres  au  mo^en  d*uo  fil. 
foy.  Mariow?iktte.s.  X. 

PANTOGRAPIIK  (de  iray,-^o?,  et 
ypûfùàfi'écris),  instrument  à  l^aideduquel 
on  peut  copier  exactement  le  trait  de 
toutes  sortes  de  dessins,  en  les  rendant 
à  volonté  en  grand  ou  en  petit.  Le  pan- 
tographe est  composé  de  quatre  règles 
mobiles  ajustées  ensemble  sur  quatre 
pivots  et  formant  entre  elles  un  parai* 
iélogramme.  Leur  disposition  est  telle 
que,  lorsque  avec  une  pointe  adaptée 
à  rextrémité  d'une  de  cet  règles  prolon- 
gée ,  on  suit  les  contours  d*un  dessin  ou 
d'un  plan  à  reproduire,  un  crayon  fixé 
sur  le  prolongement  d'une  autre  branche 
trace  légèrement  le  même  trait,  d^une 
grandeur  pareille,  ou  bien  plus  grand  ou 
plus  petit,  selon  la  position  que  Ton  a 
donnée  au  crayon.  A  la  tête  du  porte- 
crayon  s'attache  un  fil  avec  lequel  on  le 
soulève  à  volonté  pour  quitter  un  trait  et 
en  recommencer  uo  autre  sans  inter- 
rompre le  mouvement  des  règles  et  sans 
les  déplacer. 

Des  instruments  analogues  servent  à 
copier  la  nature  même  ou  un  tableau  ; 
maisalors  an  lieu  d*une  pointe  qui  suivrait 
les  traits  de  Toriginal ,  c'est  un  point  de 
mire  que  la  main  guidée  par  l'œil  fait  mou- 
voir dans  la  direction  des  contours  de 
l'objet  à  représenter  :  tel  est  le  diagraphe 
{vojr.}  de  M.  Gavard. 

Le  pautograplîe  était  connu  dès  l'an 
1C31.  On  en  lit  la  description  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  Rome  à  cette  époque 
sous  ce  titre  :  Puntographin ,  sea  Ars 
lielineandi  res  t^uasUàet^  tic.  Il  a  été 
depuis  perfectionné  par  plusieurs  per- 
bonnes,  Canivet,  Langlois,  Lafond  et 
M.  Gavard.  L.  L. 

PANTOMIME ,  (mot  grec  formé  de 
irfitv,-roc,  fACfiiouai,  j'imite),  art  d'expri- 
mer par  des  gestes*  Wij\  ce  mot,  Mimiquk, 
A<mov,etc./et»ans  l'aide  de  la  parole  ar- 
ticulée, tout  ce  qui  se  passe  dans  Tàme, 
même  les  nuancesles  plusdéUcatcs  du  sen- 
timent. On  conçoit ,  d*aprcs  cette  délini- 
tiun ,  toute  l'escellence ,  mais  auui  toute 
la  diificulté  delà  pantomime.  Comme  ce 
n'est  pas  tfop  de  U  parole  jointe  à  Tac- 
tJoa  pour  exprimer  Ita  niiuioai  de  U 


pensée,  la  pantomioM,  prii 
puissant  de  ces  deoa  moyen 
gée  de  ramasser,  de  roncentr 
dont  elle  dispose.  Par  un  h) 
vilége  qui  tient  à  la  diflicul 
la  pantomime,  elle  ne  peu 
ce  qui  n*est ,  dans  le  dis'ou 
remplissage,  ce  qui  est  dilïi 
peut  rendre  que  les  idées  ayat 
de  la  substance.  Voilà  pourq 
si  serrée,  si  nerveuse;  \oil. 
elle  a  sur  tout  autre  langagi 
de  la  précision ,  de  la  netteté 
titude  ;  voilà  pourquoi  enl 
plus  véhémente,  plus  cbale 
l'éloquence  même.  C'est  ei 
ces  qualités  que  la  bonne 
intéresse  si  virement.  Elle  a 
gné  à  Rome  avec  éclat.  Cicén 
ami  et  pour  mailre  le  coméd 
(  i*o>'.  ) ,  qui ,  dans  les  déi 
portait  le  grand  orateur,  trs 
sa  pantomime  expressive  les 
celui-ci  avec  une  étonnan 
Sous  Auguste,  les  mimes 
Pylade  qui  excellaient  ,  Ti 
genre  tragique,  l'autre  dans 
avaient,  selon  l'ex pression  de 
fl  des  mains  éloquentes,  une 
bout  des  dciigts  et  un  silen 
de  la  voix.  »  Du  temps  des 
la  pantomime  était  une  part 
cation  romaine.  C'était  »an%d 
te  dire,  à  Taide  de  nombreu 
convention  dont  cet  en-eii^n 
répandu  la  connaissance  dan 
que  la  pantomime  était  d< 
langue  complète  et  qui  p 
rendre.  Aussi  les  Romains  é 
passionnés  pour  la  pantom 
avait  presque  détrône  la  tr 
comédie ,  et  que  IVropereu 
ayant  voulu  restreindre  le 
rcprcAentations  des  mimes, 
mécontentemeul  M  général  qi 
à  son  projet.  Plus  près  de  no 
(  Vfi>'.),  surnommé  le  Hosciu 
possédait  au  plus  haut  deci 
de  la  pantomime.  On  repro<'l 
son  aux  acteurs  qui ,  de  m 
jouent  accidentellement ,  qu 
sionomie  nVst  pas  assez  n 
leur  jeu  est  pale  et  sans  expn 
peut-être  parc«  qa*ila  peavci 
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Qa«ik 
qmt  la  privation  de 
lié  oUife  k  être  ezpraûfr  m* 
ne  par  b  parole  ;  qii*ib  preD» 
Me  des  •Ofonb-maetf  (vri^*) 
îtacité  BOUS  étomie  toiiteot, 
fpû  que  des  nétbodes  ingé- 
■t  éflBaDcîpé  riolelligeDce  de 
laéi,  et  lui  ont  ouvert  le  Teste 
I  peuMet  antraites.  JL.  fj-s. 
I  (Pascal)  y  naquit  en  1796, 
de  b  Siretta,  pbcé  sous  la  ju» 
le  Bastb.  Son  père,  Hyacinthe 
aérai  distingué  et  aimé  des 
laia  que  les  penécntions  du 
MBt  génois  aTaient  forcé  de 
Ica,  en  17S9,  l'y  fit  élerer  à 
litaire ,  et  TenToya ,  en  1755, 
■triotea,  insurgés  contre  leurs 
ib  DOBmèrent  capitaine  gé- 
Ib,  et  b  pbcèrent  i  la  tête 
tuvemement.  Quoiqu'il  jouit 
la  considération  et  de  tonte 
d*nn  roi ,  b  jeune  Paoli  re- 
iBflMnt  d'en  prendre  le  titre. 
et  l'éncrgb  avec  lesquelles  il 
améliorer  l'état  de  ce  peuple 
rbare,  eurent  les  plus  heu- 
Itats.  A  son  arrÎTée ,  il  avait 
é  dans  b  plus  grand  désordre; 
ît  ni  Tivres ,  ni  munitions ,  ni 
i  armes,  et  l'île  entière  était 
partis  ennemis.  Il  régularisa 
ration ,  organisa  une  armée 
fonda  une  université  k  Corte, 
s  substituer  fsctioD  régulière 
laux  aux  sangisotes  vendettas, 
sir  établi  un  peu  d'ordre,  il 
i  armes  contre  les  Génois  qa*il 
renfermer  dans  quatre  places 
brer  le  secours  de  la  France, 
çab  occupèrent  ces  places,  en 
adis  que  Gènes  continuait  la 
ntre  b  reste  de  l'Ile  ;  mais  la 
c  résistance  de  Paoli  et  de  son 
pB  enfin  la  république  à  céder 
lee,  en  1768,  tous  ses  droits 
ne.  Paoli,  par  son  influence, 
da  vaines  toutes  les  tentatives 
ftion  faites  par  le  sénat  de 
r  les  compatriotes  ;  il  repoussa 
I  avec  indignttion  les  offres  les 
iantes  du  ministre  Choiseul ,  et 
pfcssé  de  tons  c6tH  par  )e  mar- 


quis de  Marbois  et  le  comte  de  Vaut, 
il  dut  abandonner  111e ,  il  se  retira  en 
Angleterre  où  il  fut  traité  avec  une 
grande  distinction. 

Vingt  ans  après,  la  révolution  firao- 
çaise  rappela  Paoli  dans  sa  patrie,  et  l'ar- 
deur de  son  républicanisme  lui  gagna 
bientôt  la  confiance  du  parti  révolution- 
naire. En  1790,  il  vint  à  Paris  pour 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'Assemblée 
nationale  qui  avait  réuni  la  Cône  k  la 
France.  La  Fayette  le  présenta  au  roi 
qui  le  nomma  commandant  de  Bastia. 
A  son  retour,  il  fut  élu  commandant  de 
la  garde  nationale  et  président  du  dé- 
partement de  b  Corse.  En  cette  qualité^ 
il  appuya  de  tout  son  pouvoir  les  me- 
sures du  gouvernement  pendant  les  an- 
nées 1791  et  1799  ;  mais  tout  à  coup  il 
conçut  l'idée  de  faire  de  la  Corse  un 
état  indépendant.  Il  assembla  donc,  dans 
le  mois  de  mai  1793,  une  junte  consul- 
tative qui  le  nomma  président  et  géné- 
ralissime des  Corses.  La  Convention  le 
cita  k  sa  barre ,  et  comme  il  n'obéit  pas 
à  cette  sommation ,  elle  le  déclara ,  le  17 
mai,  coupable  de  haute-trahison.  Jus- 
que-là, Paoli  avait  vécu  dans  les  meil- 
leurs rapports  avec  la  famille  Bonaparte; 
mais  celle-ci  s'étant  déclarée  pour  le 
parti  jacobin  ,  les  deux  maisons  de- 
vinrent ennemies.  Paoli  s'allia  alors  avec 
les  Anglais ,  et,  de  concert  avec  eux ,  il 
chassa  les  Français  de  l'Ile,  en  1794. 
L'Angleterre  la  traita  bientôt  en  pays 
conquis  ;  il  en  résulta  une  hostilité 
déclarée  entre  le  vice-roi  Elliot  et  l'am- 
bitieut  Paoli ,  qui,  fort  mécontent  du 
peu  de  pouvoir  qu'on  lui  laissaft ,  prit 
le  parti  d'abandonner  de  nouveau  sa  pa- 
trie. Use  retira  donc, en  1796, dans  les 
environs  de  Londres ,  où  il  vécut  mo- 
destement d'une  pension  de  2,0(]ro  liv. 
sterl.,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  février 
1807.  CL. 

PAON  (pafo).  Cet  animal  qui, 
par  la  magnificence  de  son  plumage,  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi  les  oiseaux, 
forme,  pour  les  ornithologistes,  un  genre 
de  l'ordre  des  gallinacés  (voy.)  auquel 
ils  assignent  pour  caractères  :  une  ai- 
grette sur  la  tête,  et  le  développement 
extraordinaire  des  plumes  qui,  chez  le 
mâîe,  recouvrent  la  queue,  el  ptUNeuV  ^ 
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rdeTcr  pour  (aire  la  roue.  MaU  et  qui 
frappe  le  plus  vivement  les  regards  chez 
le  paon,  ce  qui  lui  a  de  tout  temps  attiré 
l'admiratioa  de  la  foule,  c'est  FiDcom  - 
parable  éclat  de  sa  robe  sur  laquelle  la 
nature  a  foudu  avec  ud  art  si  délicat  le 
Telouté  des  plus  belles  tfeurs,  le  feu  des 
pierreries  les  plus  étincelautes.  Qui  ue 
connaît,  qui  n*a  admiré  la  magnifi- 
que espèce  que  nous  élevons  pour  Tor- 
nement  de  nos  ménageries  et  de  nos  parcs, 
les  belles  teintes  azurées  qui  ornent  son 
cou,  les  taches  en  forme  d'yeux  qui  se 
peignent  sur  les  grandes  plumes  de  sa 
queue  éblouissante  !  et  cependant,  la  do- 
mesticité a  déjà  enlevé  de  Téclat  à  la  ri- 
chesse de  ces  teintes,  de  l'abondance  à  ce 
plumage  si  touffu.  A  l'état  sauvage,  dans 
les  forêts  natales  de  Tlnde,  cet  oiseau  est 
encore  plus  beau  ;  le  bleu  éclatant  dont 
son  cou  est  orné  se  prolonge  sur  le  dos 
et  sur  les  ailes  au  milieu  de  mailles  d*un 
vert  «doré  magnifique. Comme  chez  nous, 
du  reste,  la  femelle  est  privée  de  celte 
brillante  parure.  Après  une  incubation 
de  97  à  30  jours,  la  paonne  pond  une 
vingtaine  d*œufs  qu'elle  dépose  k  terre, 
dans  un  trou  soigneusement  caché  au  mi« 
lieu  des  fourrées  les  plus  épaisses.  On  la 
voit  porter  wt%paonnaux  sur  son  dos, 
pendant  les  premiers  mois  de  leur  eiis- 
tence,  dans  le  lieu  où  ils  doivent  passer 
la  nuit.  La  queue,  qui  n'acquiert  toute  sa 
longueur  qu'au  bout  de  8  ans,  tombe 
chaque  année,  vers  la  fin  de  Tété,  pour 
repousser  au  priotemp».  Cette  mue  est 
ponr  le  paon  une  époque  de  retraite  :  il 
ae  tait,  ne  se  pavane  plus,  prend  un  air 
de  tristesse  ;  on  dirait  qu'il  est  honteux  de 
se  montrer  dépouillé  de  son  plus  bel  or- 
nement. C*est,  sans  doute,  ce  qui  a  fait 
dire  que  fier  des  hommages  dus  à  sa  beau- 
té, il  étalait  avec  orgueil  devant  ses  ad- 
mirateurs sa  queue  éblouissante;  mais 
l'ioMgination  a  pris  évidemment  ici  la 
place  de  la  réalité  ;  car  d'abord  la  mue 
est  pour  tous  les  animaux  de  cette  classe 
une  époque  de  malaise  et  de  souffrance; 
et  puis  si  l'on  observe  le  paon  à  son  insu, 
on  voit  que  ses  mouvements  sont  les  roè> 
mes  que  lorsqu'il  est  entouré  d'un  cercle 
de  flatteurs,  et  que  c'est  surtout  en  présen- 
ce de  ses  compagnes  qu'il  se  rengorge  et 
àép\o\e  avec  complaisance  toutes  les  ri- 


chesses de  son  plumage.  Set  m 
d'ailleurs,  celles  des  gallinacés 
rai.  Sa  nourriture  habituelle 
graines  de  toutes  sortes.  Qi 
beaucoup  de  peine  à  s'élever  d 
on  le  voit  cependant  parcouri 
fois  des  distances  assez  consîd 
durée  de  la  vie  du  paon  n*est 
ans.  Le  nom  qu'il  porte  viei 
du  cri  rauque  et  discordant  q 
Son  apparition  en  Grèce,  où  i 
tempsun  objet  de  curiosité  pu! 
il  obtint  les  honneurs  de  TOIv 
selon  les  historiens,  des  conqi 
lexandre  dans  l'Jnde.  Les  Roi 
lurent  connaître  le  goût  de  s 
l'orateur  Hortensiuf  fut, selon 
premier  qui  imagina  dVn  fair 
sa  table  ;  espèce  de  luxe  desli 
lequel  renchérirent  les  emp 
mains,  et  qui  d'iulrodui^it  ra  [ 
me,  il  y  a  quelques  siècles,  l 
chair  de  cet  oiseau  soit  d'un  g< 
cre,  si  ce  n'est  quand  il  est 
Au  temps  des  trouvères,  on  t 
couronnes  avec  ses  plus  bell< 
et  les  dames  s'en  servaient  poui 
ou  dans  leurs  riches  parurei 
Paul  I***  envoya  au  rbi  Pépin  n 
tissu  de  plumes  de  paon. 

Le  paon  domestique  [p. 
que  distingue  son  aigrette  de  | 
dressées  et  s*élargissant  par  l 
sujet  à  des  variétés  nombreux 
raissent  dues  à  Tiotluence  de 
ticité.  On  en  voit  de  grises,  de 
de  noires,  de  vertes,  de  jauD« 
plus  constantes  sont  celles  du/ 
et  du  paon  panaché.  Lue  au 
non  moins  belle,  est  le  ptwh 
(p,  muticus)^  ainsi  nommé  d 
en  forme  d^épi  qu'il  porte  sur 
est  originaire  du  Japon. 

Au  même  groupe  apparti 
éperonniers(pofyplectrum),q 
éperons  aux  tarses;  espèces  | 
et  moins  belles  que  les  précédi 
iophophoref  [lophophorus)^  o 
oiseaux  du  nord  de  Tlndostai 
une  espèce,  le  monaul^  est  grai 
une  dinde,  noire,  avec  des  rc 
géants  d*or,  de  saphir  et  d*ém 
l'aigrette  et  sur  les  plumes  du  d 

PAPA.  Cemoi,déri%é  du  | 
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,  crt  le  Bom  de  père  appro- 
fmt  de  Fenfuit.  Opcnéânt, 
Mot  «ne  eorropUoo  de  irarn^y 
M  os  OQ  pcfMt ,  mamao ,  ne 
«np  ;  car  déjà  dans  le  Tiens 
iitMve  le  WDoX  de  papus^  père 
dérivé  do  verbe  pa,  nourrir, 
>aoi  qu^il  en  soit,  les  Grecs, 
idoclion  do  christianisme,  ont 
oas  de  père  oo  d^aîeol  à  leors 
les  perM>ones  issues  de  prêtres 
ris  le  noB  étPapado-poulos . 
parié  des  papas  fprecs  à  l'art. 
[Égiùe),  T.  XVIil,  p.  771. 
9a(<leir^To>,  premier  )€st  un 
•rieor,  d'nn  rang  immédiate- 
nu*  à  celui  d'évéque.  En  Rus- 
Ms  prêtres  s'appellent  popes  y 
.Dei  sectes  dissidentes  avec  ou 
I  sont  désignées  sous  les  noms 
ïùfaj  ou  bezpopojichtna.  S. 
r£.  Pape.  Le  nom  de  papa  y 
a  Teaplication  dans  l'art,  pré- 
rabord  donné,par  les  premiers 
la  plupart  6t%  évêques  qu'on 
ooune  des  pères  spirituels, 
1  aa  patriarche  d'Alexandrie 
iOQS  loi  beaucoup  d'évêques, 
éré  comme  un  père  des  pères. 
\  de  Rome  le  prirent  à  Texem- 
I  collègues,  et  il  leur  fut  par- 
ut affecté  dans  le  concile  de 
400.  Mais  ce  n'est  que  Gré- 
ai attacha  à  ce  titi-e  le  caractère 
Aie  qu'on  lui  reconnaît  aujour- 
<  r£glise  catholique.  Cest  à  ce 
ifie  que  la  papauté  a  dû  surtout 
tfî c'est  lui  qui  en  fit  une  ins- 
orsble  et  suprême.  Avant  de 
sous  ce  point  de  vue  et  d'en 
historique,  nous  examinerons 
consiste  la  dignité  papale,  et 
eriNis  rapidement  des  droits  et 
(csdn  siège  de  Rome  ou  saint- 
loliqne,  des  insignes  du  souve- 
nt, de  son  élection ,  exaltation 
KacntQuantau/ia/r//7ioî/i^^0 
^m^  auquel  se  rapporte  la  pub- 
porelledn  pape,  nous  aurons  à  le 
iiitre  à  l'art.  Romaiits  {États), 
l«e  BOUS  l'avons  dit  au  mot  Ca- 
Kt^T.  V,  p.  1 44),  le  pape  est  le 
4e  de  rÉgiise  catholique,  apoa- 
t  nmaioe;  'û  oeoape  ïe  pnmier 
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rang  dans  la  hiérarchie  {voy,) 
tique.  Ses  rapports  avec  le  clergé  des  dif- 
férents pays  sont  réglés  pour  quelques* 
uns  par  des  concordats  (iw^.),  pour  les 
autres  par  de  vieux  et  coustants  usages. 
Pontife  suprême ,  le  pape ,  comme  disait 
S.  Bernard,  n'est  pourtant  pas  «  le 
maître  des  évêques,  mais  l'un  d'eux, 
quoique  leur  chef,  »  et  spécialement 
chargé  de  veiller  a  l'unité  de  l'Église 
et  à  la  pureté  de  la  foi.  Dans  certaine 
pajs,  tels  que  la  France,  la  Bavière 
et  le  royaume  de  Naples,  le  pape  insti- 
tue les  évêques,  nommés  par  le  souve- 
rain ;  dans  d'autres,  comme  par  exemple 
en  Prusse,  ceux-ci  sont  élus  par  les  cha- 
pitres des  églises  métropolitaines,  dont 
le  choix  néanmoins  doit  être  chaqoe  fois 
confirmé  par  le  pape.  En  matière  de  dis- 
cipline ecclésiastique ,  Tautorité  papale 
n'est  pas  contestée;  mais  une  foule  de 
restrictions  ont  paru  nécessaires  pour 
concilier  l'exercice  de  sa  juridiction  avec 
les  exigences  du  pouvoir  séculier. -£n 
France  surtout,  on  a  toujours  eu  soin 
d'écarter  des  prétentions  mal  fondées, 
telles  que  les  canonistes  ultnuDontains  les 
soutenaient.  Ainsi,  quelque  grande  au- 
torité qu'on  y  reconnaisse  au  pape  en 
matière  eccléuastique ,  on  a  maintenu 
ce  principe,  qu'elle  ne  peut  jamais  s'é- 
tendre directement  ni  indirectement  sur 
le  temporel  des  rois  ou  autres  princes 
souverains;  que  le  pape  ne  peut  délier 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  ni 
disposer  en  aucune  façon  de  leurs  états. 
Des  ordonnances  qui  remontent  jusqu'au 
temps  de  S.  Louis  (  mars  1208)  établis- 
sent qu'il  ne  peut  faire  aocune  levée  de 
deniers  en  France,  même  sur  le  temporel 
des  bénéfices  du  royaume(vo)^.  Ahhates), 
à  moins  d'une  permission  expresse  du  roi. 
En  matière  de  dogme,  on  n'a  point  recon- 
nu, en  France,  l'infaillibilité  absolue  du 
pape,  ni  sa  supériorité  sur  les  conciles 
généraux  ;  cependant  le  recours  au  saint- 
siège  est  admis  et  l'influence  de  ses  déci- 
sions prépondérante;  seulement  elles  ne 
sauraient  plus  prévaloir  en  général  contre 
le  sentiment  unanime  du  corps  épiscopal 
[voy.  Infaillibilité,  église  Gallicahe, 

DiCLABATIOIf  DU  CLERGÉ,  ÉvÉQU£S,Coir- 
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wraioe  autorité  sur  rÉ|{lite;  il  fait  obter- 
ver  le»  canoDs,  assemble  les  conciles, crée 
les  cardinaux,  coDfirme  les  évéques,  iosti- 
tue,  autorise  ou  supprime  à  volonté  les 
ordres  religieux,  approuve  ou  censure  les 
doctrines  nouvelles,  et  écrit  dans  ce  but 
de»  buUts^Ath  brefs  ^des  en4'j-citques{voy, 
ces  mots)  ;  il  excommunie  ou  lève  lea 
cxcomiouuicatiuns ,  accorde  les  grandes 
dispenses,  distribue  les  indulgences  (voy. 
ces  mots),  etc.  Ses  prérogatives,  surtout 
LU  ce  qui  concerne  la  juridiction  qu^il 
exerce  sur  les  évéques,  reposent  sur  les 
décrétales  qui ,  comme  on  sait,  sont  en 
partie  le  Iruit  de  la  falsification  {voy. 

DÛGAérALES,  IsiDOaE,  DaOlT  CANONI- 
QUE, etc.).  Il  est  assisté  dans  les  hautes 
fonctions  du  gouvernement  de  TÉglise 
par  le  collège  des  cardinaux  (voy.)^  qui 
forment  son  conseil  et  sont  chargés  de 
diriger  les  affaires  en  son  nom.  A  cet 
effet,  le  sacré- collège  (voy.)  se  divise 
en  diverses  congrégations  (voy,  ce  mot, 
pAOPAGâif DB,  Index,  etc.). 

Le  pape,  qu^ilifié  de  Saint-Père  par 
les  fidèles,  est  intitulé  «Sa  Sainteté  dans 
le  langage  officiel  et  diplomatique.  Il 
prend  lui  -  même  le  titre  de  vicaire  de 
JésuS'Christy  ou  celui,  plus  modeste, 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  Il 
réside  ai  Rome  (  vojr,  ).  Ses  insignes  prin- 
cipales sont  la  ttare^  ou  triple  couronne, 
et  les  clefs  de  Saint  Pierre,  Tune  en  or 
et  Tautre  en  argent.  Il  entretient  près 
des  cours  étrangères  des  nonces  ou  des  in- 
ternonoes;  et  il  y  envoie  temporairement 
des  légats  (vox*cesaiot«),  qui  représentent 
à  la  fois  soa  double  pouvoir.  Avant  Pe- 
pin-le-Bref,  TÉglise  de  Rome,  quoique 
riche ,  ne  possédait  aucun  état  propre- 
ment dit.  Ce  monarque  rendit  le  pape 
seigneur  et  prince  temporel  en  loi  cédant 
Texarchat  de  Ravenne,  auquel  Charle- 
magiM  ajouta  la  Marche  d*ADc6ne. 

L'élection  du  pape,  qui  était  ancien* 
ueaent  un  droit  du  peuple  et  du  clergé  de 
RoBe,  «I  ensuite  du  clergé  seulement,  est 
depuis  longtemps  réservée  aux  cardinaux 
réunis,  non  plus  en  collège,  mais  en  r  on- 
tiave^  et  qui  le  choisissent  dans  leur  sein. 
Sans  rien  répéter  de  ce  qui  se  trouve  déjà 
au  mot  Conclave,  nous  dirons  quelles 
conditions  sont  exigées  du  candidat.  Pris 
psrmi  /es  cardinaux,  It  papa  doil  èUa, 


en  outre,  Italien  de  naissance, 
65  ans  au  moins,  n*avoir  éti 
cardinalat  sur  la  propositio 
cour  étrangère,  et  n^élre  lié 
avec  aucune  nuison  régnant 
le  voie ,  TAutriche ,  la  Franc 
gne,  ont  le  droit  dViclure  c 
chacune  un  cardinal  du  ce 
droit  parait  dater  du  comme 
XVI*  siècle.  L*élection  du  pa| 
de  son  exaltation.  Il  chao 
après  avoir  re^*u  Vadoratiot 
ses  collègues;  puis  on  procè 
rémonies  de  son  sacre  ou  in 
et  de  son  couronnement.  On 
dinairement  pour  cela  un  di 
un  jour  de  fête.  L'n  nombn 
lant  cortège  se  réunit  autou 
veau  pontile,  qui,  coiffé  de 
après  avoir  re^u  Fanneau  du 
le  pallium  [voy.  tous  ces  roocf 
en  procession  jusqu^à  la  b 
Saint-Pierre.  I^à ,  il  admet  i 
les  pieds*  les  prélats  des  diffé 
ses,  célèbre  en  personne  la 
une  pompe  extraordinaire,  c 
vaut  les  portes  de  Téglise ,  si 
magnifique ,  reçoit  la  liarc  i 
peuple  immense.  La  benédid 
solution  données  à  tous  les 
minent  cette  impo>ante  céri 
est  suivie  de  réjouissances  pv 

Le  premier  couronnâmes 
eut  lieu  pour  Nicolas  H.  L 
Hildebrand  lui  mit  sur  la  tel 
ronne  royale,  sur  le  cercle  i 
laquelle  on  lisait  :  Con»na  rrg 
Dti  ;  et  sur  le  second  cercle 
impeiii  de  manu  Pétri.  J 
ajouta  une  troisième  couroni 
fure  pontificale  pour  désigne 
tion  spirituelle  de  Rome  si 
parties  du  monde  alors  cooi 
la  tiare  se  trouva  formée  di 
ronnes  superposées. 

Des  solennités  lugubres  i 
décès  du  pontife.  La  grande 
(^ent  du  Capitole,  uniquenM 
pour  cette  cérémonie,  sonn« 
nèbre.  Le  corps  du  défunt 

(*)  (iêréinoaie  très  son^OBc.  I 

daai  te»  Dietru  (a*  IX),  prétend  i 

raint  mémrt  lui  d«T«ieot  cet  huai 

d*hai,  il  est  d*a*Ag«.  romi 

\  mate  i%  v»^  «a  éifC4 
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;  p«ii  on  le  oounv  àm  véte- 
tiîctiii,  et  il  reste  ainsi  quelque 
mèkVadomtion  des  fidèles, soît 
mUc  de  son  paUîs,  soit  dans  la 
«itine.  Il  est  ensuite  transporté 
5  pompe  dans  la  basilique  de 
Ttf  oà,  après  la  oélébration  de 
s  Borts,  on  Teapose  de  nou- 
bont  de  trois  jours,  on  Ten- 
s  trois  oercneîls;  le  premier  de 
second  d'orme  ou  de  marron- 
t  troisième  de  plomb.  La  dé- 
rtelleest  enfin  déposée  dans  une 
HB  mare  aussitôt,  en  attendant 
ibean  soît  érigé  pour  la  rece- 
la basilique  même  ou  dans 
■tre  temple. 

i  fim  la  papauté.  Ce  n'est  pas 
lartîculîère  des  souverains  pon- 
loit  nous  oecuper  ici  :  la  plu- 
es Botîcesspécîales  dans  cet  ou- 
plus  loin,  nous  les  Terrons  tous, 
rdre  de  leur  succession ,  dans  un 
ronologique.Cequi  doit  eurtout 
j«  attention,  ce  sont  les  progrès 
uté,  institution  qui,  au  moyen- 
ercé  une  si  grande  influence  sur 
chrétien.  On  peut  diviser  cette 
»  sii  périodes  distinctes.  La 
part  de  l'établissement  du  cbris- 
I  Rome,  et  va  jusqu^au  décret  de 
*  rendu  par  Constantin,  en  3 1 2  : 
iradérisée  par  les  persécutions 
Sreot  les  pasteurs  et  les  bre- 
leaiième  suit  la  décadence  et  la 
!  l'empire  d'Occident  et  s'étend 
■ornent  où  Rome,  tant  de  fois 
psr  les  Barbares,  s'affranchit 
ijoon  de  l'autorité  des  empereurs 
\  tprès  les  discussions  du  culte 
^  en  73 1 .  Dans  la  période  sui- 
(iMlii'en  1078,  la  papauté  com- 
1  s^éiever  dans  l'esprit  des  nou- 
Kiplcs  établis  en  Occident  ;  les 
viefloent  chercher  leur  couronne 
Ici  de  Rome,  et  Hildebrand  pré- 
grsodeur  da  la  tiare  qu'il  doit 
BO  jonr.  L'avènement  de  ce 
*oos  le  nom  de  Grégoire  VII  ou- 
{ostrtème  période  toute  pleine 
■■ions  entre  le  pouvoir  tempo- 
pouvoir  spirituel;  la  puissance 
loote  il  ion  apogée  sous  Inuo- 


lation  du  saint -siège  à  Avignon  sous 
Clément  V,  en  1 309.  Alors  parait  une 
époque  de  décadence  :  de  toutes  parts 
on  demande  la  réforme  des   abus  de 
l'Église;   les  conciles  s'élèvent  au-des- 
sus de  la   papauté,  et  bientôt  l'appel 
de  Luther  invite  les  princes  et  les  peu- 
ples à  s'affranchir  de  l'autorité  papale. 
Depuis  1517,  où  commence  la  siaième 
période  jusqu'à  nos  jours,  la  papauté 
perd  peu  à  peu  de  son  prestige  et  ne  con- 
serve plus  que  son  autorité  morale  sur 
les  nations  restées  fidèles  au  catholicisme. 
1.  Les  humbles  commencements  de  l'é- 
piecopatdeRomeétaient  loin  de  faire  pres- 
sentir la  suprématie  à  laquelle  les  papes 
aspirèrent  plus  tard.  S.  Pierre  (i;o/.),  que 
JÀus-Cbrist  avait  désigné  pour  former 
en  quelque  sorte  la  pierre  angulaire  de 
l'édifice  nouveau  qu'il   voulait  élever, 
passe  pour  avoir  subi  le  martyre  à  Rome, 
où  il  aurait  réuni  et  dirigé  une  commu- 
nauté chrétienne,  et  dont  il  serait  de- 
venu le  premier  évèque  :  c'est  même  sur 
cette  supposition  que  les  pontifes  ont 
fondé  leur  prétention  à  la  suprématie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  an  milieu  des  dangers 
et  des  persécutions  qui,  dès  son  berceau, 
assaillirent  la  nouvelle  religion,  \t prince 
des   apôtres   et   ses  premiers  succes- 
seurs (dont  la  liste  un  peu  douteuse  est 
aussi,  jusqu'à  la  fin  du  m*  siècle,  sujette  à 
quelques  variantes)  ne  durent  apporter 
sur    leur   chaire   que   ce   noble   esprit 
d'humilité  dont   le    christianisme  était 
empreint  dans  la  primitive  Église.  La 
considération  dont  était   environné  le 
siège    de   Rome   ne   constituait  en    sa 
faveur  aucune  supériorité.  Si,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  exerça  une  influence 
prépondérante,  cela  tenait  à  la  nature 
des  circonstances  et  aux  avantages  mo- 
raux et  matériels  de  sa  position.  Non- 
seulement  les  plus  glorieux  souvenirs  se 
rattachaient  à  Rome,  mais  cette  ville  par 
excellence  était  encore  la  métropole  du 
monde,  le  centre  de   la  puissance  de 
l'empire.  La  communauté  qui  s'y  était 
formée  disposait  naturellement  de  plus 
de  ressources  que  toutes  les  autres,  et  ne 
pouvait  manquer  de  les  dominer  par 
l'importance  politique  dont  jouissaient 
un  grand  nombre  de  ses  membres^  par 
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drc  :i  leurs  co-religioDOtiret  des  con- 
trées les  plus  éloignées,  par  les  relations 
pour  ainsi  dire  universelles  de  cette 
communauté  et  par  les  affiliations  nom- 
breuses qu'elle  eut  de  bonne  heure  dans 
tout  rOcddent.  Résidant  au  siège  même 
du  gouvernement,  l'évéque  de  Rome 
était  en  quelque  sorte  la  sentinelle  vigi- 
lante de  la  chrétienté,  en  mesure  de  si- 
gnaler rapproche  des  orages^  la  recon- 
naissance aussi  bien  que  Pidée  des  périb 
auxquels  était  exposé  ce  gardien  fidèle  du 
salut  de  l'Église,  qui  plus  d'une  fois  avait 
eu  la  gloire  du  martyre,  le  grandissaient 
dans  l'opinion  de  tous.  Dépositaire  de 
la  tradition  de  S.  Pierre,  il  était  par  là 
même  réputé  l'organe  naturel  et  légitime 
de  l'orthodoxie  apostolique;  dès  la  fin 
du  11'  siècle,  cette  autorité  fit  triompher 
rinfiuenoe  des  papes  Anicet  et  Victor 
dans  le  débet  sor  la  régularisation  des 
fêtes  de  Pâques.  Vers  le  milieu  du  siècle 
suivant,  elle  fut  invoquée  avec  plus  de 
véhémence  encore  par  Etienne  I*%  dans 
U  controverse  engagée  au  sujet  de  l'ad» 
miiiîstration  du  baptême.  Cependant  les 
protestations  qui  s'élevèrent  contre  leurs 
décidions  font  voir  qu'aucune  préémi- 
nence ne  leur  était  encore  reconnue,  et 
la  lettre  célèbre  adressée,  vers  la  même 
époque,  par  saint  Cyprien  (vox*)»  évêque 
de  Cartilage,  aux  prélats  de  Numidie,  le 
prouve  d'ailleurs,  en  insistant  précisé- 
ment sur  la  nécewité  de  Tuniié  hiérar- 
chique dans  l'Égliae,  pour  centre  de  la- 
(|ueile  elle  désigne  Rome. 

3.  Le  triomphe  du  christianbme,  dé- 
terminé par  la  conversion  de  Constan- 
tin, dirigea  toute  l'ambition  et  tous 
les  efforts  des  pontifes  vers  la  conquête 
de  ce  principe  ainsi  jeté  dans  le  monde 
chrétien,  surtout  de  TOccident.  Quant  a 
la  prétendue  donation  de  cet  empe- 
reur, devenue  fameuse  parce  que  des 
champions  trop  zélés  des  droits  de  la  cu- 
rie {voy,)  romaine  ont  cru  y  déc^u^rir 
le  fondement  du  pouvoir  temporel  des 
papes,  elle  ne  méiite  pas  grande  atten- 
tion 'y  elle  indique  seulcoieut,  à  partir  de 
cette  époque,  un  accroissement  rapide 
dans  la  fortune  de  l'Église  enrichie  par 
les  dons  des  empereurs  chrétiens.  L*in- 
Uueooedes  évêquesde  Rome  était  encore 
êtrsdÊmtot  rrofernée  dans  les  bornes 
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du  spirituel;  m  la 
siège  de  Tempire  a  Consf  atiûOfii 
risa  le  dévelopi  lent  de  Umr 
que  la  préseuv*^  oa  le  eootr6le 
du  pouvoir  impérial  aonit 
ment  gêné,  comme  il  s*opposa 
ment  à  l'émancipation  des  palriankl 
Constantinople.  Placés  aooa  aie  élÊ 
danoe  directe,  cetix«ci  ne  s'éieib 
point,  dans  les  conciles,  au  rang  M 
considération  dont  jouit  bienlAC-^ 
heureux  rival  de  Rome;  et  Bcmt4 
rOrient,  les  métropolitains  d' 
et  d'Antioche  purent  dispatcr 
fois  la  préséance  à  leor  ooBirèrt  d>4 
zance;  les  débats  théologîqaes,saMi 
renaissanu  entre  ces  patriarcheS|  !■ 
saient  Téclat  de  leur  dignité  et  m  M 
saient  le  prestige.Rome,aa  ooaminyl 
puleusement  attachée  aux  clécisiaM 
conciles,  s'entoura  de  plus  en  plntcM 
d'une  auréole  d'orthodoxie  {vojr,)m 
veur  de  laquelle  elle  renouait  sanaf 
aux  spéculations  irritantes  sur  le  di| 
Les  décisions  du  concile  de 
344,  attribuèrent  d*abord  aux 
romains  une  espèce  de  juridiction 
rieure  et  sans  appel  dans  les  dilTei 
surviendraient  entre  les  évéques  dC 
dent;  droit  que  les  décrets  i 
de  Valentinien  et  de  Graticn  en 
de  Valentinien  III  en  44^ 
uèrent  formellement.  D'un  autni 
en  Occident  et  même  en  Italie  » 
piété  et  les  vertus  de  saint 
[voy,)  avaient,  vers  la  fin  du  it* 
environné  d'une  si  ha«te 
l'episcopat  de  Milan,  la  su 
Rome  était  contestée,  inœrtaÎM. 
plus  tard ,  après  la  chute  de  l*i 
d'Occident ,  Tautorité  ponti 
quit  une  nouvelle  force  cbcx  les  p 
d'Iulie  en  devenant  le  bouclier 
foi  contre  l'hérésie  d'Arius  {vof< 
les  conquérants  ostrogotbs  av 
portée.  Nêao  moins,  même  à  oetie 
que,  la  condition  des  ptpes  ou  év  ' 
de  Rome ,  vis-à-vis  des  empercuj 
Constantinople  ou  de  leurt  représefl 
eu  Italie,  les  exarques ,  était  celle 
vassalité  pour  toutes  les  posscasiooa 
ritorialcs  qui  dès  lors  poavaieat  éii 
leur  possession. 

Les  hautca  qualitét  MfMOMlle 
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rejaillirent 
lifùié.  Dcnx  d*enta  eux  Mar" 
iILàtmctUm  période  nne  pro- 
fMWOB  nr  Teiprit  des  peu- 

I  était  Lion  1^  (mort  en  46 1), 
Mi  priciei,  sot  désvmer  devant 
hmu-  do  sauvage  Attila  (453), 
rofiuot  de  Tatcendant  que  lui 

II  reooonaiisance  publique , 
itcc  bonheur  à  oooiolider  dans 
le  principe  de  l'uoité  hiérar- 
ii^anlre,  plus  humble  dans  son 
■lis  non  moins  grand  dans  ses 
•oiai  énergique  dans  ses  actes, 
i'igjsiiit  d'étendre  ou  ée  faire 
ion  autorité,  fut  Grégoire  I**^ 
noms  et  les  suivanu).  Ce  pape, 
604}  assura  Tunité  de  TËgiise 
ant  la  communauté  des  prières, 
ût  réuni  les  principales  dans  un 
taire(  vof .  LiTuaGis).A  l'exem- 
a  prédécesseur  Pelage  II  (mort 
Grégoire  combattit  avec  véhé* 
I  prétentions  do  patriarche  de 
iaople,  qui  s^était  arrogé,  en 
lire  de  patriarche  eecuaiénique. 
I  la  suprématie  de  Rome  prit 
lÔBe  dans  les  régions  éloignées 
ipe  iostituait  vicaires  du  saint- 
wttolique  les  plus  considérés 
I  évéques;  et  déjà  Gélase  I*  ^  (mort 
aviit  substitué,  en  s'adressent  à 
ioa  de  fils  à  celui  de  frère  dont 
iilîes  s'étaient  servis  avant  lui  a 
ht  prélats  des  autres  diocèses, 
evoidiqaant  pour  elle,  au  com- 
bat du  vu*  siècle,  le  principe  de 
^iinithique,  TÉglise  n'avait  fait 
■|aer  à  sa  constitution  les  formes 
PBÎMlion  politique  de  Tempire 
<*•  liais  à  la  même  époque,  le 
^^  plusieurs  événements  déler- 
i^Maiion  la  plus  complète  dans 
P^  temporels  de  Tévéque  de 
^  de  Fautorité  impériale.  La 
^Bcrelle  des  images  {voy.  Ico- 
^;  dont  le  culte,  proscrit  par  les 
>n,  trouva  de  chauds  partisans 
^re  II  (mort  en  731)  et  dans 
3i:beur  Grégoire  III,  les  progrès 
^Wds  qui  menaçaient  d*éteu- 
OQoquéte  sur  toute  fltalie  mé- 
^  et  les  succès  encore  plus  ra- 
I  Arabes  qui  entamaient  de  tou§ 
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édat  cÀtéa  les  firontièrea  de  Tempire,  avaient 
de  fait  entièrement  rompu  le  vaaselage 
qui  subsistait  entre  le  patrimoine  de 
Saint^Pierre  et  la  domination  affaiblie 
des  souverains  de  Constantinople.  La 
rupture  fut  consommée  lorsque,  animé  » 
par  Grégoire  III,  les  Romains  se  consti- 
tuèrent en  république  ;  elle  brisa  le  der- 
nier nœud  des  rapporta  du  saint-aiége 
avec  rOrient. 

3.  Cette  révolution  est  surtout  mémo* 
rable  en  ce  qu'elle  retourna  définitive- 
ment les  vuips  et  les  espérances  du  »iége 
de  Rome  vers  l'Occident,  où  de  nou- 
veaux états  avaient  surgi  du  déluge  de 
l'invasion  des  Barbares.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l'établissement  de  la  mo* 
narchie  franque,  rivale  heureuse  de  celles 
des  Bourguignons  et  des  Visigoihs  héré- 
tiques, il  y  avait  eu  entre  les  derniers 
conquérants  orthodoxes  des  Gaules  et 
les  successeurs  de  saint  Pierre  un  rap- 
prochement, utile  aux  uns  comme  aux 
autres,auprès  despopulationscatholiqoes. 
Cette  union  devint  plus  intime  lorsque 
de  puissants  maires  du  palais  (2m>^.),  après 
avoir  usurpé  tout  le  pouvoir  au  nom  des 
faibles  rejetons  de  la  dynastie  de  Clovis, 
songèrent  à  se  substituer  entièrement  à 
ces  trbtes  fantômes,  et  sentirent  que 
pour  cela  ils  avaient  besoin  d'un  appui 
respectable.  Les  circonstances  concouru- 
rent à  le  leur  ménager.  Vivement  pressé 
par  les  Lombards,  Etienne  II  (en  757) 
implora  contre  eux  le  secours  de  Pepin- 
le-Bref,  qui  força  leur  roi  Astolphe  à 
rendre  toutes  ses  conquêtes,  et  dota  ri- 
chement le'saint-siége  des  dépouilles  du 
vaincu.  Charlemagne  ayant  mis  fin  à  la 
domination  de  ce  peuple  en  Italie,  agran- 
dit par  de  nouveaux  bienfaits  le  patri- 
moine de  Saint- Pierre  ;  et  l'an  800,  par 
reconnaissance,  le  pape  Léon  III  posa 
sur  la  tête  du  conquérant  la  couronne 
des  empereurs  d'Occident,  dont  il  renou- 
velait ainsi  la  dignité  en  faveur  du  mo« 
narque  franc.  Ce  fut  un  acte  d'une  im- 
mense portée  par  les  déductions  aux- 
quelles il  prêtait,  bien  qu'à  cette  époque 
il  n'établit  réellement  pas  encore  la  pré- 
tention que  les  papes  soutinrent  plus 
tard  avec  tant  de  hauteur;  nous  voulons 
parler  de  la  suprématie  des  chefs  de  TÉ* 
glise  sur  l'autorité  temporeUft  4es  \\>tt 
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pttUMOts  princes  de  li  chrétieiité.  Les 
donations  de  territoire  faites  aoz  évéques 
de  Rome  par  ia  munificence  des  pre- 
miers Cariovingteos  ne  Tavaient  été  qu*ii 
titre  de  fief;  mais,  grâce  a  ce  puissant 
patronage,  ces  pontifes  s'élevaient  à  la 
prééminence,  désormais  incontestée,  sur 
tous  lesautres  diocèses  de  l'Occident.  Les 
convenions  oombreoscs  que  le  saint* 
siège,  enhardi  par  celles  qu'il  avait  ob- 
tenues plus  de  1 60  ans  auparavant  dans 
les  iles  Britanniques,  par  le  zèle  du 
moine  Augustin  {vojr,),  poursuivait  alors 
(4  partir  de  749)  au  sein  de  l'Allemagne 
(voy,  saint  Bohifacb),  ne  furent  pas 
moins  profitables  à  l'agrandissement  de 
son  influence.  Par  l'affiliation  immédiate 
au  siège  de  Rome  de  tous  les  évécbés 
nouvellement  fondés,  les  papes  avaient 
de  fait  établi  sur  euz  leur  autorité; 
ils  cheminaient  ainsi  vers  un  immense 
empire  moral  qui  ne  s'exer^it  en* 
core,  il  est  vrai,  qu'ai  l'ombre  du  pou- 
voir temporel,  mais  qui,  secondé  par 
les  circonstances  et  par  la  supérioriié 
de  leurs  lumières  sur  des  peuples  sim- 
ples et  Ignorants,  devait  nécessairement 
finir  par  s'en  alfranchir. 

Le  désordre  qui  devint  général  dans 
la  monarchie  des  Francs  au  ix*  siècle, 
après  la  mort  de  Charlemagne,  la  per- 
versité des  fils  de  Louis-le-Déboooaire 
et  la  démoralisation  toujours  croissante 
dtns  la  dynastie  carlovingtenne,  mar- 
chant de  front  avec  le  démembrement 
de  l'empire,  favorisèrent  beaucoup  l'essor 
de  la  puissance  papale,  sous  des  pontifes 
habiles,  tels  que  Nicolas  I**^,  dit  le  Grand 
(m.  en  867),  et  autres.  Ceui-ci,  en  flé- 
trissant publiquement  l'iniquité  des  prin- 
ces de  leur  temps,  et  en  leur  demandant 
compte  de  leurs  forfaits,  se  conciliaient 
sans  peine  le  respect  des  peuples.  Les  pro- 
grès de  cette  autorité  se  manifestèrent 
a^ec  éclat  dans  Taflaire  du  divorce  de  Ijo- 
thairell;  vor.)avec  la  reine Theutberge, 
en  8G3;  Nicolas  y  prit  hautement  le 
parti  de  l'épouse  injustement  répudiée 
contre  la  courtisane  Wuldrade,  et  força 
ce  prince  à  s'humilier  devant  lui  pour 
eapier  Toutrage  qu'il  avait  fait  à  Tiuno* 
eenoe«  Le  même  pape  remporta  quel- 
ques triomphes  encore  plus  significatifs 
mr  le  cierge  de  Franeei  qoi)  toiii  U 


bannière  d'Hincmar  (vor.\  m 
de  Reims,  opposait  de  la  résisi 
suprême  juridiction  dans  Tord: 
chique.  Sous  Adrien  II,  sncc 
Nicolas  I*"*,  le  schisme  d'Orient 
sans  retour  (868),  k  rooceaioi 
veaux  différends  au  sujet  de  1 
rie,  par  l'excommunication  6 
{voy,)j  patriarche  de  Const 
Ainsi  s'évanouit  pour  les  pap 
nière  ombre  de  la  crainte  d 
Une  imposture  célèbre  dans  l'I 
la  papauté,  et  incontestableoMi 
par  l'ambition  hiérarchique, 
on  ne  saurait  pourtant  accuse 
ment  le  saint-siége  ,  prêta , 
époque,  un  puissant  concours 
de  ses  envahissements;  nous 
parler  des  canons  fameux,  co 
le  nom  du  faux  Isidore  (i*or. 
première  apparition  date  du 
VIII*  siècle,  et  qui  s'accrédita 
une  facilité  qu'on  aurait  de 
comprendre,  si  l'on  ne  teoa 
des  ténèbres  et  de  la  confusioi 
rope  était  alors  plongée.  Ces 
cryphes,  qu'on  représentait  co 
nés  des  premiers  successeurs  de 
et  dans  lesquels  s'étalaient  sans 
prétentions  les  plus  exorbitan 
rent  aux  papes  le  moyen  de  « 
prétentions  qu'ils  se  ftcntaien 
force  d'élever,  de  l'apparence  d^ 
prérogative  traditionnelle. 

Cependant  le  saint-siége , 
de  la  tourmente  générale,  n< 
même  se  défendre  d*être  entra 
corruption  et  par  la  barbarie  r 
tout  envahi.  Les  troubles  de  I 
vrée  en  proie  aux  luttes  san 
plusieurs  compétiteurs  ài  sa 
tant  indigènes  qu'étrangers,  pe 
les  désordres.  La  iable  de 
Jeanne  (  voy,)^  si  elle  ne  met 
confiance  en  elle-même,  proi 
moins,  précisément  parce  qu'c 
longtemps  admise  comme  vn 
était  la  dissolution  de  morui 
gnait  alors  à  la  cour  ponti 
tumulte  des  factions,  dont  Roi 
ticulier  était  agitée,  déshonor 
plus  de  40  ans  (depuu  904) 
apostolique,  par  une  successioi 
«uuiUés  de  vices.  Ce  fut  le  lei 
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àÊ  k  ftwaïf  Théodora  ei  de 
Ella,  f  eoffi  plus  ébontéc»,  Ma- 
yjr,)  et  Tkcodora  la  jeune.  Les 
•  protastuits  ont  qualifié  de 
me  (vofT.  on  moi)  cm  temps  où 
pndtT,  wuflB  d'une  fa- 
tootc-piiÎMante  à  RooDe, 
à  tonr  Mir  le  tiéfe  ponti- 
inants,  leurs  bâ- 
lea  papet  par  leurs  intri* 
don  lenn  caprioea,  et  les  défaî- 
ûia  par  le  meurtre  ei  par  la  tra- 
e  icandalft  toujours  croissant  de 
Ces  aiBM»iaqnes  amena  Tinter- 
des  cbefii  de  l'Allemagne,  ou 
1  de  Saie  occupait  alors  le  trône 
ict  fermeté  (vojr,  Otbov  I-III). 
fondant  sur  l'Italie  à  la  tête  de 
ées  tudeaquesy  firent  Taloiravec 
I  do  1er  la  suprématie  dont  ils 
eut  le  droit  béréditaire  du  chef 
emagnc;  rétablirent  l'ordre  par 
instituant  et  déposant  les  papes 
ligenut  à  leur  ceindre  le  front 
ironne  impériale.  Mais  l'esprit 
accommodait  difficilement  de 
imposée  par  une  volonté  étran- 
ntipathjque  au  pays,  bien  qu'il 
s  leur  nombre  des  hommes  dis* 
ar  leur  savoir  et  leurs  lumières, 
iple  SjUestre  II  (voy.).  Ils  ne 
pour  la  plupart  qu'éphémère- 
leur  pouvoir,  assaillis  par  des 
ontinuelles  du  peuple  de  Rome, 
des  plus  opiniâtres  fut  celle  de 
»  (vof"]^  neveu  de  Marozia,  qui 
faire  revivre  les  prétentions  de 
a  de  Tviculum  et  de  secouer 
ipèrialen  973.  La  souveraineté 
de  Germanie  s'eserça  pour  la 
fois  au  concile  de  Sutri  en 
1  Henri  III,  de  la  maison  de 
c,  ac  vit  obligé  de  déposer  trois 
ak  cette  longue  crise,  tout  en 
t  momentanément  Téclat  du 
pe,  ne  porta  point  préjudice  à 
ie  future;  son  prestige  était  ga- 
las nuages  épais  dont  T  ignorance 
[ne  avait  abaissé  le  voile  sur 
i  turpitndes,  et  lorsqu'il  se  réla- 
Ica  troubles,  Icscanonsd'Isidore 
t  plus  d'autorité  que  jamais. 
r%  qu'apparut  l'homme  qui  doit 
Im  priaeipml  Mrii^  1 
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san  de  la  grandtar  papale,  le  cardinal 
Hildf  brand,  si  célèbre  sous  le  oom  de 
Grégoire  VII  (vinr.  l'article).  Déjà  sous 
Nicolas  II,  en  1050,  ce  grand  homme 
fit  faire  un  pas  immense  à  la  puissance 
pontificale,  en  déférant  l'élection  des 
papes  au  collège  des  cardinaux  et  resirei* 
gnant  à  une  part  minime  l'influence  que 
le  reste  du  clergé,  le  peuple  et  la  no- 
blesse de  Rome  avaient  jusque-là  exercée 
dans  ce  choix.  Soutenu  par  le  sentiment 
national  des  Italiens,  il  profita  de  la  mi- 
norité de  Henri  IV  (voy.)  d'Allemagne 
pour  annuler  le  poids  que  la  volonté 
des  derniers  empereurs  avait  constam- 
ment mis  dans  la  balance  avec  un  suc- 
cès décisif.  En  même  temps,  il  en- 
treprit vigoureusement  la  réforme  des 
mœurs  ecclésiastiques,  assujettit  les  ordres 
monastiques  à  une  règle  plus  sévère  et 
sut  intimement  lier  leurs  intérêts  à  ceux 
de  sa  chaire,  en  étendant  leurs  privi- 
lèges et  en  les  faisant  relever  directement 
de  l'autorité  papale. 

4.  La  grande  idée  de  Grégoire  VH, 
lorsqu'il  s'assit,  en  107 S,  sur  le  trône  de 
S.  Pierre,  était  de  substituer  la  domina- 
tion de  la  force  morale,  s'appuyant  sur 
une  foi  illimitée  dans  la  mission  divine 
des  pontifes,  à  la  domination  de  la  force 
matérielle  qui  résidait  aux  mains  des  em- 
pereurs. Laissant  bien  loin  derrière  lui  les 
prétentions  des  auteurs  des  fausses  dé- 
crétales  et  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs immédiats,  il  conçut  l'audacieux 
projet  d'une  théocratie  qui  embrassAt  à 
la  fois  le  temporel  et  le  spirituel,  et  s'é- 
tendit à  tous  les  états  comme  à  tous  les 
souverains  de  la  chrétienté.  En  s'érigeant 
le  supérieur  de  l'Empereur  dans  la  fa- 
meuse querelle  des  investitures  {vojr,)y 
et  en  humiliant  profondément  Henri  IV 
au  château  de  Canosse  (1077),  il  de- 
vait, par  cette  arrogance  envers  le  sou- 
verain reconnu  comme  le  plus  élevé  de 
tous  en  dignité,  frapper  les  imaginations 
et  créer  comme  un  précédent  en  sa 
faveur.  Suprême  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre,  disait- il  d'après  le  principe 
que  le  clerc  doit  être  supérieur  au  laïc, 
ainsi  que  l'àroe  Test  au  corps,  il  osait 
prétendre  au  droit,  non -seulement  de 
couronner,  comme  avaient  fait  ses  pré- 
déceseeura^  mais  encore  d^«iiGiMMMiiÀ«c 
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et  dm  dépoter  à  loo  gré  tous  \m  poUouti. 
Par  le  bat  clergé,  soustrait,  au  moyen  du 
célibat  {vojr,)f  k  tous  les  autres  liens  afin 
qu'il  fût  uniquement  attaché  au  saint- 
siège,  il  communiquait  avec  les  masses 
partout  opprimées  par  leurs  tyrans  féo» 
daox,  et  ne  réussit  pas  moins  à  s'attirer 
les  hommages  reconnaissants  des  unes, 
qu'à  frapper  Tesprit  des  autres.  Il  marcha 
ainsi  droit  à  une  puissance,  qui,  sous 
Innocent  III,  en  1 19S,  atteignit  son  apo- 
gée, par  rissue  victurieuse  des  débats 
opiniâtres  du  saint-siége  avec  l'empe- 
reur Henri  IV  et  ses  successeurs  en  Alle- 
magne, avec  Henri  II  (ih>/.},  roi  d'Angle- 
terre, et  avec  Jean-sans-Terre,  son  fils. 

Cest  aussi  à  l'impulsion  du  saint- 
siége  qu^il  faut  attribuer  le  mouvement 
des  Croisades  (voy,).  Par  les  forces 
nombreuses  qu'elles  mirent  à  sa  dispo- 
sition, ainsi  que  par  les  offrandes  con- 
sidérables en  argent  que  la  piété  des 
fidèles  faisait  refiuer  vers  Rome  dans  le 
but  glorieux  de  la  délivrance  du  saint- 
sépulcre  ,  ces  mémorables  entreprises 
augmentèrent  à  la  fob  aux  yeux  des 
peuples  les  mérites  du  saint-siége ,  et 
accrurent  matériellement  fies  ressources. 

On  ne  peut  le  méconnaître,  jamais 
CMivre  de  puissance  ne  fut  poursuivie 
avec  tant  de  persévérance  et  d'habi- 
leté. Grégoire  VII  eu  avait  donné 
l'exemple.  Si  lui  et  ses  successeurs  dé- 
ployèrent constamment  la  plus  grande 
hauteur  vis-à-vis  des  empereurs  d'Al- 
lemagne, c'est  qu'ils  avaient  jugé  à  fond 
la  situation  de  ce  vaste  corps  mal  uni, 
où  la  jalousie  et  l'ambition  des  princi- 
paux membres  formaient,  conjointement 
avec  le  système  électif,  un  obstacle  in- 
surmontable à  l'affermissement  du  pou- 
voir du  chef,  et  où  le  clergé  fondait  son 
immense  inUuence  sur  de  riches  posses- 
sions territoriales  non  moins  que  sur  la 
supériorité  de  ses  lumières.  Si,  d'un 
autre  c6té,  le  même  Grégoire  s'imposa 
tant  de  réserve  et  de  modération  dans 
ses  discussions  avec  Guillaume- le-Con- 
quérant  (  voy,  ce  nom  et  Dehiea  db 
S.  PiEaaE),  c'est  qu'il  avait  certainement 
reconnu  chez  son  adversaire  des  éléments 
moraux  de  puissance  contre  lesquels  il 
y  aurait  eu  du  danger  à  se  heurter.  Le 
éiéroaemeat  qu'il  sot  inspirer  pour  ml 


personne  et  pour  les  intérêts  i 
siège  aux  Normands  de  la  Ba 
{vojr,  Guiscaad),  et  à  la  comi 
thilde  (voy.)  de  Toscane,  qui 
par  donation  à  ce  siège  un 
partie  de  sou  riche  héritage,  i 
également  combien  cet  illustr 
possédait  l'art  de  capter  les  < 
savait  les  enflammer  pour  s 
L'énergie  avec  laquelle  Innoa 
prononça  contre  Philippe-Augi 
l'affaire  de  son  divorce  avec 
Ingelburge;  le  parti  habile  que 
surent  tirer,  contre  le  pouvoir 
de  l'esprit  d'indépendance  et  c 
qui  animait  les  républiques  ital 
les  cités  lombardes  en  particulii 
adroit  qu'ils  jouèrent,  au  xu 
avec  les  couronnes  de  Naples  et 
royaumes  dont  ils  avaient  usurp 
raineté;  enfin  ropiniâtrcté  de  la  I 
tenue  par  eux  contre  leurs  advei 
plus  constants  et  les  plus  redout 
empereurs  de  la  maison  de  Hohi 
(voy.)  y  tous  ces  faits  réunis  i 
avec  combien  d'adresse  ils  su 
ploiter  les  circonstances,  avec  co 
perspicacité  était  con^'u  leur  pk 
mination,  enfin  combien  ils  ap| 
au  service  de  leur  cause  de  su 
et  de  persévérance.  Aussi  le  c 
nonique  {voy.  I*ert.),  dont  I 
émanées  de  leur  autorité  pei 
dans  toutes  les  législations,  ne  U 
pas  au  droit  romain  lui-même 
rigueur  des  déductions  tirées  de 
cipes  une  fois  admis.  Ceux-c 
placé  la  papauté  à  une  hautec 
n'apparmssait  pas  seulement  c 
première  dignité  de  l'Église,  ma 
un  pouvoir  souverain  relevant  i 
tement  de  Dieu.  Les  papes  ne 
daient  plus  simplement  comme 
des  autres  évéques  :  du  haut 
nouveau  piédestal,  ils  voyaien 
de  vériubles  délégués,  sans  aui 
rite  que  celle  qu'ils  leur  cmpri 
eux-mêmes.  Ainsi  s'était  cou 
pouvoir  despotique  que  le  u 
sut  maintenir  intact,  durant  le 
XIII*  siècle,  par  Tintermédian 
légaU  [voy.)f  et  par  des  légions 
nés,  dont  il  avait  fait  en  tous 
cham^ioos  fidèles  et  dévoués. 
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induit  «IIB  habileté  6m  ptpet  à 
(  en  jeu  les  pastîons  humaioes  au 
et  fenn  intérétay  leur  fit  trop  ou* 
t  milable  caractère  de  leur  mîs« 
LlDJostice  et  Tabus  qa*on  Toyait 
a  percer  dans  leurs  actes  dimi- 
Bt  peu  à  peu  le  respect  des  princes 
|imt  sur  Tesprit  des  peuples.  Le 
qai  se  manifesta  dès  la  fin  de  cette 
le  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
Ile,  déterminés  en  partie  par  le 
■nt  des  causes  qui  avaient  tant 
à  le  développement  de  la  puis- 
pontificale.  Le  grand  éTénemeot 
roisades,  par  ses  derniers  résul- 
boQtît  dans  une  portion  de  TEu- 
ktt  raflermissement  de  Tunité  mo- 
ique,  et  dès  lors  le  pouvoir  temporel 
Avcrains  reprit  une  marche  ascen- 
,^  les  prétentions  nUramontaioes 
mirent  pas  à  entraver.  La  France, 
leadance  vers  cette  unité  se  montra 
vie  que  dans  aucune  autre  contrée, 
ai  la  première  qui  réussit  à  s*af- 
ûr,  tandis  qu*en  Allemagne,  où  la 
tation  elle-même  perpétuait  en 
«sorte  Tanarchie  féodale,  i'in- 
t  des  papes  s'exerça  longtemps  en- 
'sue  manière  fâcheuse  sur  les  af- 
intérieures,  n'y  étant  balancée 
con  pouvoir  imposant;  et  elle  ne 
it  que  graduellement.  Les  démé- 

Boniface  MU  (voy,)  avec  Phi- 
e-Bel  achevèrent  l'émancipation 
France.  Quoique  le  pontife  ne 
t  au  roi  la  suprématie  que  dans  les 

de  rÉglise,  le  dernier  brava  ses 
k,  sortit  vainqueur  de  la  lutte,  et 
ignit  même  pas  de  faire  enlever 
nent  son  adversaire,  qui  mourut 
3.  Philippe  avait  eu  pour  lui  le 
et  même  tout  le  clergé  de  son 
le,  moins  disposé  qu'en  d'autres 
lervir  d'instrument  aux  empiète- 
le  Rome  sur  le  pouvoir  temporel 
rerain  (voy;  église  Gallicane). 
Il  de  ce  triomphe  pour  exercer 
nence  sur  l'élection  du  nouveau 
,  il  dicta  le  choix  de  Clément  Y, 
français,  qui  dut  s'obliger  envers 
losférer  le  gouvernement  papal  à 
n. 

ette  translation  de  la  résidence  des 
qui  devint  fatale  à  leur  puissance^ 
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eut  lieu  en  1305.  Dominé  par  la  poliiî- 
que  des  rois  de  France ,  le  saint-siége 
modifia  vis-à-vis  d'eux  l'arrogance  ac- 
coutumée de  son  langage,  et  ne  le  con- 
serva qu'avec  les  autres  souverains  rivaux 
de  ses  surveillants,  qui  a  l'égard  de  ceux- 
là  se  gardaient  bien  de  lui  comman* 
der  la  modération.  Cependant  la  dépen- 
dance dans  laquelle  on  le  voyait  tombé 
amortit  naturellement  beaucoup  i'eflet 
de  ses  menaces.  Pendant  que  les  papes 
français  d'Avignon,  notamment  Jean 
XXII  et  Grégoire  XI  (vo/.)»  faisaient 
surtout  de  l'Allemagne  le  théâtre  de  leurs 
intrigues  et  y  semaient  la  discorde,  la  si- 
monie et  la  corruption  déshonoraient  la 
cour  pontificale.  L'éloignement  de  Rome 
avait  considérablement  affaibli  leur  au- 
torité sur  cette  ville,  et  tari  en  partie  la 
source  de  revenus  que  leur  avait  offerte 
jusqu'alors  le  patrimoine  de  Saint* Pierre 
(vojr.  RiENzi).  Alors  les  papes  concen- 
trèrent toute  leur  politique  sur  des  me- 
sures fiscales  qui  donnèrent  lieu  aux 
vices  les  plus  scandaleux.  En  s'habituent 
à  ne  plus  voir  dans  son  ascendant  qu'un 
moyen  de  rançonner  la  chrétienté,  le 
saint-siége  hâtait  son  discrédit  par  le 
trafic  honteux  qu'il  faisait  des  bénéfices. 
De  funestes  scissions,  où  l'on  vit  TÉglise 
se  diviser  entre  des  papes  rivaux  {voy. 
Antipapes),  ne  tardèrent  pas  à  aggraver 
ses  maux.  Le  premier  schisme  de  ce  genre 
éclata  en  1 378,  lorsqu'après  la  mort  de 
Grégoire  XI  {yoy,  ce  nom  et  les  suiv.  *), 
qui  était  retourné  à  Rome,  Clément  VU 
occupa  le  siège  d'Avignon,  où  il  opposa 
ses  droits  à  Urbain  VI,  qui  continua  de 
maintenir  ceux  qu'il  fondait  sur  son  élec- 
tion dans  l'ancienne  métropole.  Toute  la 
chrétienté  se  partagea  en  deux  obédien- 
ces. Même  lamortdes  deux  compétiteurs 
ne  putfairecesser  ledissentiment  entre  les 
cardinaux,  et,  pour  rétablir  l'ordre,  on  en 
appela  de  tous  côtés  à  un  concile  géné- 
ral. Dans  la  première  de  ces  assemblées, 
tenue  à  Pise,  en  1 409,  on  déposa  les  deux 
nouveaux  papes,Beoolt  XIII et  Grégoire 
XII,  et  on  leur  substitua  Alexandre  V; 
mais  cette  décision  n'étouffa  pas  les  pré- 
tentions des  deux  premiers  :  ils  conti- 

(*)  Nom  ne  multiplierons  pas  darantage  les 
renrois  :  tons  les  principaux  papes  jusqu'au 
sainNpère    actaelleroent  régnant,  ont  leur  ar« 

tàcle  êpécitX  dans  cette  Encyclopédie, 
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noèreat  à  lai  faire  Taloir  contre  le  suc- 
œiBear  de  l'aulre,  Jean  XXIII,  joaqn'à  ce 
qii*en  1414  le  concile  de  Constance 
(vor-)  ^lut  à  leur  place  Martin  V.  A  Ini 
lenl,  ce  résultat,  n'était  pas  de  nature  à 
fermer  les  plaies  de  rÉglise,  qui  soupi- 
rait toujours  après  le  redressement  des 
innombrables  abus  dont  elle  était  déchi- 
rée. Tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là 
n'arait  eu  d^autre  effet  que  d*élever  dans 
Fopinion  des  peuples  Tautorité  des  con- 
ciles généraux  au-dessus  de  celle  du  chef 
de  rÉglise.  Pressé  par  les  instances  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  dans 
le  clergé,  Eugène  IV  ne  mit  point  obsta- 
cle à  la  réunion  d'un  nouveau  concile 
général  à  Bile  {voy.)j  en  143 1  ;  mais  ses 
intrigues  paralysèrent  le  bon  vouloir  de 
rassemblée  et  conduisirent,  en  1439,  par 
suite  de  l'élection  de  Félix  V,  à  un  nou- 
veau schisme  de  1 0  ans.  Le  cardinal  Pic- 
colomini, devenu  pape,  en  1458,  sous  le 
nom  de  Pie  II,  rétracta,  lors  de  son  élé- 
vatioD,  les  principes  libénux  qu'il  avait 
professés  au  concile  de  Bàle  ;  et  les  pon- 
tifes qui  lui  succédèrent  ne  se  montrè- 
rent ni  moins  tyranniques  et  perfides,  ni 
moins  jaloux  des  intérêts  temporels  que 
leurs  prédécesseurs,  sans  déployer  plus 
de  zèle  qu'eux  pour  Tordre  et  pour  le 
bien  de  l'Église.  Alexandre  VI,  pape  de- 
puis 1492,  acquit  surtout  une  odieuse 
célébrité  en  comblant  la  mesure  du  crime, 
Jules  II,  couronné  en  1503,  réunit  à  l'am- 
bition tous  les  goûts  d'un  soldat  ;  et  le 
magnifique  Léon  X ,  qui  ceignit  la  tiare 
en  1518,  malgré  l'illustration  que  son 
amour  éclairé  des  sciences  et  des  arts  a 
fait  rejaillir  sur  son  pontificat,  n'eut 
guère  plus  de  souci  de  ses  devoirs  spiri- 
tueb;  il  scandalisa  la  chrétienté  par  son 
faste  et  par  les  expédients  qu'il  ima- 
gina pour  exploiter  la  piété  des  fidèles  et 
ramasser  les  sommes  énormes  que  lui 
coûtait  la  basilique  de  Saint-Pierre  {vnjr, 
lifouLCSlicu).  Le  népotisme  et  une  dis- 
solution de  mœurs  inouïe  avaient  envahi 
la  cour  de  Rome,  méfée  à  toutes  les 
guerres  dont  les  rivalités  des  souverains 
avaient  fait  de  l'iulie  le  théâtre. 

Le  souverain  pontife  venait  de  quitter 
l'épée  pour  le  sceptre  des  arts,  lorsque 
soudain  le  cri  de  la  réforma  retentit  dans 
toute  rEturo^.  Lalbar  (vof  •)  fMrmi  et 
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rappela  la  foi  à  sa  plus  andcnne 
vénérable  source,  les  textes  saa 
génie  et  l'énergie  de  sa  parole  ac 
rent  ce  que  Wiclef,  Pierre  de 
Jean  Huss  (i>ojr.)  et  beaucoup  d 
penseurs  avaient  vainement  es 
Le  zèle  fervent  des  franciscains 
tous  les  efforts  de  la  scolastique 
la  science  des  docteurs,  les  décb 
conciles  et  les  édiu  impériaux  I 
souvent,  mais  inutilement  tenté, 
lée  par  ce  coup,  la  papauté  ne  pu 
qu'une  partie  de  l'échafaudage 
tement  construit  de  sa  grandeur. 
6.  La  réforme  religieuse  depc 
temps  réclamée  en  divers  pays  [  i*a^ 
OEois,  HussiTBs, etc.), mais  quel' 
gne  détermina  finalement  {vof.Hi 
TiON,  PaoTP.sTAimsMB),  et  qui  i 
pas  à  se  communiquer  aux  pri 
contrées  de  l'Europe  (rox- H  EN  ai 
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non-seulement  détacha  près  de  h 
de  celle-ci  du  pontificat  de  Roa 
encore  réagit  d'une  manière  salai 
la  constitution  de  l'Église  catholt^ 
même.  L'esprit  du  temps  fit  mo4 
ligne  de  conduite  de  la  papauti 
nouveau  régime  qu'elle  adopta 
jusqu'à  un  certain  point,  une  | 
contre  le  retour  des  scandales  « 
fois.  On  vit  même  un  instant  l'i 
reparaître  sur  le  saint- siège  dans 
soune d'Adrien  VI  'm.  en  1 533 \ 
mencement  de  la  lutte  acharnée  < 
treprit  contre  les  novateurs.  Au 
de  Trtnie  {luty.)  y  terminé  en  1 
dogmes  et  la  hiérarchie  \^vor.  c 
catholiques  furent  strictement  d 
arrêtés;  des  anathèroes  devaient 
téger  contre  toute  nouvelle  atti 
dans  l'ordre  des  jésuites  (vo/.\ 
nait  d*étre  fondé,  les  papes  trou«' 
instrument  docile  pour  regagner  I 
perdu.  L'antagonisme  durable  en 
cien  culte  et  les  nouvelles  sectes,  ce 
lemenl  entretenu  par  le  saint-sié 
triUua  beaucoup  à  maintenir  la  co 
tion  et  l'autoritédecedemier  en  m 
religion  ;  mais  ses  prétentioosà  ui 
malie  temporelle,  dans  les  raresfi 
où  rlln  osèrent  encore  se  faire  jou 
tirèrent  presque  toujours  de  rude 
La  sac  da  Rome  par  Tarniée  de  i 
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,M  lâ37y  avait  montré  cuBoieiit 
mit  iBortir  Tef fct  de»  fondm  du 
i.  En  1606,  PaoI  V  ii*eat  guère 
B  inccês  en  folDioaDt  noterdit 
h  république  de  Venise  :  il  dut 
ff  beurrai  d*evoir  pu  se  tirer  tans 
Mion  de  ce  différend,  par  la  mé- 
ide  la  France;  et  let  ezooniBuni* 
1^  ICI  saooeMeurs  hasardèrent 
fivcBtà  peu  près  impuisuntes. 
iMt  U  ▼igiMur  et  Tbabileté  de 
B  papea,  parmi  lescfuels  l'éner- 
!t  fusé  Sixte-Qaint  mérite  sur- 
éffre  dbtîngiuéy  suffirent  encore 
i  tempe  pour  entretenir  la  puis- 
•pale  sur  nu  pied  respectable 
f  orfanisatiou  plus  solide  de  son 
temporel  dans  les  états  placés 
.  dépcDdauce  immédiate.  Ils  la 
lèrcDt  sur  des  bases  qai  lui  don- 
lo  certain  poids  politique  auprès 
rcs  puissances,  telles  que  TEs- 
rAntricbe  et  la  France,  dont  lea 
d'afrundissemeat  se  croisaient  en 
Hais  partout  les  gouvcmenaents 
gagné  trop  de  consistance,  et  la 
no  entre  Télat  et  TÉglise  était 
rmelle,  pour  que  la  cour  de  Rome 
lit  pas  dans  tontes  ses  tentatives 
ommc  autrefob  sur  le  temporel 
ion  territoire  particulier.  Sa  force 
■  anmipeu  à  peu  dans  celui-ci, 
e  du  népotisme  dans  lequel  retom  - 
la  plupart  des  papes;  eo  usant 
ment  leurs  res«nurces,  il  porta 
lauccsau  comble  du  désordre  sous 
itX  1 64 4 -55', et  précipita  la rui- 
riellc  de  rÉtatRomain.On  connaît 
iation  qu'attira  au  saint-siége  sa 
ition  avec  Louis  XIV  sur  les  liber- 
Ëf  lise  gallicane.  D*autres  préten* 
ril  fit  Taloir,  malheureuses  rémi- 
e»  d'un  pouvoir  depuis  longtemps 
•  entre  autres  la  protestation 
sent  XI  contre  Térection  de  la 
en  rovanme,  firent  encore  moins 
;  à  la  marche  des  événements  et 
it  comme  inaper^es.  Depuis  le 
In  KTiii*  siècle,  les  destinées  de 
KC  pontificale  furent  intimement 
ec  celles  de  Tordre  des  jésuites, 
ncipal  pilier  de  soutien  et  la 
rc  de  Sfs  agents  les  plus  habiles 


qui  a'amaisa,  et  bientôt  après  éclau,  sur 
ces  prêtres  intriganU,  contre  lesquels 
s'éuit  éveillée  la  défiance  des  cabinets, 
réagit  aussi  par  contre-coup  sur  le  saint- 
sii-ge,  et  avec  d'autant  plus  de  violence 
que  Clément  XIII  (1758-69)  imitant 
peu  la  sage  réserve  de  son  pieux  prédé- 
cesseur, Benoit  XIV,  prit  hsutement  et 
aveuglément  le  parti  des  disdples  de 
Loyola,  déjà  proscrits  par  tous  les  gou- 
vernements catholiques.  Cette  hardiesse 
souleva  contre  lui  toutes  les  cours  bonr- 
boniennes,  dont  Tattitude  devint  si  me- 
naçante que  son  successeur,  le  vertueux 
Clément  XIV,  dut,  pour  les  désarmer, 
prononcer,  en  1778,  la  suppression  da 
i*ordre. 

A  partir  de  cette  époque,  sous  l'in- 
fluence de  la  fermentation  que  les  grands 
écrivains  d'alors  produisaient  dans  toutes 
les  têtes,  le  saint-siége  éprouva  échecs  sur 
échecs.  Les  réformes  de  l'empereur  Jo- 
seph II  [voy.)j  tendant  à  changer  entière- 
ment en  Allemagne  les  conditions  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  au  détriment  du 
saint*siége,  décidèrent,  en  1782,  le  pape 
Pie  VI  à  se  rendre  en  personne  à  Vienne, 
pour  conjurer  le  danger  par  ses  représenta- 
tions. Il  y  réussit  pour  cette  foi»;  mais  ce 
n'était  encore  là  qu'un  faible  prélude  aux 
orages  que  la  révolution  française  ne  tarda 
pas  à  amasser  contre  Rome.  Ils  englouti- 
rent la  souveraineté  de  l'Êut  de  l'Église, 
qui  fut  transformé  en  république,en  1 798. 
Pie  VI  mourut  Tannée  suivante,  prison- 
nier à  Valence.  Le  concordat  que  Bona- 
parte conclut,  en  180 1 ,  avec  Pie  VII,  élu 
pape  à  Venise,  rendit  au  saint- père  TFtat 
Romain  ;  mais  de  nouveaux  différends 
(1809)  avec  l'empereur  des  Français,  à 
l'ambition  duquel  il  eut  le  courage  de 
résister,  l'en  firent  dépouiller  encore  une 
fois,  et  entraînèrent  sa  déportation  en 
France,  jusqu'à  ce  que  le  congrès  de 
Vienne  le  réintégrât  définitivement  dans 
ses  droits.  Depuis  cette  époque,  néan- 
moins, la  souveraineté  des  papes  dans 
les  États  Romains  repose  uniquement  sur 
le  principe  de  la  légitimité,  et  n'a  eu  que 
trop  souvent  besoin,  pour  la  garantir 
à  l'intérieur,  de  l'appui  des  baïonnettes 
autrichiennes.  Quant  à  la  suprématie 
spirituelle,  la  déférence  des  états  catho- 
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pontîfct;  mail  la  rapports  aTecle  stiot* 
tiégeTarient  satTiDt  les  paya  et  tont  régléa 
par  det  concordais  (voy.).  Le  pootificat 
latte  eourageuseoBent  contre  les  inno- 
^rations  det  goufemements  qai  veolent 
a^affranchir  det  liens  génanit  par  let- 
qmlt  ib  tenaient  à  la  cour  de  Rome  :  on 
a  tu  dans  cet  demîert  temps  det  dîfï- 
cnlléa  térientet  t*éleTer  entre  l^lite  et 
PEspagne,  le  Portugal,  etc.  Lort  det  dé- 
mêlés qui,dens  les  années  1887  eC  1838, 
édalèrent  entre  le  gouTemeaaent  prus- 
sien et  les  archeréquet  de  Cologne  et  de 
Posen,  pais  à  Toccation  det  atteintct  plut 
réœntct  portéet  au  catholicisme  en  Po- 
logne et  dans  la  Litbuanie,  le  pape  ac- 
tuel, Grégoire  XVI,  a  clairement  mani- 
festé par  ses  réclamations,  énergiques 
surtout  ▼is-à-TU  de  la  Prusse,  mais  pltu 
timidet  cependant  à  l'égard  de  la  Rutsie, 
qu*il  ne  regardait  pas  comme  aspirée  sa 
mission  de  gardien  de  la  hiérarchie  ca« 
tboliqua. 

Pour  nous  résuBser,  après  ce  coup 
d*œll  rapide  sur  les  Ticissitudes  du  pou* 
Toir  pontifical,  notu  dirons  que  la  pa* 
pauté,  malgré  d*incontestablcs  abus  que 
toutefois  Tardeur  réactionnaire  de  ses  an- 
tagonistes a  souvent  eiagérés,  n*en  sera  pss 
■K>ins  regardée,  par  tous  les  esprits  impar- 
tiauz,comme  une  des  plussublimcs  institn- 
tioBadu  génie  buiDain,et  comme  un  Téri ta- 
ble bienfait  pour  la  civilisation  au  moyen- 
âge  (voy\).  Élevant  la  pensée  au-dessus 
de  b  force  matérielle  et  grossière,  elle  a 
sauvé  rOccident  de  la  barbarie,  en  ser- 
vant de  contre-poids  au  dcspotismequ*en- 
gendraient  la  conquêteet  la  prédominance 
du  métier  des  armes,  longtemps  le  seul 
honoré.  Mais  les  abus  finirent  par  user 
cette  puissance,  tendue  à  Tesces  :  aussi  ne 
doit- elle  plus  songer  aujourd'hui  qu*à 
représenter  dignement  et  défendre  con- 
tre tonte  atteinte  le  spiritualisme  mani* 
festé  par  b  foi  ;  à  lui  servir  non*seu- 
lement  d*appui,  mais  de  régulateur  et 
de  gnidci  et  à  répandra  sur  le  monde 
entier  les  effets  salutaires  d*une  religion 
de  paix,  de  charité,  d'abnégation  de  soi, 
eomme  n'a  cessé  d^étre  le  christianbme, 
sans  doute  fréquemasent  attaqué  de  nos 
jours  et  souvent  aussi  mal  défendu  que 
mal  jugé ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
ttêié  la  jMirrt  angulaire  sar  laqnalU  re- 


pose tout  l'édifiée  du  royaamtdi 
la  doctrine  qui  a  les  promesses  à 
vie  et  de  la  vie  à  venir. 

Creonologib  kistorique  des  p^ 
1**  Pbbiods. 

8.  PlBAaE 

S.  Liv,  ToscaD 

S.  Clet,  Romain 

S.  CLciuirr  !•',  Romaio 

S.  An AcuT,  Grec,  d^Athènes 

S.  ÉTARisTi,  Grec,  d'Aotiodie 

S.  Alixaivdre  1" ,  Romain 

S.  Sixte  !•'  ou  Xtste,  Romain.... 
S.  TiLEsraoRE,  Grec,  d^Aoacboriu. 

S.  HTGiir,  Grec,  d* Athènes 

S.  Pie  !•%  Italien,  d*Aqailèe 

S.  AincBT,  Syrien,  d'Amisa 

S.  SoTsa,  Campanien ,  de  Foodi. . .. 
S.  ÉLBuraÈRE  ,   Grec  ,   de   Ificopoli 

(bourg) 

S.  VicToa  !•',  Africain 

S.  Ziraïaiir,  Romain 

S.  Cauzte  ,  Romain 

S.  Uebain  ,  Romain • 

S.  PoirriEir ,  Romaio 

S.  AvTHÈRE,  Grec 

S.  Fabien,  Romain 

S.  CoaiiEiixB,  Romain 

N0TATIE5,  premier  ami-pape 

S.  Llce  ,  Romain 

S.  Ëtiesine,  Romain. 

S.  Sixte  11 ,  Grec 

S.  Demts,  Grec 

S.  Félix  1*',  Romain 

S.  EcTTCHiEïr,  Toscan 

S.  Caîl's,  Dalmate 

S.  Marcelliii,  Romain 

S.  Marcel  ,  Romain 

S.  EiARBE,  Grec 

S.  Meloiade,  Africain 

2*  PéaiODE. 

S.  STLTsrniE,  Romain 

S.  Marc,  Romain 

S.  Jules,  Romain 

S.  LiRKRi ,  Romain 

FÉLIX  II ,  anti-pape 

S.  Damase  ,  Espagnol 

Ursicih  ,  anti-pape 

S.  Strice  ,  Romain 

S.  Ahastase  ,  Rontain 

S.  IsnrocsiTTfd^Alhano 

S.  ZovME,  Grfc 

S.  Bon irACE,  Romain 

Ei'LALiDs,  anti-pape 

^  S.  Cblutiv,  Campanien 


(•"> 


■■■n.  Cb  du  pape  Bw<- 
B  (ciu  du  vinal  àt  Sjl- 


ÉDoou.  anû-papo 

■.•rip^ire  de  UTbrMC. 
hlennîuia,  oriBioaire 


Zia&mn,  CiM... 

Arimii  (utMt  annl  d'ttre  m 

inuBM  II,  K 


LinwV    dUrdr»      

Ciainorai ,  Romain 

SiBGiE»  III,  RoinaiD  (dijàclu  a 
AKUTjkU  III,  lUnuiia. 

Jaia  Z,  de  RareuDr. 

LàoK  VI,  Ronuin 

ÉTiuiia  TII ,  Rontain 


Ji>a  XI,  R 

UOM  VU,  1 


H»i 


uM>«i 


r  in,  B 


AciFiT  II    BomaiD.   . 
luaXlI    (hta-ira),Boiaain.. 

LâOH  VIII ,  Ramaiii 

Bisi^  T,  Boauun 

Jua  XUl,  Romain 


p.J.  G  J.  Jf.  Tome  XJX. 
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Jk4V  XIT  {PUrre  ,  évèque  dé  Ptttie^X  963. 
Jeai  XV  (niiirt  avaut  d'être  sacré). . .     98ô. 

JiAir  XYI,  Rooiaio 98ô. 

GnicoiRft  V  {Bru/wti) ,  Allemaiid. . . .  996. 
JaAS  XVIl  {l'UiUigathe)^  auU-pape. . .  997. 
SxLTLSTHE  II  {Gutùert),  d*Au\«frgue..     999. 

JiAH  XVIl  (5i<rcc»),  Romain 1003. 

JiAS  XVIII  (Fajti/i),  Romain. 1003. 

Sa»ciL8lV(/'/errr,évèqued'AlUanc,sur- 

nommé  Os  ou  Bucça  Porci) ,  Romain .   1 009. 
BxifOÎT  YUI  {Jean  de  Tysculum ,  chè- 
que de  Porto),  Romain 1012. 

Lboh  ou  GasGOiai ,  anti^pape 1012. 

jEâi  XIX  {Jean  deTusculum)y  Romain.  1024. 
BcHOÎT  IX  (  Théophjlacte  deTusculum).  1033.  ■ 
GaiGoiEB  VI  {Jea/i'Gratien)^  Romain.  1044. 
Clbhutt  II  {Suidger^  évéque  de  Bam- 

berg), Saxon 1046. 

Damaib  U  {Poppon,  évéque  de  Brixen), 

Bavarois. 1048. 

S.  LsoH  IX  {Brunon,  évéque  de  Toul), 

Alsacien. 1049. 

Victor  II  {Guebhard,  évéque  d^fiich- 

stcdt),  Allemand 106&. 

Étiexthb  IX  {Frédéric,  abbé  du  Mont- 

Cissin) ,  Lorrain 10&7. 

RtvoÎT  X  (é\  éque  de  Velelri),anti-pape.  lOàft. 
Nicolas  II  {Gérard,  évéque  de  Flo> 

reiice) ,  Bourguignon 1068. 

Alex  A  H  DR  B  II  {Anselme  Badage,   évé- 
que de  Lurques),  fiiilanais. 1061 . 

Cadau>Os  (évéque  de  Parme),  dit  Ho- 

■ORics  II,  anti-pape 1061. 

4*  Pbbiodb. 
Gmkgoibb  VII  {HUdebrand),  né  à  Soa- 

DO,  en  Toscane 1073. 

GoiBERT(arcbevèque  de  Ravenne),  dit 

Clbmbjit  III,  anti-pape 1080. 

Victor  III  {Didier,  abbé  du  Mont-Caa- 

sin),  né  à  Béné^ent 1086. 

Urbain  II  {Othon,  ûvéqw  d'Ostie),  né 

à  Reims  ou  à  CUâlillou-sur-Maroe. .    1088. 

Pascal  II  {Bei/tier),  Toscan 1099. 

Af^BRT,  Thboi>obic  et  MAGi?fuvR,  dit 

$TL\KSTKB  IV,  anti-papes  après  Gui- 

bert  (m.  CD  1100). 

Gii^K  n  {Jean,  dr  (;arie) 1118. 

Maubicb  Bocbuin,  dit  Grbooibb  YIII, 

anti-pape 1118. 

CUlibtb  U  (f;Mr.arch«*véquedi»Vienne), 

Bourguifçnon 1119. 

lioiioRict  II  {Lamhtrt,  M'éque  d'Ostie), 

Bolonais 1 1 24. 

I]i»o<:ftiiT  II  {Grégoire  Papi,  cardinal 

de  Saiul-Ange),  Romain 1130. 

.  n  C«  fmfthmfcn  md  mm  ft  rtÈftt  p«w  It  pinM 


Piiaax  M  LàflK,  dil  Aa 

P*P« 

GaécoiBE,  dit  Victob  IV» 

Cble&tim  II  {Guy  de  Castelio),T 
LucA  II  {Gérard),  Bolonais 

EuuÈriB  III  '^Bernard),  Piian 

Ahastase  IV  (  Conrad,  évéque  dejSiA 

bine),  Romain. 

Adeien  IV  {NicolajL  Breaksptan),  A» 

glais 

Ai.bxa:«drb    m  {Roland  BmmdmtHi^^ 

de  Sienne 

OcTAViBH,  GoT  DE  CaiMS,  Jeah  h 

Stvem,  et  Labdo  Sitiio,  saeccuii^ 

ment  autirpapes,  sous  les  nni  it 

ViCTOE  m,  Pascal  IU,  CALmm  0^ 

et  Ihbocaht  IU. 
LucB  III  {Uèalda,  évéque  d'CMie), 

quois 

Uebaih  III  {Uùerto  CrifeUi, 

que  de  Milan),  MiUnaii... 
Gebgoieb  VIII  {Albert),  né  à 
Cléme^it  III  {Paul  Scolaro^é9è^/Êt  4ê 

Palestriue),  Romain •••••••• 

CÉLBSTiE  III  {Hracinihâ  ifoiocan^.. 

IifsocLBiT  III  {Lotario  de  Stgm) 

UuNORius  l\i  {Cencio  Savelii),  RoBaili 
GRÉnoiRB  IX  {Ugolino  de  Sagmi,  è^ 

que  d*Ostie)  ,  d'Auagni 

Cblestir  IV  {Geoffroy  de 

év(K]ue  de  Sabiiu^),  Mila: 
IxiiocBTf  T IV  {Sinibalde  fiesckiy,^ 
Alexanoeb  IV  {Aainaldo  lUSegmi^ 

que  d*(.)stie),  d'Anag ni 

Uebain  IV   {Jacques  Pantmiéom)  ,  4ê 

Troyes  en  Cluuupa)^ 

Clbkext  IV  {fkttdo  Fulcodi  ott  Faaà^ 

tjues).  Languedocien 

Gekgoieb  X  {Thibaud  \  i*conii),  né  à 

iHaisaiice < 

lEMOCtxT  V  {Pierre  de  Tarantaise,  ifé» 

que  d*Oslie) 

Adr lAx  V  {Ottoboni),  GénoÏA 

Jba«  XXI  {Pierre,  évéque   de  Tusc» 

hiui; ,  Portugais 

NicoLvs  m  {Jean-Gaétam  Orùni)^  1^ 

main 

Marti ?(  IV  {Simon  *le  Hriom)  ,  mi  IB 

TcHiraiJke 

HoJiORius  IV  {Jactfuei  Saveilt),  lo> 

main 

Nicolas  IV  {Jérôme,  évéque  ée  Pida»» 

trille),  né  à  Aaculi 

CàLE^rm  V  {Pierre  de  Moanm),  m  • 

lM.*rnia 

BoMiVACE  VIII  {Benoit  Cajetani),  ne  a 

Anagai 


4 
U 

t: 

•! 


rAF 

lerfywi^  ^  Go/A,  ar- 
e    Bordemux  )  ,   né   eo 

Â*  Pkaioob 
of  utf  j  itEuse^  éTéqae  de 
1  Caliors. 

aBAMio,  dit  Nicolas  V, 

^actfues  Foumier  de  No- 
rerdun^an  comté  dcFoiz. 
>Vrrr  Moger,  archeréqne 

Limousin 

{Étieiuu  ifjélèert),  Li- 

i/fmtmr  de  Grimaard) , 

CéTaudan. 

^ierre  Rog€r\  LimoiuiD. 
rtiêdUmj  PrignoMo) ,  M  a- 

Robert  de  Gemève),  éla  à 
éiger  à  Avignoa,  et  coin» 
lod  schisme  d*OecideaU 
uccesseurs  lae  sont  comp- 
fttalogue  des  papes), ... 
'*errin  Tomacellî)^  Napo- 

*ierre  de  Lune,  éln  à  Avi- 
ta  mort  de  Clément  YII). 
{Came  Meglïoratt)^  né  à 

ans  r  Abruize 

'^Ange  Corrario)  ,  Véni-- 

{Pierre f  surnommé  Phi" 
vfque  de  Milan),  né  dans 

:e 

Baltfiazar  Cossa)  y  Ifa- 

....« 

thon  Co/onna)„  Romain. 
GUUj  de  Mugrtos), élu  en 
les  cardinaux  de  Pierre 
iJTvs  la  mort  de  celui-ci. . 
'ohriel  Condolmero),  Vé- 

:dée  de  Savoie) ,  élu  par 
[rhisiiia tique  de  Bàle. . . . 
tmas  Je  5arca/ie), Toscan. 
étphonse  Borgia^  arcbe- 
ilence),  né  en  Espagne. . 
2j  Sylvius  Piccoiomini  ^ 
ienne),  né  à  Corsini. . . . 
re  Barbo) ,  Vénitien. . . . 
meois  <t  Alhescola  de  ta 

à  Savone 

(  Jean  -  Baptiste  Cibo  )  , 


(1Î9) 
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1303. 

1305. 

1316. 
13^8. 
1334. 
1343. 
1362. 

1362. 

1370. 

1378. 


1378. 
1389. 
1394. 
1404. 
1406. 

1409. 

1410. 
1417. 

1424. 

1431. 

1439. 
1447. 

1455. 

1458. 
1464. 

1471. 

i4^.  / 


Ai.ixumii  TI  {Moderie  LmzuoH  Bot^ 
gid),  oé  à  Valence ,  en  Espagne. . . .   1492. 

Pia  m  {François  Todeschim  Pieeoh- 
minî),  de  Sienne 1 503. 

Juuu  II  {Julien  de  la  Rovère,  èvéqae 
d'Avignon) ,  né  près  de  SaTone. . . .   1603. 

Lion  X  {Jean  de  Médicis)^  Florentin.  1613. 

6e  PÉRIODB. 

Adrien  VI  {Adrien  Florent  van  TYusen^ 

évéque  de  Tortose),  né  à  Utrecht.   1522. 

CuMiirr  VII  {Jules  de  àtédieis),  Flo- 
rentin     1523. 

Pain,  m  {Alexandre  Farnèse)  ,  né  en 
Toscane 1534. 

JuLKS  lU  {Jean-Marie  Giocchi  delMon^ 

te),  Romain: *. 1650. 

Marcu  II  {Marcel  Cervin),  né  à  Mon- 
tepulciano  (États  Romains) 1665. 

Paul  IV  {Jean-Pierre  Cara/fa),  N apo- 

litoio 1556. 

Pia  IV  {Jean-Ange  Medicî),  Milanais.   1669. 

Pta  V  {Michel  Ghisleri),  né  à  Boschi  ou 
Bosco,  en  Ligurie 1666. 

GaÉGOiax  XIII  {Hugues  Buoncompa- 
gno)y  Bolonais 1572. 

Sixte  V  {Félix  Perettt)^  né  dans  la  Mar- 
che d'Ancône 1586. 

TJebmk  VII  {Jecai'Baptiste  Castagna)^ 

Romain 1590. 

Grégoire  XIV  {Nicolas  S/onJn:to)yàe 

Crémone 1590. 

Iifw OCEWT  IX  {Jean-Antoine  Facchinet" 

tt) ,  Bolonais 1 59 1 . 

Cr^BMEirr  VIII  {Hippolyte  Aldobran- 

dmî)  ,  né  à  Fano 1592. 

LÉoif  XI  {Alexandre  Octawien  de  Me- 

dicis),  Florentin 1605. 

Pâui.  V  (  Camille  Borghèse) ,  Romain  • .   1 605 . 

Grégoire  XV  {Alexandre  Ludovisio)  , 

Bolonais 1621. 

Uebaih  VIII  {Maffeo  Barberint),  Flo- 
rentin     1623. 

Iehocekt  X  {Jean-Baptiste  Panfili)  , 

Romain 1644. 

AlexaivoreVII  {Fabio  Chigi)  ,de  Sienne.   1665. 

CI.ÉKE1IT  IX  {Jules  RospigUosî),  de  Pis- 

toic,  en  Toscane 1667. 

Clément  X  {Émi le- Laurent  Altieri)  , 

Romain 1670. 

IifwocENT  XI  {Benoit  Odescalchi)  ,  né 

à  Côme,  dans  le  Milanais 1676. 

Alexandre  VIII  {Pierre  Ottoboni),  Vé- 
nitien.    1689. 

ImrocEjrr  XIl  {Antoine  Pignatelli)^  Na- 
politain.    1691. 

Clemeiit  XI  {Jean-François  Albano), 
né  à  Pesaro \1W* 


PAP 

«irocnrr  Xfll  {MieheUJitgê  Comiï)^ 
RoauÙD 1721. 

Biaorr  XIU  {Pierre^Francois  Ortim), 
Româio 1724. 

Climewt  Xn  (Lortnzo  CorsUu) ,  Flo- 
rentio 1730. 

BuroÎT  XIV  {Protptr  Lambertuu)^  Bo- 
lonais    1740. 

Clkmeiit  XIII  {Charles  Hezzonico),  né 
à  Venise 1768. 

Clêmemt  XrV  {Jean^Vincemt'jiHtoim^ 
Gwtgtttuili) ,  né  à  Sant-Arcangdo , 
près  de  Rimini 1769. 

Pf  sVI  {Jeao'jinge  Bnughl);oék  Césène.  1776. 

Pie  VII  {Banu^  ChUuramoniî) ,  né  à 
Césèno : ISOO. 

Lboh  XII  (jdnmSal  délia  Genga),  né 
àUGenga 1823. 

PxB  VIII  {FraiifoU'Xayier  Castigtione), 

néàCi^U. 1829. 

CaicoiEE  XVI  {âtauro  Capellarî),  né 
à  Bellune,  actueUement  régnant*.  • .  1830. 

Nooa  avoDs  emprunté  celte  table,  en  la 
corrigeanl,  à  Pouvrage  récemment  publié 
tous  ce  titre  :  Jiome  chréiienne^  ou  Ta^ 
bleatê  historique  des  souvenirs  et  des 
monuments  chrétiens  de  Rome^  par 
M.  Eugène  de  la  Goumerie,  Parit,  1848, 
2  vol.  in-8**.  Beaucoup  d*auiret  livret 
Irauçaif  et  étrangers  en  renferment  de 
aemblabiei,  entre  aulrca  la  grande  Ency- 
clopédie d*Er»ch  et  Gruber,  dont  les  ex- 
cellenU  artidet,  Papst^  Papsahum^  par 
M.  Rettberg,  nous  ont  été  d*ane  grande 
utilité  pour  Tesquisse  qu'on  vient  de  lire. 
JNons  en  dirons  autant  de  rintérctsant 
travail.  Révolutions  de  la  papauté^  in- 
séré dans  la  Revue  Britannique  de  jan* 
vier  1841.  Une  chronologie  historique 
plus  détaillée  se  trouve  dans  VÀrt  de 
vérifier  les  dates^  édit.  in-8*,  3*  part., 
t.  III,  p.  343.  On  peut  consulter  ensuite 
sur  les  pspes  et  la  papauté,  Daunou 
(vo;.),  Origine f  progrès  et  Umites  de 
la  puissance  des  papes;  et  Ranke , 
Histoire  de  la  papauté  pcmlant  les  xvi* 
et  xvu*  siècles  f  Irad.  de  TaUemand  par 
J.-B.  Haiber,  publiée  et  précédée  d*une 
introduction  par  A.  de  Saint-Chéron , 
Paris,  1887,  4  vol.  in*8^.  Nous  revien- 
drons sur  cet  ouvrage  important  à  Tari. 
Rarxb  :  ponr  le  moment,  bornons-nous 
à  dire  qu'en  1889  latrad.  frao^.  (ut  aug- 
mentée d'un  appendice  contenant  des  rcc- 
tihcÊticaê  loul-«-laît  «itQtîrlitt.  J .  li.S, 


(  180  )  FAP 

PAPAVÉEACKKS,  iumMê 

eotylédooes  poljpélales,  k  éum 
pogynes;  son  nom  loi  vient  à 
papaver^  qui  comprend  le  pv 
coquelicot  ;  la  chélidoine  (vof. 
nonu)  et  plusieurs  plantes  d'ai 
assez  répandues  (par  exemple  h 
ciiiiTt,  les  escholzia^  les  argéimos 
font  également  partie  de  c«  grai 
papavéracées  sont  des  herbes  m 
gorgées  de  sucs  laileox  et  âcrc%  i 
alternes,  d'ordinaire  plus  on  me 
fondement  découpées;  a  fleon 
souvent  grandes  et  parées  d'uM 
éclatante  mais  très  fugace.  Les  pi 
narcotiques  (voy,)  auxquelles 
doit  son  antique  célébrité,  se  re 
À  un  degré  plus  ou  moins  énergii 
à  peu  près  toutes  les  papavéracé< 
moins,  les  graines  de  ces  végéli 
tiennent  de  l'huile  grasse  saa 
principe  nuisible  {yoj\  Pavot  < 

D*0RIIXXTTX).  1 

PAPE ,  voy.  Pa^autb. 

PAPHOS,  nom  de  deni  vUk 
de  Chypre  {w>y,)  :  la  Virille- 
située  sur  une  hauteur,  à  10  sta 
cùte  occidentale,  et  la  Nouvelle* 
sur  le  rivage  même  de  la  mer. 
mière,  que  la  tradition  di»«it  i 
bâtie  à  l'endroit  où  Vénus  était 
la  mer,  était  surtout  célèbre  pai 
de  cette  déesse,  d'où  les  noms 
phta  ou  de  Cypria  qu'on  lui 
On  y  conservait  l'ancienne  si 
Vénus,  pierre  blanche,  informe 
née  en  pointe,  ce  qui  semble 
indépendamment  d'autres  iod* 
le  culte  de  cette  divinité  v  a%ai 
porté  de  la  Pbénicie.  Le  iem| 
Vieille- Paphos  était  le  plus  aot 
plus  riche  de  l'île;  on  n'y  olfrai 
sacrifices  non  sanglants,  de  Te 
des  Ûeurs  {voir  Leni,  La  dressa 
phoSf  d'après  d'anciennes  stat 
tba,  1808;  et  Mûnter,  Le  te 
la  déesse  de  Paphos^  Copeob 
in-4*).  La  Nouvelle- Paphos ,  i 
placement  de  laquelle  s'élève  auj 
la  petite  ville  de  Baffo,  était  i 
de  commerce  et  on  port  de  mm 
Elle  eut  souvent  à  souffrir  de 
ments  de  terre  et  fut  presque 
ment  renversée  tous  Auguste.  < 
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I  ScifiM.  C.  L. 

ly  PAmamiB.  Ce  nom  de 
émpmpjrmi  (yorQ,  qnî  Avait 
usages.  Ud  grand 
▼éfélalcs  sont  em- 
da  papier;  oons 
oci  de  celles  qni  ont 
le  pins  de  succès.  Le 
■pM  se  répaod  de  pins 
pcobablenient  par  rem- 
et le  lin,  oo  dn  moins 
pl«a  ces  derniers  sans  y 
B  forte  partie  de  coton, 
foomir  on  papier 
couleur;  mais  leur 
czlfe  des  soins  spédanz  et 
mm  sont  pas  toojoors  satb- 
r  n  cBoore  un  grand  nombre 
|«i  foumiasent  du  papier  : 
le  bambou  on  fait  le  pa- 
e^  et  avec  le  mûrier  le  papier 
pour  la  fabrication  de 
place  sans  inconvé- 
hrîer  par  plusieurs  de  nos 
loa  communea,  telles  que  les 
in,  le  genêt  et  les  orties  ;  le 
ert  à  faire  des  toiles  dans  les 
•doit  le  papier  connu  sous  le 
er4<rcorciloncf;les  roseaux  et 
lentanssi  un  excellent  papier, 
r  de  chiffons^  le  meilleur  de 
•t  de  cbifTons  de  lin  et  de 
ti ,  avant  d'arriver  à  la  fabri- 
t  par  une  inBnité  d*nsages 
romme  linge  de  table,  linge 
te.  Pour  être  transformé  en 
chifTons  doivent  subir  une 
t  d*opérations  préparatoires. 
\  est  Déceasairement  le  lavage  ; 
es  débarrasse,  au  moyen  d 'an 
de  toutes  les  matières  étran- 
in  on  les  trie,  on  sépare  les 
s  reprises  et  on  place  chaque 
flbn  dans  une  case  particu- 
convertir  le  cbifibn  en  pâte 
tissu  sans  détruire  le  fil  qui 
,  on  se  sert  de  moulins  qni 
i  un  cylindre  armé  de  lames 
i  péte  qui  sort  de  cet  appa- 
t  aosntôt  débarrassée  de  l'eau 
Tme  et  soumise  à  l'action  du 
le  blancbiment.  Les  cuves 
à  la  fidiricatioii  da  papier 
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FÉvangtle  i  sont  souvent  ovoïdes,  mais  eellm  qui 
I  sont  en  forme  de  trapèze  offrent  des 
avantages  réels.  Fixée  sur  un  pied,  cette 
cuve  reçoit  à  sa  base  un  axe  en  fer  à  4 
ailes,  mis  en  mouvement  par  une  cour- 
roie;  la  cuve  est  toujours  maintenue 
pleine  de  pâte  au  moyen  d'un  tuyau 
communiquant  avec  le  réservoir  :  on  a 
encore  ajouté  à  cette  cuve  lu  soufflet 
qui  renouvelle  au  fur  et  à  asesure  la  pâte 
employée  par  l'ouvrier  ;  une  toile  mé- 
tallique placée  dans  le  trapèze  ne  per- 
met pas  è  l'eau  d'entraîner  la  plus  pe« 
tile  parcelle  de  pâte.  On  fait  ensuite 
passer  dans  la  pâte  un  cadre  sur  lequel 
sont  tendus  des  fils  pour  laisser  écouler 
l'eau  en  gardant  la  pâte;  on  soulève  le 
cadre  en  l'air  avec  un  mouvement  de 
va-et-rient,  et  c'est  alors  que  les  fila- 
ments s'agrègent  et  forment  lue  feuille 
de  papier  du  format  {voy,)  voulu.  Mais  le 
tissu  de  cette  feuille  n'offre  en  ce  moment 
aucune  solidité,  et  l'ouvrier,  pour  la  sé- 
parer de  la  forme,  est  obligé  de  poser  celte 
dernière  sur  une  étoffe  de  laine  étendue 
sur  le  tablier  de  la  presse  ;  le  papier  adhère 
alors  à  l'étoffe,  et  on  continue  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  la  pile  soit  assez  chargée. 

Le  papier  exige  plusieurs  pressions 
avant  d'atteindre  le  degré  de  solidité 
nécessaire;  mais  une  fois  qu'il  y  est  arrivé, 
il  ne  reste  plus  qu'à  l'étendre  dans  un 
local  où  des  persiennes  mobiles  déter- 
minent une  ventilation  continuelle.  Au 
sortir  de  l'étendoir,  le  papier  qui  doit 
conserver  la  faculté  d'absorber  l'humi- 
dité peut  être  mis  en  paquets  après  une 
dernière  pression;  mais  pour  senrir  à 
l'écriture  ou  au  dessin,  il  doit  encore  re- 
cevoir une  substance  qui  le  remle  plus  ou 
moins  imperméable  :  c'est  cette  opéra- 
tion qu'on  nomme  collage^  et  qui  se  fai- 
sait autrefois  après  coup,  tandb  qu'au- 
jourd'hui le  papier  reçoit  cette  prépara- 
tion dans  la  cuve  même.  Le  collage  à  la 
cuve  se  fait  maintenant  au  moyen  des 
savons  qni  remplacent  la  gélatine  qu'on 
employait  autrefois,  et  oITre  le  double 
avantage  de  simplifier  la  fabrication  et 
de  lui  donner  plus  d'uniformité. 

Lorsqu'on  fabrique  du  papier  à  la 
mécanique j  la  pâle,  en  sortant  de  la  cuve 
où  elle  a  été  collée,  comme  nous  venons 
de  h  voir,  passe  par  ame  ^mhm  c\  tAM% 
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dios  lUM  caÎMe  où  elle  te  troave  épurée 
de  tous  corps  étrangers;  de  la  elle  coule 
sur  une  toile  métallique  à  laquelle  on 
imprime  un  mouvemenc  horizontal  pour 
tamiser  Teau,  et  elle  arrive  enfin  sous  un 
cylindre  garni  de  feutre,  dont  la  double 
pression  la  rend  assez  solide  pour  être 
roulée  eu  feuille  sur  le  tambour.  Un  des 
principaux  avantages  du  procédé  méca- 
nique, c^est  d^obtenir  des  feuilles  d*une 
très  grande  largeur  et  d*une  longueur 
indéfinie,  tandis  que  le  papier  à  la  forme 
était  limité  dans  ses  dimensions  par  la 
nature  même  dn  système  de  fabrication. 

Il  est  facile  de  distinguer  le  papier 
mécanique  de  celui  fait  à  la  forme,  car 
ce  dernier  porte  toujoura  les  marques  de 
la  fabrique,  et  le  papier  mécanique  n'of- 
fre pas  les  marques  des  fils  de  la  forme 
on  x^ergeurcy  ni  ces  franges  qu'on  remar- 
que sur  les  bords  du  papier  à  la  forme. 

Le  papier  est  générJement  livré  au 
commerce  en  rame» de  30  mainSy  chacune 
de  35  feuilles. 

Le  papier  vélim  a  re^u  ce  nom  parce 
qu*il  imite  la  blancheur  et  Tuni  du  beau 
parchemin.  Cest  à  TAnglais  Baskerville 
qu^on  attribue  l'invention  de  ce  papier. 
Montgolfier  en  ayant  deviné  le  secret  fa- 
briqua le  premier  de  ce  papier  en  France. 

Le  papier  de  soie  ou  papier  Joaeph^ 
ainsi  nommé  de  son  inventeur,  Jo»eph 
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Montgolfier,  provient  d'étoffes  de  soie 
usées,  ou  de  soie  non  filée.  Le  papier 
végétai  se  fabrique  avec  de  la  filasse  de 
lin  et  de  chanvre,  travaillée  en  vert.  \jt 
pa  pier  ^r/A/i//e  est  transparent  comme  du 
papier  huilé,  et  sertà  prendre  les  calques. 
On  donne  le  nom  de  papiera  réactifs 
à  des  papien  chimiques  colorés  en  bleu 
par  la  teinture  de  tournesol,  ou  en  jaune 
par  le  curcuma ,  et  qui  servent  à  recon- 
naître ^i  les  liqueun  dans  lesquelles  on  les 
trempe  sont  acides  ou  alcalines  :  dans  le 
premier  cas,  ce  papier  se  teint  en  rouge; 
dans  le  second,  il  verdit  et  jaunit.  Depuis 
quelque  teapt,  la  fraude  qui  s*eserce  sur 
les  anciens  papiers  timbrés  dont  on  ef- 
face récriture  par  des  procédés  chimi- 
ques, a  fait  rechercher  avec  succès  un 
papier  de  sûreté. 

De  tout  tempa,  depuis  INnvention  du 

papier  de  chifTons,  on  a  coloré  la  paie, 

êortoui  oêUb  dm  papier  à  Ullr«  ;  on  «a 


sert,  pour  celle  opéretioD^deai 
très  variées,  telles  que  Ica  blé* 
balt,  de  Prusse  et  d^ouIreoMr 
papiera  azurés;  le  chromate  dt 
pour  les  jaunes,  les  pniasietesd 
pour  les  bleus  et  verts,  etc. 

Papitrs  pour  reliure.  La  rd 
ploie  différantes  espèces  de  pa| 
sont  les  papiera  colorés  et  le  pa| 
roquiné^(\\ài  a  Tapparanoedu  m 
tel  est  surtout  le  papier  marbré, 
cédé,  qui  nous  est  venu  d^AII 
consiste  en  bains  que  Ton  fait 
papier,  dans  diverses  subsUno 
que  graine  de  Perse,  graine 
gomme  arabique  ou  adragante; 
tant  de  ces  bains,  le  papier  tti^sÂ 
leura  avec  leura  parties  propon 
de  fiel  de  boeuf,  d'huile  de  lin, 
blanc,  de  cire,  d'alun,  etc.,  p 
duire  les  nuances  auxquelles  il 
liné.  Pour  glacer  ou  satiner  cei 
on  étend  chaque  feuille  sur  n» 
on  fait  passer  dessus  un  lissoir  c 
de  verra. 

Le  papier  est  une  de  ces  dé 
dont  on  ne  saurait  assigner  l'épi 
nom  de  l'inventeur.  L'usage  di 
est  très  ancien,  Pline  le  fait  rc 
Homère.  Les  pramiere  essais  d 
furent  faits  en  Europe  par  Ica 
d'Espagne,  dans  le  royaume  de 
Mais  peut-être  les  Arabes  te 
leura  procédés  de  quelque  autr 
par  exemple  des  Chinois,  qui 
saient  bien  anciennement  le 
Timprimerie.  On  croit  que  1* 
fabrication  fut  importée  en  V 
des  soldats  qui,  faits  prisonnic 
la  pramièra  croi^ade,  furant 
par  un  Sarrazin  adonné  à  ce  tre* 
lemagne  manquait  encore  de  ] 
quand  il  en  existait  depuis  lon( 
Espagne  et  aussi  en  France.  La 
papeterie  de  chiffons  qu'eut  m»t 
établieen  lSI3;celledePadoiii 
de  Dartford,en  Angleterre,  en 
Nuramberg,  en  1390,  etc.  L'ii 
donna  un  grand  essor  à  la  fabr 
papier.  La  France,  la  Hollande 
jouirent  pendant  longtemps  d*i 
riorité  incontcalable  dans  ce  p 
dustrie.  la  révocation  de  Tedii 
U  &i  briller  en  An^lilcm.  C'« 
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Pkrii  Ici  |vcniicfs  €hus  de 
I  ém  nMcr  k  la  oiéGiDiqiie. 
c  cDcare  «vec  orgaeil  les  pa- 

•S02f  MAIE.  C'est,  comme 

nom,  «ae  moDiuJe  en  pa- 
.  cxecmBeat  mm  pépier  re- 
né valcnr  monétaire  réali- 
Canx  oa  en  marchandiies. 
I  des  édMDget,  le  papier 
Bses  avantages  sor  les  mé- 
(.  Beancoup  pins  léger,  il  est 
iBaportable;  en  onlre,  undis 
nx  se  tirent  péniblement  et 
■OBtité  des  entrailles  de  la 
étt  facilement  dn  papier- 
r  les  besoins  d*nn  éut,  pour 

■Bomcnt ,  et,  qoand  l'état 
ti,  cm  pent  le  faire  ren- 
Hais  en  refanche,  la 
itre  sa  valeor  nomiosie  on 
n  et  sa  ▼alenr  intrinsèque , 
ille,  rend  ce  signe  monétaire 
oins  subie  :  aussi  jusqu'à 
apier-monnaie  n'est  que  le 
de  Tor.  Pent*ètre  une  civi- 
ATancée  lui  donnert-t*elle 
xité  qui  lai  manque. 

1790,  on  agitait  en  France 
le  la  création  des  assignats, 
irimait  en  ces  termes  :  «  Le 
ier  représenlatif  a  été  le  pa- 
ne ^vcT').  D^abord,  il  repré- 
mise  d^une  somme  équiva- 
uren  i  les  banques  de  Gènes  et 
3.  Ensuite,  il  représenta  une 
ble,  une  caution  mobiliaire 

:  telle  fut  la  banque  d'An- 
fio,  il  représenta  utie  riche 

une  promesse  solennelle  : 
anqne  de  Law  et  le  papier 
le  septentrionale.  Ces  diffé- 
lentations  ont  produit  trois 
•rents,  le  papier  infaillible, 
bable  et  le  papier  incertain.  » 
ctnel,  le  papier- monnaie  ne 
ryurf /,  mais  seulement  corn- 
tant  de  Tor.  C'est  de  la  vé- 
moins  exacte  de  cette  repré- 
le  dépend  la  sûreté  ou  le 
emploi  du  papier*monnaie. 
demeure  sans  faiblir  au  ni- 
omme  énoncée,  les  services 
•I  qael9iielM9  immeatcg;  il  / 
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érite  les  frais  et  les  risques  du  transport 
do  numéraire  ;  il  fait  rentrer  dans  les  in- 
dustries qui  en  font  umge  une  portion 
des  métaux  précieux  ;  il  augmente  la  som- 
me des  capitaux  disponibles,  et  la  circu- 
lation en  devient  plus  active;  la  facilité 
des  entreprises  commerciales,  industriel- 
les et  agricoles  en  donne  le  goût;  les  tra- 
vaux pour  l'amélioration  de  la  rie  ma- 
térielle s'exécutent  de  toutes  parts,  et 
comme  les  prodoits  du  travail  sont  en 
définitive  la  seule  vraie  richesse,  la  pros- 
périté publique  s'accroît.  Par  le  papier- 
monnaie  on  remédie,  dans  un  état,  à 
l'inattendu  ;  on  pourvoit  aux  besoins  d 'un 
présent  difficile,  et  les  charges  qui  en  ré- 
sultent, étendues  sur  une  grande  portion 
d'avenir  et  par  là  peu  sensibles,  dispen- 
sent d'un  sacrifice  trop  rude.  L'émission 
du  papier-monnaie  peut  n'être  pas  bor- 
née à  une  somme  égale  à  celle  qui  existe 
en  numéraire  ;  il  suffit  que  l'or  réponde 
immédiatement  à  l'appel  du  papier,  qu'il 
rienne  appuyer  de  son  autorité  celle  de 
son  repr^entant  toutes  les  fois  que  sa 
présence  est  désirée.  Ainsi,  au  commen- 
cement de  l'établissement  de  la  banque 
de  Law  (vox*)»  quoiqu'il  eût  émis  en  pa- 
pier près  de  dix  fois  la  valeur  de  ce  qu'il 
avait  dans  ses  coffres  de  métaux  précieux 
comme  garantie,  tout  était  bien  encore, 
dit  M.  Thiers,  parce  que  ce  papier  était 
échangé  à  présentation  contre  du  numé- 
raire; ce  furent  les  opérations  subsé- 
quentes de  l'aventureux  financier  qui 
produisirent  la  défiance  suivie  de  tant 
de  désastres.  Du  temps  de  la  jeunesse  de 
Franklin,  la  ville  de  Philadelphie  dut  son 
accroissement  rapide  a  une  émission  de 
papier-monnaie  bien  entendue,  quoique 
relativement  considérable,  parce  qu'elle 
répondait  à  des  besoins  réels  et  s'appuyait 
sur  la  confiance.  Au  contraire,  lorsque 
Law  eut  mis  du  papier  incertain  sur  la 
même  ligne  que  le  papier  donné  en 
échange  de  dépôt  de  valeurs,  la  dépré- 
ciation et  le  désordre  suivirent  de  près. 
Dans  la  révolution ,  la  valeur  des  biens 
nationaux  excédait  de  beaucoup  la  somme 
représentée  par  les  premières  émissions 
d'assignats  (voy.)'^  mais  ces  valeurs  en 
forêts  et  en  terres  n'étaient  ni  facilement, 
ni  prompte  ment  réalisables,  ce  qui  est 
uapoiaî  essentiel  dam  celle  miUm'^ou 
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manquait  de  ooofiance  dans  11  atabilîté 
de  Tordre  de  cboieft  établi  diDS  Téut  : 
aiuaî  les  aaaigoaU  fureot-ib  bientôt  tom- 
bés la-desaous  de  leur  valeur  nomioale. 

Le  résultat  ordioaired'une  trop  grande 
émission  de  pipier* monnaie,  c^est  sa  dé- 
préciation qui  élève  le  prix  nominal  de 
toutes  choses;  Pabsenoe  d^une  valeur 
réelle  pour  point  de  comparaison  jette 
la  perturbation  dans  les  fortunes  des 
particuliers,  et  souvent  le  désordre  passe 
de  là  dans  Tordre  politique.  L'émis- 
sion du  papier-monnaie  doit  donc  tou» 
jours  être  restreinte  dans  des  limites 
telles  que  Tor  paraisse  en  échanf;e  aussi* 
tôt  qu'il  en  est  besoin.  La  règle  de  cette 
émission  n'a  rien  d'absolu.  Pour  le 
papier* monnaie  national,  c'est  au  légis- 
lateur à  approfondir  les  données  de 
la  question.  La  prudence  n'exclut  point 
une  certaine  hardiesse,  seulement  il  faut 
un  jugement  sûr  pour  bien  apprécier 
les  circonstances  dans  lesquellâ  on  est 
placé.  Cette  appréciation  est  quelquefois 
fort  difficile;  mais  tontes  les  fois  que  la 
représentation  des  métaux  précieux  par 
le  papier  a  été  réelle,  il  a  toujours  rendu 
à  l'état  des  services  signalés.     L.  G-s. 

PAPIER  PEINT.  On  donne  ce  nom 
à  une  sorte  de  papier  imprimé  en  cou- 
leur, qui  sert  à  la  tenture^  décoration  ou 
tapisserie  des  appartements.  Avant  l'in- 
vention du  papier  mécanique,  il  fallait 
coller  ensemble  les  feuilles  qu'on  desti- 
nait à  cet  usage.  Aujourd'hui  on  imprime 
de  suite  sur  des  rouleaux  de  feuilles  de 
papier  d'une  longueur  indéfinie.  Les  cou- 
leurs sont  préparées  à  la  colle  on  à  Thuile. 
La  craie  et  le  plâtre ,  délayés  à  la  colle, 
forment  la  base  du  fond  que  Ton  appli- 
que à  tous  les  papiers,  quelle  que  soit  la 
couleur  qu'ils  doivent  recevoir  ensuite. 
Quand  le  fond  est  posé,  on  met  le  papier 
sécher  sur  des  baguettes;  ensuite  il  passe 
au  lissage  et  enfin  au  satinage,  qui  se  fait 
an  BMyen  d'une  brosse  de  sanglier  mon- 
tée sur  un  genou.  Les  couleurs  se  pré- 
parent dans  un  appareil  nommé  baquet 
et  s'étendent  au  mojtn  d'une  brosse  sur 
des  feutres  qui,  à  l'aide  d'une  pression, 
communiquent  au  papier  lesdeisinsgravés 
en  relief  sur  les  plandies;  aprèscetleopé- 
ration,on  metencorasécbcr  le  papier  avant 
d*êppÙq9Êr  kê  planchci  qui  ioknnX  don* 


ner  les  parties  du  demin  d'antrae 

Les  papiers  dorés  et  argetUéi 
avec  le  bol  d'ArnéBia,  la  sangn 
plombagine;  le  tout  bnijé  k  R 
de  l'alun  et  du  blanc  de  baldai 
dans  de  l'huile  d'olives.  Les  psp 
tisses  proviennent  de  draps  Û 
diversement  colorés;  on  appKi 
moyen  du  rouleau,  un  mordant 
points  qui  doivent  recevoir  des  ti 
ensuite  on  étend  le  papier  dansa 
dont  le  fond  est  en  peau  :  on  ss 
de  tontisse  ce  fond  de  peau  et 
vriers  le  battent,  de  manière  à  < 
tontisse,  en  s'élevant,  va  s'attach 
ment  sur  les  points  enduits  de  i 
La  tontisse  combinée  avec  lador 
doit  des  effets  remarquables,  se 
y  ajoutant  le  gaufrage  et  le  fon 
papier  de  Perse  imite  les  indiei 
fabrique  en  imprimant  plusie 
leurs  les  unes  sur  les  autres.  L 
satiné  imite  la  soie  et  le  satin  :  | 
tenir  cet  efTet ,  on  emploie  la 
l'alun,  et  l'on  frotte  avec  une  bi 
qu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  Técli 
saire;  on  peut  gaufrer  et  glacci 
piers  pour  ajouter  à  Teflet. 

Les  premiers  papiers  de  teni 
vinrent  de  la  Chine  et  du  Ja 
Hollandais  et  les  Espagnols  en  i 
sirent  Tusage  en  Europe ,  vers 
du  XVI*  siècle.  La  France  s'occ 
tard  de  cette  fabrication;  mab i 
aujourd'hui  elle  n'est  arrivée  i 
haut  degré  de  perfection.  L'invi 
papier  velouté  a  été  atribuée  à  m 
nais  du  xvii*  siècle. 

PAPILLON  (papUio),  nom 
quel  on  confond  vulgairemenl 
insectes  de  Tordre  des  lépidopièi 
mais  qui,  prenant  en  entomt 
sens  plus  restreint,  ne  s'applît 
dans  le  Règne  animai  de  Cui 
un  graird  genre  composant  à  l 
famille  des  diurnes.  C'est  dai 
que  nous  allons  en  parier  ici. 

Ce  groupe,  dont  nous  avont 
diqué  les  caractères  distinctil 
LépiDOPTÀaEs,  renferme  les  e 
plus  remarquables  par  la  ricbesi 
leurs  dont  leurs  ailca  sont  peial 
sous  comme  en  desioi,  Ltara 
ont.  tottÎMirs  16  pattas.  LnarB 
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pvfiût,  ooostunMOt 
se  vole  que  peo- 


idwi  dhns  ctUm  fiunilU  trois 
Mis  la  ■MDÎcrc  dont  la  chry- 
ics  mélasorphoMS.  Chez  les 
atuchéa  par  la  qneoe  el  par 
lîcti  trsoftvenal  en  forme  de 

les  déngae  «nu  le  ooai  de 
hcz  d'aotref^  elle  est  snspen- 
■cne  senleoMot  :  c*est  la  sec- 
rMes  smspemdus;  ceux  enfin 
mcat  dans  une  coque  pour 
lélaaorphoaes  oonstiloent  la 
mnmêts. 

wvsièret  oo  renurqne  les 
ropremtemi  diis^  ^enre  trk 
n  espèces  reoiarqaables ,  la 

leor  taille  et  la  variété  de 

L*iiBe  des  plos  connues  en 
e  pmpiUon  à  qmeae  de  ft^ 
rùmd  porie^qmeme  (p,  nut" 
I  les  ailes  sont  jaunes  avec 
t  des  raies  noires;  celles  de 
lire  se  prolongeant  en  qaeae^ 
H  près  da  bord  postériear 
(  tacbes  bleoes  dont  une  en 
est  marquée  de  ronge  à  Tan- 
Sa  cbenille  est  d*un  beau 
s  anneaux  noirs  ponctués  de 
•e  trouve,  en  été  et  en  an- 
oelques  plantes  ombelliferes, 
a  carotte,  etc.  Les/MiiTiai- 

genre  de  la  même  section, 
t  à  remarquer  le  papiiion 

apollo  )  blanc ,  tacbeté  de 
quatre  taches  blanches  en 
z,  bordées  de  rouge  et  de 
ailes  inférieures.  La  chenille 
'Telonté  avec  une  triple  ran- 
rouges.  Sous  la  dénomination 
cm  désigne  les  papillons  con- 
aéraleoMnt  sous  le  nom  de 

(le  papillon  du  chou^  le 
rore^  etc.};  viennent  encore 
le  groupe  les  arf^nnesj  que 
e  aux  taches  nacrées  de  leurs 
uâ^  les  coUades^  etc* 
Bctioo  des  diurnes  suspen» 
■arquons  les  vanesses,  dont 
est  hériaaée  de  nombreuses 


couleurs  les  plus  belles.  Tellet  sont  :  la 
vanesse  paon  du  jour  (p.  io)^  remar- 
quable par  la  grande  tache  en  forme 
d'oeil,  dont  le  dessus  de  ses  ailes,  d*un 
fauve  rougeâtre,  est  ornée;  la  vanesse 
vulcain  (p,  antiopa\  dont  les  ailes,  noi- 
res en  dessus,  avec  une  bande  transver- 
sale rouge  et  des  taches  blanches  sur  les 
supérieures,  sont  marbrées  de  diverses 
couleurs  en  dessous;  la  vanesse  mono; 
Tfonesse  belle  -  dame ,  etc.  ;  les  nym» 
p/utles ,  jolis  papillons  que  les  amateurs 
désignent  sous  le  nom  de  sjlvains  et  de 
tnars  ;  les  pofyommates  ou  plus  vulgai- 
rement petits  porte^ueue^  dont  une  es- 
pèce (le  papillonjbleu)  est  très  commune 
aux  environs  de  Paris,  et  qui  se  distingue 
à  ses  ailes  d*un  bleu  d^azur  chez  le  mâle, 
changeant  en  violet  tendre,  avec  une  pe- 
tite raie  noire  et  une  fcange  blanche  sur 
le  bord  postérieur. 

Les  hespéries  composent  le  genre 
principal  de  la  division  des  diurnes  en- 
roulés, Uhespérie  de  la  mauve^  Tespèce 
la  plos  connue ,  vit  sur  les  malvacées, 
dont  elle  plie  les  feuilles  et  où  elle  se 
métamorphose  ;  elle  a  les  ailes  dentées, 
d*on  brun  noirâtre  en  dessus ,  avec  des 
taches  blanches,  et  d*un  grb  verdâtre  ta- 
cheté de  brun  en  dessous. 

Mais  nous  nous  arrêterions  longtemps 
devant  les  papillons,  avant  d*avoir  pu 
décrire  dans  leurs  nombreuses  variétés 
ces  hôtes  légers  de  l*âir,doDt  Tétude  est  si 
attrayante  pour  tous  les  âges.  Cet  ouvrage 
nous  interdit  d'ailleurs  des  développe- 
ments que  trouveront  plus  utilement, 
dans  des  ouvrages  écrits  spécialement 
pour  cet  objet ,  ceux  qui  cultivent 
cette  branche  de  ^entomologie.  Quel- 
ques observations  curieuses  sur  leurs 
mceurs  ont  été  consignées  déjà  à  l'art.  In- 
SBCTES (T.  XIV,  p.736  et  suiv.);  on  peut 
voir  de  plus  les  roots  Cubrille,  Chxt- 
SALiDE,  Phalène,  Sphinx,  etc.  C.S-te. 

PAPIN  (  Denis  ) ,  physicien  célèbre 
dans  Phistoire  de  la  machine  à  vapeur 
(vo/.),  éuit  né  à  Blois  le  22  août  1647. 
Fibd'un  receveur  général  du  domaine, 
il  embrassa  la  profession  de  médecin  qu'il 
exerça  à  Paris,  où  il  avait  pris  ses  degrés. 
Mais  guidé  par^uygens,  qui  habitait  alors 
cette  ville,  il  se  livra  avec  succès  à  Té- 


losîciirs  «pièces  oroéei  des  /  tud9  de  la  physique,  el  U  èliîV  a^iL^Vi*- 
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geuscoMol  conna  des  saTiots  qntod  U 
révocation  de  l*édic  de  NtDtct  le  força  à 
passer  en  Angleterre;  Bo^^le  raccueillit, 
Tasiocia  à  ses  eipériences  sur  la  natare 
de  Taîr,  et  le  fit  recevoir,  en  1681,  à  la 
Société  royale  de  Londres.  Les  Mémoires 
qn*il  inséra  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques étendirent  promptement  sa 
réputation.  Une  chaire  de  mathématiqaes 
lui  fntofTerte  à  Marbourg,  en  1687;  il 
Paccepta  et  la  remplit  avec  talent.  Il  mon* 
rut  en  1710.  L'Académie  des  Sciences 
de  Paris  l'avait  nommé  son  ccurrcspon- 
dant,  en  1699. 

Parmi  les  nombrcnx  mémoires  de  Pa- 
pin  insérés  dans  difTérepts  recueils,  nous 
devons  citer  :  Description  d'une  canne 
à  vent  qui  se  décbarf;e  par  la  raréfaction 
de  l'air  (1686);  Démonstration  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  Tair  rentre  dans  un 
récipient  épuisé;  Description  et  U8a(;e 
d*nne  nouvelle  machine  à  élever  l'eau, 
etc.  :  il  a  réuni  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants dans  son  Recueil  de  diverses 
pièces  iouchant  quelques  nom*eUes  ma- 
chines  (Cassel,  1695,  in-8^;  en  latin, 
Marbourg,  /W.  ).  Dans  son  traité  de  la 
Manière  d'amollir  les  os  et  de  faire 
en  ire  toutes  sortes  de  viandes  enjort  peu 
tir  temps  et  à  peu  de  frais  (Paris,  1 683  ; 
Amst.,  1688,  in- 13),  il  décrit  la  nou- 
velle marmite  dont  il  se  sert  pour  cet 
us^ige  et  qui  a  conservé  son  nom.  On  la 
nomme  aussi  lUgesteur.  On  sait  qu*arri- 
vée  à  un  certain  point,  la  température 
d'un  liquide  chauffé  dans  un  vase  ouvert 
par  le  haut  reste  la  même,  bien  qu'on 
augmente  l'intensité  du  feu.  Cela  tient  à 
ce  que  les  vapeurs  qui  se  dégagent  enlè- 
vent une  quantité  de  calorique  égale  à 
crlle  que  le  feu  communique  au  liquide. 
Mais  si  le  vase  est  fermé ,  les  vapeurs  y 
étant  retenues,  le  tout  peut  recevoir  un 
accroissement  de  chaleur  semblable  à  ce- 
lui que  prend  un  corps  solide.  C'est  sur 
cette  propriété  que  Papin  a  imaginé  son 
digesleur,  qui  est  tout  simplement  un 
VB»ede  métal  se  fermant  hermétiquement 
au  moyen  d'un  carton  sur  lequel  on  fiie 
fortement  une  rondelle  métallique  à  l'aide 
de  vis  :  une  soupape  de  sûreté  garantit 
des  eiplosions  (vof,  aussi  Autoclats  et 
GriATiNP.,  T.  Xli,  p.  144). 

Zr  V//  nofHS  ad  aaumtn  i^tm  ai^mini- 


cuin  eJj/leaeisHmè  eiepmttd&m 
1707,  in-8«;  en  franc./ Cassel, 
Papin,  contient  des  rechef chi 
machine  à  vapew,  ma  sujet  de 
ses  expériences  remontaient  ail 
ferons  ailleurs  l'historique  des 
inventions  et  découvertes  qui  oi 
cet  appareil  à  l'état  de  perfectio 
que  nous  lui  voyons;  disons  a 
ici  que  l'idée  de  prendre  po«i 
(vor,)  des  machines  un  piston  de 
et  remontant  alternativement 
corps  de  pompe  ou  cylindre  c 
due  à  Papin.  Cet  homme  ingén 
tait  aperçu  qu'en  faisant  le  vid< 
partie  du  cylindre  comprise  soi 
ton,  celui-ci,  pressé  par  le  poid 
atmosphérique,  devait  descend 
que  l'air,  étant  introduit  de  non 
une  soupape,  tendait  à  rétabli 
libre  et  à  faire  remonter  le  pisto 
force  un  peu  supérieure  à  son 
sollicitait  d'ailleurs.  Pour  obten 
sous  le  piston,  il  pensa  à  éti 
pompe  aspirante  mue  par  l'eau, 
muniquerait  avec  le  cylindre 
abandonna  ce  projet.  Il  essaya  < 
faire  le  vide  en  brûlant  de  la 
canon  dans  le  corps  de  la  poa 
6n,  il  eut  le  bonheur  de  rei 
que  l'eau  a  la  propriété ,  étant 
par  le  feu  en  vapeurs,  de  fait 
comme  l'air,  et  ensuite  de  se  r 
ser  si  bien  par  le  froid  qu'il  m 
plus  aucune  apparence  de  cette 
resi^ort.  La  machine  dans  laqn< 
combina  ainsi,  le  premier,  U  fi 
tique  de  la  vapeur  d'eau  avec  la 
dont  cette  vapeur  jouit  de  s'ao^ 
voie  de  refroidissement ,  il  ne 
jamais  en  grand.  «  Ses  expérica 
M.  An§p  (Éloge  de  ff^att^  Adi 
des  Long.,  18S9),  furent  toujc 
sur  de  simples  modèles.  L'eau  * 
engendrer  la  vapeur  n'occupait 
une  chaudière  séparée.  Renfet 
le  cylindre,  elle  repolit  sur 
métallique  qui  le  bouchait  p 
C'était  cette  plaque  que  Papin  < 
directement  pour  transformer 
vapeur;  c'était  de  la  même  pb 
éloignait  le  feu  quand  il  vouli 
la  condensation.  Un  pareil  p 
^ufl  toVérable  dant  om  «ipéri 
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4riicr  Pcneâtad»  d*an  friodpe, 
ittiiiiMfî  pas  adaiiiible  8*il 
lire  tÊÊtnhtr  le  piston  avec  queU 
■K.  Pipâi,  tout  en  disant  qu'on 
rÎRraa  hmX  par  différentes  con- 
mfmnies  à  imaginer^  n'indique 
et  ce»  liîliérentet  eonflmciîons. 
T8  et  le  mérite  de 


lie»  de  wn  idée  féconde,  et  cè- 
de détail,  qui  seules 
le  soecès  d*nne  ma- 
Le  flM>tcar  à  peine  trouvé,  Pa- 
■pa  des  Boyeos  de  transformer 
•ment  rectili^e  du  piston  de  la 
Cm  en  mouTement  de  rotation. 
yait  déjà  la  possibilité  d'appli- 
te  force  à  la  navigation ,  par  la 
ÛOB  du  oaouTementdu  piston  de 
ne  à  des  roues  à  palettes  faisant 
de  rames.  Cou  naissant  trop 
sature  de  la  vapeur  pdur  ne  pas 
anir  contre  le  danger  de  ses  ei- 
y  Papin  eut  aussi  la  gloire  d*in- 
I  soupape  de  sûreté,  encore  an- 
B  CB  usage.  L.  L. 

IXIEH.   iEMlLIUS  Papiniahus, 
et   avec   raison   surnommé   le 
des  Juriteonsulies    romains  , 
gîoaire,  selon  les  uns,  de  Béoé- 
Italie,  selon  les  autres,  de  la 
fat  Tami  et  le  plus  intime  cou- 
e  Septime  Sévère  (vat-.),  qui  Pé- 
pias hautes  fondions  de  l'em- 
l    lai  recommanda   encore,  en 


écrits  que,  par  la  fiimeose  constitution 
dite  ioi  fies  citations^  ef  publiée  en  426, 
sous  le  règne  de  Valeotinieu  III ,  il  fut 
solennellement  arrêté  que  Ta  vis  de  Pa- 
pinien  serait  prépondérant  dans  tous  les 
cas  où  il  y  aurait  partage  entre  les  opi- 
nions des  juri-LonsuUes  dont  les  déci- 
sions avaienl  alors  obtenu  un  caractère 
d'aotoritélégale.EverardOtloaécritlaVia 
de  Papinieo  (Brème,  1 74  3),et  fait  le  relevé 
de  tous  les  passages  qui  noas  ont  été 
conservés  de  ses  écrits  dans  les  Pandectes 
[voy.  ce  mot  et  Droit  Romain).  Ch.  V. 
PAPIRIEN  (droit),  recueil  toU- 
lement  perdu  d'anciennes  lois  romaines. 
Suivant  Denvs  d'Halicarnasse,  le  code 

r  ' 

Papirien,  qui  parait  avoir  été  publié 
lors  de  Tei pulsion  des  Tarqnins ,  aurait 
en  pour  auteur  le  grand  pontife  Caîns 
Papiriu5,  et  pour  objet  principal  le  droit 
sacré  du  temps  des  rois.  Pomponius 
parle  d*un  recueil  de  cette  époque  qu'il 
nomme  Jus  civile  Papirianum,  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  confondre  le  code 
Papirien  avec  différentes  lois  de  ce  nom, 
rendues  en  divers  temp^sous  la  république 
[voy. \)fiort  Romain  et  l'art,  suiv.).  Cn.  V. 

PAPIRIUS  (autrefois  Papisius*)^ 
nom  de  deux  familles  romaines,  l'une  pa- 
tricienne et  Tautre  plébéienne.  Les  dif- 
férentes branches  de  la  première  étaient 
distinguées  par  les  surnoms  à^jEtianus , 
à^Atratinus^  de  Cursor,  de  Fragella'» 
nuSf  de  Alaso,  de  Mugillanus ,  et  de 
Pœtus  ;  celles  des  Potamo  et  des  7ïi/w 
dns  se  rattachaient  à  la  seconde.  Les  per- 
sonnages qui  jetèrent  le  plus  d'éclat  sur  le 
nom  de  Papirius  appartenaient  aux  bran- 
ches des  CVir6o,des  Crassus  et  des  Cursor. 

Caîus  Papirius,  que  Ton  suppose  avoir 
recueilli,  au  commencement  de  la  répu- 
blique, celles  d'entre  les  lois  instituées 
par  les  rois  bannis  qui  concernaient  le 
eulte  et  les  usages  religieux  (voy.  l'art, 
précéd.),  appartenait  à  cette  famille.  Du 
temps  de  César,  Granius  Flaccus  écrivit 
un  livre  De  jure  PapirianOy  qui  n*est  pas 
un  commentaire  du  Papirianum  jus , 
mais  un  travail  original  sur  le  jus  sa^ 
crum,  et  qui  parait  avoir  aussi  porté  le 
titre  d'indigamenta.  Il  est  probable  que 
Pomponiusétaitmal  informé  lorsqu'il  cita 

(*)  L.  PapiiiusCriMus,  dictateur  raodeRome 


t,  SCS  deux  filsCaracallaetOéta. 
a  vain  que  cet  homme  vertueux, 
e  la  dignité  de  préfet  du  prétoire, 
1  de  maintenir  l'accord  entre  les 
ÎDces.  L'inAme  Caracalla  {vnjr,) 
nit  point  de  se  souiller  du  sang 
rère ,  et  osa  même  presser  Pa- 
le jostiSer  ce  meurtre  auprès  du 
n  coonait  la  réponse  de  Papinien  : 
*  la  mémoire  d'un  innocent,  c'est 
^r  d'un  nouveau  parricide.  » 
itre  dissimula  son  ressentiment; 
eal6t  les  prétoriens ,  probable* 
dtéa  pur  lui,  ayant  demandé  la 
BÎBÎstre  de  son  père,  il  le  livra 
fureur,  et  Papinien  fut  mis  à 
ao  313  de  J.-C.  Papinien  avait 
î  plusieurs  ouvrages  de  droit  et 
ts  disciples  d'un  grand  mérite, 
lit  laconaidéfvtioDallacl^iaes  /  4/4/chiogea  It  00m  de  PapUiM  eu  Pc^m», 
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le  Jus  ciwh  Papirianum^  en  y  ajoutant 
les  différenU  prénoms  de  Sextos,  de  Pu- 
blîus  et  de  Cafos;  peat-étre  aussi  son 
telle  a-t-il  été  postériearement  altéré. 
Foir  Glûckf  De  jure  cmli  Pap,y  Ualle^ 
]  790,  in- 4*;  Einert,  De  Papirio^htipE,^ 
1798,  in-4». 

Lucius  Papîrîui  reçut  on  se  vit  con- 
Amer  le  surnom  de  Cursor  pour  son  agi- 
lité, qui  loi  faisait  remporter  tous  les  prix 
de  la  course.  L'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  Pancienne  Rome,  il  fut  revêtu 
deladictatureran  430  (333aT.J.-C.). — 
Son  fils,aussi  nommé  Lucius,  soutint  par 
ses  exploits  le  nom  glorieux  de  son  père. 
JusTus  Papirius  rassembla ,  vers  Tan 
180  de  J.-C,  en  20  vol., 'les  constitu- 
tions des  empereurs  Antonin*le- Pieux 
et  Lucius  Verus;  des  fragments  com- 
mentés en  ont  été  publiés  par  Stock- 
mann,  Leipz.,  1793,  in-4«.  X. 

PAPISNB ,  Papistes,  termes  de  mé- 
pris, dont  quelques  communions  chré- 
tiennes dissidentes,  surtout  les  anglicans 
et  les  presbytériens,  se  serrent  pour  dé- 
signer  TÉglise  catholique  romaine  et  les 
catholiques  romains,  en  raison  de  leur 
soumission  au  pape.  X. 

PAPOUASIB,  Papous,  voy.  Guiheb 
( lfouveUe-%  la  note,  et  OciAHiB,T.X VII I, 
p.  634. 

PAPPBXHEIM  (comtes  de)  ,  fa- 
mille ancienne  de  la  Sooabe,  dans  la- 
quelle, pendant  plus  de  600  ans,  la  di- 
gnité de  maréchal  de  l'Empire  fut  héré- 
ditaire. Le  comté  de  Pappenheim,  dans 
le  cercle  bavarois  de  Rezat*,  forma  un 
fief  immédiat  de  TEmpire  jusqu  en  1806; 
il  passa  alors  sous  la  suzeraineté  de  la 
Bavière  à  laquelle  il  fut  réuni  en  1815. 
En  considération  de  la  haute  position 
qu'elle  avait  occupée  et  de  son  antiquité, 
eette  maison  fut  classée  parmi  les  fa- 
milles seigneuriales  du  roYaume,  en 
1807;  et,  en  1818,  le  roi  en  nomma 
l'alné  membre  perpétuel  du  conseil 
d*état.  Gomme  dédommagement  de  la 
perte  de  ses  possessions,  le  congrès  de 
Vienne  lui  donna,  dans  Tancien  départe- 
ment de  la  Ssrre  et  sous  la  suzeraineté 
de  la  Pmise,  une  seigneurie  de  9,000 
habitants  que  le  roi  de  Prusse  a  achetée 

(*)  Cmi  aaioardliai  U  COTcle  de  U  M  oytoor. 
rrtMoma.  ». 


pour  une  somme  d'argent.  O 
penheim  qui  lui  rapporte  envin 
florins  de  revenus,  cette  maisc 
encore  plusieurs  domaines, 
actuel,  CHAELEs-TH^ocaB-f 
commandant  de  la  première  d 
Farmée  et  adjudant  général  du 
vière,  est  né  le  1 7  mars  1 77 1  * 

PAPPUS,  voy,  Gioxrraii 
pag.  83S.  —  On  a  deux  édili 
CoUertions  mathématiques , 
1588,  et  Bologne,  1660,  in-i 

PAPYRUS,  matière  ligo 

chez  les  anciens,  tenait  lieu  di 

de  parchemin.  Il  provenait  d'i 

qui  croissait  en  abondance  sui 

limoneux  du  ?<il,  et  qui,  de 

dans  sa  patrie  originaire ,  se 

encore  aux  environs  de  la  vilh 

cuse,  en  Sicile,  et  dans  plasie 

localités  marécageuses  [\Hty, 

153).  Cestdes  pellicules  iotei 

chées  de  la  tige  de  cette  plan 

tivement   collées   ensemble    i 

glutioeuse  du  Nil  et  soigncoai 

prêtées,  que  les  anciens  Ëgyp 

leur  exemple,  les  Grecs  et  les 

préparaient  ces  feuilles,  app 

papyrus,  sur  lesquelles  ils  écri^ 

derniers  surtout  apportaient 

d*attention  à  la  confection  di 

dont  Tusage,  s*il  faut  en  croir* 

énidits,  ne  se  serait  universell 

pandu  que  depuis  Alexandre- 

II  diminua  avec  le  ▼*  siècle  de 

mais  se  conserva   pourtant   • 

Italie  jusqu^à  ce  que,  dans  le 

il  fut  entièrement  abandon  m 

papier  de  chiffons.  Beaucoup 

d^œuvre  de  Tantiquité  nous  st 

nus  consignés  sur  cette  substai 

cendie  de  la  bibliothèque  d*A 

au  temps  de  Jules -César,  para' 

englouti  une  immense  quantil 

leaux.   Dans  les  temps   mod^ 

fouilles  d^Herculanum   et   Te 

française  en  Egypte ,  en  ont  fi 

vrir  de  très  curieux.  Ces  roule 

(*)  Parmi  In  membre*  de  ctW  fi 
cit(>ma«  seolemeot  Ir  r>omt«  CuDSi 
d*  P«ppciili4*im,  oé  le  39  mai  i^i. 
illo«lre«  g^orraiis  derEmperear  àm 
d«Trrnle-Aof,  qai  mooriit  d*««e  bk 
•  la  bataille  de  Lutiea,  le  7  nov.  iC 
teaa  de  PWsseaboergt 
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■m)  cMMloit  ^teérakitteat  ea  une 
|«  loBgn»  bsnde  :  on  ii*cil  par- 
kkm  àitoukr  qoclqncs-mit  qa*a- 
^wm  ptiiM  extrième  et  en  UMDt 
fmvÊîittm  înfinîci.  L'écriture,  eo 
pmu  alphabétiques  fur  lea  nos,  en 
p  kiérofljpliiques  et  de  dîveraes 
lan  cuoore  très  ^ivcs  sur  les  autres, 
.feaçait  avec  le  roseau  taillé  à  la 
tods  «M  piniMS.  Beaucoup  de  papy- 
lilfpticns  ont  été  trouvés,  sur  des 
■iM.  L'expédition  française  en  Egypte 
dlsdlsinaêl-Pacha,  fils  de  Moham- 
l-AIi,  en  Nubie  (  1 830} ,  en  ont  révélé 
HK»  au  monde  savant.  I^  plupart 
psndcs  bibliothèques  de  rEttrope, 

■  de  Turin,  du  Vatican,  le  musée  de 
ÎB,  et  surtout  notre  riche  musée 
étn  en  posMdent.  Plioe  (H.  iVl, 
^11-13)  nous  a  laissé  de  précieux 
isaur  le  papyrus  et  la  maoière  dont 

le  préparaient.  fWrpour  plus 
k  brochure  que  M.  £gger  vient 
ir  à  cette  matière;  voy,  aussi 
■t.  LirmES,  BLkNnsc&iTS,  Biblio- 

«■B,  HlXaOCLYPHES,  cic.  Ch.  V. 
kQOfi  est  un  mot  dérivé  du  verbe 
m  p€usah^  signifiant  d^abord  épar" 
puis  passer  en  épargnant^  passer, 
bslantif/MUioA,  dont  les  Grecs  ont 
^jfL^  pàque,  est  devenu  le  nom  de 

■  grande  léle  des  Juifs,  à  qui  elle 
lait  un  double  passage^  celui  de 
ï  cmterminateur  qui,  en  passant  de- 
les  maisons  marquées  du  sang  de 
san,  sVtait  abstenu  de  frapper  de 
les  premiers-nés,  et  la  sortie  d*É- 
t  pur  laquelle  les  Hébreux  avaient 
de  la  servitude  a  Tiodépendance. 
fête  dorait  sept  jours,  et  les  ob- 

•ces  prescrites  avaient  trait  aux 
■wots  qu'elle  était  destinée  à  rap- 

Ainsi,  la  veille  du  premier  jour, 
lùtnit  de  Therbe  trempée  dans  du 
;re  pour  signifier  Tamertume  de  la 
ode.  Le  soir,  debout,  les  reins 
y  on  bâton  à  la  main  comoïc  à 
e  d*ua  départ,  on  mangeait  un 
a  et  du  paiu  sans  levain,  parce  que 
lit  l'état  de  la  pâle  que  le  peuple 
lise  avait  emportée  d'Egypte  dans 
dpitation  de  la  fuite. 

pluriel,  ce  mot  désigne,  comme 
n  sait,  la   fête  que  célèbrent  les 
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chrétiens  en  oommémoration  de  la  rë« 
snrrection  du  Sauveur,  dont  l'agoeau 
pascal  est  pour  eux  le  symbole.  Les 
Orientaux  célébraient  le  même  jour  que 
les  Juifs  leur  Pâque,  c'est-a-dire  le  14« 
jour  de  la  lune  de  mars,  et  les  Occiden- 
taux seulement  le  dimanche  qui  suivait 
ce  14*  jour.  Le  concile  de  Nicée,  en 
835,  décida  que  la  solennité  pascale  au- 
rait lieu  dans  toute  1* Église  le  dimanche 
après  le  14*  jour  de  la  lune  de  mars. 
L'Église  catholique  prescrit  a  tous  les 
fidèles  de  se  présenter  au  banquet  eu- 
charistique ,  lequel  représente  celui  de 
l'agneau  pascal,  dans  l'intervalle  du  di- 
manche des  Rameaux,  appelé  Pâques 
fleuries  à  cause  des  palmes  qu'on  y  porte, 
et  le  dimanche  de  Quasimodo  qui  suit 
celui  de  Pâques,  intervalle  formant  une 
quinzaine  pleine,  qu'on  nomme  la  Quin» 
zaine  de  Pâques.  Aussi,  dit-on  com- 
munément, quand  on  a  rempli  ce  devoir 
qu'on  a  fait  ses  Pâques.  Nous  avons 
parlé  des  œu/s  de  Pâques  à  l'art.  Œuf, 
et  pour  le  repas  pascal  que  notre  Sau- 
veur fit  avec  ses  disciples,  on  peut  con- 
sulter les  articles  Jésus-Christ  et  CiNx 
{sainte).  L.  G -s. 

PAQUEBOT  (de  l'anglais  pack  ou 
packetf  paquet,  chargement,  et  boaty 
bateau  )  ,  sorte  de  navire  solidement 
construit,  bon  voilier,  garni  de  quelques 
canons  de  petit  calibre ,  arrangé  pour 
recevoir  des  lettres  et  des  passagers,  et 
destiné  à  établir  une  communication  ré- 
gulière entre  des  pays  séparés  par  la 
mer.  Aujourd'hui  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  paquebots  à  vapeur.  X. 

PARA  ,  ou  Grand-Para,  autrefois 
esiado  do  grain  Para^  province  sep- 
tentrionale de  l'empire  du  Brésil,  à  la- 
quelle on  donne  plus  de  50,000  milles 
carr.  géogr.  d^étendue.  Voy.  Brésil. 

PARABASE  (  9ra/>«6a7cf  ,  transi- 
tion, excursion,  divagation,  de  irapàf  à 
côté,  au-delà,  et  |3atv&),  je  marche),  par- 
tie de  la  vieille  comédie  grecque,  où  le 
poète  s'adressait  directement  à  l'audi- 
toire, f'or.  Grecque  (//7r.) ,  T.  XIII, 
p.  66. 

PARABOLE  (mot  grecsignifiant /ifl|p- 
proc/tement,  comparaison^  de  noL^çL' 
Êôùàùtf  obj'icio,  projiciOy  je  présente ,  je 
mets  en  regard). L'homme  aime  naturelle- 
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r«aiit  à  pêrconrir  rAbaca  et  PAllMttftgiie, 
recherchaol  de  préfêreDce  U  plut  miu- 
▼aiic  fociélé.  Cependanti  qaek|iiat  cnrca 
cxiraordinaircs  toulioreot  ta  répatation. 
£060,  quoiqu'il  M  vaDtât  de  potiéder  on 
élhir  qui  avait  la  propriété  de  prolonger 
la  vie  à  volonté ,  il  mourut  vraisembla- 
blement assassiné  à  Salzbourg,  le  38  sep- 
tembre 1541,  et  fut  inbumé  dans  l'hd- 
pital  de  Saint- Sébastien,  auquel  il  avait 
légué  sa  modique  fortune. 

Le  principal  mérite  de  Théopbrasie 
Paracelie  est  d'avoir  fait  envisager  la  vie 
sous  un  point  de  vue  moins  matériel,  et 
d'avoir  ainsi  bâté  la  ruine  du  galénisme. 
U  a  aussi  introduit  dans  la  médecine  de 
puissants  médicaments  cbimiques,  au 
lieu  des  sirops  et  des  végétaux  employés 
jusque-là.  Sa  complète  ignorance  en  ana* 
tomie  et  en  pbysiologie  rationnelle  ne  lui 
a  pas  permis  d'améliorer  la  tbéorie  ;  en 
outre,  il  n'était  pas  seulement  alcbimiate, 
mais  astrologue,  tbéosopbe  et  fort  enclin 
à  la  magie,  à  la  géomancie  et  autres  cbi- 
mères  mystiques.  Il  admettait  une  éma- 
nation de  Dieu,  et  fondait  là-dessus  une 
vie  et  une  barmonie  de  toutes  cboses, 
ainsi  que  l'influence  des  corps  célestes  sur 
les  corps  terrestres,  il  s'occupait  aussi  de 
la  cabale  {voy,  Kabbalah)  ,  et  \oulait 
l'appliquer  à  la  médecine.  L'opium  était 
un  de  ses  principaux  médicaments.  Il 
employait  également  l'antimoine  et  le 
mercure ,  et  en  adminittrait  avec  succès 
contre  la  sypbilis.  Il  a  prodigieusement 
écrit,  mais  peu  imprimé.  L'édition  la 
plus  complète  de  ses  ceuvres  est  celle  de 
Genève,  1658,  3  vol.  in- fol. -»  On  a 
tenté  de  réhabiliter  en  quelque  »orre 
Paracelse ,  dans  un  ouvrage  de  Micb.- 
Bened.  Lessing,  intitulé  *:  ParaceUus^ 
sein  Leben  und  Denktn ,  drei  Bùchtr , 
Berlin,  1889,  in-S"".  C.  L, 

PARACENTÈSE,  voy.  Ponction. 

PARACURONISME ,    voy.   Kvih'' 

CHEOmSlIB. 

PARAGBUTB  *.  On  appelle  de  ce 
nom  un  appareil  destiné  à  ralentir  et 
adoucir,  par  un  cfTet  de  la  résistance 
de  l'air,  la  cbute  des  objets  qui  tom- 
bent d'une  grande  bauteur.  En  1784, 


(*)  Bsenole  d'os  mot  composé  tana  Paide  du 
grec  o«  d«  utÏB,  etrlastvtaeBt  françaii.  P«rs* 
tmmêrn  «•  m(  ■■  aatr*.  S. 


Lenormand  envoya  à  l'Acad 
Lyon  un  mémoire  où  il  décrivaJ 
racbute  de  son  invention.  Nom 
lerons  ici  que  de  eelui  de  M.  G 
qui  parait  offrir  les  garanties  d 
de  sécurité,  puisque  la  fille  de  c 
naute,  M^*  Elisa  Gamerin,a  fiûi 
de  cette  macbine,  près  àz  40  1 
sans  accident.  Qu'on  se  figure  1 
de  calotte  spbérique  composée  < 
de  3G  fuseaux  allant  se  réunir  à 
De  ce  pôle  ou  sommet  de  la  calo 
rique  partent  36  cordes  regoan 
des  coutures  qui  uoiisent  deu 
fuseaux  coutigus.  Ces  cordes, 
bouts  dépassent  d'une  certaine  I 
les  bases  de  cbaque  demi-fusci 
jointes  deux  à  deux  à  leur  ci 
formant  ainsi  une  pointe  ponc 
paire,  et  de  ces  18  pointes  pai 
autres  cordes  qui  soutiennent 
celle  d'osier.  On  con^t  que  b 
attacbées  aux  bases  des  demi-fu 
allant  en  convergeant  vers  la 
empêchent  le  paracbute,  à  m< 
tout  ne  se  rompe,  de  se  détourne 
fait  quelquefois ,  par  un  grmnd 
parapluie  dont  les  baleines  son 
Au  sommet  du  paracbute  est  11 
délie  en  bois  d'où  partent  4  00 
concourent  encore  à  souteuir  la 
Enfin,  à  l'extérieur  de  l'appen 
dessus  est  un  cercle  en  bob  Ir 
qui  tient  un  peu  écartées  les  p 
paracbute,  làcbes  au  moment  de 
sion ,  et  qui  en  favorise  et  en 
ainsi  le  gonflement  au  moment 
ronaute  se  sépare  du  ballon .  /'c^ 

TAT.  I 

PARACLET  (irsi/»«x}^To»,  < 
consolateur,  de  irapaxa)ia>,  j'ap 
secours),  vor.  EsraiT  («SaM/-). 
avait  aussi  donné  ce  nom  bib 
monastère  qu'il  fonda  pour  Hek 
leurs  art,)  et  que  le  pape  Ina 
confirma  en  1131. 

PARADE  (sans  doute  de  ^ 
apprêté).  Ce  mot  exprime  le  p 
nairement  l'action  de  montrer  ui 
de  Tétaler  aux  yeux  des  apectatc 
les  frapper  et  attirer  leur  ada 
Ainsi  les  troupes,  en  grande  tei 
mdent  devant  leurt  cbefii,  c'ei 
sont  passées  en  revue  :  «mm  don 
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i  eofliiiM:  eo  allemtiidy  le  nom 
'  an  lassembleiiient  des  déta- 
le troapet  ({ni  doivent  former 
Mitante  dans  nne  Tille  de  (par- 
ures parades  ont  lieu  quand 
doivent  être  passées  en  revue, 
trer  ponr  faire  honneur  à  un 
;  de  distinction.  —  En  termes 
la  parade,  comme  dît  le  mat- 
I  die  M.  Jourdain  ,  est  a  Fart 
icr  de  la  ligne  de  votre  corps 
votre  adversaire.  »  Il  y  a  des 
nr  chaque  coup  différent. 
elle  encore  parades  les  scènes 
qa*on  représente  sur  les  tré- 
boulevards  ou  des  foires  de 
ie  villages.  Leur  origine  en 
tn  de  Pépoque  où  l'on  jouait 
es  (vox-)  dans  les  rues  et  sur 
Mibliques.  Quand  le  goût  s'é- 
■agédie  et  la  comédie  allèrent 
lana  les  théâtres;  la  parade 
ein  vent,  d*abord  sur  le  Pont- 
lie  servait  k  rassembler  les  pes- 
ât les  boutiques  des  charlatans 
devra  d'orviétan  (vo/.),  puis, 
de  Saint -Germain  et  de  Saint- 
a,  comme  aujourd'hui  encore, 
it  les  cnrieoi  aux  différeots 
de  phénomènes  de  plus  d^une 
'est  au  boulevard  du  Temple 
avait  la  perfection  de  ce  genre 
.  Là  régnèrent  les  célébrités  de 
,  le  père  Rousseau,  Bobèche  et 
e*.  Plus  d*un  grand  person- 
usa  incognito  des  quolibets  de 
es  pleins  de  verve,  qui  avaient 
de  la  vraie  comédie  doot  le 
lain  est  la  source  première,  et 
I  collisioa  de  leurs  bons  mots, 
larfou  jaillir  de  vives  étincelles, 
s  de  cette  parade  de  boulevard, 
ent  emporte  les  saillies,  est  la 
rite  que  n'ont  poiot  dédaiguée 
auteurs  spirituels.  On  cite  de 
FérUé  dans  le  vin;  de  Fagan, 
liante  bouffonnerie,  Isabelle 
v  venu;  de  La  Chaussée, 
NET  nocturne.  On  a  recueilli 
s  piecea  dans  un  ouvrage  inti- 
^dire  des  parades ,  en  4  vol. 
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Quelques-unes  ont  été  jugées  dignes  de 
monter  sur  la  scène,  telles  que  Gilles j 
garçon  pointu j  par  Poinsinet,  et  la  char- 
mante folie  du  Tableau  parlant.  Plu- 
sieurs pièces  actuelles  du  Vaudeville  et 
des  Variétés ,  jouées  par  Odry  et  Arnat, 
n*ODt  guère  droit  qu'au  titre  de  para- 
des. L.  G-s. 

PARADIS,  traduction  grecque  du 
mot  hébreu  Éden,  mais  que  les  LXX 
prennent  aussi  dans  la  signification  gé- 
nérale de  jardin.  On  peut  voir  dans 
Schleussner  (Lexicon  in  N.'T,)  les  dif- 
férentes opinions   sur  l'origine  de   ce 


parlé  de  Nicolet  à  Part.  Fla> 
hcf  lie  dÎTition  qo*oa  cite  à  propos 
Fraoçaift  de  Naotes.  S, 

riop,  ii.' C  ii.  Âf.  Tome  XÎX. 


nom,  hébraïque  suivant  les  uns,  chai- 
daîque  suivant  les  autres,  ce  qui  paraîtrait 
confirmé  par  l'emploi  queXénophon  fait 
plusieurs  fois  de  ce  mot,  mais  que  Suidas, 
qui  le  croit  composé  de  Trapà  et  $cû&>, 
j'arrose,  revendique  pour  le  grec.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Bible  fait  mention  de  deux 
paradis,  l'un  terrestre,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'art.  Éden  ;  l'autre  céleste ,  sé- 
jour futur  des  bienheureux.  L'opinion 
qu'après  sa  mort,  l'homme  sera  placé 
dans  un  lieu  de  délices  ou  de  tourments, 
selon  qu'il  aura  bien  ou  mal  fait  durant 
sa  vie,  se  retrouve  chez  presque  tous  les 
peuples  de  la  terre  et  sous  les  formes  les 
plus  variées.  Plus  les  idées  d'un  peuple 
sont  grossières  et  matérielles,  plus  celles 
qu'il  se  fait  du  séjour  des  âmes  après  la 
mort  le  sont  aussi.  Les  belliqueux  Ger- 
mains se  livraient  à  tous  les  excès  de  la 
table  dans  leur  Walhalla  [yoy.)^  buvant 
d^excellente  bière  dans  les  crânes  de  leurs 
ennemis;  les  voluptueux  mahométan» 
s'adonnent  aux  plaisirs  les  plus  sensuels 
entre  les  bras  de  leurs  houns  {voy.  ce 
mot  et  Mahométisme).  Le  christianisme, 
rejetant  toutes  ces  idées  terrestres,  fait 
consister  la  félicité  des  justes  dans  le  pa- 
radis, après  la  mort,  à  s'approcher  de  plus 
en  plus  de  la  perfection  morale,  et  à  trou- 
ver le  bonheur  dans  l'adoration  de  Dieu 
qu'ils  y  voient  face  à  face,  comme  s'ex- 
prime l'Évangile  {voy.  Ciel).  —  Foir 
Schulthess,  Le  paradis  {Znvxch^  1816).  S. 
PARADIS  (oiseau  de)  ou  Paeadi- 
siER  [paradiscea).  On  connaît  sons  ce 
nom  plusieurs  espèces  de  passereaux 
{voy.)  remarquables  par  la  magnificence 
de  leur  plumage,  et  qui,  du  reste,  offrent 
dans  les  traits  généraux  de  \euT  or^\àii\« 
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Mtioa,  beiacoap  d'analogie  avec  les  cor- 
beattx  doBt  ils  ont  même  en  partie  les 
ncoars.  Comme  chez  cet  derniers,  lenrs 
Dirinet  sont  cachées  sous  les  plumes  du 
front,  mais  oellet-ci,  au  lieu  d*étre  roidet 
et  grêles,  simulent  une  sorte  de  velours. 
Chez  la  plupart,  les  plumes  des  flancs  s'al- 
longent, effilées  et  soyeuses,  en  panaches 
beaucoup  plus  longs  que  le  corps  et  brillan  t 
des  plus  riches  reflets.  Souvent  aussi  deux 
filets  ébarbés  partent  du  croupion  et  se 
prolongent  comme  les  plumes  des  flancs 
qu'elles  dépassent. 

Les  paradisiers  sont  originaires  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  Iles  voisines.  Les 
individus  qui  nous  parvinrent  les  pre- 
miers, étant  privés  de  pieds  et  d'ailes,  on 
imagina  à  cette  occasion  les  fables  les  plus 
absurdes.  Ces  oiseaux,  disait-on,  res- 
taient constamment  en  Pair  et  vivaient 
de  rosée.  En  mourant,  ils  prenaient  leur 
essor  vers  les  cieux,  leur  primitive  patrie 
(d'où  le  nom  de  paradisiers).  Ces  con- 
tes ne  prirent  fin  que  lorsque  les  voya- 
geurs eurent  apporté  des  individus  en- 
tiers, et  appris  à  ces  romanciers  de  la 
nature,  que  les  naturels  avaient  coutume 
d'arracher  les  jambes  et  les  ailes  de  ces 
animaux  pour  se  faire  des  panaches  de 
leurs  plumes.  On  sait  peu  de  chose,  d'ail- 
leurs, sur  les  habitudes  des  paradisiers, 
vu  la  difficulté  de  les  observer  dans  leur 
pays  natal.  On  sait  seulement  que,  d'un 
naturel  très  défiant,  ils  vivent  dans  les 
fon>ts  les  plus  profondes  de  l'Australie. 
Là,  perchés  par  bandes  sur  les  arbres  les 
plus  élevés,  ils  font  entendre  leur  voix 
criarde,  et  se  nourrissent  d'insectes  et  de 
fruits. 

L*espèce  la  plus  anciennement  célèbre 
est  Voiseau  Hv  paradts  émeraude  [p, 
iipoda  ),  grand  comme  une  grive  ;  mar- 
ron, avec  le  dessus  de  la  tête  jaune,  le 
tour  de  la  gor^se  vert  d'émeraude.  C*est 
le  mâle  de  cette  espèce  qui  porte  ces 
longs  faisceaux  de  plumes  jaunâtres  dont 
les  dames  ornent  leur  coiffure.  Dans  une 
espèce  voisine,  œs  plumes  sont  rouges. 
Dans  d*autres,  les  plumes  des  flancs  ne 
dépasîent  pas  la  queue;  tels  sont  :  le 
nMnucofle  [p,  rrgia)^  grand  comme  un 
DKtineau ,  marron  dessus,  blanc  dessous, 
avec  une  bande  en  travers  de  la  poitrine 
n  /'Mlrénilé  des  plumei  Ulènkct  d*nn 
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beau  vert;  le  mmgnijlque  (p.  m 
marron  dessus,  vert  dessous  et  ai 
avec  les  pennes  des  ailes  jaunes  < 
ceau  jaune-paillede  cbaquecûli 
et  vis- à-ris  le  pli  de  l'aile;  le  j 
sexsetacea)^  grand  comme  m 
noir,  avec  un  plastron  vert  di 
gorge,  et  trois  des  plumes  d 
oreille  prolongées  en  longs  filets; 
{p,  aurea\  dont  le  mâle  est  di 
le  plus  vif;  \t  superbe  (jt.  saper 
le  plumage  noir,  avec  un  plas( 
vert  métallique,  est  disposé  ea 
de  mantelet  sur  les  ailes.  < 

PARADOXE  (de  iraoâ^ 
posé  de  iroipàf  à  c6té,  contre, 
opinion),  proposition  contraîr 
nion  reçue.  Cicéron,  qui  en  a  i 
en  lieux  communs  dans  un  peti 
titulé  1rs  Paradoxes f  dit  que  le 
appelaient  de  ce  nom  ces  maxii 
ges  qui  blessent  les  sentiments 
(quia  sunt  admirabilia ,  contr 
niomem  omnium^  ab  ipsis  ra&i 
peilantnr). 

Le  paradoxe  n'emporte  pas  b 
ment  l'idée  d'une  proposition 
à  la  vérité.  Il  y  a  des  paradoie 
qui  détrônent  des  erreurs  ao 
avec  le  temps,  ils  deviennent  c 
reçues;  c^est  même  le  propre 
d'apporter  au  monde  ces  para* 
concis,  qui  seront  admin  aprè 
examen,  et  changeront  à  la  I 
art ,  une  science,  une  le^i^la 
Mais  il  faut  reconnaître  que  ce 
de  paradoxe  est  rare  ;  (|ue  le  c 
distinguer  par  le  nouveau  et  W 
naire  fait  souvent  dédaigner  le 
les  lerons  de  Texpérit^nce,  p«ii 
spécieux  des  choses;  et  que  les 
opposés  aux  propositions  \raii 
plus  fréquents.  On  sent  que  les 
re^  en  décadrnce  doivent  pr 
abondance  Ie5  esprits  à  paradoi 
ment  se  réïoudrc  à  \ivrc  sur  le 
déi^  saines  amassées  par  le»  »it 
temps  d'arrêt  |>our  l'humanil 
qu'elle  marche  ;  sans  cesse  ell 
sa  voie  à  travers  des  champs  i 
et,  dans  son  besoin  de  conJuc 
prête  Toreille  à  quiconque  lui 
avis  avec  éloquence.  Aussi  1' 
mcUelle  volontiers  sa 
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,  et  JMtifie-t-dle  les 
Hi  ÛBÊ  bw  esprits  contre  ses 
Qmf&mnwH  fecilement  dterdes 
< ^  caCappdé  sor  evz  ratten- 
Pesprit  et  per  le  style 
tean  iTédatants  peradoies: 
i  trier  les  propodtkms  pa- 
B^  K  trooienl  enlacées  aa  tûso 
Kiecllents  oavragcs  ;  mais  c'est  la 
4^  line  étendu.  Noos  recom- 
%  à  ccws  qoi  Pentreprendraient  la 
àmpcradaxe^  pkpunt  pamphlet 
è  Morellet  contre  Liognety  qui 
i  par  la  Théorie  dm  libelle. 
fÊK%  rhéteurs  mettent  an  rang  des 
t  tomr  de  paradoxe  oa  parado» 
ippelé  par  les  Grecs  o$vpi>^  » 
icnent  ingénienx  de  asots  qoi 
tafiinseron  nier  en  même  temps 
■s  opposées  et  rapprocher  ainsi 
iqoi  sereponssent,  ma»  qai  sont 
■s  de  £1900  qnVn  semblant  s*ex- 
i  frappent  riotelligence  par  leur 
Et  irâr  vérité.  Boilean  en  offre 
iple  dans  la  y*  satire,  où  son  no- 
équ  se  mésallie, 
■I  Ifinr  à  f occe  d'ia/cmi*. 

J.  T-v-s. 
âGRARHE.  Les  Grecs  araleot 
i  mot  .  de  irsccàf  à  côté,  et  ycà^u, 
Kwr  designer  les  barres  margi- 
■montées  d*on  point  par  lesquel- 
iistingoaient  certaines  parties  da 
«  de  la  parabase,  dans  la  comédie 
e,  qui  devaient  correspoodre  entre 
wr  oons,  uo  paragraphe  est  noe 
action  d^an  discours,  d*un  cha- 
tc.  On  le  marque  ordinairement 
gne  qoi  porte  son  nom,  ainsi  fi- 

Z. 
lAGRÉLE,   appareil  desHné  à 
er  de  la  grêle  en  soutirant,  comme 
tonnerres  'vcy»\  Pélectricité  des 

orageni.  Dans  sa  construction 
re,  le  paragrèle  consistait  en  une 

perche  armée  à  son  extrémité 
sare  d^nne  verge  en  laiton ,  à  la- 
«ieat  s'attacher  une  corde  de  paille 
Beat  on  de  seigle  renfermant  dans 
Btre  an  cordon  de  lin  écni.  Cette 
ot  toamée  autour  de  la  perche  et 
tsvccdle  dans  la  terre.  Les  points 
B  defés  sont  les  plus  avantageux 
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fectioniieiBents  furent  apportés  an  pa— 
ragrèles;  mais  IMdée  qui  lenr  a  donné 
naissance  a  paru  fausse  aux  ph^iciens, 
en  ce  que  Télectricité  ne  semble  pas  le 
seul  agent  qui  concourt  à  la  formation 
de  la  grêle.  Imaginés  en  Amérique,  vers 
1820,  les  paragréles  furent  importés  en 
Italie,  en  Suisse  et  en  France;  ma»  jus- 
qu'ici sans  grands  succès.  L.  L. 

PARAGUAY ,  contrée  de  l'Améri- 
que du  Sud,  autrefob  colonie  espagnole, 
célèbre  parles  missions  qu'y  avaient  fon- 
dées les  jésuites,  et  qui  constitue  aujour- 
d'hui un  état  indépendant.  Elle  com- 
prend tout  le  pays,  à  l'ouest  du  Brésil 
méridional,  resserré  entre  le  cours  infé- 
rieur du  Paraguay,  dont  elle  tient  son 
nom,  et  le  Parana,  jusqu'au  confluent 
de  ces  deux  fleuves  qui,  se  réunissant 
plus  tard  avec  l'Uruguay  {yOY.\  se  jettent 
dans  l'Océan  sous  le  nom  de  Rio  de  la 
Plata  [r^Y'  ce  nom).  Une  vaste  solitude 
qui  s'étend  dans  la  région  septentrionale, 
jusqu'à  une  largeur  de  60  milles  géogr., 
l'entoure  comme  une  bande,  le  séparant 
du  Brésil  au  nord  et  à  l'est,  des  États- 
Unis  de  la  Plata  au  sud,  et  se  confond 
à  l'ouest  avec  le  district  ande  et  encore 
très  peu  connu  de  Choca,  habité  seule- 
ment par  des  Indiens  sauvages.  La  su- 
perficie du  Paraguay ,  au  dedans  de  ces 
limites,  est  évaluée  à  3,600  milles  carr. 
géogr. 

Le  sol  est  généralement  plat.  Une 
seule  chaîne  de  hauteurs,  la  (Cordillère 
de  Saint- Joseph,  qui  finit  par  se  ratta- 
cher aux  monts  de  Matto  Grosso,  dans 
le  Brésil,  parcourt  la  contrée,  de  l'est  au 
nord;  mais  ces  collines,  même  dans  leur 
plus  grande  élévation,  n'atteignent  pas 
1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
courantes.  Les  volcans  y  sont  inconnus, 
et  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  mines. 
Elles  marquent  la  limite  séparative  entre 
le  bassin  du  Paraguay  à  l'ouest  et  celui 
du  Parana  à  l'est.  Le  premier,  fleuve 
calme  et  majestueux,  coule  du  nord  au 
sud  dans  un  lit  très  étendu  et  parsemé 
d'un  grand  nombre  d'îles.  On  place  sa 
source  dans  le  Brésil  sous  le  13°  de  lat. 
S.  et  le  60<*  de  long.  occ.  Le  Parana,  qui 
se  dislingue  par  un  cours  plus  rapide  et 
par  une   bien  plus   grande   abondance 
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de  Goyiz  et  tend  en  général  vert  le  rad- 
oaett,  jusqu'à  ce  qae,  joint  an  Paraguay, 
il  s'incline  tout- à-fait  vers  le  sud;  tra- 
venant  un  territoire  moins  uni  que  ce 
dernier,  il  franchit  les  obsudes  que  lui 
opposent  les  montagnes,  dans  la  cata- 
note  appelée  le  Grand-Saut  du  Parana. 
La  situation  basse  des  terres  du  Paraguay, 
llnfiltration  et  le  débordement  fréquent 
des  eaux  concourent  dans  cette  contrée 
à  la  formation  d'un  grand  nombre  de  la- 
gunes qui  se  remplissent  en  partie  par 
des  crues  périodiques.  Cette  particula- 
rité physique  modère  l'ardeur  du  climat, 
qui,  beaucoup  plus  tempéré  que  ne 
devrait  le  faire  supposer  le  voisinage  du 
tropique,  seconde  merveilleusement  la 
fécondité  naturelle  de  la  terre.  Celle-ci 
produit  surtout  en  abondance  du  maïs, 
nourriture  principale  des  habitants.  On 
y  cultive  aussi  le  riz,  le  coton,  le  tabac, 
la  canne  à  sucre,  le  manioc  et  des  pata* 
tes.  L'herbe  ou  thé  du  Paraguay,  long» 
temps  estimée  dans  l'Amérique ,  à  cause 
desvertus  médicinales  qu'on  lui  attribuait, 
est  la  feuille  d'un  arbre  de  ce  pays,  dont 
le  commerce  faisait,  sous  les  jésuites,  une 
des  principales  sources  de  richesse.  Ce 
commerce  est  nul  aujourd'hui.  Les  trou- 
peaux forment  maintenant  la  plus  im- 
porUnte  des  ressources  du  Paraguay,  qui 
nourrit  de  bons  chevaux  et  un  nom- 
breux bétail. 

Les  habitants  se  distinguent  en  blancs, 
d'origine  européenne,  dont  néanmoins 
la  race  ne  se  présente  que  rarement  pure 
de  toute  altération;  en  Indiens  qui  for- 
ment la  masse  primitive  de  la  population; 
et  en  hommes  de  couleur  proprement 
dits,  issus  du  mélange  direct  entre  les 
éléments  qui  précèdent.  Ces  derniers 
n'offrent  que  peu  de  traces  de  «ang  alri- 
caîn,  car  on  n*a  jamais  importé  qu*un 
très  petit  nombre  de  nègres  dans  le  Pa- 
raguay. Ils  s'élèvent  à  environ  ^  de  la 
totalité  des  habitants  et  vivent  en  géné- 
ral dans  une  condition  méprisée.  Les 
blancs  composent  la  classe  supérieure  et 
dominante.  Parmi  eux,  on  comptait  en- 
core, en  1835,  à  peu  près  800  Espagnols 
de  naissance.  Les  Indiens  sont  les  Gua- 
ranis, presque  tous  sédentaires,  chrétiens, 
adonnés  à  l'agriculture  et  à  l'éduca- 
tion  dtê  trouptnnt  ;  ils  prédommenl  ^\t 


le  nombre  et  néoe  par  la  langi 
liqueux  Abiponiens  {voy.)  on 
ses  hors  des  limites  du  Paragna] 
lation  de  cette  contrée  a  été  ( 
les  uns  à  moins  de  300,000  ai 
autres  à  environ  600,000,  pit 
en  y  comprenant  tous  les  Ind 
du  Chaco.  Elle  est  générale! 
ignorance  grossière,  et  des  voj 
comme  Rengger  {voy.  T.  XI, 
note),  l'ont  observée  de  près 
rapporté  un  portrait  peu  flatl 
caractère  et  de  ses  mœurs, 
d'exclusion  et  de  prohibitioi 
les  derniers  temps,  a  pesé  ai 
rigueur  sur  le  Paraguay  n'a  | 
favorable  à  l'essor  de  son  in 
créant  des  obstacles  insurmc 
développement  de  son  coma 
rieur.  Non- seulement  Texpc 
thé  indigène  a  été  suppriméi 
volution,  mais  encore  celle 
beaucoup  soutfert  depuis  cei 

"L'Assomption ,  siège  du 
ment,  sur  la  rive  gauche  du  P 
la  seule  ville  notable  du  pays, 
à  peu  près  10,000  âmes.  L'^ 
venus  de  celui-ci,  ainsi  qu* 
partie  de  ses  institutions,  esi 
d'un  mystère  que  les  ombrage 
litique  du  dictateur  Francia 
de  tous  les  étrangers,  n'a^aic 
rois  de  pénétrer  jusqu'ici.  L 
blique  se  compose  d*un  corps 
de  6,000  hommes  de  troupe 
armés  et  disciplinés,  et  d'uu 
30,000  hommes,  qui  pourv 
mêmes  à  leur  entretien  et  co 
la  garde  des  forts  en  bois  d 
défense  des  frontières.  Le  pa 
que  pas  en  général  d'une  c:er 
périté  matérielle;  on  y  troui 
écoles  élémentaires,  mais  lei 
pour  l'instruction  supérieure 
et  on  assure  qu'il  n*y  existe 
d'imprimerie.  Il  y  a  deux  é 
tête  du  clergé  catholique. 

Des  navigateurs  au  servi< 
pagne,  tels  que  Sébastien  Cabo 
et  don  Pedro  de  Mendoaa 
noms),  en  1635,  en  remonta 
de  la  Plata,  poussèrent  les  pu 
découvertes  au  Paraguay,  qu 
turicrs    portugab   exploraie 
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la  Toie  de  tam.  Ce- 
cmîsation  da  pays  ne  date 
de  la  fondation  de  l'As- 
don  Joan  de  Salazar,  en 
lablissements  cootempo- 
i  Espagnol,  Domiogo  Mar- 
£n  1543,  Charles-Quint 
lier  nn  capitaioe  général 
mais  le  nonvean  dignitaire 
loir  son  autorité  contre  la 
itres  cbefii  de  colons.  Les 
mes  par  ces  derniers,  ue 
à  respirer  un  peu  qu'après 
suites,  qui  du  Brésil  s*in- 
ns  le  Paraguay  a  la  fin  dn 
en  que  plusieurs  fois  per* 
\  gouverneurs  espagnols  et 
èvéqnes,  ces  habiles  rois» 
imrent  toujours  plus  in- 
t  gagner  la  confiance  des 
idieones  en  travaillant  à 
de  leur  sort,  et  les  mirent 
i  organisant  en  milices,  de 
gressions  des  autres  tribus 
i  brigands  portugais  éta- 
listrict  brésilien  de  San« 
aser  nominalement  de  re- 
Bvenûneté  de  la  couronne 
acquirent  peu  à  peu,  en 
roirs  étendus  qu'elle  leur 
une  pleine  autorité  civile 
Ds  les  établissements  ren- 
par  leurs  soins.  Ainsi  se 
m  état  théocratîque  indé- 
t  fait,  et  qu'ils  s'appliquè- 
lent  à  soustraire  à  toute  in- 
lole.  Leur  puissance  crois- 
chesses  que  leur  procurait 
lies  le  monopole  commer- 
re  rangées  parmi  les  causes 
rent  l'abolition  de  leur  or- 
lV,  p.  368).  Malgré  toutes 
ils  furent  obligés,  en  1768, 
ret  arrivé  d'Espagne  qui  les 
du  Paraguay.  L'adminis- 
relle  ,  qui  leur  fut  substi- 
peu  de  zèle  à  poursuivre 
vilisation  commencée  par 
loin  de  s'attacher, comme 
dations  indiennes,  elle  les 
les  vexations.  Cependant, 
folte  contre  la  métropole 
l'Amérique  du  Sud,  le  Pa- 


volution  par  Timpulsion  du  dehors  qu'il 
n'y  entra  de  son  propre  mouvement.  Le 
gouverneur  espagnol  fut  déposé  et  une 
junte  instituée  en  181 1.  A  cette  époque 
remonte  aussi  l'autorité  du  fameux  doc- 
teur Francis  (vojr,)  qui,  profitant  de 
l'ignorance  de  ses  compatriotes,  parvint 
sans  peine  à  se  faire  nommer  dictatent 
par  les  représentants  du  pays,  en  1814, 
Les  rigueurs  par  lesquelles  il  assura  son 
pouvoir  absolu  prirent,  à  bien  des  égards, 
le  caractère  d'une  tyrannie  odieuse,  mais 
il  l'exerça  au  profit  des  intérêts  matériels 
et  de  l'organisation  intérieure  de  l'état 
qu'il  s'était  chargé  de  gouverner.  Sa  mort, 
souvent  faussement  annoncée,  n'eut  lieu 
en  effet  que  le  30  septembre  1840.  D'a- 
près les  nouvelles  les  plus  récentes,  un 
gouvernement  de  cinq  consuls  l'aurait 
remplacé.  Ch.  V. 

PARALIPOMËXES,  omissions, 
choses  oubliées  ou  passées  à  dessein,  nom 
de  deux  livres  de  l'Ancien-Testament , 
formé  du  participe  passé ,  au  passif ,  de 
itKpa.-'keircùii  je  passe,  j'omets.  Fojr,  Bi- 
ble, T.  III  p.  455. 

PARALIPSE  (  de  irapôàtt^tÇy  omis- 
sion ),  figure  de  pensée  par  laquelle  on 
omet  des  détails  que  l'imagination  peut 
suppléer;  les  poètes,  les  romanciers  font 
agir  leurs  personnages,  sans  mentionner 
tous  les  repas  qu'ils  prennent,  toutes  les 
nécessités  auxquelles  ils  sont  soumis  :  Sca- 
liger  dit  que  c'est  par  paralipse  {Poét.), 
Chez  les  rhéteurs ,  cette  figure  s'appelle 
soixyent  prétermiss ion  :  par  elle  on  feint 
de  passer  sous  silence  ou  de  ne  toucher 
que  légèrement  des  choses  sur  lesquelles 
le  tour  même  que  l'on  prend  appelle  une 
attention  plusvive.Cette  manière  d'omet- 
tre en  apparence  ce  que  l'on  dit  pourtant, 
est  très  usitée  chez  les  orateurs  du  barreau, 
de  la  chaire  et  de  la  tribune.   J.  T-v-s. 

PARALLAXE.  Ce  root  tiré  du  grec 
(TrajDccXXaÇtS',  deTrap-àXXàTTw,  je  change), 
et  signifiant  diversité  d'aspect,  désigne  en 
astronomie  la  différence  qui  existe  entre 
la  position  d'un  astre  vu  de  la  surface  de  la 
terre  et  celle  que  cet  astre  aurait  vu  du  cen- 
tre de  notre  globe. C'est  donc  l'angle  formé 
par  les  rayons  visuels  partant  de  la  surface 
de  la  terre  et  de  son  centre  et  aboutissant 
de  ces  deux  points  à  l'astre.  Si  l'astre  est 
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rayoQ  temstre,  Gomine  soni  les  étoiles 
(w/jr.)  fixesy  cas  rayons  visoels  devien- 
oeoi  parallèles,  et  Tangle  de  parallaxe 
s*éfaoouit  :  aussi  réloigoeinent  des  étoiles 
esl-il  incommensurable.  Mais  si  la  dis- 
Uiice  d'un  astre  peut  se  comparer  avec 
le  rayon  terrestre,  Tangle  conserve  une 
grandeur  sensible  ,  et  sa  détermination 
conduite  cellederéloignementdefastre. 
A  mesure  qu'un  astre  s'élève  au-dessus 
de  Tborizon ,  Tangle  devient  de  plus  en 
plus  petit ,  et  à  la  Cn  les  deua  rayons 
se  confondent  quand  Fastre  est  au  zénith. 
Au  contraire,  cet  angle  est  le  plus  grand 
quand  Tastreest  à  PhorLeon  :  on  le  nomme 
alors  parallaxe  Aoriso/ila/e;  dans  tous  les 
autres  cas,  il  prend  le  nom  de  parallaxe 
£le  hauteur. 

Le  lieu  d*un  astre  sur  la  sphère  cé- 
leste étant  le  point  de  cette  sphère  oïli 
nous  le  projetons  par  le  rayon  visuel 
mené  de  Focil  à  son  centre,  il  s'ensuit 
que  TelTet  de  la  parallaxe  est  de  faire 
paraître,  en  général ,  les  astres  qui 
en  ont  une ,  moins  élevés  sur  l'horizon 
qu'ils  ne  le  sont  effectivement,  ou  qu'ils 
ne  le  paraîtraient  vus  du  centre  de  la 
terre. 

Non-seulement  la  parallaxe  permet 
de  mesurer  la  distance  des  astres,  elle 
donne  encore  leur  volume  et  sert  à  ré- 
duire leur  lieu  apparent  à  leur  lieu  vrai. 
Aussi  les  astronomes  ont-ils  de  tout  temps 
cherché  des  méthodes  pour  la  déterminer. 
Le  procédé  le  plus  simple,  fondé  sur  les 
opérations  trigonométriquet,  et  ne  dif- 
férant en  rien  de  celui  qui  est  en  usage 
pour  trouver  la  distance  d'un  objet  in» 
accessible  en  l'observant  des  deux  ex- 
trémités d'une  base  connue  ,  c'est  de 
mesurer  sous  le  même  méridien  céleste, 
à  des  distances  connues  et  au  même  ins- 
tant, les  hauteurs  horizontales  d'un  as- 
tre ou  ses  distances  au  zénith.  Cette  mé- 
thode sert  de  base  à  plusieurs  autres. 

Dans  l'observation  des  parallaxes,  on 
suppose  ordinairement  la  terre  parfaite- 
neot  sphériqae,  pour  ne  pas  trop  com- 
pliquer les  calculs  ;  on  comprend  facile- 
ment cependant  que  les  rayons  de  la 
terra  étant  de  difTérentes  longueurs,  plus 
grands  sous  Téquattur,  plus  petits  sous 
les  pàWs,  la  parallaxe  d'un  astre  ne  sau- 
nJi  éum  U  jBéBM  iNMir  imu  Im  Qbi«n%r 


tenrs.  Excepté  pour  la  tant, 
d'erreur  ne  mérite  pas  qu'on 
La  parallaxe  du  soleil  est 
ment  l'une  des  plus  intéresi 
n'est  cependant  pas  encore 
l'obtenir  exactement.  La  Coi 
des  temps  la  fixe  à  8'. 8.  M 
croit  seulement  de  8'.â776. 
lune  est  la  plus  grande  ;  elle  v 
sairement  comme  la  dislance 
ce  satellite;  on  peut  la  fixer  ei 
à  67'. 

On  nomme  parallaxe  ai 
l'orbite  de  la  terre  la  diflérei 
lieu  d'un  a^lre  vu  de  la  terre  et 
du  soleil,  donnée  par  un  angi 
deux  lignes  droites  menées  de 
extrémités  d'un  roèmediamèti 
terrestre.  Eile&ert  à  calculer  1 
géocentrique  d'une  planète  pi 
de  sa  longitude  hélioceutriq 
rallaxe  menstruelle  est  une 
égalité  que  l'attraction  de  la 
terre  produit  dans  le  lieu  vrs 

On  a  donné  le  nom  de  me 
rallactique  à  une  machine  \ 
que  composée  d'un  axe  diri 
pôle  du  monde,  et  d*une  lunet 
s'incliner  sur  cet  axe  et  Miivre 
ment  diurne  des  astres  sur  l 
qu'ils  décrivent. 

PARALLÈLE  ^mot  grec 
contraction  de  Yrec^à  o(AÀr.>'Vj« 
quement).  On  nomme  aiii^i, 
trie,  une  ligne  droite  toujours 
éloignée  d'une  autre  ligne  dai 
tion.  Deux  lignes  sont  donc  d 
lèles  lorsque  étant  situées  su 
plan ,  elles  ne  |>euveut  »«  r 
même  en  les  supposant  prolon 
finiment.  Deux  plans  sont  aus 
rallèleSf  lorsque  leur  positic 
permet  pas  de  se  réunir  si  loi 
snppose  prolonges.  La  sectio 
lignes  parallèles  par  une  droit 
sécante^  donne  naissance  à  pli 
gles  jouissant  de  certaines  pro 
mentaires  dont  on  trouve  la  t 
tion  dans  les  traités  de  géooM 
aussi  sur  les  propriétés  des 
qu'est  fondée  la  théorie  des  fi 
blahles. 

Dana  Tastronoaiie  et  U   { 
\  ^^SM\UA  ^u  nnwiMa  c€r€Us 
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pu*  les  intenec- 
pboft  pftnllèles  à  an  cercle 
iwt  ItA  paraUèles  de  déclinai'- 
do  petit!  cercles  de  U  sphère 
à  réi|iimlciir  ;  lesparailèles  de 
m  aùmicoMtarais  sont  des  cer- 
kèlet  à  IHioriioo  ;  les  parallèles 
U  céleste  sont  les  petits  cer- 
Icles  m  Pédiptiqiie  ;  les  parais 
îstres  oa  €ie  latitude  terrestre 
icliu  cercles  de  U  sphère  ter- 
rallèlcs  à  réquateiir  de  la  terre 

SCITCDE  ET  LaTITUDB). 

iDrique,  oo  nomme  parallèle  la 
loo  (|iie  Ton  fait,  à  la  manière  de 
»  (vo^.)f  de  deux  hommes  re- 
es.  En  fortification,  le  mot  de 
r  s^entend  d'espèces  de  fossés 
•r  les  assiégeants  et  presque 
ans  oa^rages  situés  du  côté 
ataqne  (vo; .  Tmauchee,  Sii- 

âLLËIilPlPÉDE,  voy. 

iSOLUlK. 

iLLÉLISMBy  voy.  HésEAi- 

!,  T.  XIU,  p.  562. 
ÂLLÉLOGRAMME,  fi- 
■étriqué  terminée  par  quatre 
oites  et  dont  les  côtés  opposés 
Jlèles.  On  lui  donne  le  nom  de 
f  lorsque  ses  quatre  angles  sont 

droits,  c'est-à-dire  d'une  ou- 
e  90<*;  quand  il  a  en  même  temps 

égaux,  il  forme  un  carré.  Le 
voy,  ces  mots)  ou  rhombe  est  un 
pammedoni  les  angles  sont  in- 
del'no  des  anglesà  l'angle  opposé 
illèlogramme ,  on  tire  une  ligne 
diagonale  (voy») y  cette  ligne  le 
deux  triangles  égauiL.On  mesure 
»e  des  parallélogrammes  en  mul- 
iir  hauteur  par  leur  base,  c'est- 

longueur  de  leur  plus  grand 
elle  de  leur  plus  petit.     L.  L. 
IXHsISlIE    (  irflc/sa'/.o'/co'pôf  , 

à  côté,  et  ÀoytÇoaat,  je  rai- 
A^ne  de  logique  que  Port- 
ifond  mal  à  propos  avec  le  so- 
oyS).  L'un  et  l'autre  désignent 
raisonnement;  l'un  et  l'autre 
oit  que  Ton  prenne  pour  cause 
st  pas  cause,  soit  que  l'on  tire 
|ucnces  de  principes  erronés , 
a  démonstration  pèche  Mutre- 


ment.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre 
le  sophisme  et  le  paralogisme,  que  le  pre- 
mier est  l'arme  de  la  mauvaise  foi  qui  en 
use  subtilement  et  à  dessein,  tandis  q\ie 
le  second  a  lieu  par  défaut  de  lumièro, 
et  que  celui  qui  l'emploie  est  la  pre* 
mière  dupe  de  son  ignorance.  La  légè- 
reté avec  laquelle  on  traite  une  foule  de 
questions,  est  la  source  principale  des 
paralogismes.  J.  T-v-s. 

PARALYSIE  (en  grec  froe^à^u^ic,  re- 
lâchement, dissolution,  de  rrapà,  et  /ûoi, 
je  délie ,  résous) ,  perte  de  la  sensibilité 
et  des  mouvements  volontaires  qu'on  voit 
se  numifester  simultanément  ou  isolé- 
ment à  la  suite  de  diverses  lésions  du  sys- 
tème nerveux ,  et  qui  constitue  moins  une 
maladie,  à  proprement  parler,  qu'une 
infirmité  dépendante  le  plus  souvent 
d'une  autre  affection. 

L'expérience  a  montré  que  la  com- 
pression du  cerveau  produite  par  des 
esquilles  des  fractures  ou  par  des  épan- 
chements  de  sang  opérés  à  la  surface  ou 
dans  l'intérieur  même  de  la  substance 
cérébrale  ,  amenait  la  perte  plus  ou 
moins  complète  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement  volontaire  qu'on  voyait  se 
rétablir  lorsque  l'on  avait  pu  enlever  les 
corps  comprimants.  Ces  observations, 
fournies  par  le  hasard  des  maladies ,  et 
répétées  dans  un  but  scientifique,  sont 
même  une  des  bases  les  plus  certaines 
de  nos  connaissances  sur  les  fonctions 
des  diverses  parties  du  système  ner- 
veux. Cependant  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  des  paralysies  plus  ou  moins  éten- 
dues se  manifestent  quelquefois,  subite- 
ment ou  par  degrés ,  à  la  suite  d'affec- 
tions morales,  de  pléthore  générale,  etc., 
sans  qu'il  y  ait  de  lésion  matérielle  et 
permanente.  C'est  ce  qu'on  nomme  pa- 
ralysie essentielle  ou  idiopathique.  Elle 
se  présente  souvent  avec  ce  caractère  par- 
ticulier d'être  accompagnée  d'une  con- 
traction, c'est-à-dire  d'une  roideur  per- 
manente des  parties  affectées. 

Considérée  au  point  de  vue  médical, 
la  paralysie  peut  être  générale,  comme  on 
le  voit  dans  les  apoplexies  [vny,)  complè- 
tes. Mais  dans  ces  cas,  elle  est  presque 
immédiatement  suivie  de  la  mort  si  Ton 
n'y  apporte  un  prompt  remède,  le  mou- 
vement végétatif  enlretenu  fai  Vt  v)^* 
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tème  nenrettJL  gtnglîoDDaîre  ne  saffisant 
plus  pour  proloDger  Tesuteoce.  Bien 
ploi  ordînaireoient  elle  se  borne  à  une 
nMilié  lalérale  du  corps  :  c'est  ce  qu'on 
B#aiaie  hémiplégie  {àtiiknfhi  coup,  et 
^(o-'j^y  moitié,  d'où  la  particule  ^^e^ 
lemi  ;  coup  portant  sur  la  moitié  du 
corps);  et  dans  ces  cas  on  sait  que  la 
lésion  du  cerceau  est  à  droite  quand  la 
paralysie  est  à  gauche ,  fait  qui ,  pour  le 
dire  en  passant ,  a  démontré  l'entrecroi- 
sement des  nerfs  cérébraux.  On  connaît 
sous  le  nom  et  paraplégie  {napày  contre, 
et  whifà)  y  la  paralysie  de  la  moitié  infé- 
rieure du  corps  qui  dépend  de  la  moelle 
épinière,  et  qu'on  voit  mouler  par  degrés, 
à  mesure  que  cet  organe  important  est 
envahi  dans  une  plus  grande  étendue. 
Enfin,  la  paralysie  est  locale  ou  même 
partielle^  lorsqu'un  ou  plusieurs  des  cor* 
dons  ou  des  filets  nerveux  qui  se  mul- 
tiplient à  l'infini  est  le  siège  de  quelque 
dérangement  physique  ou  vital.  Ainsi, 
une  compression  exercée  sur  un  nerf 
par  une  ligature,  nne  fracture,  une 
luxation ,  une  tumeur,  etc.,  amène  l'a- 
bolition du  mouvement  et  de  la  sensi- 
bilité dans  tontes  les  parties  qui  se  trou- 
vent placées  an-dessous  du  point  com- 
primé. 

Sous  le  rapport  de  son  intensité ,  la 
paralysie  peut  être  complète  on  i/fcom" 
plête.  Elle  peut  n'aflecter  que  les  nerfs 
dn  sentiment  on  ceux  du  mouvement  : 
la  surdité,  la  cécité  sont  fréquemment 
des  paralysies.  Elle  peut  venir  tout  d'un 
coup  on  s'établir  par  degrés  plus  ou 
moins  laptdes.  Quelquefois  on  a  vu  la 
paralysie  se  montrer  sons  la  forme  inter- 


mittente y  ou  quitter  et  reprendre  suc- 
cessivement la  même  partie,  de  manière 
à  exclure  Tidée  d'une  lésion  matérielle 
et  permanente. 

Nous  n'avons  point  a  nous  occuper 
ici  des  causes  indirectes  de  la  paralysie  : 
ce  sont  celles  de  l'apoplexie  et  des  au- 
tres maladies  qui  peuvent  amener  des 
compressions;  de  même  aussi  le  traite- 
ment devra  porter  moins  sur  la  paralysie 
en  elle-même  que  sur  l'afTection  dont  elle 
dépend.  Soit,  par  exemple,  nne  paraplé- 
gie frodnite  par  un  épanchement  dans 
le  canal  vertébral  dépendant  de  l'infiam- 
■Mtîon  dci  membraoesi  c'ait  rînfltm- 
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matîon  (voy,)  àonX  il  faat  f 
les  causes  et  contre  laquelle  lel 
doit  être  dirigé.  La  marebe  ds 
lysie  est  également  subordonn 
de  raffection  principale.  Aio 
nous  servir  de  l'exemple  prcd 
voit  le  mouvement  cesser  on  i 
à  mesure  que  l'épanchement  i 
s'abaisse  dans  le  canal  rachidic 
Si  l'on  étudie  les  symptèmes 
ralysie ,  on  voit  que  le  plus  i 
mouvement  est  perdu,  la  seosi 
tant  intacte.  Quelquefois  mên 
sibilité  parait  accrue  dans  les  | 
fectées,  où  la  chaleur  et  la  m 
maintiennent  dans  les  premii 
Mais  quand  la  maladie  se  prol 
trophie  ou  une  infiltration  ati 
manifestent  par  snite  de  Tinac 
cette  inaction  qui  réagit  sur  le 
générales  en  raison  de  retend» 
ralysie. 

La  durée  de  la  paralysie  n^ 
fise.  Que  la  compression  ceai 
ment  ou  par  degrés ,  et  de  la  i 
nière  on  verra  la  sensibilité  ci 
vement  se  rétablir  et  les  fon 
prendre  leur  état  naturel.  I 
sèment,  dans  un  grand  nombre 
cerveau  ou  les  nerfs  sont  le  sic 
organisations  irrémédiables, 
on  a  de  nombreux  exemples  i 
que  la  nature  emploie  pour  t 
la  sensibilité  et  la  motililé  pa 
tommes  (vo^.),  lorsque  les  n 
cipaox  ne  sont  plus  aptes  à  re 
fonctions. 

£n  général,  la  paralysie  est 
tome  grave,  et  qui  doit  ap 
tenlion  du  médecin.  D'ailleui 
gnostic  doit  varier  selon  son 
étendue ,  son  ancienneté  et  l'i 
chez  lequel  elle  se  présente.  C 
récente,  limitée  et  subite ,  c 
ment  plus  curable  que  celle  q 
dans  des  conditions  opposées. 
Quand  la  guérison  est  poasi 
turc  en  fait  presque  toujours 
Fart  n'y  intervient  guère  que  p 
der  ses  efforts.  La  cessation  de 
sion,  quelle  qu'en  soit  la  cnui 
moyen  curatif  par  excellence, 
quelquefois  le  retour  de  la  set 
I  monvenent,  se  faisant  nn  pe 
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à  detstimnlanls 
let  ODS  iotérîenn 
.  Lesvéticttoimy 
,  let  cmtèrety  l'électricité, 
,  oot  été  coQseilléf  ;  ces 
[oot  dont  TactioB  très  éner- 
r  les  Berfr,  oiéiiie  après  la  mort, 
Ul  croife  qa'on  avait  découTcrt 
1  secret  da  oioaTeiDent  et  de  la 
a  êgaleneat  employé  avec  aran- 
miH\  vomiqiie  et  la  strychnine, 
liolcat  dont  l'impression  partie 
mr  le  système  nenreax  semble 

m 

Bcber  «le  préférence  les  parties 
i  de  paralysie.  Les  eaui  minérales 
ce  salforenses  sont  également  re- 
décs  avec  beaoconp  de  ooofian- 
i  si  ToB  ooosidère  qoe  la  paraly- 
t  soQYeBt  à  la  soi  te  d'affections 
Iraent  inOammatoires,  on  oom- 
poorqnoi  les  espérances  de  gué- 
it  li  rarement  rèilisées.  Il  ne  faut 
be  de  TUCy  d'ailleurs ,  qoe  cer- 
BeetioBs  appelées  paralytiques, 
enl  la  paralysie  de  la  Tcssie,  sont, 
liés  grand  nombre  de  cas,  d'nne 
fait  difTéreote.  F.  R. 

JUIA&IBO,  voy,  GuTANB  hol- 

lAMtTRE  (de  icapày  contre, 
et  pir/sov,  mesure),  ligne  con- 
i  inTariable  qui  entre  dans  l'é- 
I  d'une  courbe,  et  qui  sert,  comme 
a  l'indique,  k  déterminer  les  di* 
M  de  cette  courbe.  Dans  les  sec- 
•iquei,  le  paramètre  est  la  dou- 
lonnée  qui  passe  par  un  foyer. 
AMTTHIB,  espèce  de  poésie 
erder  a  donné  les  premiers  mo- 
!C  qui  consiste  à  eiposer  une 
ms  la  foroM  d'un  conte  rattaché 
ae  mythe  (voy.)  ancien.  Les  plus 
iramythies  sont  celles  qui,  pour 
seite  vérité  plus  sensible ,  déve- 
le  mythe  primitif.  C  Z. 

49IAy  voy,  Rio  de  la  Plata  et 

(kPEOMB  (  mot  grec  formé  de 
rv*^  j'affiche),  table  de  métal  sur 
les  anciens  inscrivaient  et  expo* 
ibliquemcnt  des  lois,  des  obser* 
mr  le  cours  des  astres,  des  faits 
les,  la  chronologie ,  etc.  (Cic, 
14).  Les  parapegmes  avaient  la 


même  destination  que  les  fastes  (ns^.)  des 
Romains.  X. 

PARAPET  (de  Tiulien  para-petto^ 
pare-poitrine),  massif  de  terre  ou  de  ma- 
çonnerie qui  borde  un  ouvrage  de  for- 
tification ,  et  derrière  lequel  les  soldits 
peuvent  s'abriter  en  partie  pour  faire  f«i 
sur  Tcnnemi.  Z. 

PARAPHE  ou  Parafe.  Ce  mot,  qnl 
ne  peut  être  dérivé  du  grec  que  par  cor- 
ruption ,  signifie  une  marque  faite  d'un 
ou  de  plusieurs  traits  de  plume  qu'on 
met  ordinairement  après  son  nom 
pour  composer  sa  signature  et  la  rendre 
plus  difficile  à  contrefaire.  On  la  met, 
dans  certains  cas,  pour  la  signature 
même.  Les  officiers  publics  doivent 
quelquefois  parafer  certains  papiers  afin 
que  ce  papier  ne  puisse  être  changé  et 
qu'on  ne  puisse  en  substituer  un  autre 
à  la  place,  c'est  ce  qu'on  nomme  parafer 
ne  varie tur,  Z. 

PAR APHERNAL,  Biens  parapher* 
naux  (de  TfOLpày  au-dels,  en  sus,  et  ^ipyq, 
dot,  de  ^cjoeii,  apporter),  voy.  Dot. 

PARAPHRASE  {irapâfpatriç  y  de 
rrapà,  à  côté,  et  ^pàÇoo,  parler,  discou- 
rir), eiplication  plus  étendue  que  le  texte 
ou  que  la  traduction  littérale  du  texte, 
développement  du  sens  d'un  auteur.  Le 
but  du  paraphraste  est  de  ne  laisser 
aucune  obscurité  dans  l'interprétation 
de  l'ouvrage  qu'il  paraphrase.  Moins 
littéral  dans  sa  traduction  libre  que  le 
glossateur,  plus  restreint  dans  ses  dé- 
monstrations que  le  commentateur,  il 
doit  porter  la  lumière  par  une  sage  am- 
plification sur  toute  pensée  obscure,  sur 
toute  expression  équivoque,  sur  toute 
figure  dont  le  sens  ne  s'offre  pas  d'abord 
à  l'esprit.  Les  écrivains  concis  prêtent 
surtout  à  des  paraphrases  :  les  pensées 
profondes  admettent  volontiers  ces  lar- 
ges interprétations  qui  sont  devenues  de 
belles  homélies  chez  les  saints  Pères,  et 
de  beaux  sermons  chez  plusieurs  de  nos 
grands  orateurs  de  la  chaire,  car  souvent 
leur  éloquence  doit  ses  plus  belles  psges 
aux  mouvements  qu'a  fait  naître  un  texte 
fécond.  De  telles  paraphrases  peuvent 
prendre  un  grand  caractère  d'origiaaiité. 
Celles  d*Érasme  sur  le  Nouveau-Testa- 
ment ,  et  de  Massillon  sur  les  psaumes 
l'ont  au  pliu  haut  degré  :   Colomiès 
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\oyail  dins  U  première  une  inspiratioD 
du  cieli  et  la  seconde  est  évidemment  an 
cber*tf*œuvre. 

Oi  a  beaucoup  parlé  des  paraphrases 
chaàiaïques  :  c'est  une  interprétation 
de  <a  Bible  en  langue  cbaldéenne ,  dont 
noas  aurons  à  nous  occuper  au  mot  Tae- 

GOUX. 

Disons  encore  un  mot  du  sens  fami* 
l^r,  souvent  même  satirique  du  mot  pa- 
nphrase.  Quelquefois  Tusage  de  Tinter- 
prétation  passe  les  bornes  légitimes ,  et 
comme  on  glose  sur  tout,  tout  se  para- 
phrase, tout  s*exagère.  On  ne  se  contente 
pas  de  rapporter,  on  amplifie;  la  mali- 
gnité humaine  y  trouve  un  champ  vaste 
qu'elle  parcourt  au  gré  des  passions  du 
moment;  rien  d'indifférent  pour  elle, 
rieu  qu'elle  n'envenime.  La  conduite  la 
plus  judicieuse,  la  plus  scrupuleuse  pru- 
dence dans  les  paroles,  le  dévouement  le 
plus  désintéressé,  peuvent  être  dénigrés 
dans  un  cercle  ou  dans  un  libelle  :  Il  ne 
faut  pour  cela  qu'une  injuste,  mais  spi- 
rituelle paraphrase.  J.  T*v-s. 

PARAPLÉGIE,  vay.  Paralysie. 

PARASELËNE  (de  napàf  eiviAj,yn, 
lune),  apparence  d'une  lune  contre  la 
véritable. 

PARASITE,  mot  grec  signifiant  qui 
mange  (o-ctcm)  à  côté  {napà^  ou  avec  un 
autre.  Ainsi,  les  anciens  Athéniens  qui, 
d'après  la  législation  de  Solou,  prenaient 
leurs  repas  en  commun  et  à  frais  publics, 
étaient  parasites,  c'est-à-dire  commen- 
saux, les  uns  à  l'égard  des  autres.  Mais 
ce  root  fut  bientôt  pris  eq  mauvaise  part 
pour  désigner  les  flatteurs  des  gens  riches 
qui  se  fabaient  inviter  à  leur  table  et  vi- 
vaient à  leurs  dépens,  les  payant  de  flat- 
teries tant  qu'ils  avaient  de  bons  dîners 
en  perspective,  et  qui  étaient  prêts  à  les 
al>andonuer  dès  que  la  fortune  leur  tour- 
nait le  dos.  Tel  est  le  sens  du  latin  para^ 
siius^  et  c'est  avec  la  même  acception 
que  le  mot  est  devenu  franchis.  S. 

En  histoire  naturelle,  on  appelle  pa- 
rasites les  animaux  et  les  plantes  qu'un 
état  incomplet  de  leur  organisation  force 
à  chercher  des  ressources  chez  des  indi- 
vidus appartenant  à  d'autres  espèces.  La 
seule  différence  qui,  du  point  de  vue  gé- 
néral, sépare  les  divers  groupes  d'espèces 
pêTêiuim,  €st  reJative  au  geara  d'inpuia- 
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sanca  dont  l'organisatioD  da  c 
ces  groupes  est  enUcbée.  Dan 
rosîtes  indirects^  c'est-à-dire 
espèces  qui  n'exercent  le  pi 
qu'en  vue  de  leur  progéniture, 
tions  de  la  vie  individuelle  sont 
au  complet  ;  mais  celles  qui  pi 
l'éducation  et  au  soin  des  petib 
faut,  soit  que  la  cause  organiqu 
absence  ait  son  siège  dans  le 
comme  c'est  le  cas  pour  le  cou 
dépose  ses  œuls  dans  le  nid  d'i 
pèces;  soit  qu'elle  tienne  à  la 
d'instruments  de  récolte,  comm 
abeilles,  wxruQmm^% pareuiles 
les  mêmes  habitudes  que  les  cou 
enfin  qu'elle  consiste  dans  la  bi 
la  vie  des  parents,  comme  dans  1 
qui  déposent  leurs  œufs,  ou  bi< 
peau  de  certains  quadrupèdes,  oi 
certaines  parties  du  corps  de  ces . 
de  manière  que  la  progéniture 
térieurement  amenée  dans  de 
stances  favorables  à  son  develo] 

Dans  les  parasites  directs^ 
dire  dans  les  espèces  qui  exerce 
rasitisme  dans  l'intérêt  de  leur 
individuelle,  l'imperfection  orgt 
relative  soit  aux  instruments  de 
tion,  soit  à  ceux  qui  doivent  i 
l'être  vivant  dans  des  condition 
tibles  avec  son  accroissement. 

Chez  les  parasites  vrais  ^ 
nant  les  vers  intestinaux  parmi 
maux ,  et  toutes  les  plantes  ph 
mes  dépourvues  de  feuilles,  tell« 
cuscutes,  les  orobanche^  pjàrm 
gétaux ,  le  parasitisose  a  sa  ci 
l'absence  des  instruments  oi 
chargés  de  la  préparation  et  de 
lation  des  substances  nutritives 
donc  rien  d'étonnant  que  cei 
puisent  dans  les  espèces  voisines 
tances  alimentaires  qui  ont  sub 
moins  complètement  cette  êU 
préalable  et  nécessaire. 

Dans  \e5  parasites  mixtes^  te 
poux ,   les  puces ,  les  ricina , 
rus,  etc.,  chez  les  animaux;  te 
gui,  les  lorantbus  d* Amérique 
végétaux  phanér(»games  munis 
les,  il  n'y  a  pas  absence  tutale  de 
ments   de    nutrition ,   comme 
^u|^  Recèdent  ;  Ica  appareàb 
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il  ya 
it,  CB  faiioB  de  U  trop  minime 
1 1^'"**"^  et  de  U  prÎTatioD  de 
m  chcK  œt  végétaux,  impoasibi- 
m  salMtaiiccs  alimentaires  soient 
appareils  char^  de  les 
telle  est  la  canse  de  leur 


\m  poFmsiies  faux^  f;roape  par- 
ia règne  végétal ,  les  organes  de 
I  sont  complets;  mais  la  fai- 
llis les  tissus  force  certains  Tégé- 
Is  que  U  irigne,  le  lierre,  les 
ï  chercher  un  appui  dans  les 
robines.  C  L-e. 

ITONNERRE,  appareil  des> 
réserter  de  la  foudre  les  bâti- 
ta  déterminant  Técoulement  du 
ictrique  qui  la  produit  sans  qu'il 
Mner  lieu  à  aucune  fulguration, 
a,  on  cherche  à  mettre  l'édifice 
complètement  possible  en  com- 
ion  airec  le  sol,  au  moyen  d'une 
Cer  terminée  par  une  pointe  en 
iciée  sur  le  bâtiment,  et  en  con* 
lédiat  et  continu  avec  un  cordon 
le  métallique,  dont  le  bout  infé- 
aètre  à  une  certaine  profondeur 
terre.  Cette  partie  du  sol  doit 
|»e  à  conduire  rélectricité  :  à  cet 
I  dirige  le  pied  du  paratonnerre, 
D  a  donné  la  forme  d'une  patte 
ins  une  cavité  construite  en  bri- 
Ton  remplit  de  braise.  Après  l'a- 
renée ,  la  tige  métallique  se  di- 
plusieurs  branches  minces  que 
pénétrer  dans  un  puits  on  dans 
té  entretenue  humide.  On  a  re- 
n'nn  paratonnerre  ne  préserve 
lent  qu'un  espace  circulaire  d'un 
ubie  de  sa  longueur, 
èbre  Franklin  (vojr.)  ayant  dé- 
en  1745,  l'identité  du  fluide 
e  et  de  la  matière  qui  produit 
n  de  la  foudre  (voj^.),  remarqua 
les  appareils  chargés  de  ce  fluide 
raient  d'autant  mieux  que  leurs 
étaient  obtuses,  et  le  perdaient 
plas  facilement  que  quelques- 
eiirs parties  étaient  en  pointes; 
m  présentant  à  unesurface  char- 
rtricité  un  conducteur  métalli- 
d  en  rapport  avec  le  sol,  le  fluide 
it  avec  la  plus  gnnàe  rapidité. 
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La  connaissance  de  ces  phénom«nes  lui 
donna  l'idée  du  paratonnerre.  D'Amé- 
rique, ces  appareils  passèrent  en  Eu- 
rope; le  premier  qui  parut  en  Frasoe, 
fut  construit  sur  la  machine  de  Maily, 
en  1752.  On  n'en  vit  à  Paris  quen 
1782.  Chappe  et  Bertholon  y  apportt»- 
rent  quelques  perfectionnements.  — 
Foir  la  notice  de  M.  Arago  sur  Le  ton* 
nerre  {Ann.  du  Bur.  des  Long,,  1839, 
p.  549  et  &uiv.)  ,  et  V Instruction  sur  ieâ 
paratonnerres ,  adoptée  par  l'Académia 
des  Sciences  (1823) ,  et  publiée  par  or- 
dre du  ministre  de  l'intérieur.      L.  L. 

PARC.  On  nomme  ainsi  un  vaste  en- 
clos, une  grande  étendue  de  terres  entou* 
rées  de  murs,  de  palissades  ou  de  fossés, 
plantées  de  bois  au  moins  en  grande  par- 
tie, et  ayant  surtout  pour  destination  de 
servir  au  plaisir  de  la  chaise.  Quand  en- 
suite on  eut  réduit  certains  parcs  en  sim- 
ples jardins,  mais  !>ur  de  grandes  propor* 
tions,  et  en  y  conservant  quelque  chose  de 
leur  caractère  forestier,  ou  en  promena- 
des publiques,  le  même  nom  leur  resta. Ces 
parcs  sont  l'accompagnement  obligé  des 
grandes  habitations,  des  maisons  roya* 
les ,  etc.  Ils  étaient  connus  des  Romains 
sous  le  nom  de  ieporina  (de  lepus ,  liè- 
vre) :  ceux  de  Pompée  et  d*Hortensius 
étaient  célèbres.  En  Angleterre,  la  pro- 
menade de  tlyde-Park  en  a  conservé  le 
nom  :  on  connaît ,  en  outre ,  Saint- Ja- 
mes-Park,  le  parc  de  Greenwich  et  ceux 
de  beaucoup  de  riches  particuliers.  En 
Allemagne,  ceux  de  Wœrlitz  et  de 
Schwetzingen  sont  très  renommés.  Il  en 
existe  aussi  beaucoup  en  France  :  nous 
mentionnerons  le  parc  de  Versailles,  qui 
se  prolonge  fort  loin  au-delà  des  jardins, 
ceux  de  Saint-Cloud,  de  Chantilly  et  du 
château  d'Eu  (vo^O*  ^^  celui  de  Mous- 
seaux  dans  Paris.  Pour  fixer  le  gibier 
ailé  dans  les  parcs,  il  faut  y  ménager 
quelques  champs  de  céréales  et  des  prai- 
ries artificielles.  Du  reste,  leurs  disposi- 
tions varient  suivant  le  goût  des  pro* 
priétaires.  On  sait  que  le  goût  français 
consistait  surtout  à  tailler  les  allées  en 
lignes  droites,  à  tondre  les  charmilles , 
à  les  arrondir,  en  un  mot  à  faire 
concourir  les  massifs  d'arbres  à  Teffet 
architectural  qu^on  voulait  obtenô*.  A  ce 
genre,  on  oppose  le  genre  anf^aJA  o^ 
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ptyMigM*»  plut  libre,  plut  nalirnl  :  moins 
imposint  peat*ètre,  il  présente  à  l'œil  la 
plus  agréable  variété  ;  ce  sont  de  belles 
Dafipcs  de  verdure,  où  quelques  bouquets 
d'arbres  s'élèvent  de  dbtance  eu  distao- 
o^  plus  loin ,  c'est  un  bois  touffu,  où^ 
es  suivant,  à  Tombre  des  ardeurs  du  so- 
Idl,  un  sentier  couvert  de  mousse,  on  fait 
bver  un  faisan  ou  fuir  un  timide  che- 
rrenil  ;  l'eau  anime  souvent  le  paysage  ; 
tous  les  accidents  du  terrain  sont  mis  à 
profit  pour  ménager  de  ravissants  points 
de  vue.  Voy,  Jardin. 

On  nomme  parc  aux  tnoutons  une 
palissade  mobile  composée  de  claies  en 
bois,  servant  à  enclore  un  certain  es- 
pace où  l'on  renferme  les  troupeaux 
pendant   la   nuit.   Il   en   résulte   pour 
les  champs    un   excellent   fumier;   on 
change  la  position  du  parc  pour  que  la 
terre  soit  Clément  engraissée  partout. 
Le  parc  aux  bœufs  est  une  prairie  en- 
tourée de  fossés ,  où  l'on  met  les  boeufs 
qu'on  veut  engraisser.  Les  parcages  au 
bord  de  la  mer  sont  favorables  à  l'engrais 
des  bestiaux,  parce  que  les  vapeurs  sali- 
nes, qui  s'élèvent  de  la  mer,  viennent  se 
fixer  sur  tes  herbes,  et  en  rendent  la  diges- 
tion plus  facile  aux  animaux.  Les  parcs 
aux  huùres  sont  des  espèces  d'étangs  où 
l'on  engraisse  les  huîtres.  Enfin ,  on  ap* 
pelle  paresy  dans  les  marais  salants^ 
des  espaces  où  l'on  fait  séjourner  l'eau 
de  la  mer,  qui,  en  s^évaporant,  dépose 
le  sel  dont  elle  était  chargée.  En  terme 
de  guerre,  parc  sVntend  de  l'endroit  où 
l'on  place  Tartillerie,  les  munitions  et  les 
vivres.  11  se  dit  par  extension  de  la  réu- 
nion des  voitures  qui  traînent,  à  la  suite 
d'une  armée,  le  matériel  de  Tartillerie , 
du  génie,  de  l'administration  {voy,  Équi- 

»AOEs). 

PAac-Aux-CEaFs ,  voy^  YsasAiixEs, 
Louu  XV,  PoMPADOUR  [marquisc  de), 
Du  Barrt  (comtesse)^  etc.  X. 

PARCEVAL  LE  GALLOIS ,  voy, 
Tawls-Rondb. 

PARCHEMIN.  Ce  mot  vient  éeper- 
gamena  charta\  car  on  assure  que  la 
fabrication  du  parchemin  avait  d*abord 
son  siège  a  Pergame  {voy\),  dans  TAsie- 
Mineure.  C'est  une  peau  préparée  pour 
l'écritnie ,  le  dessin  et  plusieurs  autres 


s'en  est  servi  coBune  natiere  \ 
cevoir  l'écriture.  A  Rome,  on 
sous  le  nom  de  membranuy 
les  carnets,  les  livres  et  pour  I 
d'écriteaux.  Cest  aussi  dam 
qu^oo  est  parvenu  à  le  blancl 
à  le  teindre  de  différentes  o 
parchemin  qui  sert  à  l'écritu 
primerie  se  fait  avec  les  peau 
et  de  mouton  ;  le  Déltn ,  oa 
vierge,  ne  s'apprête  qu'aire< 
d'agneaux,  de  chevreaux  el 
Les  peaux  de  bouc,  de  chèvre 
servent  pour  les  tambours. 

La  fabrication  du  parch* 
mence  chez  le  mégissicr,  q 
peaux,  les  lave  et  les  dégraiss< 
le  parcheminier  les  tend  fo 
des  châssis  pour  enlever  les  de 
celles  de  chair  qui  y  sont  rc 
saupoudre  de  chaux ,  afin 
l'humidité  ;  le  parchemin  qui 
l'écritureetaudeasina  besoin 
avec  un  instrument  tranchai 
avec  la  pierre  ponce.  L'emp 
que  l'on  fait  aujourd'hui  di 
n'a  pas  empêché  cette  fabrici 
vre  le  mouvement  général  d< 
Au  pluriel,  et  tigurémeot, 
mins  désignent  les  titres  de  o 
étaient  écrits  dessus. 

PARCOURS  (naoïT  de 

ou  de  vaine  pâture^  droit  di 

tre  ses  troupeaux,  en  un  cert; 

l'année,  sur  le  terrain  d'autr 

terrain  commun.  Foy*  Patl 

PARDO  ou  Prado  Je  P 

fique  maison  de  plaisance  n 

pagne  aux  environs  de  Mad 

sur  la  rive  gauche  du  Mani 

belle  promenade  de  la  ville 

aussi  ce  nom,  auquel  répo 

P  rater  usité  surtout  à  Vien 

PARiï(AMBROisE),  né,  eu 

val  '^Mayenne) ,  est  regardé 

comme  le  restsurateur  de  la 

France,  et  ses  écrits,  encore  e 

jours,  ont  exercé  une  grande 

la  pratique decetart chez loul 

où  ib  ont  pénétré.  Paré  naq 

mille  d'artisans  sans  fortune 

rent  lui  donner  aucune  edi 

raire.  11  commenta  par  être 


;  ièê  kê  tmûj^ !«•  plu rtcnléa,  on  \  bWeC)  a^  c«vmiA%as  «u  soi 
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tk  ce  invail  mmdn  mùê  lequel 
■*cA  ricBy  U  deriot  le  premier 

■  da  roi  de  France  et  le  pre- 
rvfien  da  monde.  Qnelqnes  li- 
■toc  one  rmre  intelligence,  les 
t  miîlrfi  ofaecurs  dont  les  noms 
me  créons  jaiqu*à  nous,  mais  par- 
mi Im  pratique  de  rH6tel-Diea 
, fveat  let  eooroes  de  ton  înstme- 
y  pane  trois  années  bien  fmc- 
•inû  qu'il  se  plaît  lui-même  à 

fflery  «  ayant  le  moyen  de  veoir 
mtre  tout  ce  qui  peut  estre  d'al- 
et  maladie  an  corps  humain,  et 
le  y  apprendre  sur  une  infinité  de 
lorts,  tout  ce  qui  peut  se  dire  et 
rer  sur ranatomie,  etc.  »  En  1 5  3  6, 
iça  maître  barbier-chirurgien , 
nePeiercice  d'une  profession  à  la- 
litait  déjà  bien  supérieur  ;  et,  dans 
I  année,  il  part  à  l'armée  en  qua- 
tUrargien  du  maréchal  René  de 
Jean,  colonel  général  de  l'infante- 
^iae.  Cest  là  que,  guidé  par  son 
Irait,  il  réforme  le  traitement  des 
raraesà  feu  qui,  jusque-là,  étaient 
léo,  dans  la  croyance  que  lés  pro- 
yiatroduîsaieot  un  Yen  in  mortel, 
rière  du  célèbre  SyWias,  il  pu- 
1 1545,  sa  Méthode  de  traiter  les 
faites  par  les  hacquehutes  et  aul- 
ttons  àfeUy  etc.  Partageant  sa  vie 

■  expàitions  militaires  et  l'ex- 
Da  de  sa  boutique  de  barbier-chi- 
,  Paré,  jeune  encore,  avait  acquis 
Qlation  méritée  et  était  entré  en 
avec  les  personnages  les  plus  dis- 
de  son  temps.  Cest  par  loi  que  le 
fuise  se  fit  extraire  le  tronçon  de 
li  avait  pénétré  dans  l'orbite  et 
lissa  la  cicatrice  d'où  lui  vient  le 
Balafré;  et  après  une  foule  de 
n  moins  brillantes,  il  fut  nommé 
fu  cH'dinaire  du  roi  (1552).  La 
des  artères  substituée  à  la  pau- 
I  du  fer  rouge,  après  l'amputa- 
membres,  signale  cette  période 
et  le  place  une  seconde  fois  au 
bienfaiteurs  de  rbumanité.  Du- 
temps  de  guerre,  il  servit  brave- 
,  fait  prisonnier,  il  dut  sa  liberté 
s  quil  obtint  en  guérissant  le 
•or  de  Gravelines. 

rentré  dans  la  vie  civile.  Paré 


se  présenta  au  collège  des  chirurgiens  de 
Paris,  qui  s'empressa  de  lui  confère*  gra- 
tuitement le  titra  de  maître,  bien  qu'il 
ne  sût  pas  le  latin  ;  fait  notable  qu'ei«>li- 
que  peut-ètra  suffisamment  la   favtnr 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi,  et  doot 
la  corporation  des  chirurgiens  avait  b^ 
soin  pour  lutter  contra  la  dominât iot 
des  médecins.  Les  guerres  recommen- 
cent et  la  guerra  civile  s'y  joint  bientôt  ; 
le  roi  Henri  II  meurt  et  Charles  IX  lui 
succède  :  Paré,  après  des  services  signa- 
lés au  siège  de  Rouen ,  est  nommé  pre- 
mier chirurgien  du  roi,  et,  en  cette  qua- 
lité, l'accompagne  dans  un  grand  voyage. 
Il  est  frappé  de  la  peste ,  en  réchappe  à 
grande  peine  et  décrit  l'épidémie  ainsi 
que  celle  de  petite-vérole  qui  lui  suc- 
cède. Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
publié  ses  dix  livres  de  chirurgiey  re- 
cueil précieux  de  ce  qu'il  avait  vu  et  fait 
lui-même  dans  toutes  les  branches  de 
l'art. 

Après  la  Saint-Barthélémy,  à  laquelle 
Paré  aurait  échappé  par  les  soins  du 
roi  qui  l'aurait  fait  cacher  dans  sa 
propra  chambra^,  et  après  la  mort  du 
roi  lui-même,  nous  le  voyons,  revêtu  de 
la  charge  de  conseiller  de  Henri  III,  s'oc- 
cuper de  la  publication  de  ?es  œuvres 
complètes,  et  lutter  contre  la  faculté  qui 
prétendait  lui  interdire  certains  sujets 
comme  étant  du  domaine  de  la  méde- 
cine (1575).  Les  attaques  de  l'envie  ne 
lui  manquèrent  pas  non  plus;  il  les  mé- 
prisa et  poursuivit  son  utile  carrière  jus- 
qu'en 1590,  année  où  il  mourut  à  Paris 
le  20  décembre. 

Les  œuvres  complètes  d'Ambroise Paré 
ont  en  1 3  éditions  françaises,  sans  par- 
ler des  publications  séparées  des  divers 
ouvrages  qui  s'y  trouvent  réunis.  Il  en  a 
été  fait  huit  éditions  latines  et  plus  de  15 
en  anglais,  allemand,  hollandais,  etc.  La 
dernière  édition  a  pour  titre  :  OEuvrei 

(*)M.  Malgaigoe,  le  dernier  et  le  pins  con<ci«a- 
cieux  biographe  de  Paré,  et  Pcditear  le  plus  ré- 
cent de  ses  ceavres  complètes,  établit  d*une  fla- 
nière  positire  qne  ce  grand  chirurgien  n*était 
point  huguenot,  comme  le  prétend  Branf^e, 
en  position  cependant  d'être  bien  informé,  et 
traite  de  fables  les  récits  qu*ont  fait  les  oisto- 
riens  de  la  manière  dont  il  aurait  échatpé  aa 
massacre.  Nons  avons  beaucoup  empruocé  pour 
cette  notice  à  l'intéressante  introdactionde  notre 
judicieux  confrère. 
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eompUtet  d'Amhroise  Paré  y  rwues  et 
coUaÉonnées  sur  toutes  les  éiù'iionsy 
QPteifs  variantes  ;  ornées  de  317  plan* 
chtf  et  da  portrait  de  l'aateoTy  avec  des 
Dofes  historiques  et  critiques,  et  précé- 
da d'une  introduction  sur  l'origine  et 
I0  progrès  de  la  chirurgie  en  Occident, 
ia,  VI*  au  xn*  siècle,  et  sur  la  vie  et  les 
luvrages  d'Ambrotse  Paré,  par  J.*F.  Mal* 
gaigne,  Paris,  1840,  8  yoI.  in>4^  F.R. 
PARÉLIE,  voy,  PAaniLiB. 

PARBNCHYME  (Trapiyx^f^»»  V^^ 
s'est  Tersé,  précipité,  dans  un  vide  pour 
le  remplir,  de  nnpày  ^X^w»  j®  verse 
dans),  c'est  en  anatomie  la  substance 
propre  de  chaque  viscère.  Il  se  dit  aussi 
en  botanique  du  tissu  tendre  et  spon- 
gieux des  feuilles,  des  tiges  et  des  fruits, 
vojr.  ces  mots,  Arbre,  etc. 

PARENTÉ ,  rapport  qui  existe  en- 
tre les  personnes  unies  par  les  liens  du 
sang.  Ce  mot  vient  du  latin  parère^  en- 
gendrer; c'est  pourquoi,  dans  l'origine, 
l'expression  de  parentes  ne  désignait 
que  les  père  et  mère  ou  les  aïeux. 

La  nature  a  divisé  les  parents  de  cha- 
que personne  en  trois  classes  principa- 
les :  les  ascendants,  les  descendants  et 
les  collatéraux.  Les  ascendants  sont  le 
père  et  la  mère,  et  tous  les  auteurs  plus 
éloignés.  Leur  nombre  double  à  chaque 
degré;  il  est  de  256  au  huitième  degré 
{voy.  Quartier).  Les  descendants  sont 
les  enfants  (vojr.),  les  petits-enfants  et  au- 
tres qui  descendent  les  uns  des  autres. 
Les  collatéraux  sont  tous  ceux  qui,  sans 
descendre  les  uns  des  autres,  ont  un  au- 
teur  commun  :  tels  sont  les  frères  et 
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•œurs,  les  oncles  et  tantes,  les  neveux 
et  nièces,  et  cousins  et  cousines. 

On  dbtingue  aussi  la  parenté  pater- 
nelle de  la  parenté  maternelle.  Les  pa- 
rents paternels  sont  le  père  et  tous  ses 
^rents;  les  parents  maternels  sont  la 
nère  et  tous  ses  parents. 

La  proximité  de  parenté  s'établit  par 
le  nombre  des  générations  ;  chaque  gé- 
né^ion  s'appelle  un  degré  {vojr.  Gé- 
néalogie). La  série  des  degrés  forme  la 
lignfy  qui  est  de  deux  espèces,  la  ligne 
direae  et  la  ligne  collatérale.  La  Higne 
tUreae  est  la  suite  des  degrés  entre  per- 
sonnes qui  descendent  l'une  de  Tautre. 


grés  entre  personnes  qui  ne  < 
pas  les  unes  des  autres,  mais  1 
auteur  commun.  On  divise  h 
recte  en  ligne  directe  ascend 
gne  directe  descendante*  Ls 
est  celle  qui  lie  une  personne 
dont  elle  descend;  la  deuxièn 
qui  lie  le  chef  avec  ceux  qui  < 
de  lui.  Rn  ligne  directe,  on  c 
tant  de  degrés  qu'il  y  a  de  gc 
ainsi  le  fils  est ,  à  Tégard  do 
premier  degré,  le  petit-fils  1 
et  réciproquement  du  père  ei 
à  l'égard  des  fils  et  petits-fih 
collatérale,  les  degrés  se  com 
par  le  nombre  des  génération 
tant  depuis  l'un  des  parei 
l'auteur  commun ,  et  en  des4 
celui-ci  à  l'autre  parent  :  ains 
res  sont  au  second  degré  ;  V 
neveu  au  troisième  (Code  civ 
à  738). 

Le  droit  canon  suppute  le 
ligne  collatérale  par  génératic 
ne  les  comptant  que  d^un  côt 
frères  et  sœurs  sont  au  premi< 
les  cousins  germains  au  secoo 
nière  que  deux  collatéraux  k 
au  même  degré  qu'ils  sont  c 
l'auteur  commun.  Lorsque  W 
est  plus  éloigné  que  Tautre.  1 
compter  les  degrés  du  côté  di 
plus  éloigné  de  la  souche 
lînsi  Fonde  et  le  neveu  sont 
degré,  parce  que  le  neveu  est 
deux  degrés  de  son  aïeul  père 
Tel  est  le  sens  de  la  règle, 
trahit  ad  se  proximiorem .  A) 
France,  on  comptait  les  deg 
rente  suivant  le  droit  canoi 
mariages  et  pour  les  reçu 
juges. 

La  parenté  produit  des  c 
obligations  ou  des  prohihili< 
par  exemple,  la  loi  défère  les  1 
(}>o>  .)aux  parents  les  plurtpro 
les  circonsttances  que  la  loi  dei 
parents  doivent  se  fournir  ai 
'^voy.).  Kiitin,  la  parenté  e^t  1 
au  mariage  entre  certaines 
yuy*  Arri?riTK,  Mariage, 
MEîfTs,  etc. 

Pris  dans  un  sens  génériq 


Lm  Ugaê  eolUitérale  est  U  MÛte  dea  de-  \  parenu  %V^v^u\«ie  ans  diven 
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«Mi  kiénioB  ooBSlitne 
.;;  dns  on  sens  roIreÎBl,  il 


oa  ▼icDt  de  Toir,  le  père 
à  lews  enfiiiDlBy 
l«i  phi*  recalés, 
poetérité.  C*cst  dans 
tfOL^Aàmm  cC  Eve  toot 
Mtf  pirmûen  paremis. 
lyfD  a  fût  de  la  frMÎUe  le  type 
■ciélèy  a  feadé  sur  une  alfectioD 
&  ■■ffllr  lei  rapports  des  di- 
■fares  de  la  fuBîUey  csomoie  mr 
aitaharr  fteérale  Torganisation 
Kflcssodétés.  Nous  n'ajoaterons 
I  dévdoppeaeats  amsi  lieureiix 
è»  doBt  la  fiimille,  considérée 
i^port  moral,  a  été  Tobjet  dans 
I  spécial  (|iii  lai  a  été  consacré, 
e  des  lois  qni  attachent  les  ans 
Ni  les  parents  et  les  enfants  n'a- 
MHeors  été  écrit  dans  le  ocear  de 
r  b  aatore  oa  plalôt  par  son  dÎTin 
^Le  sentiment  de  la  maternité,  les 
iH  engendre,  n'ol&ent-ib  pas  le 

ée  toat  ce  qœ  le  cceur  bomain 
le  de  plos  tendre  et  de  pins  dé- 
la  protection,  la  sorreillanoe , 
gmoe  paternelles  ne  sont»ellespas 
■ier  rang  des  devoirs  comme  des 
,  et  quel  plos  soblime  enseigne- 
i  cet  cgarid  qoe  la  parabole  de 
Mt  prodigue? 

t  les  parents,  la  tendresse  est  tonte 
rioe;  cbez  les  enlants,  elle  a  sur- 
i  caractère  de  la  reconnaissance, 
u  ceux  qai  n*y  manquent  jamais  ! 
■e  ton  père  et  ta  mère,  a  dit  le 
ivaat,  afin  qoe  tes  jours  soient 
S^  mr  la  terre  que  TÉtemel  ton 
i  éoane  »  [Exodgy  XX,  12).  Trop 
t  oa  partage  inégal  de  rafTection 
'eoU  est  le  principe  des  haines  qui 
tbs  frères.  Il  faut  donc  bien  aussi 
litre  U  vérité  de  Tadage  qui  dit 
■a  bon  ami  vaut  souvent  mieux 
ptreot.  •  P.  A.  V. 

tE3CTHÊSE  {xap»9£?cç,  eo- 
;  iatercabtioo,  de  izapàf  entre, 
c»,  insérer^,  phrase  formant  une 
tfiocte  qoe  Ton  insère  dans  une 

doBt  elle  coupe  et  suspeod  le 
B  place  ordinairement  ces  phra* 
e  deux  signes  (  }  qui  portent 
e  nom.  Le  premier  est  dii  oa»  i 
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vrir  la  parentbese;  le  second  b  ferme: 
La  parenthèse,  quoique  détadiée  de 
la  construction  de  la  phrase  qu'ëJe  in- 
terrompt, doit  tenir  aa  fond  du  siiet  et 
être  toujours  courte.  Le  sage  empliî  de 
la  parenthèse  peut  être  dhin  grand  se- 
cours à  la  clarté  de  la  pensée.  Lorsqu'«||e 
est  trop  fréquente,  elle  rend  le  style  louai, 
diffus,  fatigant.  Aussi,  tes  bons  écrivais 
s'en  montrent  généralement  sobres,  « 
ont  bien  soin  de  ne  la  placer  qa*à  pro> 
pos.  X. 

PARESSE.  Les  moralistes  s'accor- 
dent généralement  à  flétrir  la  paresse 
comme  le  plus  dangereux  de  tous  les 
▼iœs ,  non-seulement  parce  qu'elle  fait 
de  rhomme  an  être  au  moins  inutile,  en 
altérant  sa  santé  et  ses  facultés  intellec- 
tuelles, mais  encore  et  surtout  parce 
qu'elle  mène  à  tous  les  antres  vices  et 
semble,  à  elle  seule,  les  renfermer  tous. 
Un  ancien  avait  dit  :  Otium  est  f ornes 
omnis  malt  (L'oisiveté  est  la  mère  de  tous 
les  vices)  ;  mab  le  proverbe  d'après  le- 
quel ia  paresse  est  le  coussin  du  diable 
rend  la  même  idée  d'une  manière  beau- 
coup plus  énergique.  En  effe!,  si  l'on 
poovaitremonter  aux  débuts  de  toutes  ces 
carrières  criminelles  qui  se  sont  termi- 
nées dans  les  bagnes  ou  sur  l'échafaud, 
on  serait  épouvanté  du  nombre  de  vic- 
times dont  la  paresse  a  égaré  les  premiers 
pas.  Mais  détournons  les  yeux  d*un  ta- 
bleau si  repoussant ,  et  cherchons  quel- 
les peuvent  être  les  influences  de  cette 
oisiveté  si  recherchée,  si  ambitionnée 
et  pourtant  tont-à-fait  contraire  à  notre 
santé  et  à  notre  bonheur.  G^est  dans  les 
pays  chauds  que  le  règne  de  la  paresse 
est  le  plus  répandu  :  en  Espagne,  ses 
partisans  se  livrent  à  une  honteuse  men- 
dicité ou  au  plus  effronté  brigandage; 
en  Italie,  on  voit  le  peuple  préférer  le 


repos  avec  la  misère,  au  travail  avec 
Taisance  {vor.  Fxa  jciente);  TOriest 
nous  montre  ses  riches  voluptueux  élei- 
dus  nonchalamment  sur  leurs  divans,  et 
croyant  avoir  vécu  quand  ils  ont  récité 
quelques  versets  du  Coran,  avalé  Topum 
et  fumé  leur  pipe!  Tout  le  monde  con- 
naît la  répugnance  presque  invircible 
des  nègres  pour  le  travail  :  la  chalfur  ac- 
cablante des  contrées  tropicales  explique 
et  excuse  même  la  parease^mai^  ian&iio^ 


PAR 


(308) 


PAR 


olimats  empérés,  il  est  de  notre  devoir 
de  livnr  à  ce  vice  daogereax  une  guerre 
contîm^He,  en  iospiraot  de  bonne 
heun  à  la  jeunesse  le  goût  du  trawl  et 
Tho'reur  de  l*ioectîon.  C-b*s. 

FARESSBUX  oo  BAAoms»  mammi- 
fèiBs  de  l'ordre  des  édentés,  fiiaiille  des 
Urpiigndtê,  Ils  sont  à  pea  |Mrès  de  la 
ulle  do  chat  domestiqae.  Leur  télé  est 
|etite,  bombée,  obtuse  en  avant  et  ter- 
pinée  par  un  museau  court  et  mousse; 
leurs  oreilles  se  cachent  sous  la  fourrure; 
leurs  pieds  antérieurs  sont  beaucoup  plus 
longs  que  les  postérieurs  qui,  par  là  sem- 
blent plus  courts  que  chez  les  autres  ani- 
maux. C'est  cette  exception,  pour  ainsi 
dire,  à  la  règle  générale  que  l'on  a  voulu 
signaler  en  donnant  à  ces  animaux  le  nom 
de  bradfpe  ou  à  pieds  (iroûf ,  -o^c )  courts 
(PpgL^\tç)»  Le  pouce  et  le  petit  doigt  sont 
réduitsà  un  état  mdimentaire,  et  l'extré- 
mité des  doigts  intermédiaires  est  embar- 
rassée de  gros  ongles  comprimés,  cro- 
chus, repliés  en  dessous  sur  le  carpe  dans 
l'état  de  repos.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  ces  animaux  sont  essentielle- 
ment grimpeurs,  que  leur  marche  s'effec- 
tue sur  les  coudes,  et  qu'elle  est  d*autant 
plus  gênée  que  les  pieds  postérieurs  sont 
très  écartés  l'un  de  Tautre  par  un  bassin 
évaséy  et  que  leurs  mains  et  leurs  pieds 
sont  à  peine  prononcés.  Aussi  leur  dé- 
marche lente  et  pénible  leur  a-t-elle  mé- 
rité le  nom  deparesseiix^  de  tardîgrades. 
Néanmoins,  ils  grimpent  assez  facilement 
aux  arbres,  dont  les  feuilles  constituent 
leur  nourriture  habituelle;  mais  la  gène 
qu'ils  éprouveraientèdescendredes  bran- 
ches fait  qu*ib  se  laissent  plus  volontiers 
tomber  à  terre.  Leur  estomac  est  divisé 
en  quatre  sacs  a  peu  près  comme  celui 
des  ruminants,  mais  à  l'intérieur  Ton  n^y 
tx>uve  pas  les  cloisons  des  herbivores  qui 
nmineot.  Leur  canal  intestinal  est  court 
et  sans  valvule  cœcale.  Les  brady|MS  ne 
foit  qu'un  petit  à  la  fois  ;  la  durée  de  la 
geitation  n'est  pas  connue.  La  mère  porte 
soi;  petit  sur  le  dos  pendant  tout  le  temps 
de  féducatioo  mammaire.  Les  bradypes 
ont  leux  mamelles  pectorales.  Leur  poil 
est  loig,  touffu,  hérissé. 

On  en  distingue  plusieurs  espèces;  les 
achéu*  ^  groupe  auquel  se  rapportent 
Vai  faekeié griêâtrt^  ordiniirtOMMit  ta- 


cheté irrégulièreoMot  de  bn 
blanc  ;  Ycu  à  dos  brélé^  par 
entre  les  épaules  une  tache  no 
tourée  d'une  teinte  fauve  ou  on 
des  raies  Iransversespeu  proloof 
ches  et  brunes  sur  le  dos  et  s 
jaunâtre  en  travers  du  nusean 
sur  les  yeux  ;  et  l'ai'  à  eoUiern 
taille  un  peu  moindre  que  les  | 
et  ainsi  appelé  à  cause  d'une  t 
allongée  qui  entoure  la  base  di 
mot  ai  est  une  onomatopée  du 
aigu  et  monotone  que  ces  anii 
entendre. 

Les  bradypes  appartieoneni 
Urées  chaudes  de  l'Amérique, 
en  particulier  possède  dans  se 
plupart  des  espèces  connues;  c 
animaux  naturellement  bénins 
lenx.  Mais  lorsqu'ils  sont  atta< 
défendent  avec  courage  et  méa 
certain  acharnement  au  moye 
ongles  et  de  leurs  dents;  aui 
quelques  précautions  à  les  si 
qu'on  veut  les  prendre. 

PARIAT ACÈNE,  provins 
trionale  de  Pancienne  Per>e(i» 

PARFUM,  PAEFUMRaiB. 
tiquité  la  plus  reculée,  les  pa 
été  en  usage  chez  les  peuples , 
leurs  cérémonies  sacrées,  soit 
vers  besoins  de  la  vie  privée 
nous  montre  les  Israélites  o 
parfums  au  Seigneur,  et  la  a 
nous  représente  ses  elégantei 
dans  un  nuage  d'ambroisie. 

Il  y  a  des  parlums  qui  plaii 
ralement,  tels  que  la  vanille 
l'iris,  etc.;  d'autres,  au  conti 
que  le  musc,  l'ambre  gris,  « 
contrent  des  antipathies  et  < 
gnances  invincibles. 

Le  parfumeur  se  bornait  a 
composer  des  pommades,  et  crc 
fait  un  grand  pas,  quand  il 
quelque  pastillage  ou  autre  c 
(vof.cemoi)  ;  aujourd'hai,  | 
cer  son  art  d'une  ownière  i 
lucrative,  il  a  besoin  de  n< 
connaissances  chimiques  ei  n 
et  c'est  dans  un  laboratoire  i 
pliqué  que  celui  du  pharaae 
prépare  ces  huiles  odorantes,  < 
odoriférants,  ces  poudres  daal 
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M»  lai  dMfOSZ  »  cet  irioaipvt 
I,  CM  fitfdt ,  etc. ,  qui  fi^areat 
mm  de  nos  daiMs  et  de  nos 

Mil.  C-B-S. 

i,  petite  Tille  et  port  de  mer 
iderA]benie(iia)r.),  en  face 
tt  aéridlonele  de   l'Ile  de 
lignée  de  trois  o&tés  par  les 
■Mr,  Ftfge  est  bâtie  en  em- 
sor  la  cioM  d'on  rocher  à 
re  de  rA.chéroo  des  anciens, 
tourée  de  remparts  et  cou- 
ee  citadelle  réputée  impre- 
double  port  est  fermé  par 
ffoté^  par  ane  batterie, 
l'époque  de  la  chute  de  l'em- 
D,  Perga  est  à  peine  nommée 
Mie  jusqu'en  1401,  époque 
itracta  avec  Venise  une  al- 
lure jusqu'en  1797,  c'est-à- 
'au  dernier  jour  de  la  répu- 
aint-Marc.  Perga ,  qui  avait 
i  soustraire  au  joug  d'Ali- 
f.),  le  tyran  de  l'Albanie, 
IMe  comme  un  Heu  de  re- 
tous ceux  qui  fuyaient  ses 
t  devînt  le  centre  des  menées 
eootre  lui.  En   1798,  Ali- 
rint  à  se  rendre  maître  de 
d'autres  places  fortes  situées 
es;  Parga  seule  lui  résista. 
S 11,  époque  où  ils  deman- 
tre  incorporés  dans  la  repu* 
Iles  Ioniennes ,   les  Parga- 
nsserent  toutes  ses  attaques, 
i  mirent  garnison  dans  leur 
toutefois  accéder  à  leur  de- 
crainte  d'être  entraînés  dans 
continuelles  contre  les  Al- 
engagea  à  entrer  en  accom* 
ivec  Ali.  Le  résultat  de  ces  né- 
at  l'occupation  de  la  ville  par 
copetion  qui  attira  au  cabinet 
I  le  réprobation  universelle.  Il 
s  dans  la  place  environ  5,000 
réttens.  Ali  pilt  possession  de 
819,  et  la  population  presque 
I  s'èublir  dans  les  Iles  lo- 
L  Céphalonie   et   à  Cérigo , 
brûlé  les  ossements  de  leurs 

C  Zê.  ni» 
IJnB(detre^  contre,  et^oXeoc, 
eéore  oooaistant  dans  l'appa- 
illanée  de  pintîenri  toleîh, 

^iap.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIX, 


qui  ne  sont  que  des  images  du  véritable, 
et  qui  se  montrent  toujours  sur  l'horizon 
à  la  même  hauteur  que  loi.  On  attribue 
ce  phénomène  à  la  réflexion  du  soleil  sur 
quelque  petite  masse  vaporeuse  répandue  ' 
dans  l'atmosphère;  mais  on  n'en  a  encore 
donné  aucune  explication  complètement 
satisfaisante.  Z. 

PARIA)  Indien  de  la  caste  des  tchan* 
dalaSf  voy.  Inde,  T.  XIV,  p.  591,  et 
Castes. 

P ARIM A  (mont)  ,  ou  SiEaaA  Paeimb, 
vor-  Guyane,  T.  XIII,  p.  883. 

PARIS,  grande  et  majestueuse  cité 
que  Montaigne  appelait  déjà  «  la  gloire 
de  la  France,  un  des  plus  nobles  orne* 
ments  du  monde.  »  Capitale  de  ce  beau 
royaume,  le  plus  ancien  de  la  chrétienté 
(vox*  T.  XI,  nos  grands  articles  Feance), 
elle  n'est  cependant  le  chef- Heu  que  du 
plus  petit  de  ses  départements  (voy.  Sei- 
ne) qu'elle  constitue  presque  à  elle  seule, 
et  qu'elle  place  au  premier  rang  de  tous 
quant  à  la  population,  à  l'industrie,  au 
commerce,  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences,  au  mouvement  intellectuel  et 
social.  Point  de  départ  de  notre  vaste 
réseau  de  centralisation  (voy.),  tout  en 
émane  et  tout  y  aboutit.  Paris  est  la  ré- 
sidence du  chef  de  Tétat,  des  ministres 
et  des  ambassadeurs,  des  plus  hautes  no- 
tabilités politiques,  littéraires,   artisti- 
ques; le  gouvernement  et  les  deux  Cham- 
bres y  siègent,  ainsi  que  toute  l'adminis- 
tration supérieure,  tous  les  grands  corps 
de  l'étal.  C'est  là,  dans  ce  foyer  de  la 
vie  nationale,  que  sont  établis  le  Conseil 
d'état,  la  Cour  de  cassation,  tribunal 
suprême,  la  Cour  des  comptes,   régu* 
latrice  de  la  fortune  publique;  là,   au 
milieu  du   tumulte  des  affaires,  sur  ce 
théâtre  élevé  et  retentissant  vers  lequel 
sont  tournés  les  regards  du  pays  et  même 
ceux  des  peuples  étrangers,  on  trouve 
ces  établissements  scientifiques  dont  la 
nation  entière  s'enorgueillit  et  auxquels 
toute  l'Europe  n'a  januiis  refusé  son  ad- 
miration, l'Institut  royal,  le  Collège  de 
France,  le  Bureau  des  Longitudes,  l'É- 
cole Polytechnique,  le  Consenatoire  de 
Musique,  celui  des  Arts  et  Métiers,  les 
bibliothèques,  les  musées;  là,  près  du 
grand-maitre  de  TUniversIté  de  France, 
nége  le  Conseil  royal  de  V'maltnicVxQdi  y^- 
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bliqae  ;  là  sont  la  Banque  de  France,  la 
chancellerie  de  la  I^gion-d*Honnenr, 
les  Archives  do  royaame,  etc. ,  etc.  *  En 
un  mot,  Paris  est  le  foyer  de  la  civilisation 
française,  où  sont  réunis  tous  les  éléments 
de  grandeur,  de  puissance  et  de  gloire. 

Afin  de  mettre  un  peu  d^ordre  dans 
un  sujet  que  de  gros  volumes  n'épuise- 
raient pas,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  qu'un  rapide  aperçu,  nous 
commencerons  par  la  description  de  la 
grande  ville,  la  considérant  d*abord  dans 
sou  ensemble,  puis  passant  en  revue  ses 
principaux  monuments.  Nous  réunirons 
ensuite  quelques  données  statistiques,  et 
enfin,  dans  une  courte  notice  historique, 
nous  ferons  connaître  1(^ agrandissements 
successifs  qui  ont  amené  celte  immense 
cité  au  point  où  nous  la  voyons  actuelle- 
ment. 

I.  />r/m/7lio/i.Situéà48o50'delat. 
N.,  à  environ  60"*  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  Paris  est  traversé  de  l'est  à  l'ouest 
par  la  Seine.  La  forme  de  la  ville  est 
elliptique,  le  grand  axe  allant  de  l'ouest- 
nord -est  à  Test-sud-est.  Sa  plus  grande 
longueur  est  de  8,400'",  de  la  barrière 
de  l'Étoile  à  celle  de  Picpus;  et  sa  plus 
grande  largeur  de  6,000™,  de  la  bar- 
rière de  la  Villelte  à  celle  d*Ënfer.  La 
méridienne  tirée  de  l'Observatoire  donne 
5,505"*  du  point  de  clôture  méridional 
au  point  de  clôture  septentrional.  Le  cir- 
cuit des  murs  élevés  autour  de  la  ville  a 
plus  de  34  kilom.  La  superficie  totale  est 
de  3,450  hectares,  dont  plus  de  800 
4p|Nirtienneut  à  la  voie  publique.  La  par- 

(*)  ?fou4  rerieodrfin*,  dans  le  i>ours  de  eet  ar- 
f  îrir,  «iir  quelques-iitii  dr%  étiilili^ieineotc  qu'où 
n'uni  de  noinnier  ;  m^it  le  Ircteor  a'oubli«ra 
pj%  que  rei  i  n'e»l  qu*uu  t.*ou|i  d'cril  gcai-rai  dooi 
il  doit  l'Iienlier  !•■  di;«elii|>penirut  djD4  d'autre» 
|iirtir«  de  notre  ouvrage.  La  plupart  dei  grande 
mouuneots  de^  priuripalea  lottitutiuot  de  Pa- 
ris  y  Hifut  Tolijet  d'urtitïe»  tpét-iaux  Miuvent  tre» 
éu-odu»  :  r'e^t  aioti  que,  pour  oous  eo  tenir  sru- 
letiinit  à  eeox  dont  il  a  été  fait  mention  id,  non* 
ponvoQc  dëja  rruTojer  a  Ar^hivis,  Uah^/uk, 

LûauJI-ll'lioaXLLIl,   ISf§TKt:(.TI(llf   rUKLI^L'S, 

Gi<c^kft%*A nHRB,  BiiiLioTBi<^viift,  Mtiilfts,  eiir. 
PiHir  Triplii  .ition  de  eeitaïuo  <  hef»-d*œu>re  de» 
«rt«,  il  Mra  boa  de  recourir  auMi  aux  notiee* 
que  nom  «oataerooi  m  tant  d'arbttea  fraoraic 
dont  Û*  Aont  le*  priocipaui  tilrct  de  ^Imre:  teU 
•out,  par  exemple,  le»  art.  Llstiut,  Ukliirmb, 
PlRRACLT,  Gu*:JO!f,  CoTtxvoi,  Coi'STftU,  Lft- 

•soa.  Lise  son.  Fvubt,  Lb  Notas,  Maitsaiio, 


de  de  la  va1lé«  de  U  SciM  oè  m 
Paris  est  circonscrite  par  des 
élevées,  mais  qui  lui  donncat 
un  aspect  fort  pittoresque.  C*i 
du  Mont-Louifl,  des  buttes  Saist* 
mont  et  Montmartre  qa^on 
plus  vaste  panorama  àm  celia 
se  montre  encore  immense,  qi 
détaillée,  du  montyalérien,d 
de  Meudon  et  du  parc  de  Saiol 

Sous  Jules-César,  l'an  66  av.  J, 
f*  enceinte  de  Paru  renfermait 
hectares;  la  3*,  sous  Julien  (IT5), 
hect.;la  3*,sousPhilippe-Angimt{ 
232.85,  la  4^  sous  Cbarlea  VI  (Il 
439.30;  la  ft"*,  sous  Henri  III 
483.60;  la  6%  sous  Louis  XIII 
567.80;  la  7%  sous  Louis  XIY  ( 
1,103.70;  la  8',  sous  Louis  XV ( 
1 ,337. 1 2  ;  la  9%  sous  Louis X\l( 
8,370.43.  Ainsi,dansuncspace  ~ 
400  ans,  sous  l'ancienne  roooa 
XIII*  au  XVII'  siècle,  l'enceinle  dt 
n'a  guère  fait  que  doubler,  tandb 
a  re<^u  une  augmentation  bien  plna 
dérable  sous  le  seul  règne  de  Lonîs 
qui  a  réuni  autour  de  scm  trône 
les  sommités  de  la  province  à 
achevé  de  détruire  les  mœurs 
Dans  le  siècle  suivant,  les  effets  dt 
progression  croissante  sont  eneon 
marqués.  L'immense  arcroi 
siècle  dernier  est  dû  à  la  vaste 
que  firent  les  fermiers  générant 
dans  l'intérêt  de  leurs  o|iératioDS 
ils  environnèrent  Paris  d*un  roor 
ceinte  qui  y  renferma  de  grandci 
dues  de  terrain  alors  non 
qui  se  sont  généralement  con 
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puis,  ou  qui  se  couvrent  tous  Ict 
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de  const  ructions  plus  somptueuses  i 
que  celles  des  quartiers  ancteni 
habités.  (>  mur  qui  continue  à 
la  vêrif  able  enceinte  de  la  ville,  diffM 
de  celle  que  formeront  autonr  4^ 
mais  sur  un  rayon  beaucoup  pins  pfl 
les  fortifications  actuellement  m  ofl 
truction,  est  coupé  sur  60  points;  aft. 
y  voit  des  barrières  monunentalcsi  pfl 
lesquelles  celles  du  7W5iir,  de  CÉim 
de  Fontainebleau  et  tic  ta  f'iUelte 
ritent  surtout  d'être  citées. 

Vers  la  fin  du  xtii*'  siècle,  Plarfaort 
\^\  W%  HMi;  «I  1,000  f«ri  1716  a 


PAR  (  SI 

dt  1 ,100  «DJonnThni.  Le  pre- 
ife  (vof.)  de  cette  Tille  date 
aie.  Cehii  du  faaboarg  Stint- 
ne  fat  eBéeaté  qa'eo  1 545';  cenx 
I  et  de  nie  Seint-Loaîs  en  1 600. 
ièfcs  dispontions  relatives  à  Pa- 
t  et  à  rébrgissement  des  rnes 
Miéce  en  1 783.  L*éclairage  dut 
I  i  la  piété  de  Louise  de  Lor- 
lae  de  Heori  m  :  elle  fit  mettre 
aires  devant  des  statues  de  saints 
u  des  niches  aux  coins  des  mes, 
Msna  Pidée  des  lanternes  em~ 
MHir  Téclairage  régulier  de  la 
ige  des  réverbères  à  Thuile  que 
ilacc  anjoiird'hui  par  des  becs 
o>'.  ce  mot  et  GAZOMirRE)  ne 
le  1 766.  On  estioit  le  dévelop- 
le  la  Toie  publique  à  Paris  à 
.  On  peut  citer  les  belles  rues 
tint- Honoré;  de  Castigiione  et 
^avec  leurs  arcades;  les  rues  de 
la  Chaossée-d'Antin;  Tronchet, 
Bsement  si  courte;  Lavoisier, 
»;  Saint-Louis,  au  Bfarais,  etc., 
bcs  passages  (Véro-Dodat,  De- 
9  Panoramas,  du  Saumon,  etc.) 
riches  boutiques,  éclairés  au  gaz 
ts  de  toitures  en  verre,  se  sont 
I  dans  ces  derniers  temps.  Quel- 
esont  une  grande  magnificence  : 
er  rang  est  celle  de  In  Concorde  y 
Test  par  le  jardin  des  Tuile- 
Best  par  les  Champs-Elysées,  au 
I  Seine,  et  au  nord  par  les  beaux 
I  du  garde-meuble  et  du  minis- 
a  marine;  d^une  part  son  point 
t  limité  par  le  palais  de  la  Chara- 
[)éputés,  de  Tautre,  par  le  per- 
la Madeleine.  Commencée  en 
ctte  place  fut  achevée  en  1772, 
difiée  et  décorée  de  nouveau  sous 
de  Louis-Philippe,  vers  1835. 
environnée  de  larges  fossés  bor- 
nlnstrades  en  pierres,  avec  huit 
aTilloDfl  sur  lesquels  on  a  élevé 
tues  allégoriques  des  principales 
c  France.  Son  centre  est  marqué 
lélisqne  {voy.)  de  Louqsor,  témoin 
Kiqoe  civilisation  de  TÉgypte  et 
i  présence  atteste  encore  plus  hau- 
(h nôtre;  deux  fontaines  menu- 
■*  *ti  fonte  de  fer  sont  placées  à 
u  côtés,  ei  toai  à  Fentour  de  nont' 
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breua  candélabres  et  des  colonnes  ros^ 
traies  également  en  fonte  peinte  et  dorée 
répandent,  la  nuit,  une  lumière  éblouis- 
sante, dont  Teffet  se  continue  de  là,  en 
une  guirlande  de  feu  jusqu*à  Tare  de 
triomphe  de  PÉtoile.  Malheureusement 
l'architecte,  sans  doute  à  cause  de  l'in- 
suffisance des  fonds  mis  à  sa  disposition, 
a  trop  sacrifié  à  une  décoration  factice, 
peu  solide  et  qui  exigera  de  grands  frais 
d'entretien.  Vient  ensuite  la  place  du 
Carrousrly  ainsi  nommée  de  la  fête,  che- 
valeresque qu'y  donna  Louis  XIV  en 
l'honneur  de  M^*»  de  La  Vallière  (1 662); 
place  déjà  fort  vaste  sous  l'empire,  mais  , 
informe  depuis  les  démolitions  qu'on  a 
faites  pour  l'agrandir  afin  de  l'entourer 
de  tontes  parts  des  châteaux  des  Tuileries 
et  du  Louvre,  ainsi  que  des  galeries  qui 
doivent  réunir  ces  deux  palais.  Elle  ne 
pourra  être  terminée  qu'à  Taide  de  dé- 
penses énormes;  mais  alors  elle  sera  peut- 
être  la  plus  belle  de  l'Europe.  La  place 
Vendôme  en  est  une  des  plus  remarqua- 
bles dès  à  présent.  Exécutée  sur  les  des- 
sins de  Mansard,  elle  a  été  commencée 
en  1699  et  achevée  en  1715.  Elle  forme 
un  octogone  régulier  entoure  de  beaux 
hôtels.  Au  point  central,  occupé  autrefois 
par  une  statue  équestre  de  Louis  XIV 
{voy.  KELLERetGiRAEDoif),  qui  fut  a  bat- 
tue en  1792,  s'élève  la  colonne  triomphale 
dont  Napoléon  fit  hommage  à  la  grande- 
armée,  et  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription à  l'art.  Colonne.  La  place 
Rnyalcy  au  Marais,  fut  construite,  en 
1610,  sur  l'emplacement  de  Thôtel  des 
Tournelles.  Elle  est  plantée  d'arbres, 
bordée  de  maisons  uniformes  en  briques 
avec  un  rez-de-chaussée  en  arcades,  et 
entourée  d'une  grille  de  fonte  qui  a  rem- 
placé dans  ces  derniers  temps  une  des 
plus  grandes  œuvres  de  serrurerie  d'au- 
trefois; elle  est  ornée  depuis  1829  de 
4  bassins  et  d'une  statue  équestre  du  rot 
Louis  Xm  en  marbre  blanc.  La  place 
des  Victoires  avec  une  nouvelle  statue 
équestre  de  Louis  XIV  qui  lui  tut  érigée 
sous  Louis  XVIII,  est  de  forme  ovale,  et 
fut  construite  par  le  duc  de  La  Feuillade 
(voy,),  en  1 686,  sur  les  dessins  de  Man- 
sard. La  place  de  la  Lastillcy  située  à 
l'extrémité  de  la  rue  Saint* Anlolnc,  %\ix 
le  temia  de  l*aorieqnefoTletesiftdton\\% 
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après  le  14  jaiUet  1789  {vay.  Part.),  est 
ornée  d^ane  colonne  en  bronxe  fort  élé- 
gante, élevée  en  commémoration  de  la 
révolution  de  juillet  1830.  Elle  est  aur- 
monlée  d*un  génie  de  la  liberté  entière- 
ment doré,  qui  tient  en  ses  mains  un  âam- 
beau  et  des  chaînes  brisées.  Les  noms  des 
combattants  morts  dans  la  lutte  sont  in- 
scrits sur  les  tambours  de  la  colonne  et 
leurs  cendres  sont  réunies,  depuis  le  37 
juillet  1840,  dans  les  caveaux  du  soubas- 
sement. Une  voùle  est  pratiquée  sous 
cette  longue  place  pour  laisser  passer  le 
canal  de  TOurcq  {vojr,),  qui  se  jette  près 
de  là  dans  la  Seine.  A  l'endroit  où  se 
trouvait  Tancien  Chdielet  {yoy,)^  on  voit 
aujourd'hui  une  place  qui  en  a  pris  le 
nom  et  qui  est  ornée  d'une  fontaine  de 
style  égyptien  surmontée  d'une  belle  sta- 
tue de  la  Victoire.  Enfin,  on  peut  encore 
ranger  parmi  les  places  Vesplanade  des 
InvalttieSy  et  le  Champ- de^Mars^  ter- 
rain rectangulaire,  d^une  énorme  di- 
mension, qui  s'étend  devant  l'École-Mili- 
taire  jusqu'à  la  Seine.  Cette  Taste  en- 
ceinte, entourée  de  fossés  et  fermée  de 
grilles,  a  été  témoin  de  plusieurs  événe- 
ments remarquables  {yoy,  FÉoÉaATioN, 

CHAllP-DE-MAI,GABDBirATIONALB,etC.). 

Depuis  longtemps  Paris  est  divisé  en 
plusieurs  quartiers  :  au  x*'  siècle ,  il  en 
avait  4,  8  sous  Philippe- Auguste,  16 
soos  Charles  V,  17  sous  Henri  III ,  20 
sous  Louis  XIV  (1703).  En  1789,  la 
ville  fut  partagée  en  GO  districts,  aux- 
quels on  substitua  48  sections,  le  25 
juillet  1790.  Enfin,  un  décret  de  la  Con- 
vention, du  19  vendémiaire  an  IV,  fixa 
la  division  actuelle  en  12  arrondisse- 
nents  municipaux,  chacun  de  4  quar- 
tiers. On  sait  que  radmioistration  supé- 
rieure de  Paris  appartient  au  préfet  du 
département  de  la  Seine;  un  autre  ma- 
gistrat appelé  préfet  île  police^  est  spé- 
cialament  chargé  du  soin  de  maintenir 
Tordre,  la  sûreté,  la  tranquillité  et  la 
salubrité  publics  de  la  ville.  Mais  chaque 
arrondissement  a  son  maire,  suppléé  par 
deux  adjoints,  et  une  justice  de  paix.  Un 
commissaire  de  police  [wty,)  veille  dans 
chaque  quartier.  Le  1*'  arrondissement, 
aunord-ooeat,surlarivedroitedelaSeine, 
comprend  le  quartier  de  ChaHiot^  ceux 
des  ChaBpa-£lyié6i  et  det  Tuileries,  les 


faubourgs  du  Roule  et  Saint-E 

fin  une  partie  du  quartier  dit 

sée^'Antin  {voyS)  :  on  y  voit 

ries ,  la  place  de  la  Concorde 

Vendôme,  la  Madeleine,  le  pi 

de  Mousseaux,  un  abattoir,  ctc 

rondissement,  au  nord  du  1*', 

les   quartiers  du   Palais -Ro} 

Bourse  et  du  faubourg  Monta 

3*^  appartient  le  quartier  Mon 

de  la  Banque,  et  le  faubourg 

nière  :  on  y  voit  la  place  des 

Le  4*  occupe  surtout  Templac 

Halles.   Le   5^  comprend   le 

Saint-Martin  et  une  partie  du 

du  Temple ,  ainsi  qu*une  por 

rieure  du  quartier  Saint-Den 

renferme  les  quartiers  Saint-2k 

Temple  et  faubourg  du  Temple 

Marais  forme  en  partie  l«  7^ 

sèment  ;  le  8*  en  contient  une 

tion  avec  le  faubourg  Saint-A 

9*  se  rapproche  de  la  Seine,  s't 

grande  partie  de  ses  iles,  et  ti 

boulevard  jusqu'à  l'Hôtel-de-Vi 

gauche  de  la  Seine  n'e^t  div 

trois  arrondissements  :  le  10* 

la  sortie  du  fleuve  jusqu'au  P 

et  comprend  l'ancien  faubou 

Germain  y  avec  le  Gros^Caii 

trouve  le  Charop-de-Mars,  Thô 

valides,  l'abattoir  de  Grenelle, 

bre  des  députés,  le  palais  du  q 

sa  y,  l'hôtel  des  Monnaies,  etc.  1 

rondissement  s^etend,  vers  Ta 

au  1 2^,  et  contient,  outre  une 

l'ile  de  la  Cité,  que  le  Pont- Ne 

communication  avec  lui ,  les 

Saint-Sulpiccetdu  Luxeroboui 

la  rue  Saint-Jacques.  Enfin  le  1 

dissementvajii»qu*à  la  lim.tr  del 

la  Seine  dans  Paris;  le  <juarUrï 

le  faubourg  Saint- Marceau  y  i 

pris  :  on  y  voit  le  Panthéon,  k 

et  collèges ,  TEntrepôt  des  vin 

din  des  Plantes,  Thospice  de 

trière,  les  Gobelins,  le  VaUde* 

est  sillonné  par  la  rivière  de  Bi 

y  alimente  diverses  fabriques. 

quartiers  ont  des  physionomits 

Hères ,  que  le  manque  d'cspaea 

permet  pas  de  caractériser  îd,  a 

divers  observateurs  oot  fait  It  ai 

bicaux  intéressants. 
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lot  fnads  oraMMiits  de  Pft- 
bomieHuds  (vojr,)  y  prome- 
mre  iTenTiroD  3  lieues  de 
ICI— rqiiable  surtout  dans  la 
s'éiCDd  de  la  Bastille  à  la 
et  plus  spédalement  daos  la 
jenoe  de  cette  étendue ,  où 
MCI*'***  étalent  tout  ce  que 
•I  les  arts  ont  de  teotations  et 
eoces.  Le  booleTard  des  Ita- 
e  Gand^  fréquenté  par  les 
s  Ikms  (des  deux  ^exes),  oc- 
ace  importante  dans  les  fastes 
!  et  du  sport.  Il  ne  faut  pas 
»s  boulevards  avec  les  boU'^ 
trieurs^  autre  ceinture  d^ar- 
riste  et  déserte,  qui  règne  en 
Qor  dVnceinte  de  Paris.  Les 
intérieurs  se  dÎTisent  en  an^ 
lu  rtordj  et  neufs  ou  du 
da  nord  séparent  la  vieille 
Eérents  faubourgs  qui  y  sont 
compris;  ceux  du  midi  sont 
liers  et  peu  fréquentés  :  ils 
nt  d^AusIerlitz  aux  Invali- 
iBt  derrière  le  Luxembourg, 
letite  interruption.  La  belle 
des  Champs-Elysées^  à  la* 
•▼ons  consacré  une  notice 
t  aussi  comprise  dans  l'eu- 
i  de  Paris.  Plusieurs  jardins 
'.},  points  de  réunion  de  la 
parisienne  en  été,  dépendent 
i,  du  Luxembourg  et  du  Pa- 
|ae  nous  décrirons  plus  loin. 
;ae  suite  de  superbes  quais 
i>res  borde  et  contient  la 
presque  toute  sa  longueur. 
aux  datent  de  notre  époque, 
es  de  la  Seine  communiquent 
ar  23  ponts,  dont  1 0  sont  sou- 
ige  de  S  cent.  Les  plus  beaux 
erre  communiquent  à  la  Cité 
it-Lonis.  Le  Petii^Pont^  bâti 
t  bras  de  la  Seine,  au  bout 
int- Jacques^  entraîné  souvent 
ordements,  a  été  reconstruit 
lieu  en  1719.  Le  Grand» 
nt  au  Change^  en  face  de  la 
bilelet,  remonte  au  temps  de 
a  de  Lntèce.  Détruit  à  diffé- 
aes,il  fut  reconstruit  en  1 629  : 
I  large  de  Paris  (82°")  ;  il  a  7 
etn  datie,  et  a  été  débarrané 


des  maisons  qui  Tobstruaient  en  1788. 
Le  pont  Notre-Dame  est  remarquable 
par  la  solidité  et  Pélégance  de  son  ar- 
cbitecture.  Bâti  pour  la  première  fois 
en  1412,  il  s'écroula  en  1499  et  fut  réé- 
difié en  1587.  Les  maisons  dont  il  était 
chargé  furent  démolies  en  1787.  On  y 
voit  encore  une  pompe  hydraulique  qui 
fournit  de  l'eau  à  Paris.  Le  pont  Sainte- 
Michel  remplace  divers  ponts  dont  le 
premier  datait  de  1378.  Le  pont  actnel 
fut  entreprb  en  1616  :  ses  maisons  ont 
été  abattues  en  1804.  Le  pont  Marie^ 
dans  nie  Saint -Louis,  commencé  en 
1614,  fut  achevé  en  1635  :  ses  maisons 
ont  été  détruites  en  1787.  Le  pont  de  la 
Tournelle^  sur  l'autre  bras,  date  de  1 656. 
Son  nom  lui  vient  d'une  tour  carrée  qui  a 
servi  dans  un  temps  à  renfermer  les  con- 
damnés aux  galères  en  attendant  le  départ 
de  la  chaîne.  Le  Po/i/-iVrii/^  touchant  à  la 
pointe  d'une  petite  lie  réunie  à  la  Cité, 
à  l'endroit  où  les  deux  bras  de  la  Seine 
se  rejoignent,  fut  commencé  en  1578  et 
achevé  en  1604,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri lY.  Sur  son  terre-plein  s'élève  une 
statue  équestre  en  bronze  de  ce  prince, 
par  Lemot.  Autrefois,  il  y  avait  du  côté 
du  quai  de  l'École,  un  monument  hy- 
draulique, du  xvi^  siècle,  nommé  la 
Samaritaine^  à  cause  des  figures  qui  le 
décoraient,  et  orné  d'un  carillon  (voy. 
Horloge,  T.  XIV,  p.  245).  Ce  bâtiment 
a  été  détruit  sous  le  règne  de  Napoléon. 
D'après  de  vastes  projets  conçus  récem- 
ment, on  établirait  au  bout  du  terre-plein 
une  pompe  hydraulique,  et  les  eaux  du 
petit  bras  de  la  Seine  encaissées  dans  de 
nouveaux  quaisavec  un  barrage  et  des  che- 
mins de  hallage  rendraient  la  navigation 
plus  facile  en  cet  endroit.  Le  Pont'Royal^ 
en  face  du  palais  des  Tuileries,  a  été  con- 
struit en  1 685  :  on  y  jouit  d'un  magnifique 
point  de  vue.  Tour  à  tour  appelé  pont 
Louis  Xy^  de  la  Révolution,  de  la  Con» 
corde  ^  Louis  XVl^  le  pont  de  la  CA>n» 
corde jtaX  dû  à  l'architecte Perronnet,  qui 
a  construit  aussi  le  pont  de  Neuilly,  ré- 
puté chef-d'œuvre  de  l'art.  Commencé 
en  1787  et  terminé  en  1791,  le  pont  de 
la  Concorde  est  remarquable  par  la  bar* 
diesse  de  ses  arches.  Sous  la  Restauration, 
on  l'avait  décoré  de  statues  qui  ont  été 
transférées  dans  la  cour  d'honneur  du 
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châtMQ  de  VerMilIes  (voy.  I*art.).  Le 
|M)Dt  iflénOf  en  face  du  Champ-de-M«», 
a  été  commencé  en  1 806  et  achevé  en 
1810.  Pliuieiire  pool»  en  fer  mérîteot 
encore  d*étre  remarqua  :  cv  sont  l«*  pont 
d'Aii^tfrUtz^  de  6  arch«*"i  seulemenl , 
coninitfiicé  en  1801  rt  achevé  en  1806; 
le  pont  des  Arts^  allant  de  l'Institut  au 
Louvre,  élevé  en  1804,  ayant  9  arches; 
et  le  pont  du  Carruusely  qui,  bâti  en 
fonle  de  fer,  vis-à-vis  delà  rue  des  Saints- 
Pères,  d*après  un  système  nouveau  qui 
fait  honneur  a  M.  Polonceau,  date  des 
premières  années  de  l*ère  de  la  révolution 
de  juillet.  Rofin  nous  mentionnerons  en- 
core les  ponts  suspendus  des  Invalides 
ou  d'Anttn^  vers  les  Champs- Élysées;  le 
pont  Louis" Philippe  entre  le  quartier 
Saint- Antoine  et  les  lies  Saint*Louis  et 
de  la  Cité,  et  deux  passerelles  qui  éta- 
blissent une  communication  entre  le  Jar- 
din des  Plantes  et  le  quartier  de  l'Ar- 
senal. 

Qiutre  arcs  de  triomphe  (voy,)  dé- 
corent actuel  leroeiit  Paris;  un  cinquième, 
dit  tie  Djiniilah,  doit  y  être  apporté 
d'Afrique.  Les  deux  plus  anciens,  élevés 
en  l'honneur  de  Louis  XIV,  sont  situés 
sur  les  boulevards  intérieurs,  et  ont  re^u 
le  nom  de  porter  Suint  Denis  et  Saint- 
Martin,  Le  premier,  monument  du  plus 
bel  effet,  a  été  construit, en  1673,  sur  les 
dessins  de  Fr.  Blondel.  Il  a  72  pieds  de 
hauteur.  Le  |K>rlique  se  trouve  entre 
deux  pyramides  engagées  dans  l'épais- 
seur de  l'ouvrage,  et  chargées  de  tro- 
phées d*armes.  I^  porte  Saiut- Martin  a 
été  érigée  en  1674,  sur  les  dessins  de 
P.  Bulet.  Elle  a  60  pieds  d'élévation  et 
ofTre  trois  ouvertures.  Elle  e^t  ornée  de 
bas-reliefs,  mais  elle  n'a  rien  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  sa  rivale.  Uarc 
du  Canmusel^  sur  la  place  de  ce  nom, 
devant  la  grille  d'entrée  du  château  des 
Tuileries,  a  été  élevé,  en  1806,  par  Na- 
poléon à  la  gloire  de  ses  armées,  d'après 
les  plans  de  MM.  Percier  et  Fontaine,  et 
sur  le  modèle  de  l'arc  de  Septime- Sé- 
vère. Il  se  compose  de  trois  arcades 
transversales,  et  eit  décoré  sur  chacune 
de  ses  principales  fiiçades  de  qiutre  co- 
lonnes en  marbre  rouge,  surmontées 
de  chapiteaux  corinthiens  en  brooxe ,  le 
êoiit  «cMiicoaiit  un  enlafti&taieni  «n  rta- 


saut.  Il  est  eoricbi  de  atMMt  n 
tant  les  guerriers  do  iCMpe,  et 
reliels.  Une  victoire  montée  mv 
traîné  par  quatre  chevaux  en  h 
couronne,  en  remplacement  des 
chevau,c  de  Denise  qu'on  y  voyi 
1815.  Ko  1806,  Napoléon  d^ 
core  un  arc  de  tiiomphe  à  la  gl 
armées  de  la  république  et  de  P 
il  s'éleva  à  Tentrée  de  Paris  pai 
rière  de  l'Étoile,  au  bout  de  II 
allée  des  Champs-Elysées,  qui 
à  l'axe  du  pavillon  de  l'Horloge < 
leries.  Ce  monument  surpasse  pai 
deur  de  ses  proportions  toutes 
structions  du  même  genre.  Sa  lai 
de  44"*. 83,  et  sa  hauteur  de  • 
grande  voûte  a  29°*.  19  d'elévai 
clef,  et  I4™.62  de  largeur.  £ 
arcs  de  1 6°^  de  hautrur  coopet 
versalement  cette  voùie.  On  a 
de  grandes  salles  dans  Tinter 
monument  de  la  gloire  d*UBi 
é|M)que,  décoré  de  frises,  de 
liel's,  de  beaux  groupes  scolf 
d'un  effet  majestueux.  Il  ne  lai 
plus  qu'un  couronnement.  Les 
suivis,  interrompus  et  reprit 
rentes  époques ,  ont  été  succea 
dirigés  par  Chalgrin,  Goust,  1 
Hiouet.  L'édifice  a  été  achevé  a 
et  inauguré,  le  29  juillet,  jour  . 
saire  de  la  révolution  de  1830. 

Pour  passer  en  revue  tous  U 
monuments,  en  si  grand  numl 
l'une  des  premières  ville»  du  moi 
commencerons  par  ceux  qui  so 
sacrés  au  culte.  A  Jove  ptincipt 

1.  En  première  ligne  se  place 
sanctuaire  national,  la  lathedi 
diée  à  Notre-Dame.  Ce  chef* 
d'architecture  gothique  est  sil 
nie  de  la  Cité,  a  la  place  d  ua« 
consacrée  à  la  Vierge,  à  8.  J 
à  S.  Etienne,  mais  dont  l'or 
inconnue.  L'n  second  temple  qc 
été  élevé  au  vi*  siècle,  par  Ica 
Childebert,  fut  réduit  co  oen 
les  Normands,  en  807.  Robei 
Pieux  résolut  la  reconstractiiNi  d 
Dame  ;  son  fils  Henri  comme» 
cution  de  ce  projet,  et  en  1 1€ 
ricc  de  Sully,  évéqoe  de  Paria, 
fidèles,  fil  pounuiim  Ica  iravi 
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cafio  à  loo  achèvement  vert 
f«lt3fi9  :  IcscontlnictionseoéUieDt 
ipar  rarehitecte  Jean  daChel- 
ît  qoÊ  le  pape  Alexandre  III  en 
pierre.  Bâtie  en  forme 
latÎBe,  Tégliae  Notre»Dame  a 
piads  de  long  dans  œavre,  144 
bige^  el  104  pieds  de  haul;  120 
foaiienneni  les  voûtes  prin- 
La  oef  et  le  chœur  sont  ac- 
de  doubles  bas-côlés ,  écrasés 
galeries  qui  régnent 
de  rédifiœ.  La  façade  prin- 
m  fiût  remarquer  par  son  im- 
architectnre,  son  élévation,  sa 
pleine  de  détaib.  Elle  est 
par  d«ix  grosses  tours  carrées 
MO  pkds  de  haut  :  on  y  moule 
degrés  ,  et  les  deux  tours  sont 
elles  par  deux  galeries  hors 
que  soutiennent  des  colonnes 
d*ane  délicateise  surprenante, 
i  toor  da  sud  est  la  fameuse  cloche 
bourdon^  qui  pèse  près  de  32 
Fondue  en  1683  et  refondue 
I,  elle  eut  Louis  XIV  et  la  reine 
parrain  et  marraine.  Son  battant 
I7K  livres.  Il  faut  seize  hommes 
h  mettre  en  hranle.  La  façade  est 
de  trois  portes  principales ,  pra- 
soos  des  voussures  en  ogives  et 
de  sculptures.  Autrefois  elle 
encore  ornée  des  statues  des  rois 
Les  portes  latérales  du  tran- 
lOBt  de  la  plus  élégaute  construc- 
Le  chœur,  pavé  en  marbre ,  a  136 
et  long  sur  45  de  large.  Tout  au* 
ésns  les  bas*c6tés,  règne  une  suite 
khs-rcliefs.  De  beaux  tableaux  el  de 
boiseries  décorent  le  t-hœur.  Le 
-antel  est  en  marbre  blanc ,  avec 
icn  enivre  doré.  On  remarque 
tWUe  statue  de  la  Vierge  dans  la  cha- 
>  qû  loi  est  dédiée,  ainsi  qu'un  lu- 
Le  gouvernement  a  résolu 
'Wlmatioo  de  ce  vénérable  monu- 
éènaturé  a  diverses  époques.  Au 
de  Téglise  était  adossé 
STchiépiscopal,  qui  a  été  sac- 
'itéétniitdans  l'émeute  de  février 
11.  Ui  archives  de  l'église  de  Paris 
It  106  évèques  jusqu'à  François 
h  MHS  lequel  le  sj^e  fm  érigé  i 
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en  archevêché  par  Grégoire  XV,  le  30 
octobre  1622.  Au  commencement  du 
XYiii*  siècle ,  les  revenus  de  cet  arche- 
vêché montaient  à  40,000  écus  par  an. 
Il  avait  été  érigé  en  duché-pairie  en 
1674. 

Plusieurs  autres  églises  méritent  une 
mention  détaillée ,  les  unes  comme  mo- 
numents d'architecture, les  autres  à  cause 
des  souvenirs  de  tout  genre  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Saint"  Germain  -  des  -  Prés  ,  sur  la 
place  du  même  nom ,  est  le  plus  ancien 
édifice  religieux  de  Paris.  Childebert  l'a- 
vait fait  construire  sous  l'invocation  de 
S.  Vincent  et  de  la  Sainte-Croix.  Elle 
était ,  dans  son  origine ,  environnée  de 
fossés  pleins  d'eau,  et  flanquée  de  tours. 
Ruinée  par  les  Normands,  dans  le  ix*  siè- 
cle, reconstruite  au  commencement  du 


*6«-y, 


xi',  elle  ne  fut  complètement  achevée 
qu'en  1163.  On  y  voit  des  arcs  en  ogive. 
Deux  tours  pyramidales  d'architecture 
romane  se  trouvaient  du  côté  oriental  ; 
une  troisième  est  à  l'entrée  de  l'église. 
On  sait  qu'elle  dépendait  autrefois  d'une 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  chef- 
lieu  de  l'ordre  (voy.  T.  III,  p.  304), 
et  qui  possédait  cette  riche  bibliothèque 
dont  nous  avons  donné  la  description,  T. 
III,  p.  486. 

L'église  Saint- E tienne "du'Monty  rue 
de  la  Montagne- Sainte- Geneviève,  doit 
son  origine  à  un  oratoire ,  nommé  cha- 
pelle du  Mont,  construit,  dans  le  xii"  siè- 
cle, auprès  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève 
(yuj,  GÉiroYÉFAiNs).  Phi  lippe- Auguste 
ayant  fait  clore  Paris  de  murs  du  côté  de 
l'Université,  cette  chapelle  se  trouva 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  fut  érigée 
en  paroisse.  En  1321,  elle  était  déjà  in- 
suffisante :  alors  l'abbé  et  les  chanoines 
de  Sain  te -Geneviève  firent  bâtir  dans  leur 
enclos  une  église,  qu'ils  dédièrent  à  S. 
Etienne.  En  1491,  cette  église  fut  aug- 
mentée du  côté  du  chœur;  d'autres  ad- 
ditions y  furent  faites  en  1538  et  1606. 
La  façade  principale,  qui  affecte  la  for- 
me pyramidale,  et  où  sont  mêlés  > les 
genres  grec  et  sarrazin,  offre  un  ca- 
ractère qui  ne  manque  pas  d'agrément. 
La  première  pierre  en  fut  posée  en  1 6 1 0, 
par  Marguerite  de  Valois ,  première 
ietume  de  Henri  IV.  Une  seule  VouT|(yu\ 
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h'éXt^e  au  nord  de  l'édifice ,  lert  de  clo- 
cher, et  doDDe  encore  on  cachel  parlîcn- 
lier  à  cette  église,  dont  Tarchiteclnre  est 
remarquable  par  ta  hardiesse  et  sa  singu- 
larité. On  y  voit  un  beau  jubé  et  le  tom- 
beau de  sainte  GenevièTC.  La  chaire  est 
un  chef-d*<suvre  de  sculpture  en  bois. 

L*église  Saini^Sevenriy  dans  la  rue  du 
même  nom  y  n*était  d*abord  qu'un  petit 
oratoire,  sous  TinTocation  de  S.  Clément. 
L*églife  actuelle  est  un  monument  gothi- 
que y  dont  plusieurs  parties  ont  été  re- 
construites en  1847  et  1489.  On  y  voit 
une  singulière  colonne  torse  derrière  le 
chceur.  La  yille  de  Paris  a  récemment 
fait  transporter  à  son  entrée  le  portail  de 
Tancienne  église  de  Saint- Pierre-aoz- 
ficrafr,  démolie  lorsqu'on  a  percé  la  rue 
d*Arcole;  et  plusieurs  chapelles  latérales 
ont  été  peintes  à  fretquea  par  M.  Flan- 
drin. 

Saint' Germaine' jéuxerrois  f  en  face 
de  la  colonnade  du  Louvre ,  passe  pour 
avoir  été  fondé  par  Chilpéric.  Ruinée 
par  les  Normands,  cette  église  fut  re- 
construite par  le  roi  Robert.  Le  chœur 
fut  rebAti  dans  le  xxv*  siècle  ;  le  portail 
actuel  date  de  14S5.  Devenue  la  paroisse 
desroisylorsqu'ilsétablirent  leur  résidence 
au  Louvre,  elle  subit  de  notables  embel- 
lisiementi,  et  s'enrichit  de  chefe-d^œu- 
Tre  d'art.  Un  service  qui  y  fut  célébré  en 
mémoire  du  duc  de  Berry,  le  1 3  février 
1881«  devint  le  signal  d'une  émeute 
pendant  laquelle  cette  église  fut  sac- 
cagée, puis  fermée.  Rendue  an  culte  le 
IS  mai  1837,  elle  a  été  depuis  Tobjet 
d'une  restauration  à  peu  près  complète. 

L'église  Saint'Eustache^  près  des  Hal- 
les, est  aussi  d*nne  origine  fort  ancienne  : 
suivant  Dulanre ,  elle  fut  élevée  sur  l'em- 
placement d'un  temple  antique  consacré 
à  Cybèle.  L'église  actuelle  a  été  bàlie  en 
1633,  sur  les  dessins  de  David.  L'inté- 
rieur eM  un  beau  vaisseau  dans  le  goût 
sarratin.  La  voùle  de  la  nef  a  près  de 
100  pieds  de  hauteur.  Le  chœur,  con- 
struit sous  le  règne  de  Louis  XIII,  est 
adinirable.  La  chapelle  de  la  Vierge, 
avec  une  statue  de  la  mère  du  Christ, 
en  marbre  blanc,  eiéeutée  par  Pigalle, 
pour  let  Invalides,  et  le  portail,  achevé 
•tulemenl  depuis  la  révolution  de  Juillet, 
âêÊndêdeui  ordret, le  dorîqM  et  Vio* 


nique.  Cet  deoz  partiet,  ai  p 
monie  avec  le  rarte  de  l'é 
l'œuvre  de  BlaiMard.  On  i 
Saint-Eustache  de  beaux  vin 
naigrier,  Désaugive  et  Jean 
Sa  sonnerie  forme  un  joli  car 
orgue  est  célèbre. 

Parmi  les  églises  du  xvii* 

remarque  Saint-Louis  et  Si 

dans  la  rue  Saint- Antoine,  d 

mière  pierre  fut  posée  par  I 

en  1637.  Achevée  en  1641,  < 

destinée  à  la  maison  professe 

tes,  ne  fut  dédiée  qu'en  167 

forme  d'une  croix  latine ,  avi 

sur  pendentifs  au  milieu  de 

Le  portail  est  décoré  de  troii 

perposés  :  les  deux  premiers  i 

tbiens,  le  troisième  est  compo 

Rochy  dans  la  rue  Saint-Uo 

rebâtie,  en  1653,  sur  les  dess 

ques  Mercier.  Elle  ne  fut  acfe 

1750.  Le  grand  portail,  or 

ordonnances,  l'une  dorique, 

rinthienne,  est  du  dessin  de 

Cotte.  Le  vaisseau  de  Téglise 

dorique.  Une  suite  de  chapel 

trouvent  dans  le  même  axe, 

chœur ,  donnent  un  aspect  p 

cette  église.  On  y  voit  une  chi 

fique,  de  beaux  tableaux,  etc. 

pice^  sur  la  place  du  même 

du  Luxembourg,  occupe  Tea 

d'une  chapelle  construite  en  : 

difiée  et  agrandie  en  1646.  L 

tuelle  fut  commencée  en  I6â 

dessins  de  Levau.  Dix- huit  i 

rent  emplo}ées  à   la   constr 

chœur  et  de  ses  bas-côtés.  La 

le  manque  d'argent  fit  traîner  li 

tion  en  longueur,  fut  lerminci 

Le  portique,  élevé  d'après  le: 

Servandoni,et  achevé  en  1 745,i 

de  deux  ordonnances  dorique 

du  goût  le  plus  pur.  Aux  deu: 

tés  sont  des  bâtiments  carrés  s 

on  a  élevé  plus  tard  deux  toui 

tes;  celle  du  midi,  construite 

par  Maclaurin,  est  composé) 

ordonnances  :  la  première  oci 

seconde  rircuUire;la  tourseptf 

dont  l'architecte  fut  Chalgrin, 

diffère  de  l'autre  par  une  pî 

\  M^vmlion  (elle  a  210  pieds}  et 
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On 
mk  SMBft-Sal|Boe  le  maltre-aately 
»,  Im  BéridîeiiiM  de  Puis,  tracée 
■lé  et  flor  OB  obéliiqae  en  mar- 
be— m  tablaeiix  et  de  hA\m  sta- 
e  yoaw  clocbe,  enio  deux  yaWes 
Mme  coqoilla^  servant  de  béni- 
t  SQpporlécs  par  deox  rochers  de 
Maoc  sculptés  par  Pigalle.  Au- 
t  Tégiâse  est  le  grand  séminaire 
in  rebâti  en  1830. 
ré  des  mérites  de  divers  genres, 
tpOKVons  accorder  qa*une  simple 
■  à  la  vieille  église  de  Saint" Leu^ 
im-Deob;  aux  églises  de  Saint" 
}^s^  Champs^  dans  la  me  Saint- 
dont  le  portail  méridional  est 
t  acalpCore»  estimées  ;  de  Saint" 
(llécléric),  dans  la  même  rue, 
I  admire  les  vitranz;  de  Sainte 
îy  dans  le  faobonrg  Saint-Martin  ; 
Servais  (vo^*),  derrière  l*H6tel- 
V  ^QÎ  tontes  datent  des  xv*et  xvi* 
a  Notre^ikune^des^Fictoires 
Petits  ' Pères f  près  de  la  Ban- 
France  ;  à  Sainte^ Elisabeth^ 
Feaipie  ;  à  Saint-Louis  en  tUe  ; 
ThcimaS'd'Aquin^  entre  les  mes 
«miniqne  et  do  Bac;  à  Saint^Ni- 
t  Chardonneret^  non  loin  de  la 
[nubcrt,  qni  font  honneor  au 
le;  à  Saint -Philippe 'du- 
le  fanboarg  de  ce  nom,  qui 
ut  aa  XYiii*,  ainsi  que  le  chef- 
\  de  Soofflot  {voy,)  dont  nous 
soné  la  description  au  mot  Pan- 
et  cpiiaremplacé  Pancienne  église 
ve;  enfin  à  Saint- 
f-Pamlf  construite  an  nord  de 
le  dos  Saint-Lazare,  et  qui, 
en  1824,  n*est  pas  encore 
.  NcMu  nous  arrêterons  quelques 
de  plus  a  une  antre  église  appar- 
.BOtie  époque,  Notre-Dame-dé^ 
',  en  face  de  la  rue  Laffitle  (fan- 
lonf martre), élevée,  en  1823, sur 
ias  de  M.  H.  Lebas,  et  achevée 
(.  D*nne  richesse  peut-être  trop 
bée,  ce  petit  temple  est  le  pre- 
ai  dit  chez  nous  d*imiter  le  genre 
moderne  (voy.  T.  IX,  p.  250). 
rangs  de  colonnes  corinthiennes 
rtcs  de  stuc,  séparent  la  nef  des 


peintures  à  fresque  et  un  plafond  à  caîs* 
sons  chargé  d*or  forme  la  couverture.  Le 
péristyle,  composé  de  quatre  colonnes 
d'ordre  ionique,  est  surmonté  d*un  fron- 
ton couronné  de  trois  statues  représen- 
tant la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 
Mais  nous  devons  une  description  dé- 
taillée à  celle  des  églises  modernes  qui 
est  en  même  temps  Tnn  des  plus  remar- 
quables monuments  de  Tarchitecture 
française  de  notre  époque. 

La  Madeleine  iï*éîùi  dans  le  principe 
qu*une  chapelle  de  confrérie  dont  Char- 
les VIII  avait  posé  la  première  pierre,  en 
149S.EIIe  fut  érigée  en  paroisse,en  1639. 
Anne-Marie-Louise  d'Orléans  posa,  en 
1660,  la  première  pierre  d'une  église 
plus  grande  qui  a  subsisté  jusqu'en  1 795, 
au  coin  des  rues  de  Sorène  et  de  la  Ma- 
deleine. Longtemps  avant  cette  démoli- 
tion, le  curé  avait  demandé  un  temple 
plus  spacieux.  Contant  d'Yvry  présenta 
des  projets  dont  on  adopta,  au  dire  de  l'au- 
teur, le  plus  mauvais,  et  la  première  pierre 
de  l'édifice  actuel  fut  posée  le  3  avril  17  64. 
Couturefut  adjoint  au  premier  architecte. 
On  changea  la  forme  adoptée,  et  un  por* 
che  de  huit  colonnes  avec  sept  colonnes 
en  retour  fut  ajouté  au  monument.  Bien- 
tôt la  révolution  de  1789  fit  interrom- 
pre les  travaux.  Cependant  la  belle  posi- 
tion de  ces  constructions  sur  le  boule- 
vard, en  perspective  de  la  place  de  la 
Concorde,  et  surtout  le  grandiose  du 
péristyle  déterminèrent  le  gouvernement 
à  les  utiliser.  En  1806,  Napoléon  réso- 
lut d'en  faire  un  temple  dédié  à  la  gloire 
des  armées  françaises.  Un  programme 
fut  publié,  un  concours  ouvert.  Inté- 
rieurement, le  temple  devait  être  décoré 
des  statues  des  maréchaux  et  généraux 
qui  se  seraient  plus  particulièrement 
distingués,  et  les  murs  devaient  être 
revêtus  de  tables  d'or ,  d'argent  ,  de 
bronze  et  de  marbre  pour  y  inscrire  les 
noms  des  braves  de  nos  armées,  sui- 
vant le  mérite  de  leurs  actions.  Parmi 
les  120  projets  présentés,  celui  de  P. 
Vignon  fut  adopté.  Il  ne  ressemblait  plus 
guère  aux  anciens  projets  que  par  le  pé- 
ristyle; encore,  les  premières  colonnes 
étant  défectueuses,  on  les  démolit,  et  les 
constructions  furent  reprises  et  suivies 


b»  Im  mm  sont  eonwerts  de  I  âwec  plus  oa  moins  d^tclml^  yaoKYOï^u 


PAR 


(218) 


PAR 


1814.  La  Restauration  rendit  cet  édifice 
à  ia  première  destination.  Elle  exigea  en 
outre  qu'il  y  eût  dam  l'intérieur  de  Té- 
gti»e  dci  places  où  l'on  élèverait  des  mo- 
numents commémoratifii  à  Louis  XVI 
et  à  Louis  XVII,  à  Marie» Antoinette  et 
à  la  princesse  Elisabeth.  L'ordonnance 
intérieure  éprouva  par  là  de  nombreux 
changements.  Les  travaux  ayant  été  con- 
tinués après  la  révolution  de  juillet,  la 
Madeleine  a  été  consacrée  en  1842.  C'est 
un  parallélogramme  de  100.  mètres 
de  long  sur  46  de  large,  élevé  sur  un 
stylobate  de  4  mètres  de  haut,  et  en- 
touré extérieurement  de  magnifiques  co- 
lonnes cannelées  à  chapiteaux  corin- 
ihiena  ;  8  occupent  chacune  des  faces  an- 
térieure et  postérieure,  18  se  montrent 
sur  les  faces  latérales.  L'intérieur  étant 
éclairé  par  en  haut,  il  n'y  a  point  de 
jour  sur  les  murs  qui  offrent  à  l'exté- 
rieur des  niches  où  l'on  a  placé  des  sta- 
tues de  saints.  Une  grande  frise  règne 
tout  autour  du  monument.  Son  beau 
fronton  (vojr.  T.  XI,  p.  737)  repré- 
sente le  pardon  de  la  Madeleine.  Des 
portes  de  bronze,  ciselées,  figurant  les 
commandements  de  Dieu,  ferment  le 
temple.  Le  fronton  postérieur  est  resté 
lisse.  On  a  ménagé  intérieurement  dans 
cette  partie  de  l'édifice  un  espace  des- 
tiné à  recevoir  la  sonnerie,  l'église  n'ayant 
pas  de  clocher.  L'intérieur  de  la  Made* 
leiiie  est  une  nef  simple  éclairée  par 
trois  coupoles.  Un  petit  ordre  ionique 
garnit  les  divisions  de  la  nef,  ainsi  que 
le  rond-point  par  lequel  elle  se  ter» 
mine  et  dont  le  centre  est  occupé  par  le 
raaitre-autel.  De  belles  peintures  ornent 
cette  église,  enrichie  de  statues,  de  mar- 
bres et  de  bromes.  Les  dorures  y  sur- 
abondent ;  luxe  frivole  qui  semble  rape- 
tisser les  lignes  de  Tarchiteiture ,  en 
même  temps  qu'il  distrait  l'esprit. 

Aux  monuments  religieux  appartien- 
nent encore  la  chapelle  dei  Invalidée 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'art,  consa- 
cré à  rh6iel,  et  la  chapelle  expiatoire 
élevée  par  M.  Fontaine  sur  le  terrain  du 
cimetière  de  la  Madeleine,  rue  de  l'Ar- 
tade,  en  souvenir  du  roi  Louis  XVI  et 
«le  la  reine  BIarie*Antoinelte  :  dans  ce 
vaste  tombeau,  on  voit  deux  groupes  re* 
préêeaUui  IxHiif  XVI  aireo  loa  ooufm- 


seur,  et  la  reiiM  implorât  les 
la  religion. 

Parmi  les  églises  non  a 
celle  qui  offre  le  pins  d'intê. 
monument,  est  VOratoire^  i 
Honoré,  devenue  la  principali 
calvinistes,  qui  sont  encore  en 
de  deux  autres  temples  pou 
leur  culte  ;  celui  de  la  confess» 
bourg  est  établi  dans  le  templ 
ietieSf  ainsi  nommé  des  carm 
d'autrefois,  et  dans  celui  tle  U 
lion ,  rue  Chauchat.  Les  Isr 
une  synagogue  rue  Notre- 
Nazareth. 

2.  Après  les  monuments  reli 
nent  ceux  d'une  destination  | 
consacrés  à  l'habitation  de  nos 
d'autres  grands  personnages  c 
destinés  a  être  le  siège  d'une  br. 
conque  des  pouvoirs  publics.  I 
des  Tuileries  et  le  Louvre  qu 
en  tète  des  monumrnts  de  < 
sont  l'objet  d'articles  specia 
par  leur  importance.  A  par 
nul  ne  fixe  au  même  degré  l'a 
voyageur  que  le  Palais-Royal 
Honoré,  entre  celles  de  Valo 
chelieu.  Construit  parlecard 
lieu  sur  les  dessins  de  Tarchite 
cier,  il  fut  achevé  en  1636, 
d'abord  Palais^CartimttL 
tre  l'ayant  orné  de  tout  ce  q 
offraient  alors  de  plus  msgoil 
don  au  roi,  en  1 639,  pour  en 
sa  mort,  sous  la  condition  qu 
aux  rois  de  Fran<:e  ssns  pi 
aliéné  de  la  couronne.  On 
Palais -Royal  quand  la  ré| 
d'Autriche  en  prit  possessio 
fils,  eu  1643.  Lorsdesa  maJ4 
XIV  le  céda  à  son  frère  uniq 
jouir  sa  vie  durant;  et  enfin 
roi  en  fit  donation  entière 
d'Orléans,  son  neveu,  depui 
rovaume,  à  Toccasion  de  s 
avec  M^^*  de  Blois  (vov.  T. 
781  ).En  1793, il  re^ut  le  noi 
ÉgaUlê^ei  plus  tard  celui  dePc; 
bunat,  A  la  rentrée  des  Bour 
mille  d'Orléans  recouvra  ce  pa 
son  apanage.  Louis-Napolèoi 
pendant  les  Cent- Jours.  Kofi 
téde  ^ttillel  y  prit  mÎMinct  (i 
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.  Lft  fiyda  du  fialaiay  précédée 
rtique  en  ïïwwdI  de  la  première 
t  bâtie,  en  17  63,  par  Moreau; 
I  aika  ca  retour  des  deux  cô- 
I  Mcoiide  eoor  furent  achevées 
eue  d'Orléaos  actuellcmeot  roi. 
■itcaeiits  tool  décorés  d*UD  beau 
leiabkeux  et  toute  une  galerie 
acrée  à  lliistoire  de  la  famille 
a*.  L^aucieiiDe  collection  de  ta- 
hcbe  en  cbe&-d'œnvre,  et  celle 
ras  gravées  dod  moins  célèbre ,  a 
been  1789.  Le  Théâtre-Français 
tCODUMon  sait,  du  Pelais-Royal| 
vaste  prolongement  renferme  le 
ipie  baser  connu  de  toute  TEu- 
s  quatre  côtes  forment  la  clôture 
din  c|ui  est  une  des  promenades  les 
qaentées  de  Paris  ;  il  est  séparé 
nnde  cour  par  la  galerie  vitrée 
Iriésus^qui,  construite  vers  1830, 
gi  d^ignobles  galeries  de  boia,  où, 
core  que  dans  le  reste  du  bazar, 
sde  du  vice  effronté  frappait  dou- 
oaent  les  regards.  Le  Palais- 
porifié,  forme  maintenant  un  en- 
qai  n*a  peut-être  pas  son  égal  dans 
le. 

•lais  du  Luxembourg  ou  de  la 
rs  des  Pairs,  situé  dans  la  rue 
(irard  et  faisant  face  à  la  rue  de 
■  (faubourg  Saint- Germain  ), 
us  Torigine  une  grande  maison 
bert  du  Uarlay  de  Sancy  avait 
r,  vers  Tan  1 540.  Le  duc  de  Pi- 
lembourg  {vojr,)  Tacheta  et  en 
;  les  jardins,  en  1583.  Elle  de* 
«ite  (1612)  la  propriété  de  la 
tarie  de  Médicis  qui  la  fit  re- 
r  les  dessins  de  Jacques  Des- 
;t  sur  le  modèle  du  palais  Pilti  à 
e.  C'est  le  bel  édifice  que  Ton 
Mird^hui.  Achevé  en  1620,  Ma- 
,é«iicis  le  légua  à  son  second  fils 
vc>7^.T.XVIlI,  p. 7  7 9)  qui  voulut 
ter  le  nom  de  palais  d'Orléans. 
[ ,  la  duchesse  d'Alençon  en  fit 
».  Après  avoir  été  le  théâtre  des 
ics  de  la  duchesse  de  Berr)  (vo^.), 
régent,  il  fut  successivement  oc- 
'  la  duchesse  de  Brunswic  et  par 
louairière  d'Espagne,  et  retourna 
o  donuine  de  la  couronne.  Louis 
ionaa  à  loo  frère,  depuis  Louis 


XVin.  En  1 793,  il  lutconvertîeu  prison. 
Le  Directoire  y  fut  installé  en  1795,  et 
aprèà  le  18  brumaire,  le  Luxembourg  de- 
vint «ucceftsivemvot  palais  du  Consulat,  et 
palais  du  Sénat  conservateur;  enfin  de- 
puis la  Restauration,  la  Chambre  des 
pairs  y  siège  *,  se»  fonctions  comme  Cour 
de  justice  ont  nécessité,  vers  1835, 
Tagrandissenient  du  palais  du  côté  du 
jardin.  C'est  un  vaste  édifice,  d'un  or- 
dre sévère.  Outre  la  grande  salle  où 
se  réunit  la  Chambre  des  pairs,  et  plu- 
sieurs salles  accessoires,  il  possède  une 
bibliothèque ,  une  chapelle,  une  oran- 
gerie, etc.,  et  surtout  une  galerie  des 
meilleurs  tableaux  des  peintres  vivants 
de  l'école  française.  Près  de  là,  dans  le 
Peiit^Luxembourg^  se  trouve  la  grande- 
chancellerie  de  France  où  demeure  le  pré- 
sident de  la  Chambre  deii  pairs.  Le  jar* 
din  du  Luxembourg,  attenant  au  palais, 
a  été  primitivement  planté  par  Marie  de 
Médicis,  sur  les  dessins  de  Desbrosses. 
L'allée  de  l'Observatoire,  qui  unit  ce  mo- 
nument au  Luxembourg,  fut  commen- 
cée en  1795,  sous  la  Convention.  Cette 
superbe  promenade,  qui  donne  de  l'air  et 
de  la  salubrité  aux  quartiers  méridio- 
naux de  Paris,  est  pour  les  habitants  de 
la  rive  gauche  de  la  Seine  ce  que  le  jar- 
din des  Tuileries  est  pour  les  habitants 
de  la  rive  droite. 

Le  palais  de  la  Chambre  des  députés ^ 
sur  le  quai  d*Orsay,en  face  du  pont  de  la 
Concorde,  est  une  dépendance  du  palais 
Bourbon;  il  fut  commencé  en  1722,  sur 
les  dessins  de  Girardini  pour  la  duchesse 
de  Bourbon,  et  continué  successivement 
sur  ceux  de  Lassurance  ,  de  Gabriel 
père,  etc.  Après  la  révolution  de  1789 , 
le  palais  Bourbon  resta  sans  destination 
jusqu'à  l'époque  où  s'y  établit  le  conseil 
des  Cinq- Cents,  auquel  succéda  le  Corps 
législatif,  puis  la  Chambre  des  députés. 
Le  péristyle  en  face  du  pont  a  été  con- 
struit de  1 804  à  1 807,  sur  les  dessins  de 
Poyet.  Il  se  compose  de  douze  belles  colon- 
nes corinthiennes  soutenant  un  fronton, 
et  est  précédé  d'un  vaste  perron  orné  de 
statues.  L'entrée  principale  de  ce  palais, 
sur  la  rue  de  l'Université,  est  fort  belle;  la 
cour  d'honneur  est  fermée  par  un  portique 
qui  la  sépare  de  la  place  du  palais  Bour- 
bon. Outre  la  salle  des  séances^  teitoit  «o^ 
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marbre,  ornée  de  bts-reliefs  et  de  u- 
bleaux,  et  dont  le  magnifique  amphi- 
théâtre est  supporté  par  des  colonnes  éga- 
lement en  marbre ,  ou  remarque  encore 
dans  ce  palais  la  salle  des  conférences, 
la  salle  des  gardes,  la  bibliothèque,  etc. 
Le  président  de  la  Chambre  des  députés 
occupe  rancicn  palais  Bourbon,  construit 
par  le  prince  de  Condé  (^*oy,) ,  et  dont 
les  jardins  s'étendent  sur  le  bord  de  la 
Seine,  jusqu'à  l'esplanade  des  Invalides. 
Le  Palais  de  Justice ,  rue  de  la  Ba- 
rillerie,  dansia  Cité, était  anciennement 
le  palais  des  rois  de  France.  Eudes,  qui 
le  premier  y  transporta  sa  demeure  pour 
qu'elle  fût  mieux  défendue  contre  les 
attaques  des  Normands,  fit  bâtir  les  tours 
qui  en  fortifiaient  l'enceinte,  et  dont  quel- 
ques-unes existent  encore.  Le  palais  fut 
augmenté  et  restauré  par  les  ordres  de 
saint  Louis.  Il  y  ajouta  surtout  la  Sainte- 
ChapeUe  (1348),  destinée  à  contenir  les 
reliques  qu'il  avait  acquises  de  l'empe- 
reur Baudouin.  Elle  fut  élevée  sur  les 
dessins  de  Pierre  de  Monireuil,  en  trois 
années.  Ce  monument,  incontestable- 
ment un  des  plus  précieux  que  nous  pos- 
sédions ,  a  malheureusement  dû  subir  les 
plus  incroyables  dégradations  ;  mais  le 
gouvernement  a  ordonné  et  en  poursuit 
la  complète  restauration.  La  Sa  inte-C  h  a- 
pelle  a  110  pieds  de  longueur  dans  œu- 
vre, et  autant  de  hauteur,  sur  27  de 
largeur.  L'ornementation  de  ses  croisées 
gothiques,  fermées  par  de  beaux  vitraux, 
est  admirable.  Il  parait  que  Louis  XI  y 
fit  faire  des  additions.  L'incendie  de 
1630  en  détruisit  une  partie,  et  par  suite 
de  celui  de  1776,  on  démolit  la  sacristie. 
Louis  XIV  fit  construire  une  flèche  que 
l'on  dut  abattre  quelques  années  avant 
la  révolution.  En  1802 ,  après  avoir  servi 
de  grenier  à  foin ,  la  Sainte-Chapelle  fut 
transformée  en  dépôt  des  archives  judi- 
ciaires ;  quelques  années  encore,  et  ce  bi  - 
jou  de  l'architecture  gothique  sera  rendu 
à  l'art,  et  sans  doute  à  sa  destination 
religieuse.  Pbilippe-le-Bel,  Charles  VIII, 
Louis  XI  et  Louis  XII  ajoutèrent,  de 
leur  côté,  aux  constructions  du  Palais 
de  Justice.  Plusieurs  rois  Thabitèrent 
encore  ;  mais  déjà  le  Louvre  était  devenu 
leur  résidence  habituelle.  La  tour  carrée 
Ma  coin  du  qqaî  re^t  ton  nom  de  U 
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première  grande  borloft  qa^M  4ï 
Paris.  Elle  avait  été  fabriquée  pvi 
Allemand,  nommé  Henri  de  Vi^ 
Charles  V  appela  dans  ceUe  villikl 
cloche  de  cette  tour,  nommée  mil 
n'était  mise  en  branle  que  Ion  4^ 
naissance  ou  de  la  mort  des 
France  ou  de  leurs  fils  aines.  Elle 
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aussi  à  donner  le  signal  de  la 
thélemy ,  et  fut  détruite  à  la  Béirf 
tion.  C'était  dans  la  grand'salkdiliij 
que  le  monarque  recevait  les 
deurs^  qu'il  donnait  les  festÎM 
parât ,  et  célébrait  les  noces  des 
de  France.  Elle  était  ornée  dcsi 
des  rois  de  France ,  et  à  l'un  dcsljg 
de  la  salle  était  dressée 
table  de  marbre  qui  servait  au  kl^ 
royaux.  Le  7  mai  1618 ,  un 
détruisit  l'antique  salle  du  Pahii^ 
ques  Desbrosses  fut  chargé  de  la 
et  termina  la  salle  des 
1623.  On  y  voit,  depuis  1821,  wk% 
nument  à  la  mémoire  de  3Ial(ihi^ 
yvoy.  T.  XVI,  p.  144).  Vers  U  fi» 
règne  de  Louis  XV,  on  a  construit,! 
dessus  de  la  voûte  de  cette  salle.  Il 
autres  berceaux  de  voûte  pour  iM 
des  galeries  où  l'on  conserve  les 
registres  du  parlement,  des 
précieux  et  une  partie  des  archiiw^ 
diciaires.  Une  salle  d'architecture  a^ 
zine  règne  sous  la  salle  des  Pas-Po^ 
L'incendie  de  1776  nécessita  la  fif 
struction  d'une  grande  p;«rtie  de  lli 
rieur  du  Palais.  C'est  alors  que,  um 
dessins  de  Moreau,  I)e>maisons,  O 
ture  et  Antoine,  architectes,  oo  él 
le  corps  de  bâtiment  qui  lait  laçi 
avec  un  perron  auquel  on  arriver- 
un  grand  escalier.  Une  belle  grille  cm 
ferme  l'entrée  de  la  cour,  en  a«ant  é 
façade.  L'intérieur  du  Palais  est  ooe 
|>ar  les  cours  et  tribunaux.  1^  Co« 
cassation  tient  ses  séances  dans  I" 
cienne  grand'chambre  du  parlement, 
cour  royale  dans  les  anciennes  sall« 
la  Cour  des  aides.  La  cour  d'aa 
siège  dans  l'ancien  local  de  la  chanc 
lerie  du  Palais.  Les  tribunaux  de  f 
niière  instance  sont  installés  près  di 
salle  des  Pas- Perdus.  La  Cour  des  oomi 
occupait  dans  la  cour  de  la  Saînie-G 
I^Ue  un  édifice  distindi 
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|,rffeeié  nJM  d*hin  tli  togement 
jrifcl  de  polie  Cette  préfectare 
frinoi  de  k  uon  rgeiie  et  des 
,  âoocBt  ait  L  «ua>»  oe  Juitice.  De 
plu»  de  TeooDStructîon  doi- 
teblir  rharmonie  entre  toutes  les 
deee  gnnd  toat,  suiYtot  le  ca- 
■OBBBental  qui  lai  appartient , 
finlaot  des  habitations  qai  Ten- 
et Tobstraent.  Les  marchands  y 
Ebraires,  qui  firent  appeler  le 
»4i  Justice  Palais  Marchand^  ont 
de  ses  galeries, 
loin  dn  pins  ancien  palais  de  dos 
,«r  la  place  de  Grère,  si  longtemps 
I  eomme  le  théâtre  des  exécutions, 
\ï Bétel' de- Fille  y  ce  Weux  et  vé- 
sîége  du  pouvoir  municipal.  Au 
les  bourgeois  de  Paris  acbe- 
tfoor  tenir  leurs  séances  la  maison 
iGrère,  dite  maison  aux  Dauphins. 
|fSSly  la  première  pierre  d'un  nouvel 
y  fui  posée.  La  façade  était 
jaM|n*au  second  étage  lorsque  les 
forent  suspendus.  En  1 549,  un 
italien  y  Dominique  Boccadoro, 
tCirtone,  présenta  à  Henri  II  un 
projet  qui  modifiait  le  premier 
■  fat  adopté.  Cet  édifice  a  été  ter- 
1606.  Il  présente  au  centre  un 
\ét  bâtiment  flanqué  de  deux  pavil- 
(éoBt  la  toiture  s*élève  sous  un  angle 
idfB  suivant  l'ustge  du  temps.  La 
ca  percée  de  1 3  jolies  croisées  et 
de  niches  où  Ton  a  récemment 
!  des  statues  de  citoyens  ayant  rendu 
à  la  ville  de  Paris.  Elle  est 
itée  par  un  campanille  pitto- 
où  Ton  voit  la  belle  horloge 
I  h  fille.  Aa- dessus  de  la  porte  d'en^ 
01  remarque  sur  un  tympan  un 
bas-relief  en  bronze  représentant 
ri  IV  à  cheval.  Une  cour  peu  spa- 
cMcofironnée  de  portiques  déco- 
I.GoQJon,  qui  a  aussi  exécuté  les 
^de  Tescalier.  Sous  une  des  ar- 
oa  voit  la  statue  de  Louis  XIV, 
^CoyieTOT.  La  grande  salle,  dite  du 
*!*■•»  *  iO  pas  de  long,  elle  est  ornée 
J?^  rm»  cheminées.  En  1801 , 
""•rf-^le-Ville  reçut  des  agrandissc- 
!l^  Pondérables  par  l'addition  de 
V*!!»^«tderéglise  du  Saint-Esprit  et 
■•'^^■eSsint-Jean^  gui  serrai  taux  as-- 
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semblées  publiques.  Le  26  mars  ISSO, 
le  conseil  municipal  adopta  le  projet  de 
AÏM.  Lesueur  et  Godde  pour  Pembellis- 
sèment  de  ce  monument.  Poussés  avec 
activité,  les  travaux  sont  presque  com- 
plètement terminés  aujourd'hui.  Les  con- 
structions nouvelles  consistent  dans  deux 
ailes  ajoutées  de  chaque  côté  de  l'ancien- 
ne façade.  Ces  ailes  se  prolongent  en  re- 
tour à  angle  droit,  l'une  sur  le  quai  de 
la  Grève,  l'autre  sur  la  rue  de  la  Tixeran- 
derie;  une  façade  postérieure  parallèle  à 
celle  de  la  place  lie  les  deux  ailes  la- 
térales et  complète  le  parallélogramme 
que  forme  le  nouvel  Hôtel-de-Ville.Une 
terrasse  en  hémicycle  précède  l'aile  du 
quai,  et  sert  de  jardin  au  préfet  de  la 
Seine.  Toutes  les  constructions  nouvelles 
sont  en  harmonie  avec  les  anciennes,  et 
sont  enrichies  de  sculptures  et  de  colon- 
nettes.  Des  niches  semblables  aux  an- 
ciennes continueront  à  recevoir  les  sta- 
tues des  hommes  utiles  de  la  cité.  L'hô- 
tel de  la  préfecture  a  reçu  les  plus  belles 
décorations. 

Avec  THôtel- de-Ville,  la  Bourse  est 
le  principal  centre  des  intéréisde  la  bour- 
geoisie parisienne;  mais  nous  avons  con- 
sacré un  art.  spécial  au  palais  où  elle  est 
établie  en  commuu  avec  le  tribunal  du 
commerce,  et  qui  compte  aussi  parmi  les 
principaux  ornements  de  Paris. 

Pour  plusieurs  autres  palais,  remar- 
quables à  bien  des  égards,  nous  sommes 
obligés  de  nous  borner  à  une  courte  men- 
tion. U Elysée- Bourbon ,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré,  fut  construit,  en 
1718,  pour  le  comte  d'Ëvreux,  par  l'ar- 
chitecte Mollet,  et  passa  ensuite  à  la  mar- 
quise de  Pompadour.  Après  sa  mort, 
Louis  XV  Tacheta  pour  y  loger  les  am- 
bassadeurs extraordinaires.  La  duchesse 
de  Bourbon  en  ayant  fait  l'acquisition 
plus  tard,  lui  donna  le  nom  d'Elysée- 
Bourbon.  En  1792,  il  devint  propriété 
nationale  :  vendu  d'abord  à  des  entre- 
preneurs de  (êtes  publiques,  il  fut  ensuite 
acheté  par  Murât  qui  le  céda  au  gouver- 
nement. Napoléon  l'habiu  plusieurs  fois, 
notamment  pendant  les  Cent-Jours.  A  la 
Restauration,  Louis  XVIII  donna  ce  pa- 
lais au  duc  de  Berry,  et  depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  il  fait  partie  du  douaire 
de  la  reine  Marie- Amëlîe.  —  1a  palais 
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de  ta  Léginn-tV Honneur^  entre  la  rue 
de  Lille  et  le  quai  d'Onay,  primitive- 
meDt  destîoé  à  être  la  demeiire  da  prince 
de  Salm-Salm  {voy,)^  est  occapé  par  le 
chancelier  de  la  I>gion-d*Honneur  et  par 
les  bareaux  de  TOrdre.  —  Le  palais  da 
quai  d'Orsay^  aussi  entre  ce  quai  et  la 
rue  de  Lille,  où  son  péristyle  ne  saurait 
produire  tout  son  eflet ,  est  un  bel  et 
▼aste  bâtiment.  Commencé  sons  l'empire, 
abandonné  sous  la  Restauration,  repris 
sous  le  gouTemement  de  Louis- Philippe, 
et  achevé  en  1836,  on  y  a  récemment 
insUllé  le  Conseil  d*état  et  la  Cour  des 
comptes.'- Le /Mi/ifi/f  de  l' Institut^  quai 
Conti,  en  face  du  Loutre,  mais  de  l'an- 
tre c6lé  de  la  Seine  et  du  pont  des  Arts, 
est  l'ancien  collège  Mazarin  ou  des  Qua- 
tre-Nations  fondé  par  le  cardinsl  Maza- 
rin sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Nesle. 
La  façade  est  composée  d'un  avant-corps 
surmonté  d'un  dôme  au  milieu  de  deux 
ailes  en  demi-cerde  que  terminent  deux 
gros  pavillons,  qui  malheureusement  rom- 
pent ici  l'alignement  des  quais  en  les  rétré- 
cissant. Ce  monument  renferme  les  bibi  io- 
thèques  Mazarine  et  de  l'Institut,  le  se- 
crétariat  et  les  salles  de  sésnce  de  ce  corps 
savant  :  les  séances  publiques  se  tiennent 
sous  le  dôme,  ancienne  église  du  collège 
(iHJjrJvsTiTvr  DK  Frakcr}.— Prèsde  Is  se 
trouve  V hôtel  des  Monnaies  (voy.),  vaste 
et  bel  édifice  élevé  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  Conti,  que  le  gouvernement  songe 
à  sgrandir  encore  pour  en  faire  l'unique 
atelier  monétaire  de  France,  et  y  réunir 
toutes  les  machines  et  tout  Tappareil  in- 
dustriel que  cette  destination  exige.  — 
L'ancien  hôtel  de  Soubise  {"i^y*  Rohah), 
rue  du  Grand-Chsntier,  qui  auparsvant 
était  l'hôtel  de  Guise,  a  reçu  pendant  le 
consulat  le  dépôt  des  Archives,  auxquelles 
on  savant  antiquaire  a  consacré  un  art. 
spécial  dans  cet  ouvrage.  —  La  Banque 
de  France  occupe  l'ancien  hôtel  de  Tou- 
louse, élevéparMsnsard,  en  1620,  pour 
le  duc  de  la  Vrillière.  —  \je  Trésor  ou 
hôtel  du  Ministère  des  finances  forme 
un  immense  quadrilatère  dont  le  côté 
principal  donne  sur  la  rue  de  Rivoli.— Le 
Ministère  de  In  Marine^  sur  la  place  de 
la  Concorde,  forme  pendant  au  Garde- 
Meuble  de  la  Couromme^  et  tous  les  deux 
foat  un  omeacQt  de  oelte  belle  plac«* 


Nous  parletmii  de  qodqv 
monuments  publics  à  propos  de 
tination ,  et  nous  avons  meatii 
hsut  les  colonnes  et  les  ares  de  i 
qui  sont  tout  spédalement  di 
ments  commémoratifs.  Mais 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
réclament  encore  de  nous  an 
souvenir.  Ainsi  les  amateurs 
quent  pas  de  visiter,  rue  de  I 
les  restes  d'un  édifice  de  constrv 
mai  ne ,  appelé  palais  des  Tkt 
qu'on  attribue  î  Constance  Ch 
son  petit-fils  Julien.  Outre  d^ 
jardins,  des  bâtiments  d'une  vi 
due  en  dépendaient  primiliv 
servit  pendant  plusieurs  siècle 
dence  aux  rois  de  France  de  II 
la  2*  race.  Les  Capétiens  V\ 
'nèrent,  et,  vers  1340,  il  fut  a 
Pierre  de  Charles,  abbé  de  Clni 
commencer  sur  une  partie  de 
placement  l'abbaye  nommée 
hôtel  de  Cluny  (tW.  T.  VL  p 
subsiste  encore  une  salle  des 
dits  de  Julien ,  précieux  et  un 
de  ce  vaste  monument,  nù  des 
amenaient  très  probablement  U 
Rungis  ou  d*Arcueil  (vojr.).  I 
dite  de.  François  /•%  dans  les 
Élysées,  est  un  petit  chef-dN 
style  de  la  renaissance,  où  Jea 
a  prodigué  toutes  les  ressoun 
imagination.  Klle  a  été  apporti 
ret  (  forêt  de  Fontainebleau  ,  oi 
servaient  à  la  décoration  d'ui 
vousde  chasse.  I.esancien<i  hôtel 
d'exciter  la  curiosité,  disparais 
les  jours  :  on  n'en  peut  plu5  g 
qu'un  petit  nombre.  L*hôtel  dr 
du  Figuier-Saint -Paul,  a  ser^ 
dence  à  Charles  V  ;  celui  delà  7/ 
rue  de^  Bourdonnais,  élevé  %er 
XT*  siècle,  vient  dVtre  derool 
Carnavalet  ^  rue  Culture-Sain 
rine,  n**  27,  a  reçu  \t%  produ 
J.  Goujon  :  il  doit  une  autre  r 
rbabitation  de  M"*  de  Scvign 
Liimheriy  rue  et  Ile  Saint-  Loui 
décoré  par  des  peintres  celèi 
I.RSL'Fua  et  Lkbsun  .  L*hôtel 
remr  liianchv^  rue  du  Foin-J 
ques,  n^  14,  parait  resionter 
siècle. 
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m^Êtêé»  étobliMcilièDts  fondés 

des  lettres  et  des 
Tantique  Sorbonne^ 
Tobjet  d'un  article 
.  On  Sait  que  ce  nonl  était  donné 
inae  «ihrersité  de  Paris.  Elle 
■  ôége  au  quartier  Latin,  dans  la 
i  porte  le  nkéme  nom,  et  dans  les 
Ûtinciiti  qui  ont  depuis  reçu  Ta- 
t  oniversîtaîre,  près  de  Tancienne 
b  oecapant  l'emplacement  de  la 
,  feodée,  en  1368,  par  Robert 
I,  ckapeûln  de  saint  Louis,  et 
is,  en  1639  y  par  le  cardinal  de 
in.  On  admire  la  pureté  du  por- 
iriear  de  cette  chapelle,  du  côté 
mr.  Les  mausolées  du  cardinal  et 
i  et  RichelieQ  y  sont  placés.  Les 
kâtiments  serrent  aux  leçons  des 
I  de  théologie ,  des  lettres  et  des 
I,  lu secrétariat,  etc.  La  faculté  de 
t  établie  à  V École  de  Droit ^  place 
ihéon ,  construite  sur  les  dessins  de 
t,  ou  elle  fut  transférée  en  1771. 
ilté  de  médecine  tient  ses  séances 
kde  Médecine  y  qui,  élevée  sur  les 
deGondouin,  de  1769  à  1786, 
es  des  anciennes  écoles  de  chinir- 
;  décorée  sur  la  rue  d*un  péristyle 
î  ionique.  Cet  édifice  renferme 
le  d*assemblée  ornée  du  tableau 
)dct,  représentant  Hippocrate  re- 
les  présents  du  roi  de  Perse.  L'É- 
le  Médecine  possède  une  riche 
thèqoe  et  un  magnifique  cabinet 
oaic  humaine  et  comparée;  un 
^  de  physique,  des  salles  de  diasec- 
n  hoipioe  de  clinique,  dépendent 
t  établissement  modèle.  Foy,  Fa- 

t  Mcoad  rang  des  établissements 
■Mtiires  Tiennent  les  collèges  ;  ceux 
'M  ayiQt  une  certaine  célébrité, 
iBc  pouvons  les  passer  sous  silence. 
Me  dnq  collèges  royaux  et  deux 
l|B  psiticoliers  de  plein  exercice. 
■I*  liste  des  premiers  :  1"  Le  collège 
«'•^f-Gm/frf,  dans  la  rue  Saint- 
^fendè,en  1560,  par  Guillaume 
P'^'ié'^ijoedeClermont,  sous  le  nom 
^^P^Cferwo/f/.  Les  jésuites  Tache- 
*  «  im,  et,  en  1 68 1 ,  Ixiais  XIV 
^  P**it  de  lui  donner  son  nom , 
^^^  jiKpi'eo  1799  ;  alors  il  s'ap- 


pela collège  de  V Égalité.  En  1800,  Il 
éthii  Pry'tanée/rançais y  et  en  1802,  Zy- 
c^^,  plus  tard  im/7(^na/;  il  a  repris  son  nom 
à  la  Restauration.  Ce  collège  a  maintenant 
515  élèves  internes  et  re^it  520  exter- 
nes. 2»  Le  collège  de  Henri  IF^  établi 
dans  Tancienne  maison  Sainte-Gene<* 
rièye,  a  été  créé  en  1802,  sous  le  nom  de 
Lycée  Napoléon  ;  il  a  5 1 0  pensionnaires^ 
887  externes.  8^  Le  collège  Stùnt^Louis^ 
établi  me  de  la  Harpe,  à  la  place  de 
l'ancien  collège  d'Harcourt^  fondé  par 
Raoul  d*Harcourt,  chanoine  de  Paris, 
en  1280,  contient  350  pensionnaires  et 
600  externes.  4*>  Le  collège  royal  Char- 
lemagney  établi  dans  l'ancienne  maison 
professe  des  jésuites,  rue  Sainte-Antoine, 
avait  été  érigé  en  lycée,  en  1802.  Il  ne 
reçoit  que  des  élèves  externes  au  nombre 
de  760.  5*^  Le  collège  Bourbon^  établi 
dans  l'ancien  bâtiment  des  capucins  de 
la  Chaussée-d'Antin,  se  nomma  d'abord 
Lycée  Bonaparte ^  a  sa  création,  en 
1802;  1,050  élèves  externes  le  fréquen- 
tent. Les  collèges  particuliers  sont  :  le 
collège  Stanislas ,  fondé,  en  1804,  par 
Liautard ,  dans  les  bâtiments  de  l'hôtel 
Fleury,  rue  Notre-Dame- des-Cha m  ps; 
il  ne  reçoit  que  250  élèves  inter- 
nes. Le  collège  Rollin,  qui  en  admet 
880,  a  été  fondé  par  l'abbé  Nicolle.  Des 
différents  collèges  royaux  relèvent,  à  Paris, 
27  institutions  et  83  pensions,  établis- 
sements dont  les  chefs  sont  tenus  d'en- 
voyer leurs  élèves  aux  cours  des  col- 
lèges. Paris  possède  en  outre  un  grand 
nombre  d'établissements  d'instruction 
secondaire  et  primaire  des  deux  sexes,  et 
des  écoles  mutuelles. 

Parmi  les  anciens  collèges,  il  faut 
rappeler  le  collège  Sainte- BarbcyOu,  fut 
élevé  saint  Ignace  de  Loyola  {voy,)  ;  de 
Cambrai;  de  Bayeux;  de  Mignon  ou  de 
Grandmont  ;  de  Montât gu  ;  de  Navarre^ 
fondé  par  Jeanne  de  Navarre  en  1304, 
où  Henri  UI  et  Henri  W  firent  des  études, 
ainsi  que  le  duc  de  Guise  :  Gerson  et 
Bossuet,  ces  deux  lumières  de  Fèglise 
gallicane,  y  reçurent  leur  éducation. 
Les  bâtiments  de  ce  collège  sont  occupés 
maintenant  par  TEcole  poly  technique,etc. 

Nous  venons  de  nommer  un  établisse- 
ment célèbre  consacré  à  un  enseignement 
supérieur  spécial.  Nous  lui  devons  uu 
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article  k  part,  ainsi  qu*à  d^anUras  écoles 
d'un  caractère  non  moina  élevé  :  voy. 
Polytechnique  y  Noexalb,  Pomn  bt 
Chaussées,  Mimes,  CoixioB  de  Feahcb, 
École  eotalb  des  Beaux- Aets,  Coh- 

SEEVATOIEE  DE  MuSIQUE  et  CONSEEVA- 

TOiEE  DES  Aets  et  Métiebs,  etc. 

Four  les  riches  collections  qui  sont  les 
auxiliaires  indispensables  de  tant  d*insti* 
tutions  consacrées  à  l*étnde  des  arts,  des 
lettres  et  des  sciences,  en  même  temps 
qu*iU  font  la  gloire  des  nations,  nous 
pouvons  également  renvoyer  le  lecteur 
auB  art.  Bibliothèques,  Musées,  Mu- 
séum, AHTIQUE5,  ObSBBTATOIBB,  CtC. 

Mats  nous  dirons  ici  un  mot  d'un  atelier 
typographique  qui  n*a  peut-être  point 
de  rival  et  qui  a  rendu  d'éminents 
services  surtout  à  l'étude  des  langues 
orientales.  Nous  voulons  parler  de  l'/rra- 
primerie  royale^  qui  occupe  dans  la 
vieille  rue  du  Temple,  l'ancien  palais 
Cardinal,  construit  en  1 7 1 2  par  Armand- 
Gaston,Gardinal  de  Rohan,et  qui  était  une 
dépendance  de  I'h6tel  de  Soubise  {vojr. 
pag.  233).  Dsns  le  principe,  l'imprimerie 
royale  avait  été  au  Louvre,  puis  à  l'hô- 
tel de  Toulouse,  où  est  actuellement  la 
Banque  de  France  ;  c'est  en  1809,  lors- 
qu'elle eut  échangé  son  nom  de  naiio^ 
naleconXrtotXm  A* impériale^  qu'elle  fut 
transférée  dans  le  local  qu'elle  occupe 
aujourd'hui.  La  fondation  de  cet  éta- 
blissement est  due  à  François  P^  Il  pos- 
sède les  plus  riches  collections  des  carac- 
tères orientaux  ou  de  TAsie  ancienne  et 
moderne,  des  caractères  latins  et  des  ca- 
ractères européens  qui  différent  de  l'al- 
phabet latin.  On  évalue  à  au  moins 
400,000  kil.  la  fonte  des  caractères  réu- 
nis. Napoléon  l'enrichit  de  ceux  de  la 
congrégation  romaine  de  la  Propagande. 
Enfin,  à  cette  section  appartiennent 
encore  les  théâtres  dont  Paris  compte 
dana  ce  moment  33  *  élégamment  déco- 
rés; Bsais  dont  aucun,  pas  même  les  salles 
de  VOitéan^  Ventadour^  Favart  ou  de 
VOpérO'Conuque,  malgré  leur  grandeur, 
ne  présente  un  caractère  vraiment  mo- 
numental. On  doit  nommer  en  outre 

(*)  Od  évtloe,  dit  M.  Lcbrua,  à  30,000  ea^iroa 
le  Boiubre  dea  pcrtoBBmqai  Infréqueotent  cha- 
que ftoir,  et  à  9  millioa»  cluH|ae  tnaée  lea  «ooi- 
■irt  q««  It  pahlic  coatacre  à  cegfwc  dt  plaisir. 


VOpéra,  le  Thédtr^Fi 
théâtres  de  la  Porie^Saimi^M 
Gymnase f  du  Faudtvilie^  de 
de  V  AmbigU'Comiqme^àa  Cirq 
pique.  Presque  tooa  ces  nos 
dans  notre  ouvrage  à  leur  ord 
bétique  :  nous  pouvons  donc  } 
le  lecteur. 

4.  Il  nous  reste  a  faire  coi 
établissements  de  bienfaisance, 
tiaires,  militaires,  d'approvisic 
d'utilité  publique,  que  nous  i 
ici  sous  une  seule  et  même  n& 

Il  a  été  parlé  de  VHàiei-Dii 
le  principal  h6pital  civil,  an  s 

TAUX  (T.  XIV,  p.   3S0};   DOOI 

seulement  ici  que  deschangeoM 
dans  les  constructions  y  ont  Bé< 
nouvelle  répartition  dics  lits  d 
On  a  dÀ  agrandir  plusieurs  ao 
taux.  Suivant  un  art.  du  Joi 
Débats  (4  août  1843),  Viiôlel- 
avoir  800  lits;  la  Pitié ^  600 
rité^  436;  les  hospices  ou 
Neeker^  339;  Cochin^  114;; 
toine^  378;  Beaujon^  400. 
de '  Grâce  ^  qui  occupe  les 
d'un  monastère  de  filles,  fondé 
d'Autriche ,  en  1 63 1  ,  est  le 
hôpital  militaire.  L'église  est  u 
fices  les  plus  réguliers  du  xv 
elle  est  surmontée  d*un  dôme 
Mignard.  Un  appendice  à  cet  \ 
celui  r/ir  Gros-Cailiau,  Un  a 
cial  a  été  consacré  à  V hôtel 
InpaiideSf  beau  monument 
siècle,  destiné  à  servir  de  reti 
soldats  mutilés  sur  les  champsc 
A  l'art.  HÔPITAUX,  nous  avons 
de  l'immense  hospice  de  la  Si 
ainsi  nommé  du  lieu  de  son  em| 
où  l'on  préparait  autrefois  le  1 
fondé  d'abord  pour  renferme) 
diants  et  les  vagabonds  :  il  set 
nant  d*asile  à  7,000  femme*  i 
aveugles,  paralytiques,  infinnci 
génaires,  ainsi  qu'aux  femmei 
de  plaies  incurables,  aliénées 
tiques.  L'église  de  la  Salpêtriè 
à  saint  Louis,  est  surmontée  < 
qui  fait  honneur  au  talent  1 
Bruant.  Bicétre  {voy,)^  en 
Paris,  a  un  article  partkiilier, 
l'hospice  des  EnfanU^Tfwtn 
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UiomMT  la  iMÛson  d'aoooa- 
île  la  Matemiié^  dont  il  est 
'article  Asiut,  les  hospices  des 

(vo/.)y  des  Ménages^  des 
aiadts,  des  Orphelins^  etc.  ; 
m  QÊUitze^Fingis^  foDdé  par 
»,  reDfeiTDaDt  800  aveugles 
in,  VittMtituides  Jeunes  Aveu- 
li des  SourdS'Muetf^  où  Ton 
donner  aux  jeunes  gens  êt- 
es infirmités  Téducation  spé- 
9  philanthropes  ont  su  mettre 

des  moyens  de  ces  malbeu- 
fofgue  est  un  bâtiment  sur  les 
i  Seine ,  près  du  pont  Saint* 
I  Ton  porte  pour  j  être  ex- 
A*a  leur  reconnaissance ,  les 
es  personnes  tuées,  noyées 
i  y  tronvées  sur  la  voie  pu- 
Morti^de-  Piété  {voy,)^  établi 
nei  des  Blancs-Manteaux  et 
,  a  été  terminé  en  1786  :  il  a 
sakaet  33  commistionnaires. 
!s  prisons  (l'Oj^.)  de  Paris, 
ses  sont  préventires  :  telles 
6l  de  la  préfecture  de  police ^ 
'ergerie  ,  quai  de  THorloge , 
Palais  de  Justice.  D^autres 
t  un  double  caractcre ,  et 
dans  des  divisions  distinctes , 
u  et  des  condamnés ,  telles 
jrce ,  rue  du  Roî-de-Sicile , 
m  hôtel  Saint-Pol,  destinée 
es  accusés  et  des  condamnés  à 
lus  dangereux  et  les  plus  ab- 
doit  remplacer  cette  prison 
te  bâtiment  dans  le  faubourg 
Mne,  où  Pou  introduira  un 
égime  pénitentiaire  ;  Saint- 
ne  du  Fanbourg-Saint-Denis, 
îcn  prieuré  de  ce  nom  {voy. 
lison  de  détention  préventive 
•i  pour  les  femmes,  et  de  cor- 
^inutrative  pour  les  femmes 
use  vie;  la  prison  des  Jeunes 
)  ne  de  la  Roquette,  cons- 
i  ^^33,  renferme  les  jeunes  va- 
*  prévention,  les  adolescents 
^%  tinsi  que  ceux  enfermés  par 
*«  ptternelle;  Sainte-Pélagie^ 

Jtrdin  des  Plantes,  ancienne 

'^  destinée  aux  femmes  con- 

• 

'I  tempi  et  à  des  pénitentes  vo- 
S  (ttt  fondée  par  trois  dames  en 

rtftp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIX, 


1666  :  elle  sert  de  maison  de  détention 
préventive  et  à  temps  qui  n'excède  pas  une 
année ,  surtout  pour  les  délits  politiques. 
Les  autres  prisons  ne  reçoivent  que  des 
condamnés  :  tels  sont  le  Dépôt  des  con" 
damnés  ou  prison  de  la  Roquette ,  en 
face  de  la  maison  des  Jeunes  Détenus; 
elle  remplace  fiicétre,  et  garde  les  con* 
damnés  à  mort  jusqu'au  jour  de  leur 
exécution ,  les  condamnés  aux  travaux 
forcés  et  à  la  détention  prolongée  jus- 
qu'à leur  départ  pour  le  bagne  ou  les 
maisons  de  force  ;  les  Madelonnettes 
{yoy,)^  près  du  Temple,  qui  reçoivent 
maintenant  les  femmes  condamnées  pour 
délits;  enfin,  la  prison  de  la  Dette^  rue 
de  Clichy,  élevée  par  M"^*  la  duchesse  de 
Berry  et  la  ville  de  Paris,  pour  enfermer 
séparément  les  condamnés  pour  dettes, 
jusque-là  détenus  à  Sainte-Pélagie.  La 
ville  de  Paris  entretient  encore  un  dépôt 
de  mendicité  à  Yillers-Cotterets,  et  une 
maison  de  répression  à  Saint-Denis.  La 
prison  militaire  occupe  une  partie  de 
l'ancien  prieuré  de  V Abbaye  Saint-Ger- 
main*des-Prés. 

Siège  de  l'état-roajor  de  la  l'*  divi- 
sion militaire,  Paris  renferme  encore 
beaucoup  d'autres  établissements  qui  en 
dépendent  :  telles  sont  de  nombreuses  ca- 
sernes, dont  la  plus  belle,  connue  sou4 
le  nom  de  V École- Militaire^  fut  bâtie 
par  Louis  XV,  en  1751,  sur  les  dessins 
de  Gabriel,  et  achevée  par  Brongniart. 
Elle  forme  la  clôture  du  Champ«de-Mars 
{voy,  p.  212),  du  côté  des  boulevards. 
Primitivement  cinq  cents  enfants  nobles 
sans  fortune  devaient  y  recevoir  leur 
éducation.  Parmi  les  autres  institutions 
militaires,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  Dépôt  de  la  guerre  (voy,)  et 
celui  de  la  Marine  [voy.)^  le  Afuscc 
d'artillerie  {yoy,  MusiEs)  et  le  Musée 
maritime  au  Louvre. 

Paris  est  une  des  villes  de  l'Europe  qui 
possède  le  plus  grand  nombre  de  halles  et 
marchés.  On  doit  citer  la  halle  aux  draps^ 
la  haUe  aux  veaux^  la  halle  à  la  vo^ 
lailley  dite  la  Fallée^  et  surtout  la  haUe 
aux  bléSf  bâtie  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  de  Soissons.  Il  en  a.  été  parlé  au 
mot  Halles,  ainsi  que  de  Ventrepôt  des 
virUy  sur  le  quai  Saint-Bernard,  vaste 
établissement  élevé   depuis   1807,  sur 
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IVnpIacement  (le  rancifnne  âbba je  Saint- 
Victor:  Non  loin  de  là  est  Ventrepôi  des 
haiieSf  près  du  cloître  des  Bernardins. 
On  remarque  encore  les  marchés  ^(TJ  7/r- 
noeents^  Saimi- Germain  ^  Saint'Martm^ 
Sainte  Honoré  ou  des  Jacobins ^  etc.  Le 
marché  du  Temple^  dans  la  me  de  ce 
nom,  occupe  une  partie  de  Tancien  en- 
clos des  Templiers  (vr.).  Tout  près  se 
trouve  un  courent  de  religieuses  cloîtrées, 
dont  le  jardin  contenait  autrefoin  la  tour 
ou  plutôt  le  donjon  du  Temple,  qui  re- 
montait au  XII*  siècle,  Ait  habité  par  les 
rois  de  France,  senrit  de  prison  d'état,  et 
où  fut  en6n  enfermé  Louis  XVI  arec  sa 
famille.  Ce  donjon  a  été  démoli  en  1810. 
Le  marché  Saint-Jacques^  me  des  Ar- 
cis,  serrant  aussi  à  la  friperie,  s*éten4  sur 
remplacement  d^une  ancienne  église  de 
ce  nom,  qui  datait  du  X*  siècle.  Vers 
Tan  1340,  on  avait  rebâti  cette  église, 
dont  les  travaux  ne  furent  achevés  qu'en 
1530.  C'est  vers  ce  temps  qu'on  a  élevé 
la  vieille  tour  gothique  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui. 

Un  immense  grenier  de  réserve  a  été 
bâti  sur  le  jardin  de  l'ancien  arsenal.  Sa 
façade  se  développe  au  bord  du  canal  de 
rOurcq  sur  une  étendue  de  1,077  pieds 
de  longueur.  Il  devait  servir  à  contenir 
une  provision  de  100,000  quintaux  de 
blé;  mais  il  en  renfermée  peine  la  moitié. 
Sur  le  bord  du  même  canal,  on  trouve  la 
Douane  {voy,)^  derrière  le  boulevard 
Saint-Martin.  Enfin,  Paris  montre  avec 
orgueil  ses  sttperbesabattoirs(vox.}élevés 
en  1809. 

Les  cimetières,  placés  en  ilehors  du 
mur  d*eoceinte,  sont  presque  Ions  remar- 
quables soit  par  leur  site  et  leur  dbposi- 
tion,  soit  par  les  monuments  qu'ib  offrent 
aux  regards.  Celui  du  Père^La^Chaese^ 
qui  réunit  tous  ces  avantagea,  est  certai- 
nement au  nombre  des  plus  grandes  cn- 
riosîtéa  de  Paris.  No«s  lui  avons  consa- 
cré un  art.  a  part,  de  méuie  qu'au  cime- 
tière Montmartre.  Pour  les  anciens,  on 
peut  voir  les  nwts  Cimmiai,  CAmmim* 
Bxs  sons  PAmiB,  CnAAima,  etc. 

Enfin  noua  voudrions  encore  dire  un 
mot  de  tant  de  jolies  maisons  decam  pagne 
dm  environs  die  Paris,  si  pleins  de  ehar- 
aaes  «t  de  aonvtnirs;  mais  leur  indication 

•plMtMntaft.  doidèp.: 


SxilVF.,  SfellfB-VT-OlSB,  Snivi 

ifR,  etc.,  où  nous  aurons  am 

des  différentes  circonscriptioi 

du  ressort  de  Paris,  de  son  a 

de  son  académiCi  de  ses  tribu 

n.  Statistique.  On  com| 

environ  80,000  maisons  ava 

la  voie  publique.   Diaprés  I 

ment  publié  par  l'ordonnann 

tobre  1 843  Ja  commune  se  ci 

jonrd'hui  de  936,361   hab.; 

donnerons  le  mouvement  de 

tion  pour  l'année  1836,  qui  i 

nous  avons  adoptée  pour  touti 

villes.  Paris  avait  alors  909, 1  ! 

naissances  furent  an  nombre 

(14,645  mâles,    14,397   f^ 

9,633  illégitimes;   mais  dai 

année  il  y  eut  1,337  légitima 

fants  naturels  :  1 ,787  enfanti 

nus  sans  vie.  8,308  mariage 

lébrés  :  6,7  36  entre  garçons  e 

entre  garçons  et  veu\'es,  836 

et  filles,  269  entre  veufs  et  v< 

compta  34,057   décès   (13, 

13,043  fém.),  dont  14,645 

8,335  aux  hôpitaux  civils,  7 

pitaux  militaires,  64  dans 

389  déposés  M  la  Morgue.  A 

TALiTK,   nous  avons   rappe 

particularités  sur  les  chances 

cette  grande  ville.  En  1  789, 

tion  n'était  que  de  600,000 

fre  qui  est  aussi  celui  de  1 8C 

en   1817  s'éleva  déjà  à   71 

n'était  guère  que  de  350,0€ 

et  de  100,000  en  1315  *. 

Voici  l'état  des  cousom 
cette  immense  population,  < 
1840  :  vins,  866,331  hectol 
vie,  45, 159  hect.;  cidre  et  po 
hect.;  vinaigre,  16,588  h< 
138,957  hect.;  71,718  bœi 
vaches,  73,113  veaux,  437 
tons ,  90, 1 90  porcs  ou  sangli 
abattus.  Il  faut  ajouter  à  et 
kilogr.  de  pâtés,  terrines,  v 
fîtes,  écre visses  et  homards; 
kilogr.  de  viandes  à  b  main  ; 
kilogr.  d'abats  et  issues.  La  vei 
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s  vDcliii  élut  de  5,098,87  S 
deiMtrcs,  de  1,191,875  fr.; 
M0ODS  d'eau  doace,  de  564,34  5 
iaillcs  cC  gibiers,  de  7,457,041 
mm,  de  1 1,507,698  fr.;  des 
5,318,959  fr.  n  y  est  entré 
1  kQofr.  de  fromafes  secs  et 
ctol.  d^hoiles  fines.  Enfin,  on 
ta  6,738,051  bottes  de  foin, 
84  de  paille,  et  946,670  hectol. 
D  faiit  joindre  ensoîte  à  ce  ta- 
grains  et  farines  dont  la  con- 
D  ordinûre  est  éralaéeà  1,580 
i9  kilogr.  par  jonr,  ce  qoi  fait 
6,953  quintaux  métriques. 
Ne  actuellement  à  Paris  qu'une 
»  générale  de  853  ponces  d'eau 
I  fonmb  par  les  sources  d'Ar- 
DUCCs);  des  Prés  Saint-Gerrais, 
et  Ménilmontant  (9  ponces); 
I  eaux  de  la  Seine  élevées  à  la 
Mre-Dame  (48  ponces),  aux 
feu  de  Chailtot  (316  pouces), 
Qs-Caillon  (70  pouces).  A  ce 
faut  ajouter  600  ponces  d*ean 
r  le  canal  de  TOurcq  ;  mais  cette 
las  potable  et  ne  sert  qu'au  la- 
ues.  Le  puits  artésien  creusé, 
las  grands  efforts,  dans  la  cour 
oir  de  Grenelle,  et  dont  l'eau 
doit  en  ajouter  une  nouvelle 
Leseaa\  d'Arcueil  (voy.),  ame- 
n  aqueduc,  sont  remues  au  châ- 
de  la  rue  Cassini;  le  château 
I  place  du  Palai9-Ro}'al  élève 
1  Seine,  et  le  monument  de  ce 
lécore  le  boulevard  du  Temple, 
e  huit  lions  de  fonte,  est  ali- 
'  les  eaux  de  l'Ourcq.  Ajoutons 
■ant,  que  l'effet  de  cette  fou- 
les eaux  tombent  en  cascade 
rend  bassin,  est  des  plus  gran- 
ab  que  la  fontaine  la  plus  belle 
it  peut-être  celle  des  Innocents. 
r  en  1551  {vof,  GouiOHetLEs- 
x>in  des  rues  aux  Fers  et  Saint- 
le  a  été  transportée  au  milieu 
ié  des  Innocents  en  y  joignant 
hnecdté  pour  en  faire  un  carré 
hi  peut  encore  citer  la  fontaine 
!  de  Grenelle,  due  au  ciseau  de 
Ion;  celle  de  la  place  Saint-Mi- 
«  de  la  pointe  Saint- Eustache, 
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et  parmi  les  modernes  celle  de  la  rue 
Gaillon,  celle  de  la  place  Louvois,  ornée 
de  statues  gracieuses,  élevée  par  Visconti 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  théâtre  de 
l'Opéra  (vojr.)^  que  l'on  avait  destiné  à 
une  chapelle  expiatoire  au  duc  deBerry. 
Près  de  là  se  construit  sur  les  dessins  du 
même  architecte  la  fontaine  monumen- 
tale élevée  par  souscription  à  Molière 
{voyX  Quant  à  la  fontaine  bâtie  à  la  mé- 
moire de  Guvier,  près  du  Jardin  des 
Plantes,  nous  avouons  qu*elle  nous  parait 
laisser  beaucoup  a  désirer  relativement 
à  Tomementation  que  l'artiste  a  adoptée 
à  son  égard. 

Il  n'est  point  de  villes  dont  l'industrie 
soit  aussi  avancée  que  celle  de  Paris  sous 
le  rapport  de  la  beauté  des  produits  et 
du  goût  qui  y  préside.  Nulle  part  on  ne 
fabrique  de  plus  beaux  meubles,  de  plus 
riches  bronzes  et  dorures,  de  plus  ma- 
gnifiques pièces  d'orfèvrerie,  joaillerie  et 
bijouterie  fine  on  fsusse,  produits  qui, 
avec  la  parfumerie,  les  cartonnages,  la 
mercerie,  la  lingerie,  les  nouveautés,  les 
fleurs  artificielles  et  les  modes  prennent 
plus  particulièrement  le  nom  d*articies 
fie  Paris,  Puis ,  on  cite  avec  justice  ses 
manufactures  de  draps  fins,  de  tissus  mé- 
rinos et  cachemires,  de  châles,  gazes, 
tulles  de  soie,  crêpes,  rubans,  blondes, 
indiennes,  papiers  peints,  sa  passemen- 
terie, sa  bonneterie,  sa  chapellerie, 
ses  armes  de  luxe,  sa  sellerie^  carros- 
serie, coutellerie,  horlogerie,  ses  pla- 
qués d'or  et  d'argent,  ses  instruments 
de  précision,  sa  quincaillerie  ;  sa  fabrica- 
tion d'outils  et  de  mécaniques  se  perfec- 
tionne chaque  jour.  Ses  caractères  d'im- 
primerie sont  dignes  de  la  haute  position 
qu^occupentsa  librairie  et  sa  littérature. 
L'impression  des  gravures  et  lithogra- 
phies, propage  noblement  les  œuvres  de 
ses  nombreux  artistes.  Rappelons  encore 
ses  instruments  de  musique,  ses  liqueurs, 
ses  produits  chimiques,  ses  teintureries, 
tanneries,  etc.,  etc.  Outre  ses  manufac- 
tures de  tapis  en  tout  genre  {vojr.  aussi 
Part.  GoBELiifs),  celles  des  glaces  [voy,) 
et  de  tabac  ont  une  haute   importance. 

/o/.  ExPOSITlOIf. 

Alimenté  par  cette  admirable  indus- 
trie, de  même  que  par  l'énoTme  comom- 


iBt  le  paiùf  de  PlnsUtut,  eic.,  '  maiion  dont  nous  avons  donné  uueX^^ 
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le  commerce  de  Paris  est  d^ane  activité 
prodigieuse.  En  1839,  od  comptait  dans 
cette  ville  70,491  patentés,  chiffre  qai, 
en  1832,  nVait  été  que  de  51,751. 
Dans  Tannée  1838,  on  estimait  ses  ei- 
|K>rtations,  à  Tétranger  seulement,  à  la 
somme  de  124  millions  de  fr.  On  y  re- 
çoit de  grandes  quantités  de  fer,  laines, 
coton,  draps  et  autres  articles  de  fabri- 
que françai«ve  et  étrangère,  des  denrées 
coloniales  et  épiceries ,  drogueries ,  etc., 
du  bois  de  chauffage  et  de  construction, 
du  charbon  de  bois,  de  la  houille,  des 
couleurs,  vernis,  marbres,  pierres  de 
taille,  etc.,  etc.  Paris  voit  arriver  la  plu- 
part de  ces  marchandises  sur  les  bateaux 
qui  sillonnent  la  Seine,  et  sur  les  bords 
de  laquelle  de  beaux  ports  sont  destinés 
à  en  opérer  commodément  le  décharge- 
ment. Dans  le  courant  de  1839,  sont  ar^ 
rivés  1 9,GG4  bateaux  par  la  haute  et  la 
basse  Seine  et  par  le  canal  de  TOurcq  ; 
on  en  a  évalué  le  jaugeage  à  1,919,654 
tonneaux.  Placée  pourainsidireau  milieu 
de  la  Seine*  au-dessus  des  lieux  où  son  lit 
reçoit  TOise,  au-dessous  des  points  où 
TAube,  TYonne  et  la  Marne  lui  versent 
leurs  eaux ,  aboutissant  d^uu  c6té  à  la 
mer,  remontant  par  sa  source  jusque  vers 
Jj^on,  liée  par  des  canaux  aux  prin- 
cipaux fleuves  de  la  France,  ces  com- 
munications ainsi  que  les  routes  et  les 
cheminsde  fer  qui  y  ont  leur  tête, assurent 
l'approvisionnement  de  la  grande  ville. 
Aussi  la  marchandise  d'eau ^  comme  di- 
sait un  vieil  auteur,  fut-elle  la  cause  pre- 
mière de  la  richesse  de  Paris.  CVst  donc 
avec  raison  qu^il  lui  a  consacré  sa  recon- 
naissance en  prenant  dans  ses  armes  au 
champ  de  gueule  une  nef  habillée  d'ar- 
gent sur  des  flots  de  même  méral. 

Pour  donner  une  idée  du  mouvement 
qui  règne  dans  cette  immense  agglomé- 
ration d^hommes,  nousdironsqu*en  1838 
OD  y  comptait  20,000  cabriolets,  iia- 
cret,  diligences  et  omnibus  ;  35,000  ba- 
quets, tombereaux  et  charrettes;  6,000 
voitures  de  remise  et  bourgeoises;  en 
tout  61,000  véhicules  de  toute  nature. 
Nos  articles  Banqiib  ok  Fravce,  Épab- 
ii7i^&{cnissef  d*  j,  etc.,  pourront  donner 
la  mesure  du  numéraire  qui  y  est  con- 
stamment en  circulation.  lies  principa- 
les des  950  feaillet  publiques  qui  y  pa« 


raiaaent  aont  éonoiérés  à  Tart.  Jotri: 
Une  population  flottanle  de  85  à  4< 
personnes  vit  dans  près  de  700  1 
garnis,  auxquels  il  faut  ajouter  « 
plus  de  200  logeurs  à  la  nuit  Lai 
de  la  ville  de  Paris  s*élève  à  eavin 
millions  de  recettes  balancées  pa 
dépense  à  peu  près  égale.  En  réaa 
toutes  ces  données,  on  reoompoatp 
magination  ce  tableau  à  scènea  chai 
tes,  dont  Tobservateur  a  ici  le  spi 
sous  les  yeux  ;  mab  qnelqae  mai 
quelque  varié,  quelque  ratantiamal 
se  le  figure ,  on  restera  encore  bîi 
dessous  de  la  réalité;  Ton  n^aura  j 
qu'une  faible  image  de  cette  via  < 
rante  d'activité  ou  flévrense  de  | 
où  tant  de  talents  se  développe^ 
de  richesses  se  créent,  et  tant  de 
succombent.  L.  L»< 

m.  Histoire,  L'exbtence  de  Fk 
monte  jusqu*au*delà  de  la  naissai 
J.-G.  César  connaît  déjà  U  villi 
tribu  gauloise  des  Parisii,  U  V% 
Lutèce  (LiUetia)^  nom  que  les  «i 
vent  de  Uttum^  boue,  argile,  pana 
territoire  primitif  de  cette  ville éla 
récageux,  et  auquel  d'autres  tn 
une  origine  celtique,  en  sorte  qo*il 
fierait  ville  entourée  d'eau,  on  cm 
du  Corbeau.  C'est  peut-être  en  tn 
mant  ce  nom,  suivant  l'usage  gra 
Strabon  donne  à  Paris  celui  de  X 
tokioy  qu'on  pourrait  expliquer  pi 
blanche.  Dulaure  hasarde  une  o| 
sur  Torigine  du  nom  des  Parisii  1 1 
quant  que  les  endroits  désignes  • 
nom  de  Bar^  sont  en  général  da 
frontières,  il  penne  qu^il  peut  avoit 
même  étymologie,  par  la  permutai! 
b  tn  py  le  territoire  des  Parisieoi 
alors  une  frootière  qui  séparait  les 
nés  et  lesCarnutes  desSilvancctci 
qu'il  en  soit,  c'est  Tan  54  avant 
que  les  Parisii  paraissent  pour  I 
mière  fois  sur  la  scène  politique, 
avait  convoqué  les  chefii  ganloisàL 
L'annéesuivante,  presque  tontca  la 
les  se  soulevèrent.  Les  Parisienan 
sèrent  d'abord  Labiénosavcc  pcm 
bientôt  ils  expièrent  cette  révolte, 
maître  de  Lutèce,  la  fit  rebâtir  da 
dre  de  murailles.  Il  établit  dcoi 
à  la  tète  des  ponts  de  bois  jcléa  i 
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I  se  tnmvtnt  anjourdliaî  le  Pe- 
t  et  le  pont  an  Change.  Pendant 
inatioB  romaine,  cette  irîlle  8*a- 
aa  nord,  en  deliors  de  l*Ile,  et 
li  résdence  des  gouverneurs  des 
Jalien  qui  embellit  ou  rebâtit  le 
lai  Thermes  (vr^x*.  p.  332),  y  re- 
itie  d'Auguste.  Divers  empereurs 
(fcnt.  Enfin,  saint  Denis  {voy,) 
wédtn  l'Évangile  vers  245,  et  y 
!  Birtyre  avec  ses  compagnons, 
^éric  I*',  chef  des  Francs,  chassa 
■îns  de  Paris,  en465.Clovisson 
tsbtit  le  sîége  de  son  empire,  en 
e  prince  fit  bâtir  une  basilique 
I  tombeau  de  sainte  Geneviève 
qui  mourut  sous  son  règne.  En 
kilddbert  prit  le  titre  de  roi  de 
1  y  mourut  en  558 ,  après  avoir 
ibire-Dame ,  l'Abbaye  de  Saint- 
B-des-Préa  et  Saint- Germain- 
lois.  Sous  les  princes  de  la  pre* 
née,  Paris  eut  l'avantage  d'être 
Botne  particulier  des  rois,  et  ses 
M  conservèrent  leurs  privilèges. 

I  Girlovingiens  résidèrent  peu  à 
[km  une  Tisite,  vers  779,  Char- 
e  y  établit  pourtant  une  école, 
ineceiseurs  de  ce  grand  prince , 
bit  par  appartenir  en  propre  au 
béréditaire  de  France.  Les  Nor- 
[wof,)  y  mirent  plusieurs  fois  le 
iliiscaigèrent(845,856,861); 
■oade  connaît  la  belle  défense  des 
m  sons  le  comte  Eudes,  contre  ces 
b.  Enfin,  Hugues-Capet,  duc  de 
Bf  s'empara  de  la  couronne,  et 
Ntale  devint  celle  du  royaume, 
dais  de  Justice  fut  le  siège  du 
neatent.  La  ville  s'élargissait  déjà 
tax  côtés  de  la  Seine.  Philippe- 
4c I  en  s'embarquaot  pour  une 
dci  ordonna  la  construction  d'un 
m  Bor  d'enceinte  qui  partait  du 
t  JMqn'au  quai  des  Ormes  et  des 
ioi,  en  passant  par  la  rue  Saint- 
■^  h  pointe  Saint -Eustache,  la  rue 
tt^  la  place  Baudoyer,  etc.  L'en- 

■éricÙonale  allait  du  pont  des 
■  pont  de  la  Toumelle  en  passant 
carrefour  Bussy,  la  place  Saint- 
f  la  rue  des  Foasés-Saint-Victor 
^osBés-Saint-Bemard.  Des  portes 

II  à  rentrée  de  la  ville  et  à  sa  dé- 


fense. Philippe- Auguste  jeta  les  fonde- 
ments de  la  basilique  actuelle  de  Notre- 
Dame,  et  fit  construire  la  tour  du  Lou- 
vre. Sous  son  règne,  s'élevèrent  les  églises 
Saint-Honoré,  Saint-Thomas  et  Saint- 
Nicolas  du  Louvre,  et  l'hôpital  de  la 
Trinité.  Saint  Louis  fit  bâtir  la  Sainte- 
Chapelle,  créa  le  Châtelet,  où  il  ne  dédai- 
gnait pas  d'aller  rendre  lui-même  la  jus- 
tice ;  établit  l'École  de  chirurgie,  fonda 
les  Quinze- Vingts,  dota  l'H6(el-Dieu  et 
institua  la  police  du  guet  {vojr,)  faite  par 
les  bourgeois.  Philippe- le-Long  fixa  le 
parlement  {voy.)  à  Paris,  en  1S19,  et  y 
établit  une  foule  de  juridictions,  la  Cour 
des  Comptes,  celle  des  Aides  et  des  Mon- 
naies, etc. 

Les  travaux  d'une  quatrième  enceinte 
commencèrent  sous  le  prév6t  des  mar- 
chands Marcel  (voy.)^  après  les  désastres 
de  la  bataille  de  Poitiers  (1336).  La  ville 
s'agrandit  presque  jusqu'au  boulevard,  de 
l'Arsenal  à  la  porte  Saint-Denis.  De  là 
les  murs  revenaient  par  les  rues  Bour- 
bon-Villeneuve ,  Neuve-Sain t-Eustache 
et  l'emplacement  du  Palais- Royal  jusqu'à 
la  rue  du  Rempart-Saiot- Honoré,  la  rue 
Saint-Nicaise,  et  aboutissait  à  la  Seine  à 
peu  près  au  pont  du  Carrousel.  Les  por- 
tes Saint-Antoine  ou  de  la  Bastille,  du 
Temple ,  Saint  -  Martin ,  Saiot  -  Denis, 
Montmartre,  Saint-Uonoré,  etc.,  défen- 
daient l'entrée.  Les  bords  de  la  Seine 
avaieot  quatre  tours,  dites  du  Bois,  près 
du  Louvre;  de  Nesle,  de  l'autre  côté,  vers 
la  rue  des  Petits- Augustins  ;  au  levant 
étaient  la  Tournelle,  et  la  tour  Billy  près 
des  Célestins.  La  pointe  de  l'Ile  Saint- 
Louis  était  défendue  par  un  fort  en  bois. 
De  grosses  chaîner  fermaient  en  outre  le 
passage  de  la  rivière.  Charles  V  établit 
sa  cour  à  l'hôtel  Saint-Paul,  et  les  rois  y 
résidèrent,  ainsi  qu'à  l'hôtel  des  Tour- 
nelles,  jusqu'au  temps  de  François  II, 
mais  non  d'une  manière  assidue.  Le  xv* 
siècle  fut  funeste  à  Paris.  Une  épidémie 
fit  périr  une  grande  partie  des  habitants. 
Le  massacre  des  Armagnacs,  la  disette, 
la  peste,  la  mortalité,  en  emportèrent 
beaucoup  d'autres.  En  1420,  Paris  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  n'en  furent 
chassés  qu'en  143G. 

SousLouiiXI,  la  population  de  Paris 
augmenta  considérablement  j  la  ville  b'é- 
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teodil  au  midi.  Là  poste  aux  lettres  fut 
établie  et  rimprimerie  protégée ,  la  bi- 
bliothèque royale  eorichie.  Charles  VIII 
posa  la  première  pierre  de  la  Yille-Lé- 
vé(]ue,  et  sous  François  I'*^,  qui  s*occupa 
beaucoup   des    fortificatious  de  Paris , 
Tenceinte  de  la   ville  s'avança  à  Touest 
jusqu'à  y  comprendre  le  jardin  dcsTui* 
leries.  Pendant  ce  règne,  de  beaux  mo- 
numents s'élevèrent,    des  rues   furent 
ouvertes,  les  demeures  particulières  de- 
vinrent plus  commodes.  Sous  l'influence 
de    l'Italie,    où   s'effectuait  la  renais- 
sance des  arts,  les  ordres  grecs   com- 
mencèrent à  être  employés  dans  les  édi- 
fices. Les  églises  de  Saint -Gervais,  de 
Saint-Merry,  l'Hôtel-de-Ville,  furent  re- 
bâtis ou  restaurés.  Le  Louvre  fut  recom- 
mencé sur  un  nouveau  plan.  La  con- 
struction du  faubourg  Saint-Germain  se 
continua.  Les  troubles  religieux  arrêtè- 
rent un   peu  cet  élan.   Bientôt  sonna 
l'heure  de  la  Saint- Barthélémy  {vojr,). 
Le  sculpteur  J.  Goujon  (voj;)^  auquel 
Paris  doit  de  ai  admirables  richesses, 
tombe  frappé  sur  son  echafaud.  Cepen- 
dant on  voit  encore  s'élever  le  château 
des  Tuileries,  l'hôtel  de  Soissons,  te  col- 
lège de  Clerroont,  etc.  La  Ligue  (vq>'.  ce 
nom,  BAïaiCADK,  Guisb,  etc.)  unit  par 
chasser  le  roi  Henri  III  de  sa  bonne  ville. 
Néanmoins  le  couvent  des  Capucins,  ce- 
lui des  Jésuites  (rue  Saint-Antoine),  le 
monastère  des  Feuillants,  s'élevèrent  sous 
son  règne  ainsi  que  l'hùtel  de  Bourgogne, 
et  le  Pont -Neuf  fut  commencé.  Paris 
n'ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  qu*après 
cinq  ans  d'uqe  guerre  déplorable.  Il  y  fit 
son  entrée  le  22  mars  1594,  et  se  rendit 
au  Louvre,  puis  de  là  ii  Notre-Dame.  Son 
règne  vît  exécuter  l'hôpital  Saint-Louis, 
le  Pont -Neuf,  les  Tuileries,  la  place 
Royale,  etc.  Sous  Louis  XIII,  le  Ltixem- 
bourg  et  le  Palais-Royal  furent  bâtb, 
ainsi  que  le  pont  Marie,  le  pont  de  la 
Tournelle  et  le  pont  au  Change  actuel. 
On  éleva  le  portail  de  Saint-Gervais,  l'é- 
glise Saint- Roch,  l'Oratoire,  l'abbaye  du 
Val -de -Grâce,  les  Madelonettes,  les  hô- 
pitaux des  Incurables,  de  la  Pitié,  de  la 
Salpétrière,  des  Enfants-Trouvés.  L'a- 
queduc d'Ârcueil  rbnduisit  les  eaux  de 
Kungis  H  Paris.   I^a  Sorbonne  fut  con- 
struite.  Le  Jardin  dea  Plantes  date  iumî 
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de  ce  temps.  Des  tutoes  furent  érifl 
Henri  IV  sur  le  Pont-Nenf ,  ctàU 
XIII  sur  la  place  Royale.  La 
quittant  ses  châteaux  viut  s'i 
des  hôtels  du  faubourg  Saint-Gnai 
Enfin,  les  limites  de  Paris  s'avansli 
du  côté  des  rues  Saint- Marc,  ^  P**  1 
jusqu'au  boulevard  iotérienr.  La  pi 
Saint-Honoré  futreportéeà  la  meBay 
et  la  porte  Montmartre  à  la  me  d«l 
neurs.  Le  faubourg  Saint- Honoré ii| 
gnit  le  village  duRouleet  laVilb-U 
que;  le  faubourg  Saint-Antoine  stiii 
aux  villages  dePopincourt  etdcRMî 

La  Fronde  {vtfjr.)  vint  encore  | 
d'une  fois  troubler  la  capitale.  MaiiM 
tôt  Colbert(i;oj'.)  donna  l'essor  an  p 
siècle.  Un  magistrat  fut  chargé  spéâl 
ment  de  la  police  de  Paris,  en  11 
L'enceinte  de  la  ville  fut  reculée.  Gh 
lot  devint  un  de  ses  faubourgs.  L«a 
parts  furent  abattus  et  remplacés  pu 
promenades  plantées  d'arbres.  Dci 
de  triomphe  s'élevèrent  aux  porta 
Paris  au  lieu  des  anciennes  potersa 
magnifiques  places  furent  comum 
Perrault  imagina  la  belle  colounaéi 
Louvre.  Le  règne  de  Louis  XIV  vig 
core  s'élever  les  Invalides,  rObterrali 
le  collège  des  Quatre-Natioos,  lesGe 
lins;  Saint -Sulpîce  fut  commenoi 
pont  Royal  édifié;  Le  Nôtre  (ri;.* .)■ 
le  jardin  des  Tuileries.  Les  Chaa 
Élysées  furent  plantés.  La  grande  ifl 
du  roi,  en  bronze,  fut  po»ec  m 
place  Vendôme.  Beaucoup  de  fonH 
furent  établies,  etc. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XV 
affaires  attirèrent  à  Paris  une  fbal 
gens  pressés  de  s'enrichir,  qui  y  trofl 
leur  ruine.  Sous  le  règne  de  ce  pn 
Paris  prend  pour  limites  la  ligne  aeP 
des  boulevards  intérieurs.  On  penC 
aussi  la  construction  du  Gardc-Mcfl 
du  Palais-Bourbon,  de  l'Ecole  miliS 
de  l'École  de  droit ,  de  l'^^cole  de 
rurgie ,  de  l'hôtel  des  Monnaies,  dtf 
{;lîse  Sainte -Geneviève  ^Panthéon] 
Saint- Philippe-du-Ronl«,  de  la  B 
au- Blé  i  la  statue  de  Ix>uis  XV  fat  es 
»ur  la  place  de  ce  nom.  Les  revcrl 
furent  substitués  aux  lanternes. 

ÏAiuh  XVI  ne  put  rien  faire  po« 
cayiViVt.  Ç^ttdanl  û  Révolution^  Pan 
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^Unén.jt      téw  ■MghntBi 

pm  JilnugM  i  Histoire  aUleiin. 

M  Um  à  dei  «des  de  Van- 

}im  w  M  «mtoBie  pas  do  nuwttmr 

BalîUa  (voxOt  '^  sUtuet,  les 

,  Im  toB^leiff  tOBubciit  sous  le  mar- 

LiÉiafalîaaBam.  Aux  massacres  sac- 

theucheri ts  jadidaîres.  La  place 

liesinion  voit  touUr  la  tète  du 

Lh  prooonfab  succonbent 

aprà  a^étre  eotre-déTorés. 

ilîoo  s'oecapa  pourtant   de 

:  llnstitnt,  l'École  nor- 

,ftaoie  polylechniqiM,  fnrent  dé- 

ipv  elle.  Le  Directoire  continua 

Eain  parut  le  grand  fénie  qui 

lildblir  Tordra  et  asnltipiier  les 

aenvellaa. 

iriiHi  de  ses  gnenrea  conlinoellesy 

a  actiTeaent  les  embellis- 

»^  Paria,  D  suspend  des  trophées 

cnridiit  noa  muséei,  nos  ar^ 

ifém  chcfi  d'cBovre  et  des  docn- 

ibiplusprécicui.  Des  Bonuments 

i  4s  toutes  parts  ;  les  ponts  d' Aus- 

Arts,  d'Iéna,  sont  constroiis. 

de  IX)nreq  esl  commencé  ;  de 

limiaiacs  sont  ajoutées  aua  ancien- 

\4m  belles  et  marckés  se  bâtissent  ; 

[éêUmn  s*élèvcnt;  le  Louvre  est 

La  place  du  Carrousel  est  em- 

fieraée  d*nne  pille  et  d'un  arc  de 

t.  Une  galerie  nouvelle  doit  unir 

BU  Louvre.  La  colonne  de 

^Année  est  coulée  avec  le  bronze 

Aaa  environs  des  Tuileries^  de 

>  mes  s'ouvrent.  Les  fondements 
sont  jetés;  ia  Banque  s*é- 

if  kiégliies  sont  réparées;  l'arcbe- 
lapiadli.  Les  restes  épara  des  mo- 

>  éévastés  sont  recueillu  dans  un 
Xs  palais  du  Corps  législatif  reçoit 
■  portique.  La  Madeleine ,  cou- 

I  «  tsiaple  de  la  Gloire,  est  poussée 
1.  L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile 
liftvà  rarmce  française  le  plus  beau 
ce  genre,  etc. 
^éiidéCsiles  livrèrent  à  la  fin  Pa- 
**Bfciagar;  et  les  princes  de  la  famille 
2**Was  rentrèrent  dans  la  cspitale. 
^'■•me  contribution  pesa  sur  la 
J^lWnée  des  ennemis  de  la  France, 
'■■Iteistion  s'occupa  aussi  de  quel- 
^  t^rliuialiuiis*  Lee  autëux  fureat 
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achevés,  ainsi  que  l'entrepôt  des  vins  et 
le  grenier  de  réserve.  Des  halles  et  mar- 
chés furent  terminés;  les  collèges  aug- 
Bsentés,  etc.  Sous  le  règne  de  Charles  X, 
des  églises  furent  commencées,  des  rues 
percées ,  des  ponts  construits.  Mais  les 
ordonnances  de  1830  firent  courir  le 
peuple  de  Paris  aux  armes;  et  après  un 
combat  de  trois  jours  dans  ses  rues  dé« 
pavées ,  une  dynastie  nouvelle  est  élevée 
sur  le  pavois  (voy.  Juillvt). 

Sous  le  nouveau  gouvernement,  mal- 
gré les  difficultés  d'établissement,  les 
émeutes  des  premiers  temps,  des  attentats 
odieux  (iH)^.  Louis-Philippe),  d'impor- 
tants travaux  d'assainissement  furent  en- 
trepris. D'immenses  embranchements 
d'égouts  sillonnent  les  rues,  de  beaux 
et  larges  quais  contiennent  la  Seine,  et 
sont  plantés  d'arbres.  Les  grands  monu- 
ments inachevés  sont  repris  et  menés  è 
bonne  fin  :  la  Madeleine,  l'hètel  du  quai 
d'Orsay,  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
l'École  des  Beaux-Arts,  etc.  L'H6tel-de- 
Ville  devient  un  palais  à  la  suite  de  nou- 
velles constructions.  Le  Jardin  des  Plantes 
est  augmenté  et  embelli.  La  colonne  de 
Juillet  s'élève  en  signe  de  liberté  au  lieu 
même  où  nos  pères  ont  abattu  la  Bas- 
tille, symbole  d'esclavage.  Beaucoup  de 
monuments  reçoivent  des  agrandisse- 
ments qui  malheureusement  en  changent 
quelquefois  l'ordonnance;  les  rues  s'é- 
clairent au  gaz,  s'élargissent,  et  l'on  en 
perce  de  nouvelles  dans  les  quartiers  les 
plus  anciens  et  le  plus  mal  aérés;  des 
trottoirs  commodes  les  bordent  partout; 
les  Champs-Elysées  et  la  place  de  la  Con- 
corde offrent  une  magnifique  entrée  a  la 
ville;  enfin,  les  Chambres  votent  une 
double  ceinture  de  fortifications.  Un 
rempart  avec  de  larges  fossés  de  8  lieues 
de  circuit  est  construit  en  avant  de  la 
ville,  protégée  par  des  forts  détachés  sur 
les  hauteurs  qui  la  dominent  à  distance. 
Les  chemins  de  fer  ouvrent  une  nouvelle 
vie  à  l'industrie;  et  Paris  grandit  glorieux 
de  ses  établissements,  de  ses  monuments, 
de  sa  population  héroïque,  appelant  l'é- 
tranger à  y  venir  plus  souvent  puiser  des 
sources  de  jouissance  et  d'instruction. 

On  pourra  consulter  sur  la  ville  de 
Paris  :  Corrozet ,  Lajleur  des  antique^ 
des,  singularités  ci  excellences  de  lu 
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viiie  tle  PariSf  1 553  ;  Du  Breuil ,  Théd-     avec  son  fils  et  le  remiîtà  Toa 


tre  (les  antiquités  de  PariSy  1612,  in- 
4^  ;  Germiin  Brice ,  Description  de  la 
mile  de  PariSf  1 685,  3  vol.  in- 1 2  ;  Sau- 
vai, Histoire  et  recherches  sur  les  anti- 
guités  de  Pans,  1724,  3  vol.  io-fol.  ; 
Félibieu  et  Lobineau,  histoire  de  la 
wlle  de  Paris^tlS&y  5  vol.  in- fol.  ; 
Tabbé  Leboeuf ,  Mit  taire  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris ^  1754,  15  vol.  in- 
12;  Piganiol  de  La  Force,  Description 
de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs , 
1765,  10  vol.  in- 12;  Delamare,  Traité 
de  la  police ,  1 7  22- 38 ,  5  vol .  in-fol .  ; 
Jaîllot,  Recherches  sur  la  ville  de  Paris ^ 
1776,  6  vol.  in-8®;  Saînt-Foii,  Essais 
historiques  sur  Paris  y  1764,  5  parties 
in-12;  Ifercier,  Tableau  de  Paris ^  1 782 
et  iuiv.,  12  vol.  in-8^;  Saint- Victor, 
Tableau  historique  et  pittoresque  de 
PaHs^  1808,  8  vol.  in-4«;  E.  de  Jouy, 
L'ermite  de  la  Chauuéeni'Jntin  ,1812, 
6  vol.  in-12;  Dulaure,  Histoire  civile^ 
physique  et  morale  de  Paris ^  1821  et 
auiv.,  7  vol.  in-8*;  le  nuurécbal  de  Vau- 
ban,  De  V importance  dont  Paris  est  à 
la  fronce^  et  du  soin  que  Pon  doit 
prendre  de  sa  conservation^  mémoire 
inédit,  Lond.,  1821,  in-8«,  fig.;  Le- 
grand  et  Landon,  Description  de  Paris 
et  de  ses  édifices ^  avec  un  précia  histo- 
rique et  des  observations  sur  le  caractère 
de  leur  architecture  et  sur  les  principaux 
objets  d'art  et  de  curiosité  qu'ils  renfer- 
ment, 2«éd.,  Paris,  1818,2  vol.  in-8», 
120  pi.;  Chabrol  de  Vol  vie.  Recherches 
statistiques  sur  la  wlle  de  Paris,  1 82 1- 
20,  4  part.  in-4<*;  le  Livre  des  Cent- 
tf/-r</f,  etc.,  etc.  L.  L. 

PARIS  (CoMMun  de),  voy.  Com- 

MUHB  DB  PaEIS. 

PARIS  (paisBs  ST  TEAiTÉs  Ds).  Après 
le  malheureux  combat  de  la  Fère-Cham- 
penoise  (iH>r*)>  ^^  ^**^  ^^  Trévise  et  de 
Ragute  (voy,  Mobtieb  et  BIaehont) 
sentirent  qu'ils  n'avaient  pasd*autre  parti 
à  prendre  que  de  se  retirer  sur  Paris,  et 
cette  retraite  même  ne  s*eaécuu  pas  sans 
péril  ;  il  leur  fallut  forcer  le  passage  à 
travers  les  corps  ennemis  qui  marchaient 
déjà  sur  la  capitale,  appelés  par  le  parti 
royalbte,  et  qui,  dès  le  28  mars,  arrivè- 
rent à  Meaua.  A  cette  nouvelle,  Timpé- 
ratrice  Marie  •Louise  (voy.)  quitta  Paris 


soir,  les  alliés  parurent  près  d 
La  vue  de  l'ennemi  réveilla  par 
un  enthousiasmebelliqneuK.  ] 
des  faubourgs  demandèrent  s 
des  armes;  mais  soit  trabitoc 
autre  cause,  la  défense  de  P 
organisée.  Par  ordre  de  Ns 
abords  de  la  ville  avaient  ét^ 
la  hâte.  Les  braves  des  ducs 
et  de  Raguse  voulurent  tentei 
effort;  quelques  milliers  d*li 
dépôts,  les  élèves  de  l'École  | 
que,  et  8  à  1 0,000  gardes  nati 
le  commandement  du  maréch 
se  joignirent  à  eux,  et  se  po 
les  hauteurs  qui  s'étendent  en 
depuis  Charen ton  jusqu'à  Nw 
à  cinq  heures  du  matin,  la  Ik 
gagea  autour  des  villages  de  1 
Romainville;  elle  continuait  : 
avec  une  grande  ténacité,  loi 
Blûcher  se  présenta  devant  K 
en  même  temps  que  les  colonn 
Wurtemberg  se  portaient  sur 
et  Vincennes  et  enlevaient 
Charcnton ,  défendu  par  le 
l'école  d'Alfort.  La  Villeitc 
tombée  au  pouvoir  de  Barch 
Pressé  ainsi  de  toutes  parts, 
nécessité  de  capituler.  Le  ro 
donna  l'autorisation  et  part  ita 
aller  rejoindre  la  régence  su 
La  lutte  ne  (ut  point  susficnd 
les  négociations  préliminair 
mi,  poursuivant  un  avantage 
acheté  d'ailleurs,  s'empara  di 
du  Père-La-Chaise,  pénétra 
ville  et  s'établit  sur  la  butte  S 
mont.  Blûcher,  qui  avait  f< 
martre,  s'apprêtait  déjà  à  atta< 
rière  Saint-Denis,  lorsque  l'a 
sigué  entre  le  prince  de  Schv 
et  le  maréchal  Marmont  à  t 
après  midi.  A  sis  heures  d 
comtes  de  Nesseirode,  Orlol 
noms)  et  Paar  entrèrent  dam 
régler  les  conditions  de  la  ci 
Tout  était  consommé  à  deui 
matin,  le  3 1  mars.  Les  marée 
gagèrent  à  évacuer  la  \ille  i 
res  du  matin ,  emmenant  avt 
l'attirail  de  leurs  corps  d'à? 
abandonnant  les  arsenaux  et  I 
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!•  lioeii- 
1      fat  hi«é 
irmrh  fat  re- 
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aptci  ré^racoatioB  p«r 
c'est-à-dire  le  81 
lekcuct  do  Balîo,  le  cepîtele  de 
tvitcalrcr  triofliplielenent  dens 
Tcapeicor  Aleûodre  et  le  roi 
r  m  h  téie  dhin  corps  de  36,000 
[il— rnidf  per  Scliwertzcnber^. 
■e  jovy  Tempereur  Aleiandre 
cr  nae  produMlioD  où  il  dé- 
r  lei  pQJMenm  coaliséei  sont 
télablîr  Im  fimille  lé^time  des 
\  MF  le  trône  de  France,  quelles 
»t  rinfeégrtté  de  son  aocieo  ter- 
:  q«*ellci  recoDDellront  le  con- 
|Be  la  natîoD  Toodrate  donner, 
e  sénat  crée  nn  foUTemement 
tf  et  déelere  Napoléon  déchu 

le  Corps  législatif  adhère  k  cet 
ifin  Napoléon  consent  à  son  ab- 
à  Fonlaineblcan  (vof  •}.  Le  13 
late  d*  Artois  {voT"  Charles  X) 
itrée  à  Paris,  et  lesénat  lai  dé- 
IK  de  lieutenant  général  du 

Une  convention  préliminaire 
tsignée  par  lui,  le  33  ami,  avec 
iinsalliés.Lorsque  Louis  XVIII, 

débarqué  à  Calais,  le  25  avril, 
lgné«  le  3  mai,  à  Saint- Ouen  la 
ndontsortit  la  Charte  de  1814, 
on  entrée  dans  la  capitale,  deux 
mil  s'occupa  de  négocier  la  paix 
puissances  coalisées.  Le  prince 
nraod  la  signa  le  30  mai  avec 
e,  la  Russie,  l'Angleterre  et  la 
^  traité  rétablissait  les  limites 
inoe  telles  quelles  existaient  au 
ier  1793,  en  augmentant  son 
I  d'eue  partie  de  la  Savoie  et  de 

cantons  ajoutés  aux  départe* 
n  Ardennes,  de  la  Moselle,  du 
I  et  de  l'Ain.  Il  confirmait  la 
IBS  la  possession  de  la  princi- 
Lvignon,  du  comtat  Yenaissin , 
leipeuté  de  MoDtbêliard  et  d'au- 
Tcs  ayant  autrefois  appartenu  à 
lue.  La  France  recouvrait,  par 

les  colonies,  pêcheries,  comp* 

établissements  de  tout  genre 
Qisédaitau  1*^  janvier  1792, 
Bcrs  et  sur  les  continents  de 
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l'Amériqne,  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  à 
l'exception  des  Iles  de  Tabago,  de  Sainte- 
Lucie,  et  de  llle  de  France.  On  fixa  en 
même  temps  le  sort  des  pejs  jusqu'alors 
rénnb  à  la  France  et  qu*on  lui  enlevait. 
Dans  le  délai  de  deux  mois,  les  puissan- 
ces contractantes  devaient  envoyer  des 
plénipotentiaires  à  Vienne  {voy.)  pour 
comfdéter  les  dispositions  de  ce  traité. 
Des  anidesadditionneb  et  secretsiiaient, 
d'une  manière  spéciale,  la  France  avec  les 
diverses  puissances. 

Après  la  signature  de  ce  traité,  les 
armées  étrangères,  qui  inondaient  le 
pays,  prirent  leurs  dispositions  pour 
l'évacuer  ;  et  il  en  fut  effectivement 
affranchi  dans  le  courant  du  mois  de 
juin.  Mais  le  retour  de  l'ile  d'Elbe  {vay, 
CEinslonEs)  ramena  la  coalition  en 
France  que  le  désastre  de  Waterloo 
(voy.)  lui  avait  rouverte.  Paris  vit  pa- 
raître une  seconde  fois  l'ennemi  devant 
ses  barrières  ;  mais  cette  fois  l'attaque  se 
j  dirigea  sur  un  autre  point.  Instruit  par 
l'expérience ,  on  avait  mis  Montmartre 
et  Belleville  dans  un  tel  état  de  défense , 
que  les  alliés  hésitèrent  à  tenter  un  as- 
saut qui  pouvait  échouer,  et  qui,  en  tout 
cas,  leur  aurait  coûté  trop  de  sang.  Ils 
laissèrent  donc  l'armée  anglaise  devant 
les  retranchements;  et  Blûcher,  avec  ses 
Prussiens,  passa  la  Seine  au-dessous  de 
la  ville,  et  se  porta  sur  Versailles,  le 
30  juin  1815.  Le  2  juillet,  il  attaqua 
avec  impétuosité  les  troupes  francises 
qui  défendaient  les  hauteurs  de  Meu- 
don  et  de  Sèvres,  les  rejeta  sur  Vaugi- 
rard  et  Montrouge,  et  occupa  Issy,  après 
uo  combat  acharné.  Le  3,  Vandam- 
me,  à  la  tête  de  10,000  hommes,  essaya 
de  l'en  déloger  ;  mais  malgré  des  efforts 
gigantesques,  il  ne  put  y  parvenir;  la 
reddition  de  Paris  fut  alors  résolue.  Blû- 
cher et  V^ellington  entrèrent  en  pour- 
parlers à  Saint-Cloud,  avec  le  prince 
d'Eckmûhl ,  et  signèrent  le  jour  même 
une  convention  en  vertu  de  laquelle  l'ar- 
mée française  devait  évacuer  Paris  dans 
les  trois  jours  suivants,  et  se  retirer  der- 
rière la  Loire.  Montmartre  devait  être 
rendu  aux  alliés  dès  le  5,  et  toutes  les 
barrières  le  6.  Le  7,  Paris  fut  oocu|>é 
par  les  Prussiens  et  les  Anglais,  à  la  suite 
desquels  Louis  XVIII  y  rentra. 
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Dès  le  milieu  du  mois  de  septembre, 
des  négociations  furent  entamées  pour  la 
paix  entre  la  France  et  les  puisMuces 
étrangères.  Le  traité  fut  signé  le  20  no- 
vembre. Cette  fois,  les  conditions  furent 
plus  dures  encore.  La  France  perdit, 
au  nord,  Pbilippeville,  Marien bourg,  le 
ducbè  de  Bouillon,  Sarrelonis,  Saarbruck 
et  les  deux  rives  de  la  Sarre  ;  du  côté  de 
TAlsaoe,  tout  le  pays  situé  au  nord  de  la 
Lauter,  et  dans  lequel  se  trouve  Landau, 
Bergzabern  et  Rheinzabern;  enfin,  du 
cùté  de  la  Suisse,  une  partie  du  pays  de 
Gex.  Le  roi  de  France  s'engagea  à  ne  ja- 
mais rétablir  les  iortifications  de  Uunin- 
gue,  que  les  alliés  firent  démolir.  En 
outre,  la  France  dut  payer  aux  puis- 
sances une  indemnité  pécuniaire  de  700 
millions  de  fr.  Un  certain  nombre  de 
places  fortes  devaient  rester  occupées  par 
une  armée  étrangère  de  1 50,000  hom- 
mes, entretenus  aux  frais  de  l'état. 
Cette  occupation  devait  durer  cinq  ans 
an  plus;  mais  on  stipula  qu'elle  pourrait 
cesser  au  bout  de  trois  ans  si  l'ordre  était 
parfaitement  rétabli  (voy,  Aix-la-Cha- 
pklle).  L'Angleterre ,  la  Russie ,  l'Au- 
triche et  la  France, s'engagèrent  en  outre 
à  se  concerter  pour  obtenir  dans  le  plus 
bref  délai  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs.  Plusieurs  conventions  particu- 
lières étaient  enfin  jointes  au  traité  : 
entre  autres,  elles  s'occupaient  de  la  ma- 
nière dont  on  ferait  droit  aux  réclama- 
tions des  sujets  de  l'Angleterre  et  d'au- 
tres pays,  etc.  Telles  furent  les  tristes 
suites  de  ces  événements  inouïs  que  les 
fautes  de  la  Restauration  (voy*  ce  mot 
et  CHAMBaB  ihteouvable)  avaient  ame- 
nés ,  et  du  poids  desquels  la  révolution 
de  Juillet  n'a  pas  complètement  affran- 
chi la  France.  Z. 

PARIS,  fils  de  Priam  et  frère  d'Hec- 
tor, i*o}\  llLLiHB,  Achille  et  Taoib. 

PARIS  ^Feabçois),  diacre,  connu 
surtout  par  les  guérisons  miraculeuses 
qui  passent  pour  avoir  été  opérées  sur  sa 
ti>mbe,  et  par  les  convulsions  (vo>.  Com- 
vtLsioififAiAKs)  auiquelles  elles  donnè- 
rent lieu,  était  né  à  Paris,  le  30  juin 
1 690.  Son  pcre,  conseiller  au  parleasent, 
le  destinait,  comme  Talné  de  ses  fils,  à 
lui  ku<'céd«rr  dam»  sa  charge;  et  en  con- 
H'tjuvnce,  U  \^i  fit  étudier  k  droit  *,  omU 


son  éloignemenl  du  monde  le 
résistiblement  vers  la  carrière 
tique ,  et  il  obtint  d'entrer  au 
de  Saint- Nagloire.  Son  aèle 
fonctions  de  catéchiste  le  fit  < 
la  supériorité  des  jeunes  clercs 
Côme,  et  on  le  promut  an 
Dans  les  disputes  soulevées  au 
bulle  Unigenùus^  il  prit  le  par 
sénistes;  et  dès  lors,  sa  conscic 
permettant  pas  d'adhérer  au  I 
exigé  pour  remplir  une  cure , 
sacerdotale  lui  fut  fermée, 
donc  de  se  vouer  à  la  retraite, 
fet,  il  alla  se  loger  dans  un 
maison  du  faubourg  Saint-M 
pour  augmenter  le  fonds  dei 
qu'il  distribuait  avec  la  plus  ar 
rite,  son  père  ne  lui  ayant  laii 
testament  que  le  quart  de  se 
s'imposa  un  travail  manuel  M 
nés,  les  macérations  et  les  veil 
rent  promptcment  sa  santé  ;  et 
le  t*'  mai  1727.  Son  corps  h 
dans  le  petit  cimetière  de  \ 
dard.  Le  fanatisme  son^^ea  au 
ploiter  la  vénération  qui  ei 
pieux  diacre.  Bientôt,  on  f 
foule  de  miraclei  opérés  sur 
beau.  Aux  guérisons  miracu 
cédèrent  les  convulsion»  et  les 
prophétiques.  L'aflluence  et 
jour  plus  considérable.  A  la  fi 
vernement,  dans  l'intérêt  de  \\ 
la  morale  publique,  fit  terme 
tière,  en  1732  *.  Le  diacre  Pi 
teur  de  quelques  commentai 
Nouveau-Testament,  qui  pari; 
sa  mort.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  le  P.  Boyer.  I 

PAHISIËNNB  (la),  vo) 
GVE  \  (  a^imir), 

PARJURÉ,  )*»>.  SfcEMKV 
PARK  \  M UHCo),  célèbre  pi 
ge»  dans  Tintérieur  de  rAfriqi 
mot,  T.  r*^,  p.  234),  naquit 
tembre  1771,  à  Fowlshiels,  pi 
kirk ,  en  Ecosse.  Son   père  * 

(VUn  roDselllrr  an  Pjriemrot  et 
iUftile  lUrré  dr  MoolKcrun)  ,  «>cm 
fjOiiUqur,  j  pubtié  i  «(*l.  ia-4''  »uf 
miracles  opCrtt  par  t'tnlrrcfttiûn  de 
grand  iKtinlfri*  ilf  grdivum  y  rr|»i 
rirHM>«Driit .  «ftu»  t'j«|trrt  ir  plu*  ^ 
,  iau««k»4«64iai4lédaffd. 
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rétot  •edésiastique;  mais 
t  >w—  fe  teotit  plus  de  goût 
CHTicre  «édicale.  AjsDt  achevé 
!■  à  Édioiboarg ,  il  viot  à  Lon* 
iHkîtcr  de  remploi,  et  fit  un 
ï  bord  d*bii  Taiaseaa  de  la  Com- 
kslodeaycn  1793.  A  cette épo- 
■ajor  Hoagkton  venait  de  périr 
M  de  SCS  esploratîoDS  en  Afri- 
la  Société  géographique  (voy.) 
k»  rechcrcliait  quelqu'un  qui 
I  de  courage  pour  continuer  son 
M  périllcnse.  Park  s'offre  et  se 
V.  Le  33  nui  1795,  il  part  pour 
Ma,  remonte  ce  fleuve  jusqu'à 
,  dmicr  comptoir  anglais,  où  le 
Laidiey  lui  donne  les  instruc- 
osHsires  ;  et  enfin ,  le  3  déoem- 
DOBpagné  de  deux  nègres,  et 
la  frïbie  bagage,  il  commence  son 
BB  aventureuse.  Il  prit  sa  route  à 
itdirîgcantensttitean  nord-ouest, 
nt  divers  royaumes,  dont  Icssou- 
iMcueilUrent  généralement  bien. 
I  Kaarta  lui  donna  les  meilleurs 
Mais  en  traversant  le  Ludamar 
leadre  dans  le  Bambara,  Park  se 
er  par  les  Maures ,  et  livré  à  la 
e  captivité.  Il  parvint  à  s'échap- 
*' juillet  1796,  et  erra  dans  te 
1 30  du  même  mois,  il  reconnut 
(vof .  Joliba)  ,  à  Sego ,  capitale 
bara.  Le  roi  de  ce  pays  ne  voulut 
!eeevoir;  et  après  des  fatigues 
Park  arriva  à  Kamalia,  où  il  fut 
I  par  un  marchand  d'esclaves, 
|wl  U  partit,  le  19  avril  1797;  le 
fil  se  jetait  dans  les  bras  du  doc- 
idley.  Le  33  septembre,  il  revit 
ivre.  L'intérêt  qu'il  excita  fut 
iooBible,  lorsqu'on  put  connaître 
Mvcrtes.  La  société  lui  permit  de 
'  i  wn  profit  la  relation  de  son 
t  le  plus  important  qu'on  eût  en- 
■t  dans  l'intérieur  de  l'Afrique; 
■tiiCùre  l'impatience  générale , 
9èmt  en  faire  paraître  d'abord  un 
•Bttk  retourna  voir  sa  famille  en 
«nfiua  une  miision  que  le  gou- 
Nat  voulait  lui  cocâer  pour  ex- 
lt!^avelle-Hollaude,  et  se  maria 
tpitrie,  où  il  exerra  la  chirurgie. 
NUnt  ses  pensées  étaient  tou- 
vers  i'Afri9ue.  Le  gou^  ^ 
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veroement  anglais  ayant  résolu  d'en- 
voyer une  expédition  considérable  pour 
explorer  le  Niger ,  Park  écouta  volon- 
tiers les  propositions  qu'on  lui  fit  de  la 
diriger.  Le  30  janvier  1805 ,  il  fit  voile 
de  Portsmoulh ,  et  le  38  mars,  il  aborda 
à  Gorée.  Il  avait  avec  lui  le  chirurgien 
Anderson  et  le  dessinateur  Scott;  il  s'ad* 
joignit  quatre  charpentiers,  un  officier  et 
85 soldats  d'artillerie;  enfin  il  prit  à  son 
service  un  prêtre  et  un  marchand  man- 
dingue  du  nom  d'Isaac  pour  guider  sa  ca- 
ravane. Il  se  mit  en  route  le  39  avril,  se 
dirigeant  vers  l'est.  Les  fatigues,  l'ardeur 
du  climat  et  l'intempérie  de  la  saison , 
avaient  rédoit  son  monde  à  1 1  Européens 
en  vie,  dont  les  quatre  chefs  étaient  ma- 
lades, lorsqu'il  atteignit  les  bords  du  Ni- 
ger ,  à  Bammakou.  Conservant  tout  son 
courage,  Park  s'embarque  néanmoins; 
résolu  de  poursuivre  le  cours  du  fleuve, 
il  construit  un  grand  bateau  à  Sansan<» 
ding ,  avec  deux  vieilles  pirogues.  Tout 
étant  prêt,  le  16  novembre,  il  termina 
son  journal ,  écrivit  plusieurs  lettres,  et 
chargea  le  Mandingne  Isaac  de  porter  ses 
dépêches  à  la  Gambie ,  où  elles  arrivè- 
rent heureusement.  Ce  sont  les  dernières 
nouvellesauthentiques  qu'on  ait  reçues  de 
lui.  De  sinistres  rumeurs  circulèrent 
bientôt  sur  le  sort  de  l'intrépide  voya- 
geur. Isaac  fut  expédié  dans  l'intérieur. 
Il  retrouva  un  nègre,  que  Park  avait  en- 
gagé comme  pilote,  qui  lui  raconta  sa 
trute  fin.  Park  était  parti,  le  19  novem- 
bre, de  Sansanding,  er  était  déjà  arrivé  à 
Yaour,  dans  le  royaume  d^Uaoussa,  lors- 
que le  roi  de  ce  pays ,  prévenu  de  son 
passage,  aposta  des  hommes  dans  une 
gorge ,  d'où  une  pluie  de  pierres  et  de 
flèches  vint  accabler  les  malheureux  na- 
vigateurs. Park  fit  jeter  les  bagages  dans 
le  fleuve ,  et  s'y  précipita  avec  ses  com- 
pagnons :  tous  y  périrent.  M.  Bowdich 
recueillit  une  autre  version.  Les  nègres, 
accourus  sur  les  bords  du  Niger,  lui 
criaient  seulement  d'éviter  des  écueils 
contre  lesquels  le  navire  toucha  en  effet, 
et  s'ouvrit  :  Park  et  les  siens  se  jetèrent  à 
la  nage,  et  furent  entraînés  par  le  courant. 
La  relation  du  premier  voyage  de 
Muogo  Park  a  paru  sous  le  titre  de 
Voyaget  dans  les  contrées  intérieures 
de  rj/rique  j  faits  en  ll^S  »  Vl^^  eV 
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1797,  Loodret,  1799,  iD-4«,  ou  3  vol. 
iii-8^;  trid.  eo  franc,  par  M.  Gastera, 
Paris,  1800,  3  toI.  io-8o.  «  Obienrateur 
eiact  et  judicieux,  a  dit  M.  Eynès,  non 
moins  que  voyageur  intrépide,  Park  fait 
le  tablnu  le  plus  fidèle  des  mœurs  des 
fifanres  et  des  nègres.  Le  ton  de  vérité  de 
ses  récits,  son  style  qui  réunit  Télégance 
à  la  simplicité,  Téclat  de  sa  découverte , 
firent  la  fortune  de  son  livre.  >»  Le  récit 
de  la  seconde  expédition  est  intitulé  : 
Dernier  voyage  dans  les  contrées  inté- 
rieures de  V Afrique^  fait  en  1805,  Lon- 
dres, 1815,  in-4»,  et  1816,  in-8»,  avec 
la  vie  de  Tauteur  et  la  narration  dlsaac  ; 
trad.  en  franc.,  Paris,  1820,  in-4^ 
M.  Walckenaèr  a  relevé  une  erreur  très 
grave  de  Park ,  qui  affecte  une  grande 
partie  de  ses  observations  ;  nous  citerons 
aussi  un  mémoire  d*un  autre  de  nos  col- 
laborateurs, M.  d*Avezac,  intitulé  : 
Examen  et  rectification  des  positions 
détertnimées  astronomiquement  par 
Mungo  Park,  Paru,  1 884 ,  in.8«.     X . 

PARLEMENT.  En  France,  on  don- 
nait ce  nom  à  des  cours  souveraines  éta* 
blîes  par  les  rois  pour  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  les  questions  litigieuses, 
tant  au  civil  qu'au  criminel ,  et  juger  les 
appels  des  sentences  rendues  dans  les  jus- 
tices subalternes.  Le  mot  parlement, 
dans  son  acception  primitive ,  signifiait, 
pourparier,  conférence;  il  se  disait  des 
réunions  de  bourgeob  (de  là ,  parloir) 
et  même  des  condliabulcà  de  paysans  ré- 
voltés*, tout  aussi  bien  que  des  assem- 
blées de  prélats  et  de  barons ,  qui ,  sous 
la  3*  race,  s'étaient  substituées  aux  an- 
ciens Champa-de-Bfars  et  de  Mai  {voy.). 
Pris  dans  ce  dernier  sens,  il  parait  s'éire 
introduit  sous  le  règne  de  Louis  VII,  et 
était  d'un  fréquent  usage  sous  celui  de 
S.  Louis.  C'est  dans  ce  conseil,  appelé 
anmi  Cour  du  roi^  composé  et  réuni  ir- 
régnlièrement,  délibérant  sur  la  paix  et 
inr  la  guerre,  sur  Ica  ordonnances  géné- 
rales et  particulières,  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  intérêts  poli  tiques  et  finan- 
ciers de  l'association  féodale,  qui  jugeait 
les  causes  des  bauts-barons  et  celles  des 
simples  vavaisears,  qu'il  faut  cbercber 

(*)  Eobert  Wace,  pariaat  des  coamaoes  de 
NormoMlie  ■•  %•  mscIs,  dit  :  •  IU  tiarcat  plu- 
Bi«mn  AiHcmautf .  •  \ 
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l'origine  des  oorpa  nommés  depa 
menis. 

Ils  se  formèrent,  1*  par  la  s4 
des  attributions  politiques  d'ava 
tributions  purement  judidairm 
cicnne  Cour  du  roi  ;  3*  par  Pi 
successive  des  nobles  et  des  ee 
ques;  3*  par  la  désignation  i 
fixes. 

Les  inconvénients  du  mélang 
butions  que  nous  avons  signalé  • 
ccrent  à  se  faire  sentir  quand  l*ii 
tiun  de  Tappel  {yoy,)^  la  soppti 
duel  judiciaire ,  la  réunion  de 
provinces,  multiplièrent  les  om 
la  juridiction  royale.  Déjà,  sons 
on  distingue  dans  le  conseil  ni 
politique  et  une  Chambre  du  pi 
il  est  probable  que  la  compoal 
différente.  Enfin ,  sous  Philîpp 
la  Cour  du  roi  cessa  d'exister,  et 
placée  par  diverses  institutions, 
tagèrent  entre  elles,  après  l'avoB 
son  ancien  pouvoir.  Ce  prince  i 
Étals-Généraux  (yor,),  réserva 
seil  privé  l'ex|«édition  des  affair 
ques  ordinaires,  créa  une  ( 
comptes  {voy,) ,  et  fixa  le  par 
Paris. 

Grâce  à  ces  changements  et  i 
duction  du  droit  romain  (vov.j 
oistration  de  la  justice,  coosîd 
trefois  comme  uu  simple  servie 
devint  une  science,  uu  métier, 
du  tiers-état ,  récemment  admi 
faires,  se  forma  la  classe  des  lé| 
mit  au  service  de  la  royauté  se 
de  l'ordre  et  de  la  hiérarchie ,  : 
organisateur  et  positif.  Les  n 
uieucèrent  par  les  accoler ,  soa 
de  conseillers ,  d'assesseurs ,  au 
et  aux  barons,  qui,  tout  en  lea 
l'expédition  des  affaires  journal 
naient  encore  donner  leurs  vob 
causes  solennelles  ou  dans  ccUi 
téressaieot  leur  autorité  féodale 
comme  on  pouvait  le  prévoir,  ti 
ronnage  non-lettré,  et  se  faisan 
d*houneur  de  son  ignorance,  le 
bien  il  était  déplacé  au  n.ilie 
clercs,  qui  se  montraient  de  joi 
plus  instruits.  11  déclara  fièrem 
ne  voulait  pas  changer  son  épé\ 
toire^«l%V)ÂAdkinn&U  place,  ht 
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c  côté,  quoique  moins  étrangers  à 
noce  de  \m  clèricature^  dont  le 
feil  cBpmntê  ea  lear,  forent  éTin* 
•nicgleiBent  de  1319,  sous  pré- 
|K  le  roî  «  se  faisait  conscience  de 
4ekcr  de  faqaer  au  gouvernement 
n  ^piritnalilès.  »  Ainsi  fut  eon- 
e,  dn  ziii*  an  xiv*  siècle  »  cette 
:Î0B  9  qni  sécularisa  et  6t  tomber 
R  les  cours  de  justice.  Les  prin- 
la  ducs  ei  pairs  conservèrent  an 
cal  des  sièges  d'honneur  qu'ils  ve- 
Hcnper  dans  certaines  occasions 
Bsk  Mais  la  noblesse  d'épée  ne 
•nblier  que  le  droit  de  rendre  la 
kail  autrefois  une  de  ses  préro- 
i  et  elle  conserva  contre  ces  fa- 
erobe,  anoblies  à  leur  tour*,  une 
qui  se  trahissait  par  ses  dédains 
m  querelles  d'étiquette. 
ÎMipe  germanique  était,  comme 
«rgiquement  la  loi  anglo-saxon- 
»  kring  jusiice  home  to  every 
Saor,  «  de  rendre  la  justice  à  do- 
de  là ,  les  missi  donùnici ,  les 
hées  du  grand -sénéchal  de  Nor- 
,  les  circuits  des  assises  aiiglai- 
D'ailleors,  la  connenité  qui  exis- 
e  le  service  militaire  et  le  service 
«  rendait  les  juridictions  ambu- 
somme  la  royauté,  comme  le  ba  - 
de  ces  temps  agités.  La  tendance 
ka  cours  de  justice  se  manifesta 
lément  en  France  et  en  Angle- 

■  même  temps  qu'Edouard  I" 
lit  à  Westminster  la  Cour  du 

I  roi  {voy\  KiirosBEif ch)  ,  Phi- 
-Bel  rendait  sa  célèbre  ordon- 
n  33  mars  1303,  qui,  régulari- 
s  doute  un  état  de  choses  précxis- 
iatna  que  chaque  année,  il  se 
il  deux  parlements  à  Paris,  un 
lose,  deux  échiquiers  {voy.)  à 
et  deux  grands  jours  à  Troyes. 

II  Forigine  de  ces  compagnies  qui 
ipUèrent  par  la  suite  à  mesure  que 
UÂe  du  royaume  s'agrandit. 
«riement  de  Paris,  par  Tancien- 
î  son  siège  métropolitain,  par  Té- 
I  de  ton  ressort ,  par  certaines  at- 

■  arrêt  de  i54^  eonfirmé  par  éc%  éditi 
1640,  jsUIct  i6.(^  et  DOT.  1690,  drrida 
"      do  parlement  de  Paris  conféraient 


tributîons  exceptIonnelle8(2;o/.  ci-après}^ 
par  sa  prétention  de  représenter  soit  les 
États-Généraux,  soit  la  Cour  des  pairs, 
d'être  la  cour-mère  et  modèle,  dont  les 
autres  n'étaient  que  des  classes  et  des 
émanations,  fut  toujours  à  la  tête  des 
autres  parlements  du  royaume,  et  mérite, 
à  ce  titre,  une  attention  particulière. 
Fixé  à  Paris  par  Philippe-le-Bei,  comme 
nous  l'avons  vu ,  rendu  permanent  par 
Philippe-le-Long  (8  décembre  1319),  les 
pouvoirs  de  ses  membres  étaient  d'abord 
renouvelés  tous  les  ans  par  le  roi.  Mais 
en  1433,  à  la  faveur  des  troubles  du  rè- 
gne de  Charles  VI ,  ils  se  continuèrent 
de  fait.  Sa  première  organisation  connue 
remonte  au  1 1  mars  1344.  Par  une  or- 
donnance en  date  de  ce  jour,  Philippe 
de  Valois  fixa  le  nombre  des  mem- 
bres du  parlement,  outre  les  3  pré- 
sidents ,  è  78  conseillers  gagés,  et  qu'il 
nomma  ,  laissant  à  toutes  les  personnes 
qui  siégeaient  auparavant  la  liberté  d'as- 
sister encore  aux  séances,  mais  sans  tou- 
cher d'appointements,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  pris  la  place  d'un  des  78  élus. 
La  présence  de  ces  derniers  était  obliga- 
toire ;  et  ils  ne  pouvaient  s'absenter  qu'a- 
vec une  permission  de  la  compagnie.  La 
même  ordonnance  lui  conférait  le  droit 
de  présenter  des  sujets  pour  les  sièges  va- 
cants, droit  qui  loi  fut  retiré  par  les  let- 
tres de  Charles  VII,  du  3  mars  1437. 

Le  parlement  de  Paris  se  divisait  en 
sept  chambres,  savoir  :  la  grand'cham- 
bre,  la  chambre  criminelle  ou  la  tour*- 
nelle,  trois  chambres  des  enquêtes  %  et 
deux  chambres  des  requêtes.  La  grand'- 
chambre  connaissait  des  causes  qui  con- 
cernaient les  pairs  et  les  droits  de  régale, 
exclusivement  à  tous  les  autres  parle- 
ments du  royaume  ;  des  affaires  qui  inté- 
ressaient le  roi,  sa  couronne,  l'université 
de  Paris,  etc.  Elle  recevait  le  serment  des 
ducs  et  pairs,  des  baillis,  des  sénéchaux, 
de  tous  les  juges  et  magistrats  du  ressort, 
et  prononçait  sur  les  appellations  verba- 

{^)  Il  y  en  avait  eu  cinq  juiqu^en  1756.  Elles 
étnient  principalement  composéet  de  jcunea 
conseillers  dont  la  Tênalisc  des  charges  {voy,) 
aTait  multiplié  le  nombre.  Guj-Patin  disait 
qu*il  ne  fallait  plus  appeler  le  parlement  «emi- 
fifi,  m»\%  juptnatut.  An  xvii«  siècle,  les  enquê- 
tes et  les  reqnétes  formaient  les  trois  quarts  da 
parlement,  de  là  lenr  influence  daas  toatct  les 
tcèDca  tamnltueuies  da  Palaii, 
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Ict  de  leurs  sentences.  ïjl  toomelle  con- 
DtSisait  par  appel,  en  dernier  ressort,  des 
jugements  an  criminel  qui  entraînaient 
une  peine  corporelle  et  infamante.  Les 
chambres  des  enquêtes  prononçaient  sur 
la  validité  des  appellations  au  parle- 
ment, dans  les  procès  instroits  par  écrit, 
et  connaissaient  par  appel  en  dernier 
ressort,  des  délits  entraînant  une  peine 
pécuniaire.  Les  chambres  des  requêtes 
jugeaient  en  dernier  ressort  les  causes 
personnelles,  possessoires  et  mixtes  entre 
les  officiers  commensaux  de  la  maison  du 
roi  et  autres  qui  avaient  le  droit  de  coni' 
mittimus  y  c'est-à-dire  le  privilège  de 
porter  directement  leurs  affaires  au  par- 
lement, sans  passer  par  une  juridiction 
inférieure. 

Le  parlement  se  composait  de  1  pre- 
mier président,  9  présidents  à  mortier 
{yoy.),  15  présidents  de  chambre,  150 
conseillers,  sans  compter  les  conseillers 
d'honneur  %  1  procureur  général,  3 
avocats  généraux,  19  substituts  du  pro- 
cureur général,  3  greffiers  en  chef,  25 
greffiers  subalternes,  3  premiers  huis- 
siers, 36  huissiers,  400  procureurs  et  un 
grand  nombre  d'avocats  {voy,).  On  don- 
nait le  nom  d'avocats  au  parlement  à 
ceux  qui  exerçaient  réellement  leur  pro- 
fession près  de  cette  cour  souveraine.  On 
appelait  avocats  en  parlement  ceux  qui, 
après  avoir  pris  leurs  degrés,  n'avaient 
pas  suivi  le  Palais.  Une  magistrature 
{i^»)  célèbre  prit  naissance  dans  le  par- 
lement de  Paris. 

L'habitude  s'éuit  introduite  de  faire 
intervenir  le  parlement  par  voie  d'enre- 
gistrement et,  par  suite,  de  conseil,  dans 
les  actes  relatifs  aux  minorités,  aux  ré- 
gences, aux  traités  avec  les  puissances 
étrangères,  surtout  au  dépôt  et  à  la  pu- 
blication des  lois.  La  première  ordon- 
nance où  il  est  fait  mention  de  l'enre- 
gistrement est  celle  de  Philippe  de  Va- 
lois sur  la  régale,  en  1334.  Le  3!  mars 
1418,  le  chancelier  ayant  fait  écrire,  au 
dos  de  certaines  lettres,  par  le  greffier  du 
parlement,  la  formule  :  lecta^  publtcata 

O  Étaient  rooMiHer»  dlioiioear  né* ,  outre 
U%  princet  du  tang  et  let  pairs  Iaïqae«  rt  rcclr- 
•Ufttiqaet,  ranhev^ae  de  Paris,  les  abbé^  de 
Qauy  et  de  Saiot-Deois,  le  goaveraear  de  Pa  - 
ris,  et  1rs  maltrw  des  requétM  de  U  aaisoa  du 
roi. 


et  registrata^  quelques  cob 
plaignirent  de  ce  que  la  cour 
été  appelée  à  délibérer  sur  • 
Les  premières  remontrances  p 
dites  eurent  lien  le  37  novea 
contre  l'édit  qui  abolissait  la  pi 
sanction  {voy,).  Cette  faculu 

définitivement  sons  François 

• 

par  l'ordonnance  de  Moulins, 
encore  par  celle  de  Louis  '. 
vril  1667  (ce  fut  à  cetU  oci 
entra  au  parlement,  un  fouc 
à  la  main),  annihilée  par  cell 
1673,  ne  lui  fut  rendue  q 
pour  prix  de  la  régence  déf^ 
lippe  d'Orléans.  Mais  bieni 
éprouva  à  son  tour  la  résist 
corps  dont  Richeliea  redonti 
nés  »  et  que  Dubois  appela 
glorieux  et  hargneux .  »  En  1 7 1 
1756,  1763-4,  1770,1787 
de  remontrance ,  tantôt  toi 
contesté  par  le  pouvoir  ^,  ne 
gendrer,  entre  lui  et  le  pari 
querelles  où  les  torts  étaient 
côté,  tantôt  de  l'antre,  maisc 
côtés,  on  se  servait  in  variât 
mêmes  armes.  De  la  part  des 
refus  d'enregistrement ,  rc 
réitérées,  union  des  chambn 
tre  tes  diverses  cours  sou' 
royaume,  cessations  de  servi) 
des4|uelles  le  régent  disait  :  • 
1  ai  bien  le  moyen  de  les  fair 
non  celui  de  les  faire  parlei 
même,  guerre  déclarée,  con 
Fronde  {yoy,)\  de  la  part  di 
ment,  enregistrements  forcé 
jussioo,  lits  de  justice  {voy\ 
du  grand  conseil  et  des  coa 
dans  les  fonctions  du  parlen 
de  cachet,  translations  et  exi 
sion  violente  (voy\  Maufeoc 
lement  sut  maintenir,  par  d 
mémorables,  l'ordre  de  su 
trône,  Tintégrité  du  territoii 
nabilité  du  domaine,  les  Itbc 
glise  gallicane,  la  bonne  adi 
des  finances,  on  ne  aaurait 

(*)  UiMiH  IV  demandait  on  JM 
président  de  Harlaj  i là  wt  ttttm^wA 
de  remoiitrjoces.  ••  Sire,  rêpoadit 
il  e»t  au  du«  de  la  loi  saliqve  ta 
quelle  tous  régnei.  • 
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:  oa  ridicnlea  par  lesquels  il 
es  rigaeim  du  pouvoir ,  ou 
I  inaoTatioDS  utiles,  des  mè- 
res. Si»  par  soD  refus  d'eo- 
iît  du  timbre  et  la  subven- 
iale,  il  donnm  le  si^al  de  la 
e  1789,  il  arait  plus  d'une 
Moiàtrément  pour  le  main- 
s  qu'elle  réforoMiy  et  parmi 

existence  même  parut  de- 
igéc. 

il  y  avait  en  France,  indé- 
t  do  parlement  de  Paris,  de 
s  sapérieors  établb  à  Colmar 
I,  et  d'un  conseil  provin- 


Ttois  siégeant  à  Arras,  treize 
lont  nous  rappellerons  seu- 
éfttion,  leur  histoire  se  con- 
:  celle  da  parlement  de  Pa- 
iTcrses  provinces  auxquelles 
lient,  (^étaient  ceux  deTou- 
)  ,  de  Grenoble  (1451),  de 
1463),  de  Dijon  (1476),  de 
9),  d'Aix  (1501),  de  Ren- 
de Pan  (1630),  de  MeU 
Doaai  (1686),  de  Dole  et 
1433  et  1676),  de  Trévoux 
63),  del^ancy(1775). 
oire  des  parlements  en  gé- 
eat  voir  Pasquier,  Recher- 
France  ;  La  Roche-Flavîn, 
Parlementa  y  1617,  in-fol.  ; 
'oire  des  actes  et  remon'- 
Parlements^  1836,  2  vol. 
îoire  du  Parlement  deParis 
par  Voltaire,  et  M.  Beu- 
ié  dans  la  Collection  offi^ 
lonuments  de  l'Histoire  de 
-4*,  3  vol.  des  Olim  ou  re- 
tte  compagnie,  commençant 
154.  Citons  aussi  une  publi- 
s  connue  et  qui  a  paru  sans 
▼CTS  la  fin  dn  siècle  dernier  : 
historiques  du  Parlement  de 
t  de  ses  délibérations  secrè" 
S*,  par  Blondel.  Il  n*a  paru  que 
>lomes  de  cette  compilation 
«  avoir  40.  On  a  aussi  quel- 
iges  sur  les  parlements  des 
le  Parlement  de  Bourgogne^ 
i  et  Petitot,  Dijon,    1649- 
>l.  ;  Histoire  (manuscrite)  du 
t  de  Franche' Comté  j  par  F. 
;  Esquisses  historiques  sur  le 


Parlement  de  Provence ,  par  P.  Cabasse, 
Paris,  1826,  3  vol.  in-8";  Histoire  du 
Parlement  de  Normandie ,  par  M.  Flo* 
qnet,  1840-1843,7  vol.  in-S».     R-t. 

PARLEMENT  (en  Angleterre).  Ce 
mot  d'origine  franco-normande  {voy, 
l'art,  préc.),  apparaît  pour  la  première 
fois  en  Angleterre  dans  le  préambule  d'un 
statut  de  la  troisième  année  du  règne 
d'Edouard  III  fl372),  daté  de  West- 
minster. Cependant  Coke  affirme  qu'il 
était  employé  dès  le  règne  d'Édouard-le- 
Confesseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  servait 
à  désigner  ces  assemblées  qui,  déjà  usi- 
tées chez  les  Anglo-Saxons,  prirent  une 
forme  plus  régulière  quelque  temps  après 
la  conquête,  et,  se  divisant  en  deux  cham- 
bres, celle  des  lords  et  celle  des  commu- 
nes (i;o/.  ces  mots),  constituèrent  enfin 
ce  qu'on  appelleaujourd'hui  leParlement 
de  l'empire  britannique  [Impérial  Par- 
liament).  On  trouvera  aux  mots  Cham- 
bres, AsSKMBLéES  LI&GISLATIVES,  OedRF, 

Pairs,  des  aperçus  généraux  dont  quel- 
ques-uns se  rapportent  à  l'Angleterre; 
au  mot  Grande-Bretagne,  l'histoire 
succincte,  la  composition  et  les  prin- 
cipales attributions  du  parlement  de- 
puis son  origine  jusqu'au  bilt  de  ré- 
forme. Nous  ajouterons  ici  quelques  dé- 
tails sur  ses  règlements  intérieurs,  sur  la 
marche  des  affaires,  ou  autres  points  qui 
n'auraient  pas  encore  été  traités. 

C'est  ordinairement  vers  4  ou  5  heu- 
res que  s'ouvrent  en  Angleterre  les  séan- 
ces législatives,  et  souvent  elles  se  pro- 
longent fort  avant  dans  la  nuit  [voy.  Dé- 
bats parlementaires).  Celtes  du  matin 
sont  réservées  à  l'examen  des  pétitions  ou 
à  la  partie  judiciaire  des  fonctions  du 
parlement.  La  publicité  orale  de  ces 
séances  législatives  est  fort  restreinte. 
Dans  l'une  et  l'autre  chambre,  lu  galcrtr 
des  étrangers^  comme  on  l'appelle ,  ne 
contient  guère  plus  d'une  centaine  de 
personnes,  admises  sur  la  demande  d'un 
membre  ou  moyennant  une  demi-cou- 
ronne payée  au  concierge.  Encore  la  fait- 
on  évacuer  chaque  fois  que  la  Chambre 
se  forme  en  comité  ou  procède  à  la  di» 
vision  [vojr,  plus  loin).  Les  sténographes 
ou  reporters  sont  confondus  avec  le  pu- 
blic. Le  droit  de  publier  les  débats  par- 
lementaires par  la  voie  de  la  presse,  re- 
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conna  pour  U  première  foU  en  1771 , 
à  été  longtemps regmrdé  comme  contraire 
aux  privilèges  du  parlement.  Ces  priri- 
léges  sont  encore  invoqués  en  cas  d'infi- 
délité ou  de  diffamation.  Le  Quorum , 
ou  nombre  de  membres  présents  néces- 
saire pour  la  validité  d*un  TOte,  est  de 
vingt  pour  les  communes  et  de  trois  seu- 
lement pour  les  lords.  La  discussion  s'ou- 
vre ortiinairement  sur  une  motion  (voy.) 
faite  par  un  membre  en  son  nom  per- 
sonnel. Sont  considérées  comme  telles 
même  les  présentations  des  projets  de 
lois  par  les  ministres.  On  sait  que  celai 
qni  porte  la  parole  s'adresse,  non  pas  à  la 
Cbambre,  m%\%tk^  speaker^  président  élu 
delà  Chambre  descommunes,  ou  au  chan- 
celier, président  de  droit  de  la  Chambre 
des  lords,  où  il  siège  sur  le  tac  de  laîne. 
Indépendamment  de  la  direction  offi- 
cielle des  débats  confiée  à  ces  personna* 
ges,  chaque  parti  a  son  leader  désigné 
par  lui  et  suivi  avec  une  discipline  ri- 
goureuse inconnue  chez  nous  ;  c*est  le 
leader  qui  prend  l'initiative  des  motions, 
des  déclarations  de  principes,  des  atta- 
ques, des  mille  détails  de  la  tactique  par- 
lementaire. Tout  bill  (i*o>-.)  doit  subir 
l'épreuve  de  trois  lectures,  dans  l'inter- 
valle desquelles  la  Chambre  peut  se  for- 
mer en  comité  gént*ral  (î>o/.  ).  Toute 
question  qui  n'est  pas  écartée  par  Tor- 
dre du  jour,  la  question  préalable  on  le 
renvoi  à  six  mois,  est  vidée  par  un  vote 
public.  On  met  d*al>ord  aux  voix  la  né- 
gative, puis  Taffirmative.  Le  président 
proclame  le  résultat  en  ces  termes:  <i  Les 
oui  [nyex)  paraissent  l'emporter,  »  ou 
«  les  lion  (nos)  l'emportent.  >  S'il  y  a 
doute,  on  procède  à  la  divbion  (  vny\  ), 
c*est -à-dire  que  les  partisans  d*iine  opi- 
nion restent  dans  la  salle   où   on    les 
compte;  les  autres  sortent  et  sont  égale- 
meot  comptés  à  mesure  qu'ils  rentrent. 
Les  règlements  perpétuels  [standing  or~ 
ders)  des  deux  chambres  déterminent  le 
mode  à  suivre  pour  Texamen  des  bills 
d'intérêt  ptrticalier  (priva te  biUs)^  et 
autres  matières  d'organisation  intérieure. 
Chacaoe  d'elles  a  ses  ofQciers,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  clerc  du  parlement, 
le  sergent  d'armes,  l'huissier  de  la  verge 
noire,  etc.  Les  principaux  privilèges  des 
neoibres  du  parlemeot,  désigoct  eo  An- 


gleterre par  les  ioilielct  hîf 
M.  P.,  sont:  l"*  le  statut  1  G 
Marie  déclarant  que  la  lîbei 
cours  et  des  débats  ne  peut  ( 
vée  ou  mise  en  question  soit  i 
du  parlement,  soit  ailleurs;  3 
pairs  seulement)  la  faculté  d 
procuration  ;  3^  la  franchise 
Les  membres  des  communes  i 
droit  de  donner  leur  démisii 
Tun  d'eux  veut  se  retirer,  il 
chiltern-hundredy  espèce  de  si 
rement  nominale,  mais  qui,  en 
autre  fonction  de  la  couron 
ouverture  à  une  réélection.  F 
nuel  fHirlcmcntaire  de  Jefit 
de  l'anglais  par  A.  Pichon,  IS 
J.  ilatsell.  Précédents  lie  la 
des  communes^  Londres,  18 
in-4*';  Tactique  des  assemà 
latipes^  trad.  de  Bentham  pa 
1833,  3  vol.  in-S"^  ;  Traité  di 
tion  des  lois^  par  Valette  et  Rc 
Marsy,  Paris,  1839,  in -18. 

PARLEMENTAIRE.  Da 

de  la  guerre ,  on  donne  ce  i 
individu  chargé  par  son  génér 
ches  ou  de  missions  verbales  s 
général  ennemi,  soit  pour  tr 
reddition  d'une  place  ou  c 
d'armée,  soit  pour  une  suspei 
mes,  un  échange  de  priM>nnii 
parlementaire  partaccompagn 
bour  ou  trompette.  Arri>é  i 
postes  ennemb  ou  sur  les  g 
place,  il  fait  battre  ou  sonner 
le  reconnaisse.  Alors  on  lui 
yeux  ,  pour  que  sa  mission  n 
à  Pespionnage,  et  il  est  condui 
général.  On  le  ramène  ensuite 
manière.  Sa  personne  est  in 
sacrée.  Dans  la  guerre  mariti 
aussi  des  vaisseaux  parlement) 
pavillon  indique  leur  mission 
PARLEMENTAIRES  i 
Les  assemblées  politiques,  dai 
vernements  représentatifs,  i 
par  des  lois  positives  qui  résu 
constitution  du  pays,  et  par 
nicnts  intérieurs  qu*elles  se  • 
sues,  pour  fixer  le  mode  de  le 
rations.  Mais  à  c6té  de  œs 
écrits  ou  traditionneb,  il  s'éU 
tairement  des  us afes ,  qui  ré 
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Mti— ■!§  eam  l€t  dîvmes 
iBptVfoiiB  de  réuty  et  entre 
!■  ^  dcreent  cet  pouToin 
àftafU  Le  imonde  parlemen- 
K  Mi  hebitndcB  et  sei  maii- 
■t  k  boBDe  eompegDÎe  a  les 
mmm  Pennée ,  le  merine ,  le 
!  est  les  leon;  et  il  n*ett  per- 
■■et  paMics  ni  de  les  ignorer 
rfrcindre. 

Angleterre  qoe  ces  nseges  ont 
iiité,  perce  qae  c'est  le  peys 
m  le  gouvernement  parlemen- 
plnscoBplétenient  entré  dans 
,  Toat  ce  qaHb  prescriTcnt 
reste ,  une  épAe  importance, 

I  sont  fondés  sar  les  prînci- 
is  ementiels  de  la  constilu- 
nique  9  tandis  que  d'antres 
itivée  que  par  des  raisons  de 
■  oa  de  simple  politesse.  On 
larmi  les  premiers  celui  qui 
lire  intenrenir  le  nom  ou  l'o- 
lonnelle  du  roi  dans  les  dis- 
I chambres;  celoi  qui  s'oppose 
lame  dans  l'une  des  chambres 
oa  réloge  de  la  conduite  de 
■brcy  à  regard  de  la  mesure 
«cape;  celui  qui  commande 
er  de  questions  aux  ministres 
els  importants  ou  scabreux , 
oir  annoncé  d'avance  qu*on 
it  tel  jour  cet  questions,  etc., 
■bre  des  usages  moins  impor- 
i  n'ont  pour  but  que  d*atté- 
lé  des  discussions  de  parti  et 
les  dissentiments  personnels, 
;iialer  celui  qui  prescrit  d*a- 
jours  la  parole  au  président 
rorateur  que  l'on  réfute,  de 

pwr  par  son  nom  soit  cet  ora- 
ittt  antre  membre  de  la  Cham- 
ar  celui  du  bourg  pour  lequel 
c'est  dans  la  Chambre  des 
y  par  son  titre  féodal  (si  c'est 
iee  lords),  ou  bien  encore  par 

II  occape  dans  l'adminbtra- 
grade  qa'il  a  dans  l'armée  ou 
tie.  Les  opinants  doivent  se 
iproquement,  suivant  qu'ils 
DQ  non,  de  nobles  lords  ou 
!»  mumbres  ;  si  l'on  répond  à 
a  à  un  militaire,  on  l'appelie 
minU  on  le  brape  officier;  si 

rlap.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIX. 


c'est  à  un  prélat,  c'est  le  révérend  éçé-^ 
que.  Quand  un  jurisconsulte  argumente 
contre  un  autre,  l'usage  veut  qu'il  le 
nomme  mon  savant  ami^  même  lorsqu'ils 
ne  se  sont  jamais  parlé  hors  de  la  Cham- 
bre et  qu'ils  siègent  sur  des  bancs  oppo- 
sés. Ces  observances  et  d'autres  du  même 
genre  peuvent  sembler  futiles  ou  minu- 
tieuses; mais  la  politesse  et  la  dignité 
qu'elles  imposent  aux  orateurs,  sans  rien 
ôter  à  la  liberté  des  discussions,  sont  avec 
raison  considérées  parles  Anglais  comme 
d'importants  ayantages. 

En  France,  comme  en  Angleterre,  on 
dit  que  tel  procédé,  tel  discours,  sont  ou 
ne  sont  pas  parlementaires^  suivant 
qu'ils  sont  conformes  ou  opposés  à  l'ea- 
prit  et  aux  habitudes  d'un  gouverne- 
ment de  publicité  et  de  dbcussion.  Le 
règlement  des  Chambres  sévit  par  le  rap- 
pel à  Tordre  iyoy,)  ou  même  par  l'inter- 
diction de  la  parole  contre  les  actions  ou 
les  discours  les  plus  répréhensibles.  Le 
blfime  de  l'opinion  est  la  seule  peine  qui 
atteigne  les  actes  auxquels  on  ne  peut 
reprocher  que  de  n'être  pas  parlemen- 
taires. O.  L.  L. 

PARME  (oucHÉ  de).  Borné  au  nord 
par  le  royaume  Lombardo-Vénitien,  à 
l'ouest  par  la  Sardaigne ,  à  l'est  par  le 
duché  de  Modène,  et  au  sud  par  les 
Apennins  qui  le  séparent  de  Gênes  et  de 
la  Toscane,  ce  duché  comprend  ceux  de 
Parme,  de  Plaisance  et  deGuastalla,  for- 
mant un  petit  état  d'environ  104  milles 
carrés  géogr.,  avec  une  population  d'à 
peu  près  450,000  âmes.  Le  sol  est  mon- 
tagneux, mab  très  fertile  et  bien  cultivé  ; 
il  produit  une  grande  quantité  d'excel- 
lente soie,  des  céréales,  le  vin  connu  sous 
le  nom  de  vi/ioAi/o,  de  l'huile,  du  clian- 
Tre.  L'industrie  des  habitants  se  borne  à 
l'éducation  des  bestiaux  et  au  tissage  de 
la  soie.  La  capitale,  Parme^  sur  une  ri- 
vière du  même  nom,  est  une  place  forte 
et  compte  plus  de  30,000  hab.  Les  rues 
sont  généralement  belles  et  les  maisons 
bien  bâties;  on  admire  dans  ses  églises 
plusieurs  chefs^d'cenTre  du  Corrège  {voy). 
de  Lanfrauco  et  de  Mazzuoli  {voy.  le 
Parmesan  ),  tous  trois  originaires  de 
Parme.  La  cathédrale  possède,  outre  un 
magnifique  baptistère  en  marbre,  la  fres- 
que célèbre  de  P Assomption  par  le  Cor- 
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rège,  et  Tégltse  duSaint-Séptilcre/a  Ma- 
donna  délia  scudrlta  du  même  peintre. 
L'églite  de  Saint- Jean  est  remarc|uable 
par  M  btlle  tour  et  sa  coupole  peinte  par 
le  Corrège.  Celle  de  la  Madonna  délia 
steccata  renferme  les  tombeaux  de  la 
maison  Farnèse  (voy.) ,  et  le  couvent  des 
Capucins  attire    Pattention   des   voya- 
geurs par  ses  tableaui.  Parmi  les  curio- 
sités de  la  ville ,  on  doit  citer  encore  le 
palais  ducal,  avec  sa  galerie  de  tableaux  ; 
Tuniversité,  fondée  en  H  38;  les  Aca- 
démies des  sciences ,  de  peinture  et  des 
arts,  organisées  en   1765;  Fécole  des 
cadets;  la  bibliothèque  riche  en   ma- 
nuscrits précieux  ;  Timprimerie  Bodoni 
(vojr.)^  qui  possède  des  caractères  en  plus 
de  300  langues;  les  couvents  des  béné- 
dictins et  des   chartreux;  POpéra,  bâti 
en  1618  y  qui  peut  contenir  9,000,  et 
selon  d'autres  14,000  spectateurs.  Parmi 
les  promenades  de  Parme,  on  cite  sur- 
tout celle  qui  s'étend  entre  la  ville  et  la 
citadelle.  La  constitution  politique  du 
duché  est  monarchique.  L'administra- 
tion supérieure  consiste  en  un  conseil 
d*état  et  en  deux  départements,  celui 
de  Tintérieur  et  celui  des  finances  ;  les 
tribunaux  suivent  encore  le  Code  Na- 
poléon. On  estime  le  revenu  public  à 
3  millions  de   ilurins,  et  la  dette  à  5 
millions.  La  liste  civile  est  d'un  million. 
La  force  armée  se  compose  de    1,300 
hommes  sous  les  drapeaux  et  de  3,280 
gardes  nationaux. 

Histoire,  Parme  fut  fondée  par  les 
Étrusques  et  conquise  plus  tard  par  les 
Boîeus,  puis  par  les  Romains,  qui  y  éta- 
blirent une  colonie,  184  ans  av.  J.-C. 
A  la  chute  de  Tempire  d^Occident ,  elle 
passa  successivement  sous  la  domination 
des  différents  conquérants   de  rilalie. 
Réunie  par  Charlemagne  à  son  empire , 
elle   partagea  le  sort  de  la   Lombardie 
jusqu'à  l'époque  des  querelles  du  s»acer-  ; 
doce  et  de  1*  Km  pire.  Deux  partis  se  for-  I 
mèrent  alors  dans  son  sein.  Si  les  Guelfes 
ne  réussirent  pas  à  la  soumettre  au  Saint- 
Siégc,  ils  parvinrent  au  moins  à  la  se-  : 
parer  de  Tempire  d'Allemagne  et  à  la  ' 
faire  entrer  dans  la  ligue  lombarde.  De- 
Tenue  une  republique  aristocratique  dans 
Je  uif  siècle,  elle  eut  à  subir  succès- 


des  Délia  Seala,  jusqn^cii 

Azzo  Correggio  la  Teâdit  à 

d*Rste ,  pour  la  somme  de  60, 

d'or.  Ce  dernier  la  revendit 

Visconti ,  et  pendant  près  d 

les  Malatesti,  les  Terci,  la  mai 

les  Visconti  {'k>oy.  ces  nom»), 

tèrent  la  possession.  Le  roi  i 

Louis  XII ,  s'empara  de  Para 

expédition  en  Italie;  mais  à 

tion  de  la  ligue  de  Cambrai 

chassé  par  Jules  II,  à  qui  '. 

céda  la  ville  avec  tous  ses  droit 

François  I*'  la  conquit  de  n 

1515;  mais  les  Français  a}  a 

puisés   d'Itslie,    le   pape   Pi 

reprit  pos!»ession.   Il  l'éleva, 

avec  Plaisance,  au  rang  de  d 

ditatre  en   faveur  de  son   C 

Pierre- Louis  Farnèse,  que  se 

cruautés  firent  assassiner.  L 

impériales  occupèrent    sur- 

Platsance;  mais  Parme  re!«ta 

ce  prince,  Pierre- I>ouis-Ocia' 

qui  y  réunit  Plaisance ,  et  I 

duché  ainsi  reconstitué  à  son 

dre.   La  maison   Farnèse    iv 

éteinte,  en   1731,  dans  la  I 

Elisabeth  Farnèse ,  é(>ouse  di 

pagne    Philippe  V,    voulut 

riche  succession  à  don  (laHi 

d'un  premier  lit,  et,  grâce  au 

d*Alberoni ,  elle   ^éu^sil   coo 

dans  ses  ambitieux  projets.  ( 

lorsque  Naple^   et   la  Sicile  < 

PKspagne,  en  1735  y*»y  .  Itai 

p.  153,  etBouEBO!fs,T.  IV,p. 

triche  obtint  en  dédommagea 

et   Plaisance,   qu'elle    ne  co 

longtemps,  et  qu'en  1748,  e 

der  de  nouveau  à  Tlnfant 

don  Philippe,  sous  la  condit 

duché ,  accru  de  Guastalla ,  I 

nerait  en  cas  d'extinctiun  de  la 

de  ce  prince  ou   de  son  a%< 

trône  de^  Deux-Siriles.  Philif 

en  1765,  laissant  un  fils  en  h\ 

dant  la    minorité   duquel   ai 

nommé  Dutillot  gouverna  le 

la  plus  grande  sagesse.  Ses  Mn^ 

mal  récompensés  ;  car,  cédan 

gestions  du  clergé,   Ferdioa 

majeur,  le  congédia ,  et  &*«■ 


âiretoêat  fejoiigdctCom(^,deif^oiù,  \  ttoUin  V\w\amHmi.  Uai  à 


NH  les  plos  étrolli ,  œ  prince 
■et  était  la  Ta  &  de  la 

e  Fran^îte  qui  ni  occuper  sa 
m  1796,  mais  la  lui  rendît 
U  lollicitaUon  de  l'Espagne. 
I,  lonqu'îl  iDonmt  en  1803, 
lenent  français,  en  Tertn  d*un 
tocla  avec  FEspagne,  et  sans 
A  am  prétentions  de  T  Autriche 
|ra,  reprit  possession  de  Parme, 
ce  et  de  Guastalla  qui  furent 
en  1805,  à  Tempire  Fran- 
paîi  de  Paris  de  1814  et  le 
Vienne  de  1815  cédèrent  en 
erainelé  ces  trois  pays  k  l*im- 
Marie  -  Louise ,  malgré  Pop- 
le  l'Espagne  qui  réclamait  le 
ir  Tancienne  reine  d'Étrorie, 
aise,  belle-fille  du  duc  Fer- 
Fn  accord  particulier,  signé  à 
10  juin  1817,  rétablit  l'har- 
ire  r Autriche  et  TEspagne.  Il 
!  qu*à  la  mort  de  l'impératrice 
lUise,  le  duché  de  Parme,  à 
n  d*une  petite  portion  qui  res- 
a  maison  d'Autriche,  appar- 
à  la  reine  d'Étrurie  et  à  ses 
its  mâles  en  ligne  directe  (vo/. 
.  -En  cas  d'extinction  de  cette 
arme  pas!>erait  sous  le  sceptre  de 
ï,  et  Plaisance  serait  réuni  au 
de  Sardaigne.  C.  L.  m, 

lÊNlDE,  d'Élée,  philosophe 
école  éléatique  [voy.),  disciple 
»hane ,  vivait  dans  le  v*  siècle 
Il  alla,  dit-on,  à  Athènes  avec 
pie  Zenon,  vers  l'an  460,  et 
naissance  de  Socrate.  Il  était 
.é  des  anciens,  non -seulement 
enseur,  mais  au>si  comme  lé- 
Il  opposa ,  comme  source  de 
lissances ,  la  raison  à  la  sen- 
'être  pur,  de  Tidée  duquel  il 
Test  perçu  que  par  la  raison  ; 
,  immuable  et  éternel  ;  il  se 
-même,  et  il  remplit  l'espace. 
)îlité  et  le  mouvement  ne  sont 
fusions  des  sens.  A  la  doctrine 
|ue  Pannénide  développa  dans 
,  il  opposa  un  système  sur  l'ii- 
s  sens  qu'il  regardait  comme 
!.  Selon  lui,  la  chaleur  et  la 
a  le  feu ,  et  le  froid  et  les  té- 
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cipea  opposés.  Il  ne  nous  reste  que  des 
fragments  de  son  poème  philosophique 
de  la  Nature,  qui  avait  pour  pendant 
celui  sur  les  notions  de  Pesprit  (irspè  tov 
vo)}ToO),  etc.  Ces  fragments,  qui  ont 
été  publiés,  mais  incomplètement  par 
Etienne  {Poes.  p/uios.j  p.  41-46),  ont 
été  recueillis  de  nouveau  par  Anu  Peyron 
(I^ipz.,  1810],  et  par  Brandis  (C»i7if/tf/i- 
tationes  eleaticcty  Altona,  1818).   C.  L, 

PARMÉNION,  Pun  des  meilleurs 
généraux  de  Philippe  et  d'Alexandre- 
le-Grand.  Lorsque  ce  prince  passa  en 
Asie,  Parménion  commandait  l'infan- 
terie tandis  que  Philotas,  son  fils,  était 
à  la  tête  de  ta  cavalerie.  Avant  la  bataille 
dlssus,  il  se  rendit  maître  des  défilés 
de  la  Gilicie ,  et  après  la  victoire  il  s'em- 
para ,  non-seulement  de  la  ville  de  Da- 
mas qui  renfermait  les  trésors  de  Darius, 
mais  de  toute  la  Syrie  dont  il  fut  nommé 
gouverneur.  Il  commandait  Paite  gauche 
de  Parmée  à  la  bataille  d'Arbelle  {voy, 
GAUGAMiLE).  Sa  constante  fidélité  fut 
cependant  payée  d'ingratitude.  Son  fils 
ayant  été  impliqué  dans  une  conspira- 
tion ,  fut  exécuté  par  l'ordre  d'Alexan- 
dre qui ,  dès  lors ,  regarda  le  père  comme 
dangereux;  pendant  que  ce  vieillard, 
alors  en  Médie,  et  âgé  de  70  ans,  pre- 
nait connaissance  d'une  lettre  de  son 
maître,  le  messager  qui  venait  de  la  lui 
remettre  le  poignarda.  Les  soldats  le 
regrettèrent  beaucoup.  X. 

PAIIMENTIER  (Antoine-Aucus- 
tin)  ,  agronome  philanthrope,  naquit 
à  Montdidier,  en  1737.  Il  fut  élevé  par 
sa  mère  devenue  veuve,  et  un  curé  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
langue  latine.  En  1755,  pour  subvenir 
à  ses  besoins  et  aider  sa  famille,  il  entra 
chez  un  pharmacien  de  Montdidier,  qu'il 
quitta  Pannée  suivante  pour  se  placer,  à 
Paris,  chex  un  de  ses  parents  qui  exer- 
çait la  même  profession.  Là,  il  perfec- 
tionna ses  études,  et  fut  nommé  phar- 
macien dans  les  hôpitaux  de  l'armée  de 
Hanovre.  En  1766,  il  devint,  par  suite 
d'un  concours,  apothicaire  -  adjoint  à 
PHôlel  des  Invalides,  et,  bix  ans  plus 
tard,  directeur  en  chef  de  ce  même  ser- 
vice. Il  fut  successivement  chargé  de 
surveiller  la  salaison  des  pTON\s\oia  d« 
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U  présidence  du  conseil  de  salobrité  du 
département  de  U  Seine ,  sous  le  gou- 
vernement consulaire,  et  nommé  inspec- 
teur général  du  service  de  santé  et  ad- 
ministrateur des  hospices.  Dans  toutes 
ces  fonctions,  Parmentier  fut  utile  sans 
doute;  mais  son  principal  titre  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité  ,  c'est  le 
courage,  la  persévérance  avec  laquelle 
il  soutint  la  cause  de  la  pomme  de  terre, 
que  l'ignorance  faisait  passer  pour  un 
aliment  nuisible.  Dans  son  Examen  chi- 
mique fies  pommes  de  terre  (Paris, 
1773,  in*12j,  il  prouva  la  fausseté  de 
celte  opinion.  C'est  donc  avec  raison  que 
François  de  Ncufchâteau  proposait  d'im- 
mortaliser le  savant  auquel  nous  sommes 
si  redevables,  en  donnant  à  la  pomme 
de  terre  le  nom  àtpartnentière.  De  nom- 
breux travaux  sur  les  châtaignes,  sur 
le  sirop  de  raisin,  etc.,  occupèrent  en* 
core  rinfatigable  Parmentier.  Il  apporta 
aussi  dans  Turt  de  la  boulangerie  d'im- 
portants perfectionnements,  et  contribua 
fortement  à  faire  adopter  la  mouture 
économique  par  laquelle  on  obtient  un 
siiième  de  farine  de  plus  que  par  les 
autres  procédés.  Il  mourut  inspecteur 
général  du  service  médical  et  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  le  17  dé- 
cembre 1813.  L.  G-s. 

PARMESAN  (Jean-Feancois  Maz- 
zuoLi,  dit  le),  naquit  à  Parme  vers 
1608.  Il  commença  ses  études  chez  son 
père  Philippe ,  et  chez  ses  oncles  Mi- 
chele^  et  Pierre  Ilario  Mazzuoli  ou 
Mazzola ,  et  se  perfectionna  en  copiant 
les  ou\ rages  du  Gorrège.  A  Rome,  où 
il  alla  fort  jeune,  ses  productions  lui 
attirèrent  la  bienveillance  du  pape  Gté- 
ment  VII,  qui  l'employa  à  la  décoration 
du  Vatican.  Il  étudia  Michel- Ange  et 
Raphaël.  Son  goût  pour  l'alchimie,  en 
absorbant  sa  fortune,  abrégea  ses  jours. 
Il  mourut  à  Parme,  en  1540.  I.a  ma- 
nière du  Parmesan  est  gracieuse,  mais 
outrée  ;  plus  élégant  que  correct ,  il 
s'abandonne  à  son  propre  génie  sans  s'é- 
clairer par  l'étude  de  la  nature.  Sa  grâce 
est  factice  ,  mais  elle  charme  au  premier 
abord.  Ses  airs  de  tète  sont  agréables; 
ses  expressions  charmantes;  ses  draperies 
légèreaet  souples.  La  mort  de  Lucrèce 
paMe  pour  soo  chef-d*œuvrt.  Le  Musée 
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du  I^uvre  possède  <le  lui  «iw  • 
Famille^  eiSaîmteâtargueritem 
l'enfant  Jésus, 

PARNASSE,  montaguedsi 
cide  (Livadie).  Elle  tire  son  i 
Parnasse,  fils  de  Neptune,  seloi 
de  Gléoporope,  selon  les  aatm 
la  nymphe  Gléodore.  Ce  Psm 
venta  la  divination  par  les  oin 
fonda  une  ville  qui  fut  détrail 
déluge  de  Deucalion.   La 


double  sommet,  biceps^  dott 
haut  s'appelait  Lycorée^  fut  P 
les  eaux  ne  purent  atteindre  D 
et  Pvrrha. 

D'après  des  traditions  antiqi 
portées  par  M.  Pouquevillc, 
ne  serait  que  la  troisième  difi 
régna  sur  le  Parnasse,  ver»  Tère  à 
on  assignait  l'arrivée  des  diens 
Grèce.  Il  n'a  plus  été  deirûii^ 
Les  poètes  ont  à  l'envichiute  h 
et  celui  des  Muses  sur  cette  n 
des  flancs  de  laquelle  sortait  la 
Castalie  [yoy,) ,  où  ils  ont  taa 
métaphore.  Leur  ambition  était 
le  Parnasse;  quelques-uns  se  i 
dormis  au  pied,  et  se  sont  rê\elli 
d'enthousiasme  :  tous  coojuraici 
de  les  porter  à  l'une  des  cime 
réunir  au  chœur  des  Muses  ,  vo^- 
piration  n'était  qu'à  ce  prii, 
suite  la  gloire  et  rimmortalilé.  • 
tatpur  servile  des  anciens  copH 
leurs  invocations  à  des  divinité 
naires  ;  mais  Byron  a  vu  de  ses 
Parnasse,  et  de  belles  strophes 
de  sa  plume  ont  enrichi  le  l"  < 
ChildeHa^oH."  J. 

PARNELL  JiioMAs  ,  p.  t'ie 
né  à  Dublin,  en  1079,  étudia  U  t 
et  fut  nommé,  en  1705,  archic 
Clogher.  Il  lit  dès  lors  plusieurs 
en  Angleterre ,  où  il  se  lia  t 
hommes  les  plus  considérables 
whig  ,  Addison ,  Congrève  et 
Mais  les  tories  l'ayant  emporte  i 
du  règne  d*Anne,  il  abandonna 
ciens  amis,  et  ne  vit  plus  qw 
Gay  et  Arbuthnot.  A  la  recomiM 

(*)  Ob  a  <JoBDé  le  nom  de  Grm^  « 
mm  (bd  pat  de  fjit  «er«  le  ParsaMe) 
tioBikjire  |iro«odiqBr.  Ifoat  ea 
mot  tfK^uvt. 
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«ut  «n  bénéfioe  «C  la  riche 
Mft.  1m  mon  de  n  femme, 
mt  détmit  too  boobeiir 
il  ea  ooBÇQt  uo  tel  cha- 
mr  te  distraire ,  il  te  lÎTra 
i  d'exeèft  jusqu'à  ce  qae  la 
:,  en  1717.  Il  a  écrit  en 
rs  ;  SCS  oavrages  annoncent 
et  de  rimagination  ,  mais 
plus  mojourd'hui  que  ses 
peut  mettre  au  nombre, 
i  parfaites,  au  moins  des 

de  la  littérature  anglaise, 
iblîé  un  choix,  en  1726. 
rœuTres  posthumes,  qui 
I,  a  plus  nui  qu'il  n*a  servi 

CL. 
.VAaisTE-DÉsiaK  Dbsfoe- 
r,  puis  vicomte  db)  ,  sur- 
titUe  français f  membre  de 
ançaise  (180)),  éuit  né 
n,  le  6  février  17&),  et 
ris,  le  &  déc.  1814.  Dès 
,  il  fut  envoyé  en  France, 
rminé  ses  études  au  collège 

vint  à  Paris  dans  Tinten- 

la  carrièra  ecclésiastique  ; 
lelqucs  mois  de  séjour  au 
sntit  qu'il  s'était  mépris  sur 
.  renouai  à  la  soutane  pour 
It ,  en  outre,  que  son  goût 
5  se  révéla  de  très  bonne 

vrai  que  dès  1 765 ,  c*est* 
de  13  ans,  il  ait  fourni  des 
ï  sua  Almanachs  poétiques 
En  1773,  ayant  obtenu  un 
itôt  ayant  achevé  son  cours 
icole  militaire,  il  partit  de 

revoir  son  pays  nmtal.  Il  y 
me  traversée  pénible.  C'est 
e  ciel  de  sa  patrie,  qu'il 
MÎon  à  laquelle  son  génie 

ses  plus  gracieuses  inspi* 
ritable  nom  de  son  amante, 

Élconore,  était  Esther  de 
omptaitque  13  printemps; 
it  dans  sa  20*  année. 
g  erotiques  sont  divisées  en 
remier  est  consacré  à  l'a- 
[.  Éléonore  ne  résiste  plus 
It  aux  séductions  du  poète, 
i  succombe.  La  Discrétion 
»nt  surtout  deux  morceaux 
■oompanble.  Au  3^  livre, 


nos  amants  se  boudent  ;  ils  se  soupçon- 
nent tous  deux  d'infidélité,  et  par  re- 
présailles,  ils  s'ingénient,    chacun   de 
son  c6té,  à  donner  quelque  ombre  de 
fondement  à  ce  soupçon.  Mais  si  leur  in- 
différence est  affectée,  les  plaintes  du 
poêle  sont  toujours  vraies,  c'est  toujours 
son  cœur  qui  parle.  Au  Refioidissement 
succède  le  Retour  à  Éléonore^  la  plus 
belle  peut-être  de  ses  élégies.  La  récon- 
ciliation est  scellée  par  de  nouveaux  Ser^ 
ments.  Cette  pièce  ouvre  le  8*  livre.  Le 
Souvenir^  d'un  style  noble  et  soutenu, 
le   Voyage  manqué^  d'une  délicatesse 
parfaite,  le  Délire^  si  plein  de  la  passion 
du  poète,  sont  les  morceaux  les  plus  re- 
marquables de  ce  livre ,  qui  se  termine 
par  les  Adieux,  Contrarié  par  les  volon- 
tés de  son  père,  qui  s'opposa  à  son  ma- 
riage, Pamy  dut  retourner  en  France  ; 
mais  il  ne  partit  pas  sans  espoir  :  Éléo- 
nore lui  jura  un  amour  éternel.  Après 
une  assez  longue  absence,  il  revint  dans 
rile  natale,  plus  amouraux  que  jamais; 
mais  quel  coup  de  foudre  pour  lui,  lors- 
qu'il apprit  que  son  amante  était  par- 
jure : 

CVd  est  door  fait  !  par  des  tyraot  eroelt. 
Malgré  «es  pleort,  à  l'aatel  entraînée, 
Elle  a  tabi  le  joug  de  l'hyménée. 

Les  plaintes  du  poète  remplissent  le  4* 
livra  de  ses  Poésies  erotiques.  Ses  repro- 
ches sont  d'abord  sanglants  ;  mais  ensuite 
il  s'attendrit,  lorsque  son  cœur  lui  dit 
qu'Éléonora  n'a  pas  cessé  de  l'aimer,  que 
son  sourira  aflecté  est 

Le  soarire  de  la  tristewei 

il  s'apitoie  sur  le  sort  de  celle  qu'il  n'ose 
plus  nommer  son  amante  ;  il  lui  parle  de 
résignation ,  lui  qui  aurait  si  grand  be- 
soin d'être  résigné  ;  et  il  lui  recommaude 
de  placer  le  souvenir  de  leurs  amours 
sous  la  sauvegarde  de  l'amitié.  La  6^ 
élégie,  d*un  style  noble  et  élevé, 

Tai  cberché  dans  Tabicnce  un  remède  à  snet 
manx,  etc. 

est  la  plus  belle  de  ce  livre,  et  peut-être 
la  seule  irréprochable,  quoique  les  criti- 
ques aient  surtout  fait  à  Pamy  la  répu- 
tation de  poète  élégiaque. 

Un  sentiment  parfait  des  convenances 
poétiques,  des  peintures  pleines  de  vérité 
et  de  fraîcheur,  une  grâce  naturelle. 
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dont  Pécole  de  Dorât  (vo/.),  êXon  dans 
son  éclat ,  n^avait  pas  donné  le  modèle, 
une  versification  toujours  facile,  une  heu- 
reuse négligence  de  style,  que  le  froid  La 
Harpe  n^a  pas  f^u  apprécier  :  tels  sont, 
en  général,  les  mérites  de  Parny  dans  >es 
poésies  érot  qut's^  celui  de  si.-:»  ouvrages 
qui  a  fait  »a  célébrité,  et  le  ïeul  qui  soit 
digne  en  tout  de  la  lui  conserver.  Les 
trois  premiers  livres  de  ce  recueil  |)aru- 
rent  en  1778^  (in- 8°,  île  liuurbon  et 
Paris),  deux  ans  après  le  retour  de  Pariiy 
en  France;  ce  n*pst  que  plus  tard,  peut- 
être  en  1781,  que  le  4'  livre,  d'un  ca- 
ractère plus  particulièrement  élégiaque, 
y  fut  ajouté. 

En  1785,  Parny  accompagna  à  Pon- 
dichéry,  en  qualité  d^aide-de-camp,  le  | 
gouverneur  général  de  nos  po&sesMDns 
dans  les  ludes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  le- 
noucer  à  une  position  si  peu  compatible 
avec  ses  goîits  dMiidépendance;  et  dès 
Tannée  suivante,  de  retour  dans  ia  patrie 
adoptive,  il  dcposd  >uu  épéc  de  capitai* 
ne,  et  8*étiibliL  dans  la  vallée  de  Fcuil- 
lanrourt,  entre  Saint-Germain  et  Marly, 
pour  s\  livrer  tout  entier  à  son  aimable 
pfin'SKC,  C'est  dans  celte  reirailc  quM 
co  m  posa  /f  *  7  / 1  hlva  ujc ,  ia  Jtmrn:t' 
vh*nn/*étrv^  les  Firurs,  |»etits  jMn'mes  où 
il  ri\ali^e  d'élégance  et  de  facilité  a\ec 
Delille.  Peu  après,  la  révolution  erlaia; 
«  et  comme  le  poète,  dit  M.  Tissot,  n'a- 
vait oi  place,  ni  pension,  ni  préjugés, 
elle  ne  lui  enleva  rien.  •  Cependant,  la 
réJut'tion  des  rentes  et  des  rembourse- 
ment» en  assignats  portèrent,  dit-on,  un 
funcNtP  coup  à  sa  fortune;  et  en  17^l.'i, 
il  se  vit  obligé  de  solliciter  une  plare 
dans  les  bureaux  de  Tinstruclion  publi- 
que. Plus  tard,  il  dut  à  Français  de  Nan- 
tes, directeur  général  des  droits  réunis, 
un  emploi  dans  son  adminiMralion  qui 
le  mit  à  Tabri  du  l>e«oin.  Kn  1799,  pa> 
rut  iii  Guerre  des  dintx,  pnrme  en  X 
chanta  (nouv.  éd.  avec  variantes,  1802 
et  1808).  Cet  ouvrage  a  été  jugé  très  di- 
versement**; maisen  condamnant  sa  m:iu- 
vaise  tendance,  on  ne  peut  se  détendre 

^■)  Selon  c!**ulr«  liiographet.  en  1775.  l/er^ 
irur  |»r«tvirnt  prul-^lre  d«  f  eqar  dmaiiirre.iui 
il**  ir  recuril  atdiriil  «ao»  dfiule  |i<iiii.  •!«:•  t-rltc 
.iiinrr,  Hjiii  t\v%  |»iililii  alion*  péri<Mlif|uei. 

\**)  Il  lut  loiidjiiiiir  pjr  mtHx  du  37  juin 
1837. 
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Itnr  munri  du  ■oioi  daiif 

inelle. 

irut  à  l'âfe  de  61  ans;  il 

»  1803.  On  raconte  qu'É- 

Boe  Tenve,  loi  fit  proposer 

lu'il  U  refusa.  Ce  qui  est 

c*esl  qu'elle  vint  se  fiier  en 

elle  est  morte  ii  y  a  one 
inées.  M.  de  Jouy  succéda 
la  Guerre  des  dieux  com- 
ie  llnstitnt  ;  mais  lors  de 
a ,  nn  ordre  supérieur  lui 
îlo^  de  son  prédécesseur  : 
jusqu'alors  dans  les  fastes 

Les  QBmpres  de  Psmy 
ca  par  ses  soins  en  1 808  , 
} .  Béranger  en  a  donné  une 
on  (1881,  4  Tol.  in-18), 
icéder  d'une  notice  et  de  la 
r  qu'il  a  oomposée  sur  la 
ni.  Em.  H-g. 

(irapM^Ca^  contre-chant,  de 
et  ^dq,  chant).  On  dit  sou- 
iblime  au  ridicule  il  n'y  a 
t  ce  pas  que  franchît  a  de»<- 
te  :  il  imite  en  (grotesque,  il 
ule.Aucuneoeuvrasérieuae 
le  la  parodie,  comme  l'air 
cune  grande  dame  n'est  à 
stion  caustique  de  sa  sou- 
t  d'olnervation  et  de  satire 
se  donner  carrière,  et  les 
it  pleines  de  parodies  qai 
A  càté  de  VHiade  s'offra 
romarhie;  s  côté  d'Euri- 
ine.  La  puissance  de  Néron 
▼en  à  l'abri  de  la  parodie 
I  grand  poète  n'a  pas  été 
leique  au  temps  de  Scar- 
ncore  un  rapprochement 
respect  superstitieux  pour 
it  contemporain  de  cette 
le. 

fz  nous,  rapplîcation  d'un 
une  situation  comique, 
lent  d'un  mot  dans  une 
our  exciter  le  rire  là  où 
iti  que  l'admiration.  Ainsi 
le  Corneille  ont  été  paro- 
*.  La  parodie  ne  s'en  tient 
lions  partielles  :  elle  s*em- 

aii9si  I;i  parodie  de  quelques 
ituléfl  Chmpelmin  Hccoiff^t  k  la- 


para  de  pièces  de  théâtra  tout  entières, 
et,  substituant  une  action  comique  à  une 
action  tragique,  elle  peut  causer  une 
agréable  surprise,  si  elle  montre  ingé* 
nieusement  le  rapport  inaperçu  qui  ex  iste 
entre  les  plus  petites  et  les  plus  grandes 
choses,  si  elle  fait  sentir  avec  finesse  les 
défauta  de  l'ouvrage,  si  elle  donne  sans 
fiel  une  judicieuse  leçon  de  critique.  Les 
pots« pourris  de  Désaugiers  faisant  conter 
par  Cadet  Butteux  ce  qu'il  a  vu  aux  re- 
présentations de /a  Festaiey  à^Artaxerce^ 
des  Deux  Gendres^  des  Danaïdes^  du 
Vampire  y  nous  semblent  des  modèles 
en  ce  genre.  Mais  il  est  rare  que  la  pa- 
rodie ait  cette  innocence.  Trop  souvent 
elle  est  l'interprète  d'une  basse  envie,  et 
fait  expier  au  génie  l'éclat  des  succès  les 
plus  légitimes.  Sa  lâcheté  descend  même 
à  des  attaques  personnelles,  et  dans  ce 
cas  elle  n'est  digne  que  d'aversion. 

Nous  reconnaissons  l'utilité  de  la  pa- 
rodie quand  elle  donne  une  leçon  de  goût, 
comme  dans  les  plaidoiries  de  Petit-Jean 
et  de  j'Intime;  mais  quand  elle  s'attache 
à  travestir  les  beautés  réelles  des  œuvres 
sérieuses,  elle  a  l'inconvénient  d'accou- 
tumer à  rire  de  tout  et  d'altérer  de  nobles 
plaisirs:  l'illusion  d'un  dialogue  passion- 
né, les  émotions  d'un  morceau  pathéti- 
que s'évanouissent  au  souvenir  des  plai- 
santeries qui  les  ont  tournés  en  ridicule. 
Peut-être  l'espèce  de  parodie  que  fait 
avec  un  sérieux  si  plaisant  le  poème  héroï- 
comique  a-t-il  des  résultats  analogues; 
peut-étra  abaisse-t-il  dans  les  espriu  la 
noblesse  des  situations  et  des  expressions, 
en  les  transportant  à  des  personnages  que 
la  dignité  du  costume  ne  saurait  agrandir, 
mais  qui,  par  le  contraste,  dégradent  la 
dignité  du  costume.  J.  T-v-s. 

PAROISSE  (de  fra/^ocxta,  demeure 
voisine),  vùj.  Cuee,  Dîme  et  Diocèse. 

PAROLE,  ?^o)r.  Langue  et  Langage, 
Voix,  Mitet,  Éloquence,  etc. 

PAROLI  ,  terme  de  jeu  employé  d'a- 
bord au  pharaon  où  le  ponte  indiquait 
par  un  pli  ou  corne  fait  à  sa  carte,  qu'il 
jouait  quitte  ou  double.  C'est  donc  une 
manière  déjouer  inverse  à  la  martingale 
[voy,)y  msis  qui  ensuit  en  quelque  sorte 
les  chances.  Dans  celle-ci,  en  effet,  on 
double  sa  perte  jusqu'au  retour  d*une 
chance  lieurcu>e.  Dans  le  paroli,  on  ris- 
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que  le  double  de  ce  qa*oB  Tient  de  gagner, 
jusqu'à  ce  qu*oo  jugea  propos  de  s'arrê- 
ter. Le  paroli  est  eucore  usité  à  la  bas- 
sette,  à  la  roulette,  etc.  Z. 

PAROMOLOGIE  (natioiiôloyia,  de 
ira/»à,  et  6fio),oyibif  avouer),  figure  de 
rbétorique,  appelée  aussi  co/ic^//ro/i,  par 
laquelle  ou  accorde  ce  qu'on  pourrait 
refuser,  afin  d'en  tirer  immédiatement 
avantage,  et  d*insister  avec  plus  de  force 
sur  ce  qu'on  ne  veut  pas  accorder.  An- 
toine,  dans  la  Âtori  de  César^  use  ainsi 
de  la  paromologie  : 

Sans  doate,  il  fallait  bien  que  César  fAl  cou- 
pa bl«; 
Je  le  crois  !  Mais  enfio,Ccsar  B*t-il  jamais 
I>e  soa  pootoirsnr  ton»  appesanti  le  Tiii? 

Cette  figure,  d^un  assez  grand  effet 
dans  la  confirmation  du  discours,  fournit 
souvent  d'heureuses  transitions.  J.  T-v-s. 

PARON  OMASE  et  PAAOiiOMAsiB(de 
iraoovofiagrtay  jeu  de  moisj.  L'Académie 
définit  la  paronornase  une  figure  de 
diction  ,  par  consonnauce  physique  , 
qni  réunit  dans  la  même  phrase  des  mots 
qui  sonnent  de  même,  quoiqu'ils  énon- 
cent des  idées  différentes;  et  la  parono^ 
masitfj  cette  ressemblance  entre  les  mots 
de  différentes  langues,  qui  peut  marquer 
une  origine  commune.  Nous  recomman- 
dons  aux  étymologistes  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  paronomasies,  et  aux 
orateurs  d'être  sobres  de  parononiases. 
De  bons  écrivains  ont  usé  de  parono- 
niases dans  le  sérieux;  Hérodote  a  dit  : 
llaOr; uara  ftcc'jriifAara,  /Iffiiction  instruc^ 
tion  ;  et  Cicéron  :  Facie  magis  quàm  fa^ 
rcùis  r/V//cii/ax,  Ridicule  plus  encore  par 
sa  face  que  par  srs fiicriirs.  A  l'exemple 
de  Shakspeare,  fkhillrr  en  a  rempli  le 
monologue  du  moine  dans  son  Camp  de 
ïF'aUcmttein.  Maisc*est  dansl'épigrammc 
qu'on  l'emploie  avec  le  plus  de  succès. 

Les  consonnances  de  U  paronomase 
ont  fait  une  foule  de  proverbes,  comme 
Qui  vivra,  verni  ^  Qui  se  ressemble^ 
s'assemble,  etc.  J.  T-v-s. 

PARONYMES  (de  frscoec,  près,  et 
GvofiCf  nom),  mots  qui  ont  de  ralfinîir 
avec  d'autres  par  leur  étymologieou  seu-  i 
leiiient  par  leur  forme;  qui,  dérivant 
d'une  source  commune,  ont  assez  de  rt*5-  , 
scmblance  pour  être  souvent  des  e&em- 
pleidt  pnroDoma>e  (vtf/-\  et  qui  ne  sont 


pas  des  presque  homonyme 
l'a  dit.  Une  foule  d'honm 
qu'une  simple  reseemblanot 
les  paronymes  en  ont  une  d 
les  homonymes  peuvent  él 
signification,  étrangers  les 
très,  ennemis  même;  lesliei 
sont  évidents  entre  les  paro 
Jre^  substantif,  et  soujjre, 
des  homonymes,  ils  n'ont  de 
pour  le  son  ;  mais  paranym 
me,  synonyme,  pseudonyme 
sont  des  paronymes,  parce  qu 
pour  étymologie  commune. 
PAROPAMISUS,  eiU 
dentale  du  Hindou  Khouscl 
dol'-Khou. 

PAROS,  AlfTIFAEOS,V0 

AnciiipBL,  Grèce  (T.  XJ 
Basalte  et  Grotte. 

CheORIV^L'E  de  PvROSy  IN 

(marhrrs  d*), 

PAROTIDE.  C'est  le  m 

glandes  salivaires  qui  est  siti 
de  la  branche  de  la  mâchoii 
On  appelle  également  parc 
meur  inliammatoire  qui  sur 
région  précitée.  La  parotii 
oretllon  est  une  affection  b 
mune  chez  les  enfants  du  p 
second  âge,  et  qui  consiste 
gorgement  du  tissu  cellulaii 
né.  La  terminaison  en  est  oi 
favorable  et  spontanée  :  tout 
vient- il  un  abcès.  Il  n'eu  e; 
me  de  la  parotide  propren 
survient  chez  les  adultes  dan 
lièvres  de  mauvais  caraclèn 
complication ,  soit  comme 
critique:  c'est  une  affection  \ 
lâcheuse  ii  raison  surtout 
stances  dans  lesquelles  elle 
L'inflammation  ne  se  borm 
cellulaire  extérieur  :  elle  pt 
dans  la  substance  même  d< 
y  produit  des  abcès  abouti: 
à  des  fistules  dilticiles  a  gu« 
tribiiant  à  augmenter  Tépu 
lequel  \es  malades  sont  jetés 
la  lièvre.  Cette  maladie  est  d 
vais  augure  lory|u'elle  se 
diVclin  df  l.i  lit*\ri*,  et  qu'cll 
crise.  On  di lit  craindre  snrli 
voit  les  parotides  disparnlii 
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cMIe  délitMocBoe  est 
«Pane  igipnmitîoo 


doit  être  actif  et  «Toir 
jtt  éi  BDBCcntfcr  Tcffort  du  mil 
pHtie^*oa  lui  abandonne,  pour 
«,  ifia  de  MUTcr  le  reste.  Cest 
i^^oB  a  oonlnoie  d'eiciter  Tin- 
ÎM  dsBS  œs  tnmearsy  an  lieu  de 
mre  et  dVmployer  des  moyens 
î  provoqoer  la  snpparalion.  Les 
B  ioot  Bossi  employés  pour  ou- 
tcb  qui  se  développent  en  pa- 
rt les  anciens  ne  craignaient  pas 
qaer  le  feu.  On  panse  simple- 
ibic»  et  les  fistules  qui  résultent 
riBiv  de  ces  abcès.  F.  R. 
^XTSME,  mot  grec  qui  signifie 
intensité  d*une  maladie  surtout 
y.  Maladies,  Fièvbe,  etc. 
CES  (du  latin  Parcœ,  dont  Té- 

la  plus  probable  est  partirif 
parce  qn^elles  réglaient  pour 
I  part  d'existence,  étymolo- 
épond  a  leur  nom  grec  Mot- 
tri^t»,  distribuer).  Ces  terri- 
es  qui  ne  connurent  jamab  la 
eonune  tant  d'autres  divinités, 
Hs  sœurs  qui  présidaient  à  la 
ine.  Elles  en  filaient  symboli- 
le  cours,  et  se  nommaient  C/o- 
z>m6ccv,  filer),  Lachesis  (de 
,  tirer  an  sort),  et  Alropos  (de 
angcment,  avec  Ta  priv.).  Ainsi 
ire  de  la  quenouille  le  fil  que 
lent  plus  ou  moins  longtemps 

selon  la  volonté  du  sort,  et 
t  Atropos  le  coupe  à  l'beure 


tseale  les  en&nta,  dit  Hésiode, 
iboer  le  bonheur  et  le  BBalheur 
it  de  la  naissance,  et  punir  de 
ses  les  dieux  et  les  hommes, 
es  font  naître  de  la  Mer,  d*au- 
Xéoessité,  d'autres  du  Chaos, 
e  rÉrèbe,  d'autres  de  Jupiter 
BIS.  Ces  généalogies  différen* 
.  voiles  transparents  de  diverses 
à  travers  lesquelles  nous  dé- 
a  variété  des  opinions  homai- 
aanièredont  doit  être  envisagée 
lenoe.  Filles  de  Thémis  et  de 
«  Parques  distribuent  les  évé- 
XNifbraiénwnt  à  la  justice  et  à 


la  providence;  filles  du  Chaos,  elles  don- 
nent des  maux  et  des  biens  au  hasard  ; 
de  la  Nuit,  elles  les  donnent  sans  que  les 
mortels  en  puissent  rien  prévoir;  de  la 
Mer  ou  de  l'Érèbe,  elles  ont  une  crututé 
farouche;  de  la  Nécessité,  elles  ont  l'io- 
flexibilité  du  Destin.  Souvent  on  les 
plaça  dans  un  antre  obscur,  parce  que 
leur  travail  se  fait  dans  l'ombre  et  que 
nul  n'en  saurait  percer  le  mystère. 

Aristote  a  vu  dans  les  Parques  la  di- 
vision de  la  durée  en  passé,  présent  et 
avenir.  Selon  son  livre  du  Monde  (si  ce 
livre  est  de  lui),  Atropos  regarde  les  évé- 
nements passés  qui  sont  irrévocables; 
Lachesis  les  événements  futurs,  qui  se 
succèdent  naturellement;  et  Clothon  le 
présent,  auquel  elle  pourvoit  avec  solli- 
citude :  c'est  sa  tâche.  Toutes  trois  pré- 
sident à  la  naissance,  au  développement 
et  à  la  fin  de  tout  ce  qui  se  produit;  évi- 
demment elles  sont  l'emblème  de  la  gé- 
nération, de  11  vie  et  de  la  mort,  triple 
phénomène  qu'elles  ont  charge  d'attrister 
ou  d'embellir,  trame  plus  ou  moins 
courte  à  laquelle  elles eiUacent  pour  nous 
gloire  ou  déshonneur,  indigence  ou  ri- 
chesse, peines  ou  plabirs. 

Ministres  du  dieu  des  enfers  qui  fut 
surnommé,  comme  Apollon  et  Jupiter, 
leur  conducteur,  Moiragète  (de  Moî/sa  et 
«yscv,  conduire),  elles  consolèrent  Pro- 
serpine  de  son  enlèvement,  et  Cérès  de 
la  perte  de  sa  fille.  Leur  légende  est 
féconde  en  services  rendus  à  des  dieux 
ou  à  des  héros;  on  leur  attribue  même 
Taddition  de  six  lettres  à  l'alphabet  des 
Grecs.  Quelques  savants  les  placent  dans 
la  lune,  et  les  confondent  parfois  avec 
elle  :  cette  confusion  se  conçoit ,  puis- 
qu'elles président  aux  accouchements, 
comme  Phœbé  ou  Lucine.  Leur  culte  n'a 
jamais  été  bien  répandu  :  qu'attendre  de 
ces  exécutrices  inflexibles  des  arrêts  du 
Destin  ?  Toutefois  elles  ont  eu  quelques 
temples  dans  la  Grèce  et  dans  ITtalie.  On 
les  représentait  fort  igées,  parce  que  les 
décrets  qu'elles  exécutiient  aviient  du 
précéder  la  naissance  de  l'univers;  les 
couronnes  qu'on  leur  mettait  sur  la  tête 
indiquaient  leur  puissance,  et  la  couleur 
de  la  laine  qu'elles  filaient  marquait  le 
sort  de  ceux  dont  les  fils  présenU»  étaient 
la  vie  :  laine  blanche  pour  une  vie  longue 
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camme  cadet,  et  plut  tanlcomaa  licnt»- 
mnl,  a  bord  d'uD  *aiHeaa  de  l'cMidra 
employée  au  falocua  de  !■  flotte  fraoçaiie 
à  Breit,  l'esliate  do  loai  w*  chef»,  et  eii' 
tre  autres  de  l'amiral  Cornwallii.  Ayant 
passé  >ur  U  frégile  lu  TVibune  avec  la- 
quelle il  parlii,  en  1808,  pour  la  mer 
Baltique,  ilcoDliouaàiediilini-uer  dan* 
lei  fréqucats  engafiemcDls  des  vaisseaui 
■Dgliû  avec  les  chslniipes  canoanières 
dauoiies.  CoiislammEnt  occupé  d'obser- 


>uliqu< 


fui  cbargé  à  plusii 
tioD«  daiigei'eusex  el  i  m  parla  nies.  Ainsi, 
en  1811  ,  il  s'éleva  jusqu'au  76°  de 
lalilude  N.  pour  proléger  les  navires 
employés  à  la  pécbe  de  la  balrine.  Ce 
fut  a  celle  époque  qu'il  publia  des  rèjilei 
pour  délcnuiiier  la  hauteur  du  pùle  par 
l'ubiervalioD  des  éluUe*  fixei.  Eu  1813, 
il  Ût,  sur  le  vaisseau  la  Hogae,  une  croi* 
sière  de  pluiieura  années.  A  son  retour 
d'Amériijue,  en  181 7,  il  oblinl  le  corn- 
iMudement  de  C Alexandre,  el  parlil, 
l'année  suivante,  avec  le  capitaine  Rose 
(lK)>'.),  pour  son  premier  voyage  de  dé- 
couverte. En  181 9,  il  s'embarqaa  de  nou- 
veau, nuis  celle  fois  comme  chef  de  l'ex- 
pédidon,  el  biverna  sur  l'Ile  Uelville.  A 
son  retour,  au  mois  de  novembre  1890, 
le  Bureau  des  longitudes  de  Londres  le 
proposa  pour  le  prii  de  â,UOO  jiv.  st. 
volé  par  le  parlemeiil  dans  le  but  d'en- 
courager lu  découverlea  dans  l'Océan 
arctique,  el  un  libraire  lui  paya  1,00(1 
liv.  si.  le  in«nu*crit  de  la  descriplion  de 
Min  voyage(lrad.fr.,  Paris,  1831,  in-8", 
avec  a  carte*;  l«  précédent  voyage,  qui 
compie  parmi  ceux  du  capitaine  Rosi, 
a  également  élé  iraduit,  Paris,  1819, 
ia-8°].  En  1831,  Parry  entreprit  avec 
le  capitaine  Lyon  uoe  troisième  eipé- 
dilion  an  pùle  Nord,  qui  dora  troii 
uiB  (vorr  son  Journal  il'ua  seeund 
VQjafe  pour  la  dêruuverte  du  patiagr 
Hord-ourst,  I83U:3,  Londres,  182-1, 
in- 4°,  |rav.,  avec  un  apfirndire).  L'an- 
née mime  de  ton  retour,  il  s'embarqua 
pour  un  quatrième  voyage  au  pùle.  Il 
passa  l'hiver  dans  la  baie  du  Prince-Hé- 
genl,  sous  le  71"  de  latitude;  nais  1* 
prrie  du  J-'urr  le  força  à  hàler  son  re- 
tour \voir  son  Juurnal  d'un  Imiiièmi' 
riyagtfttt.,  1834-35,  Londres,  1836, 


in-4'>).  Un  d«  n 

tanu  de  si 

terminé  la  position  du  dêiroit<iBiMi 

le  GrŒoland  de  l'Anérique,  n  ^  ^^j 

nommé  détroit  de  Barrn» 

du  géographe  qui  avait  tn 

en  voyages.  La  cinqnièhie  i 

Parry,  entreprise  le  3â  nun  1817^  ^ 

pour  but  de  s'i 

le  Spiuberg  jusqu'au  pùle  .^aH  â 

elle  échoua  compléteaaf  ni  ,  t-'ir  iw 

cil  d'un  voyagt  à  la  rtrhcnkeitmM 

Nnrd,   Londres,    1838    .    U  ofit 

ViTTy  n'est  pas  beuIcmeBI  un  lurdi  ■ 

galeur,   c'eat  i 

d'etpritel  de  prudence.  II 1*  |Hfl« 

l'eiceltence  des  n 

sei  pour  conserver  la  s^iiti  *i  b  ■ 

de  son    équipage   peni 

nuils  qu'il  devait  pasi 

glaces.  Au  moi*  de  jui 

comme  commissaire  de  ti  Jiocielt'^ 

cole  de  l'Auiiralie  p 

•  90  millEs anglais  au  nc.KJ  il?  S>Jir},V 

fui   remplacé   comme    li<<{r<..;r 

l'amirauté  par  le  ca[iitBiii'  11.  jii 

édition  portative  desea>ii>.i.>  - 

bliée  sou*  le  litre  :  Qu,,t 

pâle  Nord  \  Londrea,   l  .^ ..  .     . 

Son  frère,  Cmablu-Hi  ^ 

decin  à  Bath,  t'est  fait  i:. 

sieurs  ouvrage*  sur  la  t»tdrrxnii 
nomie  politique. 

PARSfiS,  Pauu,  vor.  I 
Feu  \culu  du),  t'AnwiTUi, 
PliBiuNK  {langue). 

i'ABTAUE,  ditisino  qui  «e  fe 
ire  plusieurs  personne*  de  bi«i 
appartiennent  en  comMui 
cohéritiers,  soit  comme  r 
à  quelque  litre  que  ce  x 
partage  d'une  succesaion,  i 
UBUté,  d'une  société  (vur.  ci 
des  cliiiws  parlicglièroa  <|ui  • 
ses  enire  ccui  ausqueU  elles  appftiMl^ 

U  est  de  principe  génériil,  ea  r*it>a*>!^ 


in.Oo 


dani  cinq  ans.  Lorsque  !• 

majeuics,  le  partage  peut  4 

la  lorme  et  par  tel  ncle  qu'dlM  jn|Mi 

contcnabln.  S'il  y  ■  parmi  ellH  4«  ■•■ 


le  (»ru«*  pn»-L^ 

!  le*   psTlia*  •^t^ 


PAR  {2à 

mmê  4tf«it  étrapiéMoté  par 
i;  ft*îl  s'a^Hnil  de  mettre  l'épée 
àm  un  comlMt  ûngolier,  les 
I  it  prtacalAÎent  dans  la  lice 
Bel  chacoB  de  too  parraio  ; 
Mf  ia  dagl  réglaient  les  con- 
I  ooaibat  dont  ib  demeuraient 
a  afin  que  les  choses  se  pas- 
ileBcnL  L.  G-s. 

lASirS,  peintre  grec,  fils 
cuit  d*Éphèse.  La  date  pré- 
aaiisaoee  est  inconnue,  mais 
1  Alt  contemporain  de  Zeuiis, 
ait,  au  rapport  de  Pline, 
et  de  la  XCV*  ohmpiade 
-C.U  La  peinture  était  alors 
irrière  de  la  sculpture,  dont 
Y.ï  tenait  la  palme.  Socrate 
Parrliasius,  selon  sa  méthode 
,  des  questions  dont  Tensem- 
e  saine  critique  de  l'art,  dé- 
wintre  à  joindre  à  la  repré- 
lastique  Teipression  du  jeu 
i  de  1  ime.  La  lutte  artisti- 
hasios  et  de  Zeniis  est  cou- 
ri  avait  peint  des  raitins  avec 
lé  qne  des  oiseaux  vinrent, 
queier  la  toile.  Le  tableau 
•ins  opposait  étant  apporté , 
ria  de  tirer  le  rideau  qui  le 
n  qu'on  pût  le  juger.  Ce  ri» 

I  peinture  même.  Zeuxis  s'a- 
,  en  disant  :  «  J'ai  pu  trom- 
lax,  mais  vous  avec  trompé 

•  A  en  c»t>ire  Sénèque  le 
rrhasius  voulant  représenter 

de  Prométbée,  aurait  fait 
s  les  tourments  un  esclave 
rir  de  modèle  :  une  telle  ac- 
-ait  besoin  d*étre  appuyée  de 

en  a  porté  une  semblable 
el- Ange  au  sujet  d*un  Christ 
lis  celle-ci  est  sans  doute  aussi 
qne  Tantre.  Parrbasius  jouit 
s  et  de  la  fortune.  Il  fut  ce-  ■ 
faotiquité  :  XénophoD,  Ci- 
nal  et  beaucoup  d'autres  au  - 
it  ses  ouvrages,  dont  aucun  \ 
m  jusqu'il  nous.  Tibère,  au 
aétone,avaitd4iis  sa  chambre  i 
ux  de  Parrbasius  auxquels  , 
un  grand  pri\.       L.  G-s. 

II  DE  (parricidiumy  de  fja-  ■ 
ercj  tuer).  La  loi  française  \ 


1)  PAR 

définit  le  parricide,  le  meurtre  des  pères 
ou  mères  légitimes,  naturels  ou  adoptib  , 
ou  de  tout  autre  ascendant  légitime.  On 
nomme  aussi  /mrricide  (du  latin  parri^ 
ciUa)  celui  qui  commet  ce  crime. 

Solon,  en  donnant  des  lois  aux  Ath^ 
niens,  avait  gardé  le  silence  sur  le  parri- 
cide: pour  inspirer  plus  d'horreur  pour 
ce  forfait,  il  avait  supposé  qu'il  n'était 
pas  possible.  A  Rome,  d'après  la  loi  des 
Douze  Tables  (loi  9,  ff.  êie  lege  Pom^ 
peid  iie  parricidiis)^  le  coupable  de  par- 
ricide était  fustigé  jusqu'à  effusion  de 
sang,  enfermé  ensuite  dans  un  sac  de  cuir 
avec  un  chien,  un  coq,  une  vipère  et  un 
singe,  puis  jeté  dans  la  mer.  Dans  les  lieux 
éloignéf  de  la  mer,le  parricide,suivant  une 
constitution  de  l'empereur  Adrien,  de- 
vait être  exposé  aux  bêles.  Le  juriscon- 
sulte Paul,  qui  écrivait  dans  le  m*  siècle, 
dit  que  de  son  temps  le  parricide  était 
brûlé  vif  ou  exposé  aux  bêtes  [RecepU 
Sentent.,  lib.  V,  tit.  24). 

En  France,  l'ancienne  législation  ne 
pronon^it  aucune  peine  particulière 
contre  le  parricide,  qui  était  ordinaire- 
ment condamné  à  faire  amende  honora- 
ble,  à  avoir  le  poing  coupé,  et  à  être  en- 
snite  rompu  vif,  et  jeié  au  feu.  De  nos 
jours,  tout  coupable  de  parricide  est  puni 
de  mort.  Il  est  conduit  sur  le  lieu  de  Tex^ 
cution,  en  chemise,  nu-pieds  et  la  tête 
couverte  d'un  voile  noir.  Il  est  exposé 
sur  l'échafaud,  pendant  qu'un  huissier 
fait  au  peuple  lecture  de  l'arrêt  de  con- 
damnation, et  il  est  immédiatement  exé- 
cuté à  mort.  Avant  les  dernières  réformes 
introduites  dans  le  Code  pénal,  il  avait 
encore  le  poing  coupé;  mais  <:ela  n'a  plus 
lieu  maintenant.  L'attentat  contre  la  vie 
ou  la  personne  du  roi  est  puni  de  la 
même  peine  (  Code  pénal,  art.  13  et  86). 

La  Cour  de  cassation,  par  un  arrêt  du 
15  décembre  1814,  a  décidé  que  l'art. 
299  du  Code  pénal,  qui  définit  le  par- 
ricide, est  limitatifs  et  qu'en  conséquence 
le  meurtre  du  beau- père  n'est  pas  un 
parricide  comme  l'est  le  meurtre  du 
père.  £.  R. 

PARRY  (sir  William- Edward),  ca- 
pitaine de  marine  connu  par  ses  expédi- 
tions au  pôle  Nord,  est  le  4"  fils  du  cé- 
lèbre médecin  Caleb  Uillier  Parry.  Né  à 
Bathyle  19  décembre  1790,  il  gagna  déjà 
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comme  cadet,  et  pliu  tard  comme  lieate- 
nanl,  à  bord  d*an  Taiiseau  de  l*cscadre 
employée  au  blocus  de  la  flotte  française 
à  Brcaty  restime  de  tous  ses  cbe&,  et  en- 
tre autres  de  l'amiral  Gomwallis.  Ayant 
passé  sur  la  frégate  In  Tribune  avec  la- 
quelle il  partit,  en  1808^  pour  la  mer 
Baltique,  il  continua  à  se  distinguer  dans 
les  fréquents  engagements  des  vaisseaux 
anglais  avec  les  chaloupes  canonnières 
danoises.  Constamment  occupé  d'obser- 
vations astronomiques  et  nautiques,  il 
fut  chargé  à  plusieurs  reprises  de  mis- 
sions dangereuses  et  importantes.  Ainsi, 
en  1811  ,  il  s'éleva  jusqu'au  76<»  de 
latitude  ^.  pour  protéger  les  navires 
employés  à  la  pèche  de  la  baleine.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  publia  des  règles 
pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle  par 
l'observation  des  étoiles  fixes.  En  1813, 
il  fit,  sur  le  vaisseau  la  Hogue^  une  croi- 
sière de  plusieurs  années.  A  son  retour 
d'Amérique,  en  1817,  il  obtint  le  com- 
mandement de  C Aiexandrcj  et  partit, 
Tannée  suivante,  avec  le  capitaine  Ross 
{yoY^)^  pour  son  premier  voyage  de  dé- 
couverte. En  1 8 1 9,  il  s'embarqua  de  nou- 
veau, mais  cette  fois  comme  chef  de  Tex  - 
pédition,  et  hiverna  sur  l'Ile  Melville.  A 
son  retour,  au  mois  de  novembre  1820, 
le  Bureau  des  longitudes  de  Londres  le 
proposa  pour  le  prix  de  5,000  liv.  st. 
voté  par  le  parlement  dans  le  but  d'en- 
courager les  découvertes  dans  l'Océan 
arctique,  et  lui  libraire  lui  paya  1,000 
liv.  st.  le  manuscrit  de  la  description  de 
son  voyage  (trad.  fr.,  Paris,  1821,  in-8", 
avec  2  cartes;  It  précédent  voyage,  qui 
compte  parmi  ceux  du  capitaine  Ross, 
a  également  été  traduit,  Paris,  1819, 
io-8<*).  En  1821,  Parry  entreprit  avec 
le  capitaine  Lyon  une  troisième  expé- 
dition au  pôle  Nord,  qui  dura  trois 
ans  (iNM>  son  Journal  d'un  second 
voyage  pour  la  découverte  du  passage 
nord^uesi^  1821-28,  Londres,  1824, 
in- 4%  grav.,  avec  un  appendice).  L'an- 
née même  de  son  retour,  il  s'embarqua 
pour  un  quatrième  voyage  au  pôle.  Il 
passa  l'hiver  dans  la  baie  du  Prince-Ré- 
gent, sous  le  Tl*'  de  latitude;  mais  la 
perte  du  Funr  le  força  à  bâter  son  re- 
tour (voir  ton  Journal  d'un  troisième 
voyage^ttCp  1824-25,  Londres,  1826, 


in-4'').  Un  des  réwllili  les 
tants  de  ses  expéditions,  es 
termiué  la  position  du  détrc 
le  Grœnland  de  l'Amérique 
nommé  détroit  de  Barrovr  < 
du  géographe  qui  avait  tnM 
ces  voyages.  La  cinquième  e 
Parry,  entreprise  le  25  mars 
pour  but  de  s'avancer  en  tra 
le  Spitzberg  jusqu*au  pôle 
elle  échoua  complètement  ; 
cit  d'un  voyage  à  la  rechet 
Nord,  Londres,  1828).  ] 
Parry  n'est  pas  seulement  ui 
gateur,  c'est  encore  un  h 
d'esprit  et  de  prudence.  11 1 
l'excellence  des  mesures  qu 
ses  pour  conserver  la  santi 
de  son  équipage  pendant 
nuits  qu'il  devait  passer  ai 
glaces.  Au  mois  de  juin  18 
comme  commissaire  de  la  • 
cole  de  l'Australie  pour  Pu 
à  90  milles  anglais  au  nord 
fut  remplacé  comme  hyd 
l'amirauté  par  le  capitaine  fi 
édition  portative  de  ses  \oyi 
bliée  sous  le  titre  :  Quaire 
pèle  Nord  (  Londres,  1 83: 
Sou  frère,  Chables-Heubi 
decin  à  Bath,  s'est  fait  un  i 
sieurs  ouvrages  sur  la  médet 
nomie  politique. 

PARSES,  Pae&u  ,  7*0 
Feu  [culte  du),  Faemsta 
P&asANE  [langue), 

PARTAGE,  division  q 
tre  plusieurs  personnes  de  1 
appartiennent  en  commun 
cohéritiers,  soit  comme  co 
à  quelque  titre  que  ce  soi 
partage  d*une  succession,  d' 
uauté,  d'une  société  [voy, 
des  choses  particulières  qui 
ses  entre  ceux  auxqueb  elli 
nent. 

Il  est  de  principe  général, 
tière,  que  nul  n*est  contraii 
rer  dans  Tiudi vision.  On  p< 
convenir  de  suspendre  le 
dant  cinq  ans.  Lorsque  les 
majcuici,  le  partage  peut  > 
la  lorme  et  par  tel  acte  qi 
convenables.  S'il  y  a  parmi 
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iet  wmdkîBj  le  ^utafe  doit 
rUn  ea  JQftiee,  mÎTant  les  rè- 
rilM  pv  k  loi.  L»  coputa- 
■oBtBt  garuiu,  les  ms  eoTen 
I  da  trooblci  et  évictiont  qui 
[à*mÊt  came  antérieure  an  par- 
rodsion  do  parta^  peut  être 
i  font  cause  de  dol,  d*erreor  de 
de  lénon  de  plus  du  quart. 
rbDt  des  opiuious,  des  Totesy 
iga,  d*nne  afleemblée,  d'une 

•  délibérante ,  on  dit  qu'il  y  a 
lorsqu^il  j  en  a  autant  d'un 
ieraatre.  Quand,  dans  un  tri- 
■çaiis,  les  juges  sont  partagés 
(,  J  afiaîre  est  plaidée  de  nou- 
Dt  le  tribunal,  dont  la  compo- 
modifiée  par  l'adjonction  de 
juges.  £.  R. 
IliE  DE  LA  POLOGNE, 

CNK. 

SERE.  Cest  ainsi  qu'on  dé- 
nie d'un  jardin  (vojr.)  consa- 
pédalement  à  la  culture  des 
s  plantes  d'agrément.  Les  ar- 
luiraient  à  oelles-d  en  inter- 
u*  soleil,  sont  généralement 
parlerrcs;  mais  les  arbustes, 
leur  taille  peu  élevée,  y  sont 
igoés.  Les  dessins  de  parterre 
iriés;  cependant  ils  peuvent 

•  dans  les  deux  catégories  dont 
lé  au  root  Paec,  de  jardins 
lignes  le  plus  souvent  droites, 
DS  symétriques,  à  plates-ban- 
i  de  buis  ou  de  gazon  ;  et  de 
usagers ^  à  lignes  courbes,  à 

•  moins  régulières,  mais  où, 
pression  du  poète,  «  un  beau 
t  un  effet  de  Tart.  »  Toutes 
fuvent  être  admises  dans  un 

faut  seulement  les  changer 
temps  est  passé  et  les  rempla- 
fleurs  d'une  autre  saison.  Ce 
out  important  pour  le  plaisir 
'est  de  savoir  combioer  leurs 
^ans  ce  but,  nous  ne  saurions 
imander  l'excellent  ouvrage 
reul  :  De  ta  toi  du  conltaste 
ies  couleurs^  où  il  a  traité  ce 
%  les  principes  scientifiques  et 
lauteur  de  vues  qui  caracté- 
lavant. 
Ire  y  on  nomme  parterre  le 


rez-de-cbauiiée  de  la  salle,  la  partie  èom^ 
prise  entre  l'orchestre  et  le  pourtour  des 
loges.  C'est  au  parterre  que  se  plaçaient, 
dans  le  siècle  dernier,  les  beauz-esprita 
qui  allaient  au  théâtre  pour  juger  la 
pièce.  C'était  leur  faveur  que  recher- 
chaient surtout  l'auteur  et  l'acteur.  Quoi- 
que les  spectateursassis  au  parterre  soient 
peut-être  aujourd'hui  des  juges  moins 
compétents,  leurs  décisions  n'en  sont  pas 
moins  souveraines.  La  sympathie  est  plus 
vive  dans  cette  partie  de  la  salle  où  l'on 
est  plus  rapproché  les  uns  des  autres;  là 
l'opinion  se  dessine  d'une  manière  plus 
tranchée  et  plus  rapide.  Aussi,  est-ce 
toujours  au  parterre  que  s'adresse  l'ac- 
teur. L.  G-s. 

PARTHÉNIUS ,  poète  grec,  était  de 
Nicée  en  Bit  hy nie.  Dans  la  guerre  contre 
Mithridate,  il  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains et  fut  conduit  à  Rome  comme  es- 
clave. Par  ses  talents,  il  y  recouvra  la  li- 
berté. Virgile  l'eut  pour  maître,  et  l'on 
croit  que  le  Moretum  est  une  imitation 
d'un  de  ses  poèmes.  Ovide  aussi  lui  a, 
dit-on,  emprunté  l'idée  et  le  titre  de  ses 
Métamorphoses,  Nous  n'avons  plus  de 
ce  poète  qu'un  petit  ouvrage;  encore  est 
il  en  prose,  rie/st  s^uTixâiv  :raG)2fAttTa>v, 
Narrationes  amatoriœ.  Pan  bénins  l'a 
dédié  au  Gallus  de  la  X*  églogue  de  Vir- 
gile, poète  élégiaque,  pour  qu'il  y  trou- 
vât des  sujets  d'élégie.  Ce  sont,  en  effet, 
des  contes  d'amour  qui  pour  la  plupart 
se  terminent  par  de  sinistres  péripéties. 
Ce  qui  en  augmente  l'intérêt  et  le  prix, 
c'est  qu'ib  sont  empruntés  à  des  mytbo- 
graphes  et  à  des  poètes  plus  anciens,  ou 
à  des  fables  milésiennes  (vor.),  et  qu'on 
peut  les  regarder  comme  les  premières 
ébauches  des  romans  grecs.  Les  meilleures 
éditions  de  Parthcuius  sont  celles  de  Le- 
grand  et  Heyne,  Gœtt.,  1798,  et  de 
Westerman,  ...  1843.  F.  D. 

PARTHÉNON,  temple  de  Minerve, 
ainsi  nommé  de  Tra/adcvof,  vierge,  voy. 
Athènes  (T.  II,  p.  468)  et  Acropolis. 

PARTHÉNOPE,  voy.  Sirènes  et 
Naples. 

PARTHES.  Sous  le  nom  de  Parthie^ 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  les  anciens 
comprenaient  tous  les  pays  situés  entre 
l'Euphrate,  l'Oxus,  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  des  Indes,  sur  lesquels  dominaient 
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hm  Parthei.  Dans  un  sens  ploi  restreint, 
on  ne  désignait  sons  ce  nom  que  le  petit 
pays  dont  les  Partbes  étaient  originaires^ 
la  Parîkyène^  bornée  par  THyrcanie, 
rArie,  la  Caramanie  et  la  Médie;  contrée 
montagneuse  dans  la  partie  nord-ouest 
du  K.boraçan  actuel.  Quelquefois  on  éten- 
dait ce  nom  à  toute  la  partie  septen- 
trionale delà  Perse,  c'est-à-dire  a  THyr- 
canie  (aujourd'hui  Masenderan,  Djord- 
janetKorkan),àlaParthyèoe  proprement 
dite,  célèbre  par  ses  chevaux,  à  TArie 
une  partie  du  Khoraçan],  à  la  Margiane 
partie  orientale),  à  la  Bactriane  (ou  la 
partie  méridionale  de  la  Boukharie),  et 
aux  pays  arrosés  par  le  Paropamisus  (les 
environs  de  Kaodaharj,  à  la  Drangiane 

iSedjestan),  à  l'Arachosieet  à  la  Sogdiane 
partie  septentrionale  de  la  Grande-Bou- 
kharie).  Dans  les  temps  les  plus  reculés, 
les  Parthes  étaient  connus  comme  un 
peuple  sauvage  qui  descendaient  des  Scy- 
thes iyojr,).  La  polygamie  était  en  usage 
chez  eux.  Ils  ne  combattaient  qu*à  che- 
val, étaient  renommés  pour  leur  adresse 
à  lancer  les  flèches,  et  redoutés  surtout 
dans  la  fuite.  Ils  furent  soumis  successi- 
vement aux  Perses,  aux  Macédoniens  et 
aux  Syriens.  Sous  Antiochus  II,  Arsaces 
ou  Archag  prit  les  armes,  chassa  les  Sy- 
riens et  étendit  ses  conquêtes  sur  les  pays 
voisins.  Telle  fut  TorigiDe  du  royaume 
des  Parthes  sur  lequel  régnèrent,  depuis 
Pan  1 56  av.  J.-C,  les  Arsacides  [voy.  >  *, 
et  dont  la  capitale  était  Seleucias,  puis 
Ctésiphon,  ville  bâtie  par  Vardanes  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre.  Défaits  dans  di- 
vers combats  par  les  Romain»,  les  Parthes 
restèrent  toujours  formidables.  Ils  anéan- 
tirent Tarmée  de  Crassus  {xh>y.)  l'an  53 
av.  J.-C.  Trajao,  il  est  vrai,  leur  enleva 
quelques  provinces,  mais  lui-même  et  son 
successeur  Adrien  durent  les  leur  rendre. 
Enfin,  l'an  2 1 4  de  notre  ère,  une  révolte 
provoquée  par  le  Perse  Artaxerxès,  fils 
de  Sassan,  renversa  du  trône  les  Arsaci- 
des et  soumit  aux  Sassanides  {yoy.^^  en 
339,  toute  TAsie  moyenne.  ('.  L, 

PARTI.  Ce  mot,  dérivé  de  partir^ 
qui  signifiait  autrefois  séparer,  s'empluie 

(*)  Sar  rhi«toir«  de*  Parthr«,  v»i>  m  oulrr 
tAfî  àê  wénjier  ht  dates  ,  td,  io-8"  ,  a*  ptf  tic , 
t  IV,  p.  33ui  et  Ueereu,  MûhumI  de  VhùlQire  a«- 
or,  aUoai.,  p.  38a<^^ 


pour  désigner  ees  grands  fnctk 
d'opinion  qui  se  forment  dans 
tés  et  dans  les  éuts.  Quand  il; 
chent  à  de  graves  dissideoca 
politiques  ou  religieuses,  ilsaa 
guerres  civiles ,  des  schismes, 
plus  ou  moins  violentes  ro>'. 
caATiE  et  DésfocaATiE ,  Pirs 

PlÉBÉIEICS,  GtJF.LFES  et  GiSELi 

res  des  deux  Roses,  Jacoritu 

GISTES,LlGUE.  FaO!rnE,DoG  VE 

Hérésie,  Église  Gallicaste, 
TANTiSME,  etc.)  ;  s'il  ne  s'agit 
trigues  coupables,  de  menées  i 
ses ,  on  les  caractérise  de  préfc 
le  mot  de  faction  { voy.  Borai 
Armagicags,  Mailloti5>,  yâ 
Chapeaux,  etc.).  Celui  de  par 
que  plus  particulièrement  aui 
tations  qui  sont  le  produit  nata 
tané,  légitime,  du  conflit  dei 
et  des  intérêts,  dans  toutes  le 
sur  lesquelles  peuvent  s Vxerce 
et  la  liberté  de  l'esprit  hua 
ainsi  que,  dans  notre  aiicienc 
chie,  on  distinguait  le  parti  d 
celui  de  l'oppoMiion,  le  jansén 
ces  mots},  etc.  L*Aogleterre  aei 
heure  le  parti  des  whigs  et  celui 
(7*0 V.  ces  motsl,  ou,  eu  d*anti 
le  parti  du  mouvement  et  rrlu 
sistance,  qui,  soum  des  dèoomii 
verses,  se  retrouvent  à  toutes  I 
et  dans  tous  les  pays.  IMus  tard 
eaux,  les  charti&tes,  sont  vriiui 
sur  la  première  de  i*r>  opii 
États-Unis  d'.\merique  %irri 
avec  leur  indépendance,  les 
fédéralisies  et  des  démocrate 
tard  ceux  du  droit  des  Ktats  c 
lificateurs  \roj\  J\r.xM>:t ,  Je 
qui  n'en  sont  qu'une  irauslurc 
révolution  de  1789  multiplia 
les  dénominations  de  partis  :  r 
tes,  républicains,  girondine, 
montagnards,  ihennidurieiis, 
tes,  etc.  iH}y.  la  plupart  d"  «-< 
runaiiiniite  appaieute  de  Tei 
sui'céde ,  sous  la  Restauration 
tis  royaliste,  bonaparti>le,  lil 
puis  1830,  on  a  vu  sur{;ir  li 
mfm\emeiit  et  celui  de  la  re^ 
parti  républicain  ,  celui  desigi 
nom  de   carliste  ou   legitim 
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pftidaits  de  ta 
lin  ém  nowat  qa'oB  a  tq  se 
r  »»  ki  DOBM  de  partis  corn* 
Mckl,  iMnuuMlalre,  néo-ca- 
m.  TÛnm  a^ons  eBpmiité  k  des 
■•  ccrtainct  déDomiiiatioiis  po- 
t  nttacliBiBl  à  des  nomi  pro* 
I,  cbriitiiiof,  esparté- 


■■i  des  parin  philosophiques 
».  Ainsi,  nous  stods  en  soc- 
II,  en  France,  celai  des  réalis- 
;,  celai  des  anciens 
(vor>  PsiaAinLT,  Da- 
Kfm),  œhii  des  encjciopé- 
fin  eeUii  des  romanliqaes  et 
Bci  (vof.  ces  mots).  R*t. 
I AUTÉ,  Impabtialité,  7>ax. 

BITS  (iv)  nmDXLnrM,  voy. 

CmS.  Le  participe  est  an 
vcfiie  qai  présente  son  idée 
Bs  nne  forme  attribntiire  : 
mif  lu  ^  frappé.  Cest  ponr 
a  dit  qoe  le  participe  était 
f'^erhal  ;  c*est  ponr  cela  aassi 
I  donné  le  nom  de  //articipe , 
rticipant  de  deni  natures  de 
t  pour  cela  enfin  qae  les  mo- 
du  parlicipe,  bien  qu'il  fasse 
erbe,  sont  celles  d'un  adjectif, 
I  nombres ,  des  genres  et  même 
BS  les  langues  qui  admettent 
e. 

es  langues  fort  riches  en  par- 
grec  ancien ,  par  eiemple , 
re  k  chaque  voix,  ce  qui  fsit 
toot  ;  il  est  rrai  que  sur  ce 
nsieurs  confondent  ou  leurs 
lenr  signification ,  et  par  con- 
tte  richesse  est  plus  apparenle 

I  reconnaît  deux  participes  à 
leox  au  passif;  et  le  sens  de 
est  parfaitement  déterminé  : 
mut;  teciantSy  deraot  lire; 
:  iegendasy  devant  être  lu  ; 
ioement  quatre  formes  bien 
fui  ne  peuvent  offrir  à  Tes- 
e  confusion.  Dans  les  verbes 
9  le  dernier  de  ces  quatre 
I  seol  le  sens  passif;  les  trois 
W  tena  actif ,  et  indiquant 


respectirement  les  trois  temps  prfincl** 
paoXy  savoir  :  le  présent,  imitansy  imi- 
tant; le  passé,  imitaîus^  ayant  imité, 
et  le  futur,  imitaturusj  devant  imiter. 
Le  quatrième  est  passif,  imitandus,  de» 
vaut  élre  imité. 

Le  français  est  moins  riche  que  les 
langues  anciennes  ;  il  n'a  qne  deux  par- 
ticipes ,  l'un  qu'on  appelle  présent , 
comme  lisant  y  aimant  ^  l'autre  qu'on 
nomme  tantôt  passé,  tantôt  passif f 
comme  /ce,  aiméy  venu. 

Rien  n'est  plus  simple  que  cette  dis- 
tinction. L'emploi  de  ces  participes  dans 
le  langage  ne  l'est  pas  à  beaucoup  près 
autant  :  il  donne  naissance  à  des  diffi- 


cultés d'orthographe  assez  considérables, 
et  que  nous  ne  pouvons  exposer  dans 
leurs  détails  ;  nous  nous  bornerons  à  faire 
bien  comprendre  le  principe  philoso- 
phique d'après  lequel  ces  difficultés  doi- 
vent être  résolues  :  les  exceptions  ne 
peuvent  être  recueillies  qne  dans  des 
traités  spéciaux*. 

1**  Participe  présent.  Le  participe 
présent  est  de  sa  nature  un  adjectif: 
comme  tel,  il  s'accorde  avec  son  sub- 
staotif;  exemple  :  une  eam  dormante  ^ 
des  exemples  frappants.  Cette  règle 
subsiste  à  plus  forte  raison  si  le  parti» 
cipe ,  par  le  retranchement  habituel  de 
son  substantif,  est  pris  substantivement 
lui-même;  exemple:  les  descendants 
de  Clovis,  etc.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  le  participe  est  suivi  d'un  com- 
plément :  par  analogie  avec  le  verbe 
dont  il  retient  alors  toute  la  significa- 
tion, on  lui  donne  la  forme  absolue  et 
invariable;  exemple  :  unejemme  lisant 
un  livre.  Le  participe,  même  sans  com- 
plément, est  encore  invariable  s'il  ex- 
prime une  action  présente  et  non  un 
état  habituel  ;  exemples  :  une  jemme 
chantant  j  des  élèves  travaillant.  Celte 
distinction  est  fondamentale  pour  dé- 
terminer, dans  les  circonstances  ordi- 
naires, si  l'on  donnera  au  participe  la 
forme  variable  ou  la  forme  invariable. 
Quand  il  s'agit  d'un  état  habituel,  la 
nature  adjective  remporte ,  et  le  parti- 
cipe s'accorde  avec  son  sujet  ;  quelques 

(*)  ^oir  surtout  le  Traité  dm  participé  de  Bro- 
cher, et  celui,  nou  moiai  estimable,  de  M.  J.-B, 
Destirier. 
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grammairiens  réservent  pour  ce  CM  le  nom 
spécial  à^adjectif  verbal  au  participe. 
Quand,  au  contraire,  il  s*agit  d*une  action 
présente ,  qu^il  y  ait  ou  qu^il  n*y  ait  pas 
de  complément  exprimé,  c*est  la  nature 
verbale  qui  domine ,  et  Ton  ne  fait  pas 
varier  le  participe. 

On  remarque  que  le  participe  précédé 
de  la  négation  ne^  ou  de  la  préposition 
en ,  a  toujours  ce  sens  actuel  qui  doit  le 
rendre  invariable.  Sous  cette  dernière 
forme ,  le  participe  s'appelle  quelquefois 
gérondif  [voy..  ce  mot). 

2^  Participe  passé.  Le  participe  passé 
étant  de  sa  nature  un  adjectif,  il  s'ac- 
corde avec  le  substantif  qui  le  précède 
immédiatement  et  auquel  il  se  rapporte; 
exemple  :  une  chemise  déchirée  ^  des 
tiroirs  ouverts. 

Aftc  le  verbe  étre^  il  faut  encore 
employer  la  forme  adjective  et  variable, 
car  ce  verbe  ne  fait  rien  à  la  phrase  qui 
joindra  l'adjectif  au  substantif;  exemple: 
eiie  est  venue ^  ils  sont  venus.  Il  en 
est  de  même  après  beaucoup  d'autres 
verbes,  parce  que  c'est  l'inversion  seule 
qui  empêche  le  participe  de  se  trouver 
après  le  nom  qu'il  détermine. 

Avec  le  verbe  twoir^  on  emploie  tantôt 
une  forme  variable ,  la  jetnnie  que  j*ai 
vue  f  tantôt  une  forme  invariable ,  y''tff 
vu  cette  femme,  La  raison  logique  de 
de  cette  différence  est  bien  simple  :  c'est 
que,  vu^  dans  les  deux  cas,  n'est  pas  le 
même  mot  ;  il  est  substantij  abstrait^  ou 
infinitif  passé  dans  le  dernier  exemple, 
et  adjectif  Ofà  participe  dans  le  premier. 
Cette  explication  demande  à  être  prise 
d*un  peu  plus  haut. 

>'os  participes  passés,  en  général, 
viennent,  avec  les  contractions  habi- 
tuelles a  notre  langue,  Ju  participe  passif 
latin  rorrespondant  :  aimé,  d*amaius  ; 
fini,  i\t  fini  tus  f  etc.  Or,  dans  la  langue 
latine,  les  participes  passifs ,  se  prenaient 
substantivement  sous  les  noms  de  gé- 
rondij  et  de  supin  {wty,).  Sous  cette 
forme,  ils  avaient  la  force  d'un  nom  ver- 
bal ^  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  le 
sens  d*un  inîinitîf;  et  en  effet,  c'est 
presque  toujours  par  ce  mode  qu'on  les 
traduit  en  français.  La  forme  du  supin 
et  celle  du  participe  naotre  étaient  donc 
absolanmit  scnblabUa,  «t  cetu  tini- 


litude  a  passé  aaifliaf  i  ém 
les  langues  de  l'Europe  nodcfie 
tiré  de  ces  deux  temps  leoriofÎBi 
et  leur  participe  passé.  Lrara 
leurs  fonctions  dans  le  langage  ■ 
pas  moins  très  diffiérentes,  Pv 
nitif  passé),  étant  un  vrai  ■ 
abstrait,  et  comme  tel  invariabk 
que  l'autre  est  un  pur  adjectif,  < 
le  genre  et  le  nombre  da  non  a 
se  rapporte.  Le  premier  est  d 
actif,  et  toujours  passé  ;  exeaf 
blessé  mon  ennemi.  Le  second  « 
et  indique  une  chose  faite,  i 
dure  encore,  comme  Je  suis 
Maintenant ,  et  voilà  le  point  | 
la  difficulté ,  le  ^erbe  avoir,  i 
verbe  de  possession,  veut  nn  • 
pour  complément  :  or  le  substa 
ici  l'infinitif  passé  ;  vous  écrit 
avec  la  forme  invariable  :  #7  a 
elle  a  chanté  cette  romance. 
ce  verbe  avoir  a  déjà  un  coi 
nominal  exprimé,  ce  n'est  pli 
attribut  qu'il  faut  à  ce  nom  ;  ot 
drt  donc  le  participe  et  l'on 
nous  a  toujours  aimés ,  etc. 

Dans  les  verbes  pronominaa: 
plément  direct,  la  règle  est  I 
quoique  le  verbe  avoir  n'y  par 
parce  qu'il  est  toujours  sou*- 
exemple  :  cette  frmme  s'est 
c'est-à<dire,  a  blcssf  soî-mt'me 
à  l'égard  d'elle-même  comme  i 
personne  qui  l'aurait  blessée, 
amène  donc  la  même  concon 
le  verbe  n'a  qu'un  complément 
ce  complément  n'étant  pas  celui 
ai'otr^  mais  bien  celui  de  Tinfi 
s'y  trouve  joint,  il  faut  nëccai 
prendre  la  forme  invariable,  c 
res  livret  nous  ont  servi,  c'es 
ont  servi  à  nous  ;  en  effet,  on 
pas  dire  que  nous  avons  été  i. 
ces  livres.  Vous  écrirez  au  oc 
ce  domestique  nous  a  servis,  \ 
servir  dans  ce  sens  prend  un 
ment  direct,  et  que  vous  voi 
entendre  que  nous  avons  été  ji 
lui. 

Le  nom  en  placé  devant  on  vi 
jamais  pour  lui  qu'un  complet 
direct  ;  il  ne  peut  donc  par  li 
à  moins  qu'il  n'y  ait  ao  aali 
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nafiaillf 
:  J'em  ai  Jait 
êoi  (Conieille}.  On 
;  les  avantages  que 
sr  (de  celle  éliide),  parce  que 
fporICBt  à  que  représenUnt 

irtileiierbei  ÎDtraiisitifs  n'ont 
picaent  perler,  de  participe 
■*0Bl  que  rinfiaitif  passé,  ce 
vooniuit  facilemeol  à  ce  que 
I  da  verbe  ne  peut  se  con- 
edeBeni  avec  le  verbe  être  ; 
%  qoelle  que  soil  la  louroure 
«^  employer  l'infinitif  (inva- 
l'oQ  écrira  les  deux  années 
readuréj  polsqa'on  ne  peut 
■e  des  années  soni  iluréesj 
rbes  impersonnels  sont  dans 
s,  on  écrira  :  les  soins  qu'il 
T  eeUe  affaire.  Par  analogie, 
is  impersonnellement,  comme 
i#,  cela  fait^  emploient,  dans 
aeoiblables,  l'infinitif  inva- 
liea  da  participe  passé  que 
il  la  syntaxe  ordinaire  :  les 
l'ilj  a  eu. 

mi  les  règles  générales  rela- 
participes  ;  elles  sont  les  unes 
■s  fondées  sur  une  logique 
i  pour  qu'on  éprouve  au  pre- 
t  quelque  embarras  à  s'en 
apte,  embarras  dont  la  ré- 
mphe  cependant  assez  facile- 

B.  J. 
CCUS.  Ce  diminutif  du  mot 
à  désigner  en  grammaire  un 
indéclinable,  ou  une  portion 
i  ne  représente  pas  une  idée 
Si  la  particule  est  un  mut, 
ordinaire  à  mettre  en  rapport 
t  avec  ce  qui  précède.  Lors- 
partie  de  mot,  elle  ajoute  a 
Aion  primitive  du  mot  simple 
I  s'adapte,  une  idée  accessoire 
est  le  signe.  5i,  quandy  dey 
inicnles  de  la  première  espèce, 
lias  qui  entrent  dans  la  com- 
BS  flM>ls  français  viennent  pour 
dn  latin  :  tels  sont  ofi  (vers), 
•  modifie  d'après  la  lettre  qui 
temple,  dans  apporter)^  ou  se 
[dans  opocaty  pour  advocat)  ; 
prinant  sortie);  cum  (avec), 

hp.  d.G.d.M.  Tome  XIX. 
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qai  devient  en  fran^iscoji  (conférence), 
et  aasimile  sa  dernière  consonne  (dans 
coliectiony  pour  conlection)  ;  dis  (qui 
marque  l'écartement),  etc.  Trois  parti* 
cules  françaises  seulement,  c/,  /à,  dày 
se  placent  après  le  mot  limple  :  celui-ci ^ 
eelui'là,  oui»dà,  L.  G«s. 

PARTIE.  En  terme  de  pratique,  on 
appelle  ainsi  celui  qui  plaide  contre 
quelqu'un,  soit  en  demandant,  soit  en 
défendant.  Les  parties  contractantes 
sont  les  personnes  qui  s'engagent  les 
unes  envers  les  autres.  On  désigne  sous 
le  nom  de  partie  publique  les  fonction- 
naires qui,  dans  un  procès  criminel,  agis- 
sent dans  l'intérêt  de  la  vindicte  pu- 
blique [voy,  MiNisTÀEE  public),  et  l'on 
entend  par  partie  civilcy  la  personne 
qui,  ayant  éprouvé  un  dommage  par 
l'effet  d'un  crime  ou  d'un  délit,  en 
poursuit  la  réparation.  Les  plaignants 
ne  sont  pas  réputés  parties  civiles  s'ils  ne 
le  décUÔrent  formellement,  soit  par  la 
plainte,  soit  par  acte  subséquent,  ou  s'ils 
ne  prennent,  par  l'une  ou  par  l'autre, 
des  conclusions  en  dommages  et  intérêts. 
La  prise  à  partie  est  l'action  civile  que 
l'on  dirige  contre  un  magistrat  de  l'ordre 
judiciaire,  pour  le  faire  déclarer  respon- 
sable du  tort  qu'il  a  causé  dans  l'eiercice 
de  ses  fonctions.  Les  juges  peuvent  être 
pris  à  partie  :  1®  s'il  y  a  dol,  fraude  ou 
concussion,  qu'on  prétendrait  avoir  été 
commis,  soit  dans  le  cours  de  l'instruc- 
tion, soit  lors  des  jugements  ;  2^  si  la 
prises  partie  est  expressément  prononcée 
par  la  loi  ;  3^  si  la  loi  déclare  les  juges 
responsables,  à  peine  de  dommages  et 
intérêts  ;  4^  s'il  y  a  déni  de  justice.  Le 
mode  de  procéder  en  cette  matière  est 
réglé  par  les  art.  509  et  suiv.  du  Code  de 
procédure.  E.  R. 

PARTIES  DU  DISCOURS,  vny. 
Mot  et  GRAMMAïaK  gknéeale. 

PARTISANS  (guerre  de).  Pour 
seconder  les  opérations  générales  de  son 
armée,  un  cbef  babile  emploie  souvent 
de  petits  corps  de  troupes  composés 
la  plupart  du  temps  de  volontaires,  et 
destina  à  couvrir  ses  mouvements  ou 
à  éloigner  l'ennemi.  Un  chef  de  partisans 
peut  .rendre  de  grands  services  s'il  est 
actif  et  rusé.  Il  est  reconnu  officiellement 
par  le  général  en  chef  qui  lui  donne  un 
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pasteporl,  afin  qu'en  toute  circonstance 
il  soit  soumis  aui  lois  de  la  guerre.  La 
guerre  de  partisans  est  d*une  utilité  in» 
contestable  dans  les  pays  de  défilés  et 
de  montagnes.  Dans  les  dernières  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Espagne  (ik»/.  Gué- 
rilla), plusieurs  hommes  se  sont  fait  un 
nom  comme  chels  de  partisans^  et  ont 
mérité  d'éire  incorporés  dans  l*armée 
avec  des  grades  dignes  de  leurs  talents 
militaires.  Cette  guerre  entraine  du  reste 
des  excès  de  toute  nature  (voy,  Coaps 
franc).  A.utret'ois,  on  appelait /larri  ùieu 
une  petite  troupe  de  soldats  maraudeurs 
qui  infestaient  indifféremment  pays  ami 
ou  ennemi  pour  piller  le  paysan.  Lcb 
soldats  attrapés  ainsi,  en  partie  étaient 
pendus  sans  rémission.  D.  A.  D. 

PARTITION.  Tout  morceau  de  mu- 
sique à  plus  d'une  partie  peut  se  pro- 
duire au  lecteur  sous  deux  formes  : 
1®  chaque  partie  est  écrite  sur  deux  feuil- 
les séparées  que  l'on  distribue  aux  exécu* 
tants,  et  qui  sufGsent  k  chacun  d'eux , 
puisqu'ils  n'ont  besoin  de  lire  que  ce 
qu'ib  exécutent  ;  la  musique,  ainsi  co- 
piée ou  gravée ,  est  dite  en  parités  jcf- 
parées  ;  2^  toutes  les  parties  d'une  pièce 
de  musique  sont  écrites  l'une  au-dessous 
de  Tautre ,  de  telle  faron  que  les  mêmes 
mesures  enfermées  dans  les  s  languettes 
on  barres  de  division  qui  se  prolongent 
verticalement  d'une  portée  à  l'autre ,  se 
correspondent  dans  toutes  les  parties , 
et  que  l'on  puisse  voir  d'un  coup  d'œil 
riurmouic  qu'elles  forment  entre  elles  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle /7/irr/rio/i.  Dans 
cette  dispo»iliou  ,  une  seule  page  com* 
prend  autant  de  portées  qu'il  y  a  de 
parties ,  et  toutes  ces  portées  sont  réu- 
nies a  la  marge  au  moyen  d'une  acco- 
lativ  ou  d'un  double  trait  ;  une  accoUde 
plus  petite  désigne  quelquefois  les  por- 
tées des  premier  et  second  violons,  ou 
bien  les  parties  vocales.  On  indique  au 
commencement  de  la  première  accolade 
le  nom  des  instruments  employés,  ii  la 
p4irtee  respective  de  chacun.  A  Tégard 
de  l'ordre  dans  lequel  les  parties  doivent 
être  échelonnées,  chaque  com|K>siteur 
l'établit  à  sa  guise ,  mais  il  est  certaines 
règles  dont  aucun  ne  s'écarte:  ainsi ,  Ton 
rapproche  toujours  autant  que  possible 
les  trois  iumms  fonoécs  ptr  Us  foix,  les 
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iostruments  à  cordes  et  kl  îm 

à  vent. 

La  lecture  des  partitioiu  é 
maîtres,  et  même  le  mise  ee 
de  leurs  œuvres ,  est  une  des  ■ 
études  auxquelles  les  élèves  ai 
sition  puissent  s'appliquer  ;  c^( 
le  seul,  ou  do  moins  le  pli 
moyen  d'acquérir  la  connaie 
l'instnimeniation  [voy.^  et  de< 
quantité  de  secrètes  combina 
amènent  les  plus  heureux  c 
dont  à  une  simple  audition  il 
possible  de  se  rendre  bien  coa 

Outre  les  grandes  partition 
souvent  en  musique  usage  des 
réduites.  On  y  conserve  les  pi 
cales  telles  qu'elles  sont ,  en  s 
de  reproduire,  au  moyen  do  | 
dessins  et  les  efîeu  des  instnin 
chefs  d'orchestre  se  servent  d* 
sorte  de  partition  réduite,  < 
établir  selon  leurs  habitudes 
lières,  mais  qui,  le  plus  gêné 
se  disposent  sur  trois  portées, 
fraot  la  partie  du  violon  | 
l'autre  les  entrées  des  diftéreo 
ments,  et  la  troisième  les  ci 
parties  vocales.  J.  i 

PARURE,  ce  qui  sert  à  pai 
s'ajoute  en  guise  d'tirnement  a 
menis  plus  ou  moins  indispen 
beauté,  dit-on,  n'a  pa^  beMiini 
Ce  mot  il'empluie  quelquefois 
c'est  dans  ce  sent»  t|ne  Too  dit 
destie  est  la  pluf  belle  par 
jeune  personne.  On  appelle  ^ 
diamants,  ou  de  rubis,  une  gar 
po^ée  de  manière  à  servir  d*o 
la  toilette.  Toutes  les  pièces  e 
sorties  et  plus  ou  moins  numbi 
\ant  le  goî^t  du  jour,  la  mot 
poussant  quelquefois  d*ancien 
admeltaut  de  toutes  nouvelle! 
Muvent  cependant  une  parur 
po»e  d'une  paire  de  biioclei 
d'une  broche  et  d*un  coMiei 
bracelet.  Telle  n'était  pas  la 
Cornëlie  (i>o)rJ  :  toutefois  il  fi 
que  celle  des  femmes  un  pei 
louses  qu'elle  de  plaire  nVxcla 
jours  la  sienne. 

PAS,  mouvement  qu*on  fi 
pied|  eo  doauot  aa&  jonb 
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Cet  éciitmiait  loi- 
eoa  une  metore  chec  dif- 
s.  Lepasdct  Romunsétmit 
éuii  rnnîté  de  leurs  me- 
"vs  :  auafti  le  nom  de  mille 
I  latin  milie  passas, 
raphie,  oo  entend  pT  pas 
»  manières  de  conduire  set 
ant,  et,  en  fénérallMof ,  on 
r  désigner  un  ensemble  de 
▼emenis  réonis  constituant 
iction  chorégraphique.  Les 
19,  éléments  de  la  danse, 
(roitj  qui  se  fait  en  ligne 
is  ouvert^  qui  se  fait  en 
ied  de  Fautre  en  forme  de 
le  pas  battu^  qui  consiste 
des  jambes  par- dessus  ou 
*antre,  avant  de  poser  le 
le  pas  tourné  ou:  tour  de 
•  fait  en  décrivant  un  cercle 
e  poser  le  pied  en  avant  ou 
usieurs  autres  pas  se  font 
-ement  du  genon,  tels  que 
qui  s*esécute,  lorsqu'à  près 
nilien  du  pas,  on  se  relève 
s  roupéf  ou  simplement  le 
>nsiste  à  faire  succéder  un 
lus  lent  à  un  premier  pas 
le  pas  dérobé^  dans  lequel 
s  agissent  en  même  temps 
>posé  ;  le  pas  glissé ^  plus 
prolongé  que  le  pas  ordi- 
'hassêy  qui  se  fait  eo  pliant 
re  le  pied  en  mouvement, 
irions  pas  si  nous  voulions 
5  les  pas  dont  se  compose 
us  nous  contenterons  de 
s  de  ceux  dont  on  faisait 
s,  et  à  la  tête  desquels  figu- 
menuet  ;  venaient  ensuite 
Iran  te,  de  bourrée,  de  ga- 
nte {voY.  ces  mots),  etc. 
>n  désigne  dans  nns  ballets 
opéras,  sous  les  dénomi- 
19  seuij  pas  de  deux,  de 
qui  se  dansent  à  un,  deux, 
,  qui  se  composent  d^uoe 
mouvements  artistemeut 
insemble,    l'or.    Ballet  , 

D.  A.  D. 
I-II,  î'67.  Papes. 
Biaise)  ,  un  des  plu:»  grands 
uo  des  plus  grands  siècles, 


naquit  il  Clèhtaonk,  le  19  juin  163S.  Sa 
première  année,  pusée  dans  une  exces- 
sive langueur,  semblait  devoir  se  termi- 
ner par  une  mort  infaillible,  lorsque  son 
grand-père,  s'adressent  à  une  femme  qu*on 
soupçonnait  d^avoir  jeté  un  sort  sur  l'en- 
fant, lui  fit  faire  une  espèce  de  cata- 
plasme magique,  au  moyen  duquel  le  pe- 
tit Biaise  fut  sauvé*.  Ainsi,  la  supersti- 
tion s'assit  à  son  berceau,  comme  elle  lui 
imposa  des  amulettes  à  la  fin  de  sa  courte 
vie. 

Il  avait  è  peine  trois  ans  quand  il  per- 
dit sa  mère.  Etienne  Pascal ,  son  père , 
premier  président  à  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  homme  très  versé  dans  les 
sciences  et  dans  les  belles-lettres,  résolut 
de  s'occuper  lui-même  de  son  éducation, 
et  Biaise  Pascal  n'eut  jamais  d'autre  maî- 
tre. En  1631,  {^tienne  vendit  sa  charge, 
et  vint  s'établir  à  Paris  pour  s'occuper 
exclusivement  de  son  élève.  Son  plan  d'é- 
tudes, parfaitement  raisonné,  eut  un 
plein  succès.  L'enfant  n'apprit  rien  sans 
motils,  et  s'accoutuma  à  trouver  lui- 
même  des  réponses  satisfaisantes  à  la  plu- 
part de  ses  pourquoi  ?  a  Une  fob ,  entre 
autres,  dit  M*^*  Périer,  sa  ^œur,  quel- 
qu'un ayant  frappé  à  table  un  plat  de 
faïence  avec  un  couteau,  il  prit  garde  que 
cela  rendait  un  grand  son,  mais  qu'aus- 
sitôt qu'on  eut  mis  la  main  dessus,  cela 
Tarrêta.  Il  voulut  en  même  temps  en  sa- 
voir la  cause,  et  cette  expérience  le  porta 
à  en  faire  beaucoup  d*autressur  les  sons. 
Il  y  remarqua  tant  de  choses,  qu'il  en  fit 
un  traité  à  Tàge  de  12  ans,  qui  fut  trouvé 
toui-à-fait  bien  raisonné.  »  C'était  le 
temps  marqué  par  son  père  pour  qu^il 
commençât  le  grec  et  le  latin.  IJn  instinct 
extraordinaire  portait  l'enfant  vers  la 
géométrie;  mais  Etienne  cacha  tous  ses 
livres  de  mathématiques,  et  les  promit 
comme  une  récompense  pour  le  temps 
où  Biaise  saurait  suffisamment  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Toutefois,  impor- 
tuné de  ses  demandes  réitérées,  il  lui  dit 
sèchement  que  la  géométrie  enseigne  à 
faire  des  figures  justes  ei  à  trouver  les 
proportions  qu'elles  ont  entre' elles.  C'en 
fut  assez  ! 

A  quelque  temps  de  là,  Etienne  le 

(*)  Mémoire  sur  la  vie  de  Pmicml,  \iar  Margae* 
rite  Périer,  m  nièce. 
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tarprit  au  moment  où  il  cherchait  l'ex- 
plicatioD  de  la  33*  proposition  d'Euclide. 
Qnel  fut  le  ravissement  du  père ,  qnand 
il  apprit  par  quelles  barres  et  par  quels 
ronds  son  fils  en  était  arrivé  à  œ  point 
sans  livre  et  sans  mallre!  lien  îvXépoU'^ 
çantéy  dit  M°**  Périer;  et  il  courut  pleu- 
rer de  joie  chez  son  ami  Le  Pailleur.  De 
ce  moment,  il  donna  £uclide  à  son  fils, 
mais  seulement  à  ses  heures  de  récréa- 
tion. Il  l'admit  au&  conférences  qu'il 
avait  chaque  semaine  avec  les  Mersenne, 
les  Carcavi,  les  Roberval ,  etc. ,  dont  les 
réunions  furent  le  berceau  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  régulièrement  établie 
en  1 666.  Le  génie  extraordinaire  de  Pas- 
cal pour  les  mathématiques  se  développa 
rapidement  dans  la  compaguie  de  tels 
hommes.  Souvent,  il  les  étonna  par  ses 
observations  sur  les  ouvrages  qui  leur 
étaient  soumis;  et  à  16  ans,  il  leur  ap- 
porta son  Traité  des  sections  coniques. 
Descarte5«  à  qui  l'on  montra  cette  théo- 
rie, où  400  corollaires  sont  déduits  d'uo 
seul  théorème,  refusa  constamment  de 
croire  qu'elle  fût  de  Pascal  fils;  il  l'attri* 
bua  au  père  ou  à  Désargues. 

Cependant,  après  une  petite  persécu- 
tion dont  nous  supprimons  les  circon- 
stances, Etienne  fut  nommé  par  Riche- 
lieu à  l'intendance  de  Rouen,  place  qu'il 
remplit  pendant  sept  années.  Biaise, 
qu'il  chargea  des  calculs,  fit  d'incroya- 
bles efforts  pour  découvrir  des  moyens 
d'abréviation.  Enfin,  il  dut  à  son  génie 
et  à  sa  patience  Tinvention  de  la  fameuse 
Machine  arithmétif/ue  ^  décrite  en  tête 
du  4*  volume  de  ses  Œuvres  (éd.  de 
1779),  et  par  Diderot,  dans  le  t.  I*'  de 
l'Encyclopédie  {voy,  machine  à  Cal- 
cuLsa).  Pascal  n'avait  encore  que  19 
ans.  De  cette  époque  date  la  sdrie  d'infir- 
mités qui,  de  son  aveu,  ne  lui  laissèrent 
plus  un  jour  sans  douleur. 

Dans  les  intervalles,  il  ne  cessa  de  se 
livrer  ans  plosactives  contentions  del'es- 
prit.  L'espace  nous  manque  pour  entrer 
dans  le  détail  de  ses  découvertes  scienti- 
fiques :  on  n'en  pourrait  faire  apprécier 
rimporlance  qu'eu  rclrsrant  le  tableau 
des  <*on  naissances  en  mathématiqueseten 
physique  au  tcmpsde  Pascal.  Contentons- 
nous  de  rappeler  ceux  de  ses  travaux  qui 
•ttirèrent  le  plus  l'altenttnn,  et  qui  lui 


firent  le  plot  dlioBBCQr  :  se 
C Équilibre  des  Uqmemrs  tidt 
leur  de  l'air ^  ion  triangle 
que^  dont  les  propriétés  loi  d 
les  bases  de  la  théorie  des  pt 
sa  solution  des  proldèmes 
lette.  Nous  ne  parlons  pas  d 
grctie ,  sorte  de  brouette  tn 
d'hommes,  ni  du  baquet ^ 
longs  brancards,  combinaiso 
et  du  plan  incliné,  ni  de  Vc 
de  la  presse  hydraulique^  de 
tion  fut  attribuée  à  Pascal, 
soit  l'importance  deces  décou 
cherchons  de  préférence,  ains 
lemain ,  la  grandeur  de  l'eaf 
dans  ces  monuments  de  hau 
d'inimitable  éloquence,  qu 
tous  les  siècles,  et  transmetlei 
l'homme  de  génie  tout  eoiic 
seiences  exactes,  dit  ce  judicit 
la  découverte  se  sépare,  |M>u 
de  l'inventeur;  elle  se  corri 
se  perfectionne,  par  d'autre 
devient  un  simple  chaînon  i 
successif  des  vérités  que  do 
la  patience  des  siècles;  ma 
qui  a  gravé  par  l'éloquence 
pensées  ou  de  généreux  senlii 
fait  en  une  lois,  et  demeur 
immortel  avec  son  ouvrage. 
Pascal  a  rempli  ces  deux  coo 
œuvres  scientifiques  sont  d 
dépassés  depuis  longtemps  ; 
liiléraires  sont  des  mooumen 
bli  ne  saurait  atteindre. 

Mais  quelles  circonstance 
le  jeune  géomètre  à  s'occu^m 
Sophie,  de  religion  vt  de  c 
Nous  n'avons  pas  dit  ent-oiv 
Pascal  l'avait  éle%é  chrétiet 
qu'il  lui  avait  iuculqué  ccl 
que  tout  ce  qui  est  l'objet  c 
saurait  l'être  de  la  raison.  1 
domaine  de  la  raison  est  si 
limites  si  arbitraires ,  que  Bi 
passionné  pour  la  vérité, 
avec  ardeur  à  tous  les  sysièa 
de  rinutilité  de  ses  poursuit 
rhant  au  drapeau  de  Monti 
comme  ce  grand  homme  à  ti 
du  scepticisme.  Ce  donle  I 
desespoir.  Doué  d*uoe  vigoci 
qu'accroissait   encore   Timi 


il 

lerabe  dtSIcaii 
an,  3 
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tdes'ar- 
vaioe  ten- 
m  la  dévo- 
3  ^aitlm  les  liTres  de  phi- 
IWresde  piété;  il  pi^ha 
0  dam  U  naisoo  paternelle; 
■a  «aceor  Jaeqoeline,  doaée  de 
éraires  et  des  quai  îles  recher- 
■oade  y  à  se  faire  reliçîeiise  de 
il;  s(w  lèle  le  porta  même  jus- 
•ecr  le  P.  Saint-Ange, qui  n*at- 
IMS  les  corieai  par  ton  enseî- 
ifatkMOphiqae  9  comme  le  dit 
r,  Bab qai  s*était  permis,  dans 
a  privée, comme  le  dit  M.  Cou  - 
splicatioo  hasardée  des  saints 
il  poarsoiTÎt  ce  pauvre  re1i> 
■*à  ee  qa*il  eat  fait  une  rétrac- 


k  oonTertir  les  antres  et  ses 
■vers  Ini-méme  ne  rétablirent 
laté,  qui  était  déplorable.  Seu- 
ccs  avoir  essayé  de  tous  les  re- 
I  médecins,  le  voyant  un  peu 
'.  conseillèrent  les  distractions, 
minèrent  ii  voir  le  monde.  Pas- 
va  ai  bien  de  ce  nouveau  ré- 
îl  Toolot  se  marier;  ma»  sa 
di^ienscy  loi  fit  de  telles  re- 
■  sur  les  dangers  du  siècle, 
at  de  le  quitter.  Une  aventure 
ivm  dans  le  même  temps  acheva 
rminer.  U  courait  en  fête  avec 
unis  dans  on  carrosse  à  quatre 
es  deux  premiers  chevaux  pren- 
irs  aux  dents  avant  de  passer  le 
eailly,  qui  n'avait  pas  de  garde* 
moment  où  ils  se  précipitent 
ricre,  les  traits  se  rompent ,  et 
e  reste  suspendu  sur  Pablme. 
b  mort,  au  milieu  d'une  partie 
,  fit  une  telle  impression  sur 
ion  ardente  de  Pascal,  que  le 
I,  il  se  retira  dans  la  solitude. 
I  ans,  et  ses  infirmités  augmen- 
a  lors ,  il  ne  songea  plus  guère 
daL  Si,  pour  tromper  ses  dou- 
iiqncs,  il  s'occupa  quelquefois 
I  problèmes  de  la  science,  ce  ne 
v  hasard.  Il  n'eut  point  de  plus 
Gdre  que  celle  de  l'état  de  son 
I  Tétcmité.  Ses  lectures  se  ré- 
à  rÉcritnre  sainte;  le  règle- 
a  ^  foi  établi  sur  ces  deux 
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maximes  :  renoncer  à  tout  plaisir;  re- 
trancher tout  superflu.  En  conséquence, 
il  faisait  son  lit,  mangeait  seul  à  sa  cham- 
bre, et  ne  se  servait  des  domestiques  que 
pour  les  commissions  au  dehors.  Il  n^'en- 
tretenait  guère  de  relations  qu'avec  les 
religieux  de  Port- Royal,  où  souvent  il 
allait  passer  quelques  jours  en  retraite. 

C'est  pendant  une  de  ces  retraites  que 
la  Sorbonne  travaillait  à  la  condamna- 
tion du  grand  Arnauld  (ih>/.).  Le  rigo- 
risme et  l'exaltation  de  Pascal  s'indi- 
gnaient de  ce  qu'on  tramait  contre  son 
ami.  Sa  raison  forte ,  son  bon  sens  pro- 
fond, s'étonnaient  du  vide  des  accusa- 
tions, de  la  subtilité  des  arguties;  on 
donnait  le  change  au  public  :  il  résolut 
de  l'éclairer.  Arnauld  lut  à  Port-Royal 
un  morceau  qu'il  avait  écrit  pour  sa  dé- 
fense; personne  ne  l'approuva.  «  Vous 
devriez  faire  quelque  chose,  »  dit-on  à 
Pascal.  «J'essaierai,  »  répondit-il;  et 
bientôt ,  il  apporta  sa  première  Lettre  à 
un  provincial.  «  Excellent  !  s'écrièrent 
a  l'envi  les  solitaires;  il  faut  que  cela  s'im- 
prime. »  On  sait  quel  succès  elle  obtint. 

Les  jésuites  étaient  les  instigateurs  des 
troubles,  les  causes  de  la  persécution  : 
une  main  inconnue  devint  agressive  ;  et 
jamais  Tarme  de  l'ironie  ne  fit  de  plus 
larges  blessures.  Tout  Tarsenal  de  la 
science  théologique  fut  mis  par  Arnauld 
et  Nicole  a  la  disposition  du  pseudonyme 
Louis  de  Montalte;  et  les  Lettres  se  suc- 
cédèrent avec  rapidité ,  du  23  janvier 
1656  au  34  mars  1667.  Les  dispntes  de 
la  Sorbonne  étaient  le  point  de  départ  ; 
mais  les  questions  du  jour  une  fois  éclair^ 
cies,ce  fut  droit  à  la  politique  des  jésui- 
tes que  s'adressa  l'incessante  raillerie  de 
Pascal.  Il  mit  à  nu  leur  morale  relâchée 
et  leurs  doctrines.  Leurs  incroyables  as- 
sertions sur  la  probabilité  et  sur  la  di- 
rection d*intention  devinrent  la  risée  du 
public;  les  maximes  corrompues  de  leurs 
casuistes,  leurs  lâches  complaisances  pour 
rendre  la  dévotion  aisée ,  furent  immor- 
talisées par  le  ridicule.  L'auteur  eut  l'art 
de  présenter  ses  objections  sous  la  forme 
la  plus  heureuse ,  la  forme  dramatique, 
et  de  faire  jouer  un  rôle  plaisant  à  de 
très  graves  personnages.  Dans  ses  dix 
premières  lettres,  il  avait  trouvé  la  bonne 
comédie  avant /IQolière;  dans  les  huit 
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autres,  il  trouYa  la  haute  éloquence  avant  !  rendu  un  lenrice  à  llËgliicct 

Boituet.  Cest  là  qu^il  fait  regretter  aui  |  de  lui  en  rendre  un  plut  ec 

jésuites  le  temps  où  il  ne  tes  attaquait  >  pw  une  y/poiogte  du  c/irittiaê 

qu^avec  cet  enjoufrnent  cruel  dont  s^élait  ,  nuroent  largement  conçu,  et  p 

plaint  leur  apologitte;  cVst  là  qu'il   ne  i  tion  duquel  il  demandait  à  D 

garde  plus  de  ménagcmeiits.  que  m)ii  sr>-  de  s^nté.  Ce  temps,  hélas  !  il  n 


rieax  tourne  en  colère,  que  >a  véhémence 
est  pleine  d*aniertume,  que  la  passion 
remporte  ju5i|n*n  rin>nlte;  enfin,  c'est  là 
que  notre  langue,  incertaine  dans  «a  mar- 
che, en  quête  de  son  véritable  génie,  s*a- 
vança  bur  un  terrain  ferme ,  et  parut  à 
jamais  fixée.  Aussi,  n'y  eut- il  qu^une 
voix  sur  le  mérite  littéraire  des  Prot'in- 
n'aies^  et  cette  unanimité  de  suffrages  ne 
)>cut  être  infirmée  par  le  reproche  de 
manquer  parfou  d'élégance  et  d'harmo- 
nie, reproche  fondé  sur  quelques  phrases 
aitez  rares,  et  qui  attestent  Textrème  dif- 
ficulté d'écrire  en  français.  Fny.  Fr.\x- 
çAiscs  [long,  et  liit,)^  T.  XI,  p.  462  et 
478. 

Les  jésuites  étaient  assez  puissants 
pour  s'opposer  à  l'impression  des  Pro- 
vinriaies;  mais  cette  impression  lut  clan- 
destine. U  parait  que  l'auteur,  prenant 
un  autre  nom  que  le  sien,  alla  s'établir 
dans  une  auberge,  à  l'enseigne  du  roi 
David,  rue  des  Poirées ,  en  face  du  col- 
lège de  Clermont,  aujciurd'hui  Loui»- 
le- Grand,  et  que  c'est  dans  ce  collège 
que  le  principal,  M.  Fortin,  fit  imprimer 
l'ouvrage  sous  le  titre  de  Petites  IvUfvSy 
parce  que  chacune  ne  contenait  qu'une 
feuille  de  8  pages  in- 4<*,  excepté  les  trois 
dernières,  qui  ont  un  peu  plus  d'étendue. 
Dès  lGo7,  elles  furent  réunies  en  I  vol. 
in- 12,  par  les  FJzevirs;  et  Nicole  [vo\ .), 
sous  le  pseudonyme  de  Guillaume  AVen- 
drock,  tes  traduisit  en  latin,  et  ajouta 
des  notes  importantes.  L'ouvrage  eut, 
sous  celte  forme,  un  assez  grand  succès, 
puisqu'il  en  était ,  en  1G79  ,  à  la  5*  édi- 
tion. Nous  ne  parlons  pas  d'une  Ré/Mm  \r 
aux  Lettres  prot'inciaiet^  ou  Entretiens 
de  Ciéandre  et  d'Eudoxe,  que  hasarda, 
au  k>out  de  40  ans,  le  jésuite  Daniel,  ni 
de  la  réfutation  qu'en  fit  Petit-Didier, 
bénédictin  de  Lorraine.  Ces  ouvra^r^ 
sont  oubliés,  et  l'on  ne  cesse  de  réimpri- 
luer  les  ProvinciaieM, 

L'ardeur  de  la  polémique  aggrava  la 
maladie  de  Pascal.  Insensible  à  l'éclat  de 
sa  victoire,  il  ne  s'applaudit  que  d*« voir 


tenir!  Ses  souffrances  s'acc 
avec  elles  son  intolérance  e 
pour  les  petites  pratiques  di 
Dans  le  but  de  combattre 
nations  et  de  réprimer  toute  p 
gueil ,  il  portait  à  nu  sur  si 
ceinture  de  fer  garnie  de  po 
temps  en  temps,  il  se  donna 
de  coude,  afin  de  s'avertir  par 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  ada 
sa  conduite,  c'était  son  amr 
pauvreté  et  la  disproportion 
mônes  avec  «es  moyens.  Quai 
faisait  la  remarque,  il  repc 
avait  fait  une  autre  remarqu 
que  les  plus  pauvres  laisseï 
quelque  chose  en  mourant.  >] 
sait  si  loin  le  riguri»roe,  qu 
sa  ^Œur,  M™*  Periei^  si  «"Ile 
vu  une  ùelie  femme,  et  qi 
mauvais  qu'elle  reçût  les  cai 
enfants.  Il  regardait  l'insensiL 
une  perfection^  et  retrancha 
amitiés.  Ix>rsqu*il  apprit  la 
strur,  la  religieuse,  cerlaîocr 
sonne  du  monde  qu'il  aimail 
ne  dit  rien,  sinon  :  «  Dieu  o 
grâce  d'aussi  bien  mourir!  t 
sibilité  était  logique.  <  On  n 
pas,  di>ait-il,  qu'en  foment. 
irant  des  attaches,  on  occuf 
qui  ne  doit  c^lre  qu'à  Dieu  t 

Dans  la  ferveur  de  sa  de^« 
cal  récitait  des  psaumes,  |»a 
églises,  et  domptait  par  de 
pratiques  son  esprit  porte  au 
ccTur  facile  aux  emportement 
génie  méi  ilait  plus  que  jaou 
che  de  donner  dans  l«rs  ex 
retranchant  tout  superflu , 
balais,  il  descendait  sans  peiu 
propreté. 

Ce  fut  au  milieu  des  sou 
ses  dernières  années  que  ï 
parfois  et  plus  souvent  ecri^ 
et  fragments  dont  il  voulait  < 
souvenir  pour  Tépoque  où  il  « 
soi^  Apologie  du  vbrisliwiiHB 
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îlliHblci  MUT  da  ptUU  pa- 
iMi  OB  tranva  plnsieun  liasses 
ajTÎTéc  le  19  août  1663. 
dm  cas  notes  étaient  in* 
i  ÎDrnlcUîfiblcs  ;  mais  plusieurs 
■  aiweni  une  certaine  étendue, 
tadbevés  et  d*une  beauté  incom- 
Fmnls  ci  amis  tinrent  conseil 
i*OB  ferait  de  tout  cela.  Le  duc 
fut  cbar|é  de  préparer  pour 
CCS  manuscrits  sans  ordre, 
rétîsîon  serait  soumise  à  Port- 
Jae  pensée  malheureuse  présida 
J  :  oiB  Toulut  faire  un  livre  édi- 
I dans  ce  but,  on  supprima,  on 
m  Bodi£a;  le  principal  éditeur 
n  norceani  finis  pour  y  inter- 
■très  morccaui,  ou  seulement 
ioindre  les  premiers;  les  doutes 
B  avaient  tourmenté  Pascal  dis- 
l;  SCS  attaques  aux  jésuites  et  sa 
e  an  pape,  qui  avait  condamné 
mciales  **,  restèrent  dans  le  ma- 
pois  on  cbercba  dans  des  lettres 
■r,  dans  le  souvenir  de  ses  con- 
is,  des  idées  émises  en  dehors  de 
ie  projetée ,  et  l'on  publia ,  en 
I  li^re  des  Pensées.  Desmolets, 
et,  Bossut  et  quelques  autres,  ont 
livre  d'importantes  additions; 
Rapport  étendu,  de  M.  Cousin, 
lémie"  Française^  sur  la  ntces- 
e  nouvtUe  éditinn  des  Pensées 
liy  a  révélé,  en  1 842  ,  combien 
ïa  perdu  en  passant  par  les  mains 
>Royal ,  quelles  mutilations  ont 
l'effrayante  profondeur  des  idées 
giqne  hardiesse  des  ex  prenions. 
est,  cependant,  Tadmiration  n*a 
Caote  à  cet  étonnant  recueil.  Où 
BDC  peinture  plus  effrayante  et 

petits  papiers,  rollésd«n«  uo  in-fol. 
a^  ,  forment  le  ms.  aalograplie  d«f 
pi  appartient  à  la  BiiJiolhèque  royale. 
iviqae  lempt  aviint  ta  nort,  Pasi-al ,  à 
ieBvnda  a'il  ne  te  rei>ruliiit  point  d^f 
!  le«  ProfiitcimhSf  rondamuées  à  Rome, 
:  ^mm  t^il  avait  a  rerommeneer ,  il  les 
cate  plat  fortes.  Daof  lea  pen&ées  aa- 
9b  3  dit  :  •  Il  fjot  crier  d'autant  plus 
i*oa  est  censuré  plut  iojn«trroent ,  et 
al  étonffer  la  parole  plos  Tiolemment, 
ce  qae  Wenne  an  pape  qnî  écoute  les 
itic*.  ri  qui  roosulle  Pantiquité  i>oar 
ikc  -  Et  plus  loin  :  «r  Si  me»  lettres  sont 
Mc»  à  Rome,  le  qu'elles  condamnent  eit 


pltis  vraie  de  la  misère  de  Tbomme,  du 
tourment  de  l'intelligence  en  présence  des 
problèmes  de  notre  origine  et  de  notre 
fin ,  du  besoin  d^une  religion  qui  nous 
abrite  contre  les  systèmes,  et  nous  donne 
un  repos  que  nous  avons  en  vain  demandé 
à  la  philosophie? 

Les  règles  ordinaires  de  la  composition 
ne  sont  point  applicables  aux  Pensées, 
L'auteur,  qui  portait  le  scrupule  jusqu'à 
refaire  dix  à  douze  fois  les  morceaux  qu'il 
donnait  au  public,  n'écrivit  qu'une  fois, 
et  pour  lui  seul,  ces  fragments  dont  la 
place ,  dans  l'œuvre  en  projet,  nous  est 
inconnue.  Beaucoup  sans  doute  eussent 
été  rejetés  pour  de  plus  beaux  encore 
qu'eût  trouvés  son  génie.  L'Apologie  du 
christianisme,  telle  que  l'avait  conçue 
Pascal,  eût  été  l'une  des  plus  magnifiques 
productions  de  l'esprit  humain.  Une  idée 
du  plan  nous  a  été  donnée  par  les  pre- 
miers éditeurs,  d'après  un  entretien  où 
Pascal  l'avait  déroulé,  pendant  plus  de 
deux  heures,  en  présence  de  quelques 
amis;  seulement  on  ignore  sous  quelle 
forme  il  eût  rédigé  cette  vaste  composi- 
tion. M.  Cousin,  s'appuyant  sur  quelques 
indications  manuscrites ,  soupçonne  que 
l'auteur  eût  pris  la  forme  épistolaire  à  la- 
quelle il  eût  mêlé  des  dialogues.  Nous  ne 
le  nions  pas,  et  nous  renvoyons  au  Rfi/j- 
port  déjà  cité  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
veulent  avoir  une  idée  juste  de  Tinfidé- 
lité  de  toutes  les  éditions  des  Pensées,  en 
même  temps  qu'une  appréciation  motivée 
de  leur  auteur,  de  ce  penseur  étrange,  de 
ce  Montaigne  converti ,  qui   rassembla 
toutes  ses  forces  pour  annihiler  la  rai* 
son,  et  qui,  dans  un  passage  supprimé 
par  Port- Royal  au  milieu  du  morceau 
célèbre  des  paris,  dit  à  son  interlocuteur, 
en  parlant  de  ceux  qui  ont  douté  :  n  Sui- 
vez la  manière  par  où  ils  ont  commencé  : 
c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient, 
en  prenant  de  l^eau  bénite,  en  faisant  dire 
des  messes,  etc.  Naturellement  même  cela 
vous  fera  croire  et  vous  tdfetira,  »  A  la 
viie  de  ce  dernier  mot  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  on  est  9aisi,  comme  M.  Cousin, 
«  d'une  commisération  profonde  pour  ce 
grand  esprit,  trahi  par  une  roélhode  in- 
fidèle et  l'habitude  des  démonstrations 
géométriques,  ici  im|K)s>ibles  et  super- 
flues, enfermé  par  là  dans  le  scepticisme. 
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et ,  pour  en  sortir,  se  condamnâDt  lui- 
méine  et  les  autres  à  une  foi  bien  cher 
achetée  et  elle-même  pleine  de  doute.  » 
{Rapport^  p.  189).  Les  P^ii.r^i ont  eu 
deux  commentateurs  célèbres,  Voltaire 
et  Condorcet.  ^'ous  n'en  parlons  que 
pour  mémoire,  car  ils  ont  été  sans  bonne 
foi  dans  leurs  annotation5. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  aucune  so- 
ciété littéraire  ne  mit  au  concours  Télo^ 
de  Pascal  ;  cet  injuste  oubli  fut  réparé, 
en  1811,  par  TAcadémie  des  Jeux*Flo- 
raux,  qui  proposa  cet  éloge  pendant  plu- 
sieurs années,  et  décerna  Téglantine  d*or, 
en  1816,  à  M.  G.-M.  Raymond.  L'A- 
cadémie Française  a  plus  récemment  pro- 
posé ce  même  étof^,  et  partagé  le  prix, 
en  1843,  entre  MM.  Faugère  et  De- 
moulin. 

Noua  citerons  deux  éditions  des  OEu- 
près  de  Pascal,  La  pins  connue  est  celle 
que  publia  Boasut,  en  1779.  Le  1*'  vo- 
lume contient  les  Propinciales  ;  le  3*  les 
Pensées  et  quelques  pièces  de  dévotion  ; 
le  3<  les  ouvrages  attribués  a  Pascal ,  à 
savoir  :  Lettre  au  P.  Annat ,  des  fac- 
tunis ,  des  censures ,  etc.  ;  le  4*  et  5*  les 
ouvrages  de  mathénuitiquea  et  de  physi- 
que. Une  autre  édit.  des  Œuvres  com- 
plètes a  paru  chex  Lefebvre,  1819,  6  vol. 
iii-8«. 

La  Vie  de  Pascal,  écrite  par  Gilberte, 
sa  sœur  (M"*^  Périer),  est  pleine  de  dé- 
tails intéressants.  Son  autre  sœur,  Jac- 
queline (la religieuse),  née  à  Clermont 
le  4  octobre' 1635,  morte  en  1661,  fai- 
sait à  1 5  ans  de  jolis  vers.  On  a  d'elle  : 
Pensées  édifiantes  sur  le  mystère  île  la 
mort  de  N,  «S.  Jésus^Christ ^  nouvelle 
édit . ,  Paris,  1 7 67 ,  in- 1 3  ;  des  Cantiques 
spirituels^  et  un  Règlement  pour  Védu' 
cation  des  enfants  de  Port^Royal,  im- 
primé en  1665,  avec  les  Constitutions  de 
Port-Royal.  J.T-v-s. 

PAS-DE-CALAIS,  détroit  de  l'o- 
céan Atlantique  qui  unit  la  Manche  à  la 
mer  du  Mord,  et  sépare  l'Angleterre  de 
la  France.  Dans  sa  partie  la  plus  étroite, 
entre  Calais  et  Douvres,  il  a  7  lieues,  et 
peut  être  franchi,  lorsque  la  mer  est  cal- 
me, en  3  ou  4  heures.  La  similitude  des 
roches  crayeuses  des  c6tes  de  France  et 
d'Angleterre  sur  ce  détroit  a  lait  suppo- 
ser qoe  les  deux  pays  ont  foraié  très  an- 


ciennement un  seul  continent,' 
suite  de  quelque  révolution,  li 
irruption  dans  les  terres  et  a 
détroit  qui  aujourd'hui  fait  i 
TAngleterre.  Le  Pas-de- Calai 
tenant  point,  que  l'on  sach 
des  roches  qui  auraient  dû 
deux  pays,  il  faut  supposer  q 
lence  des  flots  a  tout  enle\é, 
moindres  traces  de  l'ancien  ist 
en  a  eu  un.  Quand  la  mer  est 
la  traversée  dure  bien  plus  I 
les  bateaux  à  vapeur  ont  beai 
triboéà  rendre  plus  rapides  U 
nicaiions  entre  la  France  et  1' 
à  travers  le  détroit. 

PAS-DE-CALAIS  (dû 
du}.  Situé  sur  le  détroit  de  < 
formé  de  l'Artois,  du  Boulona 
thieu  et  du  Calaisis,  en  Picai 
borné  à  l'est  par  le  dép.  du 
midi  par  celui  de  la  Somme 
par  la  Manche,  et  au  nord-o 
Pas-de-Calais  {voy,  tous  ces 
sol,  généralement  plat,   n'a 
ques  chaînes  de  collines  dont 
n'excède  pas  300°^,  et  dont 
pales  sommités  sont  :  le  mont 
mont  Lambert,  tous  deux  vc 
mer.  Plusieurs  rivières  le  tra' 
unes  pour  se  jeter  dans  la  Mai 
autres  pour  se   réunir  aux  i 
dép.  du  Nord.  Du  nombre  de 
sont  la  Scarpe  et  la  Lys.  Les 
rivières  qui  ont  leur  embouc 
la  Manche  sont  :  l'Authie, 
frontière  au  sud;  la  Canche, 
bouchiire  forme  une  baie  coi 
et  la  Liane,  à  l'embouchure  • 
est  le  port  de  Boulogne  :  elles 
navigables,  du  moins  pour  l< 
en  outre ,   plusieurs  canaux 
des  communications  entre  I 
pales  villes,  ou  avec  les  can 
vières  des  départements  voi 
ainsi  que  le  canal  de  Neuf-Ï 
Saint-Omer  et  Aire  unit  la  ] 
tout  en  formant  une  ligne  de  * 
la  frontière,  l'n  autre  canal 
Saint-Omer  à  Calab,  en  coi 
précédent,  tandis  que  depUi 
troisième  canal  se  pcolooge  pi 
et  Labasse  jusqu'au  dép.  do 
travaux  ont  été  entreprit  rétea 
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r  la  Candie.  Le  toi  «t  entiecoa- 
.  mmaàin  hoUandaise,  d^an  grand 
I  de  canaux  d*ifTÎfatioii.  Des  du- 
■eol  le  long  des  eûtes.  Beaacoop 
•ont  des  fontaines  alimentées  par 
s  artésiens  {vojr,)  qui  ont  pris  leur 
i  ce  pays,  ei  qui  y  sont  faciles  à 

iép.  a  une  superficie  de  666^645 
s»  ou  près  de  342  lieues  carrées, 
\i^Z74  bect.  de  terres  labourables, 
deboi5,  46,210  de  prés,  93,118 
ères.  Il  y  a  beaucoup  d'étangs  pro- 
d'anciens  marais,  dont  on  a  en- 
tourbe.  La  terre  est  fertile;  elle 
t,  outre  les  céréales,  des  plantes 
euses,  du  lin  et  du  cbanvre,  des 
ves,  dont  la  culture  a  donné  lieu, 
•derniers  temps,  ii  une  fabrication 
e  importante;  on  cultive  environ 
et.  de  tabac,  et  on  récolte  beau- 
i  fruits  et  de  légumes;  le  faubourg 
;-Pont,  auprès  deSaint- Orner,  est 
lé  pour  sa  population  jardinière 
ansformé  en  carrés  bien  cultivés 
coupés  de  fossés,  les  anciens  ma- 
cette  contrée,  et  qui  en  exporte 
mes  en  bateaux  au  marcbé  de  la 
e  dép.  a  366,800  bétesà  laine  de 
aœ;  il  fournit  aussi  de  bonscbe- 
s  trait.  Ses  pèches  sont  importan- 
ans  dans  les  rivières  que  sur  la 
I  les  pécbeurs  prennent  des  ba- 
maquereaux,  morues,  etc.  Il  a 
Sy  Boulogne,  Calais,  Ambletense, 
,  Vimereux  et  'Wissan,  ce  qui 
iea  à  un  mouvement  de  cabotage 
rable.  Boulogne  et  Calais  étant 
IX  dVmbarquement  pour  l'Angle- 
clivent  et  font  partir  journelle- 
les  paquebots  :  le  nombre  des 
ars  entre  Boulogne  et  Calais  est  à 
s  dans  la  proportion  de  trois  à  un. 
nÎD  de  fer  de  Paris  à  la  Belgique 
ra  avoir  un  embranchement  sur 
i  ports,  augmentera  probablement 
iip  le  mouvement  des  voyageurs  an- 
français.  Le  dép.  s'enrichit  en 
ar  son  industrie  manufacturière, 
e  du  lin,  et  on  y  fabrique  beaucoup 
,  surtout  dans  rarrondissement  de 
ie,de  la  dentelle  et  des  tulles,  par- 
ement à  Calais  et  Boulogne.  On 
edes  mines  deferet  de  bouilleainsi 


que  des  carrières  de  marbres  variés.  Il  y 
a  plusieurs  hauts-fourneaux,  des  mou- 
lins à  poudre,  des  verreries,  tanneries, 
distilleries  de  grains,  savonneries,  pote- 
ries, filatures  de  colon,  etc. 

D'après  le  recensement  de  1841,  le 
dép.  du  Pas-de-Calais  compte  une  popu- 
lation de  686,021  âmes;  en  1836,  elle 
montait  à  664,654,  et  présentait  alors  ce 
mouvement:  naissances,  19,632  (10,164 
masc.,  9,468  fém.},  dont.2,004  illégiti- 
mes;décès,  14,604  (7,188  masc,  7,416 
fém.);  mariages,  5,165.  Ce  dép.  se  com- 
pose des  six  arrondissements  d'Arras, 
Béthune,  Saint-Omer,  Saint-Pol,  Bou- 
logne et  Montreuil,  comprenant  ensem- 
ble 43  cantons  et  903  communes.  Pour 
l'élection  de  8  députés,  nommés  en  1842 
par  5, 1 53  électeurs,  Arras  et  Saint-Omer 
sont  subdivisés  chacun  en  deux  arron- 
dissements. Le  dép.  est  de  la  16*  division 
militaire,  dont  Lille  est  le  quartier-géné- 
ral; sous  le  rapport  judiciaire  et  univer- 
sitaire, il  est  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l'académie  de  Douai.  Il  forme  le 
diocèse  d' Arras  et  renferme  25  congré- 
gations religieuses  et  une  église  du  culte 
réformé.  Presque  toutes  les  villes  un  peu 
considérables  ont  des  sociétés  d'agricul- 
ture et  les  villes  principales  possèdent  des 
sociétés  littéraires. 

On  trouvera  aux  art.  Aebas,  Bou- 
loche et  Calais  ce  quiconccrne  ces  villes; 
ainsi  nous  ne  parlerons  que  des  autres 
lieux  remarquables.Saint-Omer,  sur  TAa, 
une  des  places  les  plus  peuplées  du  dép., 
ayant  19,032  hab.,  était  anciennement 
un  bourg  sous  le  nom  de  Sithieu,  et  avait 
une  grande  abbaye,  celle  de  Saint-Berlin, 
dont  on  voit  encore  les  restes.  La  ville  est 
bien  bâtie  et  entourée  de  quelques  for- 
tifications; elle  a  un  collège,  un  théâtre, 
une  ancienne  cathédrale,  et  une  bi- 
bliothèque publique.  Béthune  (6,805 
hab.),  bâtie  sur  un  rocher  au  bord  de  la 
Brette,  est  fortifiée  ainsi  que  Bapauroe, 
ville  régulièrement  bâtie;  Aire,  ville  de 
8,750  hab.,  située  au  confluent  de  la  Lys 
et  delà  Laquette,  et  Ardre  à  la  têted*un 
canal  qui  traverse  un  pays  marécageux. 
Auprès  de  cette  ville,  le  lieu  de  l'entre- 
vue entre  François  P'  et  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  avait  pris  le  nom  de  Champ 
du  Drap-d'Or  (i^.)*  Il  faut  encore  citer 
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U  ville  de  Montrenil  sur  la  Cancbey  place 
forte,  dominée  par  une  vieille  et  vaste 
citadelle. Hesdio,  sur  la  même  rivirre,ville 
eiiluurée  de  canaux;  Sainl-Pol  (3,452 
hab.),  auprès  des  sources  de  la  Ternoise; 
et  Lens,  auprès  de  laquelle  Condé  rem- 
portHy  en  1G48,  une  victoire,  ont  cessé 
dVire  des  places  fortes.  Ce  pays  était  au- 
trefois occupé  par  les Atrébatet et  parles 
Morins  ou  habitaota  des  marais  (morre), 
Thérouenne,  quin*eiiste  plus,  était  la  ville 
la  plus  considérable  de  la  Morinie,  et  le 
siège  d*un  évécbé.Au  musée  de  Boulogne, 
on  voit  des  antiquités  romaines  recueil- 
lies dans  Parrondisscment.  Les  champs 
d*A2 incourt  (voy\)^  arrondissement  de 
Saint-Pol,  ont  acquis  une  triste  célébrité 
dans  rhistoire  de  France  par  le  désastre 
de  Tarmée  française  combattant  contre 
les  Anglais,  en  1416.  D-g. 

PASKiRAPHIB  (deirâvc,  à  tous,  et 
yoâfta ,  j'écris).  On  a  rherclié  inutile- 
ment  jusqu*à  présent  à  inventer  un  Un- 
ga);e  par  signes  ou  des  caractères  d'écri- 
ture qui  pussent  exprimer  les  idées  d'une 
manière  facilement  compréhensible  pour 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Leibnilz  fut 
le  premier,  dit-on,  qui  con^*ut  Tidée 
d'une  paMgraphie.  L^AngUis  Wilkins 
marcha  sur  ses  traces  (en  1668  ),  ainsi 
t|ue  C.-Cf.  Berger,  Pif  m  ti'une  langue 
jHtHcv  vt  écrite  pour  toutes  les  ntitton  v , 
(Berlin,  1 779)  ;  Wolke,  Explication  sur 
la  pnssibiltté  de  la  à^ast graphie  {  Des- 
sau  et  Leipz.,  1797);  Sicard  (1798), 
TVœtber  (180S);  Ab.  Bùrja,  Pastlalir 
>  BtTlin,  1808);  J.- M.  Schmidt,  Essais  fie 
pu ug rapine  ^\'ieiine,  181S),el  Alaga - 
t.'/i  pnur  une  langur  gènrtaie  ^Diliing., 
18 10';  et  AndrêSteihy,  Lingua  univer^ 
sa  fis  (Vienne,  1836).  Kn  France,  Vol- 
nc-y  a  fondé  un  pri«  annuel  à  dét-erner 
au  meilleur  système  de  transcription  deft 
alphabets  surtout  asiatiques,  et  un  essai 
de  ce  genre  a  été  tenté  par  M.  Eichhoff 
dan»  le  supplément  de  son  Parallèle  des 
It.^rgucs  de  l'Humpi:  et  de  l'Inde.  On 
]iciit  consulter  en  outre  sur  Tidëe  d*une 
p;i^igraphie  :  \  «ter,  Pasigritplàe  et  an" 
tipasigraphif  ou  décttufcrtes  les  plus 
m.**lern*'s  relatives  à  une  langue  êf^ite 
t^uènde  pour  tons  les  peuples  ^  Weis- 
Neiif.,  179Ô  ;  ^iethamnler,  sur  la  Pa^ 
itaiaphie  it  l'Jilei 'graphie  \  Nurcmb., 


1808),  et  And.  Riem,  Sur  la 
écrite  et  la  Pasigrapkie  [  Manh. 
On  n'a  pas  mieux  riéussi  à  Irai 
pasilalie  (}L«>.iw,  je  parle),  c*e 
une  langue  parlée  et  ooroprise  di 
monde. 

PASIPHAÉ,  6tle  du  Soleil  ei 
séis,  et  é|M)use'de  M  inos,  roi  de  Cri 
elleeutDeucalionGlacus,AriaDC 
dre  (voy,  ces  art.).  C'était,  con 
nom  (qui  luit  à  tous)  Tindique,  n 
nité  du  système  solaire  desCrétoii 
par  Neptune  qui  voulait  punii 
de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  sacrifr 
reau  quMI  avait  accordé  à  ses  s« 
tions,  ou,  selon  d'autres,  par  Vi 
avait  juré  de  se  venger  sur  touti 
du  Soleil  de  la  trahison  de  ce  I 
l'avait  surprise  avec  Mars,  elle  c( 
amour  contre  nature  pour  ce  t 
satisfit  sa  passion,  grâce  à  l'adi 
Dédale  qui  l'enferma  dans  une  ^ 
bois,  et  mit  au  monde  le  Mn 
monstre  affreux,  moitié  homme 
taureau,  qui  se  nourrissait  de  ri 
maine,  et  à  qui  on  livrait,  dans 
rinlhe  ^vn>\)  où  Minoa  Tavaii  < 
des  criminels  et  les  infcirtuné 
gens  et  jeunes  filles  qu'Athènes  \ 
contrainte  de  fournir  annuellem 
verra  à  l'article  Thk>»f.  que  ce  b 
livra  ses  concilovens  de  c«t  odii 

• 

but,  et  tua  le  monstre;  le  fil  c 
lui  permit  de  retrouver  son  cheo 
échapper  au  dédale  du  lab^riu 
sauvant  «e^  compagnon^.  C, 
PASKÉVIT(:H(lvA!fF« 
viTcii  >, comte  u'I^rivaiv,  prince 
soviK,  feldmaréchal  et  gimver 
Pologne,  est  né  à  Poltava,  le  8  ou 
au  sein  d*une  famille  noble  de  II 
Russie.  L'aine  de  trois  frères  qui 
dans  Tarméc  russe,  il  entra  tort  j 
Corps  des  pag<4  à  Saint- Péiersl] 
fut  attaché  en  cette  qualité  a  la  p 
de  Paul  I".  Nommé  lieutenant 
régiment  des  garder  Préobraje 
re>ta  attaché  a  la  personne  de 
reur  comme  aide-de-canp,  positi 
ronserva  aussi  auprès  d*Alexand 
kévitch  fît  ses  première»  armes 
rampagiie  d'Au»tcrlil«,  en  180 
celle  de  Mrilda\ic,  en  18l)6.  snu 
dres  du  gcueial  MirlicIsoB,  il  n 
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macvr.  Charfé  emaite  dere- 
1  divan  Vuitimatum  du  cabinet 
coaml  la  pins  grands  dangers 
Biinopk,  et  n*y  échappa  que  par 
U  avait  oblena  le  grade  de  ca- 
brsquM  prit  part  comme  volon  - 
âége  de  Braîlof,  en  1809;  il 
rasant,  et  fut  jeté  tout  convert 
im  dans  Ici  fossés,  où  il  serait 
iblemenl  mort  si  des  soldats  ne 
i  dégagé  pour  le  porter  à  l'ambu- 
c  lait  d'armes  lui  valut  le  grade 
lel,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
wement  fut  rapide.  En  1810,  il 
■é  général- major  après  la  ba- 
Batyne  {voy\).  Au  mois  de  jan- 
il,  on  lui  confia  le  commande- 
régiment  d*Orel,  et  au  mois  de 
lî  d*une  brigade  d'infanterie. 
tïé  en  Russie  pour  combattre 
n  des  Français,  le  général  Pas* 
it  partie  de  la  S'arméedeTOoest, 
wdres  de  Bagratbion  (vojr.  ).  Il 
I  part  glorieuse  à  la  bataille  de 
k  et  à  celle  deBorodino;  il  s*em- 
oe  batterie  qu'avaient  enlevée  les 
»,  et  fit  prisonnier  un  général. 
!  combat  de  Malo-Iaroslaveiz,  il 
é  à    la  tête  d^un  corps  volant, 
d*UDe  division  d'infanterie,  d*un 
l  de  dragons,  de  4  régiments  de 
.  et  de  36  pièces  de  canons.  A 
de  Viazma,  il  fit  plus  de  8,000 
ers;  puis  il  opéra  sa  jonction 
corps  d'armée  principal,  et  le 
Miloradoviicb    lui  confia  son 
rde.  A  Rraisnoî,  le  là  novero- 
kttaqua  et  battit  les  débris  de  la 
ipériale;  le  16,  le  corps  corn- 
lar  le  vice*roi  d'Italie  ;  et  le  1 8, 
-garde  du  maréchal  Ney  (vor.)^ 
I m irable  retraite  est  un  des  plus 
lits  d*armes  de  cette  campagne, 
rai  Paskévitch  suivit  pas  à  pas 

ifl  deParmée  française  au-delà  de 

• 

lina,  jusqu'à  Vilna,  où  un  petit 
armée  lui  fut  confié.  Il  marcha 
k  et  <le  là  alla  bloquer  Modiin. 
ps,  qui  n'était  d'abord  que  de 
tommes,  (ut,  pendant  l'armis- 
»né  à  30,000.  A  Teapiration 
-êve,  il  dut  le  céder  au  général 
Ji  mais,  à  la  léte  de  la  26^  di- 
I  traversa  la  Silésie  et  entra  en 


Bohême.  Nommé  à  Cutm  chef  de  l'a» 
vant -garde,  il  repoussa  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Gouvion-Saint*Cyr 
jusqu'à  Dresde;  puis,  à  la  bataille  de 
Leipzig,  il  enleva  40  pièces  de  canon  et 
fit  4,000  prisonniers.  Le  lendemain,  il  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant  général. 
Il  concourut  ensuite  aux  opérations  des 
blorus  de  Magdebourg  et  de  Hambourg. 
Au  mois  de  février  1814,  chargé  do 
commandement  de  la  2*  division  de  gre- 
nadiers, il  entra  en  France,  enleva  Ar- 
cis- sur-Aube,  et  prit  part  aux  combats 
sanglants  qui  se  livrèrent  à  Belleville,  sous 
les  murs  de  Paris.  Après  la  signature  de 
la  paix,  le  général  rentra  dans  sa  patrie; 
mais  lors  du  retour  de  Napoléon  de  l'Ile 
d'Elbe,  il  revint  en  France  avec  sa  divi- 
sion ,  et  reçut  pour  récompense  de  ses 
services  dan.s  cette  courte  campagne,  le 
commandement  du  corps  des  grenadiers, 
dont  le  quartier- général  était  à  Vilna. 

Pendant  la  paix,  en  1817,  le  général 
Paskévitch  accompagna  le  grand*duc 
>|ichet  dans  les  voyages  qu'il  fit  en 
Russie  et  dans  les  pays  étrangers.  A  l'a- 
vénement  de  l'empereur  actuel  (voy. 
Nicolas),  il  fut  nommé  successeur  de 
lermolof  {2'oy,\  au  moment  où  éclatait 
la  guerre  contre  la  Perse.  Général  en 
chef  du  corps  détaché  du  Caucase,  il 
battit  complètement,  le  25  septembre 

1826,  l'armée  persane  à  lélisaveihpol. 
L'empereur  lui  fit  don  à  cette  occa- 
sion d'une  épée  en  or  enrichie  de  dia- 
mants. Le  13  novembre,  il  avait  déjà 
passé  l'Araie.  Pendant  la  campagne  de 

1827,  il  conquit  toute  l'Arménie  per- 
sane, et  le  13  octobre,  après  avoir  en- 
levé plusieurs  forteresses,  pris  d'assaut 
Érivan  -voy.jy  la  capitale,  il  conclut  dans 
cette  dernière  ville  une  paix  très  avanta- 
geuse avec  la  Perse  {voy,  ToraxuAir- 
TCHAÎ).  Pour  prix  de  ses  services,  l'empe- 
reur lui  conféra  le  titre  de  comte  d'Éri- 
van  et  lui  fit  don  d'un  million  de  roubles 
banco.  A  peine  était-  il  de  retour  à  Tiflis, 
que  la  guerre  éclata,en  1 828,avec  la  Tur- 
quie; il  recul  l'ordre  de  marcher.  Paské- 
vitch s'avança,  le  30  juin, avec  son  armée 
jusqu'à  Kars,  où  il  fit  un  riche  butin. 
L'em|)ereur  lui  donna  deux  pièces  de  ca- 
non, et,  lorsqu'il  eut  pris  d'assaut,  le  6 
août,  Akbal  Kalaki,  le  régiment  d'infan- 
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Urîe  de  Chirpon^  qai  ne  tarda  |ms  à 
prendre  son  nom.  Il  s'empara amû  d'Ak- 
hallsikéy  le  37 ,  prise  importante  à  la  snite 
de  laquelle  plosieurs  autres  TÎlles  et  for- 
teresses tombèrent  en  son  pouvoir.  Il 
passa  l'hiver  à  Tiflis  ;  mais  une  seconde 
campagne,  qui  s*onvrit  en  1 839,  ne  fut 
pis  moins  glorieuse  pour  lui,  et  se  ter- 
mina, après  la  prise  d*£rzeroom,  le  39 
juillet,  par  la  conclusion  de  la  paix,  qui 
fut  signée  à  Andrinople  (voy.).  A  cette 
occasion,  Tempereur  le  créa  ifeldmaré- 
cbal  ;  en  outre,  il  lui  fit  don  de  tous  les 
drapeaux  et  étendards  pris  sur  Pennemi, 
comme  un  souvenir  glorieux  de  ses  vic- 
toires. 

L'année  1830  se  passa  en  expéditions 
contre  les  peuples  du  Caucase;  mais  la 
mort  du  maréchal  Diebitsch  f  voy.  ),  le 
10  juin  188 1,  le  rappela  sur  un  théâtre 
plus  vaste.  Chargé  du  commandement  de 
Tarmée  russe  agissant  en  Pologne ,  il  le 
prit  le  26  juin ,  a  Pultusk.  On  connaît 
les  succès  qu'il  y  obtint  et  les  causes  aux- 
quelles il  les  dut.  Après  la  reddition  de 
Varsovie  (voy,)^  il  fut  élevé  a  la  dignité 
de  prince  Varchavskoî  (de  Varsovie) et 
à  cellede  gouverneur  général  du  royaume 
de  Pologne.  Dans  ce  poste  extrêmement 
difficile,  où  il  fallait  dompter  les  pas- 
sions, réprimer  la  révolte,  pacifier  une 
nation  valeureuse  dont  tous  les  senti- 
ments étaient  violemment  froissés,  il  sut 
s'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  recon- 
naissance de  son  souverain.  Le  36  février 
1883,  le  prince  mit  en  vigueur  le  Sta- 
tut organique  que  le  tsar  avait  sub- 
stitué à  la  constitution  garantie  par  le 
congrès  de  Vienne.  En  qualité  de  prési* 
dent  du  conseil  d'adminblration,  il  veilla 
à  l'exécution  de  cette  loi  nouvelle.  C'est 
.  sous  ses  yeux,  sous  sa  direction,  que  s'est 
élevée  la  forteresse  de  Varsovie  (voy,  T. 
XVIII,  pag.  496),  double  boulevard 
contre  les  attaques  de  l'étranger  et  contre 
la  révolte  des  habitants.  S'il  n'a    pas 
triomphé  de  la  haine  nationale  qui  di- 
vise les  Polonais  et  les  Russes,  il  a  du 
moins  cicatrisé  quelques  blessures  de  la 
guerre  civile  et  réalisé  l'élablissemnit 
d'un  ordre  légal.  De  nouvelles  dislinr- 
tbns  lui  ont  été  décernées,  en  1835,  au 
eamp  de  Kalisch,  où  le  roi  de  Prusse,  de 
MO  c6té|  lui  a  fait  don  d'une  épée  en- 


richie de  brillants.  Le  feidmar 
aussi  assisté  au  camp  de  Vqmb 
mais  depuis  il  est  oonstasment 
son  poste,  où  le  feu  coure  eaa 
les  cendres.  Son  fib  est  officier 
régiment  des  gardes  PréobrajeosI 
peut  consulter  :  J.  Tolstoï,  Essu 
et  kist.  sur  le  feîdmaréchal  pr 
Farsovie^  etc.,  Paris,  1836,  iu' 
Fonton,  La  Russie  dams  TAi 
neure^  ou  campagnes  du  marédi 
kévitchen  1838  et  1839,  Paria 
in-8<*;  enfin  tous  les  ouvrages 
guerre  de  Pologne.  J. 

PASQUIBR  (ÉTiE!r!fr.)  naqu 
ris,  en  1539,  de  parents  aisé 
destinèrent  de  bonne  heure  au  I 
Il  étudia,  à  Paris,  sons  Hotroan 
duin;  a  Bourges,  sons  Cujas;  à  I 
sous  MarianusSocin.  Reçu  à  30  a 
cat  au  parlement  de  Paris,  il  p 
première  cause  en  1549.  Mais  il 
du  temp4  avant  qu'il  prit  sa  | 
barreau ,  illustré  à  cette  époque 
Loi»el,  les  Pithou,  les  Montholon. 
que  j'arrivay  au  palais ,  dit-il ,  i 
vaut  qui  me  mist  en  besoogne 
tant  né  pour  estre  oiseux ,  je  n 
faire  des  livres,  mais  livres  coni 
mon  aage  et  à  l'honnesle  liliert< 
portois  sur  le  front.  »  Ce  fut  aie 
écrivit  le  Monophile ,  les  G 
(Pamour ,  des  poésies  latines  et  : 
ses,  etc. ,  compositions  assez  m 
sous  le  rapport  littéraire,  mais  c 
par  quelques  révélations  »ur  ces 
dises  de  jeunesse ,  comme  il  les 
f|u'on  aime  à  surprendre  dans  et 
existences  sous  le  vernis  d*aust^ 
les  recouvre.  Les  Rechen-hes 
France ,  dont  les  premiers  livn 
rent  aussi  dès  cette  époque, 
pour  leur  auteur  un  titre  beauci 
sérieux.  C'est  un  des  premiers  1 
If  s  origines  de  notre  histoire  a 
recherchées  avec  amour ,  expo» 
jugement. 

Cependant,  au  bout  de  S  ai 
quier,  marié  avec  M*'*  de  Montd 
d'une  bonne  famille  d'Amboise, 
c'ore  peu  connu  au  barreau.  Ui 
die  l'avait  éloigné  du  Palais  pen 
mois,  et  lorsqu'il  y  reparut,  il  tr 
relations  tellement  rompoes  que 
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*cs  sèqmtun,  «tcc  boDiM  détibé- 
Cca  floblîcr  da  tout  le  chemin.  » 
«■  1M4,  adTÎBt  U  drcoimanoe 
■it  décider  d»  ion  avenir,  être  U 
de  m  fofftnoe  et  U  cause  de  sa  re- 
le.  Lb  jénitcsy  repoosiés  de  VU" 
lé,  ft'ccaicBt  ponrros  au  parUmeot. 
â,  bien  qo^ayant  ses  avocats  en  U- 
itit  à  charger  Pasqaier  de  sa 
la  recommandation  de  deni 
I  théologie,  dont  il  avait  fait 
en  Brie,  quelques  années 
ivant.  L'affaire  fut  appointée,  c'est- 
ajoMiaée  indéfiniment;  mais  les 
I  eurent  nn  retentissement  prodi- 
;  et  quoique  le  plaidoyer  de  Pas* 
I  inséré  depuis  par  lui  dans  le  liv. 
chap.  44  de  ses  Ree/tercheSy  ne 
•  sans  mérite,  on  peut  dire  que  la 
■ee  des  jésuites  fit  la  réputation  de 
fû  devint  désormab  leur  adver- 
■  titre.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu*il 
■fé  de  rédiger  le  manifeste  semi- 
I  lancé  contre  eux,  après  l'attentat 
iriêfe.  Il  y  ajouta  de  son  chef  ie 
hisme  tUs  jésuites^  pamphlet  viru- 
M  en  provoqua  d^autres  non  moins 
ts  de  leur  part,  tels  que  la  Vérité 
ùi€j  Ul  Chasse  du  renard  Pas» 
ia  Recherche  des  recherches.  Ce- 
al,  la  société,  fidèle  à  sa  tactique 
1er  une  grande  modération  dans 
iport»  penonnels  avec  ses  ennemis. 
poser  à  Pasquier  une  réconcilia- 
[oelqaes  jours  avant  sa  mort;  mais 
lard  repoussa  ces  avances  avec  une 
ir  qui  attestait  d'intraitables  cou* 


ns  au  barreau ,  où  Pasquier 
lesormais  sa  place  marquée  depuis 
se  contre  les  jésuites.  Celles  pour 

de  Lorraine,  pour  la  ville  d'An- 
nect  plusieurs  autres,  achevèrent  de 
ttrc  en  bonne  position.  En  1S85,  il 
«imé  avocat  général  à  la  Chambre 
kfliptes.  Député  aux  seconds  Ktats 
MS.  il  suivit  ensuite  à  Tours  U  fer- 
le son  roi,  et  fut  chargé  de  porter 
oie  lors  de  l'installation,  dans  cette 
de  la  pai tie  du  parlement  restée  fi- 

Apres  avoir  payé  son  tribut  au 
or  des  temps,  entre  autres  par  la 
le  trois  fils,  tués  au  service  du  roi, 
rentré  à  Paris  à  la  suite  de 


Henri  IV,  y  jouit  désormais  du  calme  que 
devaient  lui  procurer  une  bonne  con- 
science et  un  heureux  caractère.  Magis- 
trat intègre  et  savant,  vieillard  aimable 
et  enjoué,  compatissant  aux  chagrins  de 
la  jeunesse ,  et  conservant ,  sous  des  for« 
mes  parfois  nn  peu  pédantesques,  une 
chaleur  de  cœur  qui  absout  aisément  de 
légers  ridicules;  bon  Français,  et  défen- 
dant contre  tous  le  droit ,  la  langue ,  la 
religion  de  son  pays;  bon  catholique, 
mais  tolérant,  et  peut-être  au  fond  du 
cœur  haïssant  (si  toutefois  il  haïssait  per- 
sonne) un  peu  plus  les  jésuites  que  les 
huguenots  :  tel  nous  apparaît  Pasquier 
dans  ses  ouvrages,  réunis  en  3  vol.  in- 
fol.,  1723,  notamment  dans  ses  lettres, 
document  précieux  pour  Thistoire  du 
temps,  et  surtout  pour  celle  de  la  vie 
privée  des  magistrats  au  xvi*  siècle,  dont 
il  peut  passer  pour  une  personnification 
asscx  complète. 

Etienne  Pasquier  mourut  à  Paris ,  le 
31  août  161S.  En  1603,  il  s'était  démis 
de  sa  charge  d^avocat  du  roi  en  faveur 
de  Théodore  Pasquier,  son  fils  aîné.  Mi- 
colas  et  Gui,  ses  deux  autres  enfants,  fu- 
rent, Tun  maître  des  requêtes,  l'autre  au- 
diteur des  comptes.  Ce  nom,  dont  l'an- 
tique célébrité  parlementaire  a  été  ra- 
jeunie de  nos  jours  par  les  titres  nou- 
veaux d'un  de  ses  descendants  (vov.  l'art, 
suiv.) ,  ne  reparaît  plus  dans  l'intervalle 
que  dans  la  personne  d'un  conseiller  au 
parlement ,  qui  fut  rapporteur  de  trois 
affaires  fameuses  :  celles  de  Damiens,  du 
jeune  Labarre  et  du  comte  de  Lally.  R-t. 
PASQUIER  (ÉT1EN5E-DEXIIS,  ba- 
ron;, chancelier  de  France,  est  né  à  Pa- 
ris, en  1767,  de  la  famille  parlemen- 
taire dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per dans  l'article  précédent.  Son  père  se 
nommait  comme  lui  Etienne  Pasquier; 
coDseiller  au  parlement  de  Paris,  il  porta 
sa  tète  sur  Téchafaud,  le  21  avril  1794. 
Élevé  au  collège  de  Juilly,  31.  Pasquier 
avait  aussi  été  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement.  Mais  proscrit 
lors  de  la  révolution,  il  fut  arrêté  quel- 
ques jours  avant  le  9  thermidor,  et  jeté 
dans  les  prisons  de  Saint-Lazare.  Cepen- 
dant  la   liberté   lui    fut    rendue   ainsi 
que  son  patrimoine,  et  il  attendit  dans 
la  retraite  des  temps  meilleurs.  Lorsque 
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la  volonlé  ferme  de  Napoléoo  eut  re- 
oonititué  Tordre  dent  l'eut,  M.  Fuquier 
le  fit  recoannaoder  par  rarchi-chaooe- 
Uer  Cambacérès ,  et  grAce  à  aoo  mérite 
perK>Doel ,  non  moins  qu'aux  aou? enin 
hUloriquet  qui  entouraient  aon  nom,  il 
obtint  une  place  de  maitre  des  requêtes 
au  Conseil  d*etat.  Ses  ira? aux  et  son  as- 
siduité le  firent  bientôt  remarquer  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1810,  qu'il  obtint  le  prix 
de  son  xèle.  Nommé  conseiller  d'état , 
puis  procureur  général  du  sceau  et  des 
titres,  il  reçut  en  outre  le  titre  de  baron 
et  la  croix  d'olficier  de  la  Lé§ion*d'Uon- 
nenr.  Après  la  disgrâce  du  préfet  de  po* 
lice  Dubois,  il  fut  appelé  à  le  remplacer, 
et  dans  cette  importante  position,  il  ac- 
complit d'immenses  trsTaux  qui  sont 
restèi  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
ce  qui  concerne  les  subsistances  de  la  ca- 
pitale. Napoléon  venait  d'entreprendre 
la  campagne  de  Russie,  et  si  des  symp- 
tômes d* inquiétude  et  de  désafiectiun 
éclataient  déjà  dans  l'empire,  rien  tou- 
tefois ne  pouvait  faire  prévoir  la  roma- 
nesque conjuration  du  général  Malet 
(vo/.),  qui  vint  surprendre  M.  Pa»quier 
au  milieu  des  soins  de  son  édilité.  Arrêté 
à  la  préfecture  de  police,  il  fut  conduit 
à  la  Force,  et  y  demeura  jusqu'au  mo- 
ment où  la  conspiration  eut  échoué.  A 
la  nouvelle  de  cet  événement,  Napoléon 
voulut  sévir  :  le  Conseil  d*état  fut  assem- 
blé pour  juger  M.  Pasquier,  mais  l'eu- 
quéte  à  laquelle  il  fut  soumis,  ayant  dé- 
montré sa  complète  irresponsabilité,  on 
lui  conserva  son  poste,  dans  lequel  il 
continua  de  remplir  fidèlement  tes  de- 
voirs jusqu*au  dernier  moment.  Lorsque 
les  alliés  pénétrèrent  dans  Paris,  il  se 
mit  en  communication  avec  M.  de  Nes- 
ielrode,  et  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  grande 
cite  confiée  à  sa  vigilance. 

Les  Bourbons  une  fois  rétablis  sur  le 
trône,  le  baron  Pasquier  donna  sa  démis- 
sion ,  tout  en  conservant  son  entrée  au 
Conseil  d'éut,  et  reçut  bientôt  en  échange 
la  direction  générala  des  ponts  et  chaus* 
sécs.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il  occupa 
ce  haut  emploi ,  il  fit  des  réformes  utiles, 
et  prépara  des  améliorations  iroporiantes. 
Le  retour  de  Napoléon  vint  l'arrêter  dans 
•on  élan.  Il  n*acoepia  aiicaiie  fonction 


pendant  les  Cênt-Joara.  A  h 
Restauration ,  le  roi  l'appela  ai 
lui,  et  lui  confia  les  acMux 
premier  ministère  du  prince  d« 
rand ,  où  il  remplit  en  même  te 
térim  du  ministère  de  l'iniéric 
ce  ne  fut  qu'un  paswge  aux  afi 
les  quitta  en  même  temps  que  U 
et  fut  remplacé  par  Barbé-! 
Partisan  des  idées  modérées  qo 
nistère  Richelieu  voulait  alors  fi 
valoir,  il  fut  désigné  pour  pn 
commission  des  créances  étranf 

1816,  le  département  de  la 
porta  à  la  députation  ;  puis ,  de 
sidence  de  la  Chambre  à  laque 
élu ,  il  passa  de  nouveau  dans 
tère,  où   il  entra   au   mois  <k 

1817,  en  qualité  de  garde- dfi 
Toujours  fidèle  à  sa  politique 
ciliation  ,  il  fut  entraîné  avec 
tère  Richelieu,  et  refusa  de  f 
tie  du    ministère  Dessoles.    Ei 
des  afTaires,  il  n'en  conserva  f 
l'habitude  d'éclairer   la    coure 
des   mémoires    sur    chaque    i 
Aussi  M.   Decaze  crut-il  devoi 
son   dévouement.   M.    Pasqui« 
donc  encore  une  fois  au  ninistî 
le   portefeuille   des    ariaires  e 
qu'il  conserva ,  lorsqu'après  V, 
du  duc  de  Berry,  M.  Decaze 
place  au  duc  de  Richelieu.  Cett 
iiiificile  fut  brillante  pour  M.  1 
Sans  ces»e  à  la  tribune,  il  luttJ 
quence  contre   les    célébrités 
gauche,   tandis   que    d*autre 
faisait  a«ec  rAulriche  un  haut 
de    notes  diplomatiques    qui 
aboutir  à  l'évacuation  du  Piér 
récompense  de  ses  ser\ices,  M. 
lut  élevé  à  la  dignité  de  pair 
position  au  ministère  devenait 
en  plus  difficile.    Également 
aux  attaques  du  parti  ultra ,  e 
de  la  gauche ,  il  succomba  à  li 
l'adresse  ^seMion  de  1820,  et 
pint'é  auK  allaires  étrangères  p 
de  Muntmoreui-y.  M.  Pâsquier 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  la 
côté  du  duc  de  Richelieu ,  et 
passer  peu  d'occasions  saus  prei 
a  la  discussion,  c&erçant  une  gi 
ilnencesar  laCluuBbre.  Advwi 
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feMH.  ckVillèle  et  dePeyronnet, 
eoDtn  1b  droit  d'aloeMe,  contre  le 
1^  et  contre  U  loi  do  sacrilège.  Il 
bM  pninamaicDt  à  la  retraite  da 
en,  et  il  fat  même  qaettion  de 
adre  à  celai  de  M.  de  Martignac 
e  formait  dans  les  principes  de 
aktrUion  RJcheliea.  îlab  de  roya- 
fefCDiîoas  s'étant  opposées  à  cette 
aaisoOy  M.  Pasqaier  vît  toipber  le 
H  minislère  et  celoi  de  M  de 
M,  sans  prendre  part  aaz  af- 

^  les  événements  de  1830,  qu'il 
venu  sans  pouvoir  y  mettre  ob- 
M.  Pasqaier  fat  nommé  par  le 
MIS- Philippe  président  de  la 
ire  des  pairs ,  et  traversa  ces  pre- 
leaps  si  orageaz,  avec  ane  habileté 
pnidence  qai  plas  d'one  foiscon- 
it  les  tempêtes.  Tonjoars  consulté 
direction  des  affaires ,  il  n'a  cessé 
cette  époque  d'y  prendre  une  part 
,  OMIS  sans  avoir  en  main  le  pou- 
Biécatioo.  Comme  président  de 
r  des  pairs  dans  des  circonstances 
9  et  périlleoses,  il  a  rendu  des 
»  signalés  à  la  nouvelle  dynastie; 
I  plus  contribué  que  lui  à  Taf- 
Hnent  de  l'ordre  et  de  la  paiï 
le  :  aussi  le  roi ,  dans  sa  recon- 
ce ,  n'hésita  pas  à  le  revêtir  d'une 
lignite  qui  assimile  sa  gloire  à 
!  son  célèbre  aïeul.  Nommé  par 
mcelier  de  France,  en  1837, 
|uier  a,  de  plus,  été  appelé  par 
I  dans  le  sein  de  l'Académie-Fran- 

0  remplacement  de  M.  de  Qué- 
17  février  1842,   et  solenoel- 

recu  le  8  décembre.  Cet  hoDoeur 

1  orateur  que  le  bon  goût  ne  dis- 
;  pas  moins  que  le  courage  civil, 
sans  doute  pas  besoin  d'être  jus- 
même  appuyé  par  la  publication 
»1.,  in-8**,  des  Discours  et  opi^ 
te  M,  Pasquier^  Paris,  1842j 
et  ouvrage    renferme    d'ailleurs 

matériaux   pour   l'histoire  du 

D.  A.  D. 
*QfJI?f ,  personnage  bouffon  qui 
laos  nos  comédiei,  à  côté  de  Cris- 
de  Mascarille,  mais  à  quelques 
nu-dcssoua  sous  le  rapport  de 
«lion  et  de  la  finesse.  On  attribue 


l'origine  de  ce  personnage  i  un  savetier 
de  la  Rome  du  moyen-âge ,  lequel  avait 
coutume  de  poursuivre  de  ses  plaisanteries 
tous  ceux  qui  passaient  devant  son  échope 
[passa  qui).  Des  fouilles  qui  eurent 
lieu, après  sa  mort,  sur  l'emplacement  de 
sa  demeure ,  ayant  fait  découvrir  les  res- 
tes mutilés  d'une  statue  antique  de  gla- 
diateur, on  dressa  ce  débris  à  l'encoi- 
gnure même  de  la  boutique  du  savetier, 
et  on  la  décora  du  nom  de  Pasquino, 
Puis,  en  souvenir  des  brocards  que  le 
pauvre  diable  faisait  pleuvoir  de  son  vi- 
vant sur  le  peuple  romain ,  on  imagina 
de  se  servir  du  personnage  discret  de 
cette  statue  pour  faire  la  critique  per- 
pétuelle des  abus  et  des  ridicules  du 
jour.  Le  muet  Pasquin  recevait  sur  son 
piédestal  les  satires  et  les  épigrammes 
adressées  à  la  cour  du  souverain  pontife, 
et  il  entretenait  à  cet  égard  un  échange 
incessant  de  bons  mots  avec  un  confrère 
du  nom  de  Marforio.  Cet  usage  durait 
encore  à  l'entrée  des  troupes  françaises 
dans  les  États  pontificaux.  Par  extension, 
on  a  nommé  pasquinade  toute  raillerie 
satirique  lancée  contre  le  public  ou 
contre  les  gens  en  place.  Mais  en  gé- 
néral, wne  pasquinade  est  un  bon  mot 
de  bas  étage.  D.  A.  D. 

PASSAGE.  En  astronomie,  ce  mot 
sert  à  désigner  Hinstant  où  un  astre  est  in- 
terposé entrel'œil  d'un  observateur  et  d'au- 
tres corps  ou  points  fixes  ou  mobiles.  I^e 
passage  des  planètes  inférieures  devant  le 
disque  du  soleil  est  surtout  intéressant 
parce  qu'il  sert  à  la  détermination  de  la 
parallaxe  de  cet  astre.  —  On  a  donné  le 
nom  à^ instrument  det  passages  à  une 
lunette  méridienne  qu'on  emploie  pour 
observer  le  passage  des  astres  au  méri- 
dien. 

Pour  le  passage  des  fleuves  et  rivières 
opérés  par  des  armées  ou  des  corps  de 
troupes,  voy.  Riviias,  Pontonzvikrs  , 
Glace  ,  etc. ,  etc.  Z. 

PASSAROWITZ  ou  Passaroyatcu  , 
bourg  de  la  Servie  (empire  Othoman),  à 
5  lieues  de  Semendria,  sur  la  rive  droite 
de  la  Morava  ,  et  à  l'embouchure  de  cette 
rivière  dans  le  Danube.  Il  est  célèbre 
par  le  traité  de  paix  qui  y  fut  conclu  sous 
la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande,  le  2 1  juillet  1718,  entre  Venise  e^ 
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Pempereur  Charles  VI,  cl*une  pirt,  et  la 
Turquie  de  Tautre.  Celle  paix  termina 
la  |;uerre  que  la  Porte  avait  déclarée  à 
la  république  de  Veoise,  pour  lui  en- 
lever la  Morée.  Les  victoires  du  prince 
Eugène  {voy,)^  à  Petervaradin  (15  août 
17 1«)  et  à  Belgrade  (16  août  1717),  en 
avaient  décidé  la  conclusion.  La  Turquie 
conserva  la  Morée,  mais  Venise  ne  re* 
uoui^a  pas  à  ses  prétentions:  Belgrade, 
le  banat  de  Teroesvar,  la  Valachie ,  jus- 
qu'à l'Aluta,  et  une  partie  de  la  Croatie 
restèrent  à  rAutriche.  C  L. 

PASSAIT,  chef -lieu  du  cercle  ba- 
varois du  Bas-Danube  %  siège  d*un  évé- 
ché,  se  compose  de  la  ville  proprement 
dite  et  de  deux  faubourgs  appelés  //i/i- 
staiii  et  llzstadt.  Sa  population  est  de 
8,400  âmes.  La  ville  est  bâtie  dans  une 
position  pittoresque,  sur  une  presqu'île 
formée  par  le  Danube  et  par  Tlnu.  Un 
pont  de  bois  l'unit  à  Flnnstadt,  et  un 
autre  pont,  supporté  par  sept  piles  en 
granit,  à  l'autre  rive  du  Danube,  sur 
laquelle  s'élève  l'Ilzstadt ,  au  point  où 
l'Ilz  se  jette  dans  ce  fleuve.  Ce  faubourg 
est  dominé  par  un  coteau  de  400  pieds 
d'élévation  que  couronnent  plusieurs 
forts.  Parmi  les  monuments,  on  peut 
citer  le  palais  épiscopal ,  la  cathédrale , 
au  milieu  d'une  assez  belle  place  que 
décore  le  monument  du  rçi  Maximilien- 
Joseph ,  et  l'ancien  collège  des  Jésuites , 
aujourd'hui  le  Lycée.  Les  établissements 
de  bienfaisance  de  Passau  possèdent  un 
fonds  de  2  millions  de  florins.  L'indus- 
trie y  est  moins  florissante  que  le  com- 
merce ,  favorisé  par  le  voisinage  du 
Danube.  L*cvèché  de  Passau,  dont  la 
fondation  remontait  au  \ii*  siècle,  a 
été  sécularisé  en  1803,  et  incorporé 
dans  la  Bavière  en  1809.  Nous  avons 
surtout  à  mentionner  la  corwrntion  de 
Paj^ai/ ,  qui ,  signée  le  32  août  1552, 
a  assuré  pour  la  première  fois  aux  pro- 
testants le  libre  exercice  de  leur  culte 
et  les  droits  civils.  C.  L. 

PASSEMENTERIE ,  sorte  de  tissu 
plat ,  et  un  peu  large ,  comme  les  galons, 
ou  ganses,  fait  avec  des  fils  d'or,  de  soie, 
de  laine,  etc. ,  et  qu'on  met  pour  orne- 

(*)  DepDÎt  i838,  ce  cercle  est  dereoD  celui 
de  U  BÛw-BATière,  sauf  qaelqaet  modifitM- 
tions.  6. 
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ment  sur  des  babils,  sur  dca 
La  passementerie  compwd  es 
frangea,  glands  «  cordonnets, 
cordelières ,  et  autres  omcmcal 
à  peu  près  le  même  usage.  Cel 
monte  à  la  plos  hante  antiquité 
PASSE- PASSE  (toues  di 

EsGAMOTEUa. 

PASSEPORT,  acte  délivré  | 
torilé  publique,  qui  enjoint  d 
aller  et  venir  librement  d'un  li 
autre  la  personne  qui  en  est  mai 

En  France,  personne  ne  peut 
le  canton  de  sa  résidence  sans  é 
teur  d'un  passeport  délivré  par  1 
si  c'est  pour  l'intérieur  ;  ou  par  I 
si  c'est  pour  l'étranger  (à  Paris,  et  ( 
les  cas,  par  le  préfet  de  police).  1 
port  indique  les  nom,  prénoa 
profession,  lieu  de  naissance,  do 
signalement  du  voyageur,  et  le  i 
doit  se  rendre.  Tout  individu  v< 
sans  passeport  s'expose  à  être  i 
détenu  jusqu'à  justification  de  so 
cile,  et  réclamation  par  des  citoy 
nus  et  domiciliés,  et  jusqu*â  ce 
soit  mis  en  règle.  A  défaut  de 
remplir  ces  formalités,  il  est  ré| 
gabond  et  poursuivi  comme  tel. 

I^  faculté  de  voyager  étant  < 
commun,  il  en  résulte  que  les  pa 
ne  peuvent  «^tre  refusés  à  c^ux  qui 
point  Tobjet  de  puui>uitrs  jud 
cependant,  en  matières  rommerc 
doit  s'abstenir  de  déli\rcr  un  p 
lorsqu'une  tierce  personne  s*yop 
vertu  d'un  jugement  qu'elle  aun 
nu,  et  qui  emporterait  contrai 
corps  contre  son  débiteur  ^l^ettn 
nistre  de  l'intérieur  au  préfet  de 
du  10  avril  1829). 

Le  prix  des  passeports  est  de  2 
l'intérieur,  et  de  10  Cr.  pour  l'é 
Il  est  accordé  gratuitement  de 
ports  aux  indigents.  Les  préfets  se 
vent  délivrer  des  passeports  grati 
secours  de  route. 

Le  fabricateur  d'un  faux  passc| 
lui  qui  falsifie  un  passeport  origim 
véritable,  ou  qui  fait  usage  d'dii 
port  fabriqué  ou  falsifié,  est  pi 
emprisonnement  de  1  à  5  ans  (C 
nal,  art.  153). 

Tout  étranger  arrivant  en  Fnw 
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"Ville  froB- 
pMKportft  ui  pré- 

an  ministre  de 

deœ  penepoft, 

de 


réfiae,  le  nM>t  paawport 
■I  loni  à  la  foii  anx  penoDoes 
On  donnait  nn  passeport 
qni  ironlaient  voya^r  à 
ran  à  l'esténeor  da  royaome; 
nak  écalemeotà  cens  qoi  tou- 
Hier  on  importer  certaines  mar- 

E.R. 
I  des  passeports  pour  la  pro- 
h  sAreté  pobliqoe  et  des  in* 
licnlierseM  incontestable  :  aussi 
I  est -il  noiversel  parmi  les 
■liées.  Ponr  qn'nne  frontière 
•oit  ouverte  à  un  Toya^eur , 
m  son  passeport  soit  en  règle, 
m  délivré  par  rautorité  com- 
n  pnjs  «fn'il  quitte  et  muni 
e  la  légation  ou  du  ooosolat  y 
Daitti  on  il  vent  entrer.  Si  son 
.  long,  il  doit  faire  viser  son 
dans  tontes  les  grandes  villes 
me,  et  oa  qui  est  surtout  in- 
e,  c'est  d*avoir  le  visa  du  bu- 
OBticre  par  où  il  entre  sur  un 
aritoire.  Tout  cela  est  d'ordre 
rémunit  la  sociétécontre  le  va- 
i^  et  contre  Tintrusion  d*hom- 
tngereux  ou  incapables  de  se 
exisience.  Mais  trop  souvent 
a  l'on  fait  encore,  des  passe- 
istmment  de  la  politique;  trop 
s  Tucs  étroites  et  cauteleuses 
onnent  lieu  à  des  relations  ou 
ne  inquisition  humiliante  pour 
r  bonnéte.  A  cet  égard,  le  sys- 
Uè3  large  et  le  plus  libéral  est 
laos  les  petits  états  allemands, 
centre  et  du  nord  :  celui  de  la 
rite  également  d'être  cité.  En 
!t  en  Russie,  au  contraire,  on 
|n'à  la  minutie  les  précautions 
prend  pour  s'assurer  ou  des 
existence  de  l'arrivant,  ou  de 
inoffensîf  et  discipliné;  même, 
onpçons^  il  n'est  pas  rare  que 
enrs  se  voient  repoussés,  bien 
I  les  ionudités  possibles  aient 

xiop,  d.  G.  d.  M,  Tome  XIX. 
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été  remplies  relativement  an  passeport.  S. 

PASSEREAUX  (passeres)^  ordre 
très  nombreux  d*oiseaux ,  se  composant 
d'espèces  de  petite  on  de  moyenne  taille, 
différant  beaucoup  entre  elles  à  certains 
égards,  mais  se  ressemblant  par  leur  as* 
pect  général  et  par  Tabsence  des  carac* 
tères  qui  distinguent  les  autres  ordres. 
Leurs  formes  sont  sveltes;  leurs  ailes,  en 
général,  de  moyenne  longueur,  ainsi  que 
leurs  jambes;  leurs  doigts  ordinairement 
faibles  munb  d'ongles  grêles.  Quant  au 
bec,  il  varie  beaucoup,  et  ses  modifica-- 
tions  ont  même  servi  de  base  à  la  divi- 
sion de  cet  ordre  en  plusieurs  familles  ou 
tribus,  que  nous  avons  indiqués  à  l'art. 
Oiseaux  (T.  XVIII,  p.  671).  C'est  dans 
l'ordre  des  passereaux  que  se  trouvent, 
comme  on  sait,  les  oiseaux  chanteurs  et 
la  plupart  de  ceux  qui  exécutent  des 
voyages  périodiques.  C.  S-tb. 

PASSIF,  voy-,  Veebe.  En  terme  de 
finance  et  de  commerce,  on  entend  par 
ce  mot,  qui  est  l'opposé  d'actif  (voj^.), 
l'ensemble  des  obligations,  des  dettes,  et 
en  général  toutes  les  charges  qui  pèsent 
sur  un  établissement,  f^oy.  Ihveutaibe, 
BiLAir,  etc.  X. 

PASSION  (mor.).  Les  passions  étant 
'  un  des  phénomènes  les  plus  saillants  de 
notre  nature  sensible,  nous  essaierons 
d'abord  de  marquer  la  place  qu'elles  oc- 
cupent dans  la  théorie  générale  de  la  sen- 
sibilité. L'activité  de  riiomme  e^t  mise 
en  jeu  tour  à  tour  par  les  mobiles  de  la 
sensibilité  et  par  les  motifs  de  Tintelli- 
gence  :  elle  obéit  tantôt  à  une  impression 
machinale,  à  des  appétits  instinctifs,  qui 
tendent  à  la  satisfaction  de  quelque  be- 
soin du  corps,  tantôt  à  une  direction  in- 
tellectuelle, aux  conseils  de  la  raison,  à 
des  idées.  Tout  besoin  non  satisfait  nous 
fait  éprouver  un  sentiment  pénible,  ou 
de  la  souffrance;  tout  besoin  satisfait 
nous  fait  éprouver  uu  sentiment  agréable, 
ou  du  plaisir.  Simultanément  avec  le 
sentiment  pénible  que  nous  cause  un  be- 
soin non  satisfait,  se  produit  en  nous 
une  tendance  qui  nous  porte  vers  les  ob- 
jets que  nous  croyons  propres  à  satisfaire 
ce  besoin  :  cette  tendance  est  le  désir. 
De  même  que  nous  recherchons  avide- 
ment tout  ce  qui  peut  être  une  cause  da 
plaisir,  nous  fuyons  avec  non  moins 
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d'tmpcmeieDi  c«  qai  peut  causer  la 
toalfraoce  :  le  sentioieDt  que  nous  épi-ou- 
iroos  alors  ctt  Vaversion.  Lorsque  le  dé- 
sir, accru  par  une  longue  atteute  ou  irrité 
par  les  obstacles,  a  pris  une  certaine  in* 
tensité,  il  devient  passion.  La  passion 
o*est  donc  que  le  désir  ou  TaTersion,  éle- 
Tét  à  une  haute  puissance. 

De  U  résultent  comme  autant  de  con- 
séquences, la  nature  des  passions,  leurs 
caractères  et  leur  classification.  Toute 
passion  est  ainsi  nécessairement  accom* 
pagnée  d*un  sentiment  de  plaisir  ou  de 
souffiranoe,  ce  qui  est  le  caractère  fonda- 
mental de  la  sensibilité.  La  passion  est 
donc  essentiellement  personnelle,  égoûte, 
attendu  qu'elle  a  ses  racines  dans  notre 
nature  sensible  :  son  objet  se  rapporte 
toiiyours  à  nous-mêmes,  à  la  satisfaction 
de  notre  bien-être  ou  de  notre  amour- 
propre.  Cependant  peu  a  peu,  dans  l*é- 
iroltttion  de  la  vie,  notre  nature  morale 
el  intellectuelle  se  mêle  à  la  nature  pu- 
rement sensible;  les  phénomènes  de  Tin- 
telligenœ  et  de  la  liberté  interviennent 
au  milieu  des  impulsions  aveugles  de 
Tinstinct  :  nos  passions,  dans  leur  déve- 
loppement, se  mélangent  d'affections, 
d'idées,  de  voliiions  diverses,  et  dans  cette 
alliance  un  peu  confuse,  elles  se  trans- 
forment au  point  qu'on  hésite  parfois 
à  les  reconnaître. 

Prenons  pour  eaemple  l'amour  (v^r*)» 
la  plus  violente  peut-être  de  toutes  les 
passions  auxquelles  l'humanité  est  su- 
jette. Le  point  de  départ  de  l'amour  est 
incontestablement  dans  Tinstinct  physi- 
que qui  porte  un  sexe  vers  l'autre,  et 
dans  le  bôoin  de  reproduction  par  lequel 
la  race  huouine  &e  perpétue  comme  tou- 
tes les  autres  races.  Bieni6i  il  s'y  joint  un 
sentiment  d'aflection  sympathique  pour 
l'être  qui  n*avait  d'abord  excite  qu'un 
désir  brutal  :  avec  les  progrès  de  IVtat 
social,  les  rapports  des  scie»  se  modifient  ; 
ils  se  perfectionnent  avec  les  habitudes 
de  la  famille;  les  lumières  de  Tesprit  les 
épurent.  L'homme  ne  voit  plus  seule- 
ment la  possession  mooMntanée  de  l'ob- 
jet de  ses  dé»irs;  il  voit  dans  la  femme 
une  compagne  Je  sa  vie,  celle  qui  paria- 
fera  ses  peines  comme  ses  joies,  celle  à 
qui  il  devra  le  bonheur  de  la  paternité. 
EaSa,  daaa  Ua  àaaaa  d'éliia^  l'usour  eal 


une  contempktkm  eotbosM 
beauté  étemelle,  il  se  confo» 
rêves  de  perfection  et  cette  po 
l'idéal  (voY,)  qui  rattachent  I 
terre.  Noua  voilà  bien  loin  di 
grossier,  qui  est  le  principe  i 
des  sexes!  Mais  c'est  là  préc 
triomphe  de  notre  nature  me 
chef-d'œuvre  de  la  civilisation, 
former  la  brutale  impulsion  d 
physique  en  un  sentiment  épu 
des  liens  de  la  matière,  et  de 
dans  une  sorte  d'intuition  c 
divin. 

Il  en  eM  de  même  de  Tamour 
re,qui,  à  son  origine,  au  debc 
sociale,  n'est  peut-être  que  \\ 
du  plus  faible  par  le  plus  foi 
n'était  d'abord  qu'un  désir  d 
rite  physique,  change  de  carac 
sure  que  la  vie  humaine  s'agra 
rhomme  acquiert  des  idées 
Ce  sentiment, qui  est  le  désire 
à  son  plus  humble  degré ,  dei 
jour  l'ambition  ou  une  satia 
l'orgueil ,  le  culte  de  Topinioi 
de  la  renommée,  et  finira  par 
sir  de  la  supériorité  morale. 

L'avarice  ,vo>-.  tous  ces  me 
refuse  les  jouissances  aciiielles 
l'a%enir,  n'est  elle-même  qu 
exagéré  des  biens  que  nou»  ju 
près  à  satisfaire  nos  besoin». 

C'est  ainsi  que  nos  appeli 
se  transforment  en  liassions.  '. 
l'aversion,  ce  double  ressort  i; 
sensibilité ,  ce  double  moui 
nou>  porte  à  chercher  le  plais 
la  souffrance,  répondent  au  d 
nomène  que  les  pbysiulogiste 
mnuvrmentttrxpanston^  m*  >, 
concentration^  et,  par  aualogi< 
drent  les  passions  .\ympathitf 
cifitcs^ti  le»  passions  que, par  i 
Ton  peut  appeler  «'«if './f/ej  ou  ai 
£n  >a  quëlile  d'ëlre  sociable 
est  anime  de  sympathie  ptHj 
blables  :  non-seulement  il  soûl 
maux ,  mais  il  éprouve  le  b^ 


rapprocher  d'eux  pour  leur 
quer  ses  propres  sentiment*  , 
faire  partager  ses  plaisirs,  ses 
agir  en  commun  avec  eux.  Li 
qttivtiBtai 
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d  qai  Cuit  le  Umà  de 
afieeUoiis  bieoTeilUDtet.  Les 
lie  famille  ont  one  grande  part 
e  de  toutes  les  créatures  ha- 
etle  t3fiiipatbîe  est  si  indispen- 
coDsenratîon  de  l'espèce ,  que 
oo^it  pas  comment  l'enfant 
it  à  toutes  les  causes  de  des- 
[tti  oieoacent  sa  frêle  eiistence, 
ieitnde  infatigable  et  dévouée, 
Bstinct  maternel ,  ne  veillait  sur 
re  époque  de  sa  vie. 
lioos  spécialement  dites  égoîs- 
isociales,  sont  la  haine,  l'envie^ 
,  la  colère  y  la  crainte,  la  dé- 
If.  tons  ces  mots),  etc.  Heu- 
elles  sont  combattues  avec 
laos  le  cours  de  la  vie,  non- 
par  les  idées  morales  que  la 
is  révèle,  mais  aussi  par  les 
lotraires. 

roir  reconnu  les  passions  com- 
I  éléments  essentiels  de  ta  na- 
ine, après  avoir  constaté  leurs 
i  caractères,  il  nous  reste  à  dé- 
e  r6le  qu'elles  jouent  dans  la 
es  individus  et  dans  l'histoire 
s. 

qualité  d'être  sensible,  et  non 
!  d^étre  intelligent,  ou  d'être 
l'bommeest  sujet  aux  passions; 
partie  de  notre  sensibilité  se 
ans  la  sphère  de  l'intelligence 
îlle  de  l'activité;  c'est-à-dire 
assions  sont  des  mobiles  qui 
rminent  souvent  à  agir  ou  à 
Cette  action  des  passions,  bien 
t  involontaire  et  marquée  d'un 
ractère  de  fatalité,  n'est  pour- 
6ce«aire  et  irrésistible.  Le  fond 
aie  pratique  roule  précisément 
te  que  la  volonté  doit  soute- 
'  l'entraînement  des  passions. 
,  pour  rester  un  être  moral, 
iotenir  libre,  c  e»t-à-dire  s*af- 
Q  joug  des  passions  et  de  la  dé- 
k  laquelle  peuvent  le  réduire 
ants  désordonnés.  La  nécessité 
er  les  passions  pour  affranchir 
lien  commun  de  la  philosophie 
il  reconnu  aujourd'hui  comme 
pe  de  morale  universelle.  La 
une  courte  folie,  dit  Horace  : 
e  roéoM  de  toutes  les  passions; 


ce  sont  des  maladies  de  Tâme,  elles  por* 
tent  la  perturbation  dans  toute  notre 
existence.  C'est  le  combat  de  la  chair 
contre  l'esprit,  combat  pour  lequel  les 
prescriptions  raligieuses ,  d'accord  avec 
celles  de  la  morale,  tendent  à  nous  pré* 
munir.  Toutes  les  doctrines  matérialistes 
ont  toujours  beaucoup  exalté  les  pas- 
sions :  les  livres  d'Helvétius  en  sont  le 
perpétuel  panégyrique.  Les  écoles  idéa- 
listes au  contraire  les  proscrivent;  les 
mystiques  veulent  les  anéantir.  Les  saint* 
simoniens ,  qui  prétendaient  réhabiliter 
la  matière,  professaient  un  profond  res- 
pect pour  les  passions;  ils  en  venaient  pres- 
que à  les  sanctiBer.  Fourier,  ainsi  qu'O- 
wen  {vof,  ces  noms),  prétend  en  faire 
l'unique  ressort  de  son  organisation  so- 
ciale. Ici ,  comme  en  toutes  choses,  il  y 
a  un  juste  milieu  à  tenir  entre  les  exa- 
gérations contraires.  Nous  ne  voulons 
pas  plus  extirper  les  passions  que  les  déi- 
fier. Mais  le  premier  devoir  de  l'homme 
est  de  maintenir  en  lui-même  l'équilibre 
moral,  et,  pour  cela^de  préserver  sa  li- 
berté de  tout  entraînement  irréfléchi. 

Sans  doute  la  passion  a  une  puissance 
incontestable  :  l'homme  passionné  l'em- 
portera toujours  dans  les  luttes  passagè- 
res qu'il  engagera  contre  l'homme  calme 
et  purement  raisonnable;  mais  à  ta  lon- 
gue, la  raison  finit  aussi  par  avoir  raison. 
Sans  doute  encore  tous  les  raisonnements 
du  monde  sont  bien  impuissants  sur  une 
émotion  violente  :  essayez  de  toucher  aux 
plaies  saignantes  d'un  amour  trahi,  ou 
de  consoler  la  victime  d'une  criante  in- 
justice, au  moment  où  elle  en  ressent 
toute  l'amertume!  Comment  calmer  ces 
déchirements  de  l'âme  que  cause  la  perte 
irréparable  d'un  être  bien  aimé?  Il  faut 
laisser  agir  le  temps.  Cependant  c'est  à 
la  force  d'âme  ii  lutter  contre  les  pas- 
sions; et  à  ceux  qui  veulent  fortement, 
il  est  donné  d'en  triompher.  L'influence 
de  l'éducation,  la  ferveur  religieuse,  le 
progrès  des  idées  morales,  parviennent  à 
modérer  leur  violencf ,  à  adoucir  leur 
àpreté.  Sur  qui  en  effet  les  passions  ont- 
elles  le  plus  d^empire?  sur  les  jeunes  gens^ 
'  sur  les  femmes,  sur  les  hommes  peu  in- 
struits :  c'est-à-dire  que  le  défaut  d'ex- 
périence, l'absence  d'instruction,  la  pré- 
dominance du  sentiment  sur  la  raison. 
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font  les  auiilîtires  natureb  des  pissions. 
Travaillez  donc  à  éclairer  les  hommes  : 
à  mesure  que  les  lumières  se  propagent 
et  pénètrent  dans  tontes  les  classes  de  la 
société,  le  feu  des  passions  s'amortit,  le 
nombre  des  crimes  et  des  malheurs  qu'el- 
les engendrent  diminue. 

C'est  aussi  ce  que  nous  atteste  Thistoire 
de  l'humanité.  Il  y  a  des  époques  dans  la 
yie  des  nations,  comme  dans  la  vie  des 
individus ,  où  les  passions  régnent  pres- 
que sans  partage.  C'est  ce  qu'on  voit  aux 
temps  héroïques,  qui  sont  la  jeunesse 
des  peuples  :  alors  naissent  les  résolu- 
tions spontanées  et  les  entreprises  hasar- 
deuses; alors  des  populations  entières  se 
lèvent  comme  un  seul  homme.  C*est  aussi 
l'âge  de  U  barbarie,  des  vengeances  im- 
placables, des  passions  sans  frein,  qui 
enfantent  de  si  tragiques  catastrophes. 
Alors  l'histoire  est  dramatique,  comme 
le  siècle  d'Homère  ou  ceux  du  moyen - 
âge.  Mais  peu  à  peu  le  genre  humain 
s'apprivoise  :  à  mesure  que  l'expérience 
accroît  le  trésor  de  ses  idées,  sa  fougue 
se  modère,  et  ce  feu  destructeur  s'amor- 
tit. Les  progrès  de  la  raison  ruinent  Tem- 
pire  des  passions;  les  entraves  de  la  so- 
ciété les  compriment  et  leur  imposent 
une  contrainte  salutaire. 

Cet  affaiblissement  graduel  des  pas- 
sions est-il  un  mal?  faut- il  le  regretter, 
comme  font  ceux  qui  redemandent  les  fa- 
rouches vertus  de  l'antiquité  et  qui  ad- 
mirent les  crimes  grandioses  du  moyen- 
âge?  faut- il  revenir  au  règne  brutal  de  la 
force?  car,  en  définitive,  c'est  ainsi  que 
doivent  se  traduire  ces  apothéoses  du 
passé.  Grâce  à  Dieu,  la  réponse  est  fa- 
cile. Les  passions  ne  disparaîtront  pas, 
puisqu'elles  tiennent  aux  entrailles  même 
de  notre  nature  ;  mais  elles  se  civilisent 
avec  le  genre  humain.  ?ïous  ne  renon- 
çons pas  à  voir  le  monde  livré  aux  débats 
des  passions  religieuses  ou  des  passions 
politiques;  seulement  leur  fanatisme  de- 
vient de  jour  en  jour  moins  sanguinaire. 
Les  passions  resteront  comme  un  des 
ressorts  qui  font  mouvoir  notre  espèce; 
elles  produiront  encore  de  grandes  cho- 
ses et  serviront  même  de  véhicule  à  la 
vérité,  qui  souvent  ne  fait  son  chemin 
dans  le  monde  que  sons  leur  patro- 
nage. A-D. 


PASSION  (de  /muWo,  lOBi 
martyre).  Cest  le  nom  qu'on  doi 
supplices  qu'endnra  Jésus-Chris 
avant  sa  mort.  L'Église  a  coosai 
particulièrement  au  souvenir  dec 
irances  la  semaine  qui  précède  le 
Pâques  (vojr,)  ou  de  la  fête  de  fa 
rection,  et  qu'on  appelle /a/nle  | 
raison .  Le  dimanche  qui  précèdes 
Rameaux  est  dit  aussi  le  dimanc 
Passion.  Par  extension,  on  nomi 
sion  la  partie  de  chaque  Évaa 
contient  le  récit  des  douleurs  de 
ainsi  que  des  sermons  que  l'ouprè 
les  églises  catholiques,  le  vendre 
sur  le  même  mystère.  Bourdak 
composé  de  célèbres. 

CONFEiaiE  DE  LA  PaSSIOK,  VO 

TiRES,  T.  XVIII,  p.  311. 

PASSOW  (Feançois-Louu 
LES-FivÉDÉEic),  un  des  premien 
logues  de  l'Allemagne,  naquit 
wigslust  (Mecklen bourg  Scbwe 
'JO  septembre  1786.  Après  av 
les  cours  de  MM.  Jacobs  à  G 
Hermann  a  Leipzig,  il  fut  nom» 
seur,en  1807,  au  collège  de  Weii 
pelé  en  1 8 1 0,  à  Jenkau,  près  de  1 
il  avait,  de  concert  avec  le  dirc« 
Conradinum ,  Jachmann  ,  orgi 
établissement  sur  le  meilleur  pii 
que  les  événements  de  1814 
anéantir  tout  le  fruit  de  ses 
Après  avoir  passé  quelques  i 
voyage,  Passow s'établit  à  Berlin* 
un  des  auditeurs  les  plus  assidosc 
Wolff,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  app 
même  à  professer  ta  littérature  i 
à  l'université  de  Breslau.  Le  É 
des  études  philologiques  ayant  cl 
l'année  même  de  son  arrivée  da 
ville,  en  1815,  il  se  chargea  de  i 
tion,8ans  renoncer  néanmoins  s  « 
qu'il  occupa  jusqu'à  mort,arriv 
mars  1833. 

Les  travaux  de  Passow  lui  oa 
une  place  honorable  dans  l'histc 
philologie.  Il  a  surtout  rendu  d'^ 
services  à  la  lexicographie  greo^ 
publication  de  son  traité  «Sar  U 
disposition  et  le  complémemldeÀ 
naires  grecs  (Berlin,  1813),  e 
Dictionnaire  grec-aiiemand  (1 
édit.,Leips.y  1890,  SgroavoLgi 
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méSkmn  qa*on  piiiae  mettre  i 
oins  da  étudiants,  et  inférieiir 
,  co  ce  qui  concerne  la  sdence 
adcar  dci  recherches,  au  grand 
c  notre  H.  Eatienoe  {voy,  ce 
exkice).  Parmi  les  autres  tra- 
wuw,  nous  menlionneruns  ses 
df  litiénttures  grecque  et  la^ 
rkùtoire  des  arts  chez  les  an- 
Un^  1829,  in-4**J,  ainsi  que  ses 
î  Jean  Second  (Leipz.,  1807), 
;i808},  €le  Musée  (1820),  de 
811},  de  la  Germanie  deTa- 
ilau,  1817),  des  Écrivains 
rrecs  (Leîpz.,  1824,  iD-4®), 
Périégète  (Bre&lau,  1825)  ,  et 
ophrase  de  Nonnus  (Leîpz., 
nt  quelques-unes  sont  accom- 
'une  traduction  allemande  et 
Dtaires.  Il  a  publié  avec  Jach- 
îrehwes  itune  éducation  na^ 
rmo/rc/cf  (Berlin,  1 8 1 2,4  cah.), 
ineider  (yoy,)^  dont  le  Diclion- 
;  est  le  point  de  départ  du 
seum  eriticum  Fratislaviense 
1820,  vol.  r**).  Nous  ne  par- 
donne foule  d'articles  de  criti- 
'%  dans  les  journaux,  ni  de  ses 
aulémiques  réunis  par  N.  Bach 
re  â^  Opuscules  académiques 
835).  C.Z. 

KL(boL),  vojr.  Indigo,  T.  XIV, 

EL  'dessih  au),  sorte  de  pein- 
Uquelle  on  se  sert  de  couleurs 
!S,  ainsi  nommée  du  vieux  mot 
le] ,  parce  que  les  couleurs  qu'on 
oot  réduites  en  pâte  avant  de 
a  forme  de  crayons.  Le  portrait 
,  négligé  aujourd'hui,  était  fort 
eions  Louis  XY,  et  avait  même 
cette  époque  un  certain  degré 
tion.  Quelques-uns  de  nos  ar- 
pliquent  encore  ce  genre  aux 
)iices  et  brillantes  à  la  fois  d'oi- 
e  papillons,  de  fruits,  etc.  Pour 
cette  douceur  de  coloris,  qui  a 
t^  succès  au  pastel,  on  exécute 
>  ivec  les  doigts  ou  l'estompe,  et 
M  atec  les  crayons,  pour  donner 
*n<  Le  pastel  a  l'avantage  de  ne 
'^O'  ao  jaune  ou  au  noir  comme 
^  à  rhuile,  mais  par  contre  il 
•  l'îaooBvénient  de  manquer  de 


fixité;  on  a  bien  essayé  de  remédier  à  ce 
défaut  par  l'eau  gommée,  ou  en  renfer-* 
mant  le  dessin  sous  un  verre ,  mais  le 
premier  de  ces  procédés  ôte  le  velouté, 
le  second  n'atteint  pas  tout-à-fait  le  but 
qu'on  se  propose  et  que  d'antres  moyens 
finiront  sans  doute  par  assurer.  G«b*s. 

PASTÈQUE ,  voy.  Mkloh. 

PASTEUR,  voy.  Pâtre,  Bebgsa, 
TaoDPEAU,  etc. 

Jésus-Cbrist  s'étant  comparé  lui-mê- 
me à  un  bon  berger  qui  laisse  sa  vie  pour 
son  troupeau,  et  ayant  dit  à  plusieurs 
reprises  à  S.  Pierre  :  Pais  mes  brebis  ! 
l'usage  a  prévalu  dans  l'Église  de  com- 
parer les  fidèles  à  un  troupeau  et  d*en 
désigner  le  conducteur,  simple  prêtre  ou 
dignitaire  plus  élevé,  sous  le  nom  de 
pasteur.Cest  ainsi  qu'on  dit  :  L'évêque  est 
le  premier  pasteur  de  son  diocèse.  C'est 
aussi  le  titre  officiel  des  ministres  des  di- 
vers cultes  protestants,  possédé  non  pas 
en  vertu  déjà  de  la  consécration,  mais  en 
vertu  de  la  vocation,  c'est-à-dire  de  leur 
nomination  officielle  à  une  cure.  Foy, 

MlHlSTaE   ou  CULTE.  S. 

PASTICHE  (de  l'italien  pasticeio), 
imitation  de  la  manière  d'un  peintre,  d'an 
musicien,  ou  du  style  d'un  auteur;  copte 
des  formes  favorites  de  celui  que  l'on 
prend  pour  modèle,  avec  dessein  de  faire 
illusion  sur  cette  copie,  au  point  de  la 
donner  pour  une  œuvre  de  l'écrivain  ou 
de  l'artiste  original.  Jordane,  Téniers, 
Boullogne,  ont  été  fort  habiles  dans  le 
pastiche  ',  mais  ce  n'est  pas  à  ce  misérable 
genre  qu'ils  doivent  leur  réputation  : 
l'homme  supérieur  n'en  peut  (aire  qu'un 
jeu,  et  les  connaisseurs  ne  sont  point 
dupes  de  la  prétention  qu'on  a  de  les 
tromper.  Les  pastiches  les  plus  louables 
sont  les  pastiches  satiriques,  qui  font  res- 
sortir le  ridicule  d'un  mauvais  langage 
ou  d'un  faux  talent.  Boileau  a  parfaite- 
ment réussi  dans  le  pastiche,  en  compo- 
sant deux  lettres  fameuses,  l'une  dans  le 
style  de  Balzac,  l'autre  dans  celui  de  Voi- 
ture. J.  T-v-s. 

PASTILLES  (du  latin  pastillusy  pe- 
tit pain),  petites  tablettes  ordinairement 
rondes,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  dero- 
tules  ou  petites  roues,  et  qui  sont  com- 
posées de  sucre  tantôt  aromatisé  seule- 
nient,  tantôt  a&socié  à  des  médicaments 
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plus  oa  moÎDs  actifs.  Chez  les  anciens, 
elles  étaient  plos  particulièrement  em- 
ployées à  parfumer  Pbaleine,  ou  à  en 
corriger  la  mauvaise  odeur.  Horace,  Penie, 
Martial  et  Juvéoal  font  de  fréquentes  et 
mordantes  allusions  à  cette  coutume. 

De  nos  jours,  les  pastilles  sont  usitées 
pour  le  même  objet  :  quelquefois  aussi 
pour  administrer  de  petites  doses  d*ipé- 
cacuanha,  d'opium,  de  bicarbonate  de 
tonde,  etc. 

La  préparation  consiste  à  faire  une  pâte 
molle  avec  du  sucre  grossièrement  pul- 
vérisé et  un  mucilage,  à  y  ajouter  les 
aromates  ou  les  médicaments,  et  à  la  cou- 
per ensnlte  avec  un  emporte*pièce  circu- 
laire, ou  bien  à  se  servir  de  sucre  cuit  en 
sirop  très  épais  que  l'on  fait  couler  goutte 
à  goutte  sur  une  surface  plane.     F.  R 

PASTORAL  (oenee).  La  poésie  pas- 
torale qo!  a  fini  par  représenter  une  na- 
ture imaginaire,  des  mœurs  factices  et 
des  personnages  de  convention,  -fut,  dans 
les  premiers  temps,  rimitation  d'une  na- 
ture vraie  et  de  mœurs  réelles,  lorsque 
les  peuples  conservaient  encore,  dans  les 
souvenirs  de  leur  origine,  la  pensée  des 
champs  d'où  ils  étaient  sortis,  des  trou- 
peaux qu'ils  y  nourrissaient,  des  dieux 
qui  y  faisaient  leur  séjour,  hnb/iarunt  tii 
quoqursihas{y\T%,y  Égt,^ll,60).  Ain^, 
des  dieux  champêtres,  des  rois  bergers, 
des  peuples  laboureurs,  une  poésie  pa*» 
torale,  tout  cela  était  vrai  en  même  temps, 
tout  cela  se  confondait  dans  les  souvenirs 
d'une  civilisation  nausante.  Les  bergers 
n'étaient  pas  alors  une  création  de  la  fan- 
taisie, mais  des  êtres  réels  et  vivant  en- 
core dans  la  mémoire.  Aussi  trouve-t-on 
des  traces  de  la  poésie  pastorale  dans  les 
plus  antiques  monuments  littéraires,  dans 
les  poèmes  indiens,  dans  Homère,  et  sur- 
tout dans  la  Bible,  où  l'histoire  de  Ra- 
chel,  celle  de  Ruth,  le  Cantique  des  Can- 
tiques et  d'autres  morceaux  sont  de  vé- 
ritables idylles.  Foy.  ce  mot  et  Buco- 
liques. 

L*Orient  voyait  encore  fleurir,  au 
moyen-âge,  la  poésie  pastorale  chez  les 
Arabes  et  même  chez  les  Turcs;  et  taudis 
que  le  nom  des  Virgiles  musulmans  bril- 
lait en  lettres  d'or  dans  le  temple  de  la 
Mecque,  Rome  conservait  le  manuscrit 
àê  lanrt  potota  dans  la  bibliothtqut  du 


Vatican.  Nos  biographies  noaai 
sihi  parmi  les  plus  célèbres  de  ci 

La  poésie  pastorale,  dans  sa 
universelle  |M>pularité,  s*est  mon 
toutes  sortes  de  formes  diverses.C 
pas  seulement  l'églogue  et  l'id; 
encore  l'élégie,  c'est  le  poème  i 
que,  c'est  le  roman  (voy.  tous  o 
en  récit  ou  le  roman  dialogm 
sont  inspirés  de  la  pensée  et  le 
preints  des  couleurs  de  la  poési 
raie.  Chose  remarquable  :  ceti 
qui  prend  sa  source  à  l'orif^ioe 
pies,  dont  on  trouve  d'admiral 
nunients  à  la  naissance  de  toute 
tératures,  reparaît  presque  louj 
leur  déclin,  ou  du  moins  loofctea 
quVIIes  ont  enfante  leurs  chf 
vre.  La  célèbre  pastorale  de  Ix>Bg 
Daphnix  et  Chlnr^  est  une  pr 
delà  littérature  grecque  épuisée 
facile  da  citer  des  exemples  de  < 
gularité  dans  la  littérature  de 
modernes  aussi  bien  (|ue  dans 
peuples  de  l'antiquité. 

C*est  l'Italie  qui  a  donné  nai 
drame  pastoral,  dont  il  ne  parai 
les  anciens  aient  eu  l'idée,  à  moi 
ne  veuille  en  trouver  quel(|ue  li 
le  drame  satirique  des  Grecs.  L 
(U  OrffO,  de  Puliliru  ^vov.  ,  ^ 
1 483  à  la  cour  de  Mantotie,  est  si 
le  premier  poème  dramatique  q 
fert  les  sentiments,  les  nuaiirp4< 
mes  de  la  poésie  pastorale.  C'« 
remment  ce  qu'avaient  oublié  : 
ques,  dont  \t^  uns  ont  \oulu  fsi 
Tansillo  pour  l'inventeur  de  1 
pas tn raie  ou  boscarereta^  â  cao 
poème  /  due  petlegrini,  repreu 
une  fête  à  Messine,  en  iri39;  ti 
les  autres  accordent  rborineurdi 
tion  à  Agostino  Reccari,  dont  Is 
pastorale,  //  Sm  nfiz'Oy  «e  jouai 
spectacles  de  la  cour  de  Kerrare, 
On  voit  que  la  date  de  1483  t 
débat  en  faveur  de  Politieii.  To 
est  «rai  de  dire  que  la  vogue  e 
naire  du  poème  de  Beirari 
gir  une  foule  de  JttvMe  bot 
dont  la  littérature  de  Tltalie  j 
et  dont  le  Ta>se  a  donne  la  me 
VAminta^  représentée  aussi  à  1 
Ftrrftfti  CQ  1579. 
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■firès  qa«  Politien 
le  drane  pastoral,  le  roman 
ncevah  ainsi,  en  Italie,  nne 
consécration  dans  VJrcadfa 
azar,  qnî  fnt  bientôt  célèbre 
i  dans  tonte  PEnrope  ;  en  Es- 
footemayor  donnait  sa  Diane , 
s  sa  Gaiatée,  et,  durant  le  règne 
de  Charles-Qaint,  le  caractère 
érstore  fut  tout  bncolique.  En 
re,  Sîdney  publiait  son  Jrcadie^ 
Btoral  -qui  ne  fut  pas  accueilli 
ns  de  transports  que  ne  l'aTaient 
mdie  italienne  et  la  Diane  e^- 
Shakspeare  créait,  peu  de  temps 
I  asodèle  du  drame  pastoral  dans 
ati talée  :  Comme  ilvous plaira 
Hke  rt). 

Dédie  pastorale  est  Tieille  en 
m  Ton  peut  en  citer  des  monu- 
%  le   milieu  du  xiii^  siècle.  A 
que,  Adam  de  Lehalle,  surnom- 
am  d^Arras,  faisait  représenter 
*  Robin  et  Marion ,  qui  exbte 
scrit  i  la  Bibliothèque  royale  et 
nblié  MM .  de  Monmerqné  et  Fr. 
Théâtre-  Français  au  mnyen- 
ris,   1839).  Du  temps  de  nos 
civiles,  en  1592,  la  pastorale 
(la politique  en  plein  théâtre,  et 
Wliard  mettait  sur  la  scène  son 
,  êgîogue  pastorale  h  onze  per- 
w,  sur  les  misères  de  la  France, 
plus  tard,  Tun  des  hommes  d*é- 
ilm  redoutables  des  temps  mo- 
Richelieu  mêlait  aux  actes  san- 
le  son  despotisme  la  composition 
ouce  bergerie  :  La  grande  pas- 
Sans  nous  astreindre  s  suivre  ce 
isque  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
ioe  faisait  encore  représenter  sa 
r,  nous  remarquerons  que  les  co- 
faampétresn^obtinrent  en  Fraoce 
de  célébrité,  tandis  que  la  vogue 
m  de  VAstrée^  dont  les  premiers 
mirent  an   commencement  du 
ïcle,  fut  immense.  Nous  pour- 
ir  nne  suite  de  romans,  arriver 
rée  à  V Estelle  de  Florian  [voy. 
\)  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  faire 
;  du  roman  plus  que  celle  de  la 


que  dans  Tidylle,  TAUemagne 
giice  à  Gesner^  on  chef-d*ora- 


vre  dans  le  genre  du  roman  pastoral  ;  et 
Vossainsi  qaeGœthe(vox.  tous  ces  noms) 
ont  accru  les  richesses  de  leur  naïve  lit- 
térature, de  romans  champêtres  qui  ne 
dilTcrent  de  Tidylle  que  par  Tétendue. 

Toutefois,  il  en  est  du  roman  pastoral 
comme  de  Péglogue  et  de  Tidylle  :  c'est 
un  genre  qui  n'a  aucune  chance  de  re- 
trouver une  jeunesse  nouvelle;  Céladon 
a  pour  jamais  disparu,  et  le  Lignon  est 
tan  jusqu'au  fond  de  sa  source.  M.  A. 
PASTORET  (Claude-Emmakusl- 
JoszPH-PiEKES,  d'abord  comte,  puis 
marquis  de),  né  à  Marseille,  en  1756, 
d'un  lieutenant  général  et  particulier  de 
l'amirauté  dans  les  mers  de  Provence, 
descendait  d'une  famille  célèbre  depuis 
des  siècles  dans  la  magistrature. 

Un  de  ses  ancêtres,  Jean  Pastoret  ou 
Pastourel,  était,  en  1301,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Son  petit- fils,  nommé 
comme  lui,  fut  membre  du  conseil  de 
régence  sous  Charles  VI.  Né  en  1838, 
il  mourut  président  du  parlement,  en 
1405.  Son  arrière-petit' fils,  Antoine, 
suivit  les  rois  Charles  VIII  et  Louis  Xlt 
en  Italie. 

Destiné  à  la   magistrature,   Claude 
Pastoret  fut  élevé  chez  les  oratoriens  de 
Toulouse,  puis  il  perfectionna  son  édu- 
cation par  des  voyages  ;  enfin,  étant  venu 
à  Paris,  en  1780,  il  y  fnt  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  à  la  Cour  des  aides 
[voy.).  Dès  l'année  1785,  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  l'admit 
dans  son  sein,  en  récompense  de  trois 
prix  remportés  successivement  par  lui. 
Nommé  maître  des  requêtes  en  1788,  il 
devint  bientôt  directeur  général  des  tra- 
vaux politiques  relatifs  à  la  législation 
et  à  l'histoire.  Au  début  de  la  révolution, 
Pastoret  fut  choisi  trois  fois  pour  prési- 
der les  assemblées  électorales  de  Paris;  en 
1 7  9 1 ,  il  dey int  aussi  par  la  voie  de  Télec- 
tion  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement. Député  de  la  capitale  à  l'Assem- 
blée législative,  il  en  occupa  le  premier 
la  présidence,  et  prit  place  ensuite  sur 
les  bancs  de  la  droite.  Le  roi  lui  offrit 
les  deux  portefeuilles  de  l'intérieur  et  de 
la  justice;    mais  Pastoret,  ne   pouvant 
faire  admettre  ses  conditions,  refusa  ce 
double  honneur.  Après  la  journée  du 
20  juiuy  il  cessa  de  paraître  à  l'issemblée 
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jiuqu'au  10  août,  où  il  vint  reprendre 
sa  place  auprès  des  défenseurs  de  la 
royaaté.  Il  était  trop  tard.  Obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite,  il  alla 
se  réfugier  au  fond  de  la  Provence,  puis 
passa  de  là  à  Tétranger,  où  il  demeura 
jusqu*au  9  thermidor.  Après  la  procla- 
mation de  la  constitution  de  Tan  III,  il 
fut  envoyé  au  conseil  des  Cinq*Cents 
par  le  département  du  Var,  et,  pendant 
deuxsns,  il  fit  au  Directoire  une  hono- 
rable opposition  ,  qui  lui  valut,  au  18 
fructidor  (vo>'.),  un  arrêt  de  déporta- 
tion, auquel  il  échappa  encore  par  la 
fuite.  Pendant  deua  autres  années,  il 
parcourut  la   Suisse   et  ^l'Italie;    mais 
enfin  il  revint  en  France  après  le  18 
brumaire  (  voy, }.  Comme  sa  fortune 
était  détruite,  des  honneurs  lui  furent 
offerts  en  compensation.  Rappelé  dans  le 
sein  de  l'Institut,  il  fut  désigné  pour  ta 
chaire  de  droit  de  la  nature  et  des  gens 
au  Collège  de  France  ;  il  devint  ensuite 
l'un  des  premiers  membres  du  conseil 
général  des  hôpitaux  et  hospices,  et  le 
collège  électoral  de  Paris  le  nomma  deux 
fois  candidat  au  Sénat.  Malgré  les  répu- 
gnances de  Napoléon,  qui  voyait  en  lui 
un  partisan  de  la  famille  déchue,  il  y  fut 
admis  la  seconde  fois  et  se  montra  re- 
connaissant; car,  quoique  secrétaire  du 
Sénat  en  1814,  il  ne  voulut  prendre  au- 
cune part  aux  actes  qui  amenèrent  la 
déchéance  de  l'empereur.  Néanmoins, 
le   roi  Louis  XVI II   le    créa   pair  de 
France  à  son  arrivée  ;  il  le  maintint  sur 
la  liste  de  la  nouvelle  chambre,  l'année 
suivaote.  Secrétaire  de   cette  chambre 
pendant  quatre  ans,  membre  ou  rappor- 
teur d'un  grand  nombre  de  commissions, 
vice -président  en  1820,  élu  membre  de 
l' Académie-Française  la  même  année, 
chevalier  drs  ordres  du  roi  à  Tavéne- 
ment  de  Charles  X,  ministre  d'état  en 
1826,  le  marquis  de  Pastoret  remplis- 
sait, depuis  la   mort  de  M.  Dambray 
(iv/.),  en  1829,  les  fonctions  de  chan- 
celier «le  France,  lorsque  les   événe- 
ments de  1830  la  mirent  dans  la  néces- 
5  ité  de  renoncer  aux  fonctions  de  cette 
charge,  mais  non  à  son  titre,  qu'il  regar- 
dait comme  inamovible.  Le  noble  vieil- 
lard rentra  dès  lors  dans  la  retraite  et 
r^rk  \m  Xxvtvxx  et  le»  éludtsi  die  sa  \ 


jeunesse.  En  1814,  il  fat  m 
des  enfants  dn  doc  de  Bcrr 
seulement  en  considération  i 
leur  restaient  en  France,  « 
paisiblement,  dans  un  grao 
septembre  1840. —  Outre  ï 
qui  ont  été  couronnés  par 
et  qui  portent  sur  des  que 
cienne  législation,  le  marqu 
ret  a  publié  une  théorie  De. 
les,  1790,  2  vol.  in-8°;  | 
lûmes  des  Ordonnances  i 
France^  continuées  par  I 
XIII  à  XIX),  et  VHistoire 
iaiinn  (des  anciens),  1820- 
in-8^),  ouvrage  qui  est,  ai 
érudits,  son  principal  titre 
qui  a  rempli  une  grande  pai 
(car  dès  1788,  Pastoret  ai 
Moïse),  sans  qu'il  ait  pu  te 
grande  et  digne  lâche. 

Amédke-David,  marquii 
fils  du  précédent,  membre  lit 
demie  des  beaux-arts  de  Tins 
1823),  est  né  à  Paris  Ie2ja 
Après  avoir  rempli,  sous  l'rr 
rentes  fonctions  admiiii^tra 
vint,  après  la  Restauration,  % 
de  la  chambre  et  maître  des 
conseil  d*état.  Il  est  encore  l 
norairede  cette  dernière  pla 
puis  la  révolution  de  juitiel 
la  retraite ,  charmant  ses  V 
culture  des  lettres  et  des 
marquis  de  Pastoret  fils  esl 
ouvrages  suivants  :  Les  7 
poème  en  4  chants  (  1 81 S'^; 
de Henriir {\%ïb .,  Lex  y 
Italie,  poème  (1818);  Élèf^ 
La  chute  de  Vemptre  d 
Raoul  lie  Pellevé  (1834) 
C7/J/r/r/(  18361. 

PASTOtREAU,  Pi 
noms  par  lesquels  on  dèsi| 
pasteur,  une  petite  bergère,: 
îeschansonnettes  pastorales,  1 
Bucolique,  Éi;logue,  etc. 

On  a  aussi  donné  ce  nom 
reaux  aux  gens  d'une  ban 
courut  la  France  au  moyen- 
des  berger»  et  les  paysans  aval 
noyau.  Ce  fut  vers  1350  que 
étant  à  Césarée,  sans  secuni 
ouVAVâ  ékia  Vii  ^VxxcvUnlé^  un  v 
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B  ■owfeiint  popa- 
I  m  déliTnnoe.  Le  pape 
iiioffi  Ut  erigneori  contre  U  nui» 
liAt  Btf infni  {vox»)  $  ^  moines 
t  ue  ersée  contre  rAUemapie  ; 
wMem»  françaÎM  indignée  de 
Im  de  cheapion  de  Im  foi  contre 
ièles  défcndeientàkors  gens  d'y 
9  pirt.  Bientôt  le  bruit  le  ré- 
puni  le  peuple  des  cempagnes 
iliil  aux  bergers,  dans  leur  bu* 
àamcber  aux  mains  des  infidèles 
ne  sainte  où  le  salut  du  monde 
é  annoncé  à  des  bergers.  Le  cler- 
igiê  par  son  ambiiion  et  sa  baine 
b  (amille  impériale,  devait  être 
le  cette  croisade,  aussi  bien  que 
ilcrie  qui  se  fiait  en  sa  bravoure 
iVn  Tappui  du  Très-Haut.  Saint 
lait  le  béros  du  peuple  :  sa  piété, 
loils  lointains  étaient  faits  pour 
Teutbousiasme  populaire.  Un 
dont  on  m  perdu  le  nom,  mais 
Toit  Hongrois  d^orîgine,  se  mit  à 
le  Bonvement.  Il  parlait  égale- 
icB  Tallemand,  le  latin  et  le  fran- 
a  lui  avait  va  à  la  main  une  let- 
b  Vierge  qui  appelait  les  bergers 
livrance  de  la  Terre- Sainte.  Pour 
1er  cette  fable,  il  tenait  la  main 
■acnt  fermée.  Il  se  mit  donc  à 
r,  et  bientôt  sa  troupe  se  grossit  de 
I  ennemis  de  Tordre  public,  les 
,  les  bannis,  les  esclaves  fugitifs, 
Miomniés,  etc.  Quand  les  gens 
rdre,  les  ribaudsj  furent  en  assez 
lombre,  on  vit  les  pastoureaux 
d'épées,  de  bâches,  de  poi- 
Dans  leur  baine  contre  le  clergé, 
icateurs  de  cette  bande  s'arrogè- 
M>u  voirsspirituels,  sans  avoir  reçu 
!s  ;  ib  prononçaient  des  divorces, 
lient  des  mariages  défendus,  etc.  ; 
ir  écbapper  aux  tribunaux,  ils  ne 
nt  qo^entonrés  de  gens  en  armes. 
U  troope  se  présenta  devant  Or- 
évéque  se  prononça  contre  eux, 
Igré  loi  le  peuple  leur  ouvrit  les 
Un  derc  ayant  troublé  la  précU- 
>mba  frappé  d^un  coup  de  hache  : 
i vit  une  émeute  où  Ton  ma!>sacra 
in  nombre  de  prêtres.  Tous  les 
effrayés  publièrent  des  excom- 
Âoas  contre  \t9  ftësiogreâux,  et  / 
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Im  reine  Blanche,  qui  les  avait  d*abord 
favorisés,  donna  ordre  de  leur  courir  sus 
et  de  les  exterminer.  Ils  étaient  alors  par- 
tagés en  plusieurs  bandes:  les  uns  étaient 
à  Paris,  d'autres  à  Bourges,  d'autres  en- 
core k  Bordeaux.  L'homme  mystérieux 
qui  les  avait  soulevés  se  trouvait  dans  la 
capitale.  Il  y  prêchait,  toujours  la  main 
fermée,  lorsqu'un  bourreau  se  mêlant 
aux  ribauds  qui  le  gardaient  lui  fit  tom- 
ber la  téie  d'un  coup  de  hache.  Des  che- 
valiers apostés  chargèrent  en  même  temps 
les  auditeurs^  en  tuèrent  plusieurs,  et 
l'attroupement  fut  dissipé.  Les  prêtres 
firent  alors  passer  les  pastoureaux  pour 
des  renégats  ayant  fait  un  pacte  avec  le 
diable  et  le  Soudan  d'Egypte.  Et  bientôt 
on  les  égorgea  de  tous  côtés. 

Cinquante  ans  après  on  vit  recommen- 
cer le  mouvement  des  pastoureaux.  Un 
prêtre  et  un  moine  répandirent  une  pro- 
phétie qui  promettait  la  délivrance  du 
saint  sépulcre  et  la  conquête  de  Jérusa- 
lem aux  bergers  et  aux  pauvres  d'esprit. 
Le  peuple  des  campagnes ,  des  bergers , 
des  enfants  de  1 3  à  1 4  ans ,  les  écoutèrent 
avec  enthousiasme.  Des  milliers  d'hom- 
mes mal  vêtus,  sans  argent,  se  mirent  à 
suivre  silencieusement,  deux  à  deux,  l'é- 
tendard de  la  croix;  contents  de  ce  qu'on 
leur  donnait ,  ils  ne  demandaient  pour 
l'amour  de  Dieu,  qu'un  peu  de  pain  à  la 
porte  des  églises;  mais  leurs  ressources 
s'épuisèrent,  leur  nombre  augmentait 
toujours;  alors  ib  recoururent  à  la  vio- 
lence. Les  magistrats  poursuivaient  et 
faisaient  pendre  ceux  qu'ils  trouvaient 
isolément.  De  leur  côté,  les  pastoureaux 
délivraient  leurs  prisonniers  quand  ils 
étaient  en  force.  C'est  ainsi  qu'ils  vinrent 
à  Paris,  forcèrent  la  prison  de  Saint-Mar- 
tin-des> Champs,  le  grand  Châtelet  et 
Saintr Germain- des- Prés;  puis  ils  se  mi- 
rent en  défense  dans  le  Pré-aux-Clercs, 
où  le  gouvernement  n'osa  les  attaquer. 
Ils  prirent  ensuite  la  route  de  l'Aqui- 
taine. Le  25  juin  1320,  ils  entrèrent  à 
AIbi,  le  29  a  Carcassonne,  faisant  un  car- 
nage horrible  des  juifs  du  Languedoc. 
Comme  les  pastoureaux  s'approchaient 
d'Avignon,  le  pape  lança  contre  eux  l'a- 
nalhème,  et  somma  le  sénéchal  de  Beau- 
caire  d*opposer  la  force  à  cette  troupe 
égarée.  Celui  deCafcaHonn^  i^nVfAtS^^X 
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des  mcturet  énergîqoes.  Comme  les  pts* 
touretux  se  dirigeaient  vers  U  mer  afin 
des*embarquer  à  Aiguës -Mortes,  il  par- 
vint à  leur  couper  tous  les  chemins,  à  lt*ur 
enlever  les  vivres,  et  les  empêchant  d'en- 
trer dans  la  ville,  ou  de  retourner  en  ar- 
rière, il  les  contint  dans  des  plaines  fié- 
vreuses ou  pestilentielles,  où  la  plupart 
moururent  de  misère  et  de  faim  ;  ceux 
qui  s*écartèrent  de  la  troupe  furent  pen- 
dus, quelques-uns  réussirent  à  s'échap- 
per. Après  cette  horrible  boucherie,  on 
n'entendit  plus  guère  parler  des  pastou- 
reaux. fWrSismondi,  Hist,  des  Franc, ^ 
t.  VII,  p.  478etsniv.;  t.  IX,  p.  888 
et  suiv.  L.  L. 

PAT  AGONIR,  pa^  situé  à  Test  des 
Cordillères  des  Andes,  dans  l'Amérique 
méridionale,  et  se  prolongeant  depuis  la 
limite  sud  de  la  république  de  Buénos- 
Ayres  et  du  Pérou  jusqu'au  détroit  de 
Magellan,  ou  depuis  38®  de  lat.  S.  envi- 
ron jusqu'à  53*.  Ce  territoire  immense, 
à  travers  lequel  s'étendent  des  ramifica- 
tions des  Cordillères,  et  qu'entrecoupent 
plusieurs  rivières,  qui,  descendant  pour 
la  plupart  de  ces  montagnes,  se  rendent 
toutes  à  Tocéan  Atlantique,  telles  que 
le  Santa-Cruz,  leTrabajos,  le  Rio-Negro 
et  surtout  le  Rio-Colorado ,  principal 
fleuve  du  pays,  est  un  des  moins  connus 
du  globe,  et  n*est  habité  par  aucune  na- 
tion civilisée;  on  sait  seulement  qu'il 
renferme  plusieurs  volcans,  se  rattachant 
aux  Cordillèret,  qu'il  a  aussi  des  lacs 
considérablea,  et  que  les  contrées  peu 
arrosées  forment  des  pampas  ou  sava- 
nes d'une  grande  étendue ,  comme  dans 
la  partie  centrale  de  l'Amérique  du  Sud. 
Les  navigateurs,  en  descendant  la  r6te 
orientale  jusqu'au  détroit  de  Magellan 
(?f''V.),  trouvent  successivement  la  baie 
de  Tous-les-Saints,  celle  de  Saint* Ma- 
thias ,  la  presqu'île  de  Saint-Jn^eph  ,  la 
baie  de  los  Camerones  ou  des  Homards, 
le  grand  golfe  de  Saint- Georges,  le  Part- 
Désiré ,  celui  de  Saint- Julien ,  et  la 
Grande-Raie  Du  reste,  point  de  villes, 
l»oint  d'établisAeraenls,  où  ils  puissent  se 
ravitailler.  Au«i  les  vaisseaux  n'v  font 
que  des  relâches  forcées;  mais  ils  fré- 
quentent ces  parages  à  cause  de  la  pèche. 
Parmi  les  peuplades  des  cAtes,  celles  qui 
■vtyisittetit  le  détroit  dt  Ma|ellan  ont 


étonné  les  navîgitcan  eorepéii 
grande  taille,  qui  exc*ède  6  pieds 
particulièrement  ces  penpladci 
désigne  sous  le  nom  de  Pata^ 
IifDiKifs  d'Améaique,  t.  XIV, 
La  nation  la  plus  considérable  i 
rieur  est  celle  des  Puelcbes,  qa 
due  dans  toute  la  partie  septei 
consiste  en  plusieurs  tribus.  0 
que  dans  les  cartes  anciennes  un 
due  colonie  d^Rspagnols  nauf 
désignés  sous  le  nom  iVAr^uè 
cette  colonie  ne  parait  pas  atc 
Au  XVI*  siècle,  les  Es|>agnols, 
surer  leur  domination  «ur  cette 
l'Amérique,  avaient  fondé  une  < 
l'extrémité  de  la  presqu'île  de  1 
sur  le  détroit  de  Magellan;  à 
devait  naître  une  ville  sous  le  ti 
peux  de  Ciudnd  real  de  Frh 
elle  n'a  jamais  été  bâtie,  et  la  cii 
depuis  longtemps  toml>éeen  mil 

PATATE  ou  RaT4TB  *  ro 
hatatns,  L.  ;  spomopa  batatat 
tanistes  plus  moderne^),  plant 
taire  très  importante,  appart 
grand  genre  des  liserons  ou  bell* 
(famille  des  convoi  vu  lacées  K  • 
herbe  \ivare,  à  racine  tubérei 
ges  grimpantes  ou  traînantes; 
longuement  |)étiolee^,  angulru 
natrement  deltoïdes  ou  en  for' 
de  hallebarde;  à  pédoncules  i 
rameux.  plus  longs  qu»*  les  frui 
roi  le  longue  d'en\iruo  3  pov 
pourpre  pâle. 

La  patate  est  originaire  de  Pi 
toriale;  mais  depuis  longtemf 
introduite  dans  tous  tes  pays  as 
pour  cette  culture,  qui  d^aillei 
parfaitement  dans  les  localités 
bien  de  TRurope  méridionale  ; 
mat  de  Paris,  ce  nV!»t  qu'a  fon 
qu'on  parvient  à  en  obtenir  qu< 
blés  produits,  encore  très  inf 
qualité  à  ceux  du  midi. 

(*)  C«  t  Doin%  «ont  trori^inr  r«p«| 
taiihtttatmi,  »t'«-oni|i<i|*iir«  de  diven 
4pe<  lalri,  df*«igiif*iit  trfut  i4  plaaifl 
Mt'jet  df  Ctt  4itii-li*.  <|iir  \t%  |K»mmr 
|p  to|iiaanilMiur  [to* .  m  inf»t»  I>.» 
ili'*|iarfraif*nt«  dr  Fratiir,  ri  no'ami 
laidi ,  le  to|iiD4nilHiUr  ri  Ip«  |ioci«i 
lie  ftODl  jiM^i  connu*  que  ti-u»  Ir  n* 
le».  KnAnjjletene.  i*r%l  êgalcmcal  I 
terra  qa*on  appelle  itùtmto» 
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e  connlible  de  la  patate  con- 
la  tubcrcales  de  la  racine.  Ces 
s  oat  beaucoup  de  rapport  avec 
e  de  terre,  tant  par  la  composi- 
te que  par  les  qualités  alimen- 
aiéaie  pour  la  saveur  ;  ils  sont 
ni  de  forme  alloo|;ée  et  plus  ou 
mflés  fers  le  milieu.  Il  en  existe 
Mp  de  Tariétés  de  grosseur  et  de 
«diverses.  Étant  cuits,  ilsdevieo- 
hriiwni  et  d*UB  goût  légèrement 
i:  c*est  no  aliment  sain  et  facile  à 
iv.dont  il  se  fait  une  consommation 
tmiderable  dans  les  pays  chauds, 
•kl  colonies  des  Antilles  et  dans  les 
méridionales  des  États-Unis, 
constituent ,  pendant  plus  de 
fÊmà  de  Tannée,  le  fonds  de  la  nour- 
des  nègres.  Du  reste ,  cet  aliment 
pas  moins  estimé  des  blancs;  de 
que  ta  pomme  de  terre,  il  se  prête 
Gonbinaisons  culinaires  les  plus  va- 
Ln  jeunes  feuilles  de  la  plante,  ap- 
1  la  manière  des  épinai  ds^  forment 
i  n  mets  très  agréable.       Éd.  Sp. 
MTB,  mot  dérivé  du  latin  pasia, 
kquel  on  désigne  certaines  composi- 
doBt  la  base  est  un  mélange  dean 
4e  farine  ' ;i*or.  Pain).  Il  entre  cepen- 
dans  les  pites  formées  avec  des  ce- 
d*aotres  substances,  telles  que  le 
,  le  vin ,  Teau-de-vie ,  les  œuts ,  le 
eCe.  Ces  diverses  compositions  con- 
I  Tune  des  plus  grandes  ressources 
Fart  cul  inaire.  Les  pâles  d*Italie,  si  re- 
mécs  dans  le  monde  entier,  ont  pour 
la  fécule  de  pomme  de  terre;  celles 
Géaesiont  particulièrement  estimées, 
h  raison  que  l'on  nVmploie  pour  les 
que  des  blés  de  Sardaigne,  bien 
fat  que  les  nôtres. 
Ou  doDue  encore  le  nom  de  pâle  à  une 
ifm  atîon  pharmaceutique  on  d'agré- 
^eât  préparée  avec  du  sucre  et  des  sucs 
fccttaÎBX  divers.  Les  pâtes  de  Clermont 
Bt  une  certaine  réputation  dans  ce  genre. 

^Of-  GlTlHAUTB,  AXANDlEa,  CtC. 

Patss  d^Italie,  substance  alimentaire 
■finifif  de  pâles  moulées,  et  préparées 
sue  la  meilleore  farine  de  froment,  mè- 
ht  d'caa  pure.  Elles  tirent  leur  nom  de 
iCaca,  en  Italie,  ou  sVn  faisait  autrefois 
Ifln  ^aoda  fabrication.  Aujourd'hui, 
m  km  prépare  en  looi  tieiu }  tt  nous  en 
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avons  notamment  des  fabriques  estimées 
à  Paris,  Nancy,  Clermont  et  Marseille. 
Les  principaux  produits  sont  :  le  vermi- 
erlle  [vertmcvlu .,  qui  a  la  forme  de  pe- 
tites cordes  à  violon,  ce  qui  les  a  fait 
comparer  à  des  vers  [vtrmi]^  et  dont  la 
couleur  la  plus  ordinaire  est  blanche; 
le  macart'/n ,  qui  ressemble  à  un  tuyau 
de  pipe,  et  qui  «e  fait  avec  la  même  pâte 
que  le  vermicelle  ;  les  laza^nes ,  s«)us  la 
forme  de  rubans,  les  taglioni\  les  ando" 
rini^  les  mtlfefantty  les  steltucts  ou  étoi" 
ittieSj  les  étoiles^  et  enfin  la  semoule  de 
pâtt ,  invention  moderne  qui  a  la  forme 
du  riz  cassé.  Après  Tllalie  et  la  France^ 
il  faut  encore  citer,  pour  la  fabrication 
des  pâtes ,  la  Hollande ,  la  Belgique  et 
l'Angleterre,  qui  exportent  une  assez 
grande  quantité  de  ces  sortes  de  pro- 
duits. D.  A.  D. 

PATE,  Patissebik,  Patissieb,  mots 
qui  ont  la  même  étymologie  que  le  pré- 
cédent. L'art  du  pâ lissier  consiste  à  pré- 
parer certaines  pâtes  délicates  sous  une 
foule  de  formes  pour  y  joindre,  avec  une 
sage  mesure,  des  viandes,  du  beurre,  du 
sucre,  des  confitures,  etc.  Cet  art  était 
connu  des  anciens  :  on  a  trouvé  dans  les 
ruines  d'Herculanum  une  quantité  de 
moules  qui  prouvent  que  les  Romains 
cherchaient  comme  nous  à  donnera  leurs 
compositions  culinaires  un  aspect  flat- 
teur à  l'œil,  et  provoquant  l'appétit.  Nul 
doute  cependant  que  nospâtissiersn'aient 
considérablement  perfectionné  cette  par- 
tie de  leur  art.  De  nos  jours,  les  pâtés 
sont  chauds  ou  froids,  et  les  pâtisseries  se 
subdivisent  en  une  foule  de  composi- 
tions, telles  que  :  pâtés  proprement  dits 
et  vol'ttri-vtntj  tourtes  y  biscuits ^  tar- 
tes^ brioc/ies,  etc.  {vojr»  Eitteemêts,  où 
Ton  parle  aussi  dei  pettts^/ours  ei  de  di- 
verses délicatesses  culinaires  avec  une 
science  et  une  autorité  à  laquelle  nous 
n'oserions  prétendre}.  Le  mets  connu 
sous  le  nom  de  petit  p/ffé^  et  qui  accom- 
pagne les  entrées  ()>ojr.),  était  tellement 
du  goût  de  nos  pères,  que  le  chancelier  de 
L'Hôpital ,  par  une  espèce  de  loi  somp- 
tuaire,  se  vit  forcé,  non  de  les  défendre 
tout-à-fait,  mais  d'empêcher  de  le  crier 
dans  les  rues  de  Paris.  Le  pâté  le  plus  célè- 
bre est  celui  de  Strasbourg,  dont  le  prin- 
cipal ingrédient  est  le  foie  d'oie,  et  poor 
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lequel  on  raffiniment  de  lentmlité,  dl- 
foe  def  cttiftioesde  Lacalluiy  a  oondamné 
à  an  Téritable  martyre  ces  pauvres  to- 
Utiles  (voy.  Oie);  ceux  de  Chartres,  à 
la  Tolaitle,  de  Périgueux,  aux  truffes,  et 
dUTéreuts  autres ,  out  aussi  beaucoup  de 
reoommée.  La  perfection  apportée  à  la 
science  culinaire  (voy,)  fit  naître  Tusage 
des  pâtés  maigres  et  des  pâtés  aux  pois- 
son-s  afin  que  les  fidèles  ne  pussent  être 
privés  en  aucun  temps  de  ce  mets  déli- 
cieux. Chaque  peuple  a  son  genre  de  pâ- 
tisserie :  le  premier  dans  cet  art  est  la 
France;  viennent  ensuite  Tltalie  et  la 
Suisse.  Autrefois ,  les  pâtissiers  tenaient 
en  même  temps  cabaret,  et  leur  profes- 
sion était  réputée  presque  honteuse.  Au- 
jourd'hui, les  choses  sont  bien  changées  : 
il  est  devenu  de  mode  d'entrer,  au  mi- 
lieu de  la  journée ,  dans  la  boutique  de 
certains  pâtissiers  en  renom,  pour  dégus- 
ter les  produits  de  leur  indu&trie.D.  A.  D. 

PATÈNE,  vase  sacré  fait  en  forme 
de  petite  soucoupe,  ordinairemeot  en 
métal,  et  qui  sert  dans  l'Église  catholique 
à  couvrir  le  calice  et  à  recevoir  l'hostie. 
A  la  messe,  le  prêtre  la  donne  à  baiser 
aux  personnes  qui  vont  à  l'offrande.  Z. 

PATENOTRE,  oraison  dominicale 
ainsi  nommée  familièrement  des  pre- 
miers mots  par  lesquels  elle  commence  : 
Paier  nosterf  etc.  (voy,  Paiiax).  On 
appelle  ensuite  patenôtres  toutes  sortes 
de  prières,  et  principalement  celles  du 
chapelet  (voy.).  Aussi  les  fabricants  de 
chapelets  étaient-ils  autrefois  connus  sous 
le  nom  de  patenôlriers  {vox*  Émail, 

ÉMAlLLEUa).  X. 

PATENTE,  voy.  Impôt. 

PATENTE  (Lettee-),  primiUve- 
ment  l'opposé  de  lettre  close^  dtpaiere, 
être  ouvert,  tfox»  Lbttee,  T.  XVI, 
p.  462. 

PATER.  Ce  mot,  comme  celui  de  pâte- 
nôtre  (vo^.),  désigne  l'oraison  dominicale 
commençant  en  latin  par  cette  invoca- 
tion :  Pater  noster!  Voy.  PaiiaE. 

PATERCULUS,  voy-  Velleius. 

PATERINS,   vor.    Pauliciens  et 

MAHlCaÉEllS. 

PATERNITÉ.  Ce  mot  exprime  l'é- 
tat, la  qualité  de  père,  de  même  queyf- 
iiaiion  signifie  la  descandance  du  fils  ou 
d^  la  fille  à  réfard  do  pereoode  la  mère 


et  des  aïeux.  Cet  deux  expri 
corrélatives.  La  maternité  pei 
taine,  aussi  la  loi  française  anu 
l'enfant  à  réclamer  sa  mère, 
de  prouver  qu'il  est  le  même  q 
dont  elle  est  accouchée;  mais 
paternité  n'est  connue  que  pa 
somption,  il  est  de  principe 
cherche  de  la  paternité  est  ini 
cepté  dans  le  cas  d'enlèvemeni 
Voy.  Désaveu,  En  faht,  Paex. 

TI09,   LkGITIMITK. 

PATHÉTIQUE,   Patbo 

irûOoç ,  traduit  par  a(fec(ii 
Latins,  signifie  passion^  et  le  | 
est,  ou  ce  qui  excite  les  passi 
passions  elles-mêmes  mises  < 
une  œuvre  d'art  ou  de  littérs 
à-dire  qu'il  n'y  a  rien  de  pi 
sant  dans  la  poésie,  de  plus 
dans  l'éloquence.  L'éloquc 
n'existe  que  par  ce  puissant  i 
tion  sur  les  cœurs.  En  effet 
tilien,  avec  un  génie  medioa 
préceptes  de  l'expérience,  on 
à  bien  un  plaidoyer  ;  on 
manqué  d'hommes  habiles  à 
preuves,  etc.  Mais  entrainei 
disposer  à  son  gré  de  leur 
arracher  des  larmes  ou  proi 
indignation,  voilà  ce  qui  f 
rare,  et  voilà  pourtant  ce  qi 
succès  de  l'orateur  et  l'empi 
quence. 

Tous  les  rhéteurs  et  les 
antérieurs  et   postérieurs   à 
ont  émis  les  mêmes   pensée 
point  deux  doctrines   possil 
point  fondamental.  L'homn 
une  pure    intelligence  ;   il 
tout  à  sentir  son  imaginatio 
sa  sensibilité  émue;  les  illusio 
les  émotions  de  l'autre  ont  | 
charme   si   puissant,    qu'il 
ceux  qui  les  excitent,  orateur 

(*)  La  Harpe  dit  qoe  •  o«  mol 
que  l'iodigiiatioa  et  la  |iibé,  aa  lie 
me*  géaénquet  du  grec  rt  du  latto 
toate*  let  affectioa»  de  rame.  •*  Il 
eat  plut  retireiot  (  mais  la  plapai 
modernes  qui  oat  traité  du  patbirU 
tel,  Huguet  Blair,  M.  V.  Lêt-lert*,  « 
daut  rjcceptioo  de  teotimrnt  «if.i 
afferté  toi-même  et  d'affecter  le«  a 
démeoi,  et  dant  leut  t  précepte»  ila 
le  paibéliqa*  et  lei  pasiioas. 
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mît  tTÎacment,  qafll  laàt  de- 
ai  CHM  de  soaircaiix  pkisirty 
fehiBfe  il  leur  Mwn  jusqu'à  sa 
Cot  cette  conquête  de  la  to- 
i  CM  le  grand  triomphe  de  la 
t,  pour  y  parreoir,  les  audtres 
■iaes  à  suppléer  aux  préceptes 
Mcîl  de  nous  abandonner  aux 
mê  de  notre  âme  pour  afir  sur 
I  autres  par  le  pathétique.  Il 
;  pour  toucher  que  nous  soyons 
■ons-ménics  :  Summa  eirea 
s  offectÊU  in  hoc  posiia  est, 
mur  ipsi  (Quint.).  «  Eh  !  corn- 
ac pourrait-il  s'irriter  contre 
tcfsaîre,  dît  Cicéron,  si  tous 


firoid  et  indifférent  ;  le 
ne  Toit  pas  la  haine  dans  tos 
sentir  de  la  compassion,  si  iros 
vos  pensées,  votre  Toix,  vos 
M  larmes  enfin ,  ne  font  pas 
itre  douleur  ?  » 

nécessité  du  sentiment  exclut 
s  oratoires  les  hommes  diserts 
lient  consiste  dans  la  rigueur 
lectîque  et  l'élégance  du  style, 
tique  leur  est  interdit,  puisque 
!  leur  refusa  cette  imagination 
e  sensibilité  forte,  nécessaires  à 
ouToir.  Ce  grand  art  de  subju- 
œurs  par  la  parole  n'est  donné 

peu  d^hommes,  et  les  victoires 
oportent  avec  tant  d'éclat  ne 
dues  seulement  à  la  puissance 
impressions,  mais  à  la  perfec- 
ur  tact  et  de  leur  goût.  On  l'a 
leot  observé  :  ces  intelligences 
s  manient  avec  prudence  la 
le  arme  des  passions,  qui,  si 
înt  pas  an  but  visé  par  l'ora- 
te  dans  ses  mains  et  le  couvre 
le.  Aussi  le  premier  objet  de 
I  est-il  de  voir  si  la  matière 

pathétique,  et  quand  elle  y 

n'y  vient  que  par  degrés,  et 
-de  de  le  prolonger.  Cest  qu^il 
oysbies  précautions  à  prendre 
t  les  passions,  et  Tavocat,  qui 
lourd'hui  ce  qu'ont  fait  avec 
grands  orateurs  de  l'antiquité, 

l^îlarité  des  juges  plutôt  que 
misération.  La  tribune  et  le 
ont  devenus  sévères  ;  les  san- 
pathétique  ne  sauraient  guère 


y  éclater  désormais ,  la  dialectique  y 
règne,  et  quiconque  y  prend  la  parole 
aspire  à  mériter  philosophiquement  cet 
éloge  :  Il  a  raison.  Comme  nous  nous 
applaudirions  de  ce  progrès  s'il  était  réel  ! 
Mais  on  a  substitué  un  mal  a  un  autre  : 
l'esprit  n'est  plus  la  dupe  du  cœur,  qui 
l'entraînait  par  la  beauté  des  sentiments; 
il  l'est  trop  souvent  des  sophismes,  qui 
l'enlacent  de  leurs  subtilités,  et  l'égarent 
en  le  fascinant  par  l'ignoble  morale  des 
intérêts. 

La  chaire  chrétienne  a  été  chez  nous 
le  véritable  théâtre  du  pathétique.  Là 
le  prêtre  éloquent  a  porté  la  lumière 
dans  les  abîmes  du  cœur,  il  a  dit  avec 
effroi  ce  qu'il  y  a  vu  d'infamies,  et  il  a 
inspiré  une  salutaire  épouvante  en  for- 
çant à  regarder  l'avenir.  H  a  fait  parler 
tour  à  tour  la  crainte  et  l'espérance,  la 
menace  et  l'exhortation,  et  souvent  il  a 
su  arracher  plus  de  larmes  que  le  poète 
dramatique  au  dénouement  de  ses  tra- 
gédies les  plus  déchirantes.  Mais  cette 
éloquence  passionnée  est  depuis  un  siècle 
en  décadence,  et  la  fougue  des  mission- 
naires de  la  Restauration  et  les  décla- 
mations plus  récentes  de  prédicateurs 
néologues  sont  loin  de  lui  avoir  rendu 
ses  beaux  jours. 

C'est  peut-être  au  drame  et  au  roman 
que  restera  en  définitive  le  domaine  du 
pathétique.  Eux  aussi,  toutefois,  ont  à 
se  garder  d'outrer  la  nature,  et  de  tomber 
dans  cette  exagération  qui  nous  fait 
prendre  en  si  mauvaise  part  le  mot  grec 
pathoSy  entièrement  détourné  de  son 
beau  sens  pour  celui  d'affectation  de 
chaleur,  d'enthousiasme  facticeet  ridicule 
{voy,  ÀMPOUi^i).  Les  exemples  de  cet 
insupportable  défaut  n'ont  pas  manqué 
dans  ces  derniers  temps  :  toute  notre 
littérature  contemporaine  en  est  in- 
fectée. J.T-v-s. 

PATHOLOGIE  (de  irâOor,  souffran- 
ce, et  ^ôyoc,  théorie),  iwj.  Médecine  (T. 
XVII,  p.  478)  et  Maladies.  LoLpatho^ 
génie  est  une  branche  de  la  pathologie  : 
comme  son  nom  l'indique  (  yivoc,  nais- 
sance, origine),  elle  s'occupe  spéciale- 
ment de  Torigine  des  maladies.         X. 

PATHOS,  voy.  Pathétique,  Em- 
phase, Galimathias,  et  AiÊVOVLi{sljri^), 

PATIENGBy  disposition    heureuse 
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de  rame,  q«i  nous  porte  à  lopporter 
^pa$i)MkD»  colère  et  sans  plainte  les  épreo- 
Tet  de  toate  espèce  aaïquellesU  oondi- 
tîos  hamaiiie  est  assujettie,  et  qui  ont 
poar  cause  la  rigueur  du  sort  ou  la  ma- 
lice des  hommes.  «Les  méchants,  dit 
saÎDt  AugustÎD,  sont  dans  le  monde  pour 
«sercer  la  patience  des  bons.  » 

Il  nous  semble  que  la  patience  diftêre 
de  la  modération,  en  ce  que  celle-ci  est 
un  état  naturel  et  constant  de  Pâme,  in- 
dépendamment de  tout  accident  exté- 
rieur, tandis  que  l'exercice  de  la  patience 
suppose  toujours  la  préwnce  d*un  agent 
quelconque  à  l'égard  duquel  il  y  a  lutte. 
Elle  diflère  aussi  de  la  résignation,  et  à 
plus  forte  raison,  de  l'abnégation,  en  ce 
qu'elle  n'exdnt  pas  un  calcul  d'intérêt 
avoué  par  la  pruidence,  et  qui  est  un  ti- 
tre honorable  an  succès.  C'est  ce  dont 
cet  deux  vers,  devenus  proverbe,  offrent 
une  si  juste  expression: 

Patience  et  longoear  de  temps 
Foat  plas  qae  force,  oi  qoe  rage. 

(La  Fovtauii.) 

On  voit  aussi  que  l'idée  de  durée  est 
inséparable  de  celle  de  patience  que  nous 
retrouvons  encore  au  fond  de  cet  autre 
proverbe:  Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre,  La  patience,  qui  toujours  est 
une  bonne  qualité,  devient  une  vertu  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  lorsque  la  réunion 
de  toutes  les  infortunes  qui  peuvent  af- 
fliger l'humanité  la  trouve  invulnérable. 
Job  (vor-)f  cette  sublime  création  de 
l'Écriture,  en  devient  alors  le  poétique 
et  religieux  symbole.  Saint-Évremont  a 
dit:  «  La  patience  n'ôte  pas  le  sentiment  des 
malheurs,  elle  les  modère.  »     P.  A.  V. 

PATIENCE  (jeu  db), amusement  in- 
génieux qui  consiste  a  rassembler  et  à 
mettre  en  ordre  les  pièces  découpées  en 
cent  façons  d'une  mosaïque  représentant 
divers  objets,  tels  par  exemple  qu'une 
carte  de  géographie,  une  estampe  à  plu- 
sieurs Sgures,  etc.  Ce  jeu,  laissé  main* 
tenant  aux  enfants,  a  été  appliqué  par 
quelques  instituteurs  à  l'éducation.  Il 
est  en  effet  bien  plus  aisé  à  un  enfant 
de  se  graver  une  chose  dans  la  tête,  lors- 
que pour  venir  à  bout  de  l'exécuter,  il 
se  trouve  condamné  à  un  travail  qui  sur- 
excite à  la  fois  son  attention  et  son  plaisir. 
—  Oo  appelle  en  outre  polwjiCM  diffé- 


rentes combinaisons  d'un  jeu  de  < 
moyen  desquelles  une  penonat  i 
rive  à  un  résultat  qu'elle  s'est  pr 
y  a  aussi  des  patiences  de  cette  es 
peuvent  se  jouer  à  deux.  D 
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XVIU,  p.  698  )  et  Médaille. 

PATINS.  Cette  chaussure  d< 
sert  pour  glisser  sur  la  glace 
forme  suivant  les  pays  où  on  F 
En  France  et  dans  la  plupart  des 
tempérées  de  l'Europe,  le  patin 
tache  sous  la  chaussure  ordii 
moyen  de  courroies,  est  compo 
semelle  de  bois,  sous  laquelle  i 
dans  toute  sa  longueur,  une  lami 
qui  se  relève  en  croissant,  au-da 
pointe  du  pied,  tandis  qu'à  l'auti 
mité,  elle  est  coupée  carrément 
nière  à  permettre  bu  patineur  dt 
presque  tout  à  coup,  en  s'appa 
les  talons.  Le  p\àiB\r  de  patinert 
à  un  très  haut  degré  de  perfectio 
gleterre,  en  Allemagne  et  dan 
de  la  France  :  en  effet,  il  n*est 
de  voir  les  amateurs  simuler,  sur 
des  danses  et  des  luttes,  ou  tr 
caractères  et  même  des  ligures  d 
ou  d'animaux;  les  femmes  net 
pas  de  prendre  part  à  ce  diverl 
dans  de  légers  traîneaux  poussé 
patineurs. 

On  sait  combien  le  patin 
aux  habitants  de  la  Hollande  , 
leurs  canaux  gelés,  parcouren 
grandes  distances  avec  une  vite 
que  incroyable.  En  Norvège,  ce 
est  une  partie  fort  sérieuse  de  W 
de  la  jeunesse,  car  un  Nonr 
toujours  sur  ses  patins.  Il  \  a  m 
ce  pays  un  régiment  de  patin* 
l(*s  évolutions  sont  fort  reroarqi 
leur  précision.  Leurs  patios, 
skielfrbere  ^  ont  près  de  2°*  d« 
ne  sont  pas  plus  large»  que  le 
consistent  en  deux  planches  < 
minces  et  e(61ées ,  d'une  èpaîsseï 
dans  leur  milieu,  et  legèremci 
b«*es  en  l'air  aux  eitrêroités.  L 
aussi  en  u«>age  dans  la  Laponic 
mark  ;  mais  dans  les  régions  br 
l'Amérique,  le  patin  n*a  g 
1°*.20  de  long,  sur  O'^.GO  de 
se  compose  de  de«x  légères  p 
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rte  coarroMideciiîr.  C-b-s. 

l»  w^r.  PATinuos. 

fiSftlB»  voy.  Patc  «I  £h- 

TL  (Jeaji  REnniOLD\  Dobk 

éuil  oé  à  Siockhobn,  dam  U 
}mt  où  sa  mère  partageait  la 
le  loo  mari  aocoaé  de  trahiaoo. 
1  jeune  au  grade  de  capitaioe, 
ia  d^one  dépatatioo  eoiroyéei 

auprès  de  Ciurles  XI,  pour 
er  les  droiu  et  privilèges  de 
e  de  Livonie,  province  alors 

la  Suède.  Plusieurs  députés 
eur  maadat;  Paikul  seul  rem- 
I  eo  homme  de  coeur,  et  parla 
Ceiitralnemenl  que  le  roi  parut 

oaab  comme  cette  démarche 
résnitat,  le  jeune  officier,  dans 
I  de  ses  teutiments  patrioti- 
'imprudeuce  d^écrire  dans  une 
!isce  au  gouvernement  (1693) 
Jvooie,  dans  Tiotérêt  de  son 
nœ  eût  mieux  fait  de  courir 
s  d'une  guerre  avec  la  Russie 
pie,  que  de  se  soumettre  à  un 
sent  oppresseur.  »  U  fut  sommé 

Stockholm  rendre  compte  de 
«  ;  mais  comme  il  9*était  déjà 
I  Courlande,  à  la  suite  d^une 
ivec  son  chef  militaire,  il  se 
récrire  au  roi  une  lettre  justi- 
afin  condamné  à  la  dégradation 
irt,  il  se  sauva  en  Suisse,  sous 
loyme  de  Fischenng^  et  s'y 
:nde  des  sciences.  En  1 698,  il 
'"ranœ,  d'où  il  fit  solliciter  sa 
rès  de  Charles  XII,  qui  resta 
i  ;  alors  il  réussit  à  obtenir  la 
conseiller  à  la  cour  d'Auguste  1 1, 
e  Saxe  et  roi  de  Pologne,  prêt 
en  guerre  pour  reprendre  la 

la  Suède.  PatLul  se  fit  l'auxi- 
Bs  projets,  et  se  rendit  à  Most  ou 
lire  signer  par  le  U^r  Pierre 
d^alliance  entre  la  Saxe  et  la 
X  souverain  nomma  Patkul 
>  crhef  des  troupes  qu'il  envoyait 
vel  allié.  Celui-ci,  avant  conçu 
>nsconfre  leremuaniLivonien, 
mer  dans  une  forteresse.  Ce- 
Ibarles  XII  entrait  victorieux 
ci  ne  voulait  écouter  aucune 
m  de  paix  qo*aa  préalabU  on 


ne  lui  lifFÉt  Batkul.  Dans  cette  cmelle 
alternative,  Auguste,  pressé  de  signer  le 
traité  d'Altranstaedt  (1706),  se  résigna  à 
le  faire  arrêter,  ordonnant  sous  main 
qu^on  le  laissât  évader  \  mab  les  pour- 
parlers traînèrent  tellement  en  longueur, 
que  Patkul  n'eut  plus  le  temps  de  s'éloi- 
gner et  se  trouva  condamné  è  mort  pour 
la  seconde  fois  par  un  conseil  de  guerre 
tenu,  le  10  octobre  1707,  aux  environs  de 
Posen  où  il  fut  livré  à  un  cruel  supplice. 
Six  ans  après,  Auguste,  en  réparation 
d^une  injustice  à  laquelle  il  n'avait  pris 
part  que  bien  malgré  lui,  fit  rassembler 
les  restes  de  l'infortuné  Paikul  pour  les 
faire  inhumer  honorablement  à  Var- 
sovie. C-B-S. 

PATMOS,  petite  lie  de  l'Archipel 
(mer  Egée),  la  plus  septentrionale  des 
Sporades,  où  l'on  suppose  que  saint  Jean 
{voy,)  a  écrit  son  Apocalypse,         X. 

PATOIS.  Les  uns  font  venir  ce  mot 
de  paè  ou  pa  pour  paysy  et  de  thioisj 
tudesque  :  on  remarque,  à  l'appui  de  cette 
étymologîe,  que  l'idiome  usité  dans  nos 
provinceslimitrophesdel'Allemagnes'ap- 
pelait  et  s'appelle  encore  par  excellence 
le  patois.  D'autres  le  dérivent  par  cor- 
ruption de  patrois^  patrius  [sermo)^  et 
font  observer  qu'il  s'employait  autrefois 
en  général  pour  langage,  jargon  : 

•  Cha^cun  oiseaa 

Chantoit  en  soo  petit  patois  » 

{Homan  de  la  Rost). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  est  consacré 
aujourd'hui  pour  désigner  les  variations 
provinciales  qui  existent  dans  chaque 
pays,  et  particulièrement  en  France,  à 
côté  de  la  langue  nationale.  Ce  qui  con- 
cerne les  di  ait  êtes  eu  général  a  été  traité 
sous  ce  mot  (vo/.  aussi  Langues,  et  en 
particulier  Allemandes  * ),  Nous  ne  nous 
occuperons  donc  ici  que  des  patois  dans 
la  langue  française. 


/* 


Eu  AlleiDagnr,  de  iD«^fne  quVo  Alsac-r,  en 
Snift^,  en  Itulir ,  etc.,  on  parle  différenls  pa- 
tois, formes  archaïques  de  la  langue  nationale. 
D^ns  d'autres  pays,  au  rootraire.  et  d^os  les  plut 
▼jstes,  la  corruption  des  Logues  est  moins  »en* 
sible  :  ainsi,  par  exemple,  on  oe  peut  guère  par- 
ler d'an  patois  rnsne  Entre  tous  les  pitoi«  non 
français,  on  nous  permettra  de  Htfr  l'idiome 
alémannique  (v^r-K  illustré  par  UeLel ,  un  des 
plut  grand»  poêles  modernes,  et  par  sc«  ritufic- 
res  strasbourgeoîs  Arnold  et  Stœl>er  (vo/.  ^rx 
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CÀwr  lignale  déjà  l'eulstence  de  trois 
dialeeict  différents  chez  les  trois  peupla- 
des qui,  suivant  lui,  se  partageaient  le  sol 
de  la  Gaule  :  Eddem  non  usqmeqndque 
itngud  utunlur  omnes^  sed  paululùm 
variatd.  La  conquête  romaine  et  l'inva* 
sion  franque  ajoutèrent  nécessairement 
à  cette  diversité.  La  première  laissa  pins 
particnlièrement  des  traces  dans  le  lan- 
gage de  Test,  et  la  seconde  dans  celui  du 
midi  de  la  Gavle.  Au  xii^  siècle,  on  tronve 
établie  la  grande  divuion  de  la  langue 
d'oe  et  de  la  langue  tToil  (vo)r,  langue 
FaANÇAiss),  séparées  par  le  cours  de  la 
Loire.  Soos  chacune  d'elles  se  classent 
des  idiomes  divers  qui,  pris  isolément, 
se  rattachent  les  uns  aux  autresetse  lient 
par  des  rapports  résultant  do  voisinage 
des  provinces  où  chacun  d'eux  est  en 
usage;  mais  qui,  considérés  aux  deux 
points  extrêmes  de  la  France,  ou  même 
d'une  desdeux  grandes  fractions  que  nous 
▼enons  d'indiquer,  se  présentent  avec  des 
différences  plus  ou  moins  marquées  dans 
les  mots,  dans  les  formes  grammaticales, 
ou  dans  la  prononciation.  Ce  sont  les  pa- 
tois. A  c6té  de  l'inOuence  géographique 
▼int  se  placer  l'influence  politique.  Quel- 
quefob  l'étendue  territoriale  où  ils  furent 
usités  fut  déterminée  par  les  limites  de 
la  domination  féodale.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  les  patois  de  Bouillon  et 
de  Nancy,  qui  sont  à  40  lieues  de  distan- 
ce, mais  qui  furent  autrefob  soumis  aux 
mêmes  maîtres,  sont  presque  identiques, 
taodu  que  celui  de  Metz,  situé  à  quel» 
ques  lieues  de  Nancy,  en  diflere  beau- 
coup, parce  que,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, le  pays  messin,  organisé  presque  en 
république,  fut  en  guerre  continuelle  avec 
la  Lorraine.  Une  autre  preuve  de  cette 
influence  se  trouve  dans  la  révolution  qui 
fit  prédominer  la  langue  d'oil  sur  sa  ri* 
Taie,  et,  dans  les  dialectes  de  cette  lan- 
gue, celui  de  rile*de-France  sur  les  au- 
tres. Longtemps,  en  elfet ,  ils  coexistè- 
rent sans  prépondérance  absolue  de  la 
part  d'aucun  d'eux  :  les  troubadours 
chantaient  à  c6té  des  trouvères,  les  au- 
teurs écrivaient  dans  le  dialecte  de  leur 
province  natale,  sans  que  cette  circon- 
stance les  empêchât  d'être  lus  dans  le  reste 
de  la  France;  mais  du  xii*  au  xiil*  siè- 
cle, It  midi  perdit  sa  uaUonalîtéi  le  pou- 


voir monarchique  te  consoKdt 
mains  des  anciens  comtes  de  P 
dialecte  de  Tlle-de- France,  ^ 
d'abord  qu'un  patob  comme  le 
devint  la  langue  nationale.  Rai 
la  cour  sous  Francis  I**^  et  se 
scnrs,  affectant  de  ae  séparer  di 
bourgeois  et  des  paysans,qui  resi 
et  archaïque,  fixée  enfin  par 
d*œuvre  du  grand  siècle,  cette  l 
leva  à  un  rang  qu'il  était  désor 
impossible  de  lui  disputer  qo' 
titre  de  capitale,  a  Louis  Xll 
roi  de  France.  Les  patob  fnrei 
condamnes  à  un  rôle  subaltem 
cessèrent  pas  pour  cela  d'être  p 
les  provinces,  ou  mêaM  cultii 
poètes  et  les  savants.  Le  secret  c 
talitéest  dans  la  force  de  l'habh 
ce  lien  mystérieux  qui  unit  le 
choses  de  la  patrie.  Il  était  Hèc 
voir  que  les  savants  les  appi 
plutôt  que  les  paysans  ne  saur 
défaire.  Despourri  ns,  Goudoi 
La  Monnoye,  Jasmin  ont  tiré 
parti  des  idiomes  béarnais,  gasc 
guignon,  et  leurs  ouvrages  a 
beauté*  auxquelles  il  ne  roan* 
être  mises  en  parallèle  a^ec  cel 
meilleurs  poêles,  que  d*être  m 
un  plus  grand  nombre  de  lecl 
Les  patois  n'échappèrent  p 
forts  violents  que  fit  la  révolu 
çaise  pour  introduire  en  tout 
Tunité.  Les  différences  Je  laf 
pelaient  des  diversités  d*origiii 
vernement  qu'il  lui  importai 
oublier.  Le  14  janvier  1790,  r 
Conslituante  ordonna  de  tradii 
crctsen  dialectes  vulgaires.  Le 
an  II,  la  Convention,  par  n 
plus  logique,  décréta  qu'il  • 
des  instituteurs  primaires  pou 
la  langue  frant^aise  dans  les  dé] 


(*)  Ontre  le  f>raft*cj«BeBt  rt  « 
DÎèret  de  proooprer»  lelle«  q«e  mé 
oi,  on  relevait  rbex  les  Paritieiit  cl  ' 
MDt  de  rile-de-Fraacw  «ae  habit 
qui  coB«islait  à  coofoodre  IV  et  rt, 
exemple  Pmtis  poor  Paris,  aWreM 
fteite« ,  etc  Oa  a  reprodoit  rc  iar| 
imrcêUeê  (pièces  tar  la  «-oastilatioa 
et  daat  •■•  pièce  de  1649»  soaveal 
dans  b  Biblictkiam»  Bhmt  :  Jgrémè 
deux  pmymm»  de  momtmmm^  •!  dit 
f  ar  lêt  m/mint  ém  iesy». 


PAT 


féûÊâ 

la  Bi  el  <le 

16  prairiftl,  Gr  ire  pré- 
dloitrvctioD  paolique  un 
■r  Sa  méeetsi'ié  et  Us  moyens 
*  le*  patois  et  ttmnivenâliser 
la  immgme  française.  Ce  ira* 
■s  coosUle  qu'il  existait  en 
rmo  30  patois  priodpaux,  et 
ioifif  Francis  ao  moins  igoo- 
mgoe  naiionale.  Plus  efficace- 
•tiens  législative»,  les 
de  la  république  et  les 
!  rcapire  contribuèrent  à  ré- 
H  les  provinces  Tusage  du  fran- 
idé  sous  les  drapeaux.  De  nos 
■■Indisatîon  et  le  progrès  des 
icatîon,  qui  en  sont  le 
iréhicole,  ont  considérable- 
t  l'ange  des  patob,  sans 
,  oi  de  longtemps  peut- 
citirper  entièrement.  Biais  on 
la  Déecmité  d'étudier  ces  mo- 
■èa  de  périr  :  ce  sont  des  rui- 
Eml  entretenir,  non  pour  Tu- 
poor  Part.  ■  Les  dialectes,  les 
lil  M.  de  Maistre,  me  semblent 
pffcaque  intactes  et  dont  il  est 
c  tirer  de  grandes  richesses  his- 
t  philosophiques.  >  Un  spiri- 
■ûcien  *  n*a  pas  craint  d*affir» 
si  Ica  idiomes  populaires  n*exis- 
^  il  fendrait  créer  une  Académie 
wr  les  retrooTer.  »  En  effet,  in- 
HBcnt  de  cette  saveur  locale,  de 
re  expressif  qui  rend  applica- 
npart  d*entre  eux  ce  que  Mod- 
it  d*nn  seul  :  «  Où  le  françois  ne 
■dre,  le  gascon  y  arrive  sans 
immt  ils  se  sont  formés  avant  la 
tjonalc,  ils  reproduisent  mieux 
rimitif,  les  habitudes  premiè- 
igage.  Beaucoup  de  mots,  an- 
m  usage  général  et  souvent  fort 
es,  ont  été  rejetés  de  la  langue 
t  plus  que  dans  les  pa- 
p  de  locutions  vulgaires, 
des  incorrections,  ne 
archaïsmes  **.  Telle  étj- 

>.  Vmr  ses  trarain  sur  Ica  pa. 
Bmibim  dm  hiUwpkHe,  dana  Ica  Md^ 
ra««^«fifffii^lwtJÛfa«,ctdaBs  lavol. 
•rwiatiifllé  Lmguittiqm», 
lâd  qadqaca  «aciBpleft  corienx  iJ'è» 
■s  ac  ilâwit  À  U  coar  4a  taoïpa  de 

:hp.  d.  G  d.  M.  Tome  XIX. 
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mologîe  qui  se  refuse  aux  médîtalîont 
abstraites  de  la  science,  apparaît  claire 
et  frappante  dans  le  simple  rapproche- 
ment d'une  locution  patoise.  Eu  1 807, 
le  ministre  de  l'intérieur  adressa  à  tons 
les  préfets  une  lettre  circulaire  où  il 
leur  recommandait  de  fair^  traduire  la 
parabole  de  Cenfant  prodigue  dans  le 
paioii  ou  les  patois  de  leurs  départe- 
ments. Ces  traductions  furent  réunies  au 
bureau  de  statistique  du  ministère,  puis 
continuées  et  publiées  par  la  Sociéié  ties 
antiquaires  de  France ^  dans  le  VI*  vol. 
de  ses  Mémoires,  Ce  recueil  renferme 
90  versions  différentes;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  fort  incomplet,  en  ce  qu'il  donne 
souvent  des  variétés  insignifiantes,  tandis 
qu'il  néglige  des  idiomes  importants, 
teb  que  le  botirguignon.  MM.  Amanlon, 
Labonderie,  etc.,  ont  suppléé  à  quelques- 
unes  de  ces  lacunes.  Des  publications 
utiles,  glossaires,  grammaires,  antholo- 
gies ont  été  faites  sur  plusieurs  dialectes 
par  MM.  Raynouard,  Oberlin,  Cham- 
pollioo-Figeac,  Ollivier,  etc.  Un  de  nos 
collaborateurs,  M.  Gustave  Fallot,  dans 
un  ouvrage,  qu'une  mort  prématurée  ne 
lui  a  malheureusement  pas  permis  de  re- 
voir et  de  compléter,  et  qui  a  été  public 
par  M.  P.  Ackermano,a  traité  Dcsfor^ 
mes  grammaticales  de  la  langue  fran^ 
çaise  et  de  ses  dialectes  au  xiii*  siècle^ 
Inpr.  roy.,  1839,  in- 8^.  Il  resterait  à 
entreprendre  un  grand  travail  où  l'on 
grouperait  à  côté  de  chaque  mot  fraoçais 
toutes  les  variantes  des  patois,  et  où  l'on 
réunirait  toutes  les  uoiions  que  ce  rap* 
prochemeut  fournirait  pour  l'histoire,  la 
philologie,  et  même  pour  les  arts  et  les 


sciences  . 

Henri  Eatienne,  et  ae  trouve  dans  uoe  lettre  du 
duc  de  Gniae.lt  ile/a/r».  Jo»qa*à  Bffalhcritr,  on 
proDODçait  j*ai  «i  en  deux  ayllabea.  Ménage  per- 
met de  dire  :  emstommde,  tuntitUs,  bmliêr  (pour  ie- 
imjer),  onmoira;  htnmtUt ,  pour  brouette,  >e 
tronve  dana  les  Olim,  Comstamiimohiêp  dant  Jehan 
de  Wanria»  Mèmtùremejr,  dans  Duclercq.  Ajou- 
tons qae  soavcnt  ces  formes  vulgaires  conser- 
vent pins  fidèlement  la  trace  de  Tétymologie 
qae  celles  aa*on  leur  n  substituées  dans  U  lan- 
gue préteadne  correcte,  tels  sont  les  mots  po- 
pulaires corponU,  eotomêi,  êtUmer  {mtiime,  colère), 
mrkorisft  etc. 

(*)  Les  noms  des  plantes,des  fruits,  des  grainSy 
des  instruments  roram,  et  en  général  tonte  U 
nomenclature  agricole ,  «^anf  parler  des  antres 
arts,Tarient  d*un  village  a  l'autre.  Djn^  quel- 
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Nous  ne  pouvons  donner  ici  Ténii- 
méntîon  complète  des  patois  usités  en 
Frtoce  ;  nous  nous  contenterons  d^indi- 
quer  les  principaux,  en  laissant  de  côté 
le  bas 'breton  et  le  basque  (voy\  ces 
flBOts)  qui  sont  de  véritables  langues,  et 
en  y  ajoutant  quelques  courtes  observa- 
tions sur  leurs  caractères  dominants. 

Langue  d*oc  :  le  provençal  ^  dans 
lequel  on  comprend  ordinairement  le 
limousin^  et  auquel  nous  consacrerons 
un  art.  à  part;  le  languedocien^  gra- 
cieux, musical,  accentué  ;  le  gascon  et 
le  béamaiSy  vifs,  brefs  et  lignifiuntSy 
comme  dit  Montaigne  :  ils  se  distinguent 
surtout  par  la  confusion  des  labiales 
{voy»  Prokohciation]  ;  le  dauphinois  et 
le  lyonnais  ont  quelque  chose  de  lourd 
et  de  monotone  ;  Vaut^ergnat  renchérit 
encore  sur  ces  défauts.  Tous  ces  idiomes 
relèvent  du  latin  et  offrent  tous  plus  ou 
moins  les  caractères  généraux  des  langues 
méridionales.  Un  patois  qui  se  rattache 
encore  a  la  langue  d*oc,  mais  qui  forme 
le  point  de  transition  avec  la  langue  d^oil, 
le  poitevin j  présente  des  rapports  singu- 
liers, d'une  part  avec  Titalien,  de  l'autre 
avec  l'anglo -normand. 

Langue  d'oïl.  Le  normand^  qui  parait 
s*étre  formé  le  premier  parmi  les  dia- 
lectes de  cette  classe,  a  conservé  moins 
longtemps  que  les  autres  ses  formes  ca- 
ractéristiques dont  il  a  donné  une  partie 
aux  langues  fiançaiste  et  anglaise.  La 
substitution  du  r  dur  au  ch  et  du  rk  au 
c  lui  est  commune  avec  le  picard.  La 
prononciation  ai  pour  o/,  et  par  suite, 
l'orthographe  dite  dr  l'oUaire^  viennent 
du  patois  normand.  Un  des  principaux 
caractères  du  piranl  et  du  wallon  est 
la  permutation  des  ir  et  g  dur.  Le  bour- 
|;uîgnon  aime  à  ajouter  /  aux  initiales, 
médiales  ou  finales  en  a  ou  é  fermé. 
L'accent  normand  est  lent  et  traîné,  le 
picard  un  peu  plut  vif,  le  l>ourguignon 
se  rapproche  plu«  que  les  précédents  du 
génie  et  de  la  prononciation  du  midi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
d^jà  cités,  on  peut  consulter  encore  les 

quvi  (-«in'ré^«  inprîilinnale«il«*  I4  FraDrr.lemrme 
crp  Ae  vif^Bv  J  tr«*DtP  n»iD«  diIft-rritU  11  m  ri*- 
■uli«  qae  le«  t-ultivatrun  ■«  «'rairiitlrul  |m«,  «•! 
q«c  Ira  li%rc«  In  |ila«  a«urK  tuai  ftuu%«*ot  iuîii- 
IfflUgiUn  po«r  Im  haUuaU  àm  caapag ses. 


suivants  :  Mémoires  del'Aemê 
gue;  Recherches  smr  les  langi 
etc.,  par  Bottio,  1833,  iii-3*. 
et  de  Vutilité  de  leur  étude^  p] 
de  Gembloux,  1841,  in-8«. 
synoptique  et  comparait  j  d 
populaires  ou  patois  de  k 
accompagné  dun  choix  de 
en  vers  tt  en  prose^  par  J.. 
kenburg,  Berlin,  1840,  in- 8' 
PATOLILLET,ro>.Mti 
T.  XVII,  p.  688. 

PATRAS  {^roé,  puis  P 

tard  Btiliabaelra ,  Patrasso 

ville  de  la  Morée,  dont  nous 

parlée  Tart.  GaicE  (T.  XIII, 

pitale  de  la  partie  du  territoi 

comprend  l'Âchaieet  rtliiie,« 

trefois  importante  par  son  co 

renfermait  33,000    hab.  Au 

Croisades,  Patraseut  des  seignt 

Elle  eut  beaucoup  à  soufirir 

blement  de  terre.  Pendant  1 

Tiodépendance,  on  la  regan 

un  poste  militaire  qui  assurait 

nicalion  de  la  Moree  aver  Le 

bauie  et  la  Rométie.   Incrnd 

Turcs,  le  4  avril  18il,  elle 

par  les  Grecs,  et  cn6n   coi 

détruite  par  les  premiers,  le  1 

mois.  AprèsTevacualitin  de  la 

le  général  Maison  prit  Patra 

tulation,  le  5  octobre   1838 

I  paix,  elle  a  commencé  ii  «te 

'<  se«  ruines  et  compte  déjà  une 

de  7,000  âmes,   liàtie  sur 

près  de  la  côte  orientale  du 

!  est  défendue  par  une  l'ortere» 

I  tion,  comme  |M>int  central  di 

I  du  côté  de  la  Livadie,  de»  ile 

'  et  de  la  partie  septentrionile  « 

'  lui   promet   le  retour  de  so 

1  prospérité.  Son  nort«  au  norc 

n*est  qu'une  baie  ouverte,  w 

.  bon  amrra^e. 

!  PATRE,  celui  qui  gardi 
'  paître  des  troupeaux  de  b«rui 
de  chèvres.  Il  est  .svnon\mc 
et  de  berger  :  vo* .  ces  mots  ; 
il  se  prend  dins  un  wenik  ^em 
désigner  un  gardien  de  tout 
troupeaux,  qu'il  soit  eheirt^ 
ponhrr^  ou  btrger^  etc.  Mi 
parlifiulièrcntiil  d«  otux  c 
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lîly  Im  boBoliy  la  Ml,  etc. 
MÂfe  de  TAcmI^  e,  auquel 
lotoDt  celte  défit  iiooytjoutey 
établir  U  différence,  qne, 
ire  p«sloral  (  voy.  ce  mot  et 
\\j  les  penoona^es  de  Théo- 

I  quelquefois  que  des  pâtres 
us  de  Virgile  sont  des  bergers 
oblis  ;  ceux  de  Gessner  sont 
s  tendres  et  sensibles  inspirés 

nature.  D.  A.  D. 

S  (ad)  ,  voy»  Ad  patuss. 
iRCALB(iris),PATaiABCHX, 
'piâpjQiSf  mot  qui  signifie  x^ç 
;^wi»y  le  chef  de  la  patrie,  de 
^«nteur  d*nneraoe.  C'est  dans 

ce  mot  est  employé  dans  le 
estament.  Foir  Heidegger, 
!j  Patriarches  (en  allem.}, 
rsus  !•'. 

itriarcale  marque  une  cer* 
e  de  l'enfance  des  sociétés, 
lies  monuments  des  littéra- 
ives  nous  retracent  de  poé- 
lox.  C'est  l'âge  intermédiaire 
errante  do  sauvage,  et  la  vie 
es  peuples  civilisés.  L'homme 
>pé  aux  plus  rudes  épreuves 
irie,  ne  connaît  pas  encore 
intages  d'un  état  social  per- 
mais  il  en  ébauche  la  pre- 
nisation  dans  ses  formes  les 
9.  Sans  avoir  renoncé  à  la 
s  {iwY»)f  il  laisse  Tezistence 
du  chasseur,  pour  promener 
IX  dans  les  pâtursges  du  dé- 
st  pas  encore  établi  dans  des 
ces,  il  a  du  moins  des  tentes, 
le  dans  les  lieux  où  s'offre 
our  agréable,  jusqu'à  ce  que 
de  ses  troupeaux  le  forcent 
rcher  ailleurs  de   nouveaux 

II  n'existe  alors  ni  état,  ni 
tion,  mais  seulement  des  tri- 
efs  de  famille.  Le  pouvoir  de 
I  est  absolu  ;  la  forme  sociale 
t  est  la  servitude  domestique, 
réesons  une  autorité  toute  pa- 
scendaot  appartient  aux  vieil- 
ilairesdes  traditions.  Le  chef 

réunit  le  pouvoir  religieux 
uvoir  politique  et  civil  que 
Me  alors;  il  est  à  la  fois  juge , 
ncrificateur. 


(.191  )  HT 

liÇi  Uy^rei  rfe  llolse  npnf  offrent  le  type 
le  plus  complet  de  la  vie  patrifrailej 
Abraham  en  e9t  le  représentant.  G'esl 
une  forme  sociale  toute  particulière, 
dont  les  mœurs  pastorales  forment  les 
caractères  essentiels.  Pour  la  peinture 
de  ces  mœurs ,  l'histoire  des  patriarches 
hébreux  (vojr.  Abraham,  Ûaac,  Ja- 
cob, etc.)  offre  une  série  de  tableaux  re- 
marquables par  la  naiveté,  par  la  grâce,  par 
une  sorte  de  parfum  d*innocence  réservé 
à  ces  époques  primitives.  Quoi  de  plus  ac- 
compli en  ce  genre  que  Tadmirable  bis* 
toire  de  Joseph?  toute  la  propriété,  toute 
la  richesse  consiste  alors  dans  les  trou- 
peaux; travail,  industrie,  prière,  poésie, 
tout  se  rapporte  au  troupeau ,  comme  k 
la  source  de  la  vie.  Ce  que  les  patriarches 
demandent  à  leur  Dieu ,  ce  sont  les  biens 
de  la  vie  pastorale ,  de  gras  pâturages , 
des  brebis  fécondes,  des  vaches  pleines 
de  lait,  un  abri  contre  les  bétes  sauvages, 
des  sources  fraîches ,  une  longue  vie ,  et 
une  nombreuse  postérité. 

Aujourd'hui  encore  l'islamisme  en  est 
resté  là  ;  le  Corau  est  une  véritable  loi 
de  tribus  et  de  familles.  L'Arabe  a  con- 
servé ses  mœurs,  comme  son  costume  des 
âges  primitifs.  Le  Bédouin,  avide  et  pil- 
lard lorsqu'il  est  à  cheval ,  redevient  gé- 
néreux et  hospitalier,  dès  qu'il  rentre 
sous  sa  tente  :  au  milieu  même  de  sa  vie 
de  brigandage,  il  conserve  un  respect  in- 
violable pour  sa  parole. 

Le  cercle  d'idées  que  comporte  ce 
genre  de  vie  est  sans  doute  assez  restreint. 
Cependant ,  les  loisirs  que  laisse  la  vie 
pastorale  favorisent  la  disposition  con- 
templative et  les  rêveries  de  l'esprit  :  de 
là,  la  grande  place  que  prennent'Jes  émo- 
tions religieuses  ;  les  patriarches  de  la 
Bible  entretiennent  des  communications 
directes  avecDieu  ;  des  songes  prophéti- 
ques les  éclairent  et  leur  annoncent  l'ave- 
nir. De  là  aussi  Tessor  de  la  poésie  :  les 
livres  de  rAocien-Testament ,  comme  les 
Védas  des  Indiens,  nous  offrent  en  ce 
genre  de  riches  modèles.  Enfin,  sousTin- 
Ouence  d*un  soleil  radieux ,  l'homme  vit 
dans  une  sympathie  plus  intime  avec  la 
nature  extérieure  ;  déjà  il  commence  à 
recueillir  les  matériaux  avec  lesquels  il 
élèvera  par  la  suite  l'édifice  des  sciences 
naturelles  :  sous  le  ciel  serein  de  la  CbaU 
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dée,  tor  les  sommeti  de  la  Mésopotamie, 
cespatteara,  en  gardant  lenrt  troupeaax 
peadant  les  nuits  éloilées  de  ces  doux 
climats,  ont  fait  les  premières  observa- 
tions astronomiques. 

Mais  Pbumanité  n*a  pas  été  faite  pour 
rester  sous  le  régime  de  la  tribu ,  et  pour 
s'arrêter  dans  les  formes  étroites  de  la 
vie  patriarcale.  Le  progrès  naturel  et  né- 
cessaire que  fait  notre  espèce ,  est  de 
passer  de  TéUt  de  tribu  à  Tétat  de  na- 
tion :  telle  est  la  marche  de  toutes  les 
sociétés.  La  vie  patriarcale  disparait 
le  jour  où  les  peuples ,  las  d'errer,  s'ar- 
rêtent dans  des  demeures  fixes,  et  se  met- 
tent à  cultiver  la  terre.  Avec  les  travaux 
de  Tagriculture  y  apparaissent  de  nou- 
veaux besoins,  qui  font  naître  à  leur 
suite  l'industrie  et  tous  les  arts  de  la  d* 
vilisation.  A-d. 

PATRIARCHE.  On  a  vu  dans  l'art, 
précédent  l'origine  de  cette  dénomina- 
tion qui  se  rapporte  dans  la  Bible  aui 
ancêtres  du  peuple  d'Isrsêl ,  Abraham , 
Isaac  et  Jacob.  Plus  tard ,  le  nom  de 
patriarche  devint  un  titre  d'honneur 
qu'on  donna  aux  chefs  du  sanhédrin, 
à  l'autorité  desquels  se  soumirent,  après 
la  destruction  de  Jérusalem,  les  juifs  dis- 
persés dans  la  Syrie  et  la  Perse.  Le  pa- 
triarcat deTibériade,  en  Galilée,  dont 
la  juridiction  s'étendait  sur  les  juifs 
occidentaux,  ne  subsista  que  jusqu'en 
415  ,  tandis  que  celui  de  Babylone ,  au- 
quel étaient  soumis  lesjuifs  orientaux,  ne 
fut  détruit  qu'en  1038.  —  Cette  dignité, 
à  laquelle  était  attaché  un  grand  pou- 
voir, passa  des  juifs  aux  chrétiens,  qui, 
dès  le  commencement  du  v*  siècle,  eu- 
rent des  patriarches  a  Rome ,  à  Constan- 
tinople,  à  Alexandrie ,  à  Antioche  et  à 
Jérusalem.  Ces  patriarches  jouissaient 
du  droit  de  consacrer  les  é^ues  et  de 
veiller  au  maintien  de  la  discipline  dans 
leurs  immenses  diocèses.  Le  patriarcat 
d'Ooddent  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
souverain  pontificat  (vof.PAPAUTr.),  tan- 
dis que  les  quatre  patriarches  orientaux 
ont  conservé  leurs  titres.  Les  Arméniens 
ont  aussi  leurs  patriarches  particuliers 
iwfty,  Katholikos).  Le  partriarche  de 
Constautioople ,  qui  prend  le  titre  d*op- 
mmétiitjur  [voy»\  et  e»t  nommé  par  le 


les  chréticnt  grecs  qui  babilci 
Turc  {voy.  ÉgUse  OaitirrAij 
triarcat  de  Moscou,  fondé 
et  dont  la  juridiction  s'étendaii 
l'église  russe,  a  été  aboli  pi 
le-Graod  ,  en  1 709 ,  et  rempli 
synode.  Dans  l'Église  catholic 
aussi  des  patriarches,  placés 
torité  du  pape  :  le  Cracas ,  oa 
officiel  pontifical  en  compte  d 
l'ordre  suivant  des  sièges  :  i 
nople,  Alexandrie,  AntiodM 
lem,  Venise,  Iodes-Occident 
bonne  ,  Antioche  pour  les 
{voy\)y  ifi,  pour  les  Maronites 
les  Syriens  (Jscobites?),  Babyl 
licie.  Mais,  à  vrai  dire,  l'i 
patriarche  de  Lisbonne  joui 
Europe  au  moins,  des  privi 
primat. 

PATRICE  (saint),  ap6ii 
landais,  au   v*  siècle,   i»or. 
T.  XV,  p.  80. 

PATRICIENS  (pairicii),i 
dans  l'ancienne  Rome  à  certaii 
dutinguées  par  leur  naissance, 
neurs  et  leurs  richesses,  parm 
étaient  choisis  les  sénateurs,  i 
des  Athéniens,  Romulus  div 
toyens  romains  en  deux  classa 
patriciens  et  celle  des  plebrie 
mot) .  Les  premiers  furent  appel 
/Ms/m,  parce  qu'on  lesconsidéi 
les  pères  du  peuple;  de  là  k 
titre  de  patriciens.  Romulus  c 
mi  eux  un  sénat  \voy.)  de  tO< 
qui  revêtirent  les  plus  hautes 
l'état  et  furent  même  placés  à 
culte  public  jusqu'à  Tannée 
notre  ère.  On  les  nommait  iiên 
natores\  parce  qu'on  neclioii 
entrer  dans  le  sénat  que  des 
jouissant  de  la  conhaoce  gèi 
pour  la  maturité  de  leur  âge  | 
soit  pour  leur  expérience  et  le 
dans  le  maniement  des  alTairc 
les  Sabins  furent  admis  an  i 
citoyens  de  Rome,  on  élut  par 
nouveaux  sénateurs.  A  la  fin  « 
blique,  le  sénat  comptait  pliu 
membres  que  l'empereur  Aiif 
sit  à  600.  On  distinguait  ktf 
jorum  grntium  (  patriciens  de 
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(patrîoicBB  de 
b),  qui  oc  dataient 
.  llal{;ré  le  soin 
irer  aux  pa- 
politique  snr 
fty  CB  Icor  accordaot  le  droit 
y  ik  perdirent  leors  privilé- 
av.  J.-C  Les  ptébéieos  exi- 
ifaUté  politique  paifaite,  et, 
■■riagcft  furent  permis  entre 
Hca.  Il  ne  resta  dès  lort  aux 
le  le  stérile  avanta^  de  des* 
prenûèfcs  et  des  plus  nobles 
e  forma  depub  cette  époque 
le  noblcsK  \nobiUtas)  qu*ac- 
sas  qui  étaient  revêtus  des 
liignités  de  la  république, 
ooomlat,  la  préture  et  Tédi- 

et  qui  le  transmit  à  leurs 
,  grice  au  droit  qu*ils  avaient 
ua  le  portique  de  leurs  habi- 
ostes  en  dre  de  leurs  ancé- 
\agiHium^  '0oy,  droit  tfluA- 
rrirer  à  ces  emplob,  il  n'était 
re  de  tirer  son  origine  d^une 
ideane;  mais  les  patriciens 
e  occupaient  cepaicbnt  un 
evé  dans  la  nobleme,  snrtcmt 
raient  rendu  des  serfites  à 
âcadenoe  de  la  république, 
civiles  et  l'établissement  de 
aiblirent  de  plus  en  plus  la 
m  dont  jouissaient  les  patri- 
i*à  ce  que  la  prise  de  Rome 
iSy  qui  co6ta  la  vie  ou  la  li- 
;rand  nombre  d'entre  eux  et 
très  à  fuir  à  Constaotinople, 
re  tonte  distinction  entre  eux 
ieos.  En  transférant  le  siège 
mttnt  à  Constantinople,  Con- 
i  voulu  rétablir  l'ancien  pa- 
àin,  et  il  en  avait  créé  uo 
le  conférait  soit  une  baute 
nt  un  grand  mérite  personnel, 
loringiens,  le  patriciat  dési- 
enlement  une  hante  dignité, 
lUacfaait  la  souveraineté  sur 
protection  du  siège  apostoli- 
magne  prit  le  titre  de  palrice 
▼ant  de  se  faire  couronner 
et  ce  fut  en  cette  qualité  que 
posa  Grégoire  VII.  Depuis  le 
m^  siède,  on  appelait  patri- 

les  villei  tmi 


Suisse,  les  plus  ancienoei  familles  à  qui 
on  confiait  de  préférence  certaines  magin 
tratures.  C  Z,. 

PATRIE,  Pataiotishk.  L'amour  des 
lieux  qui  nous  ont  vu  naître,  etauxquek 
sont  associés  les  souvenirs  de  nos  jeunes 
années,  tel  est  l'amour  de  la  patrie  à  son 
premier  degré.  Il  y  a  en  elfetdans  le  cœur 
de  rhomme  une  sympathie  nativn  pour 
le  sol  où  il  a  essayé  ses  premiers  pas, 
pour  les  scènes  de  la  nature  auxquelles  il 
a  dû  ses  premières  impressions (vo)^.  Nos- 
talgie) ;  mais  ce  sentiment  ne  reste  pas 
borné  à  de  si  étroites  limites.  11  est  dans 
son  essence  de  s'étendre  et  de  se  déve- 
lopper. A  mesure  que  l'état  social  se 
complique  et  se  perfectionne,  chaque 
élément  nouveau  de  la  vie  publique  a^t 
sur  ce  sentiment  primitif  et  l'agrandit. 
Ainsi,  la  religion ,  le  gouvernement,  la 
langue,  la  littérature,  les  sdenees  et  Tin- 
dustrie  elle-même  viennent  compliquer 
pour  ainsi  dire  le  patriotisme,  et  en  àûre 
un  des  plus  puissants  leviers  qui  soulè- 
vent les  peuples,  un  des  mobiles  qui,  dans 
tous  les  temps,  leur  ont  fait  faire  les  plus 
grandes  choses. 

La  patrie  n'est  donc  plus  seulement  le 
lieu  où  nous  avons  pris  naissance  y  et  où 
notre  famille  a  vécu  ;  elle  s'étend  an  pays 
entier  où  nous  avons  dés  oondtoyens, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  vivent  sous 
le  même  gouvernement,  parlent  la  même 
langue,  professent  la  même  religion,  par- 
tagent les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
idées.  Cette  communauté  de  mœurs,  d'in- 
térêts et  de  croyances,  est  le  lien  puissant 
qui  agglomère  les  états  et  constitue  l'u- 
nité nationale.  Foy,  FmAHcs,  T.  XI,  p. 
644. 

Le  patriotisme  est  un  sentiment  qui 
varie,  soit  pour  l'intensité,  soit  pour  re- 
tendue du  cercle  dans  lequel  il  rayonne, 
selon  les  diverses  époques  de  l'histoire. 
Dans  l'enfance  d'un  peuple,  il  semble 
inséparable  de  la  haine  des  autres  peu- 
ples :  alors,  le  nom  d'étranger  est  syno- 
nyme d'ennemi.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'antiquité,  l'amour  de  la  patrie,  qui  en- 
fanta tant  de  prodiges,  était  exclusif, 
étroit,  borné  à  l'enceinte  de  la  cité.  Les 
peuplades  et  les  villes  voisines,  sans  cesse 
menaçantes  les   unes   pour  les  autres, 


et  en  /  voyant  toujours  le  danger  çTés(iiV%V>x\^ 
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portes  9  étaient  constituées  presque  né- 
cessairement en  état  de  guerre.  Albe  et 
Rome,  Sparte  et  Messine,  Athènes  et 
Mégare,  Sparte  et  Athènes,  n'avaient  de 
repos  que  lorsque  Tune  avait  absorbé 
Tautre,  ou  du  moins  réduit  sa  rivale  à 
rimpuissance. 

L'influence  du  christianisme  et  les  lu- 
mières des  siècles  modernes  ont  à  la  lon- 
gue adouci  ces  passions  haineuses,  et 
transformé  le  patriotisme.  Ce  n^est  plus 
le  territoire  qui  e^t  la  patrie  :  aujourd'hui 
nous  sommes  les  compatriotes  de  tous 
ceux  qui  pensent  et  qui  sentent  comme 
nous.  La  patrie ,  cet  être  idéal  pour  le- 


après  avoir  constitué  d^abord 
européenne,  doit  un  jour  cooi 
tout  le  genre  humain  une  seo 
patrie.  En  effet,  cette  fraterni 
pies  modernes,  qui  n^est  qu'i 
pement  de  Te^iprit  du  chrisiii 
pos<>  sur  Tuiiion  de  leurs  c 
apprenant  à  se  mieux  connal 
prennent  à  s'estimer,  à  s^aimi 
der  mutuellement;  détruire 
parmi  eux  ,  c'est  détruire  un 
les  nations  ne  se  décrient  mu 
que  taule  de  se  ctmnalire. 
vie,  une  même  âme  anime  i 
toute  TEurope,  et  cette  fusion 
tat  des  rappr(»chenienl.4  niultî 


quel  les  habitants  d'un  même  pays  sont 
prêts  à  sacrifier  leur  vie ,  est  Tidentité  ■  amenés  entre  eux  les  eve ner 
d'intérêts,  d'idées,  de  passions,  qui  les  |  siècle.  Travaillons  donc  a  fa 
porte  à  unir  leurs  elforts  pour  atteindre  i  les  barrières  (|ui  séparent  k 
on  but  commun.  Ce  but  commun,  chez  \  afin  que  le  nom  d'étranger  du 
les  peuples  modernes,  ne  peut  être  qu'une 
conception  morale;  aujourd'hui,  ce  qui 
les  attache  à  la  patrie,  ce  sont  les  garan- 
ties qu'elle  donne  à  la  liberté,  liberté  p(i- 
litîque.  civile  ou  religieuse.  L'esclave  n'a 
point  de  patrie.  L'attarliement  au  pays 


qu'ils  deviennent  tous  concili 
même  patrie. 

Craint-nn  que  le  génie  i 
s'allèredans  un  commerce  a«« 
mrrurs,  les  habitudes  et  Te^p 
très  peuples  ?  Sans  dimte  il  pri 


sera  donc  désormais  en  raison  des  liber*  !  a  d'exclusif  et  de  moins  «ncin 


pérités  individuelles  «'usero 
fniltement;  mai^  jamais  Tem 
nationalités  ne  sVOacera  nin 
Seulement,  à  enté  des  diver;: 
ve'«,  qui  sont  des  cnndriion»  c 
de  la  manière  de  ^i\ie,  la  ce 
des  idées,  et  par  suite  de^ 


tés  que  l'état  assure  k  aes  défenseurs. 

I^  patriotisme  de  clocher  s'est  usé  d'a- 
bord, puis  le  patriotisme  provincial  :  le 
cercle  s'élargit  de  plus  en  plus;  le  com- 
merce des  idées,  comme  l'échange  des 
productions  de  la  nature  et  de  l'indus- 
trie s'est  agrandi  ;  aujourd'hui,  le  globe 
entier  est  notre  patrie.  I^  mot  de  Louis  >  créera  par  son  unité  puissant 
XIV  :  n  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées!  >'  tend  .  plus  solide  qui  puisse  rap| 
chaque  jour  à  devenir  le  mot  d'ordre  des 
peuples.  L'esprit  cosmopolite  (voy.  \dont 
l'apparition  date  de  notre  siècle,  est  un 
fait  immense,  destine  à  changer  de  fond 
en  comble  les  rapports  des  états  et  à 
créer  une  politique  nouvelle.  Commerce, 
industrie,  politique,  religion,  tout  favo- 
rise ces  progrès  de  la  fraternité  univer- 
selle. Un  des  symptômes  les  plus  frap- 
pants de  cette  grande  révolution,  n'est>il  i  l'avenir.  Ain«î  encore,  Tespri 
pasdans  ces  moyens  de  communication  ra-  .  lite  n'i*st  que  l'application  un 
pidequi  détruisent  les  distances?  1^ con- 
tact tous  les  jours  plus  fréquent,  tous  les 
jours  plus  intinie,entrelcshomraesdesron- 
trées  les  plus  reculées,  et  jusqu'ici  les  plus 
étrangères  Tune  à  l'autre,  tend  à  rappro- 
cher les  gouvernements  ainsi  que  les  peu- 
ple»,ct  à  resserrer  cette  vaste  aniance,quiy 


hommes. 

Admirons  ici  comment  ce 
d'abord  que  la  conception  «ol 
belle  âme,  sVnracine  peu  a  | 
cnn'iifnce  des  peuples,  et 
croyance  du  genre  humain, 
que  la  paix  perpétuelle  .  lY 
homme  de  bien,  ne  parait  p 
d'hui  si  chimérique  à  ceux  qui 


ce  mol  lie  Kènélon  :  -  Je  pre 
mille  à  moi  même,  mon  pa\«a 
et  le  genre  humain  à  mon  pa^ 
PATRI.MOI3IK,  voY.  si 
Aroui.Ts. 

pATRIMOlïfF.  DE  S.  PlXlftl 

Xhisê  {États)  et  Papalte. 
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flOIIIALB  (JruoicnoH). 
i  aÎM.ëaas  ceruioes  contrées, 
t  les  teigneon  de  rendre 
le  territoire  de  leur  fief  hé- 
qoeixtte  juridiction  était 
M  potrimoioe,  et  se  transmet- 
lî  9or-  JrsTicizm).  La  juri- 
triaoaiale  existe  encore  dans 
ta!»  d'Allemagne  ;  mais  elle  est 
aaflairci  trèssîm  pies  et  s^exerce 
Ml  la  airreil lance  des  gou ver- 
LUe  doit  être  d^aillenrs  com- 
jisfCi  gradés  et  confirmés  par 
B,  avant  enfin  le  caractère  d^of- 
ir.  X. 

STIQUE  on  PATaoLOCiB.  On 
I DOOU)  surtout  en  Allemagne, 
Hance  particulière  des  ouvra- 
ges de  l'Eglise  {irurUs^  de  ra- 
,  Cesl  b  partie  chrétienne  de 
re  ancienne,  f^ojr,  Pèxes.  S. 
MILE,  i^r.  AcHiLLK. 
)X,  Patxonat,  Patbohage, 
rr,  PATaiciEN,  Saihts,  etc. 
it  droit  de  patronage^  celui 
I  prélat  on  nn  seigneur  laïque 
r  à  nn  bénéfice  ecclésiastique, 
e  patronage  des  lettres,  iH>jr, 
^aAicrois  1*',  elc. 
l?(TXIQUE'deiraTip,-Tfio?, 
K,  nom),  vor.  Noss  paopaES. 
IITILLE,  marche  qu^nne  par- 
«pes  de  garde  fait  dans  une 
tant  la  nvit,  pour  la  sàreté  des 
et  en  général  toute  marche  que 
scbemcnt  de  soldats,  soit  pour 
•  désordres  ou  arrêter  les  roal- 
«t  ponr  empêcher  les  surprises 
de  reunemi.  Par  extension,  il 
dn  détachement  même  qui  lait 
le.  En  temps  ordinaire,  une  pa- 
ompose  seu  lemen  t  de  quatre  ou 
iBcs  conduits  par  un  caporal 
^ofBder  muni  dn  mot  d'ordre 
ais  la  plupart  des  postes,  si 
dans  une  grande  ville,  eo  en- 
iBS  les  temps  de  troubles,  ces 
■Is  se  forment  quelquefois  de 
s  on  de  batailluos  entiers.  X. 
J  'Olivier),  avocat  et  litté- 
I  Paris  en  1604,  lut  mollement 
inc  mère  frivole.  A  19  ans,  il 
dXrfé  dans  le  Piémont,  se  lia 
!t  lai  promit  qu*à  suu  retour 


dltalie ,  il  Tirait  voir  dans  sa  terre  de 
Forez  et  apprendre  de  sa  bouche  toutes 
les  allusion»  de  VAstrét.  3Ialfaeureuse- 
ment  d*Urfé  n'était  plus  quand  Patru 
revint.  Celui-ci,  forcé  par  la  modit-itéde 
sa  fortune  à  prendre  nn  état,  embrassa 
la  carrière  du  barreau,  où  malgré  le  dés- 
avantage de  son  extérieur  et  la  faiblesse 
de  sa  voix,  il  eut  des  succès  éclaunts.  U 
purgea  en  partie  IVloquence  des  vices  qui 
la  déshonoraient;  mais  Pattention  minu- 
tieuse avec  laquelle  il  limait  son  style  et 
son  insouciance  naturelle  pour  les  ri- 
chesses l'empêchèrent  de  rien  amasser. 
Il  se  retira  de  bonne  heure  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  littérature,  et  préparer  la 
langue  française  à  ses  grandes  destinées 
quand  viendraient  les  hommes  d'un  vé- 
ritable génie.  Froid  orateur,  Patru  a  fait 
pour  la  prose  ce  que  Malherbe,  cet  antre 
peseur  de  syllabei,  a  fait  pour  la  poésie  : 
ils  étaient  avant  tout  des- grammairiens 
puristes ,  et  l'habitude  de  trancher  avec 
goût  leur  donna  des  formes  acerbes  :  Ne 
sis  Patru  (pour  palruus)  mi  ht!  écrivait 
Boileau  à  Racine.  Il  y  avait,  du  reste,  un 
pressentiment  si  vif  de  la  nécessité  de 
l'instrument,  que  polir  notre  langue  était 
justement  regardé  comme  un  grand  ser- 
vice littéraire.  On  compara  Patru  à  Quin- 
tilien,  quoiqu'il  conseillât  à  La  Fontaine 
de  ne  point  tenter  la  fable  après  Phèdre, 
à  Boileau  de  ne  pas  faire  d'Art  poétique 
après  Horace. 

L'Académie  lui  ouvrit  ses  portes,  en 
1640,  et  le  remerclment qu'il  lui  adressa 
parut  si  bien  tourné,  qu'elle  imposa  dans 
la  suite  aux  récipiendaires  le  discours  de 
réception.  On  cite  un  trait  de  son  indé- 
pendance. Un  grand  seigneur  sans  Itiérite 
voulait  remplacer  Conrart.  Patru  enve- 
loppa son  avis  sous  la  forme  de  cet  apo- 
logue :  «  Un  ancien  Grec  avait  une  lyre 
à  laquelle  se  rompit  une  corde.  Au  lieu 
d'en  ajouter  une  de  In^au,  il  en  mit  une 
d*argent,  et  la  lyre  perdit  son  harmonie.  » 
Le  grand  seigneur  ne  fut  point  nommé. 

On  sait  que,  toujours  pauvre,  Patru 
se  vit  forcé  de  vendre  sa  bibliothèque, 
que  Boileau  l'acheta  et  lui  en  laissa  l'u- 
sage. Cinq  cents  écus  lui  furent  eufin  en- 
voyés par  Golbert  ;  mais  c'était  quelques 
jours  avant  sa  mort,  arri\ée  le  I G  janvier 
1681.  Patru  laisaa,  outre  la  réputation 
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d*uD  eicelleDt  critique  et  d*UD  parfait 
hoanéte  homme,  des  plaidoyers  estima- 
bles, des  factums,  de  bonnes  remarques 
sar  notre  langue,  des  lettres,  etc.  La 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
de  Paris,  1783,  3  vol.  in-a"*.  J.  T-v-s. 
PATURAGE.    Ce  mot  8*applique, 
par  opposition  à  celui  et  prairie  (vo^.), 
aux  terrains  qui,  au  lieu  de  donner  des 
produits  en  foin  {voy\  ce  mot  et  Fau* 
chaok),  se  couvrent  d*berbes  consom- 
mées sur  place  par  les  animaux.  Parfois 
ce  sont,  comme  dans  la  féconde  vallée 
d'Auge,  des  parcelles  de  choix  directe* 
ment  appliquées  à  Pengraissement  des 
bœufs  et  è  Télève  des  chevaux  ;  le  plus 
souvent  des  sols  moins  féconds  réservés 
pour  le  pacage  des  troupeaux,  et  qui 
donnent  généralement  des  herbes  trop 
courtes  pour  tomber  sous  la  faux.  11 
arrive  aussi  que  les  prairies  proprement 
dites  deviennent  pâturages  après  Feolè* 
▼ement  de  leur  récolte  principale.  Les 
pâturages  sont'donc  de  diverses  sortes  ; 
ib  ont  des  destinations  différentes.  Aux 
premiers  temps  de  la  culture,  ils  jouaient 
évidemment  un  r6le  beaucoup  plus  im- 
portant qu'aujourd'hui  dans  l'économie 
rurale;  car,  partout  où  les  terres  sont 
peu  affermées  et  peu  imposées,  les  popu- 
lations rares  et  le  travail  coûteux  faute 
de  moyens  propres  à  remplacer  les  bras 
ou  l'adresse   de  l'homme,  une  des  spé- 
culations les  plus  simples  comme  les 
plus  fructueuses  est  Télève  d'animaux, 
qui,  passant  la  majeure  partie  de  leur 
vie  dehors,   exigent  peu  de  soins  et 
augmentent  de  valeur  sans  occasionner 
presque  aucuns  frais.  Mais  à  mesure  que 
les  conditions  changent,  que  la  valeur  du 
sol  s'élève  et  que  ses  produits  naturels 
ne  peuvent  plus  payer  convenablement 
la  rente  que  lui  ont  imposée  les  progrès 
de  l'agriculturf* ,  aux  herbages  à  crois- 
sance spontanée  succèdent  nécessaire* 
ment,  comme  système  général,  les  prairies 
artificielles,  qui  donnent  plus  de  pro* 
duits  sur  de  moindres  espaces,  et  per- 
mettent dès  lors  un  placement  plus  avan- 
tageux de  capitaux  plus  abondants  et 
d'un  travail   plus  actif.   Les  pâturages 
disparaissent  alors  successivement  «m  se 
modîlient  dans  leur  emploi  :  tantôt  on 


incultes  d  ôgnéas  le  plus  sa 
ce  cas  sous  ^e  uooi  àtpdiit;  l 
le  voisinage  de  la  ferme,  aini 
quelque  dépaissanoe  aux  tro 
surtout  de  pouvoir  les  som 
mentanément  au  régime  tro 
la  stabulation,  on  laisse  si 
pâtures  permanentes  destin 
voir  soit  les  élèves  de  di versa 
les  vaches  laitières  qui  y  passi 
ties  les  moins  chaudes  du  jo 
le  cours  de  la  belle  saison,  so 
qu'on  y  fait  coucher  jusque 
ches  des  froids.  Dans  lea  ooi 
assolements  à  jachères  pérîoi 
sistent,  il  est  très  ordinab 
celles-ci  comme  pâturages  t( 
aussi  longtemps  qu'on  le  pc 
traver  les  façons  de  prépara 
Enfin,  sur  divers  points,la  eu' 
avec  pâturages  règne  encore  p 
à  côté  de  la  culture  alterne  \ 
et  prairies  ;  mab  la  elle  leo 
ment  à  s'améliorer,  en  ce  i 
plantes  qui  précédemment 
naturellement  le  sol,  on  a  s 
espèces  semées  qui  procureni 
à  la  fois  plus  abondant  et 
choix. 

La  théorie  qui  doit  préiid 
des  pâturages  n'est  pas  la 
celle  qui  dirige  les  semb  i 
Beaucoup  de  pUntea  dont 
trop  courtes  échapperaient 
au  râteau  garnissent  pari 
surface  du  terrain,  et  aont  a 
nulle  perte  par  les  animan 
tre  côté,  le  foin  destiné  à  élr 
doit  contenir  la  plus  grau 
possible  de  substances  nutr 
cela  il  faut  qu'on  l'ait  récoM 
où  les  fleurs,  fanéca  pour 
commencent  à  faire  place  i 
naissantes  parce  que  d'art  I 
les  tiges  ont  rei^u  du  soi  tl 
sphère  le  maximum  4ea  m 
désormais  se  porter 
rembr}'on.  Il  importe 
raison  arrive  a  peu  près  eu  ■ 
pour  toutes  les  uipccai,  mm 
faucher  une  partie  avant  il 
partie  après  la  luiitufité  4i 
Une  telle  exigence  u'aiiMe  | 
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■luiipoîik,  abMneUoo 
qB*elW  eoDtieBt,  elk  est 
ridM  CB  sobsUDcet  alî- 
elW  renaît  plosieun  fois 
anioMnz  :  ion  plos 
lérile  mu  de  ponniir  le  faire  aussi 
!acBt  qnc  posMble,et  la  diversité 
M  époqnci  de  végétalîon  devient 
itnge,  parée  que  le  terrain  est 
ntamawnt  garni  depuis  le  pria- 
0qa*à  l'hiver. 

là  contrées  où  l'usage  s'est  re- 
lu former  des  pâturages  artifi- 
cboix  des  herbes  qui  les  com- 
Borîe  en  raison  de  leur  destination 
■alQTO  dn  sol  qu'ils  doivent  cou- 
Bi  eipccei  qui  conviennent  aux 
I  cft  aux  terrains  en  pente,  comme 
reoellc,  ne  vaudrait  pas  le  trèfle 
ipcoe  bovine  et  des  champs  plus 
;  le  trèfle  blanc  peut  réussir  là 
dnit  mal  le  trèfle  rouge,  et  les 
os  qni  prospèrent  sur  des  foods 
mbienz  croîtraient  fort  mal  sur 
k  cBtièrementsiliceuii.  Dans  tous 
aalant  pour  multiplier  le  plus 
(  le  nombre  des  touffes  sur  un 
lonnéy  que  pour  assurer  le  succès 
irage  contre  les  éventualités  des 
OB  fera  bien  de  mélanger  des 
à  racines  traçantes  vivant  près  de 
ce  dn  sol,  à  des  plantes  à  racines 
la  qni  vcMit  chercher  à  une  plus 
profondeur  la  fraîcheur  et  la  vie, 
lanément  arrêtée  chez  les  autres  à 
m  des  longues  sécheresses, 
ment  cm  prend  des  pâturages  les 
|ui  pourraient  assurer  leur  durée 
■enter  leurs  produits.  On  y  laisse 
T  les  animaux  «  lors  même  que 
■  aol  rend  leur  parcours  le  plos 
feable  ;  on  ne  répartit  pas  éf^le- 
s  engrais,  qui  tombent  au  hasard 
dqncs  points  où  ils  deviennent 
sde  partie  la  proie  des  insectes; 
lait  presque  jamais  de  tentative 
létroire  les  mauvaises  herbes  , 
serait  cependant  parfois  possible 
cr  les  envahissements;  et  la  vieille 
le  de  profiter  de  ces  sortes  de  ter- 
ins  aucnn  travail  fait  qu'on  ne  sait 
racore  en  tirer,  à  beaucoup  près, 
ivioiage  possible.  O.  L.  T. 

UL  (tkun),  le  ^raod  spùtre  des  j 
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gentils,  primitivement  appelé  Sauif  nom 
que  plus  tard,  on  ne  sait  ni  à  quelle  oc- 
casion ni  par  quel  motif,  il  convertit 
lui-même  en  celui  sous  lequel  il  con- 
tinue à  vivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  était  né  à  Tarse ,  ville  de  la  Gilide, 
d'un  père  juif,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
appartenant  à  la  secte  des  pharisieos 
(vojr.) ,  et  jouissant  du  droit  de  cité 
romaine.  Destiné  par  ses  parents  à  de- 
venir docteur  de  la  loi,  Seul  fut  envoyé 
de  bonne  heure  à  Jérusalem  où  il  suivit 
les  leçons  de  Gamaliel  {voy.).  En  même 
temps,  selon  l'usage,  il  apprit  une  pro- 
fession manuelle  très  commune  a  cette 
époque,  celle  de  faiseur  de  tentes.  Le 
jeune  Hébreu  fut  initié  par  Gamaliel  à 
la  doctrine  pharisienne;  mais  il  ne  la 
reçut  pas  avec  la  modération  qui  distin- 
guait son  maître.  D'un  caractère  ardent, 
d'un  esprit  rigoureux  et  d'une  volonté 
inflexible,  il  poussa  jusqu'à  leurs  der* 
nières  conséquences,  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique,  les  principes  qu'on  lui 
enseignait ,  et  il  s'appliqua  ,  de  tout  le 
sérieux  de  son  âme,  à  la  stricte  obser- 
vation de  la  loi  de  Moïse ,  seul  moyen 
par  lequel  il  espérât  pouvoir  devenir 
juste  devant  Dieu.  Jésus  était  mort  de- 
puis peu  d'années;  les  efforts  et  les  suc- 
cès de  ses  disciples  commençaient  à  at- 
tirer l'attention  publique.  Le  jeune  pha- 
risien fut  scandalisé  de  leurs  doctrines, 
et ,  dédaigneux  comme  il  l'était  de  toute 
demi -mesure,  il  devint  l'adversaire  pas- 
sionné de  la  secte  nouvelle  et  l'actif  allié 
de  ses  persécuteurs.  Il  cherchait  à  en 
découvrir  les  partisans,  les  dénonçait, 
assistait  à  leur  supplice  ;  il  fut  témoin 
de  celui  d'Etienne  (vojr,) ,  et  gardait  les 
habits  de  ses  bourreaux  pendant  qu'ils 
le  lapidaient.  Quelle  impression  reçut- 
il  des  paroles,  de  la  foi,  de  l'héroïque 
patience  de  ce  premier  martyr?...  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  ne  se  relâcha  en  rien 
de  son  zèle  fanatique ,  et  il  voulut  même 
en  étendre  les  effets  au-delà  de  Jérusa- 
lem. Une  petite  communauté  chrétienne 
se  formait  à  Damas  :  il  demanda  au  san« 
hédrin  et  obtint  la  mission  de  se  rendre 
dans  cette  ville  avec  une  escorte  pour 
y  arrêter  les  chrétiens  et  les  ramener 
captifs  à  Jérusalem  (an  36).  Mais  dans 
h  coun  de  ce  ▼oyaie ,  un  ^Néfi«i&«i\V 
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extrmordiniîre  vint  produire  une  révo- 
lutioi  profonde  dans  ses  dispositions  in* 
térieures ,  et  changei  toute  la  direction 
de  sa  vie.  Une  lumière  subite  Tinonda  , 
et  le  Ressuscité,  quNI  persécutait  dans 
la  personne  de  ses  adorateurs,  se  révéla 
à  iui.  Abattu  d^abord  dans  la  poussière, 
puis  relevé,  mais  un  moment  privé  de 
la  vue,  il  est  conduit  par  ses  compa- 
i;uons  de  voyage  jusqu'à  Damas.  Là  il 
entre  en  rapport  avec  un  chrétien  appelé 
Ânanias,  arrive  à  la  pleine  conviction 
que  Jésus  est  le  Messie  (voy,)  attendu 
par  les  fidèles  de  Tancienne  alliance, 
rernit  le  baptême,  et  commence  à  faire 
profeaMion  dans  les  synagogues  de  la  foi 
qui  s'est  emparée  de  lui.  Puis  II  se  relire 
eu  Arabie ,  où  il  passe  trois  années  soit 
dans  11  solitude  et  dans  la  méditation, 
suit  dans  la  prédication  de  la  doctrine 
nouvelle  aux  juifsi  répandus  dans  cette 
contrée.  Ce  fut  pendant  cette  période 
que  s*afrermit  et  se  développa  surtout  sa 
manière  d^envisager  le  christianisme, que, 
depuis ,  il  déclara  toujours  ne  devoir  aux 
enseignements  ni  des  disciples  de  Jésus, 
ni  d*aucun  homme ,  mais  aux  révélations 
immédiates  du  Seigneur.  Après  ces  trois 
années,  il  revint  à  Damas.  Cependant  il 
lut  obligé  bientôt,  par  les  menaces  des 
jiiifs,de!*ortiren  secret  de  la  ville,et,  pour 
la  première  fuis  depuis  sa  conversion,  il 
retourna  à  Jérusalem.  C'est  alors  seu- 
lement qu'il  fait  la  connaissance  de  Pierre 
et  des  autres  apàtret  auprès  desquels  il  est 
introduit  par  Barnabas  (vor*  saint  lUa- 
iv\Bi.'.  Il  y  entre  en  discussion  avec  les 
juifs  hellénistes,  excite  leur  haine,  et, 
mis  par  euiL  en  danger  de  mort,  il  quitte 
Jérusalem  après  y  être  resté  quinze  JDurs 
seulement,  et  revient  à  Tarse,  où,  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années ,  sur  lequel 
nous  n*avons  point  de  détails  positifs, 
il  ne  demeura  pas  inactif,  sans  doute, 
pour  la  propagation  de  ^l^vangile  dans 
sa  \ille  et  sa  province  natales.  Là  vint  le 
tniuver  un  appel  de  Barnabas  qui,  dans 
l'intervalle,  envoyé  par  les  apôtres  à  An- 
tiortie pour  visiter  et  diriger  réf;li<«e  ré- 
cemment établie  dans  cette  grande  ville, 
invitait  Paul  à  venir  Ty  joindre  et  à  Tai- 
der  dans  ses  travaux.  Paul  s'v  rendit ,  et 
bientôt  après  ^vfis  Pan  44) ,  dans  la  pré- 
ti^ion  d*uue  disette  qui  devait  frapi^er 


la  Judée,  il  alla  avec  Bamabts 
sa  le  m  pour  y  porter  le  prodi 
collecte  faite  parmi  les  rhréiie 
tiocheen  faveur  de  leur  f.glise-ro 
ce  ne  fut  qu*au  retour  de  ce  vu 
s*ouvrit  pour  Paul  la  carrière 
quelle  il  devait  concourir,  d^unc 
si  puissante  et  si  féconde,  à  Vi 
ment  et  à  Tex tension  de  la  relig 
velle. 

La  conversion  de  Corneille 
maison  avait  amené  les  apôtres 
naître  que  TÉvangile  n^était  p( 
tiné  aux  juifs  !»eulenient,  maii 
païens  aussi  pouvaient  et  deva 
directement  rerus  dans  la  nou 
liance.  Priant  dans  le  temple  la 
fois  qu'il  y  remonta  depuis  sa  coi 
Paul  avait  entendu  dans  son  cm 
de  Dieu  lui  déclarer  que  lui,  pr 
ment,  était  destiné  à  porter  I 
aux  peuples  qui  jusqu^alors  ava 
dansTidolùtrie.  Le  munienietail 
cette  parule  devait  rrcevuir  soc 
plissement.  Les  anciens  de  V^iW 
tioche  décidèrent  que  Barnabu 
iraient  annoncer  la  bonne  nuu 
païens.  Les  deux  mivionuaires 
aussitôt,  accompagnes  de  .Marc 
cousin  de  Barnabas,  que  relui 
amené  de  Jérusalem.  Ils  »e  m 
Scleucie,  où  ils  sVmbarquèreni 
de  Chypre,  patrie  de  lUrnabas 
opérèrent  la  conversion  du  \i 
.Srrgius  Paulus,  malgré  la  résuii 
faux  propliètejuif  appelé  B4r-Je 
ils  passèrent  dans  rAsie-Mineo 
tèrent  successivement  Perge , 
Pamphylie,  où  Marc  |>erditcuu 
sépara  d^eux  pour  retourner  ci 
Antioche  de  Pisidie,  d*où  ils  tu 
puisés  à  Tinstigatiou  de  quelque 
juives;  Ironiuw,  Lystre  eu  Lyc 
d'abord  le  peuple  les  adora , 
comme  Jupiter,  Paul  comme 
mais  où  Paul  fut  ensuite  lapida 
pour  mort;  enfin  Derbe,  qui  fa 
extrême  de  ce  premier  voyage, 
revinrent  par  le  même  cliemin,  « 
afTeruiissant  les  églises  qu'ils  Ha 
venus  a  fonder  à  leur  premier  p 
«'étant  embarqués  à  Attalic,  il! 
lièrent  à  Aiitiorhe. 

Dvfi  u-tteè|MM{ue,  il  »'elait  lu 


PAU 


(299) 


PAU 


t^iae  mîsstnte  an  parti  de 
laîsants,  qui  sontenaieot  qu*à 
tre  •oumis  à  la  circonci»ioD, 
pooTaicDt  avoir  part  aux  bé- 
p  rÉvangile.  Quelques  hom- 
rti  élaîent  venus  à  Antioche 
it  à  T  faire  prévaloir  leur  opî- 
MS  et  Paul  les  combattirent, 
tre  fin  à  CCS  discussions,  Té- 
:h  e  résolu  (  de  les  députer  tous 
lem^pour  y  consulter  les  apô- 
'  an  50  )  Toccasion  du  premier 
\  T.  VI,  p.  50J)  de  TÉglise 
lont  les  débats  et  la  décision 
es  au  chapitre  XV  des  Jetés, 
etour  à  Antioche,  Paul  pro- 
ibas  ane  nouvelle  excursion 
liioeare;  mais  une  contesta- 
Hevée  entre  eux  au  sujet  de 
)amabas  voulait ,  cette  fois 
dremvec  lui,  tandis  que  Paul, 
liesse  qa^il  avait  montrée  à 
ardait  comme  impropre  à  la 
laire,  ils  se  séparèrent,  et 
avec  Sitas.  Pendant  ce  se- 

apostolique,  Paul  traversa 
Wrie  et  la  Cilicie.  Il  revit 
stre  où  il  s'adjoignit  Timo- 
puis  il  visita  la  Phrygie  et  la 
oulait  de  là  se  diriger  vers 
nsolaire  ;  mais  il  en  fut  em- 
m  historien  {vor,  Luc),  par 
rit,  et  un  songe  lui  ayant  fait 
a  volonté  de  Dieu  rappelait 
le,  il  traversa  la  Mysie  et 
I  Troas,  où  Luc  se  joignit  à 
I  passa  à  Philippes.  Mis  en 
Sîlas,  et  délivré  d^une  ma- 
ileuse,  il  se  rendit  à  Thessa- 
iréty  k  Athènes,  où  dans  son 

stoïciens  et  aux  épicuriens 
{caient,  il  donna  une  si  ad- 
Bve  de  sa  sagesse  et  de  son 
»ostoliqaes,et  où  il  gagna  au 
e  on  membre  de  l'aréopage, 
.T.  VII,  p.  787 j;  en6n  à 
ù  il  demeura  une  année  et 
9  ce  temps,  il  résolnt,  pour 
li  nous  sont  restés  inccinnus, 
'  à  Antioche  et  à  Jérusalem. 
la  en  effet  à  Cenchrée,  le 
I  de  Corinthe,  toucha  seu- 
Kse  où  il  promit  de  revenir, 
I  de  nouveau  pour  Gésarée, 


arriva  à  Jérusalem,  et,  après  y  avoir  fait 
un  très  court  séjour,  se  rendit  à  Aittio- 
che.  L'apôtre  n^y  resta  que  peu  de  jojrs, 
«I  repartit  aussitôt  pour  un  troisième 
voyage.  Il  visita  d^abord  les  églises  que, 
pendant  son  voyage  précédent,  il  avait 
fondées  dans  la  Galatie  et  dans  la  Phry- 
gîe,  et  revint  à  Éphèse,  où  il  demeura 
pendant  plus  de  deux  ans.  Forcé  par  une 
émeute  excitée  contre  lui  de  quitter  la 
ville,  il  se  rendit  à  Troas,  d'où  il  passa 
en  Macédoine  et  dans  TAchaîe.  Le  mo- 
ment lui  paraissait  venu  de  mettre  un 
terme  à  son  activité  apostolique  dans  l'A- 
sie-Mineure  et  la  Grèce,  et  de  consacrer 
à  l'évangélisation  de  l'Occident  les  forces 
qui  lui  restaient.  Après  un  séjour  de  trois 
mois  dans  l'Achaîe,  il  partit  de  Corinthe 
(au  printemps  de  l'année  58  on  69 }  chargé 
du  produit  d'une  collecte  qu'il  avait  faite 
pour  l'indigente  église  de  Jérusalem,  et 
qu'il  voulait,  avant  tout,  porter  lui-même 
à  sa  destination.  Il  passa  à  Troas,  et  de 
là  se  rendit  à  pied  à  Assus,  où  il  s'embar- 
qua pour  Milet.  Il  avait,  dans  cette  der- 
nière ville,  donné  rendez-vous  aux  pas- 
teurs et  aux  anciens  de  Tcglise  d'Éphèse, 
auiquels  il  adressa  de  solennelles  instruc- 
tions et  de  touchants  adieux  ;  car  il  sa- 
vait qu*il  ne  les  reverrait  pas,  et  que 
désormais  il  allait  au-devant  du  martyre. 
Puis  il  continua  son  voyage,  s'arrêta  suc- 
cessivement à  Tyr,  à  Ptolémaîs,  à  Césarée, 
etreviteufinJerusalem.il  y  fut  saisi  au  mi- 
lieu d'uneémeute  que  souleva  contre  lui  sa 
présence  dans  le  temple,  conduit  d'abord 
devant  le  sanhédrin,  puis  à  Césarée  de- 
vant le  procurateur  Félix,  et  y  resta,  privé 
de  sa  liberté,  pendant  deux  ans,  jusqu'à 
l'arrivée  du  successeur  de  Félix,  Porcins 
Festns.  Ce  dernier,  sur  les  instances  réité- 
rées du  sanhédrin ,  l'interrogea  de  non- 
veau,  et  comme  il  se  sentait  disposé  à 
renvoyer  Paul  à  Jérusalem,  c'est-à-dire 
de  le  livrera  ses  ennemis,celui-ci,  poussé 
d'ailleurs  par  le  désir  de  pouvoir  rendre 
témoignage  à  Jésus- Christ  dans  la  capi- 
tale du  monde  romain,  invoqua  le  droit 
d'être  jugé  par  l'empereur  lui-même. 
Festus,  après  l'avoir  fait  comparaître  en- 
core devant  le  jeune  roi  Agrippa  II,  qui 
avait  manifesté  la  curiosité  d'entendre 
l'apôtre,  le  fit  partir  pour  Rome.  Le  vais- 
seau qui  le  portait  fut  jeté  par  une  tem* 
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pète  me  les  cÀtet  de  Tlle  de  Malte,  où 
Paul  fat  retenu  trois  mois.  Arrivé  enfin 
à  iUme  (an  61],  il  fut  remis  au  préfet  du 
priioire,  qui,  en  attendant  la  décision  4e 
Fcmpercur,  lui  permit  de  demeurer  dans 
U  ville  tous  la  garde  d*uD  soldat.  —  Ici 
s'arrête  le  récit  du  livre  des  jictes  ;  et 
nous  ne  savons  rien  de  bien  assuré  sur 
les  destinées  ultérieures  de  Papôtre.  Sa 
captivité,  qui,  au  moment  où  l'auteur  de 
ce  livre  déposait  la  plume,  durait  depuis 
deux  ans,  se  termioa-t-elle  par  U  con- 
damnation et  le  supplice  ?  ou  bien  fut-il 
remis  en  liberté,  et  reprit- il  le  cours  de 
ses  voyages  et  de  ses  prédications  pour 
revenir  mourir  plus  tard,  soit  lors  de 
Tincendie  de  Rome  sous  Néron ,  soit  au 
milieu  de  quelque  autre  orage  ?  Les  théo- 
logiens se  divisent  entre  ces  deux  senti- 
ments :  touteiob,  le  second  est  plus  pro- 
bable; il  a  pour  lui  les  trois  lettres  pas- 
torales de  Tapôtre  (les  deux  à  Ttmothée 
et  celle  à  Tiie\  dont  il  serait  impossible 
dVxpliquer  le  couleDU  autrement  que 
dans  rhypotbèse  d'une  seconde  capti- 
vité ,  le  témoignage  de  Clémeot  de  Ro- 
me et  la  tradition  de  l'Église.  Rien  n'em- 
pécbe  d'admettre  que,  rendu  à  la  liberté, 
l*ap6tre,  ainsi  que  cela  parait  résulter  de 
ces  données,  soit  retourné  dans  TAsie- 
Mineure  ;  qu'il  ait  revu  Épbèse  et  U  Ma- 
cédoine; qu'à  son  retour,  il  ait  introduit 
le  christianisme  dans  Hlede  Crète;  qu'il 
ait  passé  l'hiver  dans  une  des  nombreu- 
ses villes  qui  portaient  le  nom  de  Nico- 
polis,  peut-être  dans  celle  d'Épirr;  qu'en- 
suite, il  ait  porté  l'Évangile  en  Espagne; 
et  qu'enfin,  jeté  de  nouveau  dans  les  fers, 
il  ait  subi  le  martyre  à  Rome ,  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Néron. 

Le  recueil  des  écrits  du  Nouveau- 
Testament  {voy.  Bible,  T.  III,  p.  460) 
contient  quatorze  lettres  ordinairement 
attribuées  a  Paul.  Dix  d'entre  ces  lettres 
sont,  quant  à  leur  authenticité,  élevées 
au-desauf  de  toute  contestation  sérieuse  : 
œ  sont  les  deux  aux  chrétiens  de  Thés» 
salomiqHe^  écrites  pendant  le  premier 
séjour  de  l'apôtre  à  Corinthe;  celle  aux 
chrétiens  de  la  Gaiatie  et  la  première  à 
i'égtise  de  Corinthe^  écrites  pendant  le 
premier  séjour  de  Paul  à  Éphèse,  lors  de 
ton  S*  voyage;  la  deuxième  aux  chré- 
tiens de  ConnihCf  qu'il  leur  adressa  de 
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Macédoine;  el  odle  mmx  ek 
Rome^  qu'il  écrivit  à  Coriotl 
cours  de  ce  même  voyage  ;  ca 
tite  lettre  à  Philémom^  et 
églises  de  Colosses  y  d'Épi 
PhiUppcSy  écrites  pendant  s 
captivité  (celle  à  Philémon  p 
Césarée).  Les  deux  épi  très  à 
et  celle  à  Tite  ont  soulevé,  di 
niers  temps,  de  vives  discussii 
saurait  nier  qu'à  quelque  ép 
vie  de  l'apôtre  qu'on  veuille  1 
elle«  présentent  de  graves  difi 
toriques  et  exégétiques  ;  ces 
cependant,  ne  sont  pas  absolu 
lubies ,  si  l'on  admet  une  sccn 
vite  de  l'apôtre,  et  le  témoigoaj 
des  premiers  siècles  de  TÉg 
d'ailleurs  en  faveur  de  ces  dm 
préjugé  tellement  puissant, 
équivaloir  à  une  démonstral 
reuse.  Quant  à  l'épltre  aux 
un  des  résultats  les  plus  cer 
critique  moderne  est  qu^on 
Tattribuer  à  Paul,  mais  qi 
écrite,  sinon  sous  les  yeux  de  I 
moins  par  un  homme  profon< 
bu  de  son  esprit  et  de  ses  i( 
être ,  et  selon  le  plus  de  vrai 
par  Apollos  {Àet.,  XVIII,  3 
Ces  écrits,  et  les  détails  • 
des  Actes  nous  a  transmis  su 
Paul ,  nous  font  reconnaître  < 
le  triple  rapport  de  l'intelli 
cœur,  de  U  volonté,  un  des 
hommes  dont  les  noms  se  soiei 
dans  rhbtoire,  et  le  plus  puia 
struments  dont  Tesprit  de  Diei 
vi  pour  la  propagation  du  cb 
Nous  avons  dit  un  mot  de  son 
c'est  ce  caractère  qui  détermti 
particulière  que  prirent,  dans  I 
trine  et  la  vie  chrétienne,  et  q 
si  éminemment  apteà  propaget 
surtout  parmi  les  païens. La  ri| 
esprit  et  l'ardente  énergie  de 
lui  avaient  fait  embrasser  saa 
dans  toute  sa  sévérité  le  svstèi 
rissîsme.  Il  voulait  truuter 
SB  conscience  dans  le  scnipuli 
plissement  des  préceptes  de 
la  sincérité  même  avec  laque 
cha,  sans  pitié  pour  lui-mémi 
tion  et  la  sainteté,  lai  fit  « 


PtXi 

itM  înmwfféÊm  eette 
loi  U  œrtitade 
û  ■•  eoBMici  pu  dans  Facte 
■ûs  duM  une  di^NMition  in- 
iive  de  Im  volonté  hamainc  ; 
liipOHtion,  d*oà  natt  tonte 
kiaJe  de  U  loi,  est  eUe-mème 
et  la  plus  profonde  des  trans- 

coostitiie  rhomme  eo  état 
lé  et  de  oondanikiatioD  de- 

i{a*îl  ne  peot  se  relever  de 
wMtioii  par  les  œmpres  de  la 
■ctcf.  Ici  «orifices  extérieors 
'die  prescrit ,  mais  par  uoe 
ioo  y  vue  régénération  corn- 
lanMnlale  de  son  cœur  et  de 
que  cette  régénération  elle- 

peat  efiectner  que  par  Tas- 
la  BÎsérîcorde  de  Dîea  don- 
BBC  préalablement  à  tonte 
quelconque  de  la  part  de  ce 


B*enfin  cette  assurance,  ce 
ité  à  l'homme  et  qu'il  doit 
r  la  foi,  c*est  le  Christ ,  et  le 
fié,  c*esl-à-dire  Jésus,  le  Fils 
i>ieu ,  un  avec  son  Père,  s*é- 
sme  par  amour  pour  les  hom« 
rs,  et  avant  subi  sur  la  croix  la 
avaient  méritée  par  leurs  pé- 
it  nombre  d*idées  et  d'ezpres- 
pposiiions  de  la  chiUr  et  de 
U  mort  et  de  la  vf>,  du  vieil 
*l  homme^  de  \%  justice  de  la 
{justice  de  Dieu  qui  vient 
,  celte  simple  proposition  de 
ioo  du  pécheur ,  non  par  les 
la  loi ,  mais  par  la  foi  en  Je- 
telles  sont  à  la  fois  et  la  sub- 
i  clef  de  toute  la  théologie  de 
[De,  par  le  choc  qu*il  reçut  sur 
de  Damas,  il  eut  été  placé 
cctioo  de  ces  idées,  il  les  sai- 
mbrassa ,  il  les  développa  en 
il  les  exposa  et  les  défendit 
me  conséquence  et  la  même 
svait  mises  au  senrice  du  pba- 
lis  accrues  de  la  richesse  d*ob- 
^jchologiqoes  qu*il  devait  à  sa 
éneDce,et  de  toute  riiuoiilité 
Tamour  que  développa  né- 
It  dans  son  cœur  une  foi  vive 
rist.Comme  il  avait  été  Thom- 
i  et  de  la  justice  propre,  il  fut 
e  la  grâce,  Tbomme  indigne 
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à  qui  il  a  été  fidt  miséricorde,  rbtmmé 
faible  en  lui-même ,  mais  qui  peut  tout 
par  celui  qui  le  fortifie.  Ce  fût  par  la  qi*i| 
devint  Tapôtre  des  païens  auprès  d<s* 
quels ,  dès  Tabotd ,  il  faisait  appel  à  rx 
sentiment  du  péché,  à  ce  besoin  de  dél^ 
vrance  et  de  salut  qui  se  trouve  dans  cha- 
que homme  et  qui,  à  cette  époque,  par« 
lait  dans  les  cœurs  plus  haut  que  jamais  ; 
par  là  qu'il  fut  le  défenseur  des  gentils 
à  regard  des  chrétiens  judaïsants  aux- 
queli  il  opposait  invinciblement  Tim- 
puissance  de  la  loi  à  justifier  le  pécheur 
par  elle-même,  et  la  nécessité  de  la  foi 
comme  premier  et  unique  point  de  dé- 
part de  la  vie  nouvelle;  par  là  qu'il 
purifia  la  prédication  de  l'Évangile  de 
tous  les  restes  du  système  ou  de  la  ten- 
dance dont  lui-même,  avant  sa  conver- 
sion, avait  été  le  disciple  et  le  représen- 
tant le  plus  passionné.  Aussi,  aux  épo- 
ques où  quelque  danger  de  pharisafsme 
ou  de  formalbme  plus  ou  moins  subtil  a 
paru  menacer  ou  corrompre  TÉglise, 
c'est  dans  un  recours  plus  décidé  à  la 
théologie  de  Paul  qu'on  a  toujours  cher- 
ché le  remède  dont  on  pensait  avoir  be- 
soin :  Paul  a  été,  de  préférence,  l'apôtre 
de  S.  Augustin ,  des  réformateurs,  du 
jansénisme  (ifoy.  ces  mots). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Paul.  Tout 
le  monde  connaît  les  Horœ  Paulinœ  de 
W.  Paley,  trad.  en  français  par  Levade, 
Nimes,  1809,  in-S**.  Les  ouvrages  les 
plus  récents  et  les  plus  distingués  sur  sa 
vie  et  sa  doctrine  sont  :  J.-T.  Hemsen, 
DerApostel  PauluSj  sein  Leben^  fVtf" 
ken  und  seine  Schriften^  Gœtt.,  1830, 
in-8^;  R.  Schrader,  Der  Apostel  Pau^ 
/tf/,Leipz.,  1830-35,  4  vol.  io-8''j  Léon. 
Usteri,  Entwickelung  des  paulinischen 
Lehrbegri/ps^  4®  édit.,  Zurich,  1834, 
in-8'';  A. -F.  Daehne,  EnttvicAelung  fies 
pauitnischen  Lehrbegriffs^  Halle,  1 885, 
in -8^.  Avec  ces  ouvrages  ou  à  leur  place, 
on  lira  surtout  avec  fruit  Pexcellent  li- 
vre de  M.  Neander  {voy-)^  Geschichte 
fier  PfUmzung  fier  christlichen  Kireke 
durch  flie  Apostel^  Hamb.,  1842,  2  vol. 
in*8<^3*éd.,  trad.  en  français  par  M.Fon- 
tanès,  Nimes,  1835,3  vol.  in- 8^.  Les 
commentaires  sur  les  Épltres  de  S.  Plsul 
sont  innombrables  et  ne  s^adressent  pro- 
prement qu'aux  théologiens.  Il  ne  sera 
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GcpcniADt  pu  sans  îotérél  dt  lavoir  que 
c*csl/Mur  Schleiermacher  {vojr.)  qa*OQt  été 
soulevés  ou  plutél  renouvelés  les  doutes 
surPeutheoticité  de  la  première  éplure  à 
TUiotbée  (  Ueber  tien  sogenannten  er^ 
sÊsn  Briefdes  Pauius  anden  Timotheus^ 
en  kritisches  Sendschreiben ^  Berlin, 
1807),  et  que  le  théologien  hégélien  F.- 
Ch.  Beur,  à  Tubingue,  a  en  dernier  lieu 
étendu  cette  agression  aux  trois  lettres 
putorales  [Die  sogenannten  Pasioral- 
Briefedes  A  p.  Pauius  aufs  neuekri" 
tisch  untersuchtf  Siuiig.  et  Tub.,  183S, 
îo-8»).  E.  V-T. 

PAUL  DS  Thsbes  ,  né  dans  la  Thé- 
baîde,  vers  227,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté comme  thaumaturge.  Tan  34 1 ,  est  le 
premier  anachorète  (vo/.)  dont  Tbistoire 
ecclésiastique  ait  couKrvé  le  nom.  roy, 
MoHASTiQUBS  {ordres). 

PAUL  D%  Samosatb,  évéque  d*An- 
tiocbe,  vers  l'an  262,  auteur  de  Thérésie 
àt»  paultanistes  {yoy.  AaiÂVisiiK  et  Sa- 

BEIXIUS). 

PAUL  I-V,  voy.  Papes. 

PAUL  DiAcas,  w^y-  YVabsefeied. 

PAUL  VÉaonÈSK,  voy,yiLKonà&%(le). 

PAUL  (ViifCBHT  OEJ,  une  des  grandes 
gloires  du  christianisme,  fut  le  héros  de 
rhumanité,  et  les  institutions  qu'on  lui 
doit,  entre  autres  celle  des  filles  de  la 
Charité  et  celle  des  hospices  pour  les 
enfants» trouvés^  ont  fait  de  lui  le  bien- 
faiteur de  la  France  et  un  saint  national. 
Né  pauvre,  il  trouva  dans  son  cceur,  foyer 
de  toutes  les  vertus  évangéliques,  les 
moyens  de  réunir  les  grandes  sommes 
d'argent  nécessaires  pour  doter  son  pays 
d'établissements  éminemment  utiles,  et 
qui  ont  rendu  sa  mémoire  impérissable. 

Vincent  de  Paul  naquit,  l'an  157 G, 
dans  un  village  de  Gascogne.  Son  père, 
Guillaume  de  Paul,  avait  six  enfants 
qu*il  élevait  dans  les  travaux  de  la  vie 
champêtre,  et  qui  cultivaient  avec  lui  un 
petit  bien  non  loin  des  Pyrénées.  Les  pre- 
mières années  de  Vincent  se  passèrent  à 
garder  les  troupeaux  de  son  père  qui,  re- 
connaissant en  lui  d'heureuses  disposi- 
tions ,  le  mit  en  pension  chex  les  cor- 
dcliers  de  la  ville  d'Acqs;  ses  progrès 
furent  si  rapides  qu'un  magistrat  de  la 
commune  de  Poy,  où  le  jeune  homme 
éuil  né,  lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 


fants; et  dès  k»B,  VincBBipolo 
ses  études  saoa  être  à  charge  à  si 
A  l'âge  de  20  aM,  il  se  noditil 
où  il  fit  son  cours  de  théologie,  ( 
grade  de  bachelier,  entra  dans  h 
sacrés,  et  fut  élevé  au  sacerdoce  1*1 

Un  de  ses  amis,  mort  à  Mars 
ayant  fait  un  legs  de  1 ,500  iivi 
rendit  dans  cette  ville  pour  le  n 
et  il  retournait  par  mer  jusqo 
bonne,  lorsque  le  bâtiment  qui 
tait  fut  attaqué  par  trois  brigani 
frique.  Une  flèche  l'atteignit,  tr< 
compagnons  de  voyage  furent 
plusieurs  autres  blessés.  Maîtres 
vire,  les  pirates  égorgèrent  le  |m 
chaînèrent  l'équipage  et  aborder 
nis.  Vincent  et  ses  compagnons, 
en  esclaves,  furent  promenés  ci 
fois  dans  la  ville  pour  être  vca 
jeune  Paul  fut  acheté  par  on 
qui  le  revendit  à  un  vieux  médeci 
alchimiste,  qui  depuis  50  ans  < 
la  pierre  phiinsophale.  Il  traitai 
humanité,  voulut  en  faire  un  ad 
laisser  même  tous  ses  biens  et  se 
qu*il  prisait  bien  plus  que  sa 
mais  il  exigeait  que  Paul  abjur 
du  Christ  pour  embrasser  celle 
homet.  Cette  condition  fit  toi 
quer  :  une  année  s'écoula,  le 
chimiste  mourut,  et  un  de  ses 
devenu  son  héritier,  vendit  Ps 
renégat,  originaire  de  Nice.  C 
gst  avait  trob  femmes;  Tune  à 
mait  à  causer  avec  Vincent  :  il 
en  sa  présence,  et  sur  50o  \n\'\l 
psaume  de  la  captivité  des  fti 
le  Salve  Rv^ina  et  d'antres  pi 
l'Église.  Cette  lemme,  frappée  d 
tés  du  Christian i!«me,  et  des  ^ertni 
clave,  reprocha  vivement  à  son  a 
voir  abandonné  la  fui  de  ses  pè 
lui-ci  rentra  en  lui-même ,  il 
entretien  avec  Vincent,  et  le  rei 
qu'ils  montèrent  bientôt  sur  uo 
barque ,  traversèrent  la  Mediti 
abordèrent,  le  28  juin  1607,  à 
Mortes,  et  »e  rendirent  à  A^i^cnc 
vice- légat  re«'Ut  Tabjuralion  du 

L'année  suivante,  Vincent  te 
Kuine  avec  son  disciple,  qui  lei 
au  service  des  h<j|iilaux,  dans  le 
de  Faie'hrn^Fratelli.    Vineea 
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•  poor  Puity  d  M  logta  près 
àê  UCIwrilé,  oà  il  alUit  sér- 
ier les  malades.  Ses  vertus  ne 
»  loogleaips  ignorées.  Mar- 
Valois,  descendue  du  trône, 
bé  dans  la  religion  un  asile 
egret  des  grandeurs  éclipsées  : 
Toir  Vincent,  et  lui  donna  le 

1  aamônier  ordinaire. 

avait  formé  la  résolution  de 
r  au  service  des  pauvres,  lors- 
mbir  une  cruelle  épreuve  :  un 
écus,  fait  à  an  magistral,  fut 
lai  a  Vincent  dont  Tappar- 
t  voisin  du  sien.  Vincent,  dé- 
s  monde  par  le  juge,  se  con- 
licr  et  de  dire  tranquillement  ; 

2  vérité I  II  était  resté  pendant 
m  le  poids  de  celle  affreuse 
orsqne  Fauteur  du  vol,  arrêté 
»aveaa  crime,  se  confessa  cou* 
oclaoM  l'innocence  de  Paul. 
depuis  cardinal  et  fondateur, 

de  la  congrégation  de  l'Ora- 
le Vincent  de  Paul,  l'avait  dé- 
epter  la  cure  de  Clichy  près 
nouveau  pasteur  y  était  géoé- 
imé  et  vénéré,  lorsque  le  comte 
[Philippe- Emmanuel  de  Gon- 
u  premier  archevêque  de  Pa- 
éral  des  galères  de  France,  lui 
acation  de  ses  enfants. 
Tannée  1616  qu'est  fixée  Té- 
Vincent  con^t  la  première 
la  congrégation.  Sorti  un  mo- 
i  maison  de  Gondi,  il  remplis- 
iclions  de  curé  à  Cbâcillon-les- 
lorsque  ses  prédications  et  ses 
pMioliques  amenèrent  descon- 
dstanles.  La  comtesse  de  Joi- 
l'avait  choisi  pour  directeur,  et 
MMi  oMri,  le  chargèrent  de  fon- 
BÎsiioD  perpétuelle;  ilsdonnè- 
lOBime  d*argent  considérable, 
ique  de  Paris  mit  le  collège  des 
4sQU s  la  disposition  de  Vincent, 
MUlla,  avec  sa  nouvelle  commu- 
■  noU  d'avril  1 625.  Louis  XIII 
cette  association  par  lettres- 
«  en  1637  ,  et  le  pape  Ur- 
Ul^érigea  en  congrégation  par 
«<lu  12  janvier  1632.  (>  ne  fut 
^  qae  Vincent  donna  des  con- 
I*  i  lis  diacÊplas  (|uî  prirent  le 


nom  de  Prêtres  de  la  Mission;  on  les 
appela  aussi  Lawaristes^  parce  qu'en 
1683,  il  leur  fut  dit  cession  du  prcuré 
de  Saint-Lazare  (voy.  T.  XVI,  p.  3(H). 

Vincent  de  Paul  visitait  souvent  les  ga- 
lériens détenus  dans  les  prisons  de  Pare  ; 
Tordre  qui  bientôt  régna  parmi  eux  fat 
si  remarquable,  que,  par  un  brevet  ex- 
pédié le  8  février  1619,  Louis  XIII  nom- 
ma le  zélé  missionnaire  aumônier  réal  oa 
général  de  toutes  les  galères  de  France. 

£nl  62  J, Vincent  fit  un  voyage  à  Mar- 
seille. On  a  dit  que,  touché  du  désespoir 
d'un  malheureux  galérien,  et  n'ayant  pu 
réussir  à  le  consoler,  il  demanda,  par  un 
héroïsme  de  charité,  et  obtint  de  prendre 
sa  place, qu'il  fut  chargé  des  mêmes  chaî- 
nes, et  qu'il  les  porta  pendant  quelque 
temps  ;  mais  Vincent  n'a  pas  besoin  pour 
sa  gloire  de  ce  trait  qui  n'est  pas  suffi- 
samment prouvé*.  Un  de  ses  plus  élo- 
quents panégyristes,  l'abbé  de  Boulogne, 
évêque  de  Troyes,  n*a  point  cité  cet  acte 
de  dévouement  inouï,  dans  le  tableau 
d'une  vie  si  éclatante  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  surtout  de  la  charité  la 
plus  tendre  et  la  plus  active  qui  jamais 
ait  embrasé  le  cœur  d'un  simple  mortel. 

C'est  à  cet  homme  vraiment  apostoli- 
que que  sont  dus,  à  Marseille,  la  fonda- 
tion d'un  hôpital  pour  les  galériens;  a 
Paris,  celle  des  hôpitaux  de  la  Pitié,  de 
Bicétre,  de  la  Salpéirière  et  des  Enfants- 
Trouvés  {voy,  ces  mots  ou  Paris). 

Un  grand  nombre  d*enfants  abandon- 
nés étaient  souvent  exposés  aux  portes  des 
églises  ou  dans  les  places  publiques.  D'a- 
bord les  officiers  de  police  les  enlevaient, 
mais  sans  pourvoir  à  leurs  besoins.  Une 
multitude  de  ces  êtres  infortunés  péris- 
saient tous  les  jours.  Quelquefob,  pour 
s'en  débarrasser,  on  les  vendait  ou  on  les 
donnait  à  qui  voulait  les  prendre.  Vive- 
ment ému,  à  Ta^pect  de  ce  tableau  d'un 
intérêt  déchirant  et  terrible,  Vincent  de 
Paul  convoqua  les  dames  de  charité 
(1640  et  1648).  Les  enfants  abandonnés 
étaient  recueillis  et  soignés;  mais  les  au- 
mônes se  trouvaient  insuffisantes.  On  dé- 
libérait si  on  renoncerait  à  l'œuvre  com- 
mencée :  Vincent,  dans  une  de  ces  im- 
provisations que  le  génie  chercherait  en 

(*)  Ce  serait  uae  critique  Mngl.inte  du  gou- 
virnement  qui  eAt  accepte  dd  tel  rempUcjnt.  S. 
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vain,  »  que  Finie  peut  leole  iaf|Mi«ry 
ématioale  VêÊÊtmhlém  qui  ne  répondit 
que  Mur  des  larmes;  Toeufre  fut  reprise, 
con-inuée,  et  les  enfanta-trouTés  eurent 
bieitôt  un  établissement  permanent,  un 
asie  national.  On  obtint  du  roi  les  bâti- 
ments de  Bicétre  pour  y  loger  ceux  des  en* 
fints  qui  n'avaient  plus  besoin  de  nour- 
rices; mais  l*air  y  étant  trop  vif,  on  les 
tmosporta  dana  le  fiiubourg  Saint-Lazare 
où  leur  éducation  fut  confiée  à  douie 
filles  de  la  Charilé.Dana  la  sniteon  acheta 
pour  les  reœroir,  deux  maisons,  l'une 
au  lanbourg  Saint-Antoine,  Tautre  près 
du  parvii  Notre-Dame.  Les  revenus  de 
ces  établissements  furent  succetsivement 
augmentés  par  les  rob  de  France,  et  le 
nombre  des  enfants- trouvés  se  montait 
sons  LottU  XVI  à  plus  de  10,000. 

Vincent  de  Paul  fonda  aussi ,  dans  le 
faubourg  Saint-Lanrent,  rbâpital,sous  le 
nom  de/efifi,pour40  pauvres  vieillards. 

Biais  la  fondation  qui  devait  attacher 
on  nom  étemel  à  sa  mémoire  sur  la  terre 
est  celle  de  la  congrégation  à^ê  filles  de 
la  CkarUé  {yoy.  ce  nom  et  HoapiTALii- 
au),  connues  aussi  sous  le  nom  de  sœurs 
grises.  Dans  cette  œuvre,  qui  fut  un  des 
plus  grands  bienfaits  pour  ^humanité, 
Vincent  eut  pour  auxiliaire  et  pour  coo- 
pératrice  Af*  Le  Gras,  fille  de  Louis  de 
Marillac,  nièce  du  garde- des-sceaux  et 
du  maréchal  du  même  nom  ;  maïs  plus 
recommandable  encore  par  ses  vertus 
que  par  sa  naissance.  Le  premier  établisse- 
ment, d*abord  peu  nombreux,  fut  formé 
et  entretenu  dans  sa  maison  (1625). 
Bientôt  cet  établissement  grandit;  et, 
dans  le  dernier  siècle,  il  ne  comptait  pas 
moins  de  30  maisons  dans  la  seule  ville 
de  Paris.  Les  filles  de  la  Charité  suivent 
les  constitution»  que  fit  pour  elles  leur 
saint  fondateur  :  elles  prennent  soin  des 
enlants-trouvéSy  de  Pinstruction  des  jeu- 
nes filles,  des  malades  dans  les  hôpitaux 
et  aussi  des  crimineb  condamnés  a  di- 
verses peines  dans  les  prisons.  Répan- 
dues dana  toute  la  France,  les  filles  de 
Vincent  de  Paul  sont,  dans  les  villes 
et  dans  les  villages,  comme  des  anget  con- 
solateurs qui  font  bénir  au  pauvre  sa  mi- 
sère,  en  le  rattachant  à  la  fois  a  la  terre 
et  a«  ciel. 

Vmceol  de  Paul  jOOÎMêit,  dans  le 


royaume,  de  le  plot  gnuide 

on  le  regardait,  mtee  k  b  tum 
un  envoyé  du  ciel.  Loois  XIO 
pour  rassbter  dans  ses  deniîms  ■ 
comme  Loub  XI  avait  appelé  ( 
çois  de  Paule.  Le  reine  réfenu 
d'Autriche ,  le  nomme  memhte 
leil  de  conscience  pour  la  diiei 
affaires  ecdésiastiqoee.  S.  Fm 
Sales,  qui  était  son  ami,  le  fil 
supérieur  des  religieuses  de  la  V 
qu'il  venait  d'éublirà  Péris.  Il  1 
mé  aussi  supérieur  de  plusiem 
communauté  religieuses,  entre  i 
celle  des  filles  de  la  Providence, 
en  164S,  par  Bi"**  de  Polaîtti 
formée  par  Vincent  de  Paul,  en 
procurer  un  asile  aux  jeonea  p 
de  son  sexe  que  l'indigeoee,  V 
ou  la  mauvaise  conduite  de  Umn 
exposent  au  danger  de  se  pcrdn 
monde. 

En  1658,  Vincent  convoque, 
Lazare,  rassemblée  des  memfai 
congrégation,  et  lui  donne  k 
qu'il  avait  dressées.  La  coogrég 
approuvée  et  confirmée  par 
dre  VII  et  Gément  X.  Kn  11 
comptait  en  France,  en  Pologne 
lie,  etc.,  99  maisons  (dont  1  i 
divisées  en  10  provincres. 

Vincent  de  Paul  mourut  à  ] 
27  septembre  1660;  res  funén 
rent  célébrées  à  Saint-I«axaie, 
senoe  du  nonce  romain,  de  plosa 
ques,  du  prince  de  Cooti  et  à\ 
nombre  de  personnes  dbtingnéi 
Toumemine  prononça  son  on 
nèbre. 

Des  voix  pieuses,  parmi  leaf 
dbtinguait  celles  de  Bossuel ,  à 
Ion ,  de  Fléchicr ,  ne  tardèrent 
s*élever  de  toutes  paru  pour  dan 
canonisation  de  Vincent  db  PanI 
plus  célèbres  magistrats  du  xvu 
Chrétien-Fran^b  de  Lamoigne 
qui  avait  été  lié  avec  le  saint,  il 
grand*mère,  et  M"*  de  LaiMÎ| 
tante,  avaient  été  les  pins  ntila 
ratrices  dans  la  fondation  des 
pour  les  enfants-  troovés,  el  da 
bliisement  des  soeurs  de  la  Charil 
a  Rome,  et  d'autrea  illnslres  fm 
se  joignirent  à  lui  ponr  ioUi 
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ity  le  colle  dei  aaleb.  Tout 

•  Fffvaeet  phiiiciin  érèquet  de 
«telle ,  d*EH»«8iM  et  d'IrUo- 
XIV«  Look  XY,  la  reiee  Ma- 
■ke«  le  roi  d*Aogleterre  Jac- 
m  dâee  de  Lomine  et  de  Tos» 

lépvblique  de  Gènes  y  etc., 
tes  pepe  poar  demaDder  la  ca* 
B  de  Vincent  de  Panl.  La  con- 
I  dt»  Ritca  délégoa  (17S1)  Tar- 
de Paria  (de  Violimîlle),  Tc- 
I  Bethléem  (de  MoroDTal)  et 
Mqae  de  Vannes  (de  Boarche- 
ttia  de  denx  promoteurs  et  de 
TeerBob,  notaire  apostolique, 
r,  à  Paris,  dans  la  cause  de 
m.  Déjà,  Benoit  XIU  aTait 
1CS9)  Vincent  au  nombre  des 
■es;  mais  pour  la  canonisation, 
dm  miraclm  constatés*. 
|ille  commença  le  24  sept.  1731, 
l  terminée  que  le  24  aTril  1733. 
fédère,  dont  l'original- minute 
■etenant  à  Paris  (dans  le  cabinet 
m  de  cet  article),  consiste  en  270 
da  papier  timbré,  comprenant 
1,100  pega  io-fol.,  et  100  rô- 
érolés;  elle  contient  les  divers 
lidarations  et  interrogatoires  de 
200  témoins,  parmi  lesquels  on 
M  des  savants  et  des  académi- 
ks  médecins  et  des  chirurgiens, 
M  Ant.  de  Jussieu,  des  arche vé- 
lénéféqaes.  Les  actes  signés  par 
iMaais  sont  aussi  munis  de  la  si- 
ect  du  sceau  des  prélats  délégués 
(cmgrégation  des  Rites.  Ce  monu- 
mi^n  et  précieux  fut  déposé,  le 
«il  (1783;,  aux  archives  de  l'ar- 
hte  et  Paris,  par  le  notaire  apos- 
pf  eoBiiDe  le  constatent  Pacte  de 
iUik  léoépiaaé,  dont  les  originaux 
ipteà  U  minute  de  la  procédure  ; 
'^î*^  expédition  {transumptum) 
[■Me  t  Rome  par  Guillaume  Vieil- 
E^ prêtre  de  la  mission,  procu- 

*  't  b  euonisation  de  S«  Vincent 
^>itc^eit  par  suite  de  cette  volu- 

y»  '*^*<  réctÎTait  an  chef  d«  I'ÉcHm  le 
''NadcBt  de  Laiaoigaon  :  «  Il  ne  fant 
■l*»|j««b  ■iraclei  pour  permettre  d*io* 
**■  ^Mceat  ccmme  nn  saint,  que  les  im- 
■»biilu  (fa'il  a  procurées  par  tes  prières, 
^l'^iadarsdaastont  les  lieux  dn  monde 
'*»•  des  aalheBrenx.  ■ 


^*rmhjf.  y.  C.  t/.  Âf.  Tome  X1\. 


mineuse  enqnâte,  qu'après  un  long  eka* 
men,  Vincent  fut  canonisé  par  Clé- 
ment XII,  en  1737. 

La  Vie  de  S.  Pincent  fie  Paul  a  été 
écrite  par  Abely,  évéque  de  Rhodez.  Cet 
ouvrage,  publié  en  1664,  a  eu  plu>ieurs 
éditions ,  dont  la  dernière  a  été  donnée 
en  1836*  (par  31.  Tabbé  d'Asmncc),  5 
vol.  in-12.  La  Vie  de  S.  Vincent  a  été 
encore  écrite  par  Collet ,  prêtre  de  la 
Mission,  1748,  2  vol.  in-4o.  Un  abrégé 
de  ce  dernier  ouvrage  a  paru  à  Paru, 
1804,  in-12.  V-ve. 

PAUL  I"  PémoviTCH,  empereur  de 
Russie  de  1796  à  1801,  naqnit  le  1^** 
octobre  1754.  Traité  avec  froideur  par 
Catherine  et  plus  encore  par  Pierre  III 
[voy,  ces  noms)  son  époux,  alors  grand- 
prince,  et  qui  méditait  même,  dit-ou,  de 
l'exclure  de  la  succession  au  trône,  il 
passa  ses  premières  années  sans  connaître 
Tamour  d*on  père  et  d*une  mère.  Lors- 
qu*en  1762,  Pierre  III  perdit  à  la  fois  le 
trône  et  la  vie,  son  héritier  naturel  n*a- 
vait  pas  huit  ans,  et  le  sceptre  échut  à 
Timpératrice.  L'éducation  de  Panl  fut 
confiée  au  comte  Panine  (voj^.),  princi- 
pal minutre  de  Catherine  II,  et  entière- 
ment dévoué  à  ses  intérêts.  Elle  avait  pro- 
posé à  D'Alembert  de  venir  présider  à 
Finstruction  que  devait  recevoir  le  prin- 
ce; puis,  à  défaut  du  géomètre  français, 
on  lui  donna  plusieurs  maîtres  distingué^ 
au  premier  rang  desquels  étaient /Epinus 
{i>oy,)ei  Platon  Levchine,  depuis  nîélro- 
politain.  Paul,  qui  annonçait  d'heureuses 
dispositions,  répondit  à  leurs  soins  par  ses 
progrès,  et  sa  conduite  fut  telle,  qu'elle  ne 
donna  aucun  ombrage  à  Catherine,  quoi- 
qu'elle surveillât  tous  ses  mouvements 
avec  une  sollicitude  inquiète  à  laquelle  la 
tendresse  maternelle  avait  peu  de  part. 
Lorsqu'il  fut  près  d'avoir  20  ans,  elle 
apporta  un  soin  tout  particulier  à  lii 
choisir  une  épouse,  et  finit  par  arrêter  ics 
vues  sur  la  cour  de  Hesse-Darmstadt.  La 
landgrave  consentit  à  amener  ses   rois 
filles  à  Saint-Pétersbourg;  celle  qui  ob- 
tint la  préférence  reçut,  en  embrissant 
la  religion  grecque,  le  nom  de  Natalie 
Alexéîevna(10oct.  1773). 

(*)  On  Tient  d^en  annoncer  une  noiiTelIr  (/a 
XfH/e  complète,  mugmtnltê  d'un  ehepitre),  iS|3, 
2  roi,  io'H**.  ?>, 
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souf  lequel  l*iinpénirice  mt  < 
tenir,  et  t|ui  allait  jusqu'à  I 
de  visiter  le  port  et  la  lloiie  de 
quoiqu'elle  se  fût  enfin  dr 
donner  le  titre  de  grand- 
permit  d'ailleurs  auK  jeuue:^  i 
treprendre  (sous  les  uoius  i 
comtesse  du  Nord;  un  \o\ap 
Polof^ne,  en  Allemagne,  ei 
France,  et  dans  la  Hollande, 
toi ze  mois  d*al»4<*n(-e,  ils  wy  in 
teau  de  Gatchina.  doul  iii  tir 
sidence.  Paul  s\  consola,  ai 
vie  de  famille,  d'être  fru»lre 
àlaquellesa  naissance  sembla 
et  qui  lui  échappa  nomni 
1788,  lorsquVi'Iata  de  nou\e 
avec  les  Turcs,  où  il  eût  %i%c 
d'être  emploie  Plu»  lard,  U 
tave  III,  rompant  tout  a  eu 
nenaça  Saint- Pèlerslniurg, 
à  grand^peine  de  prendre  pa 


Ce  fut  surtout  pendant  nn  voyage  à 
Moscou  (1775},  où  Paul  accompagna  sa 
mère,  que  la  jalousie  et  la  méfiance  de 
oette  dernière  furent  plus  vivement  eici- 
tées  par  Tintérét  dont  elle  le  vit  partout 
Tobjet  et  auquel  le  souvenir  de  Pierre  III 
n'était  point  étranger.  Quoiqu'il  ne  lui 
eût  donné  aucun  sujet  de  plainte ,  elle 
craiguit  d'autant  plus  qu'il  n'ouvrit  son 
cœur  a  des  idées  ambitieuses  ou  à  de  cri- 
minelles suggestions,  qu'on  lui  avait  fait 
part  de  quelques  paroles  échappées  au 
jeune  prince  sur  le  malheureux  sort  de  son 
père.  De  ce  moment,  elle  le  tint  à  l'écart, 
sous  une  surveillance  qui  l'humiliait  pro- 
fondément, et  qui  eaer^'a  sur  lui  une  in- 
fluence funeste  en  altérant  son  caractère, 
primitivement  bon  et  généreux. 

Paul  avait  de  la  portée  dans  l'esprit, 
il  était  instruit,  vif,  actif,  et  possédait  des 
talents.  Mais,  dit  le  comte  de  Ségur  ^«Sciii- 
venirseî  Jnecdoies ^1.11,  p.  227),  »  sans 

qu'il  fût  nécessaire  d'une  longue  obser-  j  pagne  de  Finlande  ;  mai«  oL 
vation,  on  apercevait  dans  toute  sa  per-  |  surveillance  de  sa  mère,  îl  re« 
sonne,  et  principalement  lorsqu'il  par*  '  n'y  avait  de  bonheur  puwiL 
lait  de  sa  position  présente  et  future,  une 
inquiétude,  une  mobilité)  une  méfiance, 
une  ausceptibilité  extrême,  enfin  ces  bi* 
zarreries  qui,  dans  la  suite,  furent  les 
causes  de  ses  fautes,  de  ses  injustices  et 
de  ses  malheurs.  *  » 

La  grande-princesse  Natalieétant  mor- 
te en  couches,  le  26  avril  1776,  Cathe- 
rine entama  aussitôt  des  négociai  ioni  a  vec 
la  cour  de  Wurtemberg.  Sur  l'invitation 
de  Frédéric*le-Grand,  Paul,  accompagné 
du  feldmaréchal  Roumantaof  (voy.)^  se 
rendit  à  Berlin,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  la  princesse  Dorothée  -  Sophie- Au- 
gusta  qui  lui  était  destinée  en  secondes 
noces;  comme  elle  lui  plut,  il  s'enga^^ea 
sans  balancer.  Après  de  nombreuses  et 
brillantes  fêtes  que  Frédéric  lui  dou- 
aa,  il  repartit  pour  Saint-Pétersbourg, 
où  se  rendit  de  son  coté  la  prini'e»se 
di  Wurtemberg  ,  qui  y  changf  a  de  re-  i 
lig'on  ,  prit  le  nom  de  Marie  Fœdo-  | 
rovia ,  et  devint  l'épouse  du  grand-  ' 
prinee,le  tSoctobre  1776.  Cette  union  !  I^nii  d'imit<rr  »a  mèrr  dans 


I 


que  dans  une  retraite  absolut 
ferma  depuis  ce  moment. 

Dans  de  telles  circon»tan( 
de  l'impératrice  ne  pouvai 
lui  un  bien  grand  sujrt  d'al: 
avant  succède  sur  le  trône,  h 
lire  1796,  sa  première  |ien<»ei 
dre  à  son  père,  à  Porraoion  d 
les  de  (^therine,  le»  htuinru 
i|ui  lui  avaient  t-tê  refLi>e«  au 
sa  mort.  On  sait  «|uelle  puni 
gea  |>endaiit  cette  cfrcninni 
Alexii  Orlof  nn .)  et  a  Bar 
complice.  Du  reste,  les  lomi 
dti  rè{;ne  de  Paul  I**^  lurent  n 
des  actes  de  sagesse  et  de  bi 
qu'il  H'empre<(»a  d'acroutplir 
«il  libre.  Il  voulut  ^Ire  in-*ti 
et  an-ueillit  a\ec  faveur  Ie4  ] 
ses  siiijets.  i)e^  abut  sVtairn 
dans  la  marine  vt  dans  l'armi 
forma,  rendit  des  ref^lemeni 
et   %eilla  sévèrement  a    leur 


fut  htureuse  et  donna  le  jour  à  de  nom- 
breux enfant»,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin.  AiLssi  le  bonheur  domestique  ren- 
dit-il plus  supportable  à  Paul  le  joug 
(*)  rmtr  aoMi  t.  111,  p.  532-3;. 


qu'elle  a\ait  tenue  en%er«  lui, 
fils  Alexandre  aux  afl'iitre«.  . 
»on  cDurtuinemeut,  il  i  établi 
loi  fondamentale  qui  leglai 
sion  au  trôna  par  ordre  de 
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ft  avril  1797).  Il  l'oecapa  «mû 
m  qoi  ae  troameot  dao&  an 
ré,  et  introduisît  pins  d*éco- 
»  le»  dépeniet  de  ta  nuUoa; 
embUît  répondra  à  rattente 
lion  avait  de  lai,  qaoiqa*un 
nbre  de  Mt  meiares  fuiaent 
nt  dictées  plat6t  par  le  dé- 
faire oe  qu'avait  fait  sa  mère, 
i  certitude  d'obtenir  ainsi  une 
siioration.  On  aaiare  qu'il  eut 
t  ridée  de  rétablir  le  royaume 
te;  mais  œ  qui  est  certain,  il 
,  liberté  les  Polonais  qu'on  avait 
ns  Tezil  ou  dans  les  cachots,  et 
ton  estime  à  Kosciuszko,  qui 
refoia  les  libéralités  du  tsar  et 
I  de  quitter  la  Russie.  Il  se  hâta 
iraBÎner  la  guenre  avec  la  Perse, 
.  des  concessions,  et  se  montra 
I  pacifique,  toat  en  donnant  à 
on  caractèra  militaire  et  aolda- 

i  la  mort  de  Tinfertuné  Louis 
iherine,  pressée  par  les  instan- 
nigrés  qui  affluaient  à  Saint- 
irg,  et  jalouse  d'ailkan  de  dé- 
I  trènes  contre  les  entreprises 
^itionnaires  (bien  qu'elle  eût 

écrit  quelque  part  que  son 
ujours  été  singulièrement  ré- 
te),  sVtait  préparée  à  la  guerre 
France,  sans  cependant  Is  lui 
Son  successeur,  également  hos- 
révolution,  et  qui  toute  sa  vie 
lacobins  en  horreur,  suivit  la 
ilitique.  Tout  en  adhérant  à  la 
lianoe  avec  P Autriche  et  l'An- 
il  déclara  que  le  bien  de  ses  su- 
t  le  seul  mobile  qui  le  détermi- 
laisredoutantl'invasion  des  idées 
s,  il  établit  une  censure  sévère, 

l'importation  des  livres  fran- 
bient6t  des  livres  étrangers  en 

mit  de  fortes  entraves  à  l'entrée 
igenrs  en  Russie,  rappela  du  de- 
tt  ses  sujets,  enfin',  se  livrant  à 
arrerie  de  caractère  dont  parle 
\  deSégur,  prit  une  foule  de  me- 
Btraires  i  l'esprit  du  temps,  et 
tées  souvent  par  des  craintes  peu 
lOtt  même  par  de  simples  capri* 
reat  paraître  des  vexations  gra- 


tuites, quoiqu'elles  fassent  compensées 
quelquefois  par  de  véritables  bienfaits, 
tels  que  la  création  de  l'université  de 
Dorpat  et  la  fondation  de  beaucoup 
d'autres  établissements  utiles. 

De  même  dans  la  politique  étrangère, 
Paul  suivit  trop  volontiers  ses  impulsions 
personnelles,  et  la  résistance  ou  les  re- 
vers, en  l'irritant,  le  portèrent  facilement 
d'une  ligne  de  conduite  à   une  autre 
diamétralement  opposée.  La  raison  dic- 
tât et  les  conseils  avaient  peu  de  prise  sur 
lui.  Les  personnages  les  plus  distingués 
de  son  règne  étaient  les  feld maréchaux 
prince  Repnioe,  Roumantsof,  Souvorof, 
le  chancelier  Ostermann  (fils),  le  comte 
puis  prince Bezborodko,  Markof^le  comte 
Nicolas  Soltykof  {yt^y,  ces  noms);  les 
princes  Kourakine,  le  comte  Rostop- 
tchine,  legénérsl  Araktchéîef  étaient  sur- 
tout en  crédit  auprès  de  lui;  mais  il  pré- 
tait l'oreille  de  préférence  à  Routaîssof , 
son  favori  et  ancien  valet  de  chambre, 
qu'il  fit  grand-écuyer  et  à  qui,  en  1 799, 
il  conféra  le  titre  de  comte;  l'influence 
légitime  de  l'impératrice  elle-même  fut 
souvent  contrebslancée  par  des  attache- 
ments qui  rappelaient  plus  qu'il  ne  fallait 
les  mœurs  du  règne  précédent  dont  il 
répudiait  les  traditions  à  tant  d'autres 
égards. 

Ce  fut  encore  un  caprice  qui  fit  écla« 
ter  la  guerre,  d'ailleurs  glorieuse, avec  la 
France. 

Après  avoir  rétabli* en  Yolynie  un 
prieuré  polonais  de  l'ordre  de  Malte,  d'a- 
bord confisqué  en  faveur  de  la  Russie,  il 
accepta,  en  décembre  1798,  la  croix  et 
le  protectorat  de  cet  ordre.  Mais  peu  de 
temps  après,  l'tle  de  Malte  fut  occupée 
par  les  Français,  et  le  grand-mattre  de 
Hompesch  pensionné  par  le  Directoire. 
Alors  le  prieuré  russe  déclara  ce  dernier 
traître  à  l'Ordre  et  offrit  la  grande-mH- 
trise  à  l'empereur,  qui  l'accepta. 

Dès  lors,  les  instances  de  l'empereur 
d'Allemagne  furent  mieux  écoutées,  et 
Paul  n'entra  pas  seulement  dans  une  coa- 
lition avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  il 
s'allia  aussi  en  particulier  avec  li  Porte 
et  avecie  roi  de  Naples.  Ce  furent  aussi 
les  affaires  de  l'Ordre,  plus  que  tout  autre 
chose,  qui  le  décidèrent  plus  tard  à  une 
rupture  éclatante  avec  l'Espagne. 
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t^our  la  première  fois,  on  vit  la  flotte 
muse  s'unir  avec  la  tlotle  turque;  If  aOlho- 
mans  firent  alliance  avec  les  chevaliers  de 
Malte,  leurs  implacables  ennemis,  et  avec 
les  Russes,  leurs  rivaux,  contre  la  France, 
lenr  plus  ancienne  amie,  mais  qui  venait 
de  lesattaqueren  Egypte.  L*escadre  russo- 
turque  arracha  aux  Français  les  Iles  Io- 
niennes (fin  de  1 798)  et  agit  contre  eux 
à  Textrémité  méridionale  de  Tltalie. 

Pour  la  première  fois  aussi,  la  France 
vît  des  armées  moscovites  menacer  ses 
frontières.  Sonvorof,  après  un  moment 
de  disgrâce,  fut  remis  en  activité  à  la  de- 
mande de  TAutriche  qui  le  desirait  pour 
généralissime  ;  il  partit,  et  bientôt,  à  la 
tète  d'une  armée  austro-russe,  il  se  ren- 
dît redoutable  aux  républicains,  qui  fu- 
rent défaits  dans  les  mémorables  bataillca 
de  Cassano  (37  avril  1799),  de  la  Tré- 
bia  (18  juin)  et  de  >ovî  (IS  aoÀl).  Une 
seconde  armée  russe,  sous  le  général 
Rimsky-Korsakof,  opérait  en  Suisse;  une 
troisième,  sous  Uermann,  fut  débarquée 
en  Hollande  pour  se  réunir  au  doc  d*York 
{voY')»  Cette  dernière,  malgré  des  actes 
de  bravoure,  partagea  les  malheurs  de 
l'expédition  britannique;  et  lorsque  Mas- 
séna  (voy.)  eut  battu  K.orsakof  à  Zurich 
(25  sept.),  Souvorof,  épuisé  par  ses  vic- 
toires, ne  fut  plus  en  état  de  tenir  la 
campagne  et  se  retira  jusqu'en  Bavière, 
non  sans  avoir  causé  de  nouvelles  pertes 
aux  Français. 

Ce  mauvais  succès  d*une  entreprise 
pour  Uquelle  près  de  100,000  Russes 
avaient  été  mis  en  mouvement,  irrita 
P^ul;  il  en  rrjf  ta  toute  laresponsabilitésur 
l*Ang1eterre  et  1* Autriche.  Il  reprochait 
à  celle-ci  non-seulement  Tabandon  où 
l'archiducCharles  (7>o/ )  avait  laissé  Kor- 
lakof  en  Suisse,  mais  sa  conduite  en  gé- 
Itérai  et  son  peu  dVmpressemeot  à  éva- 
cier  le  Piémont.  Celle-là,  non  moins 
égtîste,  gardait  Malte  pour  elle,  se  mon- 
trai peu  disposée  à  rétablir  la  maison 
d^Oiange,  et  soutenait  avec  roîdeur  ses 
prétentions  à  la  domination  des  mers. 
Bonaparte,  premier  consul,  profita  ba- 
bilemeat  de  la  mauvaise  humeur  du  tsar  : 
il  le  Uatia,  renvoya  dans  leurs  foyers  les 
prisonniers  russes  sans  ranron  et  bien  ha- 
billés, enfin   IVntrctint  dans  sa  colère 
contre  TAngleterre.  Dumouriex  (voy.) 
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prodigua  vainement  lescfforia  ] 
tenir  la  Russie  en  «met  conti 
blique.  On  rapporte  ces  paroi 
au  général  :  «  Il  importe  peu 
Louis XVIII,  Bonaparte  ou  ni 
soit  roi  de  France;  l'essentiel  ei 
ait  un  !  »  Et  non-seulement  i 
de  la  coalition ,  il  poussa  la  cm 
pour  ses  nouveaux  amis  ju«qa 
mer  aussitôt  les  pensions  aca 
émigrés  français,  si  bien  qu'a 
rhîver  (23  janvier  1801),  Lo 
quitta  Mitau  et  l'empire. 

Paul  ne  garda  aucun  ménag 
TAngleterre  :  deux  (ois  il  mit 
sur  les  navire»  de  commerce 
ques;  il  se  hâla  de  remettre  ci 
neutralité  armée  de  1 780  (vor. 
p.  4G2) ,  en  concluant  des  trai 
Suède  (décembre  1 800),  le  Di 
la  Prusse  ;  et  il  alla  jusi]u'à 
en  duel  des  rois  qui  différaient 
avec  lui .  L'Angleterre  c  tai  t  pré 
ger,  lorsqu'arriva  la  nouvelle 
subite  de  son  ennemi,  canséi 
manifeste  de  aon  successeur,  pi 
d'apoplexie. 

Paul  avait  le  sentiment  du  bi 

chait  à  le  réaliser  ;  mais  son  ir 

sa  bizarrerie  qui  semblait  quel* 

générer  en  folie ,  sa  conduite 

et  oppressive,  sa  police  secrète 

trembler  tout  le  monde,  et  i 

ments  subits  de  sa   pnlitiqof 

contraire   aux    intérêts   du    • 

russe,  donnèrent  lieu  n  un  pn 

contentement.  Il  se  forma  ui 

ration  dans  le  but  de  le  déln 

faire  passer  la  couronne  sur  la 

lexandre,  son  fils  aiiié.  Le  t;éti 

Von   der  Pahlen ,   gourerneo 

de  Saint-Pétersbourg  et  l'un  i 

de   Paul,  était  l'Ame  de  ce 

Dans  la  nuit  du  33  au  24  mar 

cerna ,  avec  les  régiments  des  | 

palais  Mikhaîlof,  nouvelle  rés 

rempereur,  et  y  introduisit  Ici 

le  prince  Platon  Zoubof,  et 

Valérien  et  Nicolas ,  les  génér 

ningsen  et  Ouvarof  (i*^yr>  ces  i 

colonels  ou  officiers  inférieurs  1 

Dalissine,  prince  laschvill,  Ouci 

Ce  lut  en   se  débactant  avec 

rtpoussant  Tabdicatipo  qu'ib 
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MF,  que  cet  infortoné  prince 
^m  Ht  47*  année ,  une  vie  dont 
DitîoB  difiérente  eût  pu  faire, 
le,  ■■  bienfait  pour  l'huma- 

éntrîce  Marie  Fœdorovna,  ainii 

àtfàx  fib  atoéft  Alexandre  et 
lin  PavloYÎtch ,  apprit  avec  une 

pffoCbnde  l*borrible  catastro- 
venait  dVn«angUnter  le  trône, 
re,  taiai  d*borreur,  refusa  même 
al  d*y  nu>nter.  Il  fallut  les  or- 
a  mère  et  les  instances  des  grands 
«ftt  pour  le  décider  à  accepter 
ronne  qu*il  a  portée  avec  gloire, 
m1  n*n  entouré  d'un  éclat  plus 
H  digne  de  la  civilisatioo  curo- 
à  laquelle  tous  ses  efforts  ten- 
I  associer  son  peuple. 

laissa  quatre  fils  et  autant  de 
il  en  avait  perdu  une,  Olga,  en 
;  et  la  grande- princesse  Alexan- 
e  en  1 783,  promise  à  Gustave  IV 
e,  mariée  en  1799  à  Tarchiduc 
,  palatin  de  Hongrie,  morte  en 

avait  devancé  son  père  dans  la 
de  quelques  jours  seulement);  ce 
klciandre,  Constantin  et  Nicolas, 
ihnons  avons  consacré  desnotices; 
d-prioce  Michel  Pavlovitch,  né  le 
cr  1798,etquiaépousé,eo  1824, 
I  Pavlovna,  appelée  auparavant 
Nia  y  princesse  de  Wurtemberg, 
p  dont  sont  4ssues  plusieurs  Glles  ; 
,  1rs  grandes* princesses  Hélène, 
1 17S4,  mariée,  en  1799,  à  Fré- 
■LmIs,  prince  de  Mecklenbourg- 
ib,  cl  morte  en  1 803  ;  Marie ,  née 
M, mariée  en  1804,  et  actuelle- 
IgHAde-duchcsse  de  Saxe-Weimar 
'•};  Catherine ,  née  en  1788,  suc- 
vtaeot  princesse  de  Holstein-Olden- 
f  et  reine  de  Wurtemberg  (vqy, 
lUCHE  I»),  morte  en  1819  ;  et 
Nfice  en  1795,  mariée  en  1816, 
eMement  reine  des  Pays-Bas  (voy. 
Mk).  On  le  voit,  ce  malheureux 
■^nia  a  consolidé ,  comme  père  de 
l^c,  le  (rône  que  sa  loi  de  succession 
'^i  rsflermi  dans  ses  bases.  —  Sa 
*^  Marie  Fœdorovna  (morte  àSaint- 
B'^nrç,  le  6  nov.  1828],  consacra 
^  de  sa  vie  à  présider  à  l'éducation 
inaes  filles  de  l'empire  et  à  préser-^ 
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ver  de  Tabandon  les  orphelins  et  les  en- 
fants-trouvés. J.  H.  S. 

PAULE  (saint  FaAirçoiSDx),  ou  de 
Paola,en  CalabreyiH))^.  Feançois,  T.  XI, 
p.  576. 

PAUL-ËMILE.  Lucius  .ïImiliui 
Paullus  ,  surnommé  h  Macédonique^ 
Tun  des  plus  grands  capitaines  de  Tan- 
cienne  Rome,  était  fils  de  Lucius  ^mi- 
liusPauUus  t  Ancien^  issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  la  république  {gens 
jUmiliat  dont  les  Pauili  étaient  une 
branche).  Un  de  ses  ancêtres  fut  deux  - 
fois  dictateur,  et  plusieurs  voies  ou  por- 
tiques reçurent  le  nom  de  cette  famille. 
Paul-Émile  l'Ancien,  porta  la  guerre  en 
Illyrie  contre  le  roi  Démétrius,  et  fut 
Tun  des  consuls  chargés  de  disputer  l'I- 
talie aux  armes  d'Annibal.  Défait  a  Can- 
nes (vox,)j  avec  son  collègue  Varron,  il 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille 
(l'an  de  R.  538).  Il  laissait  un  fils  et  une 
fille,  yEmilia,  qui  fut  mariée  a  Scipion 
l'Africain.  Paul-Émile  le  Macédonique 
était  né  Tan  526  de  Rome  (228  av.  J.-C). 
S'étant  acquis  de  bonne  heure  une  grande 
réputation  de  sagesse  et  de  droiture,  il 
obtint  la  charge  d'édile ,  et  fut  bientôt 
après  admis  dans  le  collège  des  augures. 
L*aa  5G6 ,  il  fut  envoyé  en  Espagne,  et, 
surpris  par  les  Lusitaniens,   il  répara 
bientôt  ce  premier  échec  d'une  manière 
éclatante.  L'an  572, il  futéluconsul.L'an« 
née  suivante, il  en  vahit  le  territoire  des  Li* 
guriensàla  téted'une  armée  de8,000hom- 
mes,  qui,  d'abord  trop  faible,  se  laissa  en- 
velopper par  Tennemi.  Mais  Paul-Émile 
réussit  à  se  dégager,  et  remporta  une  vic- 
toire complète  qui  lui  valut  les  honneurs 
du   triomphe.  N'ayant  pu  obtenir  de 
nouveau  le  consulat,  il  renonça  aux  em- 
plois publics,  pour  se  consacrer  tout  en- 
tier à  l'éducation  de  ses  enfants.  Cepea- 
dant  Persée,  roi  de  Macédoine,  mena^it 
de  porter  la  guerre  jusque  dans  ritaHe  ; 
Rome  était  aux  abois  et  sentait  la  néces- 
sité d'opposer  à  ce  monarque  un  général 
habile.  Tons  les  yeux  se  portèrent  alurs 
sur  Paul-Émile.  Malgré  sa  répupance, 
il  fut  déclaré  consul.  Tan  586.  Quelques 
jours  après  il  partit  pour  l'IUvrip,  où 
il  réduisit  en  trente  jours  le  roi  Gen- 
tins,  allié  de  Perdée.  Il  passa  ensuite  eu 
Macédoine,  et  joignît  l'enucmi  au  pied 
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dfi  WÊOOX  Olyoïpe.  La  position  était  inex- 
pugnable: PauUÉmile  eut  recourt  à  une 
di?ersion  pour  forcer  le  roi  à  l'abandon- 
ner. Le  oonaal  le  suivit  a  Prdna,  et  c'est 
là  que  s'engagea  la  bataille  qui  dérida  du 
sort  de  la  Macédoine  (voy,  T.  XVII,  p. 
]  84).  La  victoire  sembla  d^abord  se  dé- 
clarer en  faveur  de  Persée.  Mais  les  Ro- 
maina  étant  parvenus  à  entamer  la  fa- 
meuse pbalange  macédonienne,  le  com- 
bat ne  fut  plus  qu'une  borrible  boucherie. 
Persée  s'enfuit  ssns  en  attendre  Tissue, 
et  passa  dans  Hle  de  Saroothrace,  d'où  il 
entama  des  négociations  avec  le  consul. 
Mais  trahi  par  les  siens,  il  fut  livré  à 
PanUÉmile,  qui  pendant  ce  temps  avait 
achevé  la  soumisaion  de  toute  la  Macé- 
doine. Le  général  romain  régla  ensuite 
le  sort  de  cette  province,  qui  fut  déclarée 
libre  de  se  régir  d'après  ses  anciennes 
lois,  moyennant  un  tribut  annuel.  Il  vi- 
sita les  principales  villes  de  la  Grèce,  fit 
célébrer  a  Amphipolis  des  jeux  et  des 
fêtes  auxquels  assistèrent  les  principaux 
rois  de  l'Asie.  Enfin  après  avoir,  en  exé- 
cution d'un  décret  du  sénat,  livré  au  pil- 
lage les  villes  de  l'Épire  qui  avaient  aidé 
Peraée  dans  sa  lutte  contre  la  république, 
et  après  avoir  réduit  en  esclavage  1 50,000 
de  ses  habitants,  il  revint  en  Italie,  et 
reçut  de  nouveau  les  honneurs  du  triom- 
phe. Persée  et  m  famille  en  firent  le  prin- 
cipal ornement.  Mais  la  joie  de  ce  triom- 
phe fut  troublée  par  la  mort  de  deux  des 
fils  de  Paul-Émile,  qui  succombèrent 
quelques  jours  après  l'ovation  de  leur 
père.  Élu  censeur,  l'an  593,  il  n'attei- 
gnit pas  le  terme  de  cette  dernière  ma- 
gistrature. Emporté  à  l'âge  de  68  ans, 
l'an  694  de  Rome  (160  av.  J.-C),  il 
laissa  de  son  premier  mariage  avec  une 
patricienne  de  la  famille  Papiria  deux 
fils ,  dont  l'un  fut  adopté  par  la  famille 
Fibia,  et  l'autre  par  la  famille  Gornelia, 
où  était  entrée  sa  tante  iEmilia.  Ce  der- 
nier devint  Scipion  l'Africain  (vojr,)  le 
jeuD^  La  vie  de  Paal-Émile  a  été  écrite 
par  Plotarque.  D.  A.D. 

PAULBTTB.  Ce  nom  donné  à  un 
impôt  établi  par  Henri  IV,  en  1604,  sur 
les  office*  de  magistrature,  lui  vint  de 
Charles  Paulet ,  qui  en  eut  l'idée  et  qui 
en  fut  le  iiremier  fermier.  Le  paiement 
de  ce  dfoii  wumel^  tamiœm  on  l'appelait. 


(  SIO  )  PAO 

s'ouvrait  le  1*'  novembre  et 
a  être  perçu  jusqoes  et  y  comp 
cembre.  Il  était  le  60^  dénie 
luation  des  offices  qui  y  étai 
Les  officiers  publics  de\aieoi 
pour  pouvoir  disposer  Itbrenu 
cbsrges,  et  pour  que  le  prix  e 
à  leurs  héritien  s'ils  veoaien 
dans  le  cours  de  l'année  de  la 

PAULICIBNS  ou  Pi 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  i 
ciples  de  Paul  de  Samosate  . 
persécutions  qu'ils  avaient  eu  i 
la  part  des  orthodoxes,  les  i 
et  les  gnostiques  n'avaient  \ 
rement  disparu.  11  sVn  èta 
dans  le  Caucase  et  le  Ta  un 
restes,  qui,  dès  le  viii*  siècU 
tourner  les  soupçons  de  mi 
prirent  de  leur  chef  Paul  le  no 
ciens.  Ennemis  des  images, 
tantôt  protégés,  tantôt  peraec 
empereurs  de  ConstantinopU 
ces  derniers  étaient  eux -me 
clastesouiconolàtres.On  finit 
vrir  leurs  opinions  manichèei 
IX'  siècle.  Un  grand  nombre  I 
sacrés;  les  autres  se  réfugié 
territoire  mahométan.  et  detl 
guerre  implacable  aus  Grecs 
cidèrent  néanmoins  à  rentre 
patrie.  L'empereur  Jean  1 
transporta  une  partie  en  Thr. 
essava  sans  suci*ès  de  les  cun% 
Thrace,  les  pauliciensse  re|>a 
petites  bandes  dans  la  Boulg 
que  d'autres  se  rendaient  |>ar 
lie  et  en  E^pasne.  Dès  le  x' 
trouve  de  l<:urs  de«cendai 
Irurs  disciples  dans  presque 
rope.  En  Italie,  on  le»  a|] 
nni  fpaterins!,  de  même  q 
vaudoise  |>er»écutée  à  Pats 
ville  de  la  Lomhsrdie.  On  ne 
ter  de  Toriginr  paulicienne  i 
pèce  de  messaliens ,  qui  fure 
Constantinople.  dans  le  xv' 
le  nom  de  ffo^nmiirs^  dénoni 
leur  fut  a)»pliqiiée  parce  qu 
saus  ces»e  à  la  bouche  ces  ma 
£og  miioui!  c'est-à-dire  Di 
miséricorde  ! 

PAIXMY  (marquis  i»rv 
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JDS  (HBVmi-ÉB«mH4AD-GOTT- 

:tair  en  théologie,  en  droit  et 
iof>bîe,  profesMor  de  théologie 
wTf ,  ayant  le  titre  de  conseiller 
îqiie  privé,  eM  né  à  Léonberg, 
tnttgart,  le  l^'iept.  1761 .  Pen- 
I  faÎMit  Ml  études  à  TubÎDgoe, 
de  Pala  lai  piopota  d*entre- 
t  lei  frais  on  voyage  en  Franco- 
I  Saxe  pour  y  eianiner  l*état  de 
tîoa  pablique  ;  et  il  l^envoya  en- 
/indres  et  è  Ozford  explorer  le 
I  les  bibliothèques ,  dans  Tinté- 
cTÎtiqae  et  des  études  orienta» 
Koyage,  dont  le  jeune  théologien 
n  résultats  k  ion  retour,  et  l*a- 
Griesbach  {vojr,)y  lui  valurent, 
\^  la  chaire  de  professeur  des 
orientales  à  léna ,  chaire  qu'il 
jn»qu*à  la  mort  de  Dœderiein 
où  il  fut  nommé  professeur  de 
e.  L*amitié  de  Gœthe^de  Voigt  ,de 
,deGriesbach,  lui  rendait  chère  la 
léna;  néanmoins, en  1803, il  ac- 
Mr  des  motils  de  santé,  une  chaire 
bgie  à  Wûrzbourg.  Mommé  con- 
eeonsistoire,ses  nouvelles  occupa- 
isirent  à  ses  travaux  littéraires,  en 
ut  à  étudier  les  lois  qui  réglaient 
orts  entre  les  catholiques  et  les 
Bts.  La  faculté  de  théologie  pro- 
ayant été  fermée  en  1808,  il  ac- 
place  de  conseiller  du  gouver- 
provincial  pour  les  affaires  des 
ît  des  écoles,  successivement  à 
ç,  à  Nuremberg  et  à  Anspach. 
a  18  !  1 ,  il  lut  rendu  k  la  vie  aca- 
t  par  sa  nomination  à  la  chaire 
aseur  dVxégèse  et  d'histoire  rc- 
\ne  k  Tuniversité  de  Heidelberg. 
■ulus,  chef  de  la  vieille  école  ra- 
m  allemande,  est  auteur  d'un 
ombre  d'ouvrages  sur  le  droit  pu- 
critique  biblique,  la  théologie. 
terons  parmi  les  principaux  ses 
maires  philosophiques  y  crétin 
!  historiffurs  sur  le  N.-T.  (5« 
eipx.,  1804,  4  vol.);  sa  Clef  des 
es  [2^  édit.,  léna,  1815),  et  sa 
fr<rf(e(1793),  anui  remarquables 
odition  qu'il  y  déploie  que  par 
mdaoce  des  opinions  qu'il  y  pro- 
io  lr*i(é  sur  VOrif^inr  tic  t'an- 
Ul9'*ra(itre  hêèratqtte  \Ut'ide\b., 


1838);  sa  Fie  de  Jésus  pour  servir  de 
fondement  à  une  histoire  vraie  du  chris- 
tianisme primitif  (1828,  2  vol.  in-8<*), 
ouvrage  dont  celui  de  M.  Strauss  (voy.)  a 
détourné  l'attention,  mais  qui,  avant  ce 
dernier,  avait  produit  une  profonde  sen- 
sation parmi  les  théologiens  et  tous  les 
hommes  qui  s'intéressent  aux  questions 
religieuses.  Nous  citerons  ensuite  ses  iVo- 
tes  explicatives  sur  Phistoire  des  dog^ 
mes,  des  églises  et  de  la  religion  (Brè- 
me, 1830);  son  Manuel  exégétique  sur 
les  trois  premiers  Évangiles  (Heidelb., 
1830-33,  3  vol.),  et  ses  traductions,  en* 
richies  de  notes,  des  trois  Épures  de  S. 
Jean  (1829)  et  des  Épitres  aux  Galates 
et  aux  Romains  (1831).  Le  docteur 
Paulus  a  fait  preuve  de  connaissances 
étendues  en  jurisprudence  dans  son  5So« 
phronizony  publication  périodique  qu'il 
rédigea  pendant  dix  ans(  1819-29),  sur- 
tout dans  le  but  de  combattre  le  prosé- 
lytisme catholique  et  l'influence  du  pape 
sur  l'Église  d'Allemagne.  Dans  une  autre 
publication  annuelle ,  dont  deux  parties 
seulement  ont  paru  (Heidelb.,  1825- 
29)  sous  le  titre  :  Le  croyant  éclairé^  il 
essaya  de  montrer  comment  on  peut 
mettre  d*accord  la  raison  et  la  doctrine 
du  Christ.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  au  mot  Rationausm e.  C.  Z. 

PAUME  (jeu  de),  ainsi  nommé  parce 
qu'il  consistait  primitivement  à  envoyer 
une  balle  avec  la  paume  de  la  main,  est 
une  sorte  d'exercice  auquel  se  livrent 
deux  ou  plusieurs  personnes,  dans  un 
endroit  préparé  exprès,  et  à  l'aide  d'un 
gantelet,  d'une  raquette  ou  d'un  battoir. 
Ce  jeu  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
puisqu'il  en  est  parlé  dans  V Odyssée 
(VI  et  y III).  Selon  Hérodote,  l'inven- 
tion doit  en  être  attribuée  aux  Lydiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs  l'appelaient 
sphérisùque  (de  o-^ac/sa,  globe,  ballon , 
balle).  Les  Romains,  qui  leur  empran- 
tèrent  cet  amusement,  lui  donnèrent  le 
nom  de  pila^  et  en  firent ,  ainsi  qae  les 
Grecs,  un  des  principaux  exercices  de 
leurs  gymnases  et  de  leurs  thermes. 

Dans  les  temps  modernes,  la  paume  a 
éié  et  est  encore  en  grand  honneur. 
Avant  le  xv*'  siècle,  elle  "e  jouait  avec  la 
main  iiut*.  Sou^t  llc'iiri  II,  Charles  IX  , 
Henri  lil  et  :»uif<>iit   Ht*nri  IV.   il 
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avait  pas  à  Parii  un  quartier  qai  n'eut 
son  jevL  de  paume.  C'était  an  exercice 
auquel  ne  dédaignaient  pas  de  prendre 
part  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour. 
Depuis  le  xv^  siècle ,  on  commença  à  se 
ganier;  puis,  la  main  fut  entourée  de 
cordes  tendues  et  serrées;  enfin  parut  la 
raquette.  Les  plus  forts  joueurs  de  pau- 
me étaient  alors  des  Basques  que  Henri  IV 
avait  amenés  à  la  suite  de  ses  armées.  Le 
jeu  de  paume  a  eu  une  période  décrois- 
•aute  depub  le  règne  de  Louis  XIIL 
Mais  cet  amusement,  si  utile  au  dévelop- 
pement de  l'agilité  et  des  forces,  restera 
sans  doute  toujours  en  usage. 

On  s'y  livre  maintenant  en  plein  vent; 
mais  autrefois,  il  y  avait  à  Paris,  à  Ver- 
sailles et  dans  toutes  les  grandes  villes, 
desjeux  de  paume  publics,  grands  han- 
gars où  Ton  était  à  couvert.  Le  Jeu  de  pau« 
me  de  Versailles  (me  Saint- François)  est 
devenu  célèbre  dans  l'histoire,  a  cause  de  la 
séance  du  Tiers-État,  qui  y  eut  lieu  le  20 
juin  1789,  et  où  les  députés  de  cet  or- 
dre, sous  la  présidence  de  Bailly  (inir.), 
prêtèrent  le  fameux  serment  de  ne  se  sé- 
parer qu'après  avoir  donné  une  constitu- 
tion à  la  France.  Foy.  ÉxATS-GKNÉaAux, 

CoNdTlTUAlITX,    MoUVlSa,    GaÉGOIRB, 

lie.  D.  A.  D. 

PAUPÉaiSME,  mot  emprunté  de 
l'anglais  que  l'usage  confond  souvent 
aTec  celui  à* indigence^  et  dont  il  est  né- 
oessaire  de  préciser  d'abord  la  significa- 
tion. iMpauçreié  (iv>r.)  est,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  et  abstraction  faite  de 
Tacception  relative  du  mot,  Tétat  de  ceux 
qui  ont  besoin  d'un  travail  journalier 
pour  se  procurer  les  objets  que  l'usage  a 
rendus  nécessaires  aux  classes  les  moins 
ailées  de  la  société;  ne  pouvoir  se  les  pro- 
curer, c'e»t  Tindigcnce,  état  qui  devrait 
èire  exceptionnel,  passager,  et  suscepti- 
ble de  remèdes  individuels;  le  paupéris- 
me, c'est  riudigence  avouée,  permanen- 
te, organisée,  qui  réclame  le  droit  de 
%  ivre  sans  travail,  et  de  dévorer  un  fonds 
cuciinan  auquel  il  n'a  rien  apporté,  qucU 
fiuefois  |Mr  sa  faute,  toujours  pour  son 
malheur. 

Ce  n'e^  qu'en  Angleterre  que  cette 
clause  est  distinctement  reconnue  par  la 
loi ,  et  qu'on  lève  à  son  prutit  une  taxe, 
dite  iaxc  des  futuvrej^  qui  dépasie  Tim- 
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p6t  foncier  y  équivaut  à  la  aoilj 
venu  territorial,  et  qui  s'est  élti 
l'espace  du  dernier  siècle,  i 
600,000  fr.  à  la  somme  incro 
342  millions;  mais  les  germi 
fléau,  déposés  partout,  se  dcvel 
dans  chaque  pays  à  mesure  q 
courra  les  phases  commerciales 
trielles  à  travers  lesquelles  TAnj 
passé.  Dans  les  pays  à  esclaves 
caprices  de  la  brutalité,  le  malt 
tient  en  force  et  en  santé  son  b 
main.  L'antiquité,  à  moins  qn 
mile  à  des  paupers  la  tourbe  pi 
qui  demandai  ta  grands  cris  dupk 
spectacles^  ne  connaissait  pas  o 
des  sociétés  modernes.Le  moyen- 
posé  de  propriétaires  et  de  serCi 
à  Tabri;  et  jusqu'à  la  fin  du  t 
de,  les  corporations  et  \e%gutidt 
aussi  un  certain  appui  à  l'ariK 
aujourd'hui  que  toute  hiérarcl 
paru ,  que  tout  lien  est  romps 
tâche  et  le  salaire  remplacent  1*0 
et  la  protection ,  que  la  foncti 
sorbe  riiomme,  le  travailleur  • 
non  de  cette  liberté  qui  se  rèsi 
le  plein  développement  de  tout 
cultes  physiques  et  morales, 
celle  qui  consiste  à  vivre  d*une 
lée,  à  mourir  d'une  mort  préms 
Autour  de  tout  grand  centi 
facturier  vient  se  grouper  une 
lion  exposée  aux  vicissitudes 
industrielle  {vo}\  Izcousthie),! 
vaux  exagérés,  à  seschcSmages  i 
Le  changement  de  modes  le  plu 
un  perfectionnement  mécaniqu 
virement  de  tarifs,  une  querelle 
net  entraînant  la  paix  ou  la  g 
progrès  industriel  de  rètrao 
transforme  un  chaland  en  un  ri 
parition  dans  la  lice  d*un  capita 
opulent ,  une  seule  de  ces  caa 
jours  immineute«,  suffit  pour  fi 
portes  d*une  filature  ou  d'une 
des  ouvriers  qui,  pour  acheter  I 
chaque  jour,  en  attendent  le  h 
c*cst  en  vain  qu'on  se  récrî 
cruauté  de  ct*t  abandon,  qu'on 
pour  l'homme  les  privilèges  de  I 
Komme,  qui  trouve  dans  la  mor 
litière  et  fourrage.  Exposé  à  toi 
tard»  d'une  concurreace  sam  fn 
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[  ■oîMwir  ■arcbé  qpt  ie>  ri- 
de  eeacr  de  produire,  le  mai- 
■r  rownier  que  l*avante^de 
llcadie  plus  longtemps  les  chen* 
vcair;  cet  avantige,  il  est  Trai, 
■ie;  et  n  oeloi  qoî  a  comparé 
le  Tcavricr  à  on  capital  en  eût 
iple ,  il  n^aorait  pas  oublié  qoe 
1  n'est  pas  susceptible  d^accu- 
,  qa*il  nVaiste  qu*à  la  condition 


ffisance  de  fanmône  individnelle 
aUTz,  Biehfaisaxcb)  pour  le- 
■ne  plaie  aussi  profondément 
»qiie  le  paupérisme,  sa  tendance 
raggrarer,  en  détournant,  an 
la  mendicité  {vftX'}  et  de  la  pa- 
bnds  qui  appartient  au  travail, 
it  depuis  longtemps  acquis  à  la 
si  ceux  mêmes  qui  y  sont  restes 
commencent  à  s'apercevoir  que 
rand  détriment  de  la  société  que 
!  séculière  s'est  chargée  de  cou- 
Mi«re  si  malbeureusement  com- 
«r  les  couvents.  Mais  le  repro- 
'adresse  assez  généralement  au- 
i  à  cette  charité  irréfléchie  qui 
celui  qui  demande  s'applique 
i  avec  plus  de  force  encore  à  ces 
u  (vor.J  permanentes  qui,  Irom- 
inlentions  philanthropiques  qui 
mt  à  leur  origine,  encouragent 
des  obligations  les  plus  saintes, 
it  une  prime  à  l'imprévoyance, 
linage,  à  Tinhumanité.  A  de  ra- 
ptîons  près,  ie  nombre  des  mal- 
:  augmente  avec  ie  fonds  des- 
V  secourir. 

Il  i  la  charité  légale,  on  sait  quelle 
afoMste  son  interprétation  libé* 
■créée  en  Angleterre,  non-seule- 
r  la  rie  hesse  nationale,  dont  elle 
Ws  sources,  mais  sur  la  moralité 
If»  brisant  le  courage  du  travail- 
'^pendant,  et  le  forçant  malgré 
ûuir  les  rangs  de  cette  classe  dé* 
pi  vit  dans  l'obi  veté  aux  dépens 
Mms  laborieux,  méprisée  mab 
B,  privilégiée  mais  souveraine- 
■slheurense.  On  sait  aussi  corn- 
•  interprétation  plus  rigoureuse 
tMriptions  a  soulevé  les  passions 
ti^  et  combien,  en  effet,  sont  du- 
ritanta  les  restrictions  de  tout 
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genre  qu'il  a  fallu  imposer,  pour  que  la 
position  de  Thomme  valide,  vivant  de 
l'aumône  publique,  n'excitât  pas  Tenvie 
de  l'ouvrier  libre.  Profondément  attris- 
tés à  l'aspect  d'une  charité  qui  exaspère 
ou  démoralise  ceux  qui  en  sont  l'obj^»! , 
des  économistes  en  sont  venus,  non-sculr- 
ment  à  répudier  une  taxe  des  pauvres, 
mais  à  contester  le  principe  qui,  assimi- 
lant l'état  à  un  père  de  famille,  le  rendrait 
responsable  de  la  subsistance  de  tous  ses 
enfants.Cepeudant  celui  qui  ne  trouve  pas 
dans  le  travail  des  moyens  d'existence  ne 
saurait  être  privé  d*un  recours  quelcon- 
que ;  et  malheur  à  la  société,  si,  oubliant 
que  le  droit  au  travail  est  un  corollaire 
forcé  du  droit  de  propriété  {yoy.^y  elle 
laissait  à  l'homme  affamé  la  faculté 
d'exercer  lui-même  ce  recours!  Oui,  l'é- 
tat est  responsable  du  bien-être  phy&ique 
et  moral  de  ses  enfeata  laborieux  ;  seu- 
lement il  doit  chercher,  pour  arriver  à 
son  but,  un  mode  moins  inefficace  que 
celui  de  l'aumône. 

Permis  aux  hommes  à  courte  vue  de 
voir  le  mal  dans  l'inégalité  des  conditions, 
dans  une  production  excessive,  dans  une 
population  surabondante,  dans  l'emploi 
des  machines,  dans  l'absence  des  privi- 
lèges politiques,  dans  l'aflaiblissement  du 
principe  religieux  ;  et  de  vouloir  y  remé- 
dier par  le  régime  de  la  communauté, 
par  des  prohibitions  industrielles,  par  la 
culture  à  la  bcche,  par  le  suffrage  uni- 
versel, le  célibat  ou  les  sermons.  L'état 
doit  prendre  la  question  de  plus  haut ,  et 
au  milieu  de  tous  ces  conseils  contradic- 
toires, chercher  un  cnfer/iiiTt  sûr.  Son  but 
doit  être  d'augmenter  autant  que  possi- 
ble la  somme  des  richesses  nationales, 
c'est-à-dire  des  choses  utiles  ou  agréables, 
et  d'en  faire  jouir  chacun  selon  son  ap- 
port ou,  en  cas  d'incapacité,  selon  ses  be  - 
soins  rigoureux.  Or,  le  problème  de  la 
distribution  étant  nécessairement  subor- 
donné à  celui  de  la  production,  et  toutes 
les  parties  prenantes  ayant  intérêt  ii  ce  que 
leur  budget  soit  gonflé,  son  premier  soin 
sera  de  rechercher  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  peut  retirer  d'une  certaine  éten- 
due de  sol  ou  quantité  de  matières  pre- 
mières, la  plus  forte  somme  de  produits; 
d'utiliser  au  plus  haut  point  les  éléments 
de  la  production  qui  consistent  dans  l^ 
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inslrunienu  de  travail,  aol  et  capital,  et  t  quel  qu'abondantes  que  loicnl 
dan»  le  travail  lui-même,  manuel  et  in-  !  chandises,  quelque  faible  qn 
tellectuel.  La  grande  culture,  la  concen- 


tration des  capitaux,  l'emploi  des  ma- 
chines sont,  jusqu^à  présent,  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  arriver  à  ce  but, 
et  tous  (^pendant  sont  l'objet  d'attaques 
pluit  ou  moins  vives  et  malheureusement 
trop  fondées. 

Tji  grande  culture,  disent  tes  adversai- 
res, anéantit  la  classe  la  plus  morale,  la 
plus  heureuse,  la  plus  stable  de  la 
société;  elle  substitue  au  petit  proprié- 
taire ,  cultivant  son  champ  avec  amour, 
V  trouvant  un  abri  contre  toutes  les  vi- 
ciâsitudes  de  la  fortune,  et  prêt  à  le  dé- 
fendre contre  toute  attaque  du  dedans 
et  du  dehors ,  un  industriel  conduisant 
une  entreprise  à  l'aide  de  prolétaires  à 
la  journée,  ou  de  fermiers  dont  les  tra- 
vaux ne  servent  en  dernière  analyse  qu'à 
faire  hausser  la  rente  du  sol. 

A  la  concentration  des  capitaux ,  à 
cette  sorte  de  tactique  impériale  qui  met 
la  victoire  du  côté  des  masses,  on  repro- 
che de  paralyser  les  efforts  de  celui  qui 
voudrait  utiliser  ses  modestes  éf^argnes 
cl  qui ,  succombant  dans  une  lutte  iné- 
gale ,  entraîne  dans  sa  chute  Touvrier 
qui  le  sec<}nde;on  prétend  que  cette 
piuforrtitre  moderne,  toujours  envahis- 
sante, est  plus  intolérable  que  le  joug  de 
la  fe<*daliié  nobiliaire  ;  et  que  lorsqu'elle 
existe  à  côté  d*un  monopole  dtk  à  un  sys- 
tème restrictif,  elle  force  le  consomma- 
teur à  subir  sa  loi ,  le  frustre  même  du 
lion  marché ,  unique  ilêdommagenient 
«les  maux  d'une  concurrence  anarchi- 
(]iie. 

Mais  c'est  surtout  à  l'emploi  des  ma- 
chines que  le  peu  pie,  et  quelquefois  même 
d's  hniiimes  de  science  attribuent  une 
grande  partie  des  souffrances  qui  acca- 
blent rhumanité  ;  et  ici  c*esi  encore 
l'exemple  de  TAiigleierre  qui  sert  d*e- 
piiuiaiitail.  5>ans  doute,  dit-on,  il  parait 
■i^Hntagfux.  à  priori^  d'ajouter  aux  for- 
cf'<  productives  de  24  millions  d'hommes 
liOO  millions  de  travailleurs  qui  ne  cnn 
nni^M'Ul  ni  faim,  ni  soif,  ni  fatigue,  qui 
exi'culent  surtout  Touvrage  le  phi!»  mo- 
notone et  le  plu»  abrutissant,  et  dont  le 
tt'iirniirt  rchiît  d'iinc  manière  si  nota- 
h!r  Iv  priy    fie    la    lutrclnmUvc  ;  oia\s 


prix,  le  prolétaire  n'en  meurt 
d'inanition  au  milieu  de  « 
car  il  n'a  que  son  tra%ail 
en  retour,  et  la  valeur  échai 
diminue  de  plus  en  plus.  A|i 
privé  de  son  gagne* pain  habi 
lui  conseillez  de  porter  son  t 
leurs  ;  mais  vous  ne  savez  don 
l'enquête  parlementaire  sur  I 
des  fileurs  à  la  main  se  résume 
y  a  là  400,000  ouvriers  dont 
tion  spéciale  est  anéantie  et  d 
besoin  nulle  part  !  »  Vous  lui 
ses  douleurs  appartiennent  à  u 
de  transition  .  et  vous  lui  pr 
Texpérience  du  passé,  que  chai 
verte  mécanique  aboutit  a  unt 
de  travail  plus  considérable  :  t 
solation  pour  ceux  (|ui  doiveo 
cette  périodf*  !  triste  et  menson 
car  la  science  mécanique  nes*ar 
et  les  maux  quVniraine  Min  ■ 
seront  éternels  comme  elle!  L 
que  a  <-ur  le  travail  manuel 
riorité  telle,  dit  un  grand  indu 
si  nous  employons  l'homme  et 
provisoirement. 

Ce  sont  là  des  vérités  trop 
pour  être  nièesd'une  portée  tni 
pour  être  dédaignées.  i)ae  U 
dure  à  Tabaiidon  de  foutes  le% 
de  la  civilisai  ion  matérielle.' 
pr(»duire  le  moins  pctssible  ai 
frais?  morceler  la  terre  ju*qi 
haies  et  clôture  absorlieiit  la  ai 
surface?  rendre  inutile  toute  se. 
cole  ?  s'exposer  à  la  detérioraiii 
matures  et  aux  cala^trf>ph«-sd'< 
renée  toujours  plus  fréquente, 
tent  d*iine  cxphùlation  ininte 
barbare  du  domaine  confie  au 
rhoiiime?  ou  bien  chercher  un 
réunisse  lea  immenses  avantaf 
ques  et  moraux  de  la  petite  pro 
avantages  économiques  de  la  gr 
tnre,  c'est  -à- dire  appliquer 
priêie  territoriale  le  sxsième  a* 
aupiel  nous  devoii*  ii»us  les  gi 
vaux  ipii  honorent  notre  siè 
dernière  iip,)l'calioii  l'emportf 
leur-  *<ur  t(iiili..«  t-elie%  qui  l'nni 
vu  VA*   c\u«\\«  xvywMCAit  iui 
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fi'éh  préMBtamit  aux  lociéui- 
|i^  TÎttble  et  palpable  :  an  lieu 
KMUBÎie  aoa  chaocea  de  réussite 
MUepiiie  iodnstiieile ,  dont  les 
iMWi  UMJoen  plus  on  moioa  by- 
f«ca»  ou  de  n*offnr  que  la  garao- 
eaent  OKinle  da  ctédit  public , 
t  m  ttable,  auB  doute,  dana  les 
èlata  cnropéeua  qui,  acceptant  la 
le  du  paiaéy  trouferaient  anai 
I  qn*iapolîtique  d*en  répudier 
p  obéré,  mais  qui  n'eo  dîsparal- 
a  Boins  le  jour  où  ib  ne  tou- 
l^aocepter  que  sous  bénéfice  d*in- 
»,  et  on  une  génération  pacifique 
htricCy  plus  soigneuse  de  ses  écus 
■on  bonoeur,  refuserait  de  payer 
re  4  canon  et  les  frab  laissés  à  sa 
lar  une  génératiob  dissipatrice  et 

ce  qui  est  de  la  concentration 
ilanx,  Tant- il  mieux  prolonger, 
a  capitalistes,  des  luttes  doulou- 
iont  rissue  ne  saurait  élre  incer- 
le  répandre  en  faines  doléances 
la  loi  qui  donne  la  victoire  aux 

on  en  reconnaître  la  puissance 
cltre  à  profit ,  sachant  bien  que 
Bt  pins  forts  que  cbacnn  ,  et  que 
se  la  plus  minime  porte  des  fruits 
!ts  réunie  à  Tépargne  commune? 
le,  ce  principe  commence  à  être 
u,  et  son  triompbe  serait  déjà  as- 
i  b cupidité  et  la  mauvaise  foi  n'en 
t  bit,  dans  quelques  sociétés  en 
ladite,  un  si  coupable  abus. 
^Biat  aui  macbines,  s'agit -il  au- 
bn  d'aligner  des  arguments  pour 
Mre  bar  introduction  ?  iS'ullemeot  ; 
^aotion-là,  il  aurait  fallu  la  dé- 
(  bnque  le  premier  homme  eut 
^^nder  la  main  débile  d'un  instru- 

|bs  fort.  Il  s'agit  bien  plutôt  de 
■VKiiotérêts  des  travailleurs  avec 
i^tiBcoaipli  au  berceau  de  l'huma- 
I  ^  le  reproduit  et  se  reproduira 
^  et  partout.  Ceci  se  rattache  à  la 
**  pvtie  du  problème  gouverne- 
''i  odai  de  la  distribution ,  partie 
•«•l'ileufût. 
^  ^  de  marchandises  sans  ache- 

^travailleurs  sans  ouvrage,  on  a 
^  Bas,  que  la  production  est  ex- 
^  kl  autfes  qae  la  population  est 
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surabondante  {voy.  Malthus).  Cepen- 
dant, ces  travailleurs  ayant  besoin  de 
marchandises ,  ces  marchandises  besoin 
de  consommateurs,  il  est  présumable  que 
ces  deux  suppositions,  qui  ne  peuvent 
être  toutes  deux  vraies ,  sont  également 
erronées,  et,  qu'au  lieu  de  supprimer  un 
des  termes  de  réquation,ondoitviserà  les 
coordonner.  D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai 
de  dire  que  la  production  ne  peut  être  ex- 
cessive tant  (;u*il  reste  des  besoins  à  satis- 
faire, ui  la  population  surabondante  aussi 
longtemps  que  la  terre  suffit  à  la  nourrir, 
il  n  en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  sur  dif- 
férents points  un  trop  plein  d'hommes  ou 
de  choses. 

Le  prix  du  travail  étant  subordonné 
au  rapport  entre  l'offre  et  la  demande,  il 
est  évident  que  là  où  le  travail  surabonde 
relativement  au  capital, sa  valeur  échan- 
geable tend  à  diminuer,  et  à  mesure  que 
celui  dont  le  travail  est  l'unique  res- 
source se  voit  obligé  de  rétrécir  la  sphère 
de  ses  jouissances,  le  manufacturier  voit 
réduire  aussi  le  cercle  des  consomma- 
teurs. Il  est  donc  indispensable,  on  d'aug- 
menter la  demande,  ou  de  diminuer  l'of- 
fre de  travail  ;  et,  bien  qu'il  vaille  mieux 
voir  une  faible  population  vivre  dans 
l'aisance,  qu'une  population  serrée  ré- 
duite au  plus  strict  nécessaire,  on  con- 
viendra que,  toutes  choses  étant  égales, 
on  doit  donner  la  préférence  au  premier 
de  ces  moyens.  Que  s'il  s'agissait  seule- 
ment de  réduire  l'offre  de  travail,  lea 
moyens  ne  manquerontjamais:la  peste, 
la  guerre,  la  famine  se  chargent  de  cette 
tâche,  quoique  le  vide  qu'elles  créent  se 
comble  avec  une  grande  rapidité;  à  leur 
défaut,  une  certaine  contrainte  morale 
pourrait  encore  produire  cet  effet-là,  si 
ce  moyen  ne  manquait  pas  son  but,  faute 
d'une  adoption  universelle  :  il  faudrait, 
par  eiemple,  que  l'équilibre  entre  la 
population  et  les  moyens  de  subsistance 
que  le  travailleur  anglais  chenhe  à  éta- 
blir en  renonçant  aux  joies  de  la  famille, 
ne  fût  pas  dérangé  par  l'invasion  d'un 
peuple  voisin  (vor*  Irlande)  dont  la 
misère  est  aussi  insouciante  que  pro- 
fonde, et  qui  s'abat  à  ses  côtés  comme 
la  nuée  de  sauterelles  qui  détruit  les  es- 
pérances du  laboureur. 

Aesfe  doue  à  augmenier  \a  Aemaii^ 
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du  travail,  en  facillUnt  récoulement  de 
&es  produits.  Pour  cela,  le  moyen  le  plus 
immédiat  est  d*accepter,  en  retour  de 
tes  propres  produits,  les  produits  d*au- 
trui;  car  il  est  évident,  pour  tout  le 
monde,  que  celui  qui  ne  vent  pu  ache- 
ter ne  peut  pas  vendre  (voy.  Échange); 
puis  de  créer  de  nouveaux  centres  de 
consommation,  soit  en  stimulant  les  dé- 
sirs des  peuplades  sauvages  et  des  popu- 
lations esclaves  rendues  à  la  liberté,  soit 
en  transportant  sur  un  terrain  vierge  le 
travail  qui  féconde  et  qui  languit  sans 
emploi  sur  un  marché  trop  encombré. 

Est-ce  à  dire  que  ces  moyens,  qu*il 
est  urgent  de  mettre  en  œuvre,  les  seuls 
pour  lesquels  les  esprits  soient  encore 
murs,  sufliront  toujours  pour  assurer  à 
chacun  le  salaire  de  sa  peine?  Non;  ce 
sont  là  des  pallialils  puissants  bien  pro- 
pres à  modérer  l'intensité  du  mal  ou  à 
en  retarder  le  développement.  Pour  le 
guérir  radicalement,  pour  en  rendre  le 
retour  impossible,  il  faudrait  que  le  tra- 
vail fût  organisé,  que  les  nations  fussent 
solidaires,  f'oj'.  Travail.      M.  M-ku. 

P\^VlÈRE{du\9Liinpa/pebKi),voj. 
OKiL. 

PAUSAXIAS,  général  lacédémonien, 
fils  de  Cléombrote  et  neveu  de  Léo- 
nidas  {i>oy.],  fut  placé  à  la  tête  du  gou- 
vernement, comme  tuteur  de  son  cousin 
Piistarque,  fils  de  Léonidas,  pendant 
l'absence  du  second  roi.  Lorrque  Mar- 
dooius  entra  en  Grèce,  Pausanias  marcha 
à  sa  rencontre  à  la  tête  de  Tarraée  con- 
fédérée, trompa  Tennemi  en  feignant 
une  retraite,  et  le  battit  complètement 
à  Platée  (voy.).  Tan  479  avant  J.-C.  Il 
s'avan^'a  ensuite  vers  Thcbes ,  qui  avait 
trahi  la  cause  grecque,  exigea  qu'on 
remit  entre  ses  mains  les  chefs  du  parti 
l>erse,  et  les  fit  exécuter.  Mais  ces  succès 
le  remplirent  d'orgueil ,  et  autant  il  s'é- 
tait montré  jusque-là  doux  et  modéré, 
autant  il  s*aliéna  les  esprits  par  ton  ar- 
rogance. S'attribuant  à  lui  seul  la  vic- 
toire de  Platée ,  il  consacra  à  Apollon  , 
dans  le  temple  de  Delphes,  un  trépied 
avec  une  inscription  qui  attestait  cette 
prétention.  Son  insolence  s'arcrut  en- 
core lorsque  la  Hotte  grecque  eut  délivré 
de  la  présence  dei  Perses  plusieurs  villrs 
de  la  Grèce,  File  de  Chypre,  et  même 
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Byzance,  la  clef  de  PAsîfllii 
Tandis  qu'Aristide  et  Cimon ,  qoi 
mandaient  sous  lui,  gagnaieal  li 
cœurs  par  leur  affabilité,  Pansai 
traitait  les  alliés  et  affectait  de 
les  Spartiates  comme  les  maltr« 
Grèce.  Il  fit  plus  encore,  il  entra 
tement  en  rapport  avec  Xercès, 
but  de  s'emparer  de  l'autorité 
en  Grèce ,  et  lui  rendit  sans  ran^j 
sieurs  grands  seigneur*  pcrsct  qnii 
été  faits  prisonniers  à  Bvzance.  D| 
même  par  renoncer  ouvertemcM 
mœurs  de  sa  patrie  pour  adopter 
de  l'Orient.  Le  mécontentement 
liés  éclata  hautement,  et  les  S| 
crurent  devoir  le  rappeler.  Maisâj 
l'eut-on  acquitté ,  eu  égard  à 
et  à  ses  services  passés ,  qu'il  rel 
Bvzance  sous  prétexte  d'assister  à  la( 
pagne.  Forcé  par  les  Athéniens  de 
ter  la  ville ,  il  se  retira  à  Coloncs^i 
la  Troade ,  et  eut  encore  des  ini 
avec  les  ennemis  de  la  Grèce, 
une  seconde  fois  et  mis  en  pri>OD|i 
de  nouveau  rendu  à  la  liberté 
promesse  de  se  présenter  à  la 
sommation.  Il  reprit  à  l'instant 
dations  avec  les  Perses,  après  élfv 
venu,  pour  sa  sii^reté,  avec  le 
Artabaze,  qu'il  ferait  mourir 
messagers.  Un  enclave  nommé 
qu'il  avait  chargé  d'une  lettre, 
des  sou|M;ons,  l'ouvrit,  et  les 
confirmés,  il  la  remit  aux  éphorcs. 
de  se  procurer  une  conviction  coi 
ces  derniers  lui  ordonnèrent  de  se 
gier  dans  le  temple  de  Neptune, 
cap  Ténare ,  comme  s'il  craigoail 
sa  vie.  Pausanias  l'ayant  appris, 
d'accourir.  11  s'établit  entre  eux 
logue  qui  dévoila  sa  trahison  aux  éplf 
cachés  dans  le  temple.  Ils  retoanifl 
donc  à  Sparte  bien  résolus  à  le 
selon  toute  la  rigueur  des  km; 
Pausanias  ayant  été  informé  en 


du  sort  qui  le  menaçait ,  se  réfugia  M 
de  la  statue  de  31inerve  CbalciirLoi.1 
put  cependant  et  ha|>|>er  à  la  vii 
lois.  Sa  propre  mère  apporta  la 
pierre  pour  mu  ht  \:%  porte  dn  !< 
d'aulrcs  l'imitèrent,  et  Pausanias aefli 
cl  an  4  M>n  asile  consumé  |iar  la  faia-  j 
,  l'enterra  devant  le  temple,  et  poar  i 
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on  Kn  éleft  deux  «Utoes  de 

CL. 
15IAS,  latiquaire  et  s^o^* 
it  en  Lydie  (Ut.  V,  ch.  13,  de 
fe\  de  parents  ftosti  inconnui 
(  de  sa  nussance  et  que  les  dé- 
vie. Nous  savons  seulement 
roir  séjoamé  quelque  temps  à 
l  visita  tonte  la  Grèce,  l'Asie- 
Italie,  TEspagne  et  TÉgypte, 
les  traditioos  locales  et  re- 
»  précieux  matériaux  ;  qu'en- 
étira  à  Rome,  et  qu'il  y  mourut 
fort  avancé.  D'après  une  date 
:loi-aiéme(liv.V,ch.  l),nous 
>re  qu'il  y  travaillait  à  sa  Pé^ 
description  de  la  Grèce,  l'an 
C,  sons  Marc-Aurèle.  Cette 
A  an  voyage  d'archéologue  et 
t  l'un  des  onvragei  les  plus 
e  l*antiquité  pour  la  topogra- 
rrèce,  l'histoire  de  sei  époques 
et  la  description  de  ses  mo- 
e  ses  peintures  et  de  ses  sta- 
lègue  une  abondance  et  une 
àits  qui  en  rendent  la  lecture 
>le  qu'instructive.  Ce  livre  est 
l  l'encyclopédie  des  arts  en 
noos  ne  l'avions  pas,  les  trois 
'antiquité  hellénique  seraient 
rnoos.  Comme  écrivain,  Pau- 
cnpe  qu'on  rang  secondaire, 
n  affectée  de  son  style  le  rend 
plus  encore  le  manvab  état  de 
U  1'*  édition  de  la  eXXcc9o; 
,  tonte  grecque,  a  été  donnée 
us,  chez  les  Aides,  Venise, 
ol.;  la  dernière  est  celle  de 
ec  la  trad.  latine  d'Amaseo, 
138,  5  vol.  MM.  Schubart  et 
nt  commencé  une  nouvelle 
manuscrits  de  toutes  les  bi- 
\  de  FEurope  (Leipz.,  t.  l-III). 
on  française  de  Clavier  avec 
égard,  1814-31,  6  vol.  in-S», 
Coray  et  Daunou  ont  prêté 
concours,  est  estimée  et  fort 
n  exactitude,  par  ses  notes  et 

F.  D. 
(mus.),  7>oy,  NoTATioir. 
JPPE  (mokt),  aux  environs 
voy.  T.  XVIII,  p.  855),  cé- 
a  grotte  immense  (f^otia  di 
),  haute  de  80  à  90  pieds. 
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large  de  S4  à  30,  et  longue  de  1,000 
pieds,  que  cette  montagne  recouvre,  en- 
tre Naples  et  Pouizoles.  Éclairée  par  des 
lampes,  elle  est  aussi  animée  que  la 
voie  publique  la  plus  fréquentée.  Sans 
doute  cette  grotte,  sur  laquelle  on  débi- 
tait déjà  beaucoup  de  fables  du  temps  de 
StraboUy  avait  d'abord  été  une  carrière 
ouverte  par  la  pioche  des  mineurs  ;  elle 
s'étendit  plus  tard  sous  toute  la  mon- 
tagne. Elle  fut  agrandie  sous  le  règne 
d*Alfonse  I*',  de  1443  è  1458;  puis  on 
l'élargit,  on  haussa  le  pavé,  et  on  prati- 
qua des  puits  dans  la  voûte  pour  y  faire 
circuler  l'air.  La  roche  est  solide  :  elle  n'a 
jamais  été  ébranlée  par  les  tremblements 
de  terre.  Au  milieu,  se  trouve  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  Vierge;  au-dessus,  on 
voit  les  ruines  d'un  aqueduc  et  du  pré- 
tendu tombeau  de  Virgile.  Pour  éviter 
de  passer  par  la  grotte,  on  a  construit,  en 
1 833,  un  chemin  par  Pausilippe. Ces  tra- 
vaux firent  découvrir  une  autre  grotte, 
qui  est  probablement  la  crypta  Pausili^ 
pona  des  anciens,  la  même  que  Sénèque 
appelle  crypta  NeapoUtana,       C,  L. 

PAUVRES  (taxe  des),  voy.  Paupé- 
BisME,  Mendicité,  etc. 

PAUVRES  DE  LYON,  voy.  Vau- 

DOIS. 

PAUVRETÉ  (paupertas).  Pris  dans 
un  sens  absolu,  ce  mot  exprime  toute  si- 
tuation où  les  besoins  excèdent  les  moyens 
d'y  pourvoir.  Il  n'implique  donc  pas, 
comme  les  mots  d^indigence^  de  misère f 
l'idée  d'un  dénû ment  complet,  mais  celle 
que  produit  l'insuffisance  des  ressources 
comparées  aux  nécessités.  Le  mot  pau^ 
vreté  emporte  donc  un  sens  relatif;  et  il 
est  rigoureusement  juste  de  dire  que  tel 
homme  est  pauvre  avec  de  fortes  rentes, 
et  tel  autre  riche  avec  un  médiocre  avoir, 
si ,  pour  le  premier,  les  charges  surpas- 
sent de  beaucoup  le  revenu,  tandis  qae, 
pour  le  second,  elles  se  trouvent  fort  en 
dessous.  Il  en  est,  à  cet  égard,  des  états 
comme  des  particuliers,  et  le  gouvtme- 
ment  qui  jouit  du  revenu  le  plus  consi- 
dérable est  pauvre  en  réalité,  si  l'accrois- 
sement démesuré  de  sa  dette,  si  l'excé- 
dant annuel  et  rapidement  progressif 
de  ses  dépenses  sur  ses  recettes  doivent 
avoir  la  banqueroute  pour  résultat  inévi- 
table. 
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Km  Goths.  En  476,  Odoacre  U  délruuit 
de  fond  en  comble,  et,  pendanl  cinq  ans, 
il  n'exij^ea  aucun  impôt  des  habitants  afin 
de  faciliter  la  reconstruction  de  la  ville, 
qui  fut  nommée  Papia,  £n  568,  elle  de- 
vint, sous  Alboio,  la  capitale  des  rois  lom- 
bards (voy,).  Ils  Gonlinocrent  à  j  résider 
jusqu'au  rèfne  de  Didier,  lequel  fut  fait 
prisonnier  par  Charlemagne  dans  le  parc 
de  la  Ceriosa  (Chartreuse),  à  une  lieue 
de  cette  Tille,  où  l'on  admire  l'église  go- 
thique de  l'ancien  couTent,  décorée  de 
beaucoup  de  chefs-d'œuvre  des  arts.  En 
961,  Otbon  (vay,)  le  Grand,  après  avoir 
pillé  Pavie,  s'y  fit  couronner  roi  d'Italie. 
En  1004,1a  villefutdétruiteparunincen- 
die.En  1 059,  ellesoutint  de  rudes  guerres 
contre  les  Milanais.  Plus  tard,  elle  eut  des 
maîtres  de  son  choix,  mais  elle  finit  par 
appartenir  aux  ducs  de  Milan.  Ce  (ut 
aous  ses  murs  qu'eut  lieu  la  fameuse 
bataille  où  Francis  I*'  (  Twy.  ce  nom  et 
Batailli,  t.  m,  p.  147)  et  Henri  de 
Navarre  furent  faits  prisonniers  par  le 
général  des  Impériaux,  Lannoy;  la  co- 
lonne érigée  dans  la  Certosa ,  en  com- 
mémoration de  ce  fait ,  fut  enlevée  par 
l'armée  française  en  1795.  En  1527,  le 
général  Lantrec  {voy.)  ramena  les  Fran- 
çais qui  rasèrent  Pavie;  elle  fut  prise 
deuA  fois  en  1538,  et  tomba  enfin  au  pou- 
voir de  l'Espagne.  En  1707,  elle  fut  en- 
core une  fois  occupée  par  les  Français. 
Réunie  plus  tard  à  la  Sardaigne,  elle  fut 
cédée  à  l'Autriche,  en  1736,  ainsi  que 
Milan,  ville  dont  elle  a  depuis  partagé  le 
sort.  X. 

PAVILLON.  Les  couleurs  nationa- 
les, soit  que,  portées  en  tète  de  nos  lé- 
gions, elles  deviennent  le  drapeau  {voy.) 
qui  les  rallie,  soit  que,  flottant  à  l'extré- 
mité des  mâts  de  nos  vaisseaux ,  avec  le 
nom  plus  particulier  de  pavillon ,  elles 
servent  d'aide  à  notre  marine  et  à  notre 
commerce,  on  qu'arborées  aux  palais  des 
ambasudes  ei  aux  maisons  consulaires,  el- 
les fassent  de  ces  demeures  autant  d'asiles 
sacrés;  ces  couleurs  (  voj»'.),  disons-nous, 
sont  Timage  vbible,  le  signe  représenta- 
tif de  la  souveraineté  de  Tétat ,  c'est  le 
sjmbole  de  son  indépendance. 

On  s'explique  ainsi  pourquoi  les  peu- 
ples veillent  avec  une  sollicitude  ombra- 
geuse à  l'inviolabiliié  du  pavillon,tt  pour* 


quoi  la  faveur  et  la  protcdÎM  ^ 
accorde  sont  si  étendues.  Il  ira 
effet  que  ce  soit  le  point  le  plm 
tant  du  droit  public  mariiiae, 
toutes  les  circonstances  où  le  | 
peut  se  trouver  engagé  ont  trait, 
moins  directement,  aux  prinripe 
gissent  la  communauté  des  mers, 
merce  et  la  navigation,  la  pèche, 
frage,  la  neutralité,  la  cooireb 
guerre,  le  blocus  et  les  prises  •.  r 
ces  mots). 

En  examinant  les  droits  ind 
restent  aux  peuples,  sur  ccrlaiB 
après  le  partage  du  globe ,  on  r 
que  ce  qui  est  d'un  usage  iné^ 
ou  innocent  est  h  tous  :  ainsi  1 
considérées  comme  un  domain 
sur  lequel  s'établissent  les  voies 
munication  qui  relient  Tune  à  V 
limites  des  continents,  et  dont  I 
mes  se  servent  pour  la  navigatio 
che,  etc.,  où  ils  trouvent  enfin  ( 
de  refuge  et  d'abri  pour  leurs  na* 
mers  ne  peuvent  être  la  propriét 
sonne,  et  même  un  privilège  exi 
cette  chose  commune  est  une  os 
attentatoire  aux  droits  des  naiic 

Ce  principe  est  incontestable 
de  rOcéan ,  de  ce  qu'on  appelle 
mer,  et  des  mers  particulières  ne 
vées.  Dans  les  détruits,  lorsqu'il 
de  passage  pour  communiquer  d 
à  l'autre,  si  l'usage  de  celles-ci 
la  communication  doit  Tètre  ég 
Mais  une  mer  totalement  eocir 
les  terres  d'une  nation  («it  parti 
domaine  et  elle  fieut ,  à  son  gré 
terdire  l'accès ,  si  elle  est  susce| 
défense  des  deux  rives. 

La  mer  qui  baigne  les  côtes  i 
est  censée  en  faire  partie ,  de  m 
les  baies,  détroits  et  ports  ;  sa  sAi 
cette  propriété  nécessaire;  la  me 
tenir  lieu  de  rempart.  Toutefuit 
due  de  cette  propriété  n'est  poii 
minée  d'une  manière  uniformi 
fixe  bien  à  trois  lieues  marines,  a 
généralement,  tout  l'espace  de  ■ 
tée  du  canon  est  regardé  comm 
du  territoire. 

Quand  on  dit  que  la  mer  c 
cela  ne  se  rapporte  qu'aux  natî 
les*ci  ont  le  droit  d'v 


ta  Mrvîr  pour  coMnerccr 
ries  h»  plot  ékiigiiés;  mab 
i  de  mette  des  peiticaUen  ; 
t  joair  de  ce  droii  que  tons 

de  la  Dalkm  doot  ils  font 
n  poar  établir  celle  taave- 
iaitîtiié  let^ratfojri  et  les 
r;  toat  bâliâseot  naviguant 

garantia  est  traité  comme 

ion  principale  dn  pavillon 
iblir  la  nationalité,  la  pro- 
iscao  y  et  d'en  assurer  Tin- 
c^csC  ce  qu'on  nomme  com- 
mmunité  des  parillons.  Le 
I  arboré  le  sien  est  hors  de 
ion  étrangère;  il  a  la  joois- 
etesclnsifc  de  la  place  qu'il 
A  la  maison  de  l'équipage 
,  personne  n'a  le  droit  d'y 
un  mot  y  le  lien  où  il  s'ar<^ 
transiioi rement  le  domaine 
dont  il  porte  les  eoo leurs; 
l'iaolement  où  se  trouve  un 
ine  mer  »  on  est  pénétré  de 
îtablir  les  principes  les  plus 
lus  sévères'pour  le  garantir 
ilteinle  à  sa  liberté,  à  sa  su- 
ndre  faiblesse  à  cet  égard 
blcydes  discussions  et  donne 
stentions  et  à  la  jurispru- 
arbitraire.  C'est  ce  que  dé- 
entraTcs  qu'éprouve  la  na- 
entres,  sous  le  prétexte  exa- 
de  conservation  de  la  part 
I  belligérantes.  Foj.  Neu- 


ns  ont  encore  d'autres  usa- 
it à  indiquer  si  le  bâtiment 

la  flotte  ou  de  la  marine 
a  marquer  le  rang  de  Tof- 
ommande  ;  à  communiquer 

les  signaux  maritimes,  à 
un  navire  est  prêt  à  partir  ; 
tin ,  et  c'est  là  un  de  leurs 
its  usages,  au  salut  sur  mer^ 
\  baisser  son  pavillon,  à  ti- 
re déterminé  de  coups  de 
nener  les  voiles, 
■alement  établi  qu'un  capi- 
Tait  faire  usage  d'un  autre 
de  celui  qu'il  est  autorisé  à 
ttres-patentes;  et  pour  ob* 
ége  du  parillon,  il  est  reçu  < 

p.  d.G,  d.  M.  Tome XIX. 
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presque  partout  que  h»  deux  tiers  de  IV« 
quipage  doivent  être  de  la  nation  qui  dé* 
livre  les  patentes,  et  qu*on  doit  observer 
scrupuleusement  les  prescriptions  con* 
tenues  dans  les  divers  règlements  sur  la 
marine.  Moyennant  ces  formalités,  on  est 
protégé  en  cas  de  sinistre.  Ces!  dn  moins 
actuellement  la  coutume ,  car  naguère 
encore  le  pavillon  ne  préservait  pas  de 
l'exercice  du  droit  odieux  de  varech^  dtt 
bris  et  de  naufrage  ^  qui  permettait  de 
s'emparer  d'un  vaisseau  naufragé  et  de 
son  chargement.  Aujourd'hui,  si  un  na- 
vire est  en  péril  on  a  fait  naufrage,  c'est 
une  obligation  partout  reconnue  de  lui 
prêter  secours.  Toutefois,  le  droit  de  re- 
cueillir les  objets  naufragés  ou  jetés  à  la 
mer  subsiste ,  lorsque  le  propriétaire  est 
inconnu  :  dans  ce  cas,  le  bâtiment  est  une 
êpape  (vojrJ)  et  appartient  à  qui  la  loi  du 
pays  l'adjuge,  sous  la  réserve  du  délai 
d'un  an  laissé  au  propriétaire  on  à  l'as- 
sureur pour  le  réclamer. 

Dans  la  nouvelle  position  que  la  bous* 
sole  et  la  découverte  de  l'Amérique  ont 
donnée  au  monde ,  ce  sont  principale- 
ment les  relations  commerciales  qui  de- 
viennent la  source  des  rivalités  entre  les 
nations  ;  on  a  donc  sollicité  les  gouverne- 
ments de  stipuler  dans  leurs  traités  la  li- 
berté et  la  sûreté  du  commerce  pendaiu 
la  guerre,  mais  la  politique  s'est  jusqu'ici 
refusée  à  ces  conclusions  des  publicistr.s. 
Cependant,  quoique  Ton  puisse  penser 
de  cette  mesure  salutaire  entre  les  na* 
tioss  belligérantes,  du  moins  est-il  cer- 
tain que  les  naiions  neutres  doivent  con- 
tinuer à  jouir  des  avantages  de  la  paix. 
Sous  ce  régime,  le  droit  le  plus  impor- 
tant, le  plus  précieux  des  neutres  est 
celui  de  conduire  leur  propre  pavillon, 
au  milieu  des  flottes  belligérantes ,  dan» 
toutes  les  mers,  dans  tous  les  ports  et 
dans  toute  ville  maritime  qui  n'est  ni  blo- 
quée, ni  formellement  assiégée,  sans  que 
leur  commerce  et  leur  navigation  soient 
aucunement  troublés.  Néanmoins,  les 
puissances  en  guerre  doivent  être  autori- 
sées a  prévenir  et  à  surveiller  les  fraudes 
d'une  neutralité  feinte.  Ce  serait  ici  le 
lieu  d'examiner  jusqu'où  s'étendent  l'im- 
munité du  pavillon  drs  neutres  et  le  res- 
pect dû  à  leurs  propriétés ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  quel  point  le  pavillon  couvre  la 
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tionale,  comme  étrangery  et  le  fit  arrêter. 
Ce  fut  alors  qu*il  écriTÎt,  contre  ralhéit* 
me  y  soD  livre  de  Vége  de  la  raùon. 
Après  1 4  mois  de  captivité,  Pajue  fut  re« 
mis  en  liberté  à  la  réquisition  du  gou- 
▼erneroent  aiDcricain,  et  reprit  son  siège 
à  la  Convention.  Lorsqu'elle  se  sépara, 
en  1796,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
■*occupantde  recherches  statistiques  pour 
son  livre  sur  la  Décadence  des  fintinces 
de  l'Angleterre  qu*il  publia  eu  1796. 
Mais  comme  il  n*obtint  pas  Tinfluence 
qu'il  ambitionnait,  il  retourna,  en  1803, 
en  Amérique,  où  il  mourut  le  8  juin 
1809.  C.  Z. 

PAYS  (du  latin  pagus^  village),  ré- 
gion, contrée.  La  description  des  pays 
dont  Tensemble  forme  la  terre,  ou  d'un 
pays  en  particulier,  s'appelle  la  géogra^ 
phie  (ro/.).  Aucun  n'a  pour  nous  un  aussi 
haut  intérêt  que  le  pays  natal^  \%  patrie 
{yoy.  ce  mot  et  Nostalgie,  etc.],  que 
toutefois  rhoinn>cd*un  esprit  un  peu  éle- 
vé ne  voit  pas  seulement  dans  les  plus 
proches  alentours  du  clocher  de  sa  com- 
mune, tandis  que,  dans  la  langue  du 
peuple,  mon  pays  veut  dire  presque  tou- 
jours mon  village.  Dans  cette  langue, 
un  paysy  une  payse^  sont  des  habitants 
du  même  village.  Organisé  dans  Pintérét 
d'une  société  politique,  un  pays  prend  la 
dénomination  d'étui  (voy,)^  qu*on  ré- 
serve toutefois  le  plus  souvent  pour  les 
pays  civilisés  d'Europe  et  d'Amérique. 
LVnsemble  des  citoyens  forme  la  nation 
{vo)\)f  qui,  elle-même,  est  souvent  dé- 
signée suus  le  nom  de  pays,  par  exemple 
dauftces  phrases  :  Mon  pays  me  jugera  ; 
J'en  apptUe  /itf /7a//.  Anciennement,  en 
Frauce,  on  nommait  pays  d*Etats^  les 
provinces  où  les  impositions  étaient  con- 
senties et  réparties  par  Taisemblée  des 
États  (vo/.  ce  nom);  \t% pays  d'élection 
étaient  les  généralités  qui  ne  jouissaient 
pas  des  mêmes  franchise»,  mais  où  des 
élections  étaient  établies  ;  les  provinces 
où  l'on  suivait  une  coutume  (vor.)  par- 
ticulière et  locale,  se  disaient /;ii>'/  cou- 
tumiers'f  \eBpays  de  droit  ^rr'l suivaient 
le  droit  romain  (»hi>.  Coût).  —  Pour  le 
payt  de  O^cagne^  voy.  Coc^cint.      S. 

PAYSAGK,  en  peinture,  se  dit  d'un 
tableau  qui  reproduit  un  aspect  de  la 
cMiniutgat.  Tous  les  trésort  dé  W  iiaAut% 


et  de  l'art  sont  du  domaine  de 
qui  se  compose  de  deux  diflér 
nières  :  le  style  héroïque  on  U 
style  pastoral  ou  champêtre,  I 
grands  maîtres  ont  tiré  d*agréi 
de  la  fusion  des  deux  styles. 

Le  paysage,  au  reste,  dei 
connaissances  amu  variées  et  <i 
naisons  non  moins  minntieosc 
autre  genre  de  peinture.  Les  | 
études  du  paysagiste  doivei 
porter  sur  le  choix  du  site  et 
du  temps  :  tel  site  a^accorde  i 
un  effet  de  jour;  tel  autre  ei 
rieuscment  la  nuit  ;  le  ciel,  qv 
ton  au  reste  du  tableau ,  est  i 
les  différents  aspects  du  matia 
du  soleil,  du  midi  et  du  soleil 
Les  nuages  eux-mêmes  suk 
transformations  subordonnée! 
mier  choix  du  temps  et  du  li< 
dure,  accompagnement  ob)i| 
paysage,  demande  aussi  de  sér 
des;  sa  couleur  varie  à  V'ini 
fleura,  dont  elle  est  émaillée, 
leurs  nuances  avec  les  sienm 
citer  Rubens  (voy,)  comme  le 
peintre  de  verdure,  et  chaci 
prairies  offre  des  modificatioi 
autant  de  modèles  à  suivre  en 
Les  rochers  et  les  terrains  emf 
un  paysage  exigent  encore  ui 
attention  :  c'est  de  leur  di»pot 
les  différentes  parties  du  la 
naissent  les  principaux  effets 
et  de  clair- obscur.  Une  grai 
de  couleur  préside  également 
me  et  à  leur  emplacement.  L( 
les  plantes  sont  les  parties  du  | 
exercent  le  plus  la  patience  e 
de  Tartiste;  outre  les  connais 
turelles  que  leurs  détails  im| 
demandent  encore  une  touchi 
gère.  Les  eaux,  dont  le  color 
bine  avec  tous  les  objets  qui 
rent  ou  qui  s'y  reflètent,  ne  so 
des  moindres  difficultés  du  gei 
quand  le  paysagiste  aura  fait 
particulière  des  lointains,  des 
pies  et  des  fuites  habilemeol 
dans  le  fond  du  tableau,  il  m 
plus  qu'à  rendre  son  paysage 
rbeurenx  choix  de  quelques  agi 
\  mes  a^4'%^\maaLii^  et  f«r  Tw 
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id^neftbriqiMy  dVui  tombeau, 
lÎM  oa  dPone  chaamièrey  atec  ses 


rAdîoo  d0  la  peÎDtnre  des  paysa- 
rdooc  Inen  det  qualités.  Chaque 
omplé  des  artistes  célèbres  dans 
,  nais  ancone  o*a  pa  balancer  la 
ité  des  peiotrcs  flamands  ;  et  en 
e  dernière  école  a  été  merveillen- 
cnric  par  la  nature  du  pays  où 
icqub  nnesi  Incontestable  repu* 
a  efTet ,  cette  contrée  n*est-elle 
ae  en  Eorope  pour  la  variété  de 
itions  mstiqaeset  Theureux  mé- 
aca  eanz  transparentes,  de  ses 
de  ses  troopeanx ,  de  ses  ports, 
laux,  de  ses  navires,  de  ses  mar- 
triciiii,  etc.  ?  L'Italie  a  pro- 
grands maîtres  dans  Part  du 
téroîqney  où  le  choix  d'un  sujet 
6  à  la  fable  ou  à  l'histoire  s'bar- 
i  bien  avec  l'aspect  idéal  de  ses 
es,  de  ses  torrents,  de  ses  colli- 
les  vallons  fertiles,  de  ses  tem- 
B  ses  mines.  La  France  et  l'Ai- 
par  leur  position  mixte  entre  la 
et  ritalie,  ont  participé  aux 
I  des  deax  écoles;  mais  chez 
iatrcs,  l'imagination  à  presque 
lait  place  à  l'imitation,  à  moins 
emple  de  deux  grands  maîtres, 
Lorrain  et  le  Poussin  (vojr,  ces 
s  ne  soient  allés  puiser  aux  sour- 
aspiration. 

Couvertes  faites  dans  les  débris 
Unna  attestent  que  les  anciens 
nré  Tan  du  paysage.  Mais  après 
îdu  ses  traces  pendant  une  Ion- 
t  d'années,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
W  de  notre  ère  que  nous  voyons 
we  les  premières  tentatives  pour 
rivre  ce  genre  attrayant.  Mazxieri 
I  ■arche  ;  et  après  lui  viennent 
Uns  dont  le  style  spécial,  dans 
•  Boir  tient  pour  ainsi  dire  lieu 
t  aradérise  la  manière  antique.  - 
•nrnu  geatn  commence  au  xvi* 
née  Filippo  d*Angelo,  dit  le  Na- 
ii  célèbre  par  ses  figures,  et  se  con- 
vie Salvator  Rosa  (vor.)<  Taddeo 
ff  Lorenao  Martelli,  Francesco 
rcfli,  Joseph  Zaist,  etc. 
M  rapidement  en  revue  les  di  ver- 
hi  du  payasse  gui  omt  produit 


tant  de  grands  artistes,  en  commençant 
par  l'Italie ,  ce  l)erceau  de  tous  les  arts. 
La  plus  célèbre  de  toutes,  l'école  sien- 
noise,  s'enorgueillit  de  Matteo  de  Sienne, 
de  Giovanni  Fiaromiogo,  de  Paolo,  etc. 
A  Rome  ont  brillé  successivement  Gîam* 
batti  Viola,  Bartolomeo  Torregiani,  Cres- 
cenzio  di  Onofrio,  Grimaldi,  Ercolo  Er- 
colanetti,  Gîacciooli,  Salvator  Rosa  et 
par- dessus  tous  Claude  Gelée,  dit  le  Lor- 
rain, et  Nicolas  Poussin,  tous  deux  Fran- 
çais, mais  que  leurs  études  rattachent 
pour  ainsi  dire  à  l'école  romaine.  Le  pre- 
mier, au  coloris  tour  à  tour  chaud  et  va- 
poreux, au  pinceau  vrai  et  brillant,  a 
peint  tous  les  effets  possibles  de  lumière. 
Le  second,  pour  le  paysage  héroïque , 
restera  toujours  sans  rival.  Philosophe  et 
poète ,  il  ennoblit  par  la  pensée  et  l'ex- 
pression les  beautés  champêtres  qu'il  re- 
trace sur  la  toile.  Foy,  aussi  Dughst, 
pour  G.  Poussin,  dit  le  Gaspre. 

L'école  vénitienne  a  produit  Henri  de 
Blés,  Rartolomeo  Calomato,  Formentini, 
Marc  Ricci,  etc.;  l'école  lombarde,  les 
deux  Bassi,  Benini ,  etc.  ;  l'école  mila- 
naise, Fabio  Ceruti,  Peruginî,  etc.;  l'é- 
cole bolonaise,  Possenti,  Loto  ou  Lotti, 
Veralli,  Monticelli,  Avellino,  Zola,  Gre- 
gori,  etc.  ;  l'école  génoise,  Scorza,  Travi, 
Soprani ,  Micone  dit  le  Zoppo ,  Ratti, 
etc.  ;  l'école  piémontaise  enfin,  Meyer 
ou  Meyerle,  Foco,  etc. 

L'éâ>le  flamande  et  hollandaise,  bien 
supérieure  pour  le  genre  pastoral  ou 
champêtre,  compte  aussi  un  grand  nom- 
bre de  noms  célèbres;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  principaux  d'entre 
eux,  qui  figurant  à  peu  près  tous  dans 
notre  ouvrage,  à  la  place  que  leur  assi- 
gne l'alphabet.  Ce  sont  :  Pierre  Breu- 
ghel,  surnommé  le  Drôle,  a  cause  de  son 
genre  de  composition  ;  Jean  Jordacns  ; 
Rubens;  Jean  Breughel,  dit  Breu^hel 
(le  Velours  ;  Jean  Van  Goyen,  les  trois 
Wouvermans,  P.  et  G.  de  Witte,  les 
Téniers,  Van  Ostade,  Berghem,  Ter- 
burck;  Wynants  de  Harlem,  qui  exceU 
lait  dans  l'art  de  peindre  une  forél  ou  des 
terrains  privés  de  la  lumière  du  soleil  ; 
Frédéric  Moucheron;  Ant.-Fr.  Van  der 
Meulcn,  célèbre  en  France,  où  l'ail  ira  la 
protection  de  Colbert;  Carie  Dujardin; 
Paul  PoUer,  inimitable  dansV3Ltli^Y^*\u- 
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drele»  aniinaux  qui  peuplent  ud  paysage; 
Jacob  Rubdaêl,  génie  fort  et  vigoureui, 
qui  se  plaisait  à  reproduire  des  groupes 
de  chênes  projetant  leur  ombre  sur  la 
terre;  Adrien  Van  den  Velde,  élè\e  de 
Wynants,  qui  ornait  les  tableaux  de  son 
maître  de  figures  et  d'animaux;  Ph.  Roos, 
F.  Guillaume  Van  Mieris,  MeUu,  Uob- 
berna,  Gérard  Dow,  Jean  Mielf  Paul  et 
Simon  de  Vos;  Jean  Wiliis,  le  maître  de 
Berghem  ;  Charles  Breydel,  etc. 

L'école  espagnole  a  produit  aussi,  dans 
ce  genre,  quelques  bons  peintres,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Ani.  Muhedano, 
Doo  Diègue  Vélasquez  de  Silva,  Ant. 
dt*l  Cattillo.  Ant.  Garcia  Ueynoso,  Ign.  de 
Wimrte,  B.  Vincente,  L.  Montero,  Alon/o 
del  Barco,  etc. 

L*école  française  compte  enfin  parmi 
let  plus  célèbres  paysagistes,  outre  Clau- 
de Lorrain,  Nicolas  Poussin,  et  Gaspard 
Dughet,  dit  Poussin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  Jacques  Stella,  de  Lyon  ;  Lau- 
rent de  La  Hire;  Alphonse  Dufresnoy; 
Sebastien  Bourdon,  qui  excellait  dans  la 
reproduction  de  la  solitude  et  des  plus 
affreux  rochers;  Jacques  Courtois,  dit  le 
Bourguignon  ;  Jacques  Rousseau,  de  Pa- 
ris; Joseph Parrocel,  François  Sylvestre; 
François  Desportes,  dont  le  pinceau  avait 
embelli  les  châteaux  royaux  de  Mariy, 
Meudon,  Compiègne,  Fontainebleau, 
Chuisy-le*Roi,  les  Gobelins,  le  Palais- 
Royal,  etc.  ;  Nicolas  de  Largiliière,  Ber- 
tin,  César  Vanloo,  Bourgeois;  Joseph 
Vernet,  qui  a  peint  de  beaux  clairs  de 
lune,  etc.  De  nos  jours,  les  paysages  qui 
ont  le  plus  fixé  Tattenlion  dans  nos  ex- 
positions annuelles  sont  ceux  de  M.  Ca- 
lame  de  Genève,  où  la  nature  est  priiie 
sur  le  fait  pour  ainsi  dire,  et  semble  avoir 
pu  »e  passer  de  Part  infini  avec  lequel  elle 
est  reproduite.  D.  A.  D. 

PAYSAN.  Ce  nom,  dérivé  du  latin pa^ 
ganuSf  désigne  en  général  Thabitant  des 
campagnes,  qui  s*occupe  le  plus  ordinai- 
rement de  l'agriculture  et  de  l'éducation 
des  bestiaux.  Cette  claïae,  qui  est  la  plus 
nombreuse,  constitue  la  plus  large  base 
de  Tétat,  k  qui  elle  fournit  la  majeure  par- 
tie des  soldats  et  une  portion  considéra- 
ble des  revenus  dont  il  a  besoin.  Autre- 
fois let  paysans  supportaient  des  charges 
/»eJucoup pJusgraDdes:  iUélaicnliomikU 


à  la  taille,  aux  corvées,  à  la dlM  (; 
mots),  etc.,  si  même  ils  B*élaia 
lemeot  réduits  en  serrage  voy.o 
CoL05ATy .  Dans  les  pays  où  la  i 
n'a  pas  été  dépouillée  de  ses  pr 
les  pay:>ans  en  sont  sépares  par  i 
i;eoi&ie  et  le  clergé  qui,  en  ce  q 
cerne  les  dtgrés  inférieur^  se  re 
partie  dans  leur  sein.  Quelle 
Torigine  du  >asselage  des  culti 
c'était  un  abus  de  la  force,  coi 
la  justice  et  au  droit  naturel  qu 
ment  pour  tous  la  liberté  indivis 
réclament  pour  le  paysan,  non-H 
la  libre  po>session  de  la  terre  q 
tive,  mais  encore  la  faculté  de 
en  paix  et  sans  conditions  trop  oi 
En  France,  le  nom  de  paysans  ci 
donné  à  tous  ies  citoyens  qui,  rei 
des  villages,  s'occupent  de  travai 
pètres;  mais  il  e»t  loin  d'avoir  > 
son  ancienne  signification,  car  i 
le  portent  sont  la  plupart  proprii 
jouissent  de  l'cgalite  que  la  Cltar 
à  tous  les  Français.  Les  pa\>aos 
core  généralement  ^erfs  en  Ru* 
Pologne,  comme  ils  l'étaient  ai 
une  partie  de  l'Allemagne  avant 
mencement  de  ce  siècle,  et  eu 
l'étaient  au  moyen -âge  a  peu  p 
toute  l'Europe  septentrionale*, 
gleterre  et  en  Allemagne,  ou  trc 
jourd'hui  des  paysan»  niiu-»eule 
che»  (re  que  sont  au»si  qurlqud 
un  haut  degré  ,  les  seris  ou 
russes),  mais  indépendants,  ficri 
du»,  éclairés,  amis  de  l'instm 
attentifs  au  progrès  de  la  livilisal 
pendant,  dans  le  premier  de  ce» 
concentration  exce»»ive  des  biei 
qui  tend  même  à  augmenter,  pr 
triste  contraste  de  misère  et  d 
opulence;  et  dans  le  second, 
droits  ne  sont  pas  encore  assuré 
ulasse;  néanmoins  celui  de  libn 
sion  ne  tardera  pas,  quelque  ohÉ 
l'on  y  mette,  à  être  generalesM 
clamé  prex|ue  |iartout.  Dans  le 
constitutions  d'États,  les  paysans 
comme  les  autre»  citoyens  a  la  ri 
tation  nationale.Onsait  quel  rûlei 
dans  le  »torthing  de  Norvège,  où 

.    (*)  foir  entre  autre*  le  talile«B  ^'i 
\  ScuUl  4«u%  t«a»<M«  t  «U  , 
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salre,  à  côté  d'ase  foole  de 
rcsy  le  royanme  possède  une 
euuaz  qni  le  coupent  dans 
is,  et  procurent  de  grandes 
ooBoinDtcatîon.  On  j  Tovage 
sds  bateaux  appelés  trtA" 
»  par  des  cheTaux.  Le  canal 
Hollande,  d^Amsterdani  au 
niné  en  1835,  et  long  de  30 
a  coulé  plus  de  12  millions 
fn  e»t  le  plus  considérable. 
i:ilé  des  voies  de  navigation 
pècbé  la  Hollande  de  con- 

récemment  des  chemins  de 
cipanx  lacs  salés  du  p&ys  sont 
tarir  m  ,  dont  on  a  entrepris 
oenty  en  barrant  le  bras  de 
int  au  grand  et  bizarre  golfe 
re  voY,\  de  57  milles  carrés 
il  le  Biesbosch ,  entre  Dor- 
■truTdenberg,  vaste  réservoir 
r  la  Merwe  {voy*  Meuse). 
i  Dollart  déjà  cité,  tous  ces 
doivent  leur  formation  à  des 
e  la  mer,  qui,  ayant  à  plu- 
ies renversé  ses  digues  avec 
nglouti  des  cantons  entiers 
!S  et  florissants.  Le  niveau 
dans  beaucoup  de  districts 
st  en  effet  plus  bas  que  celui 
3Îsine,  qu*il  a  fallu  contenir 
le  digues  gigantesques,  d*un 
irêmement  dispendieux  {voy. 
ulement  à  partir  du  Texel , 
i  nature  a  garanti  le  rivage 
1^  rempart  de  doues  de  30  à 
leur  {voy,  T.  XIV,  p.  151). 

offre  des  terrains  en  partie 
en  partie  tourbeux  et  mare- 
raversés,  notamment  dans  la 
le  larges  bandes  sablonneuses. 
[ue  sans  effet  nuisible  sur  la 
X  qui  sont  habitués  à  y  vivre, 
ns  malsain  pour  les  étrangers 
ricts  bas,  où  la  proximité  de 
s  amas  d'eaux  stagnantes  le 
k|aemroent  de  vapeurs,  et 
it  nn  climat  très  variable, 
artout  cultivé  avec  un  soin 
re,  produit  du  blé  en  quan- 
sufBsante  pour  la  consom- 
•ys;  de  la  garance,  du  tabac, 
ouïes  les  plantes  potagères , 
;iiommérs  qu^on  expédie  au  / 
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loin  {voy\  Haelex).  On  ne  récolte  du 
vin  que  dans  le  Luxembourg ,  pays  d'ail- 
leurs montagneux  et  forestier.  Les  Pays^ 
Bas  sont  riches  en  gras  pâturages,  et  Ton 
voit  tapissés  de  prairies  superbes  les 
polders^  terrains  fertiles,  qu'un  labeur 
opiniâtre  a  conquis  sur  les  lacs  et  les 
marécages.  On  y  nourrit  de  magnifiques 
troupeaux  de  gros  bétail,  dont  le  lait 
converti  en  beurre  ou  en  fromage(v07.) 
forme  une  branche  de  commerce  très  im- 
portante. L'élève  des  moutons  est  consi- 
dérable, ainsi  que  celle  des  porcs.  La  race 
des  chevaux  de  la  Frise  est  renommée 
pour  sa  taille  et  pour  sa  force.  Les  dunes 
servent  de  refuge  a  d'innombrables  lapins 
sauvages  et  la  volaille  n*est  pas  moins 
abondante.  L'éducation  des  abeilles  est 
d'un  excellent  rapport  dans  les  landes  des 
provinces  de  Gueidre  et  d'Utrecht.  La 
pêche  marine,  notamment  celle  du  ha- 
reng, est  une  ressource  capitale.  Le  règne 
minéral  n'offre  pasd'autre  production  que 
la  tourbe,  répandue  en  gisements  immen- 
ses dans  les  provinces  septentrionales. 

Voici,  d'après  le  dernier  recensement 
officiel,  l'état  de  la  population  du  royau- 
me au  l***  janvier  1840  :  total  (à  l'ex- 
ception seulement  des  équipages  de  la 
flotte),  2,860,450âmes,formant575,542 
familles,  et  occupant  444,778  maisons. 
C'étaient  1,460,943  mâles  et  1,459,508 
du  sexe  féminin  ;  et,  eu  égard  à  la  reli- 
gion, 1,704,275  protestants,  1,100,616 
catholiques,  53,245  juifs,  et  3,314  indi- 
vidus de  religion  incertaine.  Cette  popu- 
lation était  répartie  de  la  manière  sui- 
vante sur  les  différentes  provinces,  dont 
nous  ferons  en  même  temps  connaître 
l'étendue  calculée  en  hectares  : 


hcctamk 

Brabnnl  seplenlrional.  511,673  378,4.17 

Oueldrc 593,632  345J62 

Nord-Hollande 247,99»  443,334 

Hollande  méridionale.  303,6l7  J2ti  030 

Zèlandc 173.:a2  I5f ',3ô8 

Utrecht 13«^-!  145,132 

''"*«••••, 32'J33  227,859 

OverwYssel 33.1,329  197,694 

Oroemugue 233,176  176,651 

"«•«««lie «6,271  72,484 

3*139,920   2,663,731 

^"'"'^^"'^ M0,000  196,719 
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expoié,  en  12  articles,  de  leurs  récla- 
matioDS,  auiquelles  ils  demandaient  que 
Ton  fit  droit  immédiatement ,  et  en  fa- 
veur desquels  ils  citaient  des  passages  de 
la  Bible.  Leurs  principales  réclamations 
étaient  t  t*  le  droit  de  choisir  librement 
leurs  pasteurs;  2®  celui  de  ne  payer  la 
dime  que  pour  Pentrelien  de  ces  pasteurs; 
3*  ^abolition  du  servage;  4®  la  suppres- 
itfon  du  droit  de  chasse  et  de  pèche  ré- 
servé exclusivement  au  roi  et  à  la  no* 
blesse;  S^uue  répartition  pins  équitable 
cl  moins  arbitraire  des  impôts,  etc.  Le 
pastear,  Jean  Heuglin,  deLindau,  fut  in- 
justement accusé  d*avoir  rédigé  ces  1 2  art., 
et  brûlé  comme  partisan  de  la  réforma- 
lion.  Malgré  les  assurances  de  révé<|ue, 
les  paysans,  doutant  de  sa  sincérité,  pri- 
rent les  armes.  Alors  ce  prélat  réclama 
l'appui  de  la  bourgeoisie  qui  embrassa 
la  cause  des  paysans,  il  convoqua  inuti- 
lement une  diète;  il  crut  intimider  les 
factienz  en  faisant  exécuter  un  de  leurs 
chef:!,  et  ne  parvint  qu'à  les  exaspérer 
davantage;  enfin,  à  I^qnes  (1525),  les 
paysans  marchèrent  en  armes  contre 
Wûrixbourg,  et  Tévéque  se  vit  obligé  de 
prendre  la  fuite.Les  révoltés  parcoururen t 
alors  toute  la  Franconie  :  les  couvents, 
les  châteaux  et  tons  les  lieux  où  ils  ren- 
contrèrent quelque  résistance  devinrent 
le  théâtre  du  pillage,  du  meurtre  et  en6n 
de  l'incendie.  La  ville  de  Wûrlzbourg 
dut  leur  ouvrir  ses  portes,  mais  ils  ne 
purent  s'emparer  de  la  place  de  Marien- 
berg,  quoiqu'ils  se  fussent  servis  contre 
elle  de  grosse  artillerie  ;  ils  levèrent  le 
Mi'ge  etcontînaèreot  leur  marche;  enfin, 
ils  furent  vaincus  à  Kauigshofcn  et  u  Sul/.- 
dorf  par  des  troupes  envoyées  à  leur  ren- 
contre. Dans  ces  deux  batailles,  ils  per- 
dirent 9,000  hommes,  et  comme  on  les 
accusait  d'avoir  juré  de  ne  point  faire  de 
quartier,  tous  les  prisonniers  qu'on  leur 
avait  faits  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
L'évéque  de  Wûrtzbourg  rentra  dans  la 
ville  le  8  juin  1625  :  189  châteaux  et 
forteresses  et  26  couvents  avaient  été  soit 
démolis,  soit  incendiés  pendant  ces  trou- 
bles, où  périrent  environ  12,000  hom- 
mes. Presqu*à  la  même  époque ,  les 
paysans  de  la  Lorraine,  du  Brisgau  et 
du  Haut-Rhin  prirent  aussi  les  armes; 
Hiaii  partout  leurs  entreprises  furent 


promptement  réprimées.  Les  i 
la  Souabe  et  de  la  Francooie 
plus  de  50,000  hommes  aux  pi 
qu'ils  atteignissent  leur  bnt ,  • 
pots  qui  les  écrasaient,  loin  d' 
iiués ,  furent  augmentés  en  qu 
droits.  L'insurrection  qui  ci 
Saxe  et  en  Tburinge,  et  do 
Mûnzer  fut  le  principal  agen; 
de  près  celles  de  la  Souab 
Franconie,  nous  en  avons  pa 
Anabaptistes.  —  f^oir  Sarto 
d* une  histoire  tie  la  f^uerrr  dt 
en  Allemagne  y  T^ttWn  y  17'J£ 
Matériaux  pour  C Histoire  d 
des  Paysans ,  Heilbronn,  1 8! 
hardt,  Histoire  de  la  guerre  à 
en  Allemagne  y  Van  152*'>,L( 
2  vol. 

PAYS-BAS.  C'est  la  tra 
Nedetlandf  nom  qu*on  doi 
a  raison  de  la  situation  ba 
dans  la  partie  que  baigne 
Nord ,  suivant  une  acception 
raie  qu'elle  n*est  aujourd*hui 
région  intermédiaire  entre  la  ] 
tentrionale  et  TAIIemapne  ,  < 
à  la  Hollande  et  à  la  Belgiqw 
siècle ,  il  s'étendait  même  à 
à  la  partie  de  la  Flandre  i 
France  depuis  Louis  XIV.  A< 
le  rovaume  des  Pays-Bas,  da 
tion  purement  politique  du 
gairement  appelé  Hollande, 
notable  des  parties  qui  le  < 
est  réduit  â  la  moitié  .-eptenl 
18  provinces  qu'il  embrassai 
révolution  de  1830. 

I.  Géographie  et  stati  s  tiif  m 
me  des  Pays-Bas,  non  compris 
bourg,  a  pour  limites,  a  Test, 
Dollart,  la  province  hanovrit 
Frise  et  la  monarchie  pni^iea 
la  Belgique;  le  reste,àroocat 
est  baigné  par  la  mer  dn  >oi 
Icmagne.  IxïsoI,  notamment  < 
lie  sud  du  pays ,  où  s'épanch 
du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  V\ 
très  lias  et  parfaitement  uni. 
vera,  sous  les  noms  de  ces  I 
l'art. HoLLAicpR»  la  description 
multiple  de  leurs  eaux ,  et  des 
embranchements  de  leurs  cml 
La  Moselle  borde  la  frontièm 
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^alrcy  k  o6té  d*aB«  foole  de 
rcty  le  royaume  possède  une 
cuumx  qui  le  coupent  dans 
it,  et  procurent  de  grandes 
ommonicetion.  On  y  voyage 
ids  bateaux  appelés  UtA^ 
bs  par  des  chevaux.  Le  canal 
Hollande,  d^AmsIerdani  au 
oiné  en  1825,  et  long  de  30 
a  coûté  plus  de  12  millions 
•n  e»t  le  plus  considérable, 
cité  des  voies  de  navigation 
pécbé  la  Hollande  de  con- 

récemmcnt  des  chemins  de 
ci  pans  lacs  salés  du  pcys  sont 
tarirm  ,  dont  on  a  entrepris 
neni,  en  barrant  le  bras  de 
înt  au  grand  et  bizarre  golfe 
ïe  (voy.)^  de  57  milles  carrés 
ït  le  Biesbosch ,  entre  Dor- 
"trujdenberg,  vaste  réservoir 
r  la  Merwe  {voy.  Meuse). 
i  Dollart  déjà  cité,  tous  ces 
doivent  leur  formation  à  des 
e  la  mer,  qui ,  ayant  à  plû- 
tes renversé  ses  digues  avec 
nglouti  des  cantons  entien 
\a  et  florissants.  Le  niveau 
dans  beaucoup  de  districts 
ist  en  effet  plus  bas  que  celui 
>isine,  qu'il  a  fallu  contenir 
le  digues  gigantesques,  d*un 
trémement  dispendieux  (voy. 
ulement  k  partir  du  Texel , 
I  nature  a  garanti  le  rivage 
l  rempart  de  dunes  de  30  à 
teur  (voy.  T.  XIV,  p.  151). 
:  offre  des  terrains  en  partie 
en  partie  tourbeux  et  maré- 
raversés,  notamment  dans  la 
le  larges  bandes  sablonneuses, 
[ne  sans  effet  nuisible  sur  la 
X  qui  sont  habitués  à  y  vivre, 
ns  owlsain  pour  les  étrangère 
ricts  bas,  où  la  proximité  de 
s  amas  d'eaux  stagnantes  le 
^uemment  de  vapeun,  et 
it  on  elimat  très  variable. 
*artout  cultivé  avec  un  soin 
re,  produit  du  blé  en  quan- 

snffisante  pour  la  consom- 
•ys;  de  la  garance,  du  tabac, 
onfes  les  plantes  potagères , 
'nommées  qu'on  expédi»  au 


loin  {voy.  Haelsm).  On  ne  récolle  du 
vin  que  dans  le  Luxembourg ,  pays  d'ail- 
leura  montagneux  et  forestier.  Les  Paysi»- 
Bas  sont  riches  en  gras  pâturages,  et  Ton 
voit  tapissés  de  prairies  superbes  les 
polders^  terrains  fertiles,  qu'un  labeur 
opiniâtre  a  conquis  sur  les  lacs  et  les 
marécages.  On  y  nourrit  de  magnifiques 
troupeaux  de  gros  bétail,  dont  le  lait 
converti  en  beurre  ou  en  fromage  ('vo;'.) 
forme  une  branche  de  commerce  très  im- 
portante. L'élève  des  moutons  est  consi- 
dérable, ainsi  que  celle  des  porcs.  La  race 
des  chevaux  de  la  Frise  est  renommée 
pour  sa  taille  et  pour  sa  force.  Les  dunes 
servent  de  refuge  à  d'innombrables  lapins 
sauvages  et  la  volaille  n'est  pas  moins 
abondante.  L'éducation  des  abeilles  est 
d'un  excellent  rapport  dans  les  landes  des 
provinces  de  Gueidre  et  d'Utrecht.  La 
pèche  marine,  notamment  celle  du  ha- 
reng, est  une  ressource  capitale.  Le  règne 
minéral  n'offre  pas  d'autre  production  que 
la  tourbe,  répandue  en  gisements  immen- 
ses dans  les  provinces  septentrionales. 

Voici,  d'après  le  dernier  recensement 
officiel,  l'état  de  la  population  du  royau- 
me au  l***  janvier  1840  :  toUl  (à  l'ex- 
ception seulement  des  équipages  de  la 
flotte),  2,860,450âmes,formant575,542 
familles,  et  occupant  444,778  maisons. 
C'éUient  1,460,942  mâles  et  1,459,508 
du  sexe  féminin  ;  et,  eu  égard  à  la  reli- 
gion, 1,704,275  protestants,  1,100,616 
catholiques,  52,245  juifs,  et  3,3 14  indi- 
vidus de  religion  incertaine.  Cette  popu- 
lation était  répartie  de  la  manière  sui- 
vante sur  les  différentes  provinces,  dont 
nous  ferons  en  même  temps  connaître 
l'étendue  calculée  en  hectares  : 


bcctarct. 

Brabant  septentrional.  51 1 ,673 

Gueidre 593,632 

Nord-Hollande 247 ,996 

Hollande  méridionale.  303,617 

Zéiande 173,732 

Utredit 138,662 

Frise 327,333 

Over-Yssel 333,929 

Groeuingue 233, 1 76 

Dreotbe 266,271 


babimu. 
378,437 
345,762 
443,334 
026,020 
15t,3à8 
145,132 
227,859 
197,694 
175,661 
72,484 


3,129,920    2,663,731 
Limbourg 200,000       196,719 

3,329,920   2,860,450 
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ex|M)ic,  eo  12  articles,  de  leurs  récla- 
natioDS,  auiquelles  ils  demandaient  que 
Ton  nt  droit  immédiatement ,  et  en  fa- 
veur desquels  ils  citaient  des  passages  de 
la  Bible.  Leurs  principales  réclamations 
étaient  t  1*  le  droit  de  choisir  librement 
leun  pasteurs;  2®  celui  de  ne  payer  la 
dimoque  pour  Pentrelien  de  ces  pasteurs; 
3*  ^abolition  du  servage;  4®  la  suppres- 
sion du  droit  de  chasse  et  de  pèche  ré- 
servé exclusivement  au  roi  et  à  la  no* 
blesse;  6®  une  répartition  pins  équitable 
et  moins  arbitraire  des  imp«>ts,  etc.  Le 
pastear,  Jean  Heuglin,  deLindau,  fut  in- 
justement accusé  d*avoir  rédigé  ces  1 2  art., 
et  brûlé  comme  partisan  de  ta  réforma* 
lion.  Malgré  les  assurances  de  Tévcque, 
les  paysans,  doutant  de  sa  sincérité,  pri- 
rent les  armes.  Alors  ce  prélat  réclama 
Tappui  de  la  bourgeoisie  qui  embrassa 
la  cause  des  paysans,  il  convoqua  inuti- 
lement une  diète;  il  crut  intimider  les 
factieux  en  faisant  exécuter  un  de  leurs 
chefrty  et  ne  parvînt  qu'à  les  exaspérer 
davantage;  enfin,  à  Pâques  (1625),  les 
paysans  marchèrent  en  armes  contre 
Wrtrixbourg,  et  l'évéque  se  vit  obligé  de 
prendre  la  fuite.Le8  révoltés  parcoururent 
alors  toute  la  Franconie  :  les  couvents, 
les  châteaux  et  tous  les  lieux  où  ils  ren- 
contrèrent quelque  résistance  devinrent 
le  théâtre  du  pillage,  du  meurtre  et  enfin 
de  l'incendie.  La  ville  de  Wûrizbourg 
dut  leur  ouvrir  ses  portes,  mais  ils  ne 
purent  s'emparer  de  la  place  de  Marien- 
berg,  quoiqu'ils  se  fussent  servis  contre 
elle  de  grosse  artillerie  ;  ils  levèrent  le 
»iege  et  continuèrent  leur  marche;  enfin, 
ils  furent  vaincus  à  Kauigahofenel  ii  Sulz- 
dorf  par  des  troupes  envoyées  à  leur  ren- 
contre. Dans  CCS  deux  batailles,  ils  per- 
dirent 9,000  hommes,  et  comme  on  les 
accusait  d'avoir  juré  de  ne  |>oint  faire  de 
quartier,  tous  les  prisonniers  qu'on  leur 
avait  faits  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
L'évéqne  de  Wùrixbourg  rentra  dans  la 
ville  le  8  juin  1526  :  189  châteaux  et 
forteresses  et  26  couveots  avaient  été  soit 
démolis,  soit  incendiés  pendant  ces  trou- 
bles, où  périrent  environ  12,000  hom- 
mes. Presqu'à  la  même  époque ,  les 
paysans  de  la  Lorraine,  du  Brisgau  et 
du  Haut-Rbin  prirent  aussi  les  armes; 
uiait  partout   leurs  entreprises  furent 


promptement  répriméca.  Les  i 
la  Souabe  et  de  la  Francooie 
plus  de  60,000  hommes  aux  pa 
qu'ils  atteignissent  leur  bot ,  < 
p<*>ts  qui  les  écrasaient,  loin  d* 
nues ,  furent  augmentés  en  qii 
droits.  L^insurrection  qui  et 
Saxe  et  en  Thoringe,  et  doi 
MûDzer  fut  le  principal  agent 
de  près  celles  de  la  Souabe 
Franconie,  nous  en  avons  pa 
Anabaptistes.  —  f'otr  Sartu' 
d'une  histoire  de  la  guerre  de 
en  jéi/emagnCfBniïn,  17*J5 
Matériauji pour  C Histoire  di 
des  Paysans ,  Heilbronn,  1 83 
hardt,  Histoire  de  la  guerre  d 
en  Allemagne ,  Van  1 52 '>,  Le 
2  vol. 

PAYS-BAS.  C'est  la  tra 
Nctlerlandy  nom  qu*on  doa 
il  raison  de  la  situation   ba 
dans  la  partie  que    baigne 
Nord ,  suivant  une  acception 
raie  qu'elle  n^est  aujourd'hui 
région  intermédiaire  entre  la  1 
lentrionale  et  TAIIemspne  ,  c 
à  la  Hollande  et  à  la  Belgiqui 
siècle ,  il  s'étendait  même  a 
à  la   partie  de  la  Flandre  r 
France  depuis  Louis  XI V.  Ac 
le  rovaume  des  Pavs-Bas,  da 
tion  purement  politique  du 
gairement  appelé  Hollande, 
notable  des  parties  qui  le  c 
e5t  réduit  à  la  moitié  ^eptenl 
18  provinces  qu*il  embrassai 
révolution  de  1830. 

I.  Géographie  et  statisti^ut 
nie  des  Pays-Bas,  non  compris 
bourg,  a  pour  limites,  à  Test, 
Dollart,  la  province  hanovrie 
Frise  et  la  monarchie  pru»siea 
la  Belgique;  le  reste,ârouctt> 
est  baigné  |Mir  la  mer  du  >or 
Icmagne.  Le  sol,  notammeal  c 
tie  sud  du  pays ,  où  s'épaorki 
du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  l'I 
très  bas  et  parfaitement  uni. 
vera,  sous  les  noms  de  ces  I 
l'art.  HoMAirpR,  la  descriptiou 
multiple  de  leurs  eanx ,  et  des 
embranchements  de  leurs  cml 
La  Moselle  borde  la  fcuntîrrec 


PAY 


(329) 


PAY 


■  oolrcy  à  o6té  d^ase  foule  de 
ricfCiy  le  royaume  possède  une 
9  cuHHix  qui  le  coupent  dans 
teos,  d  procurent  de  grandes 
i  ooaamunication.  On  j  Toya^ 
rantla  bateaux  appelés  UtÂ^ 
tirés  par  des  chevaux.  Le  canal 
d- Hollande ,  d^Amsterdani  an 
TfBiné  CD  1835  9  et  long  de  30 
i  a  coAlé  plus  de  1 2  millions 
y  en  e»t  le  plus  considérable. 
klicilé  des  Toies  de  navigation 
apécbé  la  Hollande  de  con- 
SBÎ  récemment  des  chemins  de 
"iocipanz  lacs  salés  du  pcys  sont 
*  ffarirm  ,  dont  on  a  entrepris 
lementy  en  barrant  le  bras  de 
joint  au  grand  et  bizsrre  golfe 
rsée  [voy.)^  de  57  milles  carrés 
y  et  le  Biesbosch^  entre  Dor- 
îertruydenbergy  vaste  réservoir 
par  la  Merwe  (vo/.  Meuse). 

le  Dollart  déjà  cité,  tous  ces 
n  doivent  leur  formation  à  des 
\  de  la  mer,  qui ,  ayant  à  plu- 
irises  renversé  ses  digues  avec 

englouti  des  cantons  entiers 
plés  et  florissants.  Le  niveau 
(y  dans  beaucoup  de  districts 
.,  est  en  effet  plus  bas  que  celui 

voisine ,  qu'il  a  fallu  contenir 
I  de  digues  gigantesques,  d'un 
extrêmement  dispendieux  {yoy. 
Seulement  à  partir  du  Texel , 
,  la  nature  a  garanti  le  rivage 
ong  rempart  de  dunes  de  30  i 
lanteur  (voy.  T.  XIV,  p.  151). 
me  offre  des  terrains  en  partie 
es,  en  partie  tourbeux  et  mare- 
1  traversés,  notamment  dans  la 
lyde  larges  bandes  sablonneuses, 
oîque  sans  effet  nuisible  sur  la 
Dcux  qui  sont  habitués  à  y  vivre, 
■BÎns  malsain  pour  les  étrangers 
Ititricts  bas,  on  la  proximité  de 
t  les  aaua  d'eaux  stagnantes  le 
firéquemment  de  vapeurs,  et 
■ent  on  elimat  très  variable. 
,  partout  cultivé  avec  un  soin 
saire,  produit  du  blé  en  quan- 
ue  suffisante  pour  la  consom- 
I  pays;  de  la  garance,  du  tabac, 
,  toutes  les  plantes  potsgères , 

renommées  qu'on  expédia  au 


loin  iyoy.  Haelem).  On  ne  récolle  du 
vin  que  dans  le  Luxembourg ,  pays  d'ail- 
leurs montagneux  et  forestier.  Les  Payi^ 
Bas  sont  riches  en  gras  pâturages,  et  l'on 
voit  tapissés  de  prairies  superbes  les 
polders^  terrains  fertiles,  qu'un  labeur 
opiniâtre  a  conquis  sur  les  lacs  et  les 
marécages.  On  y  nourrit  de  magnifiques 
troupeaux  de  gros  bétail,  dont  le  lait 
converti  en  beurre  ou  en  fromage (vo/.) 
forme  une  branche  de  commerce  très  im- 
portante. L'élève  des  moulons  est  consi- 
dérable, ainsi  que  celle  des  porcs.  La  race 
des  chevaux  de  la  Frise  est  renommée 
pour  sa  taille  et  pour  sa  force.  Les  dunes 
servent  de  refuge  à  d'innombrables  lapins 
sauvages  et  la  volaille  n'est  pas  moins 
abondante.  L'éducation  des  abeilles  est 
d'un  excellent  rapport  dans  les  landes  des 
provinces  de  Gueidre  et  d'Utrecht.  La 
pèche  marine,  notamment  celle  du  ha- 
reng, est  une  ressource  capitale.  Le  règne 
minéral  n'offre  pasd'autre  production  que 
la  tourbe,  répandue  en  gisements  immen- 
ses dans  les  provinces  septentrionales. 

Voici,  d'après  le  dernier  recensement 
officiel,  l'état  de  la  population  du  royau- 
me au  I***  janvier  1840  :  toul  (à  l'ex- 
ception seulement  des  équipages  de  la 
flotte),  2,860,450âmes,formant575,542 
familles,  et  occupant  444,778  maisons. 
C'éUient  1,460,942  mâles  et  1,459,508 
du  seie  féminin  ;  et,  eu  égard  à  la  reli- 
gion, 1,704,275  protestants,  1,100,616 
catholiques,  52,245  juifs,  et  3,3 14 indi- 
vidus de  religion  incertaine.  Cette  popu- 
lation était  répartie  de  la  manière  sui- 
vante sur  les  différentes  provinces,  dont 
nous  ferons  en  même  temps  connaître 
l'étendue  calculée  en  hectares  : 


btctarM. 

Brabant  seplentHonal.  511,673 

GuekJre 593,632 

Nord-Hollande 247,996 

Hollande  méridionale.  303,617 

Zélande 173,732 

Utrecht 1 38,662 

Frise 327,333 

Over-Yssel 333 ,929 

GroenÎDgue 233,176 

Drenthe 266,271 


babiiaoïf. 

378,437 
345,762 
443,334 
626,020 
161,358 
146,132 
227,869 
197,694 
176,661 
72,484 


3,129,920  2,663,731 
Limboorg 200,000   196,719 

3,329,920  2,860,460 
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En  milles  carr.  géogr.,  celte  superficie 
fait,  avec  le  Limbourg,  605,  et,  sans  ce 
duché,  6G9. 

youi  mettons  le  Limbourg*  à  part, 
pari-e  que  la  portion  qui  en  est  restée  aux 
Pnys-Bas,  saul'la  forteresse  de  Maë»tri(  ht, 
ne  fait  plus  partie  directe  du  royaume, 
mai»  a  été  incorporée,  à  titre  de  duché,  à 
la  Confédération  germanique,  à  laquelle 
appartient  aussi  la  portion  non  belge  du 
Luxembourg,  grand-duché  qui  a  égale- 
ment le  roi  des  Pays-Bas  pour  souverain. 
Il  est  entièrement  isolé  aujourd'hui  du 
royaume,  et  on  lui  donne  257,090  hec- 
tares ou  46  milles  carr.  géogr.  d*étendue 
a\ec  une  population  dVnviron  160,000 
âmes. 

La  population  au  nord  de  la  Meuse  est 
presque  exclusivement  formée  de  Hol- 
landais et  de  Frisons,  qui  sont  de  race  ger- 
roanit|ue,commeoara  vu  dans  les  articles 
qui  les  concernent  ;  elle  se  compose  de 
WalloDsetd^  Allemands  dans  le  Limbourg 
et  dans  le  Luxembourg,  dont  presque 
tous  les  habitants  sont  catholiques  ;  mais 
dans  tout  le  royaume  des  Pays-Bas  pro- 
prement dit,  la  religion  dominante  est  la 
reformée.  Les  Hollandais,  parfaits  navi- 
gateurs et  négociants,  se  sont  toujours 
distingués  par  leur  patriotisme  autant 
que  pur  une  activité  pénétrante  et  relié - 
chie,  mais  calme,  et  |>ar  un  esprit  d'ordre 
et  d'économie  remarquable  qui  sVst  tra- 
duit dans  leurs  habitudes  privées  par 
une  extrême  propreté,  une  recherche  de 
la  symétrie  devenues  proverbiales.  Bien 
que  leur  attention  ait  toujours  été  prin- 
cipalement tournée  vers  la  mer,  ils  excel- 
lent pourtant  dans  l'agronomie  et  ont  su 
transformer  en  un  véritable  jardin  une 
grande  partie  du  royaume;  mai»  la  variété 
et  l'étendue  de  leurs  relations  mercanti- 
les, eu  faisant  circuler  parmi  eux  les  pro- 
duits de  tous  les  pays  et  les  dispensant 
de  fabriquer  eux-mêmes  les  articles  né- 
cessaires à  leur  consommation,  ne  leur 
ont  jamais  fait  attacher  i|u'une  impor- 

.'*)  L'or  rrrctir  iii«r/  i;r>ivp  l'e^i  glM^ér  (]ju4 
liittrr  jrt.  LlMi»<»Cli<;.  T.  Wl.p.  .VV).  Àprtt 
le»  tmoii  l.r  liiirhr  a  |iri«  »uii  nurn  <lr  l.iiiilNMir}*, 
fiu  /iffu  I  ri  \  U^uti  stitranttg^  mrtitM  .■  *iir  l.i  \ r%- 
dirr,  |»T«  lie  l'ir^r,  ville  lie  /,i»ui*  Ann*^,  rriiKiii- 
wrr  par  ftrs  frunage*  --Ou  «i  i-onfuDdu  Um- 
1m>ui|j  %ur   U   VcmIic,    4Vri:    Limboor}*  tur   b 
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tance  secondaire  aa  défclopp 
nulacturier.  Cependant  l'indu 
chez  eux  dans  toute»  les  brac 
lient  plus  particulièrement  à 
vite  maritime  et  commerciale 
nous  à  citer  leurs  chantiers 
dans  toute  TEurope,  leurs  m 
de  tabac,  leurs  distilleries  d* 
et  leurs  rafiineries  de  sucre 
duits  estimés  d'innombrable 
papier,  en  grande  partie  mus 
méritent  aus>i  dVtre  mention 
La  navigation  de  la  Hollai 
sur  toutes  les  mers,  et  son  con 
che  à  toutes  les  régions  de  Ta 
nouveau  Monde.  11  a  sa  sourc 
tation  la  plus  féconde  et  la  pi 
dans  fimmeiise  production  t 
colonies,  et  son  principal  fo\ 
ragenient  dans  la  compagnie 
Pays-Bas  pour  le  commerce  di 
(Icrlandjche  Htimleh  -  Mua 
fondée  par  acte  du  1*9  mar 
marine  marchande  du  ro\aui 

* 

1839,  seulement  pour  le  Ion 
matériel  de  prè^  de  l,ôOU 
total  des  arrivages  était,  pu 
année,  de  6,179  navires,  i 
ensemble  un  tonnage  de  94< 
Le  pavillon  national  lî(;urait 
pour  moitié  dans  ce  muuveni 
Amsterdam  et  Rotterdam,  le 
par  excellence  de  la  Hullan< 
paient  ensemble  pour  ^,  cba* 
par  moitié. 

La  Hollande  fournit  de»  i 
looiale»  à  presque  toute  IWll 
cidenlale  et  ài  la  Sui^^  ;  rll 
ses  profita  |>ar  le  transport  d*i 
proiiuctious  èlran^èi  es  qu'eli 
tre  des  contrées  éloignées.  Kl 
leurs  aujourd'hui,  apiè»  l'Ai 
puissance  la  plu»  riche  en  tx)l 
sienne»  5urpa»>enl  par  leur  et 
dû  en  partie  a  une  adminiati 
ment  exemplaire,  celles  de  to 
peuples.  Elle<« comprennent  ; 
océanienne,  le  guuvernemen 
Batavia,  c'est-à-dire  Java  ^v 
dépendances;  des  etabli^seni 
fants  dans  les  autre»  îles  de  la 
tammeut  à  Sumatra,  Boroeu 
Maca»aar,  Timor  ,  etc.  ;  et  1< 
,  voY'  tous  ce»  noiu.>  et  Ica  stti 
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4LnS  villM  carr.  géogr.»  avec  > 

0  habiuota,  tnjcu  on  tributaî- 
à  pca  pris  6  aûllions  daus  la 
,  et  an  tottl  63,700  blancs  et 
lavea.  En  Afrique,  lar  la  Côte 
jWBéa,  13  éiablîiaeiiicnts  for- 
etorcrica,  dont  Elaiioa  el  Nas-  \ 

1  phtt  coDsîdérableB,  contenaot 
ISl  Millca canes,  avec  15,000 

t  14,700  acbves.  En  Améri-  < 
lam,  daos  la  Guyane;  et  parmi 
Antilles,  Coraçao,  Saint-Eos- 
lint-liartiD,  contenaot  enaem-  . 
iilles  carrés,  avec  90,000  hab., 
>0  blancs  et  77,300  esclaTes. 
•ces  powesiions  comprend  ainsi 
de  4,861  milles  carrés  géogr., 
«,666,700  hab.  Le  dévelop-  . 
ne  la  production,  sons  un  ré-  \ 
le,  a  gagné  dans  ces  crolonies,  ; 
lava,  est  Traiment  prodigieux.  « 
ontréesprésrntent,  sousierap-  ! 
ectuel,  un  état  aussi  satisfaisant  . 
aume  des  Pafs-Bas.  La  science  j 
ion  hollandaises  jouissent  de- 
emps  d^une  juste  renommée  de 
■X  et  de  solidité,  et  ce  paya  a  en 
a  devancer  tons  les  antres  dans 
inilestation  de  la  pensée.  Nous 
,  traité  dans  on  article  spécial 
ir  et  de  la  littérature  Hollah- 
rmi  les  arts,  la  peinture  na- 
érite  aussi  d*étre   citée   avec 
vox>  école  Flaxahde).  Trois 
,  à  Lejde,  à  Utrecfat  (voy,  ces 
i  Groeningue,  se  partagent  le 
picment,  tandis  qu'une  multi- 
les  des  degrés  inférieurs,  dont 
icMi  n'est  guère  moins  recom- 
répandent  abondamment  l'in- 
ians  toutes  les  classes  de  la 


'«•Bas  forment,  suivant  la  loi 
tnle  (Gromdivet)  du  34  août 
t  monarchie  constitutionnelle 
I  dans  la  maison  de  Nassau- 
3T.  Nassau),  de  mâle  en  mâle, 
de  primogéniture,  et  même  à 
•aies,  transfflissible  aux  fem-  i 
charte,  dans  laquelle  le  prin-  ' 
eau  d'une  représentation  ge- 
la nation  fut  irrévocablement 
.  l'ancienne  indépendance  des 
et  une  large  part  laite  à  Tau- 
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torité  du  souverain,  a  été  modifiée  dans 
un  sens  plus  conforme  aux  vœux  du  pays, 
par  la  révision  qui  en  a  été  publiée  le 
4  septembre  1840.  Les  Élata-Géuéraux 
(ix>x.)  sont  divisés  en  deux  chambres, 
qui  partagent  avec  le  roi  le  pouvoir  lé- 
gislatif. Ltrs  membres  de  la  première,  an 
nombre  de  20  au  moins  ou  de  30  au  plus, 
sont  nommés  à  vie  par  le  souverain.  Les 
députés  qui  forment  la  seconde  et  dont 
le  nombre  est  aujourd'hui  limité  à  58, 
sont  élus  par  les  Etats  provinciaux,  com- 
posés de  Tordre  équestre,  de  la  bourgeoi- 
sie des  villes  et  des  gens  de  la  campagne. 
L'assemblée  se  renouvelle  tous  les  ans 
par  tiers,  mais  les  membres  sortants  peu- 
vent être  immédiatement  réélus.  L'ini- 
tiative des  lois  n'appartient  qu'au  roi  et 
à  la  seconde  chambre,  et  tous  les  projets 
nouveaux  doivent  être  présentés  d'abord 
à  celle-ci.  Les  députés  reçoivent  leur 
mandat  pour  trois  ans;  ils  sont  rétribués 
et  doivent  être  convoqués  une  fois  au 
moins  par  année  ;  leurs  séances  sont  pu- 
bliques. Le  budget,  autrefois  décennal, 
n*est  plus  aujourd'hui  voté  que  pour  deux 
ans.  Aucune  des  principales  garanties 
constitutionnelles  ne  manque  aux  Pays- 
Bas  :  la  responsabilité  des  ministres,  la 
liberté  de  la  presse  et  celle  du  culte  sont 
également  assurées;  aucune  confession 
n'est  exclue  des  droits  civils  et  politiques; 
nul  ne  saurait  être  distrait  de  ses  juges 
naturels,  et  la  confiscation  des  biens  est 
interdite,  etc.  La  liste  civile  du  roi  est 
réduite  à  un  million  et  demi  de  florins. 
L'héritier  de  la  couronne  porte  le  titre 
de  prince  d'Orange,  Les  armoiries  du 
royaume  sont  un  lion  rampant  sur  champ 
de  gueule  avec  une  couronne  royale  sur 
la  tête,  un  faisceau  de  flèches  dans  la 
patte  gauche  et  un  glaive  nu  dans  la 
griffe  droite.  On  connaît  la  devise  :  Je 
maintiendrai.  Les  prindpaux  insignes 
d'honneur  sont  ceux  de  Tordre  militaire 
de  Guillaume  en  4  classes  et  de  Tordre 
du  Lion  pour  le  mérite  civil  en  Sciasses, 
qui  ont  été,  celui-ci  institué,  l'autre  seu- 
lement renouvelé  en  1 8 1 5.  Outre  la  Cour 
suprême,  il  existe  dans  chaque  province 
des  tribunaux  civils  et  criminels.  Des  sy- 
nodes provinciaux  dirigent  les  affaires  du 
culte  réformé,  tandis  que  deux  évéques, 
à  Amsterdam  et  à  Boû»-le-Duc,  installés 
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Molement  depuis  ravénement  da  roi  ac- 
tael  9  en  eiécotion  dé6nitîve  d'un  con- 
cordat conclu  avec  la  cour  de  Rome,  en 
1 8S7,  lont  préposés  t  celles  de  Téglise  ca- 
tholique. Amsterdam  est  la  capitale  des 
Pays-Bas  ;  mais  la  résidence  du  roi,  ainsi 
que  le  siège  du  gouvernement ,  est  à  La 
Haye  (voy.  ces  noms). 

Sous  le  rapport  financier,  le  royaume 
des  Pays-Bas  est  un  des  plus  obérés  qui 
existent.  Le  budget  annuel,  pour  la  pé- 
riode qui  court,  est  fixé  d'avance  à  70 
millions  de  florins.  Mais  ce  revenu,  quel- 
que considérable  qu*il  soit  relativement 
à  l'étendue  bornée  du  pays,  est  grevé 
d'une  énorme  dette  publique,  qui  date, 
en  partie,  de  fort  loin,  et  s'est  trouvée 
démesurément  grossie  par  suite  des  nom« 
brenses  vicissitudes  qui  ont  frappé  la 
Hollande  depuis  un  demi-siècle.  Les  in- 
térêts seuls  de  cette  dette,  dont  le  capital 
dépasse  la  somme  exorbitante  de  1,100 
millions  de  florins,  absorbent  la  moitié 
des  recettes  annuelles  de  l'état,  et  ont  été 
évaluées,  pour  1844,  à  84,033,163  flo- 
rins, après  déduction  des  5  millions  por- 
tés sur  le  compte  de  la  Belgique,  avec  la 
partie  du  capital  à  desservir  par  cette 
rente.  Tous  les  emprunts  postérieurs  à 
1 830  sont  hypothéqués  sur  le  produit  des 
colonies,  qui  seules  ont  rapporté  au  trésor 
34  millions  de  florins  en  1888. 

Les  forces  militaires  des  Pays  -  Bas , 
considérablement  réduites  depuis  la  so- 
lution définitive  de  la  question  hollando- 
belge,  forment  maintenant  un  effectif  de 
43,400  hommes,  en  partie  employés  au 
service  des  colonies.  Le  recrutement  a 
lien  par  le  tirage  au  sort.  Outre  l'armée 
pemuinente,  il  existe  encore  une  milice 
communale  dite  schtUierr.  La  marine 
militaire  des  Pays-Bas,  autrefois  du  pre- 
mier rang,  ne  figure  plus  aujourd'hui 
qu'en  tète  du  second.  Suivant  l'état  de 
1839,  elle  compte  13  vaisMaus  de  ligne 
de  64  à  84  cnnoos ,  34  frégatea  de  83  a 
60,  44  brieks  et  corvettes  de  7  à  38  ca- 
nons, y  compris  S  bâtiments  a  vapeur,  et 
103  chaloupes  canonnières.  L'armement 
du  tout  était  de  3,639  canons;  mais  la 
moindre  partie  seulement  de  celte  flotte 
était  tenne  en  service  actif,  et  le  person- 
nel des  équipages  en  réqubition  n'allait 
qu'à  4,798  hommes. 


H.  Histoire.  La  partie  m 
duroyaumedea  Pliys-fiasactnel 
bras  le  plus  septentrional  du  I 
été  comprise,  par  les  Romains, 
division  des  Gaules  qo'ib  ap| 
Seconde-Germanie,  et  l'on  dés 
particulièrement  sous  le  non 
Bataves,  la  portion  située  enti 
le  Vahal  et  la  Meuse.  Ce  pays 
bité  par  les  Bataves,  race  bi 
d'origine  germaine,  ainsi  que  1 
qui  occupaient  tout  le  reste  c 
trée  dépendant  de  la  Gerroan 
ment  dite.  On  a  traité  sépAréi 
deux  peuples. 

Les  Francs  soumirent  le  | 
\*  et  le  second  au  vu*  siècle.  P 
traité  de  Verdun,  en  843,  len 
rent  réunis  au  nouveau  rovao 
magne.  Ils  avaient  d'abord  et 
des  gouverneurs  qui  se  rendir 
indépendants.  Comme  dans  l< 
méridionaux  {voy,  Belgique' 
paraître,  dès  le  commeoccmi 
siècle,  des  ducs  et  des  coa 
de  quelques  villes  libres  impé 
étaient  les  ducs  de  Brabant,  de 
et  de  Gueidre,  les  comtes  de  ï 
Hollande,  de  /élande  et  de  Zol 
plusieursavaient  la  majeure pai 
posseitsions  en  Belgique.  La  f 
prement  dite,  formait  au$si  um 
{/ieeritjAiieid),ti  l'évéché  dT 
brassait  dans  son  ressort  tei 
provinces  d'Over-T »sel  et  de  G 
Les  ducs  de  Bourgogne  ayant, 
acquis,  par  alliance,  le  riche 
Flandre,  soumirent  peu  à  f 
force,  ou  acquirent  par  des 
par  des  transactions,  ces  dilTéi 
verainetés.  Après  la  mort  àt 
le-Témératre,  en  1477,  sa  ( 
apporta  a  son  époux,  Maximi 
triche,  tout  l'ensemble  de  ce  i 
tage  qui,  sous  Charles-Quim 
encore  du  duché  de  Gueldn 
percnr,  par  une  pragmaliqM 
réunit  les  17  provinces  des 
méridionaux  et  septentriona 
seul  gouvernement  indivisible 
tacha  à  la  couronne  d'Espagne 
après  qu'en  1SI3  elles  eusses 
nominalement  comprises,  son 
Cercle  de  Bourgogne,  diana  I 
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ith 
bdtfcMede 
coalédéntMMi  dite  </ef 
nr.  ce  BOM  ec  d!Mc  </'Aub). 
hihilr  et  le  plot  henreos  des 
put!  fat  OailUnae  r%  dit  le 
.  priaee  fOrange  (vor,  mai- 
MAV,  T.  XVm,  p.  387),  qui 
t,  dent  la  Hollande  et 
circoDToittoef,  Téten- 
oootre  le  joug  es- 
I  mite  des  événeawnts  se  coo- 
reascBt  avec  l'histoire  de  ce 
Me,  déjà  raoootée  à  Teodroit 
»7€,  presque  tontes  les  provin- 
uêrcat  à  Gand  pour  la  cause 
nde  et  delà Zélaode,  et,  l'an- 
Ile,  elles  resseirèrent  encore 
oe  par  Tonion  de  Bruxelles; 
ilmé  da  nouveau  gouTemeur, 
«se  (««>r-)'  ^'  ''entrer  sons  l'o- 
ie l'Espagne  les  Pays-Bas  belges, 
atinces  se  séparèrent  dès  lors 
les  profinccs  septenirionales. 
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On  la  paix  de  WcttpUie.  Dans  rinterralle, 
la  prospérité  de  la  Hollande  s'était  fon- 
dée par  les  armes,  par  la  navigation  et 
par  le  oommcroe.  Les  principes  de  tolé- 
rance sagement  profeaws  dans  la  jeune 
république,  y  attiraient  les  oppriniés  de 
tons  les  pap  et  de  toutes  les  oonfeisions, 
qui  y  transportèrent  leurs  richesses  et 
leur  actirité.  Les  Hollandais  ne  tardè- 
rent pas  à  devenir  des  spéculateurs  aussi 
infatigables  qu'entreprenants,  qui  par- 
coururent toutes  les  mers,  fondant  des 
colonies  et  poursuivant  le  lucre  des  re- 
lations commerciales  jusque  dans  les  pa- 
rages les  plus  lointains.  Secondés  par 
l'Angleterre  et  par  la  France,  toutes  les 
deux  intéressées  à  l'humiliation  de  l'Es- 
pagne, ils  profitèrent  de  la  décadence  de 
celte  pnisance  pour  s'approprier  tout  le 
commerce  d'Anvers,  de  Cadix  et  de  Lis- 
bonne; et  faisant  partout  triompher  leur 
pavillon,  soutenu  par  une  flotte  de  100 
bâtiments  de  guerre ,  ib  s'élevèrent,  dès 
le  milieu  du  xvii^  siècle,  au  rang  du  pre- 
mier de  tous  les  peuples  maritimes  et 
marchands.  Avec  environ  300  navires  et 
un  fonds  primitif  de  6,459,840  florins,  la 
compagnie  hollandaise  des  Iodes- Occi- 
dentales, fondée  en  1 602,  se  soumit  de 
vastes  territoires  dans  cette  partie  de  l'A- 
sie, étendit  son  commerce  jusqu'en  Chine 


I 
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I,  celles  d'Utrecht,  de 
t  de  Frise  proclamant  haute- 
indépendance,  formèrent,  en 
èlcbre  Umion  d'Ctrechl^  à  la- 
r- Yssel  et  Groeniogoe  accédé- 
&ty  la  première  en  1680,  la  se- 
1&94.  Ainsi  se  constitua  la  ré- 
le$Sr/rt  Provùtces^UnieSy  dans 
dk  de  Hollande  {yoy\)  occupa 
e  premier  rang  par  son  impor- 
vm  richesse.  Après  Tassassinat 
tte,  en  1^4,  son  fils  Maurice 
iVD^.;  lui  succéda  dans  la  di- 
léhouder  (ver.)  ou  gouverneur 
république.  Ses  exploits  ame- 
1609,  la  conclusion  du  traité 
|ni  procura  1 3  années  de  repos 
e.  Cependant  l'indépendance 
le  celle-ci,  successivement  re- 


B  dernières  «  savoir,  outre  les  !  et  au  Japon,  on  nulle  autre  puissance  de 

TEurope  n'avait  encore  abordé,  et  se  mit 
en  possession  exclusive  de  fournir  à  celle- 
•'  ci  les  épices  et  toutes  les  autres  denrées 
I  précieuses  qu'elle  tire  de  ces  régions  éloi- 
'  goées.  Quoique,  d'un  autre  côté,  la  Com- 
!  pagnie  des  Indes-Occideotales,  rencon- 
I  trant  déjà  la  jalousie  de  l'Angleterre  et 
;  de  la  France,  ^e^tât  toujours  fortement 
>  en  arrière  des  succès  obtenus  par  sa  sœur 
I  ainée,  la  marine  hollandaise  n'en  maio- 
.  tint  pas  moins  sa  prépondérance  sous  la 
j  conduite  de  héros  lels  que  Tromp  et  Ru  v- 
j  ter  (voy.  ces  noms);  et  même  le  superbe 
\  Louis  XIV  {vny,  ce  nom  tipaix  de  Ni- 
xkcue)  vit  échouer  les  plans  qu'il  avait 
formés  pour  la  ruine  de  la  courageuse  ré- 
publique. Mais  tant  de  luttes  opiniâtres, 
j  alternativement  soutenues  contre  l'An- 
j  gleterre  et  la  France,  et  les  efforts  dispro- 
r  tontes  les  puissances  mariti-  {  portionnés  auiqueb  TUnion  fut  entral- 
iTEspagne,  ne  le  fut  défioili-  i  née  par  la  guerre  de  la  Succession  (voy.) 
r  cette  dernière  qu'en  1648,  à  J  d'Espagne  raffaiblirent  au5«i,  pendant 
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que  dans  son  seio  de  violents  conflits 
s'engageaient  entre  le  patriotisme  des  ré- 
publicains et  Tambîtion  eoYahissante  des 
stadhouders  de  la  maison  de  If  assaa.  Des 
qaerelles  théologiques  se  mêlèrent  aux 
discordes  civiles  ^rox*  AamiriEHs  et  Go- 
MARisTEs).  Plusieurs  révolutions  se  suc- 
cédèrent, marquées  soit  par  le  triomphe 
du  parti  orangiste  ou  du  stadhoudérat, 
ordîoairemeniceluidescalvinistes  rigides, 
soit  par  celui  du  parti  anti-orangiste  uu 
des  États,  dont  on  vit  plus  souvent  chan- 
ger la  nuance  avec  les  chefs.  Ces  mouve- 
ments, tantôt  excités  par  l'arbitraire  des 
stadhouders,  comme  en  1618  (voy.  Bar- 
Kv.vKLDT  et  Gaotius)  et  en  1703  {voy. 
Hkiitsius),  tantôt  provenant  de  l'exaspé- 
ration  populaire  à  rapproche  des  dan- 
gers de  la  guerre,  comme  en  1672  {voy. 
Jeun  et  Cornélius  de  Witt),  rendirent 
impossible  toute  unité  dans  la  direction 
politique  de  la  république,  tour  à  tour 
gouvernée  par  des  grands- pensionnaires 
(yoy.)  ou  par  les  stadhouders,  prompts  à 
ressaisir  le  pouvoir.  Enfin,  la  maison  de 
Nassau  l'emporta définitivement,en  1747, 
par  l'avènement  de  Guillaume  IV,  qui 
obtint  l'hérédîté  du  stadhoudérat  pour 
ses  descendants.  Depuis  lors,  le  repos  ex- 
térieur de  la  Hollande  ne  fut  troublé  de 
nouveau  qu'en  1782  par  Tempereur  Jo- 
seph 11.  Ce  prince,  souverain  des  Pavs- 
Bas  belges,  rompant  le  traité  dit  des 
Barrières  [vny,,^  qui  avait  stipulé,  en 
1 7  I  S,  au  profil  de  la  république  le  droit 
d'occuper  niililairement,  pour  sa  sûreté, 
plunirurs  places  du  territoire  impérial  aux 
troutières  de  la  France,  fit  raser  la  plu- 
part de  ces  dernières ,  aprt*s  en  avoir 
chassé  les  garnison»  hollandaises.  Après 
la  mort  du  sage  Guillaume  IV,  le  mé- 
contentement du  parti  démocrati(|ue,  ai- 
gri de  nouveau  par  la  tyrannie  des  oran- 
gisles ,  se  tourna  en  revolie  ouverte  sous 
Guillaume  V.  Mais  le  roi  de  Prusse  en- 
voya, en  1787,  au  secours  de  son  beau- 
frère,  une  armée  d«  2j,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Brun»\%ic 
[vny.\^  qui  triompha  sans  |>eiiie  des  ef- 
forts mal  diriges  que  lui  op|M)sèrrnt  les 
patrifiics,  et  se  rendit  maître  d'Amster- 
dam au  mois  de  septembre.  1^  Madliuu- 
der  fut  réintégré  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus  qu'auparavant ,  et  une  allianca 


étroite  conclne  avec  la  PmiMcc  I 
terre,  contre  laquelle  les  Hi« 
avaient  combattn,  de  1 780 à  1 781 
veur  de  l'indépendance  américan 
le  parti  anti-orangiste,  oomprim 
qu'étoafTé,  n'attendait  qu'une  c 
pour  briser  de  nouveau  le  joug; 
qu'en  1 794  les  drapeaux  victorie 
France  républicaine  parurent  à  I 
tière  des  Provinces- IJ nies,  il  se 
et  ne  contribua  pas  moins  que 
hiver  de  1795  à  faciliter  la  conqi 
pavs  à  Pichegru  (wr.\  Le  itad 
s*enfuit  en  Angleterre  avec  sa  fia 
le  16  mai  suivant  fut  proclamée  1 
blique  Bâtait' ,  qui  reçut'  une  et 
tion  analogue  à  celle  de  la  Fn 
dans  laquelle  fut  introduit  pareil 
en  1798,  un  directoire  exécnti 
membres;  mais  elle  fut  en  méat 
obligée  de  céder  plusieurs  parc 
son  territoire,  de  payer  1 00  nill 
florins  et  de  consentir  à  rorrupi 
son  sol  par  des  troupes  franrai 
cette  constitution,  que  la  fuit 
avait  fait  accepter^  on  retint,  le  I 
bre  1801,  au  régime  féderatif  di 
Provinces,auxqurllesonen  ajouta 
formée  des  pays  de  généralité  ou 
jadis  gouvernés  colleciiteroeni  J 
des  l^tats-(ii*néraux  ;  mais  deji 
avril  1805,  cette  «irpanisation  * 
un  remaniement  CDmpIel  :  les  Ê 
nul  changés  en  auLint  de  drpan 
le  Corps  législatif  modifie,  et  un 
pensionnaire,  élu  pour  5  ans.  le  v 
Si'himmelpennink  (  rm .).  mis  à  la 
pouvoir  executif.  Kn  attendant, 
au  rôle  de  satellite  de  la  Frame, 
lande  vil  sa  navigation  détruite 
commerce  anéanti,  ses  colonie»  i 
et  enlevées  par  les  Anglais,  qui  i 
rent  de  la  ruiner  par  le  blocw 
ports.  Dans  son  épuisement,  ell< 
pressa  d'aller  au-devant  des  désir 
impérieux  prntei  tfur,  en  otlranl 
ronne  à  son  tivre  l«ouiv>apole<m 
qui  fut  proclauié  roi  souverain, 
taire  et  consiitutiimnel,  de  la  Mo 
le  5  juin  IHOfi.  La  tyrannie  du  i 
continental  mit  U-  conil>leà  la  ni 
pay*.  M)us  le  règut»  de  ce  prind 
.Napoléon  déconcerta  les  iutentit 
teraelles,  eu  le  maintenant  sont 
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».  Les  limilcs  dd  roytn- 

il  cA  ▼»!,  émidues  tnr  la 
ilale  et  le  district  de  Je- 
oa  en  retrmocha,  d'on  antre 

le  tcrriloire  au  sad  de  la 
I  1 809 ,  la  goerre  d*Aotriche 

la  descente  des  Anglais  dans 
ilcherca  (vo)^.),  en  Zélande; 
rible  inondation  vint  joindre 
-s  à  tant  d^autres  calamités,  an 
inellcs  la  d«tte  de  Téiat  monta 
énorme  de  1 .300  millions  de 
{:oûté  par  les  exigences  de  son 
lis  abdiqua  volontairement  en 
ion  fils  atné,  encore  enfant,  le 

1810;  ma»  cette  disposition 
nt  agréée  par  l'empereur;  ses 
cupcrent  de  nouveau  le  pays  ; 
iécret  du  9  joillel,  celui-ci  lut 
à  la  France.  Il  forma  les  9  dé- 
s  des  Bouches- de  ITsrant,  des 
le-la- Meuse,  des  Bouches-du- 
»  Boncbes-de-ITssel ,  du  Zuy- 
la  Frise,  de  IHTssel- Supérieur, 
>ccidental  et  de  TEms  oriental  ; 
-dam  fut  déclaré  3"  métropole 
re  Francis.  Cet  état  de  choses 
Q^en  1813,  où  l'approche  d'un 
Kosscs  et  de  Prussiens,  sous  le 
tulow,  décida  un  mouvement 
dans  lequel  tous  les  partis  s^ac- 
;  pour  élever  au  trône,  en  re- 
née de  ses  anciens  droits,  le  fils 
dernier  stadhouder.  Ce  prince 
osKssion  dès  la  fin  de  novem- 
ila  garantie  d'une  constitution, 
irojet  fut  accepté  par  les  nota- 
■blés  des  Sept-Provinces,  le  29 
14.  Toutes  les  anciennes  colonies 
Isndais  leur  furent  rendues,  à 


une  barrière  plus  forte  entre  la  France 
et  PRurope.  En  échange  des  domaines 
de  sa  lignée  cédés  dans  le  duché  de  Nas- 
sau, le  roi  obtint  le  Luxembourg,  avec  le 
titre  de  grand«-duc,  et  accéda  comme  tel, 
le  8  juin ,  à  la  Confédération  germani- 
que. La  constitution,  qui,  par  suite  de 
tous  ces  accroissements,  avait  eu  besoin 
d'être  modifiée,  passa  le  24  août  suivant, 
bien  que  la  mijorité  des  dépotés,  no- 
tamment ceux  de  la  Belgique,  dirigés  en 
partie  par  des  motifs  religieux,  se  fussent 
abstenus  de  paraître  aux  États  ou  se  fus- 
sent prononcés  pour  le  rejet.  Enfin,  après 
Waterloo,  le  traité  de  Paris,  du  20  no- 
vembre 1815,  valut  encore  au  nouveau 
royaume  la  cession,  aux  dépens  de  la 
France,  d'un  district  du  Hainaut  et  des 
places  fortes  de  Philippeville  et  de  Ma- 
rienbourg.  Le  1 7  mai  1 8 1 6,  la  flotte  hol- 
landaise, sous  l'amiral  Van  der  Capellen, 
se  joignit  à  celte  de  lord  Exmouth  {vor, 
ces  noms)  pour  châtier  Alger;  et  le  21 
juin,  le  roi  des  Bays-Bas  accéda  aussi  à 
la  Sainte-Alliance.  On  a  vu  au  mot  Bel- 
gique  l'antipathie  profonde  qui  régnait 
entre  les  deux  éléments  de  cette  monar- 
chie de  nouvelle  création,  pir  suite  de  la 
différence  des  mœurs,  des  traditions  <^t 
du  langage,  l'un  étant  presque  entière- 
ment protestant,  l'autre  tout-à-fait  catho- 
lique. Le  même  article,  auquel  on  peut 
ajouter Oratice,  Frédéric  prince)jVoT- 
TKR,  Mérooe,  Gfxdebien,  ctc,  éic, 
contient  le  récit  de  la  révolution,  qui, 
en  1830,  faisant  éclater  la  mésintelligen- 
ce, amena  une  séparation   complète,  à 
laquelle  le  parti  des  libéraux  et  le  parti 
du  clergé  belges  avaient  travaillé  en  com- 


qni  restèrent  à  TAngleterre.  En 
Mtion,  Pacte  final  du  congrès  de 


mun.  Mais  après  la  première  victoire 
on  de  Pile  de  Ceyian,  du  cap  de  |  des  Belges,  restaient  les  graves  difficultés 
^lérance  et  d*une  partie  de  la  i  de  la  fixation  des  limites,  du  règlement 

de  la  navigation  des  fleuves  interméJiai- 
res,  de  la  solution  des  intérêts  d*étar, 
I  da  9  juin  1815,  prononça  la  ;  dont  la  direction  avait  été  jusque-là 
>  des  ci-devant  Pays-Bas  belges  |  concentrée  en  Hollande,  et  d'une  équi- 
icUens  avec  l'ancienne  confédé-  i  table  répartition  de  ta  dette  publique, 
^  provinces  du  Nord,  sous  la  |  resiée  à  la  charge  de  cette  dernière.  Les 

périls,  dont  une  pareille  situation  et  l'at- 
titude belliqueuse  du  cabinet  de  La  Haye 
vis-à-vis  de  la  Belgi({iie  menai^aieot  la 
paix  de  rRnrope,  détirminèrpnt ,  en 
1831,  la  formaliou  de  la  cunrérence  de 
Londres  (voy.).   Un   projet  d'arrange- 


Htioo  commune  de  royaume  ties 
l«r,  dont  Guillaume  I^**  [voy, 
,  p.  276)  fut  reconnu  souverain 
■ttt  les  puissances.  Celle  ctimbi- 
■ilkeureuse  avait  été  principale- 
'vélée  ea  vue  d'établir  de  ce  côté 
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ment,  en  18  articles,  pr^enlé  par  elle, 
dès  le  commencemenr,  aa  roi  Guillaume, 
fut  repoas^é  par  ce  dernier,  qui  ne  tarda 
pas  à  faire  suivre  ses  protestations  d'une 
agression  subite  contre  la  Belgique.  Mais 
les  succès  obtenus  par  le  prince  d*OraDge, 
qui,  s'appuyant  sur  une  armée  de  70,000 
hommes,  poussa  rapidement  jusqu'à  Lou- 
▼ain  (10  août  1881),  demeurèrent  sté- 
riles par  suite  de  l'approche  a  marches 
forcées  d'une  armée  française,  qui  déter- 
mina lit  conclusion  d*uo  armi&tice  et  la 
retraite  des  agresseurs  (voy,  Lzopolu  P', 
due  //'Oeléaiis,  etc.).  Néanmoins,  le  ca* 
bînetde  La  Haye  persista  dans  sa  politi- 
que, et  rejeta  également  les  conditions 
beaucoup  plus  avantageuses  que  la  confé- 
rence lui  proposa  dans  les  24  articles  du 
15  novembre,  stipulant,  en  faveur  de  la 
Hollande,  la  cession  d'une  partie  du 
Limbourg  pour  la  dédommager  de  la 
perte  du  Luxembourg  wallon,  et  le  paie- 
ment d'une  rente  annuelle  de  8,400,000 
florins,  imputée  à  la  Belgique  en  acquit- 
tement de  sa  part  de  la  dette.  II  fallut 
que  la  France  opérât  par  la  force  des 
arme»,  sur  la  fin  de  1832,  la  reddition 
de  la  citadelle  d*Anvf  rs  {vuy,  ce  nom  et 
Géraed),  où  le  général  Clia^sé  (voy,)  fit 
une  glorieuse    mais  inutile    résistance, 
pendant  que  nos  vaisseaux ,  de  concert 
avec  ceux  de  rAngIclerrt,  bloquaient  le 
littoral  hollandais.  Enfin,  cherchant  un 
milieu  entre  la  répugnance  des  puissan- 
ces contre  l'emploi  des  mesures  coerciti- 
ves  et  l'opiniâtreté  du  roi  Guillaume  à 
maintenir  ses  prétentions,  on  arrêta  à 
I^ndres,  le  21  mai  1833,  uneconvention 
qui  maintint  le  statu  quo  entre  les  deux 
partis  jusqu'à  la  conclusion  d*un  traité 
définitif. 

Ainsi  fut  fondé  un  état  provisoire, 
moin»  désavantageux  à  la  Belgique  qu*à 
la  Hollande,  sur  la  base  duquel  les  né- 
gociations se  renouèrent  lentement  et 
avec  assez  peu  de  suite,  d'une  part  entre 
les  deux  gouvernements  en  litige,  sous 
la  médiation  des  grandes  puissances,  et 
de  Tautre  entre  la  Hollande  seule  et  la 
Confédération  germanique  «  intéressée 
dans  la  question  par  l'incorporation  d*nne 
partif*  du  Luxembourg  à  la  Belgique.  En- 
fin la  fermeté  de  la  conférence  triompha 
de  /  obf ciaatioQ  des  dcoi  ptrl'U|  cl,\%  \% 


avril  1889,  un  traité  de  pMÎl 
nérale,  sur  la  base  légèrcma 
des  24  articles,  fut  signé  par  k 
tentiaires  réunis  à  Londres.  P) 
toute  la  partie  do  Limbourg 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  qu 
tricts  sur  la  rive  gauche  de  c 
la  forteresse  de  Maëstricht,  ave 
de  1,200  toiaes,  furent  défi 
adjugés  au  roi  des  Pays-  Bas,  < 
du  Luxembourg  wallon,  don 
que  conserva  la  possession.  Il 
qu'Anvers  ne  pourrait  jamaii 
en  port  militaire,  tandis  qu*ei 
la  navigation  de  l'Escaut  et  de 
termédiaires  entre  ce  fleuve 
serait  libre,  moyennant  une  i 
modique  au  profit  de  la  Hol 
contribution  annuelle  de  la  S 
paiement  des  intérêts  de  la  det 
à  la  somme  de  6  millions. 

L'épuisement  de  la  Hollanc 

fait  en  quelque  sorte  une  » 

l'acceptation  finale  de  cet  arr 

quoiqu'il  lui  fût  bien   moins 

que  les  conditions  antérieure! 

sées  par  son  cabinet.  Par  la  < 

spéciale  conclue  le  27  juin  a  V 

le  duc  de  >kassau,  parmi  colis 

dynastie  reguante  desPa}s  Ba 

fornicUemeiit,  mo\riina:it  une 

de  760.000  llur. une  Uûs  |»ay< 

les  preltrnlious  que  sa  branrht 

éventuellement  forui«r  sur  l'h 

Limbourg  hollandais,  dt>iit  on 

ché  à  part,  déclaré  punie  de  la 

ration  germanique  par  acte  d 

du  5  septembre,  à  Texceptiou 

de  Maêstricbt  et  de  Vculoo, 

vent  uniquement  du  royaume 

Bas.  Depuis  18C0,  la  dette  pui 

Uit  accrue  de  l97,2â7,U0Ufl 

le  poids  des  rhari;es  de  toute  m 

l'obstination  du  roi  avait  prndai 

temps  accumulés  sur  un   peu 

mais  non  moins  jaloux  du  ma 

ses   droits  légitimes,    suicîta- 

rontre  le   gouvernemenl ,  au 

Ktats-Généraui,   cette   forts  c 

qui  réclama  avec  instance  um 

complète  dans  Tadministratioa 

et  les  changements  dont  le  bdi 

sait  vi\ement  sentir  dans  U  an 

\a  4  «fcv^mbrs  l840,oMcllQrt 
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inéid'iHi  plein  raeoès 
des  modificetioiis  sol- 
bloi  fondimentele.  L'agi- 
le cffÉit  aoeompagné  les  préoé- 
et  rétroite  liaison  du  roi 
belge  et  oatbolîqne ,  la 
idfOnhfcoiont,  en  compromet- 
popnlariléy  le  déterminèrent  à 
le  lepoa  dans  la  vie  privée.  Il 
le  19  (wtobre,  en  favenr  de  son 
fcyltprinee  d*(hiinfey  et  choisît 
penr  retraite,  en  prenant  le  titre 
de  Nassaa.  Le  nouveau  soave- 
n,  dontnne  grande  ex- 
hûri  le  noble  caractère  et  dé- 
la  ngeme,  s'empressa  de  snbsti- 
ipolîtiqaede  principes  absolos, 
dans  Tesprit  de  son  père, 
i  conforme  an  vœa  et  ans  inté- 
rêt nécessaire  ponr  faire  revivre 
rite  da  pajs.  Tons  ses  efforts  sont 
it  dhîgés  vers  ce  bat,  qn'il 
avec  une  soUicitnde  remarqua - 
de  respect  pour  les  moindres 
BS  sojets.  La  prompte  mise  en 
d'une  mesure  réclamée  par  la 
len  faveur  du  culte  catholique,  des 
notables  dans  les  dépenses  et 
1  dans  Teffectif  de  l'armée,  des  trai- 
conclns  avec  différents 
i«Kt  signalé  dès  le  début  Tactivité 
ite  de  son  règne,  qui  semble  pré- 
1  peuple  batave  et  aux  populations 
associées  à  son  sort  un  avenir 
letle  retour  decette  grandeur  que 
-Unies  avaient  fondée,moin8 
l'héroïsme    de   leurs  habi- 
le sar  la  sagesse  de  leurs  conseils, 
de  leurs  entreprises,  et  la  per- 
svec  laquelle  on  les  menait  a 
'»■.  Ch.  V. 

(rAxiixn  des).  Cette  maison, 

f^pmièrea  de  Florence,  devenue 

par  u  conspiration  contre  les 

*{^»)»  était  originaire  du  Val 

l'^perienr,  où  elle  avait  des  fiefs 

.Unie  aux  Gibelins,  elle  fit 

^  '  ^  gnsrre  à  la  république  floren- 

;^^  k  fin  du  xrv*  siècle,  les  Pazzi 

an  commerce,  .acquirent  de 

I,  et  parvinrent  aux  pre- 

dil^^'^aeurs  de  l'état.  Cependant  les 

^""^  ^élevaient  an-dessus  de  tous  et 

Florence  ioas]«nr<^Jpeiidbiice;  / 

^^Çn-V.  éf.  G.  él.  M.  Tome  XIX. 


les  Pani  formèrent,  en  1478,  le  projet  de 
les  renverser.  Le  chef  de  la  famille  était 
Jacopo  Pazzi,  dont  l'un  des  neveux,  nom- 
mé Guillaume  ,  avait  épousé  Blanche , 
sœur  de  Laurent  et  de  Julien  de  M édicis. 
Un  autre,  nommé  Jean,  avait  été  dé- 
pouillé par  ces  deux  chefs  de  l'état  d'un 
héritage  auquel  il  avait  des  droits.  Un  troi- 
sième, Feancesco,  s'était  retiré  à  Rome, 
où  il  était  banquier  du  pape  Sixte  IV.  Ce 
pontife  qui,  ainsi  que  son  neveu  Jérôme 
Riario,  nourrissait  une  haine  invétérée 
contre  les  Médicis,  chercha  dans  les  Pazzi 
des  instruments  de  veugeance  :  il  engagea 
Franœsco  à  retourner  à  Florence.  Jacopo 
Pazai,  et  rarchevéque  de  Pise,  Salviati, 
entrèrent  dans  la  conspiration.  Jacopo 
Poggio,  Bemardo  Bandini,  et  le  condot- 
tiere BapUste  de  Montesicco  furent  choi- 
sis pour  seconder  les  conjurés.  On  cou» 
vint  de  frapper  en  même  temps  les  deux 
Médicis  à  l'église  pendant  le  service  dl* 
vin.  Bandiui  et  Francesco  Pazzi  se  chargè- 
rent de  tuer  Julien;  Montesicco  répondit 
de  Laurent,  mais  lorsqu'il  sut  que  le 
moment  choisi  était  l'élévation,  il  eut  hor- 
reur de  ce  sacrilège.  Deux  prêtres, Stefano 
Bsgnone  et  Antonio  Maffei,  prirent  sa 
place.  Le  26  avril  1478,  ils  tentèrent  de 
mettre  leur  projet  à  exécation  (voy,  T. 
XVII,  p.  490).  Le  secret  avait  été  parfai- 
tement gsrdé,  toutes  les  mesures  étaient 
prises,  et  pourtant  rien  ne  réussit.  Julien 
succomba;  mais  Francesco  Pazzi  le  frappa 
si  fort  qu'il  se  blessa  lui-même  à  la  cuisse. 
Maffei  blessa  légèrement  Laurent  à  la 
gorge  ;  tirant  aussitôt  son  épée,  celui-ci 
se  mit  en  défense  et  se  renferma  dans  la 
sacristie  avec  ses  amis.  L'archevêque  Sal- 
viati, qui  avait  voulu  s'emparer  du  palais 
public ,   fut  arrêté  par   le   gonfalooier 
César  Petrucci.  Jacopo  Poggio,  qui  était 
avec  lui,  fut  immédialement  peudu.  Ja- 
copo Pazzi  invitait  les  Florentins  à  pren- 
dre les  armes,  mais  il  dut  s'enfuir;  arrêté 
par  les  paysans  et  ramené  à  Florence 
il  fut  pendu,  ainsi  que  son  neveu  Fran» 
cesoo,  et  Salviati.  Soixante-dix  conjurés 
périrent  des  mains  de  la  populace  ou  du 
bourreau.  Rer^  Pazzi,  qui  n'avait  point  - 
trempé  dans  la  conspiration,  fut  néan- 
moins exécuté.  Guillaume  seul  fut  sauvé 
par  l'intercession  de  sa  femme.  Bemardo 
BandiDÏ  put  se  mettre  en  «ùreXib.  Vit  cat« 
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ment,  en  18  articles,  prc^enlé  }>ar  A 
dès  le  conimeDcemenr,  au  roi  Guillau 
fut  rep(>ii%9é  par  ce  dernier,  qui  ne  in 
pas  à  faire  suivre  ses  protestations  d*iiB« 
agression  »ubite  contre  la  Belgique.  ]MaM  a 
les  succès  obtenus  par  le  prince  d'Oranpc, 
qui,  s^appuyant  sur  une  armée  de  70,0(iu  j. 
hommes,  poussa  rapidement  jusqu'à  Lui-  j 
Tain  (10  août  1831),  demeurèrent  str-  | 
riles  par  suite  de  Tapprocbe  à  marche  •• 
forL*écs  d'une  armée  française,  qui  déter- 
mina la  conclusion  d*un  armistice  et  lu 
retraite  des  agresseurs  (vo^.  LkopoluI''', 
due  //'Oaléaits,  etc.).  Néanmoins,  le  ca- 
binet de  La  Haye  persista  dans  sa  politi- 
que, et  rejeta  également  les  conditions 
beaucoup  plus  avantageuses  que  la  confé- 
rence lui  proposa  dans  les  24  articles  du 
15  novembre,  stipulant,  en  faveur  de  la 
Hollande,  la   cession  d'une   partie  du 
Limbourg  pour  la  dédommager  de  la 
perte  du  Luxembourg  wallon,  et  le  paie- 
ment d'une  rente  annuelle  de  8,400,000 
florins,  imputée  à  la  Belgique  en  acquit- 
tement de  sa  part  de  la  dette.  Il  fallut 
que  la  France  opérât  par  la  force  des 
arme*,  sur  la  fin  de  1832,  la  reddition 
de  la  citadelle  d*Anver.s  [r:.-r,  ce  nom  et 
Gf'RAnn),  où  le  gênerai  Clia>sé  (voy.}  fit 
une  glorieuse    mais  inutile    résistance, 
pendant  que  nos  vaisseaux,  de  concert 
avec  ceux  de  rAn{;lt*lcrre,  bloquaient  le 
littoral  hollandais.  Knfin,  cherchant  un 
milieu  entre  la  répugnance  des  puissan- 
ces contre  remploi  di*s  mesures  cnerciti- 
\eii  et  Topiniàtrelé  du  roi  Guillaume  à 
maintenir  ses  prétentions,  on  arrêta  à 
lA>ndre5,  k'2l  mai  1833,  une  convention 
qui  maintint  le  statu  quociWxt  les  deux 
partis  jusqu'à  la  conclusion  d*un  traité 
définitif. 

Ainsi  fut  fondé  un  étnt  provisoire, 
moin>  dcsavantageuv  à  la  Belgique  qu'à 
la  Hollande,  sur  la  base  duquel  les  né- 
gociations se  renouèrent  lentement  et 
a\ec  assez  peu  de  suite,  d'une  part  entre 
les  deux  gouvernements  en  litige,  sous 
la  mètlialion  des  grandes  pui?:iances,  et 
de  l'autre  entre  la  Hollande  seule  et  la 
Confédération  germanique ,  intért^sséc 
dans  la  question  par  l'incorporation  d'une 
partir  du  Luxembourg  à  ta  Belgique.  Kn- 
lin  la  fermeté  de  la  conférence  triompha 
Jv  robstiaation  des  deui  ptrlU,  cl|U  19 
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la  subéltDce  cornée  teale  oa  anociëe  à     ur,  et  qui  Mrarent  dans  pnttqttê 


da  carbonate  et  à  un  peu  de  phosphate 
de  chaux  constitue  soit  les  anneaux  arti- 
culés qui  enveloppent  le  corps  des  in- 
sectes et  des  arachnides ,  soit  ceux  plus 
épais  et  plus  durs  qui  forment  le  test  des 
crustacés.  Quant  aux  animaux  rayonnes 
et  aux  polypes  y  la  couche  inférieure  de 
leur  peau  est  aussi  munie  fréquemment 
d'organes  de  sécrétion  de  substance  cal- 
caire ;  mais  le  dépôt  s*en  fait  d'une  ma- 
nière continue^  et  constitue  une  sorte  de 
pétrification  générale.  C.  L-a. 

Maladies  de  la  peau.  La  surface  éten- 
due que  Porgaoe  cutané  présente  à  Fac- 
tion des  agents  extérieurs,  les  éléments 
organiques  nombreux  qui  entrent  dans 
sa  composition,  la  grande  vitalité  dont  il 
est  doué,  en  raison  des  fonctions  impor- 
tantes qu'il  est  chargé  d'accomplir,  les 
nombreuses  relations  sympathiques  par 
lesquelles  il  se  trouve  lié  au  reste  de  l'or- 
ganisme vivant,  sont  autant  de  circon- 
stances qui  concourent  à  appeler  sur  cet 
appareil  un  grand  nombre  de  maladies. 
La  plupart  de  ces  maladies  ont  été  obser- 
vées dès  la  plus  haute  antiquité,  là  sur- 
tout où  le  climat  tendait  à  leur  faire  ac- 
quérir un  développement  considérable  : 
au&si  certains  législateurs,  tels  que  Moïse 
et  plus  tard  Mahomet,  firent-ils,  de  quel- 
ques-unes de  ces  affections,  l'objet  de 
prescriptions  spéciales  qu'ils  rattachèrent 
à  des  lois  d'un  ordre  plus  élevé,  pour  en 
assurer  l'exécution.  Les  médecins  les  plus 
anciens,  et  surtout  les  Arabes,  ont  traité 
d'une  manière  particulière  de  ces  ma- 
ladies ;  mais  des  méthodes  vicieuses  ont 
pendant  longtemps  guide  les  observateurs 
dans  cette  étude,  et  ont  frappé  de  stérilité 
la  plupart  de  leurs  travaux.  Il  faut  arriver 
jusi|u'au  \vi*  siècle  pour  voir  des  auteurs 
distinguer  les  unes  des  autres,  avec  quel- 
que rigueur,  les  nombreuses  affections 
cutanées. 

Le  principe  de  classification  qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  et  qui  permet  de  ratta- 
cher à  des  groupes  nettement  séparés  la 
plupart  des  maladies  dont  nous  nous  oc- 
cupons en  ce  moment ,  est  celui  qui  les 
range  d*après  les  lésions  élémentaires 
qu'elles  présentent  à  un  certain  degré  de 
ieurdéweloppemeni  :  ce  sont  là  des  carac  - 


cas  la  certitude  du  diagooetic.  Oa 
ailleurs,  dans  cet  oumgey  desfora 
cipales  sous  lesquelles  se  maniSn 
maladies  (voy.  ExAirmiME,  Eai 
Rougeole,  Scaelatihe,  Gals,V 

DaETRES,   LiPEE,  ÉLKPBAimAU 

nous  devons  donc  nous  boruer  à  q 
considérations  générales  sur  lai 
qui  le  plus  ordinairement  leur  i 
naissance,  sur  la  marchequ'ellcsal 
et  sur  le  traitement  qu'elles  coma 
Relativement  à  l'étiologie,  nom 
queroDS  d'abord  que  la  civilisatioi 
minuant  les  causes  d'insalubrité  ( 
et  en  répandant  plus  d'aisance  < 
classes  inférieures  de  la  société,  a 
paraître  à  peu  près  complet emei 
ques-unes  des  formes  les  plus  gn 
affections  cutanées  :  la  lèpre  pares 
Tout  le  monde  sait  Teflroi  qa'i 
au  moyen-âge  le  seul  nom  décrit 
die;  les  malheureux  qui  en  étaient 
étaient  traités  comme  des  parias,  et 
très  du  reste  de  la  société.  Grâce  à  h 
verte  delà  vaccine,  la  variole  a  ccsi 
cimer  périodiquement  lespopulatâ 
causes  générales  sous  l'intluence  da 
on  voit  se  développer  les  maladie 
nées  sont  nombreuses,  et  varient 
les  formes  mêmes  qu'elles  alTecCs 
saisons,  l'ensemble  des  condition 
raies  comprises  sous  le  nom  de 
certaines  professions  qui  mettent 
en  contact  habituel  avec  des  sol 
irritantes,  l'ingestion  de  quelqo 
ments,  comme  les  moules,  les  holi 
écrevisses,  les  champignons,  etc., 
pression  brusque  de  certaines  «vac 
habituelles,  une  cause  conlaj;ici 
état  de  débilité  profonde  de  Tècc 
l'hérédité  enfin,  sont  considérés 
les  intluences  principales  qui  favoi 
développement  des  maladies  et 
Quelque  puissantes  que  soient  ccsi 
ces,  il  n'en  est  pas  une  seule  ceptM 
ne  puisse  agir  pendant  de  longoai 
sur  des  individus,  sans  apporta 
trouble  dans  la  santé;  de  mènM  l 
voit  asses souvent  la  pcandcvaair 
de  diverses  affections»  sans  qa*oa 
dans  les  conditions  anxquêllca  I 
lades  ont  été  soumis,  rien  ^ 
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le  dbable  npfMNt  de 
PckectdeWar  dorée,  Im  maladies 
aatic  elles  de  nom- 
qaelqiies-aiies,  U 
par  exemple,  oot 
(dbe  végidicre,  q«i  te  partage  en 
(;  mais  la  plupart  des 
it  de  cette  régahrité  daos 
pdbedlcordéveloppeflMDt.  Qael- 
»  oat  «ne  dorée  a  pea  près  fixe, 
«prolongent  parfois  pendant  des 
>:  parmi  ces  dernières^  on 
it  celles  qui  se  lient  à  ces 
qoe  Ton  comprend 
le  nom  d'hérédité 
m  i|oi  se  rattachent  à  des  condi- 
m  appréciables,  k  on  état  d'ap- 
Bmcat  do  système  sanguin,  ou  à 
loe  de  Téconomie. 
iladies  de  la  peau  forent 
les  unes  des  autres,  et 
^ntftacha  iragoement  à  des  vices 
s  dont  rien  ne  précimit  la  si- 
m,  se  déaMMStrait  la  réalité,  on 
maladies  qu'une  théra- 
it  1«  amers  ou  les  sui- 
vait Tinvariable  base.  Une  ap- 
opfamrigoarense  des  lésions  que 
pena  dans  ces  affections,  une 
B  attentive  des  causes  sous  Tin- 
leaqoelles  on  voit  ces  lésions  se 
cr,  ont  appris  avarier  davan- 
de  la  thérapeutique.  Ces 
it  oo  locaux  ou  généraux.  Les 
en  applicatioDs 
les,  telles  que  lotions,  cataplas- 
hrocatioas,  bains  composés  de 
Bs<looées  de  propriétés  adoucis- 
BBS  on  grand  nombre  de  cas, 
le  ces  movens  a  un  incontestable 
f  aoit  qalb  produisent  une  gué- 
■édiafe,  soit  qu'ils  préparent  les 
acdoB  d'agents  d'un  antre  or- 
TÎtants.  Lm  movens  irritants  lo- 

m 

i  dNus  fréquent  usage  dans  les 
icotanées,  ib  paraissentagirsur- 
aodiiant  le  mode  de  vitalité  de 
à.  ce  titre,  c'est  principalement 
hioBs  à  marche  lente  sans  réac- 
ieqo*îlcoovientde  lesappliquer. 
^lesdoocbes  de  vapenrs,  les  bains 
bssoifoieojL  sons  tontes  les  for- 
lotions  irritantes;,  les  cautérisa- 
de  if  oBsnrv  mUermâhm  oo 


d'autres  caustiques' (iH>x*}f  sont  les  prin- 
cipaux moyens  auxquels  on  a  recours  dans 


/ 


Quantaux  moyens  généraux,  ils  se  bor- 
nent dans  quelques  cas  (les  exanthèmes 
surtout), à  destîsanesadoucissantes  secon- 
dées d*îine  diète  plus  ou  moins  sévère; 
viennent  ensuite  les  saignées  générales, 
les  purgatifs;  les  alcalins,  les  acides,  les 
sulÂireux,  sont  très  souvent  d'une  utile 
application.  Les  préparations  arseni- 
cales qu'on  a  opposées,  dans  ces  derniers 
temps,  a  certaines  formes  d'affections  cu- 
tanées rebelles  à  toute  autre  médication, 
ont  certainement  obtenu  de  remarqua- 
bles succès,  entre  les  mains  habiles  de 
quelques  dermatoiogistes  ;  mais  elles  ne 
doivent  être  employées  dans  la  pratique 
ordinaire  qu'avec  la  plus  grande  circon- 
spection. M.  S-H. 

PEAUX  (techn.}.  La  dépouille  des 
animaux  a  divers  emplois  dans  l'indus- 
trie. On  trouvera  les  détails  relatifs  aux 
peaux  que  l'on  destine  à  la  fourrure  à  ce 
mot  et  Pelletbaie;  en  conséquence,  il 
nenous  reste  plus  qu'à  faire  l'énumération 
de  celles  qui ,  dépouillées  de  leurs  poils, 
sont  employées  à  d'autres  usages. 

hes  peaux  d'agneaux  y  que  l'on  tire 
principalement  des  provinces  du  centre 
et  du  midi  de  la  France,  de  l'Espagne  et 
de  lltalie,  sont  mégies  ou  chamoisées 
pour  la  ganterie  {voy,  ce  mot,  Mecis- 
SEEix,  etc.);  les  plus  estimées  sont  celles 
qui  nous  viennent  de  la  Perse,  de  l'U- 
kraine et  de  la  Crimée.  La  peau  de  che^ 
vreau  s'emploie  aussi  pour  la  ganterie , 
surtout  pour  les  gants  glacés.  La  peau  cle 
chamois  y  préparée  par  le  cfaamoiseur 
{voy.  Chah oiserib)  ,  très  estimée  pour  sa 
solidité  et  sa  souplesse ,  sert  à  faire  des 
culottes  et  des  gants.  La  peau  de  che- 
vreuil se  prépare  en  couleur  de  chamois. 
Ce  qu'on  nomme  dans  le  commerce  peau 
de  daim  vient  du  chevreuil  de  la  Louisiane 
on  du  Canada  :  il  sert  aussi  à  garnir  les 
touches  de  piano.  La  peau  de  buffle  se 
prépare  à  Thuile  comme  celle  du  cha- 
mois, et  s'emploie  principalement  dans 
l'équipement  des  troupes. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  cuir  {voy, 
ce  mot,  CoaaoTEUE  et  Takiiage'.  La 
peau  de  bison  se  tanne  de  même.  Connute 
9om  le  nom  de  hœuj  illynots,  t\\«  ^n 
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fioî  et  ne  prétenlent  que  des  modifica- 
tions partielles  des  systèmes  généraux 
employés  dans  les  principales  branches 
de  la  pèche  (voy,  Baleihb,  Mobue, 

HAEEHOy    HuiLEy  CoEAlL,  PbEJLES,  Es* 

TUBGEOHi  Caviab,  etc.).  Lcs  personnes 
curieuses  de  ce  genre  de  recherdies  pour- 
ront consulter  avec  fruit  V Histoire  gêné' 
raie  detpéclieSy  par  Noël  de  la  Morinière, 
dans  laquelle  Pétat  de  la  pèche  chez  les 
anciens  est  exposé  avec  beaucoup  d'éru- 
dition y  et  surtout  le  Traité  des  pèches 
maritimes  de  Duhamel,  qui  s*cst  par* 
ticulièrement  appliqué  à  décrire  dans  le 
plus  grand  détail  les  divers  procédés  et 
instruments.  C^est  là  qu*on  trouvera  les 
variétés  innombrables  de  lignes  et  de 
filets,  depuis  leur  expression  la  plus  sim- 
ple jusqu'à  leurs  combinaisons  les  plus 
compliquées.  Il  explique  leurs  formes, 
leurs  usages,  leurs  applications  diflértn- 
tes  selon  les  saisons,  la  nature  des  fonds 
et  des  localités;  il  n'oublie  aucun  des 
épisodes  de  cette  guerre  de  patience  et 
de  ruses  que  Thomme  dirige  éternelle- 
ment contre  les  habitants  des  eaux,  et 
qui  même,  dans  ses  entreprises  contre  les 
géants  de  la  mer,  exige  encore  plus  d'a- 
dresse que  de  force. 

C'est  dans  l'ordre  indiqué  par  les  pa- 
rages qu'elles  fréquentent,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  par  le  genre  de  navigation 
qu'elles  alimentent,  que  nous  rangerons 
les  différentes  espèces  de  pèche.  Cette 
classification  d*ailleurs,  est  conforme  à 
la  législation  qui  les  régit  et  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  s'exercent.  Oo 
divisera  donc  la  pèche  tn fluviale  et  /ntf- 
ritime.  Une  distinction  capitale  carac- 
térise en  France  cette  division  ;  la  pèche 
maritime  est  libre,  la  pèche  Auviale  ne 
Test  pas. 

Celle-ci ,  dont  les  limites  vers  l'em- 
bouchure des  fleuves  navigables  ne  dé- 
passent pu  celles  de  l'inscription  mari- 
time, est  soumise,  dans  Tintérieur,  à  un 
régime  qui  adjuge  son  exploitation  aux 
propriétaires  riverains,  ou  la  réserve, 
pour  être  affermée,  au  domaine  de  l'état. 
Elle  est  l'objet  d'une  législation  spéciale, 
codifiée  en  18S9,  qui  règle  avec  le  soin 
le  plus  minutieux  les  conditions  de  mmi 
•Eerdce,  non-seulement  sous  le  rapport 
d^Jë/brmêfi  de  U  dimciisioadesVuuu-  \ 


ments,  dont  plosîeiirs  aoal 
prohibés,  mais  encore  aoui 
lieux  et  des  temps,  et  en  gi 
tout  ce  qui  intéresse  la  cou 
la  rtproduction  du  poissoo 
vières  et  étangs.  Confinée  âa 
douces,  son  fonds  industriel 
des  êtres  qui  en  font  lear  * 
tuel,  et  si,  par  fortune, quclq 
égaré  des  mers  tombe  entre 
c'est  aux  époques  où  certaii 
pour  déposer  leur  frai ,  n 
cours  des  fleuves  et  pénètr 
dans  leurs  affluents.  Son  d 
peu  près  exclusif,  est  la  coi 
journalière  des  balles  et  nu 
pour  rappeler  une  comparaÎK 
haut,  elle  est  à  la  pèche  mari 
le  jardinage  est  à  l'agriculti 
ajoute  qu'elle  n'a  de  rapport 
ni  de  loin  avec  la  marine,  li 
ou  pour  mieux  dire,  la  n 
moyens  quelle  met  en  œnv 
d^importance  de  ses  produits, 
d'entrer  dans  de  longs  détaih 
che  fluviale  qui,  tout  iotéress 
est ,  à  raison  du  travail  qu'c 
à  une  nombreuse  et  pauvre  | 
n'occupe  qu'une  place  très 
parmi  les  industries,  et  ne  oo 
cun  des  avantages  capitaux  < 
mandent  la  pèche  maritime 
latioos  de  l'économiste  et  à  li 
de  l'homme  d'état. 

Sous  la  dénomination  génc 
c/te  maritime f  sont  coroprisi 
pèches  qui  ont  la  mer  pou 
qu'elles  s'exercent  dans  la  p 
time  des  fleuves  oo  sur  les  ce 
dans  ou  en  dehors  des  eaux  t 
ou  enfin  dans  les  espaces  lib 
céan.  Tous  les  hommes  qu't 
font  partie  de  l'inscription 
sont  appelés  à  ser\ir  sur  les  ' 
la  flotte.  C'est  pour  en  ma 
nombre  et  entretenir  cette  |i 
l'armée  navale  recruteses  mal 
que  l'état  encourage  par  dea 
taines  branches  de  cette  util 
Elle  se  divise  en  grande  et  f 

Cette  dernière  se  peut  si 
deux  espèces  distinctes  :  l'mw 
maritime  que  le  nom,  a  sua 
^aijcs  f^\  bordent  le  bas  d 
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raga  et  lUande  ptôente  des  cm 


U  forme 
la  princîpftiiz  soot 
la  JOeU /lottes^ 
a  dg-o&frytJ,  çmidtanr  à  bas 
\  de  L^aotre  exploite 
Ict  oôles  où  les 
noviTitore 
écule  phnoa  moins 
spéciaie;  elle  est  de 
la  pies  importante  et  oonsti- 
HBL  me  brandie  de  naviga* 
i  ka  déiigne  t.-on  plos  parti- 
«  par  le  nom  àt pêche  cSiîêre. 


IWimt  placée  tons  Tempire 
Libie  et  fiM»ltatiTe 
dans  les  mers  reoon- 
le  étant  la  propriété  commune 
lîté,  elle  est  exclusivement  ré- 
,  légniooleay  dans  la  zone  des 
tonales;  c^est-à-dire  en-deçà 
e  parallèle  aux  côtes,  et  s'éleo- 
irge  à  une  dislance  qui  varie 
uiloritcs,  mais  que  l'on  s'ac- 
mnrhni  à  fixer  à  la  portée  du 
y,  Pavuxob).  £n  dehors  de 
je ,  il  est  permis  à  tous  d*ex- 
iconemment  cette  féconde  in* 
iy  selon  Theureuse  expression 
ÎD,  fiait  de  diaqne  poisson  pris 
ce  de  monnaie   tirée   de   la 

lis,  il  est  certains  parages  pois- 
ni,  bien  que  situèi  dans  les  es« 
Btéa  propriété  commune ,  ne 
kbandonnés  sans  règle  et  sans 
a  concurrence  qui  s'y  porte  en 
H  Fintérét  de  tous ,  on  a  senti 
é  d'y  établir,  par  des  conven- 
îalcSy  un  ordre  régulier  et  d'y 
lacun  sa  part  d'exploitation. 

que  les  riches  bancs  d'huitres 
ule  la  côte  de  Bretagne  sont 

fréquentés  par  les  pécheurs 
Crançais.  La  pèche  de  la  morue 
t  de  Terrf -Neuve  et  aujT  aller* 


it  de  œi  conventions 
qui  régissent  les  relatîona  internatio- 
nales, il  existe,  dans  tons  les  pays  civilisés, 
une  législation  locale  qui  règle  l'exercice 
de  la  pèche  sur  les  côtes  de  chaque  état. 
A  part  les  mesures  de  police  ayant  pour 
objet  de  faire  régner  parmi  les  pécheurs 
Tesprit  d'ordre  et  d'équité ,  ces  règle- 
ments ont  généralement  en  vue  d'empê- 
cher qu'une  avidité  imprévoyante  ne  dé* 
vore,  par  anticipation,  les  resiources  de 
Tavenir  ou  n'en  détruise  imprudem- 
ment le  germe.  La  conservation  des  fonds 
dans  leur  état  naturel  parait  être  une  des 
conditions  essentielles  du  séjour  et  du 
retour  périodique  du  poisson  sur  les  cô- 
tes où  il  vient  dépoter  son  frai,  et  comme 
les  filets  traînants  dégraderaient  ces  fonds 
et  pourraient  en  altérer  la  nature ,  leur 
usage  est  défendu  en  hiver  en-de^à  de 
trob  lieues  de  distance  du  rivage,  et  de 
deux  lieues  en  été.  Pour  éviter  la  destruc- 
tion prématurée  du  fretin^  les  dimensions 
des  mailles  de  ces  filets  sont  mesurées  et 
rigoureusement  fixées;  leur  forme  et  leur 
installation,  aussi  bien  que  celle  des  au- 
tres instruments  de  pèche,  dont  Tabus 
pourrait  être  nuisible,  sont  également 
l'objet  de  dispositions  spéciales,  et  de 
petits  bâtiments  de  Tétat,  stationnant 
dans  les  principaux  ports  du  littoral, 
veillent,  sous  le  nom  de  garde  pécht^^  à 
ce  que  ces  prescriptions  soient  fidèlement 
observées. 

Le  chalut  otijiiet  trainant ,  avec  ses 
variétés ,  est  l'instrument  dont  la  pcche 
côtière  fait  le  plus  généralement  usage. 
On  s'en  sert  en  toute  saison  :  c*est  par  son 
moyen  que  comparaissent  sur  nos  tables 
ces  espèces,  dont  la  ligne  ne  réussirait  pas 
à  s'emparer,  et  entre  autres  les  poissons 
plats.  Il  ramasse  indistinctement  tout  ce 
qu'il  rencontre  sur  son  passage,  et  n'exige 
de  la  part  du  pêcheur  ni  apprêts  ni  com- 
binaisons. Toutefois,  ce  procédé  som- 
maire, bien  que  toujours  praticable ,  ne 
s'applique  pas  indifféremment  à  tous  les 
genres  de  pèche,  dont  plusieurs  ont  leurs 
modes  propres  ;  ainsi  le  hareng,  dont  les 
innombrables  bandes  visitent  nos  côtes, 
d'août  en  septembre,  se  prend  avec  des 
seines  ajustées  bout  à  bout)  verticalement 
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plongéM  dtns  TetOy  et  donl  la  litQteur 
seule  est  limitée,  tandis  qaVllet  s'alloD* 
gent  derrière  le  bateaa  qoi  leur  sert  de 
point  d*appiii,  sur  une  étendue  quelque- 
fois de  plusieurs  kilomètres.  Il  en  est  de 
même  pour  le  maquereau  destiné  à  la 
salaison  et  qui  se  pêche  à  Pentrée  de  la 
Manche;  quant  à  celui  qui  est  apporté 
frais  dans  les  ports,  c'est  an  moyen  d'une 
ligne  à  plomb  qu'on  l'attrape  le  long 
des  côtes.  C'est  aussi  une  ligne  de  fonds  ^ 
mais  différemment  installée,  qui  sert  à  la 
pêche  du  merlan,  de  la  vive,  et  de  quel- 
ques autres  espèces  moins  abondantes. 
L'bultre  et  la  moule  sont  enlevées  au 
fonds  par  des  dragues»  Au  reste,  comme 
on  l'a  dit  déjà,  c'est  à  l'infini  que  varient 
les  procédés  de  la  pêche. 

Bien  que  la  pêche  côtière  s'exerce  en 
presque  totalité  en  vue  ou  près  des  côtes, 
où  la  fécondité  des  fonds  lui  assure  une 
exploitation  fructueuse,  cependant  elle 
sort  quelquefois  de  ces  limites,  soit  en- 
traînée à  la  suite  ou  à  la  recherche  d'une 
migration  passagère ,  soit  attirée  par  la 
découverte  d*un  parage  productif.  On  a 
vu  que  la  pêche  du  maquereau  emploie 
périodiquement  un  certain  nombre  de 
grands  bateaux  sur  les  sondes  de  la  Man- 
che; il  n'est  pas  rare  que  nos  pêcheurs 
aillent  tenter  fortune  sur  les  cotes  d^An- 
gleterre,  d'Espagne  ou  d'Italie  ;  de  même 
que  nous  voyons  les  marins  de  ces  pays, 
les  Catalans  entre  autres,  fréquenter  no- 
tre littoral.  Mais  ces  excursions  se  bor- 
nent aux  relations  de  voisinage  et  ne 
s'étendent  guère  au- delà  des  rivages  con- 
tigus. 

En  France ,  la  pêche  côtière  emploie 
5,693  bateau I,  jaugeant  en  moyenne  7 
tonneaux  et  montés  en  tout  par  26,000 
hommes. 

Tandis  que  les  pêches  fluviale  et  cô- 
tière  peuvent  être  considérées  comme 
des  industries  mises  par  la  nature  elle- 
même  à  la  portée  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  pays  pourvus  de  côtes  et  de 
fleuves ,  l'exploitation  de  la  grande  pé- 
ehc ,  au  contraire ,  exige  des  moyens 
d'action  qui  supposent  un  état  de  civili- 
sation avancé.  Les  anciens  ne  Pont  pas 
ignorée;  les  colonies  grecques  des  Palus- 
Méotîdes  et  du  Pont-Èuxin  avaient  beau- 


Tenre-Tfeava.  Plus  tard,  ob  vol 
mains  pratiquer  en  grand  les  | 
la  pélamtde,  do  thon  et  de  plni 
très  espères  propret  à  la  Médt 
et  qui,  salées  et  sêcfaées,  faisaici 
d'un  commerce  considérable.  L 
elle-même,  qui  alors  n'avait  p 
déserté  les  mers  de  l'Europe,  éta 
à  peu  près  comme  aujonrd*bi 
Basques,  qui  vers  le  ▼•  siècle  1 
fleurir  cette  industrie  et  l 'exercèi 
que  seuls  jusque  vers  le  xvii^, 
reçue  traditionnellement  de  lec 

Les  progrès  de  la  ifavigatioo, 
mettant  à  Thomme  de  poursuivi 
lieux  sa  proie  qui  fuyait  devani 
de  plus  en  plus  éloigné  le  tbéî 
grande  pêche,  dont  les  ressoi 
croissent  tous  les  jours,  et  qui, 
pondre  à  des  besoins  plus  gr 
s'adresse  plus  qu'aux  produits 
bondance  suffit  à  payer  Texp 
Plusieurs  de  ses  branches,  autt 
rissantes,  ne  sont  plus  cultitéei 
la  pêche  du  marsouin,  par  exei 
fut  en  grande  faveur  au  moyen- 
des  amphibies,  des  morses,  dci 
et  des  loutres,  bien  qu'encore 
par  les  Américains,  les  Anglais  c 
ses,  perd  chaque  jour  de  son  im 
et  finira  par  être  abandonnée,  a 
la  diminution  toujours  plus  sen* 
quantité  des  produits.  On  oseï 
que  prédire  le  même  sort  à  la  p^ 
baleine ,  obligée ,  après  avoir  fa 
du  globe  à  la  suite  du  cétacé  1 
l'aller  chercher  jusque  sous  les 
pôles. 

I^  plupart  des  grandes  pè 
on  vient  de  citer  les  noms  subs 
core. Chaque  année,  tes  nations i 
occupent  à  leur  exploitation  n 
nombre  de  bâtiments  et,  par  d 
(vo>-.),  encouragent  des  expêdil 
ve Iles  à  se  former.  Celles  que  l« 
tance  place  au  premier  rang,  se 
ches  de  la  baleine  et  de  la  roonic 
auxquelles  la  France  prenne  pi 
dans  une  certaine  proportion, 
la  pêche  de  la  morue  employait  \ 
500  navires,  montés  par  1 3,00 
et  celle  de  la  baleine  environ  i 
bâtiments,  dont  40  appartâenac 
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ik  trèi  élcndot  dafiM  la  fMrtie  de 
■tique  %éaérmle  et  comparée  de  la 
t,  fÊT  M.  Seboltzler,  intitalée  De 
tHoitfle  ia  Richesse  ou  des  Inté^ 
Êtérieis,  t.  r',p.  S83-392;  voir 
n,  p.  Si,  317y  etc.  Cap.  B. 
CIE,  voy.  Mal,  Expiation,  Ré- 
lOf,  PùnTEHCK.  Dans  ces  mêmes 
i,  OB  parle  da  péché  originel^  en 
wàEfbsûnde  on  péché  héréditaire j 
«mec  de  la  chute  d*Adam  (i>qrO> 
ne  lequel  Thomme,  ans  yeux  de 
\  ae  trouve  de  remède,  indé- 
■■eat  du  baptême  (  7>oy.  ) ,  que 
1  frice  (vor.)  et  la  foi  en  la  mort 
lire  de  Jésus-Christ.  L'Église  ad- 
idcfrés  dans  le  péché  :  il  est  vé~ 
nqu^il  est  susceptible  d'être  eipié 
loâné,  et  mortel  quand  aucune 
30  ne  semble  pouvoir  Pégaler  et 
a  plus  de  chance  de  remise  que 
Bépuisable  clémence  de  Dieu.  Sept 
ioot  réputés  capi/aiur.  N'oublions 
toutefois  que  Dieu  ne  veut  pas  la 
tpéchfur^  mais  bien  quM  se  con- 
!,  en  faisant  appel  à  sa  miséri- 

S. 
9KR  [persica  vulgaris^  Mill.; 
^aims  persicOy  L.),  arbre  de  la  fa- 
la  rosacées  (tribu  des  amygdalées 
Racées,  considérée  par  beaucoup 
m  comme  famille  distincte)  ,  où 
litac  à  lui  seul  le  genre  persica 
mefort,  genre  que  Linné  avait 
ai  amandiers,  mais  qui  depuis  a 
lis  de  nouveau  par  la  plupart  des 
les.  Du  reste,  le  pêcher  ne  d if  1ère 
aement  des  amandiers  que  par  son 
aniu  et  à  noyau,  et  profondément 
f;  ce  dernier  caractère  est  à  peu 
eniqui  le  fasse  distinguer  scienti- 
nt  des  pruniers,  des  cerisiers  et 
icotier  (voy .  tous  ces  mots). 
Icher  est  originaire  de  TAsie  tem- 
)n  introduction  en  Europe  parait 
r  a  plus  de  dix- neuf  siècles.  On 
i  réiiateaux  hivers  les  plusrigou- 
nord  de  la  France,  mais  que  sa 
I  précoce  l'expose  aux  gelées  prin- 
,  qui  n'anéantissent  que  trop 
ica  fruits  dans  leur  germe. 
xœlleDtes  qualités  de  la  pêche 
nues  de  tout  le  monde;  certaines 

les  fruité 


les  plus  exquis  de  nos  climats.  Du  reste, 
le  nombre  des  variétés  est  fort  considé- 
rable; on  les  a  classées  en  plusieurs  races^ 
savoir  :  1<*  les  poches  proprement  diteSf 
à  peau  colonneu«e  ou  duveteuse,  et  à 
chair  quittant  (plus  ou  moins  facilement) 
le  noyau  ;  2^  les  pèches  pavies  ou  per^ 
sèqueSf  qui  ont  aussi  la  surface  recou* 
verte  d'un  duvet  velouté,  mais  dont  la 
chair  adhère  au  noyau;  3^  les  pèches 
lisses j  à  chair  quittant  le  noyau;  et  4®  les 
brugnons,  ou  pêches  lisses  à  chair  adhé- 
rant au  noyau. 

Les  fleurs  de  pêcher  sont  fortement 
purgatives;  elles  contiennent  de  Tacide 
hydrocyanique,  substance  qui  existe  éga« 
lement  dans  les  feuilles  et  dans  les  aman- 
des de  l'arbre;  toutes  ces  parties  sont  très 
amères  :  aussi  les  amandes  de  pêcher  peu- 
vent-elles être  substituées  à  bon  droit  aux 
variétés  amères  des  véritables  amandes. 
Le  bois  de  pêcher  est  d*un  rouge  brun, 
marbré  de  veines  plus  claires;  son  grain 
fin  et  serré  le  rend  susceptible  de  pren- 
dre un  beau  poli,  et,  parmi  les  bois  in- 
digènes, c^est  un  des  plus  recherchés  pour 
l'ébénisterie. 

On  cultive  dans  les  jardins  paysagers 
plusieurs  variétés  de  pêchers  à  fleurs  soit 
doubles,  soit  semi- doubles,  qui  produi- 
sent un  effet  charmant,  et  que  l'on  doit 
compter  au  nombre  des  plus  beaux  arbres 
d'ornement  que  nous  possédions.  Ed.  Sp. 

PECUEREUS,  voy,  Amérique,  T. 
I*%  p.  600,  et  TxaaE-DK-FKu. 

PÉCULAT,  du  Ui'in  peculatus  (quasi 
pecuniœ  ablatio).  On  nomme  ainsi  le  vol 
des  deniers  publics,  commis  par  ceux  qui 
en  ont  le  maniement  et  l'administration. 

A  Rome,  ce  crime  était  puni  par  une 
loi  de  César  ou  d*Auguste,  dite  Julia/?^- 
culatus  et  de  sacrilegis  et  de  rcsiduis» 
Elle  prononçait  contre  le  péculat  une 
peine  pécuniaire  du  quadruple  [Paul.  5, 
sent,  27),  remplacée  depuis  par  la  dé- 
portation, que  Justinien  (Inst.,  §  9,  de 
pubiicis  judiciis)  conserva  contre  toute 
personne,  excepté  les  juges  qui,  de  même 
que  leurs  complices  et  quiconque  avait 
reçu  sciemment  les  deniers  par  eux  sous- 
traits, restèrent  soumis  à  la  peine  de  mort 
établie  sous  Théodose. 

En  France,  la  plus  ancienne  ordon- 
nance reodu€  conln  \e  ^ëcdViX  «i\  «iWt 
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du  mois  de  juin  ISSS,  raivant  laquelle 
le  ooapable  devait  être  pendu.  Toutisfois, 
•n  1689  9  Pamiral  Chabot ,  conTaincn 
d'avoir  diverti  les  deniers  royaux ,  fut  seu- 
lement destitué  «  de  tous  honneurs,  con- 
damné en  Tamende,  et  relégué.  »  L'or- 
donnance de  1545  porte  que  le  crime 
de  péculat  entraînera  la  confiscation  de 
corps  et  de  biens ,  et  que  si  le  coupable 
est  noble,  il  sera  privé  de  la  noblesse , 
ainsi  que  ses  descendants.  Charles  IX, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  firent,  sur  cette 
matière,  des  ordonnances  dont  les  dis- 
positions forent  mal  observées.  A  une 
époque  plus  récente  ,  les  cours  souve- 
raines condamnaient  les  coupables  de  pé- 
culat k  Famende  honorable,  au  bannisse- 
ment, et  quelquefois  aux  galères  à  temps 
ou  à  perpétuité. 

Nos  lois  mtodemes  n'ont  pas  employé 
l'expression  de  péculat;  mais  le  Code  pé- 
nal (art.  169  à  17S)  prononce  despeiues, 
graduées  suivant  les  cas,  contre  les  sous- 
tractions commises  par  les  dépositaires 
publics.  E.  R. 

PÉDAGOGIE.  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  appelait  pédagogue  (  de 
nuïçf  enfant, et  «y»,' je  conduis)  l'es- 
clave qui  conduisait  à  l'école  les  enfants 
de  son  maître  ou  qui  était  tenu  de  veil- 
ler sur  eux  {iHrjr.  T.  IX,  p.  781).  Lors- 
que plus  tard  les  esclaves  et  les  affran- 
chi furent  chargés  eux-mêmes  de  Tédu- 
cation  de  la  jeunesse,  ce  nom  fut  étendu 
à  toute  espèce  d'instituteurs,  et  la  science 
de  Téducation  prit  le  nom  de  pétlagt}» 
gie,  Cest  k  la  fois  une  science  et  un  art. 
Commescience,la  pédagogie  lait  connaître 
les  lois  de  l'éducation  et  de  l'enseignement, 
et  sons  ce  rapport,  malgré  les  articles  déjà 
cooucrés  à  ces  deux  mots  (voj;) ,  nous 
aurions  encore  à  en  donner  l'exposé,  si 
cette  matière  si  vaste,  puisqu'elle  a  en 
vue  tout  l'homme  avec  ses  facultés  de 
tout  genre,  pouvait  être  traitée  convena- 
blement dans  un  petit  nombre  de  colon- 
nes. Comme  art,  elle  apprend  à  appliquer 
ces  mémos  lois  d'après  les  meilleures  mé- 
thodes. Pour  l'un  et  pour  l'autre  point 
de  vue,  nous  renverrons  le  lecteur  aux 
traités  spéciaux  de  pédagogie  qui  n'ont 
pas  manqué  depubfiirasme  (vo/.);  àceux 
que  nousavons  cilésT.IX,  p.  S04  etsuiv. , 
OOQii^ioiiteroiBS  encore  un  livre  plut  ré- 


cent qui  approfoadit  UWle  k  muii 
embrasse  même  Phistoini  de  la  pè 
gie.  Ce  livre,  basé  sor  celai  de  Nia 
(ve^.),  est  intitulé  :  BsqtUssed'm 
tême  complet  d*imstrmction  et  d'm 
tion^  etc.,  par  Th.  Frits,  Scrashoi 
Genève,  1841-48,  S  vol.  in-8*. 

Chez  nous,  le  nom  de  pédagofgk 
le  plus  souvent  donné  par  dérision 
instituteurs  formalisteset  routiaim 
l'excellent  Samson  du  roman  tJM 
guCf  de  W.  Scott,  est  devenu  le  type 
Pédaht)  :  en  Allemagne,  il  àèâp 
homme  voué  à  Téducation,  ou  ph 
la  science  de  l'éducation,  acceptien 
laquelle  on  a  formé  en  France  k 
pédagogiste. 

Tout  peuple  civilisé  a  des  règlmi 

établissements  pédagogiques  {voy. 

LES,  Collège,  Gymhasb,  etc,eic] 

sans  une  éducation  soignée  et  régi 

de  la  jeunesse ,  il  ne  peut  être  qw 

de  culture  nationale.  Ce  que  les  Héh 

les  Égyptiens,  les  Perses  et  les  Indici 

fait  sous  ce  rapport,  nous  est  conaap 

par  leur  état  de  civilisation  que  pi 

renseignements  fort  incomplets  qni 

sont  fournis  par  l'histoire.  Les  prindf 

la  pédagogie  ne  furent  exposés  daim 

et  réduits  en  système  que  par  lcs( 

et  les  Romains,  nommément  par  Pli 

Arislote,  Xénophon,  PluUrquect(] 

tilien  dont  les  écrits  contribuèrent  b 

coup  a  développer  le  germe  d*onc< 

cation  libérale.  Dansle  moyen-âge,l 

lemsgne  et  certains  ordres  mooMl 

donncTent  des  soins  à  l'enseigncflM 

la  jeunesse;  cependant,  même  ape 

restauration  des  études  classiques,  i 

lut  des  siècles  encore  pour  mûrir  I» 

et  amener  la  pédagogie  an  point  oi 

s'est  élevée  aujourd'hui.  De  tous  le» 

pies  modernes,  les  Anglais,  les  Fra 

et  les  Allemands  sont  ceux  qui  ont  li 

travaillé  à  perfectionner  cette  Mil 

c*est   aux   philosophes  de  l'Allefl 

quVlledoit  une  forme  systéltiquf. 

puis  le  XVII 1*  siècle,  plnsicors  tyM 

pédagogiques  ont  prévalu  ancceisHiai 

sans  se  rattacher  immédiatement  à 

cune  école  philosophique.  Nous  i 

déjà  parlé  de  VÉmile^  et  nous  y  wm 

drons  à  l'art.  J.-J.  Roussbad.  Le 

tème  de  Frtnke  (vpf.)  o«  li  piéi 
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cCfol  nppiaDtépar 
(vof.  Basboow). 
raiirâ  fiscal  eoBbaUns  par  les 
ttes  qoî  ^oolmieat  nMÔnteoir  la 
Il  il— innr  m  preaûer  rang  dans 
la  éindca  cC  aoastraire  Finstrac* 
liqae  à  la  sarretllaDce  du  clergé, 
dîqnny  moins  exclosifs,  STaienl 
■r  lear  bannière  :  Examiner 
bfry  et  retenir  ce  qui  est  bon, 
■en  voyaient  lenr  inflaenœ  s'é- 
le  jonr  en  joor,  lonqne  Pesta* 
yf.)  vint  fonder  sûr  uoe  base 
le  la  pédagogie  pratique. — Voir 
oire  des  idées  pédagogiques  : 
Pédagogie  (3«édit.,  Leipz., 
lol.  io-8«). 

rédocation  reslera-t-elle  fina- 
mfiée,  an  clergé  on  anx  instita- 
nlicrs?  telle  est  TioiporUnte 
)ui,  en  œ  moment,  agite  et  di- 
aaoe,  où,  on  ne  pont  le  nier,  la 
,  en  général,  peu  cTiofloence  sar 
m  àa  enfants  dans  les  classes 
«set  moyennes.  En  Angleterre, 
agna  et  dans  tons  les  pays  pro- 
BU  ce  dÎTorce  n'existe  point,  on 
:  pas  à  cette  question  la  même 
Peut-être  paraîtrait  «elle 
en  France,  si  Ton  y  était 
adin  à  confondre  la  religion , 
ire  de  l'homme,  avec  les  prati- 
léaiastiqnes  et  les  traditions  clé- 

J.  H.  S. 
lâLE.  Dans  l'art  musical,  on  ap- 
■i  oae  tenue  prolongée  à  la  basse, 
i^seUe  l'harmonie  des  accompa- 
Mi  fut  entendre  une  succession 
lé^  émogers  pour  la  plupart  à  la 
HUaae.  On  nomme  aussi  pédale 
K^air  Isquelleon  appuie  le  pied, 
■v  nodifier  l'intensité  du  son, 
1^  le  piano,  soit  pour  hausser 
*v  b  ton,  comme  sur  la  harpe, 
*■  pQV  faire  parler  les  grands 
'^^f«gQe(tK>x*  ces  mots).  Eufio, 
^  KM!  le  nom  de  pédale  le  son 
'P>«sda  basson,  du  serpent,  de 
J^Stlc.  X. 

*^f  [de  «-aîf ,  enfant),  terme 
'^ F*' lequel  on  désigne  le  maître 
B^leré|âit  de  collège.  Comme  la 
•■piïimité  d'un  instituteur  sur 


ses  élètes  lui  donne  parfois  une  suffisance 
disproportionnée  avec  sa  science,  il  lui 
arrive  de  s'enorgueillir,  de  s'exagérer  la 
valeur  de  ce  qu'il  sait,  de  prendre  des 
manières  tranchantes  et  un  ton  décisif. 
Ses  études  portant  principalement  sur  les 
mots,  il  est  pointilleux,  impoli,  opiniâtre* 
Il  abonde  en  choses  inutiles  et  manque 
du  sens  commun;  car' il  a,  comme  dit 
Montaigne,  «  la  souvenance  assez  pleine, 
mais  le  jugement  entièrement  creux.  » 
Son  extérieur  maussade  répond  au  bizarre 
ameublement  de  son  esprit,  oik  l'érudi- 
tion est  confuse,  où  d'antiques  inutilités 
sont  entassées  pour  en  faire  parade,  où  la 
mémoire  est  enrichie  aux  dépens  de  l'in- 
telligence. 

La  Rochefoucauld  ,  Malebranche  , 
Saint- Ëvremont  et  bien  d'autres  ont  fié* 
tri  le  pédant,  c'est-à-dira  le  faux  savant, 
l'érudit  ridicule,  toujours  prêt  à  citer, 
jamais  à  raisonner,  et  qui  arrive  si  labo- 
rieusement à  prouver  sa  docte  igno* 
rance  ;  car  il  est  toujours  l'homme  qu'a 
peint  Boileau  {sut,  IV)  : 

Un  pidant  enirré  de  sa  Taine  science. 
Tout  hérissé  de  grec,  toot  boore  d'arrogSDce, 
Et  qui  d«  mille  aateurs,  retenos  mot  ponr  mot» 
Dan»  sa  tète  entassés,  n*a  jamais  fait  qa*na  sot. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  les  pédants  de 
collège  ne  sont  point  les  plus  insuppor- 
tables. Il  en  est,  certes,  de  tonte  robe  et 
de  tout  eut.  J.  T-y-s. 

PÉDIMANES,  nom  donné  à  un 
groupe  de  mammifères  classés  par  Cuvier 
dans  l'ordre  des  marsupiaux  ou  dideU 
phes  {voY,  ces  mots),  et  dont  nous  trai- 
terons sous  le  nom  de  sarigues.  Cette  dé- 
nomination est  due  à  ce  que  leurs  pieds 
de  derrière  sont  pourvus  d'un  pouce  par- 
faitement opposable  aux  autres  doigts,  et 
constituent  ainsi  une  main  postérieure, 
semblable  à  celle  des  singes  {vay,).  Les 
phalangers  ^  animaux  du  même  ordre, 
nous  offrent  une  disposition  à  peu  près 
analogue.  C.  S-te. 

PEDOMËTRE,  nom  hybride,  moi- 
tié latin,  moitié  grec  {pes^  ^edis,  pî^^  ^^ 
faTjOov,  mesure),  d'un  instrument  qui 
compte  les  pas,  vojr,  Hodomèteb.     Z. 

PÉDONCULE  ou  PinicuLS  {pedi^ 
culusy  petit  pied),  queue  des  fleurs  et  des 
fruits,  petit  lien  qui  les  attache  à  ia  bran- 
che ou  à  la  tige.  Z. 
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PÈORB  ou  Pkoeo  (doo)  I-U  ,  rots 
de  Porlngaly  voy*  Poetugal  el  rut, 
•uivant. 

Pour  Us  doo  PiDEB  d'Aragon,  voy. 

PlBmEB. 

P£DEO  1*'  (AvTOivs*JossPHy  don), 
DB  ÀLCAVTAmAy  empereur  du  Brésil  et  roi 
de  Portugal,  fils  aine  du  roi  Jean  VI 
(vof.)y  naquit  au  château  de  Quéluz,  le 
X%  octobre  179S.  Dès  son  enfance, 
le  prince  du  Brésil  (c'est  le  titre  qu'il 
porta  d'abord }  put  se  familiariser  a?cc 
l'infortune.  L'invasion  française  et  l'eaé- 
cution  du  traité  de  Fontainebleau  forcè- 
rent sa  Cunille  à  se  réfugier  en  Amérique, 
Doué  d'une  activité  eatraordinaire ,  don 
Pedro  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions.  L'étude  des  lan* 
gués,  la  poésie,  la  musique  surtout,  pour 
laquelle  il  était  passionné,  les  arts  méca- 
niques, la  gymnastique,  dans  laquelle  il 
emcellait ,  se  partageaient  ses  moments. 
Marié,  le  13  mai  1817,  à  Léopoldine- 
Caroline- Josèphe,  archiduchesse  d* Au- 
triche, morte  à  Rio-Janeiro ,  le  1 1  déc. 
1836 ,  il  en  eut  un  fils  [voy,  plus  loin) 
et  trois  filles,  dona  Maria,  qui  règne 
actuellement  en  Portugal  (voy,  ces  deux 
noms),  dona  Januaria,  née  en  1821, 
et  dona  Franci&ca  qui,  née  en  1824,  a 
épousé,  le  1**^  mai  1843,  M. le  prince  de 
Joinville  (vox*)»  4"^  l'amène  lui-même 
en  France. 

Lorsqu'au  1821  Jean  VI  quitu  le 
Brésil  pour  retourner  au  Portugal,  don 
Pedro  devint  l'arbitre  des  destinées  de 
oat  empire  où  il  restait,  chargé  de  la  ré- 
gence. Il  se  montra  d'aLord  docile  aux 
décrets  des  Cortès  ;  mais  lorsqu'il  apprit 
qu'on  le  rappelait  à  Lisbonne,  il  résolut 
de  profiter  des  dispositions  hostiles  des 
Brésiliens  contre  les  Portugais  pour  se 
former  une  souveraineté  indépendante. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  prin- 
cipaux faits  de  son  règne  au  mot  Baij»iL 
(T.  IV,  p.  IGG).  A  la  mort  de  son  père, 
il  s'empressa  de  donner  une  constitution 
libérale  au  Portugal ,  et,  ne  pouvant  réu- 
nir sur  sa  tête  les  deux  couronnes,  il 
abdiqua,  le  2  mai  1826,  aprè»  a%oir  or- 
ganisé une  régence ,  en  faveur  de  sa  fille 
aiuée,dona  Blaria,  dont  il  promit  la 
main  à  Tinfant  don  Miguel  \yoY')  »  «on 
fière.  Les  menées  des  aUolutiilM  (po|r. 


CÀDavALi  etc.)  foroèrant  ïm 
Pedro  à  confier  la  ré^enoe  à  o 
et  celui-ci  en  profita  pour  se  Cù 
rer  souverain  du  pays,  au  déti 
la  jeune  princesse  qui  ne  put  ca 
son  royaume. 

En  1829,  don  Pedro épousit 
des  noces  la  princesse  Amélie  d 
tenberg  {yoy.)^  fille  du  princi 
de  Beauharnais.  La  révolution 
eut  son  contre-coup  au  Brésil  : 
sait  l'empereur  de  n'être  ploi 
voué  a  la  constitution  ;  après  ui 
fermentation ,  don  Prdro ,  (|ui 
vain  changé  plusieurs  fois  de  min 
abdiquer  en  faveur  de  son  fils, 
1831.  Réfugié  sur  un  vaisscsi 
avec  sa  famille,  il  partit  pour 
débarqua  à  Cherbourg  sous  te  ti 
de  firagance,  et  s'occupa  auasit 
mettre  sa  fille  en  possession  de  i 
Après  un  voyage  à  Londres, 
sur  l'appui  de  quelques  gourer 
il  organisa  une  eipédition  et 
frère,  qui  tyrannisait  lePortagal 
par  le  comte  de  VilUflur,  depi 
Terceire,  et  par  le  marquis  .  pu 
Palmella,  ainsi  que  par  des  voloi 
glais,  dont  l'un,  le  capitaine  >'b 
ces  noms  ,  prit  le  comuiandeo 
flotte ,  il  fit  des  tentatives  long 
fructueuses  contre  Oportu,  L 
les  lies  Açores.  Knfin  ses  elfui 
couronnes  de  succès.  Mais  le  di 
gance  épuisé,  suct-omba  à  Li>kx 
sept.  1834,  âgé  seulement  de  3 

Don  Pedxo  1I//«  Alcantara 
Janeiro,  le  2  décembre  !82â. 
clamé  empereur  du  Brésil  le  7  a 
comme  nous  Tavous  dit.  Soc 
conserva  que  la  tutelle  de  ?on 
non  la  régence  de  l'empire  v^»} 
Déclaré  majeur,  don  Pedro  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  U 
1840,  et  dans  ce  moment  jaii 
prépare  son  mariage  avec  Tben 
liiie- Marie,  la  pi  us  je  une  su'ur 
Deux-Siciles,  née  en  1822. 

PËEL  ^sir  RoBBar  ;,  un  de 
hommes  d'état  de  l'Angletem 
parti  conservateur,  e»i  le  fib 
filateur  du  comté  de  Lancastn 
ronnet  par  Pitt,  en  1800,  e 
1830  avec  une  fortUM  de  prài 
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lit.  A.  n  M  né  le  6  féviMT  1T88 
rtkyptlk  Immu^  daSufTordahirey 
■r  1»  établisMmcnts  éo.  père, 
I  fomr  Uwte  la  &Hiille  on  cenlre 
9e  polidqiie.  L'éducatioD  du 
iftMrt  fut  œlle  de  l'uîstocretie 
dont  il  devait  être  un  jour  le 
«  appui,  et  le  fib  de  TioduAtriel 
oir  sur  les  bancs  d'EUirrow  à 
nluts  des  lords,  qu'il  retrouva 
lu  parlement  parmi  ses  amis  ou 
■ires.  B jron,  qui  Vf  avait  oon- 
le  que  tous,  maîtres  et  élèves^ 
en  lui  les  plus  grandes  espé- 
Pnniversité  d'Oxford,  il  obtint 
r  degré  dans  les  humanités  et 
lathématiques  à  la  fois,  succès 
s  inouï.  Ekpuis,  les  souvenirs 
Tont  heureusement  servi,  soit 
larangnes  parlementaires,  soit 
lu  discours  qu'il  prononça  lors 
lallation  comme  recteur  de  l'u- 
le  Glasgow,  en  1836.  En  1809, 
•  à  la  Chambre  des  communes, 
t  déjà  son  père,  et  le  vieil  in- 
émoin  de  ses  premiers  succès, 
!C  une  bonhomie  qui  fut  com* 
spectée  de  tous  ses  collègues  : 
oojours  dit  que  cel  enfant- là 
ncur  à  sa  famille  !  «  Accueilli 
ics  avec  un  empressement  que 
l  les  opinions  connues  du  ba- 
Tattitude  prise  par  le  jeune 
s  son  début,  il  fut  nommé,  en 
rétaire  au  département  de  l'Ir- 
lord  Liverpool  (voy.),  qui  ve- 
coéder  à  Perceval.  Ainsi,  à  24 
investi  d'un  des  offices  les  plus 
s  de  l'état,  car  tandis  que  le 
enant  d'Irlande  joue  le  rôle  de 
s  pa^s,  le  premier  secrétaire  est 
Ibis  son  premier  ministre  dans 
et  le  défenseur,  au  parlement, 
es  et  de  sa  politique.  Une  ré- 
fère opposée  aux  tendances  iu- 
nellcs,  toujours  vivantes  après 
opbcs  de  1798  et  de  1804, des 
roupes  et  de  canons,  et  la  créa- 
corps  de  gendarmes,  que  les 
landais  nomment  encore  au* 
du  sobriquet  de  peelerSy  tels 
scmvenirs  que  le  jeune  secré- 
a  à  l'Irlande  de  son  premier 
a  lOaîrefy  souvenirs  qui,  trente 


ans  après,  devaient  susciter  au  ministre 
de  graves  embams. 

En  18 1 7,  l'université  d'Oxford  accor- 
da à  son  ancien  disciple  Peel  la  faveur 
très  recherchée  de  la  représenter,  et  l'at- 
tacha ainsi  par  un  lien  plus  étroit  aux 
intérêts  de  l'aristocratie  et  de  TÉglise. 
L'année  suivante,  son  aptitude  connue  à 
discuter  au  parlement  les  questions  fi- 
nancières les  plus  épineuses,  le  fit  nom- 
mer président  d'un  comité  institué  pour 
délibérer  sur  la  restriction  du  privilège 
de  la  banque.  U  attacha  son  nom  à  un 
bill  important  qui  eut  pour  but  de  limi- 
ter l'émission  du  papier-monnaie  et  de 
faire  reprendre  le  paiement  en  espèces, 
suspendu  depuis  1797.  Depuis  longtemps 
l'administration  de  lord  Liverpool  dési- 
rait s'attacher  définitivement  un  auxi- 
liaire aussi  utile;  mais  Peel,  qui  avait 
quitté  en  1 8 1 8  le  secrétariat  de  l'Irlande, 
tout  en  appuyant  la  plupart  des  mesures 
ministérielles,  reculait  devant  la  solida- 
rité de  certains  actes,  teb  que  le  procès 
intenté  à  la  reine  Caroline  {yoy,  T.  IV, 
p.  777).  Enfin,  en  1822,  lorsque  cette 
crise  fut  passée,  il  consentit  à  remplacer 
lord  Sidmouth  au  département  de  Tinté - 
rieur,  et  garda  ce  portefeuille,  sauf  une 
très  courte  interruption,  pendant  plus 
de  huit  années.  C'est  dans  ce  ministère 
mixte,oii  il  était  regardé  comme  le  cham- 
pion du  parti  tory,  tandis  que  Canning 
lyoy,)^  placé  au  département  des  affaires 
étrangères,  dirigeait  la  fraction    semi- 
libérale,  que  Robert  Peel  fonda  sa  répu- 
tation comme  administrateur  et  comme 
homme  d'état.  «  On  put  alors,  dit  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne ,  remarquer  en  lui 
deux  tendances  bien  distinctes.  Pour  tout 
ce  qui  touche  au  système  politique,  soit  à 
l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  il  se  montra 
fidèle  aux  vieilles  traditions  tories  et  en- 
nemi décidé  de  toute  réforme.  Pour  tout 
ce  qui  touche  à  l'administration  et  à  la 
législation  criminelle,  il  fit  preuve  d'un 
esprit  large,  éclairé,  souvent  même  hardi. 
Ainsi  on  le  vit,  d'un  côté,  soutenir  vive- 
ment/Wt^/i  biUy  combattre  l'émancipa- 
tion catholique,  exaller  la  Sainte- Al- 
liance (  voy.  tous  ces  mots)  ;  de  l'autre, 
encourager  l'instruction  populaire, adou- 
cir la  pénalité,  réformer  le  jury,  limiter 
la  juridiction  des  juges  de  paix.  Grâce  à 
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ce  double  canctère,  il  eut  le  double  avan- 
U((c  de  consenrer  la  faveur  des  vieui  to- 
ries ei  de  gagner  jusqu^à  un  certain  point 
celle  des  réformateurs.  » 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Liverpool, 
en  1827,  Peel  donna  sa  démission  et  se 
mit  en  opposition  airec  Canningy  devenu 
premier  ministre.  Après  la  mort  de  ce- 
lui-ci et  la  cbute  de  la  faible  administra- 
tion de  lord  Goderich  {voy.  Ripoh),  il 
rentra  aux  affaires  avec  lord  Wellington 
{w*y,),  et  les  tories  saluèrent  de  leurs 
acclamations  ce  ministère  qui  promettait 
enfin  à  leur  cause  un  ascendant  décisif. 
Le  premier  événement  qui  ébranla  la 
confiance  du  parti  orthodoxe  dans  ses 
deux  champions,  fut  le  rappel,  malgré 
une  opposition  assez  molle  de  leur  part, 
des  actes  de  corporation  ti  du  iesi^  vieil. 
les  lois  à  peu  près  tombées  en  désuétude, 
qui  frappaient  dMncapadté  pour  certains 
emplois  les  membres  des  sectes  dissideu* 
tes.  Mais  qui  pourrait  peindre  la  stupé- 
faction ,  rhorraur ,  la  rage  de  ce  parti , 
iorsqu*en  février  1839  il  vit  ces  hommes 
d'état,  qui,  un  an  auparavant,  décla- 
raient encore  que  toute  concession  faite 
à  rirlande  compromettait  le  salut  du 
pays,  venir  eux-mêmes  proposer  le  bill 
d'émancipation  des  catholiques  {vojr.  T. 
IX,  p.  402)  !  Une  explosion  de  clameurs 
et  d'injures  couvrit  la  voix  de  Peel  lors- 
qu'il essaya  de  justifier  par  l'argument  de 
la  nécessité  ce  grand  acte  de  justice  po- 
litique. Les  mots  de  renégat^  de  Judas^ 
retentirent  à  ses  oreilles.  L'université 
d'Oiford  lui  retira  son  mandat;  ses  frè- 
res se  déclarèrent  contre  lui  *;  son  père 
envoya  ses  tenanciers  au  poil  de  Tam- 
worth  voter  contre  le  candidat  ministé- 
riel. Les  libéraux  eux- mêmes  n*avaient 
pour  leur  nouvel  allié  que  des  félicita- 
tions froides  et  quelque  peu  ironiques. 
Enfin  rirlande,  peu  reconnaissante  d'une 
oonceision  forcée,  proclama,  par  la  voix 
d'O'Connell,  «  que  Robert  Peel,  traître  à 
son  parti, ne  pouvaitétre  fidèle  à  aucun.  » 
Le  ministre  fit  face  à  l'orage  avec  une 

(*)  William  Tatis  Ped,  frère  patoé  da  mi- 
nbtr«,  né  le  3  aoàl  1789,  mX.  depuis  lungtempt 
membre  de  U  Chambre  des  l'ommonet  où  il  a 
reprêteoté,  en  i83i,  Tuniversilé  de  Cambridge. 
Deax  autres  frères,  Edhomd  Peel,  et  le  lieute- 
nani-coloael  Jovatsav  Peel  ta  mit  anssi  fait 
partie. 


Inébranlable  fanaaté,  Stt  fi 
toires  parurent  même  poise 
lutte  une  énergie  et  une  m 
velles.  Il  poursuivit  tranqi 
cours  de  ses  réforases  dans  1 
criminelle,  organisa  sur  d'i 
la  police  de  la  capitale;  il  v« 
mort  de  son  père,  de  siiccéd 
baronnet  et  à  son  immetise  fi 
que  l'ébranlement  commun! 
gleterre  par  la  révolution  de 
renversa,  au  mois  de  noven 
le  ministère  dont  il  faisait  pt 
Cet  événement ,  au  lieu  k 
l'influence  de  sir  Robert  1 
Chambre  des  communes ,  I 
sur-le-champ  avec  la  plus  § 
des  tories  qui  s'étaient  éloign 
puis  1628.  En  présence  de 
pulsion  donnée  au  mouveme 
tique,  il  redevint  Thomme  1 
la  résistance.  La  question  d 
parlementaire  (vo v.  T.  XII,  ] 
laquelle  les  partis  avaient  coi 
tes  leurs  forces,  trouva  en  loi, 
mois  que  dura  la  lotte,  un  ai 
fatigable.  Toujours  sur  la  bi 
jours  prêt  à  accepter  le  corn 
les  terrains,  tantôt  il  évoqui 
des  images  de  la  constitution 
corps  social  ébranlé  dans  ses! 
tantôt  il  discutait  minuiieua 
que  clause  du  bill  et  défendai 
les  droits  du  moindre  bourg 
moins  tomber  jamais  dans  c 
tions  folles  contre  tout  prog 
partisans  lui  donnaient  Tcxei 
même  à  cette  époque  que 
adresse  aux  électeurs  de  T 
fit  cette  profession  de  foi  célè 
passer  pour  le  programme  à\ 
ultérieure  :  «  Je  n*ai  jamais 
san  aveugle  d*aucun  systèa 
suivi  d'un  œil  attentif  le  coi 
nements ,  et  quand  j*ai  vu 
constances  exigeaient  avec 
changement  quelconque ,  je 
rougi  d'abandonner  telle  on  t 
de  renoncer  à  telle  ou  telle  ■ 
en  adopter  d'antres  pliu  e 
avec  les  modificatiotts  son 
l'état  du  pays.  Cette  marche, 
été  blâmée  par  les  partis  les 
ses,  mais  je  persisterai  à  la  s 
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1^  ptMÎbli  k  an  homnie  dVtat  de 
r^iraaee  one  ligne  de  politique 
,  cl  1*1!  loi  arrive  de  t*eD  écar- 
■h^'oBe  question  k  se  poser 
dcBce  :  suis«je  guidé  par  on 
pnonel  et  non  avouable ,  ou 


au  contraire,  la  né- 
ilcaps  et  la  force  des  circon- 

■  faci  que  fût  le  talent  de  ses  dé- 
la  rauw  des  bourgv pourris  ne 
prévaloir  contre  rimmense  ré- 
doot  elle  était  Tobjet  dans  le 
hrejorm^bill  devint  loi  de  Télat  ; 
fut  dissous;  de  nouvelles 
t eurent  lieu,  en  vertu  de  la  nou- 
le  39  janvier  1833,  et  à  sa  ren- 
ie parlement  réformé,  le  cbef 


sidence  de  la  chambre,  battu  une  seconde 
fois  sur  la  question  de  Fadresse ,  battu 
enfin  sur  celle  de  V appropriation^  c^est- 
à-dire  sur  la  proposition  faite  par  les 
\\  hi((s  d'affecter  Pex cédant  des  revenus  de 
rÉglise  anglicane  en  Irlande  aux  besoins 
de  Tinstruction  publique  dans  ce  pays,  il 
se  retira  {8  avril  1835;,  non  sans  adres- 
ser à  ses  vain({u?urs  des  conseils  élo- 
quents, et,  jusqu'à  un  certain  point,  pro* 
phctiqucs.  «  Jouissez  de  votre  triomphe, 
leur  dit-il  ;  cependant  gardez-vous  d'a- 
voir   trop   de  conGance  ;    laissez  -  moi 
remplir   ici  volontairement  auprès    de 
vous  roflice  dévolu  chez  les  anciens  à  un 
esclave,  mais  qui  n*est  pas  au-dei'sous 
d*un  homme  libre,  celui  de  rappeler  au 
triomphateur  sur  son  char  rinstabilité 
tory  s*aperçut  avec  douleur  que     des  choses  humaines.  » 
tMra  de  son  armée  étaient  res-  Du  reste,  jamais  retraite  ministérielle 


ivitckamp  de  bataille.  Cependant 
iprdit  pai  courage^  et  bientôt  on  le 
itant  de  la  réaction  qui  suit  na- 
ît tout  grand  effort  politique, 
d*ao  côté  la  main  à  ceui  que  le 
dées réformistes  commençait 
bijvr,  contenir  de  Tautre  les  restes 
■sMaots  de  Tarmée  vaincue,  et  poser 
i  les  baacs  du  grand  parti  qui ,  sous 
■■  Bonveau,  le  reconnaît  à  juste  ti- 
fÊmw  son  chef.  Grâce  à  sir  Robert, 
llcty  le  vieai  parti  tory  ,  contenu, 
ipfiaé,  répudiant  peu  k  peu  cette  ré- 
■ee  ay»tématique  à  toute  innovation, 
hvait  déconsidéré,  pour  la  trans- 
icr  en  on  rôle  d'opposition  raison* 
aai  empiétements  de  la  démocratie 
e  défense  intelligente  des  intérêts  et 
principes  de  stabilité,  devint  le  parti 
t€f9^eeur  et  prépara  de  longue  main 
KvircnMOt  politique  qui ,  au  bout  de 
■■»et  après  deux  essais  infructueux, 
lit  le  ramener  triomphant  au  pou- 
• 

•  en  la  fin  de  1 834,  un  caprice  du  roi 
llanmc  TV  (voj'.)  rappela  brusque- 
il  air  Robert  du  fond  de  l'Italie,  où  i! 
Ç  •lié  faire  un  voyage,  pour  le  forcei 
JM  iner  avant  le  temps  un  ministère 
r  impossible.  Le  parlement  fut  dis- 
i;lc  résultat  des  élections  nouvelles 
■C  d^abord  douteux  ;  mais  la  victoire 
larda  pas  à  se  prononcer.  Battu  une 
■icrc  fois  sur  la  question  de  la  pré- 

Eitej'chp.  d,  G.  d,  M.  Tome  XIX, 


nVut  plus  de  retentissement.  Sir  Robert 
Peel  reçut  des  corporations,  des  proprié* 
taires  fonciers,  de  Taristocratie,  des  clas- 
ses riches,  de  tout  ce  qui  tient  à  la  vieille 
Angleterre,  des  milliers  d'adresses  en  si- 
gne d'adhésion  à  sa  politique.  Cependant 
le  ministère  (vojr.  Mei.bol-r?ik,  Palmf.b- 
STO!f,  RussF.LL',  dont  il  s^était  un  peu  hâ- 
te de  prédire  la  chute,  vécut  de  1835  à 
39  sur  une  faible  majorité  due  tanf«ît 
aux  radicaux,  tantût  aux  voix  irlandai<i's 
doot  dispose  M.  O'Coiinell.  De  son  côté, 
sir  R.  Pcel,  à  la  tète  de  l'Opposition,  sut 
habilement  exploiter  le  cù;é  faible  de  ces 
dangereuses  alliances.  IVéanmoins,  fidèle 
à  son  système  d*éclecti«me  politique,  il 
vota  dans  le  sens  ministériel  en  plusieurs 
occasions,  notamment  dans  les  questions 
du  privilège,  de  la  loi  des  pauvres,  des 
Canadas,  et  même  dans  celle  de  la  Ja- 
maïque qui  faillit  amener  In  retraite  dé- 
finitive de  ses  adversaires.  Kn  effet,  dans 
cette  dernière  circonstance,  Tappui  des 
radicaux  venant  à  manquer  à  lord  Mel- 
bourne, il  rerut  un  échec  qu'il  jugea  as- 
sez significatif  pour  donner  sa  démission, 
et  sir  Robert,  appelé  à  former  un  nou- 
veau cabinet,  était  sur  le  point  de  recom- 
mencer avec  plus  de  chances  de  succès 
l'entreprise  avortée  en  1835,  lorsque  son 
triomphe  fut  encore  ajourné  par  un  in- 
cident qui  semblerait  prouver  que  le  sys- 
tème représentatil  est   peu  compatible 
avec  le  gouvernement  des  femmes.  Il  s*a- 


PEE 


(354  ) 


PEG 


vIm  il*etif;er  le  renvoi  de  deui  dames  dont 
la  position  ofGi  ielle  auprès  de  la  souve- 
raine (vo^.  Victoria)  lai  paraissait  un 
obstacle  à  la  liberté  d'action  ministérielle. 
La  jeuDC  reine  était  bien  résignée  à  subir 
les  torie»,  qu'elle  n*aime  pas,  dit-on,  mais 
lion  à  leur  sacriHer  ses  dames  d'honneur; 
elle  refu$a  net.  Dès  le  lendemain,  sir  Ro- 
bert résignait  ses  pouvoirs,  lord  Mel- 
bourne reprenait  les  siens,  et,  au  milieu 
d'une  polémique  assez  burlesque  et  di- 
gne du  sujet,  la  lutte  recommençait  plus 
vive  quejamais  entre  les  deux  grands  par- 
tis qui  divisent  TAngleterre.  On  sait  com- 
ment elle  a  fini  ;  on  sait  comment,  du* 
rant  près  de  deux  ans,  le  ministère  wliig, 
harcelé  par  les  attaques  de  plus  en  plus 
vives  de  son  redoutable  adversaire,  a  traî- 
né une  vie  languissante;  comment  le  coup 
de  tête  de  lord  Palmerstou  (vo^.),  en 
Orient,  n'a  servi  qu'à  l'aflaiblir  davanta- 
ge, en  lui  aliénant  les  radicaux;  com- 
ment après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d>xistence,et  recouru  au  moyen  extrême, 
la  dissolution  de  la  Chambre,  il  a  été 
obligé  de  se  retirer  devant  la  pins  impo- 
sante majorité  qui  se  soit  vue  depuis  le 
bill  derelorme  ;  comment  enfin  sir  Robert 
Peel,  rompant  a\eG  la  fraction  exagérée 
deson  parti,  réussit  (en  septembre  1841) 
à  ix>mpoler  des  noms  les  plus  notables 
parmi  les  tories,  Wellington,  Lyndhurst, 
Aberdeeii,  et  de  quelque»  h  higs  modérés, 
Ri|>on,  Graliaui,  Stanley  {voy\  la  plu- 
part de  cT*^  noms) ,  qui  consentirent  à  s'ad- 
joindre a  lui,  un  ministère  sur  lequel  re- 
p<is«'iit,  depuis  bieiiiùt  2  ans,  les  destinées 
du  pa\s. 

Ses  princi}>au\  actes  jusqu'à  ce  jour, 
sont  la  lui  des  céréales  qui  a  maintenu  en 
l'abaissant  le  droit  mobile  auquel  tord 
J.  Russell  priiposait  de  substituer  un 
«Irciit  fixe;  Vimomr'taxe  ou  taxe  sur  les 
revenus  vériiable  ré\ulution  financière; 
enlin,  le  retour  a  l'alliance  franraise, 
déjà  commence  par  le  traité  du  13  juil- 
let 1841,  et  que  sir  Robert  Peel,  nous 
dr\f)n!«  lui  rendre  celte  justice,  a  mainic's 
l<*i^  a  la  tribuue  appelé  de  ses  vœux,  en 
11'  di*i  larant  nécessaire  à  ta  paix  du  mon* 
de.  L*lubile  orateur  dout  réloqueiice  a 
srtuble  grandir  encore  dans  ces  dernières 
luttes  avec  les  wbigs  \P'nr  entre  autres 
•es  discours  du  18  aai  1841,  du  lOaoùt 


184ï,dn  ITférrier  1843 \  Des 
être  jamais  élevé  plus  haat  que 
a  montré  les  deux  plus  illustres 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  c 
vent  au  grand  âge  des  combats, 
leurs  efforts  pour  étouffer  fout 
germe  de  discorde  entre  deux  m 
vales,  et  pour  les  convier  aux  I 
cifiques  de  Tindustrieet  de  la  ci« 

Toutefois  il  est  un  terrain  si 
le  ministère  Peel  semble  menao 
dre  ses  avantages.  Au  commeno 
ceiteannée  (  1 843),  des  déctarati 
par  le»  ministres  au  nom  de  la  r 
servi  de  prétexte  à  l'explosion  d' 
lentement  que  l'Irlande  contena 
depuis  Tavenement  des  tories.  . 
d'O'Coiinell  {v*ty\  ,  une  associai 
santé  sVbt  formée  pour  le  rapp< 
niun,  et  crée  au  gouvernemeo 
des  embarras  d*autant  plus  gn 
disposant  de  sommes  coosiderab 
voquant  à  »es  meetings  jusqu'à 
homme»  à  la  fois,  elle  a  la  pi 
d'olfrir  au  monde  le  spectacle 
d'une  ugittUum  légale  et  cuns 
nelle.  La  destitution  des  magi* 
ont  pris  part  à  ces  actes,  l'envoi 
pes  en  Irlande,  la  présentation  di 
armes ^  telles  sont  te»  premièra 
priies  par  le  niiniHiëic  contre  le 
Urs^  après  avoir  procUme  dans 
ment  la  ferme  intention  de  ■ 
Tunion  législative  des  deux  |»a} 
plus  grand  danger  n*a  menace 
terre  :  le  talent  du  premier  mm 
hautes  lumière»  et  sa  fermeté,  si 
il»  à  l>oui  de  le  conjurer?  |»ci 
l'art.  VicrroaiA  serons-nuu»  à  i 
répondre  a  cette  question. 

PKtiASK ,  IIr.yao'o;',de  s^y* 
Hcsiotle  fait  naître  ce  chenal  aile 
tune  et  de  Méduse  ^iv>>.  ,piê»d« 
de  rOreaii.  D'autre»  disent  qu' 
comme  une  MUine,  du  »ang  de 
quand  Per»ee  lui  c«>upa  la  It'ie. 

Ce  merveilleux  animal  est  la 
des  portes  quand  ils  »Vle%ent 
régions  célestes,  ou  seulement  i 
veulent  aller  au  sommet  du  Pai 
de  THèlicon  (  voy,  ce»  noms .  I 
cour  aux  iMuses.  Souvent  il  Iran 
eux  les  nuages,  s'approcbc  da 
Jupiter,  et  CDaalle,  dit  as  new 


PEC 

I 

i  rhôpiul.  Un  jour  y  pour  les 
,  il  fit  jaillir  d'on  coup  de  pied 
te  du  ehtpaij  l*Hippocrène 
r  on  ordre  de  Minerve ,  il  se 
Stfllérophon  et  le  rendit  vain- 
a  Chimère  (voy.  cet  noms).  Le 
ilut  abuser  de  son  coursier,  il 
élcTcr  an  ciel;  mais  Pégase  ne 
jins  rétif  pour  lui  que  pour  les 
poêlée  ;  il  tua  Bellérophon  en 
tomber  du  haut  des  sirs,  et 
laos  le  ciel,  où  d*abord  il  eut 
ioD  de  porter  la  foudre,  et  fut 
e  ao  nombre  des  constellations, 
représente  pas  moi  os  au  som- 
ontagnes  consacrées  aux  Muses, 
coter  les  ordres  d'Apollon  et  à 
levant  de  ses  favoris.  A  l'époque 
it  mosical  des  Muses  er  des  Pié- 
^iicon,  charmé  de  leurs  accords, 
t  et  bientôt  allait  dépasser  TO- 
rsque  Pégase  réprima  d'un  coup 
tte  exaltation  ambitieuse,  et  ré- 
lontagoeàses  premières  dimen- 
eaplications  fort  bizarres  ont  été 
or  la  fable  de  Pégase.  J.  T-v-s. 
lATlTE,  voy.  Feldspath  et 


f  ITZ  (oaDBB  DE  la),  voy, 
ordre  des). 

r,  royaume  jadis  indépendant  de 
-  delà  du  Gange ,  aujourd'hui 
\  à  l'empire  des  Birmans  {yoy,) 
entre  les  provinces  d'Aracan, 
s  Martaban  et  la  mer.  Ce  pays, 
iperficie  est,  d'après  M.  Cb.  Rit- 
1,068  milles  carr.  géogr.,  em- 

grand  delta  du  fleuve  Iraou- 
i  à  lui  seul  occupe  plus  de  500 
T.  géogr.  Le  climat  y  est  très 
forme  une  plaine  générsiement 

les  trois  règnes  y  étalent  toutes 
sdîons  ordinaires  de  l'Indo- 
laîs  la  principale  richesse  du 
i  bois  de  tek,  si  renommé  pour 

qui  7  forme  d'épaisses  forêts  et 
tout  riodostan  des  matériaux 
lent  recherchés  pour  la  cou- 
des vaisseaux.  Lei  Péguans  ou 
qni  s'appellent  Mon  dans  leur 
ingne,  se  distinguent  des  Bir- 
prement  dits,  leurs  oppresseurs, 
int  plus  clair  et  par  des  otœurs 
tpkitéUrÂtie,  f .  IV, i**  purtir, p.  iSg. 
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plus  polies.  Ils  adoitïut  Chakya-Mount 
on  Bouddha,  sous  le  nom  de  Gautarna^ 
et  leurs  prêtres  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  lamas  {voy.)  des  Chinois 
et  les  Tibétains.  La  ville  de  Pégu^  sur  la 
rivière  de  ce  nom,  devenu  celui  de  tout 
le  pays ,  occupe  à  peine  la  moitié  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  du 
royaume,  presque  entièrement  détruite, 
en  1757,  par  le  conquérant  Alompra, 
fondateur  de  l'empire  des  Birmans.  Siège 
d'un  gouverneur  de  cette  nation ,  cette 
ville  déchue  ne  compte  plus ,  dans  les 
chétives  constructions  relevées  sur  ses 
débris,  qu*une  population  évaluée  à 
6,000  imes  seulement  par  le  major  Sy- 
mes,  qui  la  visiu  eu  1796.  A  l'exception 
des  édifices  impériaux  bâtis  en  briques, 
toutes  les  maisons  sont  généralement  en 
bambous.  Ce  qu'il  faut  admirer  à  Pégu, 
c'est  le  fameux  temple  de  Gautama,  dit 
Choumadou  (sanctuaire  doré),  immense 
bâtiment  de  forme  pyramidale,  exhaussé 
sur  deux  terrasses  et  haut  de  plus  de  36 1 
pieds,  le  seul  monument  qui  ait  survécu 
à  la  destruction  de  l'ancienne  ville.  Il  est 
surmonté  d'une  espèce  de  parasol  en  fer 
doré,  de  56  pieds  de  circonférence.  Les 
prêtres  assignent  un  âge  de  2,300  ans  à 
ce  temple,  un  des  plus  vénérés  de  l'indo* 
Chine  et  le  plus  remarquable  par  sa  masse 
architecturale. 

Rangoun,sur  le  fleuve  du  même  nom, 
branche  orientale  de  l'Iraouaddy,  est  au- 
jourd'hui la  ville  principale  du  Pégu,  le 
port  le  plus  commerçant  de  l'empire  et 
le  grand  entrepôt  du  bois  de  tek.  On  y 
construit  beaucoup  de  navires.  Sur  une 
colline,  près  de  la  ville,  on  voit  le  temple 
de  Choudagou  (maison  dorée),  de  même 
forme  que  le  Choumadou,  qu'il  surpasse 
encore  de  quelques  pieds  en  hauteur. 
C'est  peut-être  Tédifice  le  plus  élevé  de 
l'Asie.  Rangoun ,  dont  on  évalue  la  po- 
pulation à  20,000  âmes,  a  été,  eu  1824, 
bombardé  et  pris  par  les  Anglais,  qui  ne 
l'ont  point  gardé. 

Le  royaume  de  Pégu  était  autrefois 
très  florissant,  mais  à  partir  du  xv*  siècle, 
il  s'affaiblit  considérablement  par  suite 
d'une  longue  lutte  contre  les  souverains 
de  Siam,  dans  laquelle  les  Péguans  ap- 
pelèrent les  Portugais  à  leur  secours. 
Ceux-ci  ayant  essayé  de  dominer  leurs 
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âlliéi  le  firent  chuier  par  eui.  A.a  milieu 
du  xvii''  siècle,  les  Birmans  les  imitèrent, 
mais  avec  |>Iua  de  succès;  ils  réduisirent 
le  royaume  de  Pégu  sons  le  joug;  celui- 
ci  recouvra  encore  uuc  fois  son  indé- 
pendance vers  1733,  mais  fut  bientôt 
subjugué  de  nouveau.  Cn.  V. 

PKIILVI,  voy.  Persatck  [langue). 

PEIGNAGE,  voy\  Laiur. 

PEIXE  (/>£P/ir/),   VOy.    CUATIMRHT, 

RÉMU^éaATJOX,  et  rarticle  suivant. 

PEINES  (législ.).  En  donnant  à 
riiommc  la  liberté  de  ses  actions,  Dieu 
lui  a  imposé  des  obligations  qui  se  trou- 
vent gravées  dans  le  cœur  de  chacun  de 
nou<«.  Ne  pas  faire  de  mal  à  son  prochain 
est  la  première  de  ces  obligations,  et  dès 
quVIle  est  transgressée,  la  loi  doit,  dans 
toute  société  civilisée,  intervenir  et  infli- 
i;er  un  chàiiiment  à  celui  qui  a  foulé  aui 
pirds  celte  règle  salutaire. 


nés  et  a  lei  proportîomier  in 
qu'elles  sont  dettinéca  à  réprioMr 

Les  Hébreux  coupaient  un  cof 
des  scies,  le  broyaient  sons  des  c 
armés  de  fer,  le  taillaient  en  pin 
des  haches  ou  des  couteau i,  le 
dans  les  fours  où  Ton  cuisait  la  I 
ils  plongeaient  les  criminels  di 
chaudières  remplies  d*nn  liqoidi 
1  an  t,  versaien  t  dans  leur  bouche  di 
fondu,  les  écrasaient  lous  des 
BOUS  des  pieds  d*a  ni  maux,  les  préd 
dans  un  fleuve  ou  les  engloutissaii 
la  cendre. 

Les  Égyptiens  avaient  des  ii 
seinblableit.  Ils  employèrent  aussi 
maux  à  faire  périr  les  hommes, 
qu'un  iodi\idu  était  cnn^aînco 
ricide,  on  faisait  entrer  dans  te 
parties  de  son  corps  des  pointe 
seaux  de  la  longueur  du  dni^t.  u 


Telle  est  Tori^inc  des  peines  qui  sont  1  rait  ensuite  sur  d«.'3  épines  et  on 


appliquées  au%  auteurs  des  infractions 
désignées,  suivant  leur  gravité,  sous  les 
noms  de  crimes  y  déUis  ou  contraven- 
tions. 

I^  juste  proportion  de  la  peine  au  dé- 
lit. Us  moyens  employés  pour  s'assurer 
si  le  délit  existe,  &i  relui  qui  est  accusé 
i-n  est  Tauteur,  soni  les  conditions  aux- 
quelles on  reconnaît  Tefficacité  et  la 
bonté  du  système pênaL 

Lorsque  les  mœurs  sont  barbares,  les 
peines  le  sont  également.  I^  mort,  les 
mutilatiom,  les  autres  chàiiments  cor- 
porels s«int  d*un  fréqutiit  usage  dans 
les  sociétés  cù  la  civilisation  a  fait  peu  da 
progrès  [voy.  Croix,  Lapi»atio5,  Pal, 

MoUR,  l^CAaTELLKMF.XT,    EnTEERF.   VIF, 
KSTEAFAUE,  lUct'ETTFJi,  Kx0I:T,  FoirRT, 

Talion,  etc.).  I^  torture  [voy.)  e5t  le 
mode  d'instruction  rrimiuirlle  qu'on  y 
emploie  le  plus  (réqui*mment,  et  Ton  ?e 
soucie  peu  de  savoir  >i  raccusé  e^t  en\i- 
ronné  des  garanties  nécessaires  pour 
montrer  son  innocence.  La  vengeance 
est  U  première  b^^e  de  ce  système  pénal, 
et  il  est  tri»te  dédire  que  jusque  dans  ces 
diTniers  temps  cV^t  celui  i|ui  a  dominé 
i'\\rt  tous  li'S  |»eu{»los  df  la  tfrie.  Il  a  fiiMu 
liicu  des  efforts  de  la  |>ai  tdes  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  animés  des  senti- 
ments véritablement  évangêliques  pour 
auiener  les  légi>lateurs  à  modérer  lespei* 


lait  vif ^ 

Chez  les  Athéniens,  on  pan 
mort  le  sacrilège,  la  profanation 
tères,  les  entreprises  contre  Téti 
tout  contre  la  démocratie,  les  de 
ceux  qui  livraient  à  Tennemi  m 
une  galère,  un  détachement  i 
pes,  etc.  Les  suppUoes  con^tstaii 
naircment  dans  la  corde,  le  1er, 
son;  quelquefois  on  jetait  les  i 
dans  la  mer,  ou  dans  un  gouCfi 
de  pointes  tranchantes.  Lriauti 
consi»taientdans  la  prison,  Texi 
liscatlon,  etc.  ** 

A  Rome,  Ic^cilnyens  i-taii*nt 
punis  de  mort.  L<'s  Aupplit-ri  et 
serves  pour  les  étranger?,  K**  c*c 
Ils  consistsieni  dans  la  i-roi\, 
ches,  les  brtrs  féroces. 

Au  moyen-âi;e.  les  peints  ri; 
port  ion  néeSy  non  à  la  grandeur  • 
mais  il  la  position  sociale  de  Tj 
y  avait  des  peines  différaotes  p 
bic  et  pour  le  roturier,  lors  n 
s^agisnait  d*uncrimesembUblc. 
tinclion  dans  le  supplice  ne  sV 
beaucoup  plus  tard,  et  nous  lî 
un  criminaliste  du  \vi*  Mècle, 
ret  :  «  Généralement  en  Fraorc 

(*')  yojûge  d'  inmrkmrttu  1-  lU  p! 
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«tôSy  Itt  igaoblci  pendos,  aymn  t 
jtm  pciiMS  dblinctes.  » 
die  peimes  capitales^  celles  qui 
t  la  sort  do  oondamné.  C'est 
rribli  GbâtîmeDt  que  la  justice 
•e  soit  cme  (ondée  à  ordooDer. 
oa  dt  U  peine  de  mort^  de  sa 
,  de  sa  BéDeasité,  de  son  effica- 
a  pins  grare  qne  Ifs  pablicistes 
yèrasoltes  aient  pu  agiter.  Les 
caprits  ont  été  divisés  snr  cette 
[oeslion.  Hontesquîèo,  J. -J. 
,  àlabijy  Filaogîeri  ont  reconnu 
té  le  droit  de  prescrire  la  mort 
|ui  la  mettent  en  danger.  Bec- 
oCoret,  Servin^  Livîngsioo,  de 
M.  Dapin,  Ch.  Lucas,  de  La- 
poy.  tous  cej  noms),  etc.,  ont  nié 
leot  ce  droit  Ce  qui  peut  sur- 
c'est  qu'on  des  hommes  qui  ont 
iplojé  de  fureur  fanatique  dans 
le  la  révolution  française,  Ma- 
t  rangé  parmi  les  philanthropes 
damé  contre  la  peinedemort.  11 
en  1778,  dans  un  Plan  de  lé^ 
eriminelie  qui  a  été  imprimé 
la  phrsse  suivante  :  «  Pourquoi 
lieoer,  contre  les  cris  de  la  raison 
ma  de  rcipérience,  à  verser  sans 
nng  d*one  foule  de  criminels?  > 
aessouveraîns  ont  essayé  d'abolir 
de  mort  dans  leurs  états.  Ainsi 
rioe  de  Russie,  Elisabeth,  peu 
après  son  avènement  au  trône, 
peine  de  mort  dans  toute  Téten- 
on  vaste  empire*.  Catherine  II 
même  exemple,  et  on  rapporte 
ion  règne  il  n*y  eut  qu^une  seule 
I,  celle  de  Pougatchef(iH3»/.)  qui 
igé  et  soulevé  une  partie  de  la 
.''était  Tunique  exception  portée 
sièbre  Instnuiion  sur  un  pro- 
ic,  à  l'abolition  de  la  peine  de 
Toscane,  le  grand-duc  Léopold 
isi  la  peine  de  mort,  mais  elle  y 
lie  par  une  loi  du  30  août  1795. 
Xf  à  l'Assemblée  constituante, 
er  de  Saint- Fargeau,  dans  un 
ar  le  projet  de  code  pénal,  pro- 
lolitîon  de  la  peine  de  mort, 
«s  vu  plus  haut ,  Marat  s^éle- 
tre  la  fréquence  de  ce  terrible 

nipcBdaBt  Fart.  RvouT  etÉLiSABETH, 
3q6.  5> 


cfaâtiment  ;  dans  la  discussion  qui  suivît 
le  rapport  de  T>epelletier,  nous  trouvons 
Robespierre  se  prononçant  aussi  contre 
la  peine  capitale.  L'Assemblée  consti- 
tuante qui  ne  recula  pas  devant  les  plus 
grandes  réformes,  refusa  cependant  d'a- 
dopter la  proposition  de  ses  comités  de 
constitution  et  de  législation  criminelle, 
quoiqu'elle  fût  appuyée  par  des  hommes 
tels  que  Duport ,  Tronchel,  Le  Chape*- 
lier,  Destutt  de  Tracy,  La  Rochefou- 
cauld, etc.  La  Convention ,  avant  de  se 
séparer,  avait  décrété,  qu'à  dater  du  jour 
de  la  publication  de  la  paix  générale,  la 
peine  de  mort  serait  abolie  dans  toute  la 
république  française.  Mais  ce  vœu  ex* 
piatoire  ne  fut  jamais  réalisé.  Le  1 7  août 
1830,  M.  Victor  de  Tracy  fit  une  pro- 
position à  la  Chambre  des  députés  pour 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Appuyée 
par  le  général  La  Fayette,  cette  propo- 
sition fut  prise  en  considération  et  ren- 
voyée à  une  commission  dont  M.  Béran- 
ger  (voy,)  fut  le  rapporteur;  elle  n'a- 
boutit qu'à  un  simple  projet  d'adresse 
au  roi  sur  la  législation  pénale.  Lorsque 
cette  adresse  fut  présentée  à  Louis- Phi- 
lippe, elle  lui  donna  occasion  de  faire 
connaître  sa  pensée  sur  la  grave  et  diffi- 
cile question  de  la  peine  de  mort.  «  Je 
reçois  avec  une  grande  satisfaction,  dit- 
il  aux  députés,  l'adresse  que  vous  me 
présentez.  Le  vœu  que  vous  y  exprimez 
était  depuis  longtemps  dans  mon  cœur. 
Témoin,  dans  mes  jeunes  années,  de  l'é- 
pouvantable abus  qui  a  été  lait  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politique,  et 
de  tous  les  maux  qui  eo  sont  résultés  pour 
la  France  et  pour  l'humanité,  j'en  ai 
constamment  et  bien  vivement  désiré 
l'abolition.  Le  souvenir  de  ce  temps  de 
désastres,  et  les  sentiments  douloureux 
qui  m'oppriment  quand  j'y  reporte  n^a 
pensée,  vous  sont  un  sûr  garaul  de  l'em- 
pressement que  je  vais  mettre  à  vous  faire 
présenter  un  projet  de  loi  qui  soit  con- 
forme à  votre  vœu...  *  » 

(*)  Rarement ,  sont  le  règne  «ctoel ,  et  Ton 
peut  dire  jamais,  si  ce  oVst  en  cas  d'assassinat, 
les  coodamnatifius  à  la  peine  de  mort  pour  des 
crimes  politiques  n'ont  reçu  lenresccution.L<jra 
des  réformes  introduites  dans  leCodepéujl  {yor» 
ce  dernier  mot  et  Darthe),  la  peine  lie  mort  fut 
foriotfllrment  al>olie  en  ce  qui  ronceme  lo  f.«ux<- 
monnajeurs  et  divers  auties  crimes.    J.  U.  5. 
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Si,  en  «ITet,  Ict  espriu  sont  dîmes  lor 
la  question  de  la  peine  de  mort  en  elle- 
même,  ils  sont  maintenant  d'accord  que 
cette  loi  suprême  de  la  justice  humaine 
doit  être  appliquée  seulement  dan»  deit 
cas  eitrémemenr  rares  et  pour  les  plu» 
grands  crimes.  En  matière  politique,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  attentat  con* 
Ire  la  viedu  prince,  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  ne  peut  pluf  faire  difficulté.  En 
1 832,  M.  Guizot  publiait  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  remarquable,  et  M.  Dupin  im- 
primait un  an  auparavant,  cette  phrase 
dont  la  justesse  a  été  si  souvent  recon- 
nue :  «  En  matière  politique,  il  n*est 
gtière  d'accusé  dont  on  ne  regrette  la 
perte,  sia  mois  après  l'avoir  condamné.  » 
Nous  avons  dit  que  la  privation  de  la 
vie  avait  été  nommée,  dans  le  langage 
légal,  peine  capitule.  Il  eiistait  autre- 
fois cinq  modes  différents  de  l'appliquer  : 
c'était   le  feu,  la  roue,  la  potence,  la 
décollation  et  l'écartellement.  Depuis  la 
révolution  de  1789,  on  a  senti  que  l'é* 
galité  devait  être  établie  en  matière  de 
supplice,  et  que  les  aggravations  de  souf* 
frances  devaient   en    être  entièrement 
bannies.  Tel  fut  Tobjet  d'une  proposi- 
tion du  médecin  Guillolin,  député  de 
Parisà  l'Assemblée  constituante.  Repro- 
duite en  1791  par  Félia  Lepelletier,  cctic 
proposition  fut  accueillie,  et  l'assemblée 
décréta  que  la  peine  de  mort  aurait  lieu 
par  la  décapitation.  Pour  mettre  à  eié- 
culion  cette  loi ,  on  inventa  la  machine 
improprement  appelée  guiUotinr  (ik»  ■) 
et  elle  fonctionna  pour  la  première  fois 
le  35  avril  1793. 

Dans notresYstème  pénalacluel  {vity, 
CfHie  Péral),  les  peines  en  matière  cri* 
minelle  sont  ou  aj/firtives  et  injaman» 
tes  ou  seulement  tnjamantti. 

Les  peines  afflictives  et  infamantes 
sont  :  1<*  la  mort  ;  3®  les  travaui  forcés 
à  perpélaité;  S*  la  déportation;  4°  les 
travaux  forcés  a  temps;  6*  la  détention; 
6<*  la  réclusion. 

I^ics  peines  infamantes  sont  :  l '^  le  ban- 
nissement; 2**  la  dégradation  civique. 

LfC»  peines  en  matière  correctionnel  le 
sont  :  1**  l'emprisonnement  à  temps  dans 
un  lieu  de  correction;  3**  l'interdiction 
à  lenij»  de  leruin^  droits  civique»,  ci- 
%ilb  ou  de  iamillc  ;  U"  ramcndc. 


Nous  avom  wmtmmmwÊÊm  pi 
de  la  peine  de  loort.  CciUa  q« 
immédiatemeol  après  aont  les 
forcés  à  per|iétQiléy  la  déporta 
travaux  forcés  a  lenpa  et  la  dé 
Les  nombreux  détails  que  l'oa 
dans  cet  ouvrage,  sur  œs  peii 
mots  Bacrk,  D^k>etatiov  et  '. 
TioN ,  nous  dispensent  de  fair 
chose  que  de  les  mentionner.  I 
de  même  du  bannéssement^  de  la 
dation  cvfique  et  de  la  rêchiio 
ces  mots  ainsi  qu'Expos itioii, 
QUK,  etc.). 

I^  principale  peine  correcti 
consiste  dans  l'dtoprisonnemenL 
les  efforts  que  la  philanthropie  fa 
moment  pour  utiliser  le  temps  de 
tratinn  des  condamnés,  dans  l'in 
leur  amélioration  morale.  For.  \ 

STSriHK    PÉ1I1TF.2ITIA1EB. 

Les  peines  pécuniaires  consîsie 
cipalement  dans  les  amendes  'v« 
confiscation  (voy,^,  des  biens  qui 
fois  était  prononcée  dans  beani 
cas,  a  disparu  de  notre  systèm 
depuis  la  charte  de  1814. 

On  appelle  rommntntion  de  ^ 
droit  qu'a  le  souverain,  dans  presi 
les  états  civili;^,  de  miliger  la 
laquelle  un  coupable  a  ele  cnn 
c'est-à-dire  de  descendre  d'un  ou 
sieurs  degrés  le  châtiment  dont  ii 
vidu  a  été  frappé.  Celte  commoti 
une  des  conséquences  du  droit  c 
[voy,  l'art.). 

Un  très  grand  nombre  d'oavr 
été  composés  dans  tous  les  temf 
droit  |)énal.  Indé|>endamment  < 
leurs  que  nous  avons  déjà  cites  < 
article,  nous  indiquerons  coma 
à  consulter  les  Loit  crimtneUt 
France  dans  leur  ortire  natm* 
Muyart  de  Vouglans,  Paris,  17 
fol.  ;  c'est  une  compilation  de 
droit  criminel  de  la  France,  faj 
un  esprit  différent  de  celui  des  p 
tes  philosophes  du  dernier  siècle 
nous  n'indir{Uons  ici  que  ftou%  I 
de  vue  historique.  Les  livres  de 
Bentham  et  le  Traité  de  droit 
par  M.  Ros«i(i*or.  ces  noms;.  Para 
3  vol .  in  -  H",  méritent  surtout  d'r 
lUxts.  Nouk  devons  de  plus  mam 
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■1  tflbrli  répéléB  ti  loavailaa  I  la  théorie,  qui  est  le  résomé  de  Peipé- 


icd*ABgletcm  m  Samoel  Ro- 
fàmtf  HackintOB  (i>cix.)9  ^<c-  9 
■lîanlion  de  la  légiklte'tion  cri- 
li lev  pays  ;^orts  qui  ont  ane- 
ortaatci  ■Àlificatîoos  dans  cette 
o;  enfin,  les  savants  ouvrages 
E8  Allemagne  par  MM.  Feuer- 
If.),  Mittermalef  et  Abegg,.  sur 
•njet,  sont  égaleinent  dignes 
r  Tattention  des  législatears  et 
de  rbnmanité.  A.  T-k. 

ÎTURE.  La  peinture,  rœur  de 
>  et  de  l'éloquence,  est  cet  art 
si.  à  Paide  du  dessin  et  du  co- 


r.  ces  mots),  parle  à  Tesprit  et  au 
lanfie  Tîmagination,  éveille,  ani- 
sions,oommande  l'effroi,ramène 
^, produit  reitase,et  dont  le  but, 
laottln^nt  de  celui  qu'elle  a  en 
avec  tons  les  autres  arts  (vojr,  ce 
rinstmi^rhomme,  d'entretenir 
nionr  de  h  vertn,  l'horreur  du 
ïver  son  âme  vers  les  perfections 
Comme  une  glace  qui  réfléchit 
qa*on  loi  présente,  cet  art  re- 
vcc  vérité  les  formes,  les  sites, 
les  infinies  de  la  nature;  il  fait 
s  ûxe  sous  nos  yeux  et  leur  con* 
éfiniment  la  vie.  Interprète  du 
rancbit  avec  lui  le  domaine  du 
lible,  s'élève  aux  plus  hautes 
e  l'intelligence,  et  rendpercep- 
os  sens  les  plus  sublimes  inspl* 
I  l'âme,  comme  les  plus  bizarres 
ns  de  l'esprit.  Considérée  de  ce 
me,  la  peinture  est  la  reine  des 
l'emporte  sur  la  sculpture,  aux 
vères  et  presque  inanimées,  et 
la  poésie,  car,  ce  que  cette  der- 
ente  à  l'imagination  et  à  Tesprit, 
re  le  rend  pour  ainsi  dire  pal- 

ar  quel  moyen  arrive«t-elle  à 
ainsi  les  sens,  à  émouvoir  le 
irler  à  l'âme?  par  la  seule  com- 
te lignes  tracées  sur  une  surface 
les  trois  couleurs  jaune ,  rouge 
nodifiées  par  le  blanc  et  le  noir, 
>t,  à  bien  dire,  que  la  lumière 
s  (vay,).  Pour  arriver  à  un  si 
Itat  avec  des  ressources  aussi 
n  apparence,  trois  choses  sont 


rience  d'autrui,  rédigée  en  forme  d'un 
icnseignement  méthodique;  et  la  prati- 
que, que  l'artiste  ne  peut  devoir  qu'à  son 
expérience  personnelle. 

C'est  surtout  dans  l'invention  {vf>y,) 
que  se  manifeste  le  génie.  Elle  décide  le 
choix  du  sujet ,  et  guide  rarli<>te  dans  la 
composition  {vojr,)  de  son  tableau.  Le 
génie  anime  et  relève  d'ailleurs  tous  ses 
moyens  :  il  donne  un  caractère  particu- 
lier à  tous  les  détails  de  l'exécution,  des- 
sin, coloris,  lumière  et  ombres,  expres- 
sion des  figures ,  costumes  {wty,  res 
mots),  etc.,  et  son  influence  se  montre 
dans  tout  \e  faire  (vojr.)  du  peintre. 

La  théorie  aide  et  soutient  le  génie 
dans  toutes  ses  opérations,  dans  le  des- 
sin qui  veutétre  savamment  étudié  et  qui 
réclame  une  connaissance  particulière  de 
l'anatomie,  de  la  perspective  {voy.),  et 
de  diverses  autres  branches  du  savoir  ; 
dans  la  production  des  effets  de  couleurs; 
dans  la  conduite  du  clair-obscur  (vo^.), 
etc.  La  théorie  enseigne  l'art  de  bien  lire 
la  nature,  de  bien  comprendre  l'antique 
(vfïy.),  de  disposer,  de  grouper  conve- 
nablement les  figures.  Elle  prémunit  con- 
tre les  manières  (vf^X»)  vicieuses;  elle 
pose  les  règles  du  style  {vojr.)\  enfin,  elle 
forme  le  goût  en  éclairant  l'esprit. 

La  pratique  comprend  tout  ce  qui 
tient  à  l'exécution,  depuis  le  premier 
trait  de  l'ébauche  {voy,)^  exécutée  soit  au 
lavis  à  l'eau,  soit  en  pleine  pâte  à  l'huile, 
jusqu'à  la  dernière  touche  du  pinceau 
(voy*  ces  mots]  ei  la  couche  de  vernis 
qui  doit  servir  de  glace  préservatrice  à 
l'ouvrage.  Ce  travail  de  la  main  pouvant 
être  routinier  ou  réfléchi,  facile  ou  la- 
borieux, hardi  ou  timide,  soigné  ou  lâ- 
ché, large  ou  délicat,  mou  ou  dur,  franc 
ou  tourmenté,  négligé,  léché  ou  pré- 
cieusement fini  (vojr.),  l'œuvre,  sous  ces 
différentes  influences,  prend  une  physio- 
nomie particulière.  Les  résultats  se  diver- 
sifient en  outre  suivant  le  soin  que  l'on 
prend  de  sa  pale.tle,  suivant  que  les  cou- 
leurs son^  plus  ou  moins  bien  broyées  et 
préparées;  selon  que  le  fond  du  mur,  du 
bois,  de  la  toile,  sur  lequel  la  brosse  ou  le 
pinceau  les  appliquent,  sont  ou  blanc,  ou 
de  couleur,  ou  à  la  chaux,  ou  à  la  détrem- 


«I^INu-ouvc,  irois  cncyses  soni      ne  couleur,  ou  a  la  cnaux,  ou  a  la  aeireiu- 
:  le  ^éof<^  âoB  de  la  oMture}  j  pe,  ou  à  Thaile  ;  (^ue  oea  co^kVtun  t^^  ^w 
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teintes  transparentes  superposées,  ou  par 
un  mélange  fait  d'avance  sur  la  palette; 
que  le  pinceau  est  doux,  fin,  propre  à 
fondre,  ou  dur,  large,  dépensant  beau- 
coup de  couleur.  Dans  les  arts  du  dessin, 
les  opérations  manuelles  ont  une  telle 
importance  que  leur  perfection  a  quel- 
quefois suffi  pour  immortaliser  un  maî- 
tre, une  école.  P^tfjr.  nos  art.  Détekupe, 
Cihr,  Eif caustique.  Fresque,  Hlii.e, 
MiNiATuaEy  Gouache,  Pastel,  Lavis, 
Toile. 

On  voit  combien  sont  variés  les  moyens 
de  Tart,  et  combien  son  domaine  est 
étendu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
si  peu  de  peintres  arrivent  à  la  perfec- 
tion, malgré  Textréme  aptitude  qu^un 
grand  nombre  d'artistes  montrent  de  nos 
jours.  La  vaste  étendue  de  ce  domaine 
est  aussi  cause  que  nul  aujourd'hui  ne. 
IVmbrasse  dans  tout  son  ensemble,  mais 
que  chacun  choisit  un  genre  particulier 
qu*il  cultive  eiclusivement.  Pour  ces  di- 
\isions,  le  lecteur  peut  consulter  les  mots 
pctftture(i'HisToiKT.,de  Genre,  île  Por- 
trait, fie  Bataille,  de  Marine,  de 
Paysage,  de  Fleurs,  etc. 

La  diversité  des  moyens  et  le  mode 
d'exécution  choisi  de  préférence  dans 
certaines  contrées  ont  donné  lieu  à  dis- 
tinguer un  cartain  nombre  d*ccoUs  de 
peinture.  Nous  en  avons  fait  connaître 
les  principales  sous  le  nom  du  pa}s  qui 
les  a  vu  naître  et  prospérer  {voy,  écoles 
Florentine  ,    Romaine  ,    LoaiiiARnK  , 

BoLONAISr.,  Vf.NITIENNK,  FsPACNULK, 
ÀLLKMANnE  ,  Fi.axanhk  ,  FRANr  iISF.  '  ; 
et  de  même ,  nous  avons  consacré  Jie%  ar- 
ticles spéciaux  à  ceux  des  artistes  qui  ont 
illustré  ces  écoles;  il  ne  nous  reste  donc 
plus  qu'à  tracer  le  tableau  historique  de 
la  peinture,  considérée  dans  son  en^em- 
ble,  chez  les  différentes  nations anciennt's 
tt  modernes  qui  Pont  cultivée. 

L'origine  de  la  peinture  est  ini'onnuPjSi 
Ton  prétend  qu'elle  a  eu  une  autre  source 
que  celle  de  Tinstinct  qui  porte  Thomme  à 
imiter  ces  créations  de  la  nature  qui  flat- 
tent si  agréablement  SA  vue;  la  fiel  itm  grec- 
que de  Dibulade,  la  %ierge  de  Corinthe, 
traçant  sur  un  mur  la  silhouette  de  9on 
amant  prêt  à  la  quitter,  pour  être  le  plus 
généralement  reproduite  comme  cxpn  s* 


admise  qu'en  poéiie;  la  pcînlore 

avec  le  genre  humain,  doot  dlcai 

phases  historiques  ou  éprouvé  ta 

vlcissitude5.  Aussi,  chez  tous  lesp 

daus  tous  les  âges,  on  l'a  voe  na 

développer,  grandir,  décroître, 

encore,  changer  de  forme»,  dec 

tion  ,  selon  le  génie  ou  le  besoin, 

barie   ou  la  civilisation,  à  la')tt 

participait.  Pour  tous  les  peof 

ciens,  païens  ou  chrélienv,  la  | 

fut  un  langage  consacré  à  la  pra| 

d'idées-mères,  d'idées  religieusn 

utiles,  que  les  prêtres  on  le  go 

ment  avaient  intérêt  à  conserva 

mémoire  des  hommes.  Sœur  pati 

sculpture,  elle  couvrit,  comme  dl 

rois  extérieures  et  intérieures  4a 

et  des  tombeaux.  Destinée  à  ia| 

langue  parlée  par  des  signes  eon' 

nels,  ces  signes  n'offrirent  le  plu 

que  des  formes,  des  couleurs  de 

tion,  où  l'imitation  de  la  nature 

que  pour  autant  qu'il  était  nécts 

de  faire  connaître  les  objets.  A 

apparaît  la  peinture  des  A>iaûc 

diens,  Persans,  Chinois,  et  na 

celle  des  Égyptiens,  qui  est  à  la 

boliqueethiémglyphique.Tellet 

la  peinture  des  Péruviens,  lorsqi 

paj;iiois  pénétrèrent  chez  eux. 

antiques  annales  des  peuples,  qui 

le  degré  d'invention  qu'elles  ai 

ne  constituent  pas,  à  vrai  dire, 

nunients  de  peinture  comme  W 

les  modernes.  Pour  eux,  ta  peîn 

devenue  art  que  du  moment  où 

associant  ta  précision  des  fitrme 

{;ic  des  couleurs,  produisit  sur  I 

charme  que  procure  la  vue  de  t 

talion  de  la  l>elle  nature. 

Dans  la  peinture,  comme  da 
part  des  ai  ts  d^îmttation,  trou  < 
d«iniiiienl,  et  tous  trois  tirent  < 
gion  toute  leur  iirportanie.  L*i 
ancien,  C't  l'^sentiellemcnt  »sml 
idéologique  ;  il  l'est  dans  le  foc 
dans  la  forme  d*'s  imipes  qu*il 
l'idée  attachée  à  l'objet  est  tout 
lude  du  contour  arrive  s'il  peu 
1»;  caractère  à^s  peintures  de 
1^  second  est  purement  wylho 
poétique,  et  p.ir  cela  mi^me  i 
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I  beiiilà  épanet 
m  m  plus  ptrfaiti  qm  lai 
it  le  ^tène  grec.  Le 
[tt^Dii  peut  Dommer  chrétiro, 
BUMtnce  «vrc  le  chrittlt- 
U  développé  tvic  lai,  eii  une 
■  du  Mcood,  puiaqn'il  alga- 
r  ba^e  I*  beauté  phjniqn*  el 
>i  prise  dans  It 
^«différence  tau  leroii  que 
c  cea  nanilnlalîoiu  de 
•ulgBÏres  que  levr*  dieus  et 
1  élaienl  l'image  sur 
■  |MMi*aienl  éprouver  wi*nuire  i. 
i<tl«  leuntraiis,  niî  lenr  dignité 
ttltciliodi'  que  i'urtmodcraead-' 
fl  «e  qui  parte  au  co^ttr.  Sci  créa- 
•  saut  pu,  comme  chtt  la  Gma, 
acaavealiuanelsduBtlei  perfec- 
ahamaÏD^  commaiMlent  le  res- 
crainie  ou  l'admira  lion,  mtiidet 
s  dam  noire  nature  pè- 
le eliujelle  à  toutes  le»  ÎDCrinitéi  de 
1^^  l'eiprît  et  du  carpa  :  ion  cidre 
'■  bomiDe  Dieu,  une  TÏerge  mcro, 
If  de*  reiiimes,deteofànt*,  des 
bdetoalei  claufs,  de  loulescnn- 
o,  (BJetiaui  douleurs, aui  faibletses, 
l'huiDiDilé.  Là  (*t 
WfbrtatopbielouteDirurelIcdontriR- 
'a  pu  été  moins  gitude  iiir  l'ei- 
•  pcoplr*  que  lUr  Id  productions 
■t  et  de  la  peinture  ea  particulier. 
ÎBlcnaDlque  DOUiavontugotléles 
anclérei  principaux  que  l'arta  re- 
1,  Buiioni-en  la  marche  chu  let  dif- 

s  peuples. 

a  peinture,  selon  tout*  probabilité, 

praiiquée  ch«z  les  Égyptien»  dès  le 

kapa  d'Bera)èi(vo/.)Tri»mégiBie,  con- 

araia  des  premiers  descendant)  de 

i(  à  qui  Ton  attribue  l'invention  des 

'    kàëragljphcs.  Mais  si  crile  antiquité  re- 

[   (MtècdAla  peintureeu  Égypteélaitrévo- 

lèe  m  doute,  on  reconna  it  raîtdu  moins, 

r  le  Pentateuque  eu  fait  foi,  que  long- 

•cMpa  BTsnt  Aloîsfl  elle  j  -Hait  eiercée, 

pOMqor  ce  législateur  du  peuple  de  Dieu 

hi  recoiDiiunda  de  ne  point  imiter  les 

■■agn  peintes  des  Égyptiens. 

Poreioenl  idéologique,  la  peinture. 


tsbn  ces  peuplas,  dot  resltr  et  resta  sli- 
tiaoniire;c»i  n'yvoitaucune  progreuioii; 
allé  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
nn  certain  art  dans  la  répartition  de  ses 
sujets; lenrsartîites  ont  connu,  mieux  ijue 
les  modernes,  la  nature  des  couleurs  et 
l'art  de  les  rendre  aolidei,car  les  leurs  ont 
conservé,  après  des  mil  Mers  d'annétss,  leur 
éclat  et  leur  fraicheurimals  ces  peinluo 
rcs  ne  sont  que  des  teintes  plates,  cernées 
parun  Irait  de  force  limitant  ItsconiDun. 
Dans  les  ornements  de  leurs  dcroeurci  et 
dsns  les  étoffes  à  leur  usage,  les  Ëgyp- 
tiens  aimaient  les  couleurs  bariolées;  n 
goût  a  survécu  aux  âges  desiructeura , 
car  aujourd'hui  même,  h  l'insiardes  Per- 
sans, des  ludiens,  des  Cbiuois,  ils  lïsbri' 
quent  encore  des  étoffes  peintes  dans  ce 
système.  Mais  tout  ceci  n'est  pas  de  l'art, 
pas  plus  que  les  miniatures  si  propret,  si 
minuliuisement  travaillées  des  Indiens, 
miniatures  qui  ont  du  moins  pour  ellts, 
malgré  l'io correction  du  dessin,  l'avan- 
tage d'olTrir  des  ressemblances  tssrz  exac- 
tes. Peut-être  les  nrnemcnls  des  Arabes, 
ces  mélanges  ingénieur  de  peinture,  de 
aciilpturecolorée,d'incrusiatïunspiécieu- 
ses  dans  lesquelles,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  lestrbusîes,  les  fleurs,  les  fruits, 
les  aiilmaui,  les  hommes,  les  chimères 
s'enroulent,  se  groupent  d'une  manière 
si  pittoresque  (rov.  AnABEsiiUEs),  pour- 
raienl-]ls  être  cla»é.i  parmi  les  produc- 
tions de  l'an,  puisque  les  Romains  et  les 
autres  peuples  de  l'Europe  les  ont  imités 
à  l'époque  de  leur  plus  grande  splendeur. 
Néanmoins,  pour  trouver  l'art  antique 
de  peindre  dans  sou  acception  élevée, 
c'est  en  Grèce,  dans  ce  pays  favorisé  de 
la  nature,  où  tous  les  genres  de  mérites 
ont  eu  des  modèles  qui  sont  et  seront 
longtemps  encore  l'admiration  des  na- 
tions, qu'il  faudrait  l'aller  chercher,  si  la 
temps  el  les  révolutions  n'avaient  point 
pris  soin  de  nous  le  soustraire  à  jamais. 
Malheureusement  nous  en  sommes  ré- 
duits à  juger  par  analogie,  par  les  ou- 
vrages de  mains  mercenaires,  des  perlec- 
liuns  de  leur  peinture,  et  nous  devons 
nous  en  rapporter  au  témoignage  des  con- 
temporains sur  l'excellence  des  ouvrages 
des  Zeuxis,  Parrbasius,  Apelle,  Asclé- 
piodore,  Frologène,  Pampbile,  Timan- 
lhe,tanl  vantés  par  leshisloriant  du  temps. 
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Sans  doule,  œt  hiitoricuiy  <|uî  sureni  ti 
bien  apprécier  les  cbefs-d'cBavre  de  Tar* 
cbitecture  et  de  la  sculplore  grecque  qui 
nouft  sont  connus ,  n'eurent  pas  le  tact 
moins  sûr  quand  ils  jugèrent  les  pein- 
tures que  le  temps  a  détruites.  A  l'appui 
de  ce  sentiment,  n'avons-nous  pas  les  rui- 
nés  d^Herculsnum  et  de  Pompéî ,  anti- 
ques colonies  grecques ,  ouvrages  d'ar- 
tistes secondaires  qui  justifient  jusqu'à  un 
«certain  point  les  pompeui  éloges  don- 
nés à  ceua  des  maîtres?  Ne  voyons-nous 
pas,  dans  les  grands  fragments  de  Tad- 
mirable  mosaïque  de  la  maison  du  Faune^ 
de  Pumpéî,  représentant  la  bataille  d'Is- 
sus ,  mosaïque  qu'on  peut  croire  la  copie 
d*un  tableau  du  grec-  Philoaène,  élève  de 
ISicomaque,  et  de  même  dans  plusieurs 
des  tableaui  à  fresque,  des  arabesques,  et 
des    caprices    qui  décoraient  les  habi- 
tations bourgeoises  de  ces  deui  petites 
ailles,  de*  preuves  que  les  peintres  de 
Tantiquité  savaient  traiter  tous  les  sujets, 
histoire,  mvthologie,  paysages,  marines, 
animaux,  fruits,  fleurs,  ornements ,  cos- 
tumes, et  jusqu^à  la  caricature  ;  et  que, 
lorsqu'ils  traitaient  de  grands  sujets,  des 
compositions  nombreuses,  ils  savaient  y 
mettre  une  belle  di.spo>ition  de  groupe:*, 
iie:«  plans  divers,  des  rai-courcis,  du  clair- 
obtcur,  du  mouvement,  de  l'action, IVx- 
pression  du  visage  et  du  gesie,  enliu,  tou- 
tes ces  qualités  de  la  haute  peinture,  dont 
les  modernes  se  »onl  crus  les  inventeurs, 
et  qu^ils  ont  généralement  refusées  aux 
anciens?  Si  de»  ouvrages  sortis  de  mains 
mercenaires,  d^ou  vriei  s  décorateurs,  d^es- 
tlaves  déchus,  renferment  des  beautés 
aus^i  admirables,  que   devaient  être  la 
Pcitvtope^  VHflène^  de  Zeuxis,  la  /V- 
nus  A fnitiyuinène  y   peinte  |>ar  A|>elle, 
d'après  la  belle  Campasque,  Vlahse^  de 
l'rotoi;ènc  (tableau  qui  sauva  Klioden  de 
la  colère  de  Demetriu»,  qui  Tet'ii  réduite 
en  cendres  s'il  uVùt  pas  iTaint d'anéantir 
cv  rliel-d'a'uvre  d'art  avec  elle;,  tr  Ma- 
iiificv  trifthi^it  ni^y   par   Tiuianlhe,  la 
/itiitiiiif  tie  P/iiinntf  et  l'C//).*.!*»  <■/!  //*#t, 
par  Païuphîle,  entîn ,  in  Batttille  t  ntrc 
tf  .\    Grtis  rt  ifs  Perses ,   par  Aristide , 
\a»te  cum position  dans  laquelle  se  iiiou- 
\ aient  plus  de  cent  figures,  et  tant  d'au- 
tie»  «lU^ragfs  liies  |uir  Fline  comme  des 
tru*iv»  accoiuplies  ? 


Dans  les  arts  da  dcarin 
arts  d'imagination ,  les  Grecs  o 
instituteurs  et  les  législateun 
pies  avec  lesquels  ils  ont  en  des 
Les  Ittrusques  eua-méaesy  q 
quaient  les  arts  et  parlicalîcr 
peinture  avant  la  fondation  de 
quittèrent  la  manière  égyptiei 
leurs  peintures  de  vases,  de  min 
lensiles  de  ménage,  sî  miracul 
arrivés  jusqu'à  nous,  qu'après  q 
grations  des  Grecs  eurent  ré| 
Étrurie,  comme  en  Sicile,  en  S 
à  Marseille,  au  nord  de  TAfrii 
etc.,  leurs  mythes  et  le  poétiqi 
art.  L'âge  de  ces  précieux  m 
{roy,  T.  X,  p.  328^\  indiqué 
ractère  des  figures  et  la  naïur 
qu'ils  représentent,  montre  qui 
ne  fut  pat  devancée  par  la  Grè 
perfectiim  de  cette  espèce  de 
Quant  à  la  peinture  nionunu 
<  Etrusques,  elle  était,  si  Ton  eni 
[H.  iV.,  XXW,  6),  plus  sai 
le  rapport  du  coloris  que  ion 
dessin  :  telles  étaient  celles  qi 
temps,  existaient  à  Ardee  et  à 
qui  sont  regardées  par  cet  hi»lc 
me  antérieures  à  la  fondation 
Les  peintures  de  Tarquinies  t 
celles  découvertes  en  IS27  dac 
tes  souterraines  de  Corneto,  q 
sent  avoir  servi  d'by  pogétrs  ror 
à  Tancienne  et  puissante  Tarqi 
Ktrusques,  ne  démentent  pa^  ce 
est  qui,  mieux  exei^utee»  que 
attestent,  comme  certains  va^^ 
du  tlessin  était  arrive  chez  ce  |j 
haut  degré  de  perfeclion. 

Les  Romains,  devenus  les  i 
monde,  honteux  d'être,  eu  te 
de  goiu,  inférieur^  aux  Grc 
Kirusqiies,  eurent  la  pretentit 
remonter  che£  eux  la  piatique  < 
lure  aux  premiers  temp»  de  la 
de  leur  cité.  M.tis  que  (Hiuvai* 
premiers  ouvrage>  d'un  |»eup 
tout  iM'f-Ufie  de  sa  défense,  dp 
latitm  au  milieu  d'ennemi*  foi 
(Jue  ptîUMrr  de  ce»  peintures  exi 
viron  ^104  ansav.  J.-C.«  ^ers  I 
Rome,  dani  le  temple  de  la  de 
par  re  Faliiut  Piitor,  le  pren 
i\v)Ukm«  v1au%  leur»  auuales ,  a 
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d^  pradnil  mchelt-drcea- 
loat  quuMl  Iflt  bîitorîeiis  do 
est  avec  complaÎMiicc  les  dé- 
le  tkéâlre  peintes  par  le  poète 
!  Pacnviui,  et  œUes  de  même 
ailMi  1 00  ani  après  par  Clau- 
icr?  Ces  pféteodus  prodiges 
Is  plus  de  foi  qa«  le  récit  de 
sur  le  berœaa  de  Rome?  et 
eiu«  Patercolus  rapporte  que, 
de  Rome,  146  ans  av.  notre 
I  Mammios,  dépoaill«LDt  Co- 
Bs  tableaux  et  de  ses  bronzes, 
ax  qui  portaient  à  Rome  ces 
resors  de  les  forcer  à  en  res- 
icmblables  s'ib  venaient  à  les 
noate,  peut-on  croire  qoVIors 
lient  bonorés  et  professés  à 
diuinctioo  ?  non,  sans  doute, 
B*après  que  Sylla  ent  miné  la 
nricbi  Rome  de  ses  dépouiU 
rty  réfugié  en  Italie,  y  trouva 
igements.  A  Rome,  il  n'obtint 
rande  considération  :  on  ne 
regarder  comme  une  de  ces 
manuelles  indignes  d'un  ci- 
I  cite  bien  parmi  les  peintres 
Tnrpilius,  chevalier,  mais  il 
rone;  on  cite  encore  Quiotos 
>  d*nn  personnage  consulaire, 
ci  était  muet  de  naissance,  et 
I  famille  lui  fit  apprendre  la 
fallut  Tagrément  exprès  d' Au- 
i ,  la  peinture  resta  le  partage 
igitîb,  qui,  traités  à  Tégal  des 
rarent  plus  de  ces  élans  poé- 
œs  cbaleureuses  inspirations 
it  Tindépendance  et  la  dignité 
!.  La  peinture,  réduite  à  dé- 


dans les  fastes  de  l'art,  se  reproduisaient 
en  tous  lieux"*,  peu  nous  importe;  ils 
constatent  deux  faits  que  nul  ne  pourra 
nier  désormais  :  celui  de  Pexistence  de 
peintures  où  Pou  trouve  des  exemples, 
clair- semés  il  est  vrai  et  rarement  com« 
plets,  de  compositions  nombreuses  et  à 
plusieurs  plans,  d'expressions  variées,  de 
perspective  linéaire  et  aérienne  bien  com- 
prise, de  mo'Iulalions  de  tons  et  d'effets, 
enfin,  de  science  de  coloris,  parties  essen- 
tielles de  l'art  que  les  modernes  ont  cru 
avoir  connu  les  premiers  ;  puis  celui  qu'en 
peinture  comme  en  littérature,  les  an- 
ciens avaient  des  idées  de  perfection  dif- 
férentes des  nôtres,  et  que  pour  les  bien 
juger,  il  faudrait  se  placer  à  leur  point 
de  vue.  On  y  voit,  en  outre,  que  l'anti- 
quité a  mieux  connu  que  nous  la  nature 
et  la  propriété  des  couleurs,  et  les  moyens 
de  les  rendre  durables;  car  après  plu- 
sieurs mille  ans,  les  peintures  des  Grecs, 
de  la  Rome  antique,  comme  celles  des 
Indiens,  des  Perses ,  des  Ég}'ptiens ,  ont, 
en  grande  partie,  conservé  l'intensité  et 
la  fraîcheur  de  leurs  teintes  **, 

A  partir  d'Auguste  jusqu'à  Constan- 
tin, l'Italie  fut  véritablement  la  terre 
protectrice  des  arts;  mais  le  luxe  plus 
que  le  goût  présidant  aux  commandes 
d'ouvrages,  les  métaux  précieux,  les  da- 
masquinures,  les  ciselures  coloriées,  les 
mosaïques  en  marbres  naturels  ou  facti- 

(*)  Les  médailles  le*  pierres  gradées  ■ntiqaet, 
ooas  ont  couservé  rinijfge  de  plu^iearn  monu- 
ments d*archite4'tnre  et  de  scolpture  célébrés 
par  len  portes  et  les  historiens,  et  ont  fixé  nos 
idées  sur  leur  mérite  comme  art. 

(**)  Sons  ce  rBp;>ort,  les  peintures  du  moyen- 
âge  et  même  du  xt«  siè«rle,  f>nt  une  telle  supé- 


rieur des  babitations  privées  1   riorité  sur  les  ouvrages  de  nos  peintres  modcr- 

eaux  des  ricbes,  resta  une  es- 
iomestique.  Dans  cet  état  de 
elle  a  produit  cependant  des 
Koes  de  notre  admiration,  té- 
^  aldubrandine  {voy,),  dont 
irisait  tant  la  noble  simplicité 
ion  et  le  grandiose  du  dessin  ; 
s  des  bains  deTitus  et  de  Li  vie, 
èrent  Rapbaél,  et  lui  inspirè- 
radenses  arabesques  dont  il 
•lastres  des  loges  du  Vatican, 
s  admirables  de  ces  peintures 
»pie  d'ouvrages  plus  anciens, 
agcà  qui,  ayant  lait  e/K>que 


nés,  qu'on  pourrait  se  demjnder  si  Tinvention 
de  la  peinture  à  Phuile,  tant  préi-unisee,  a  été 
profitable  à  I*art,  ou  si  la  i  bimie  qui  s^rnorgueil- 
ïit  de  ses  déi*ou vertes  rérentes,  est  aujourd'hui 
moins  avancée  qu'au  temps  deii  Van  Kyrk  ,  des 
Albert  Durer,  dont  le»  tableaux  fout  honte  à 
ceux  de  nos  contemporains.  Ces  artistes  con- 
naissaient, on  nVn  prut  douter,  des  pratiques, 
des  préparations  qui  contriiiuèrent  a  la  fH>nser- 
vation  de  leurs  ouvrages;  mais  elles  ont  cessé 
d'être  connues  quand  les  peintre»  n'ont  |ilaa 
manipnlé  eox-inéines  leurs  it«uleur«,  leurs  ver* 
ni%  leurs  huiles,  et  ne  se  son'  plus  enquis  de 
Peffet  que  le  temps  et  Tinfluence  des  matières 
colorantes  Tune  sur  l'autre  produisent  par  la 
force  même  des  choses  :  aussi,  après  six  ans, 
uu  tableau  nouvellement  peint  dc\ient-il  me* 
connais»  a  ble. 
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ces,  détrÔDèrenI  bientôt  la  peinture  ;  elle 
redevînt  un  art  de  pure  décoration  avant 
ménie  d*avoir  été  introduite  d'une  ma- 
nière digne  dans  Pintérieur  des  temples 
on  des  demeures  des  empereurs.  Elle  con- 
tinua d'être  la  profession  spéciale  d'une 
classe  ambulante  d'artistes  qui  se  trans- 
portaieiii  partout  où  leurs  talents  pou- 
vaîpiit  dire  utilisés,  et  qui  paraissent  avoir 
constitué  une  corporation  nombreuse, 
semblable  a  celle  du  moyen-âge  connue 
sous  le  nom  de  francs- maçons.  Aio&i, 
lorsffiie  Constantin-le-Grand  transféra  le 
siège  de  Tempire  à  Constantinople ,  et 
voulut  rendre  celte  capitale  rivale  de 
Rome  par  ses  richesses  et  sa  somptuosité, 
CCS  Grecs  ambulants  réalisèrent  fccs  pro- 
jets. Pendant  les  siècles  de  barbarie  et  de 
destruction  qui  s'écoulèrent  entre  la  créa- 
tion de  l'empire  d'Orient  (330)  et  le  sac 
de  Rome  par  Odoacre  (476),  entre  To- 
tila,  qui  acheva  de  la  ruiuer  en  ô-IG  ,  et 
Cliarlemagne,qui  y  fut  couronné  en  800, 
c*est  au  sein  de  cette  corporation  que  se 
conservèrent  et  ces  traditions  antiques, 
et  cette  étincelle  de  feu  sacré  au  moven 
desquelles,  dans  un  temps  meilleur,  Tart 
put  ctre  reconstituée 

Ce  temps  nWriva  qu'après  que  le 
christianisme  eut  enfin  triomphe  du  pa- 
ganisme, et  que  le  règne  t\ranniquedt'S 
iconoclastes  eut  cessé  (7  32) .  A  lors,  les  arts 
sortirent  des  catacombes  de  Rome  où  ils 
s'étaient  réfugié?,  et  se  répandit  ent  par- 
tout où  leclirisiiaiiismeéteudit  son  em- 
pire. Nous  avons  dit  dans  un  article  spé- 
cial (|ue  c'est  dans  la  peinture  byzftntine 
[vay,)  qu'on  reconnaît  le  germe  de  Tart 
chrétien,d'un  art  religieus; et  que,  chassés 
de  leur  pays  par  le  fanatisme,  les  articles 
grecs  rapportèrent  cet  art  en  Italie,  où,  au 
IX*  siècle  encore,  la  peinture  était  prcMfue 
eiclusivement  esercée  par  des  hommes 

(*)  On  pf  ut  c-unfcultrr  sur  Ij  priatore  i-lirx  Ir» 
ancicDS  t  Juuiut,  Dt  pteiurù  vetttum,  pulil  p.ir 
iirarviuf,  Rolterd.,  Hk)î;  Duraii«l,  HiHoirt  àê  Im 
pttminrê  miteitmmt.  Lootlres  1775,  in-S*;  Turn- 
liull,  TrrmUit  on  mmcifmt  pminturt ,  eU-  ,  I.oodrf^, 
17-40,  io-S";  Riem.  l'*i»tr  été  Mmhr^i  «ter  il/f«M, 
Drrlio,  1-^7,  îo-|*i  Grniiii,  f'rbfr  die  UmUrti 
dtr  Cn**h»m,  DrMcJr,  181U-11  .  9  ^»l.  io>S*'; 
BflPtrigrr,  ld**n  sur  Atxkaohftt  tltrStmleiti,t.  I. 
ni«*(ir,  i8fi;  Letruniir,  L-timé'um  antiqumir* 
m  M  artiste  iur  Im  primiurt  murmle^  Parit ,  1  S)6 , 
ia-8*;  Raoul -RiM-helle,  Peimlmrtt  MMli^uet  inc- 
dilet,  Vdti^  i836,  io-/,  ctt. 
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de  cette  nation.  Geprodanl  l 
schisme  d'Orient,  les  anti-papes, 
relies  de  Grégoire  VII  ec  de  r« 
Henri  IV,  qui  replongèrcnl  lliafi 
barbarie,  portèrent  on  oonvcaac 
arts;  ils  attendirent  pour  repart 
ces  républiques  du  moyen* âgr, 
milieu  des  querelles  des  Guelfe 
G ibelins,  se  fussent  enfin  coD!>tito 
Florence,  Venise,  Gènes,  Pi»e,  t 
gloire,  de  puissance  el  de  ricbcsi 
chassent  à  l*envi  à  faire  fleurir  c 
toutes  les  connaissances  humaîni 
les  œuvres  du  génie.  Alors  trois  ; 
tous  trois  Florentins,  a(frar:cbir 
la  peinture;  ce  furent  :  Ciius 
vers  1240,  de  pareuts  noble»; 
son  disciple,  né  en  1376;  Gio' 
Fiesole  (vojr.  ces  noms),  dit  Fr 
lico,  son  contemporain  et  son  éi 
trois  peintres  résument  en  eoi 
peinture  moderne.  DansCimabi 
fronnait  le  type  grec,  sa  Iraditi 
nelie  et  les  premiers  clfoits  f 
s'a( franchir  d'une  imitation  tim 
et  routinière  de  la  nature;  dan 
un  premier  pas  fait  vers  la  grâce 
vement  et  l'expression  ;  dans  F 
premiers  exemples  qu'on  puisse 
de  haut  »tyle.  Vers  le  même  tei 
lemagne,  la  Flandre,  la  llollan 
uuaient  Part  li\/antin.  La  gale 
riale  de  Vienne,  divers  cb^teaui 
de  style  (gothique,  offrent  ei 
peintures  ayant  ce  cariciî-re  du 
sin  sec  et  aride,  cette  imitaiiou 
de  la  nature,  «t  cet  éclat  des  | 
couleurs  qui  le  distinguent,  i 
contemporaine  l'école  ttal*ct^ 
tic  Cotogntr  (  v*-y.  '  «u  tlu  Bus* 
lleurit  pendaut  le  \\\^  et  le  x\* 
évidemment  fille  de  l'art  b\can 
facile  de  reconnaître  son  extracl 
lale  aux  signes  les  plus  maiiite^l 
en  Italie,  deux  siècles  après  lest 
me-t  de  génie  cités  p'.us  haut* 
peifeclionué  par  le  talent  ind 
quelques  artistes  qui  avaient 
leur  ceuvre,  prit  un  raraelèrf 
en  tendant  de  reehef  vers  Tidri 
ehio  av.iit  formé  Léonard  de  Vi 
landajo,  Michel- Ange;  PenB( 
phar»!  (  1V0-.  tous  ces  noms  et 
Ijt  peinture,  une  fois  complet 
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ft  et  ]Mir  les  lumières  pro- 
rgioD,  aux  Titieo,  et  à  quel- 
fat  pratiquée  avec  fenreur, 
Dt  en  Italie  et  en  Allemagne, 
igne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
lifiée  dans  son  essence  corn- 
application,  selon  le  génie 
eier^aientou  remployaient, 
se  multiplièrent,  et  à  tel 
fallut  établir  des  classifîca- 
•s  distinguer.  Alors  prirent 
:inq  grandes  écoles  de  pein- 
)us  parlons  dans  dss  articles 
m  compta  un  grand  nombre 
Italie,  où  Léonard  de  Vin- 
Raphaël ,  Michel -Ange,  le 
larraches  et  tant  d^autres, 
rt  à  son  apogée.  Une  révo- 
able,  due  surtout  au  génie 
ruges  ou  Van  Eyc]L{voy.  ce 
iv.j,  rinventeur  de  la  peiu- 
*,  transforma  Fécole  de  Co- 
ït pour  héritières  Pécole  al~ 
ant  à  sa  tête  Albert  Durer; 
naniic  et  hollandaise^  illus- 
bens  et  Van  Dyck ,  et  qui  se 
it  dans  les  formes  les  plus  va- 
i  espagnole  que  Muriilo  sut 
eau  des  écoles  italiennes;  Fé- 
e^  où  le  Rosso  et  le  Prima- 
ipporté  les  traditions  de  Part 
I,  Técole  anglaise^  dont  les 
Leinolds  et  West,  se  sont  for- 
grands  maîtres  de  Tltalie  et 
e,  pour  être  nées  les  derniè- 
t  pas  moins  de  mérite  et  ne 
15  intéressantes  à  étudier  que 
ières.  Au  reste,  à  vrai  dire, 
compter  que  deux  grandes 
le  itaHeone  et  celle  des  Pays- 
es  autres  en  dérivent  plus  ou 
ement;  et  même,  en  ce  qui 
ractère  religieux  de  la  pein- 
rmalion  des  types  primor- 
ieest  le  vrai  berceau  de  Tart; 
u*il  faut  tout  rapporter, 
début,  la  peinture  italienne 
uveur,  à  laVierge,  aux  ajiô- 
iriyrs,  aux  docteurs,  le  ca- 
e,  le  costume  consacré  par 
n  pieuse;  les  fresques  du 
0  de  Pise  sont  là  pour  en  té- 
lis  les  artiMes  qui  suivirent 
acciOy  abandonnèrent  peu  à 


peu  le  pur  symbole,  le  dogme,  la  croyan*^ 
ce  commune,pour  entrer  dans  le  domaine 
de  la  pensée.  De  ce  moment,  Part,  inter- 
prète de  la  foi ,  marcha  Yen  sa  perfection 
jusqu*à  ce  que  Raphaël  en  eut  tracé  la  li- 
mite. Malheureusement  le  génie  de  Thom- 
me  ne  sait  pas  s'arrêter,  la  sphère  dans 
laquelle  on  voudrait  le  retenir  lui  parait 
toujours  étroite  ;  du  vivant  même  du  pein- 
tre d*Urbin ,  la  médiocrité  jalouse  sema 
l'anarchie  parmi  les  peintres,  profita  du 
mouvement  imprimé  aux  idétt  religieuf  es 
par  Luther  pour  dépouiller  l'art  religieux 
de  ses  types  primitifs  et  leur  substituer  des 
créations  de  pur  caprice  oo  des  modifica- 
tions d'anciens  types  grecs.  Aussi,  moins 
d'un  siècle  après,  le  Guide  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  donner  à  la  Madeleine  le  mas- 
que de  la  Niobé,  ni  le  Poussin,  le  peintre 
des  philosophes  et  des  gens  d'esprit,  de 
donner  au  Christ ,  dans  son  tableau  de 
Saint  François  Xavier  au  Japon^  le  ca- 
ractère d'un  Jupiter  tonnant.  Aujour- 
d'hui que  cette  voie  d'émancipation  a  été 
rapidement  parcourue ,  que  les  uns  s'en 
effraient  et  veulent  revenir  en  arrière 
pour  rendre  à  l'art  chrétien  son  empire 
sur  Tesprit  et  sur  l'âme,  et  que  d'autres, 
s*obstinant  à  n'y  voir  qu'une  poésie  sans 
croyance,  prétendent  le  retremper,  le  ra- 
jeunir à  l'aide  des  idées  philosophiques 
dont  la  société  se  préoccupe,  deux  maniè- 
res distinctes  de  traiter  les  sujets  religieux 
sont  en  présence:  l'une  a  pour  coryphées 
MM.  Overbeck,  Hess,  Cornélius  et  l'école 
allemande;  l'autre,  MM.P.Delaroche,  Ary 
Sclieffer  et  ses  amis  de  l'école  française. 
Les  premiers  ont  imprimé  à  leurs  pein- 
tures de  l'église  Saint-Louis,  de  la  chapelle 
de  Tous-les-Saiuts  à  Munich,  un  carac- 
tère mixte,  qui  tient  le  milieu  entre  l'es- 
prititalien  du  xv'siècleet  l'esprit  allemand 
du  moyen-âge;  les  seconds,  mus  par  des 
idées  puisées  en  dehors  des  types ,  des 
dogmes, delà  tradition,  donnent  un  libre 
cours  à  leur  imagination  et  s'occupent 
davantage  de  la  mise  en  scène,  de  l'exé- 
cution, que  de  l'expression  poétique  d'un 
sentiment  vif  et  profond.  L'école  alle- 
mande nouvelle  est  érudite  et  trop  servile 
imitatrice  du  moyen-âge;  la  nôtre  s'af- 
franchit trop  volontiers  du  respect   dû 
aux  antiques  traditions.  Le  bien  est  entre 
ces  deux  systèmes  :  ne  désespérons  pas  de 
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le  Yoir  surgir  du  chaos  des  idées  qui  se 
font  la  guerre.  Déjà,  eo  Allemagne,  Fé- 
rudition  commeoce  à  céder  le  pas  au  sen- 
Uflient  qui  émeut  l*âme  :  oo  comprend 
qu'une  œuvre  d'art  doit  émouvoir  plus 
encore  qu'instruire.  Du  jour  où  nos  ar- 
tistes à  leur  tour  auront  reconnu  cette 
vérité,  la  palme  leur  appartiendra  in- 
oontestablement . 

On  peut  voir  sur  les  peintres  célèbres 
et  sur  l'histoire  de  la  peinture ,  Vasari 
(vor.),  Vitede'più  eccelenii  piUori^scnU 
tore  edarchiietti  (Flor.,  1550,  8  vol. 
in-4®,  et  souvent  depuis;  trad.  en  franc. 
et  annotées  par  Jeanron  et  Leclanché, 
Paris,  1838  et  suiv.,  gr.  in-8°)  ;  Lanzi, 
Sioria  pittorica  ti'Itaiia  dal  risorgi'^ 
menio  délie  belle  artiy  Bassano,  1789, 
8  voL  in-8«,  et  3*  éd.,  ibid.,  1809, 
6  vol.  in- 8";  Descamps,  Hes  des pein- 
ireê  flamands^  allemands^  hollandais^ 
etc.,  Paris,  1753,  5  vol.  in«8»;  d'A- 
ginoonrt  {voy.)^  Histoire  de  Part  par 
le$  momutnents^  6  vol.  in-foL,  etc.,  etc. 
On  consultera  en  outre  les  œuvres  de 
Winckelmann  {voy,)^  et  les  Recherches 
italiennes^  àt  il.  Rnmohr,  Berlin,  1837- 
31,  3  vol.in-8^  L.  C.  S. 

PEINTURE  (Acaokmiedk)etScul- 
PTUBK,  voy.  Académie,  T.  I*  ,  p.  103, 
et  École  des  Bbaux-Aets. 

PEINTURE  EN  BATIMENT.  On 
désigne  ainsi  Tart  qui  a  pour  objet  la 
grosse  peinture,  la  décoration  des  bàli- 
ments.  Son  but  est  d'entretenir  la  pro- 
preté dans  nos  habitations  et  de  conserver 
plus  longtemps  les  parties  sur  lesquelles 
on  l'applique.  On  la  distingue  en  pein* 
ture  en  détrempe^  dans  laquelle  les  cou- 
leurs sont  délayées  dans  la  colle,  et  en 
peinture  à  i'/iuilr  dont  les  couleurs  sont 
broyées  dans  l'huile.  Les  peintres  en  bâti  - 
ment  collent  aussi  les  papiers  de  tenture 
(iv/jr.  Papibbs  PBiifTs;  sur  les  murs  des 
appartements,  posent  les  vitres,  etc.  /. 

PEIPUS  yLAc),  appelé  par  les  Russes 
lac  des  Tchoudvs^  c'est-à-dire  des  Fin- 
nois (vif,)  ,  peuple  dont  il  est  en  elfet 
environné  de  toutes  parts,  dans  les  gou- 
vcroco»ents  de  Saint-Pétersbourg,  de  Li- 
voDÎe  et  d'Ësthonie.  Baignant  ce  dernier 
ausud*est,il  furme  la  séparation  des  deux 
autres  et  s'étend  même  jusqu'au  gouver- 


eii  être  regardé  comme  dd  pralei; 
A  lui  seul,  il  a  80  verstcadeloog  s 
large.  Très  poissonneua  et  d'aac 
profondeur,  il  estencommunicat 
tre  le  lac  de  Pskof,  avec  celui  de 
par  l'Rmbach  ;  enfin  le  litmarêca| 
Narova  réunit  le  lac  Peipus  so 
Finlande.  Les  commerçant»  de  N 
et  ceuE  de  Lubeck  connaissaient  d 
route  au  temps  de  la  ligue  An« 
mais  plus  tard,  ranéanliiscmenl 
berlé  républicaine  fit  prendre  i 
merce  une  autre  direction,  et  l'i 
voie  devint  de  plus  en  plus  diffi 
suite  des  obstacles  de  toute  nato 
formèrent  dans  le  lit  des  rivières 
grand  nombre  ont  leur  embouci 
ce  vaste  bassin.  Pour  v  r^méd 
fait  creuser  des  canaai  qui  a« 
communication  avec  le  golfe  di 
très  directions. 

PEISCHWAU ,  titre  indir 
gnifie  régent,  7v>^.  Indostas  : 
p.  638),  Mabbattes  et  Holla 

PÉKING ,  capitale  de  IVm| 
Chine  [voy,)y  située  dans  la  pri 
Pe-tche-li,  sous  le  39»  30'  de  1 
114»  30'  de  long,  or.,  dans  i 
plaine,  à  30  lieues  de  la  grande 
Elle  s'ap pelait  autrefois  Chun»\ 
c'est-à-dire  Ville  obéissant  an 
nom  de  Pe-king  signifiant  l!our 
deoce  du  Nord,  a  été  donné  a  U 
opposition  s  celui  de  rVan  -  ki 
signifiant  Cour  du  Sud,  %ille  oi 
pereurs  ont  résidé  jusqu'au  coi 
ment  du  w*  siècle.  Cet  te  capitah 
maisons  n'ont  qu*un  étage,  a  \ 
due  à  peu  près  double  de  celle 
on  évalue  sa  circuntérencr  les  f 
compris)  à  18  lieues.  Elle  >e  ro 
deux  parties,  savoir  :  au  >ud  La 
ou  la  vieille  ville ,  dans  laqucl 
retirés  les  Chinois  lors  de  Tim 
Mandihoux  ;  et  au  nord  .S>/i« 
ville  nouvelle,  appelée  auwi  Ci 
qui  est  oci'U|>ée  par  les  descen 
Mandchous.  Chacune  de  ces  de 
e»t  entourée  d*un  mur.  Au  cet 
cité  neuve  estsitue  le  palais  imp 
mant  un  immense  carre  ceint  i 
d'une  muraille  percée  de  graiM 
soigneusement  gardées.    Eu  si 
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kBs,  on  arrive  de  ces  portes  i 
érieur  au»si  entouré  de  murs 
,  et  renfermant  la  résidence 
qui  te  compose  d*un  grand 
litiments  divisés  par  des  cours 
nelles  régnent  des  portiques 
:  ces  b&timents  contiennent 
nrtements,  en  partie  décorés 
fut  et  portant  tous  des  titres 
>errière  ce  palais  s'étendent 

magnifiques.  L'enceinte  du 
me  une  grande  imprimerie, 
azette  du  gouvernement ,  une 
*  très  nombreuse  et  un  cabinet 
turelle.  Le  reste  de  la  ville  du 
'édifices  remarquables.  On  y 
■and  nombre  de  pagodes,  des 
inelquea  mosquées,  etc.  Les 
I  général,  tirées  au  cordeau; 
les  sont  très  larges ,  mais  en* 
lar  un  grand  nombre  de  ruel- 
wlaiion  parait  avoir  été  fort 
r  les  mi&siunnaires,  le  P.  Le 
Dt  évaluée  à  3  millions,  et  du 
e  à  3  millions,  dans  lesquels 
pris  45,000  hommes  de  gar- 
*0  soldats  Je  police.  Ktaproth 

1,300,000  âmes*;  mais  ce 
me  n'est  que  conjectural.  La 
an  surintendant  ou  gouver- 
il,  un  j  in  ou  maire,  et  plu- 
h  ou  commandants  de  la  garde 
y  a  six  tribunaux  suprêmes, 
-poule ^  ou  tribunal  des  ma- 
s;  le  hou^pouy  on  celui  des 
ii*pou^  ou  celui  des  rits;  le 
)o  celui  de  la  guerre;  le  hin- 
uî  des  peines;  enfin  le  kun^- 
li  des  travaux  publics.  Pekiug 
o  outre,  de  grands  collèges, 
bureau  chargé  d'enregistrer 
ar  les  paroles  et  les  actions  de 

un  autre  pour  préparer  les 
publics,  un  collège  pour  l'in- 
a gradués  lettrés,  Mandchous, 
Chinois  [voy,  JMa:^ darins)  ; 
x>Ilége  médical,  un  bureau 
le,  un  collège  pour  les  desceii- 
onfucius,  de  Mencius  et  de 

a  Pékin  g  à  iraters  la  Uoti  spolie  ,  en 
ï*r  M.  5.  Tiiiik.oV'k.i  ;  ir.iduit  du 
W.reTU  |iar  M  K\iiè>  «  (tnblic 
:i.'tiou4  et  dn  notes  pur  M.  KJa- 
fHa^f  a  roi,  io'ë^et  ua  ath». 


pie  où  l'on  fait  des  sacrifices  au  premier 
de  ces  philosophes.  Ce  dernier  collège  est 
dans  la  ville  latare,  dans  laquelle  od 
trouve  aussi  le  temple  de  Fo,  avec  une 
statue  colossale  de  ce  dieu,  et  un  beau 
temple  mongol  desservi  par  un  lama  supé- 
rieur, et  pourvu  d'une  imprimerie  pour 
les  livres  religieux  en  langue  tibétaine. 
Les  pagodes  sont  couvertes  de  toiles  jau- 
nes ;  et  les  palais  des  princes  et  grands 
fonctionnaires,  de  toiles  vertes. 

Dans  la  ville  chinoise  on  aperçoit  des 
boutiques  splendides;  c'est  là  que  s'élève 
le  temple  du  Ciel,  d'une  forme  circulaire 
et  surmonté  d'un  toit  à  trois  étages  en 
tuiles  vembsées  :  l'intérieur  en  est  orné 
de  colonnes  d*or  et  d'azur.  Un  autre 
temple,  peu  éloigné  du  précédent,  et  dé- 
dié à  l'inventeur  de  l'agriculture,  est  cé- 
lèbre par  la  cérémonie  du  labourage  so- 
lennel que  l'empereur  y  pratique  au  prin- 
temps. La  ville  chinoise  renferme  des 
théâtres,  des  restaurants,  des  bains  pu- 
blics et  des  maisons  de  prostitution. 

Chacune  des  deux  villes  dont  se  com- 
pose Péking  a  plusieurs  faubourgs  très 
considérables;  l'un  de  ceux  de  la  ville 
tatare  renferme  la  grande  pagode  de  Ti- 
than,  où  l'empereur  célèbre  également 
une  cérémonie  annuelle.  La  Russie  en- 
tretient à  Péking  une  mission,  sous  le  titre 
de  collège,  pour  un  prêtre  et  plusieurs 
jeunes  gens  voués  à  l'étude  des  languis 
asiatiques.  Péking  n'a  d^autres  eaux  cou- 
rantes qu'une  très  petite  rivière  appelée 
Yu-ho  qui  se  jetie  dans  le  Pe-ho.  La  ca- 
pitale reçoit  ses  approvisionnements  par 
le  canal  impérial.  A  quelques  lieues  de  la 
ville,  l'empereur  possède  un  château  de 
plaisance  avec  des  jardins  bien  plus  vastes 
que  ceux  de  son  palais  de  ville. 

Péking  est  une  ville  très  ancienne; 
quelques  siècles  avant  notre  ère,  elle  était 
la  capitale  du  royaume  de  Yan  ;  au  x^ 
siècle,  les  Khitansen  firent  leur  capitale 
méridionale;  puis  les  Kins,  ancêtres  dt-a 
Mandchoux,  la  changèrent  en  capitale  oc- 
cidentale; Tchinghiz-Rhan  s'en  empara 
en  1215,  et  Kottbiay-Khan  la  désigna 
plus  tard  pour  sa  résidence  centrale.  En 
1  <j4  4,  les  Mandihoux  s'en  étant  emparés, 
en  firent  définitivement  la  capitalede  leur 
empire. 
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Ou  ptut  Toir  la  Description  de  Pé^ 
ii/ig^  avec  uu  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage tradait  du  chinois  en  ruaae  par  le 
R.  P.  Hyacinthe,  traduit  du  mue  par 
Ferrj  de  Pigny,  Péterab.,  1829,  in-8^; 
▼oir  aossi  Cb.  Rit  ter,  Géographie  de 
VAxie^  X.  III,  p.  647.  D-o. 

PELAGE,vo^.  PoiLs,FouRRURE,etc. 

PliLAGE,ivi^.  AsTt'aiKset  Espagke. 

PELAGE  I-II,  voy.  Papes. 

PÂLAGIAMSUB,  opinion  théolo- 
gique qui  nie  la  corruption  totale  de  la 
nature  humaine  par  suite  do  péché  d*A- 
dam,  et  qui  croit  Thomme  capable  par 
wtA  seules  forces  de  pratiquer  la  vertu. 
Sans  exclure  la  croyance  à  une  assistance 
divine,  elle  en  fait  dépendre  Pelûcacitc 
de  la  propre  activité  de  Phomme;  en 
d*autres  termes,  elle  déclare  la  grâce(i>oj^.) 
efficace  seulement  en  ceux  qui  tnvaiU 
lent  sérieusement  à  s'amender.  Cette  opi- 
nion fut  défendue  par  un  moine  breton, 
nommé  Pelage,  qui  an  commencement 
du  ▼*  siècle,  s*acquit  à  Rome  une  haute 
réputation  de  savoir  et  de  vertu.  Chassé 
de  cette  ville  par  l'invasion  desGoths,  l'an 
409,  il  s'enfuit  avec  son  ami  Célestin  en 
Sicile,  puis  en  Afrique,  où  S.  Augustin 
{yoy,)\e  fit  condamner  comme  hérétique 
par  plusieurs  synodes.  Il  passa  en  Asie  et 
mourut  sansavoir  été  inquiété  davantage, 
à  râgede90  an^en  420.  Las«)llclité  phi- 
losophique  de  ses  écrits,  la  franchise  de 
ses  opinions  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
au  milieu  d'une  gciiéralion  corrompue 
lui  gagnèrent  un  f;rand  nombre  de  par* 
tisans,  et  rans  avoir  jamais  formé  une 
église  séparée,  les />r///;;/>/i r ,  dont  la 
dociriiie  fut  condamnée  au  concile  d'É- 
ph(*sc,  en  43 1 .  et  les st'mi-pt'iuj^iens^  qui 
se  bornaient  à  adoucir  U*  do{;ni«*  ortho- 
doxe de  rinrapacitccoinplèieiie  riiomme 
de  faire  le  bien,  occupent  une  place  im- 
portante dans  rhi»toire  de  l'Kglise  chré- 
tienne. —  Foir  Wiggcr,  Exposition 
pragmatique  de  Cati^uitinisme  et  du 
priagianisme  (2'  édit.,  Ilamb.,  1833, 
2  vol.  in-8**!.  ('.  A. 

PÉLARGONirM  de  ^i/aoyô;,  ci- 
gogne,  parce  que  le  fruit  »e  tciniinc  en 
long  l)cc\  genre  de  plantes  autrefois  con- 
fondu avec  \n  géranium  (i*oy.},  au  sujet 
desquels  nous  avons  déjà  fait  mention  drs 
caractères  qui  distinguent  les  uns  et  les 


autres.  Ce  genra  est  cxtrêaeaii 
espèces  ;  on  en  connaît  enviroi 
compter  un  nombre  infini  de 
d'hybrides  qui  en  embarrasMi 
rement  l'étude  scientifique.  Pr 
les  pélargoniums  habitent  lèse 
cap  de  Bon  ne -Espérance,  et  i 
indigène  de  l'Europe.  Personi 
que  ce  sont  des  arbustes  d*aj(r 
recherchés  des  amateurs  de  Ht 
raison  de  l'éclat  de  leurs  con 
cause  de  Tarome  de  toutes  Ici 
La  culture  de  ces  plantes  est  i 
ciles,  et,  bien  qu'originaires  i 
brûlant,  la  plupart  des  espèc 
se  conserver  Tbiver  dans  une 
ou  même  dans  una  chambre 
tée  pour  que  la  température  n 
pas  au-dessous  de  zéro  ;  maii 
plus  de  mrme  lorsqu^on  es*aie 
hiverner  dans  une  cave,  car 
leur  devient  ordinairement 
multiplication  s'opère  prom] 
moyen  de  boutures  déjeunes 
beaucoup  d'espèces  donnent 
fécondes. 

PÉLASGE  ou  Phi.ASGi  s. 
ne  compte  pasninlnï  de  neuf 
ges  de  ce  nom;  mais  à  notre 
sont  que  des  personnificklio: 
gique»  de  diverses  migrations 
1/un  d*eux  est  le  ci«ili>.i:cur 
die;  il  enseigne  aux  hooMiie 
de  peaux  de  sanglier,  à  «r  co 
des  cabanes,  à  se  nourrir  d« 
est  fils  dlnachus  et  père  de  1 
antre  encore  est  fils  de  Phorc 
tit-fili  d*lnachus  {voy.  ces 
n'est  pas  tout  :  il  y  a  un  Pelas 
petit-fiU  d'Inachus;  parce  qi 
de  Jupiter  et  de  la  Pliorooéidi 
le  regarde  comme  iileiilique  a 
Enfin,  on  pourrait  cnumrrer 
lasgus.  Les  personne*  qui  %oud 
naître  ces  généalogies  pcmrra 
au  Dtctinnnaire  des  auteur t 
de  Sabbatier.  S*il  en  faut  en 
nias,  PeUscus  serait  le  prrm 
<iui  parût  dans  TArcadie.  \ 
chons  d*importance  qu'au  Pe 
de  L}caon,  ou  plutôt  a  celui 
fils,  à  cause  du  célèbre  |>a>sa(: 
cyde  rapporté  par  Denysd'li 
et  de  la  migration  des  30  fib 
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H  d^Arcadie  dix-Bept  géné- 
iC  la  guerre  de  Troie. — Foir 
ircadie.  P.  G-t. 

iBS  y  Fan  des  peuples  prîmi- 
Bee  (vo^.  T.  XIII,  p.  1 8).  Le 
cnple  était  déjà  ane  énigme 
e  controYerse  au  temps  d' Au- 
Œfent  été  appliqué  aux  Grecs 
emporains  d'Eunius,  mais  il 
icttlièrement  employé  pour 
■  races  civilisées  étrangères 
s  (voxO-  ^  langue  des  Pé- 

néanmoins  avoir  eu  de  Taf- 
elle  des  Grecs.  A  travers  les 
|ui  caractérisent  ces  nations, 
L  des  relations  intimes  de  pa- 
oeqa'à  la  faciiitéavec  laquelle 
le  transforment  en  Hellènes. 
même,  il  y  a  un  fond  à  demi 

l'origine  pélasgique  ne  sau- 
OQteuse.  Hérodote  dit  que, 

des  temps,  les  Pélasges  fu- 
s  comme  Grecs,  et  la  théo« 
ecs  leur  venait  des  Pélasges. 
larque  que  ceux-ci  n'appa- 
ns  les  siècles  que  Thistoire 
re,  que  dans  un  état  de  ruine 
mce,  comme  il  y  a  dans  la 
êtres  dont  les  espèces  sem- 
ippartenu  à  d'autres  formes, 
is  parlent  des  Pélasges  comme 
lersécutée  par  les  puissances 
vrée  à  des  maux  infinis  :  un 
les  fait  errer  de  contrée  en 
ir  échapper  à  ces  calamités, 
des  plus  grands  peuples  de 
Inrope ,  et  uon,  ainsi  que  Ta- 
Éphore,  une  troupe  de  bri- 
\t  en  Arcadie.  Le  Pélopon- 
s  grande  partie  de  la  Grèce, 
sgiques  :  tels  étaient  aussi  les 
ei  Thessaliens ,  les  Thespro- 

oord,  Eschyle  donne  pour 
1  pays  des  Pélasges  le  Stry- 
Igos  :  il  y  comprenait  donc 
Dèdoine.  Imbros  et  la  Samo- 
nt  des  lieux  pélasgiques  fort 
elon  Ménécrate  d'Élée,  les 
tient  toute  la  côte  d'Ionie. 
Btler  encore  comme  Pélasges 
s,  les  Dardaniens ,  Troie  et 
mt  y  ajouter  tonte  la  popu- 


conquirent  la  Toscane. — Foir^  pour  plus 
de  détails,  une  savante  dissertation  qui 
compose  un  chapitre  de  VHistoire  ro^ 
maine  de  Niebuhr,  et  les  Étrusques  d*Ot- 
fried  Muller.  P.  G  y. 

PELÉE,  fils  d'iEsque,  rôi  d'Égine, 
et  lui-même  roi  d'une  partie  de  la  Thés- 
salie,  roy.  Th^tis  et  Achille. 

PÈLERINAGE  (corruption  du  latin 
peregrinatio) ,  voyage  dont  le  but  est  de 
visiter  des  lieux  célèbres  par  quelque  évé- 
nement religieux.  La  coutume  des  pèle- 
rinages, établie  chez  les  juifs  qui  visitaient 
une  fois  par  an  le  temple  de  Jérusalem  % 
n'a  été  adoptée  par  les  chrétiens  que  dans 
le  courant  du  iv*  siècle.  Chaque  contrée 
avait,  au  moyen-âge,  ses  lieux  de  pèleri- 
nage :  le  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  les 
tombeaux  des  Apôtres  à  Rome,  la  maison 
de  N.-D.  de  Lorette(i;o/.)  dans  une  des 
légations,  Saint-Jacques-  de-Compostelle 
en  Espagne,  Saint-Michel -du-Mont  en 
France,  etc.,  furent  particulièrement  ré- 
vérés des  chrétiens;  mais  les  pèlerinages 
en  Terre-Sainte  furent  les  plus  impor- 
tants. Les  pèlerins  s'arrêtaient  ordinai- 
.  rement  à  Jérusalem,  à  Nazareth  et  dans 
toutes  les  villes  où  Jésus  avait  vécu  et  ac- 
compli sa  divine  mission.  Ces  voyages  de- 
vinrent plus  fréquents  encore  lorsque  la 
puissance  des  papes  augmenta,  et  surtout 
grâce  à  la  croyance,  répandue  par  l'É- 
glise, que  les  prières  faites  dans  les  lieux 
saints  ne  pouvaient  manquer  de  valoir 
aux  pieux  voyageurs  IVntière  rémission 
de  leurs  péchés.  L'attente  du  retour  de 
Jésus  pour  le  règne  millénaire  [voy,)  gros- 
sissait d'ailleurs  leur  nombre.  La  domi- 
nation des  Turcs  en  Palestine  et  les  luttes 
qui  s'élevèrent  entre  l'Église  grecque  et 
l'Église  romaine,  interrompirent  le  cours 
de  ces  pèlerinages.  A  l'époque  des  croisa- 
des, l'entrée  de  la  Terre-Sainte  fut  de 
nouveau  ouverte  aux  pèlerins;  mais  ces 
voyages  devinrent  alors  moins  fréquents, 
malgré  les  images  miraculeuses,  les  reli- 
ques, etc.,  à  l'aide  desquels  on  chercha  à 
réveiller  leur  fanatisme. 

Les  pèlerins  portèrent  longtemps  un 
long  froc  de  laine  à  collet  et  souvent  orné 


(*)  Elle  existait  aossi  chez  les  anciens  Grecs  : 
en  effet,  qu'était-ce  sinon  un  pèlerinage  que  c* 
▼oyage  d*Oreate  dans  le  pays  des  Tanres  dont  il 

S. 


nenoe  du  sud  de  l'Italie,  et 

Crotone,  d'où  ces  peuples  |  dcrait  rapporter  ane  image  sacrée  ? 

Ip.  d.  G«  dé  M.  Tome  XIX.  24 
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de  coqaîllagety  ud  chapeao  à  larges  borda, 
Teacarcelle  aa  cùté ,  la  besace  au  dos,  la 
goarde  à  Tépaute  et  le  bourdon  (loDg 
bilOD  bénit)  à  la  Diain.  Uinconduite  des 
pèlerins,  qui  Bnirent  par  se  livrer  à  des 
débauches  de  toutes  sortes,  mit  les  auto- 
rités de  différents  pays  dans  la  nécessité 
de  défendre  les  pèlerinages,  ou  au  moins 
de  les  soumettre  à  des  règlements  sévères. 
— f^oir^  outre  les  ouvrages  anciens  de 
Benzel  et  de  Heidegger,  Fœrtsch  et  Selig, 
De  peregrin,  relif^.  judatco-et/imco- 
pnntifictfSy  léna,  1 705, 4  vol.  ;  P.  Lazari, 
Df  sacrd  vtierum  christianorum  pert- 
gritiatione^  Rome,  1774,  4  vol. 

Les  mahométHUS  font  aussi  des  pèle- 
rinages; tout  musulman  doit  visiter,  an 
moins  une  fois  dans  sa  vie,  les  villes  sain- 
tes, f^ffy,  llADJI,MAHOMÉTlSMB,/!aMEC- 

guE,  MÉDiifE,  etc.  X. 

PRLEW  (îles)  ou  Palaos,  archipel 
de  Tocéan  PaciGqne,  formé  de  36  îles 
situées  entre  les  Philippines  et  les  Caro- 
lines,  et  généralement  fertiles,  bien  peu- 
plées et  bien  cultivées.  Les  habitants  sont 
une  race  vigoureuse,  de  stature  moyenne 
et  de  couleur  fortement  basanée;  quel- 
ques-uns se  font  redouter  des  naviga- 
teurs dans  ces  parages.  Leurs  chefs  sont 
fréquemment  en  guerre;  une  espèce  de 
noblesse  héréditaire  les  entoure.  Corror 
ou  Koroura  est  la  plus  considérable  de 
ces  lies,  dont  la  première  découverte  est 
due  au  naufrage  du  bâtiment  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes,  V Antilope^ 
commandée  par  le  capitaine  Wilson,  qui 
échoua  sur  le<t  côtes  de  l*une  d'elles.  Le 
roi  qui  régnait  alors  accueillit  parfai- 
tement les  Anglais  et  leur  donna  même 
son  second  61s  Libu,  pour  IVmmener  à 
I^ndres;  mais  ce  jeune  homme  ^  plein 
d*heureu«es  dispositions,  succomba  à  la 
petite- vérole  ,  5  mois  après  son  arrivée 
dans  cette  capitale.  Voir  Keate,  Account 
of  the  Pelcw  IsLmds^  trad.  fran^.,  et  J. 
Pearcote  Horkin,  Supplcment  ta  the  Ac- 
cnitnt^etc,  Londres,  1803,  in-4*'.Cu.V. 

PÉLIAS,  frère  d*P^son  et  usurpateur 
de  la  couronne  d*Iolcos,  en  Thessalie, 
voT'  Jason , 

PÉLICAN*  {p<'lecanus\  genre  d'oi- 
seaux palmipèdes  {vor*)«  faciles  à  distin- 
guer au  vaste  tac  qui  pend  de  la  mandi- 
bole  infér  ieurt*  l«qnel  ii*«at  qo'uoeextfMi-* 


sion  de  la  membrAiie  qui  s*ét< 
les  deuK  branches  da  bec  ;  ec 
est  un  réservoir  dont  ces  bipèdi 
vent  pour  faire  provision  des 
qu*ils  pèchent  en  nageant.  I^  n 
supérieure  est  très  longue,  dro 
aplatie  et  terminée  par  un  en 
ailes  de  ces  grands  oiseaux  soi 
diocre  longueur,  la  queue  rond 
des  yeux  et  la  gorge  uns,  le  ba4 
bes  également  dénué  de  pluai> 
vent  sur  les  côtes  maritimes,  sti 
sur  les  fleuves.  Tantôt  ils  ati 
poisson  en  planant  à  la  surfaci 
comme  les  goc'Iands;  tantôt  il 
un  cercle  qu*ils  resserrent  |>eu  à 
y  renfermer  leur  proie.  Ije  pélU 
temps  passé  pour  Temblèm^  i 
dresse  maternelle;  il  nouirijua. 
on,  ses  petits  de  son  propre  san, 
d*autres  aliments,  se  perçant  1 
avec  son  bec  pour  en  faire  jaiilii 
Non-seulement  cette  fable  es 
ment  controuvée,  mais  elle  n 
de  la  réalité,  car  cet  oiseau  i 
pas  même,  comme  le  font  beau* 
très,  à  détendre  ses  petits,  quai 
voit  ravir  ;  souvent  il  néglige d 
re  un  nid,  se  contentant  de  d 
œufs,  au  nombre  de  2  à  ô,  dai 
qu*il  garnit  gro«»»ièreiiirni  de 
brins  d*herbe.  Ses  habitude*^  * 
leurs  les  mêmes  que  cellr-^  dei 
des  voisina  {vf»y:  Cormor  \5*., 
catf).  Son  vol  facile  et  Mtuien 
met  les  voyages  de  long  cours.  I 
pèche  a  été  »ufHsantv  pour  r 
capacité  de  son  ample  sac,  il  >c 
quelque  rot'her  du  rivage  pou 
loisir,  à  mesure  que  la  dige^tio 
le;*  poivrons  dont  il  a  fait  provi 
fou  pensait  que  Ton  pouriaii 
profil  Tadresiie  du  pélican  p«iu 
en  le  dressant  comme  on  le  fi 
cormoran;  mai^  cVst  îi  tort  c 
avancé  que  cet  usage  eti>tait  c 
ques  peuples  de  T.Vsie  et  de  t*^ 
1^  chair  de  cel  oiseau,  c*omn 
toutes  les  espèces  qui  se  nour 
poi>son,  est  très  déaagréabl*-  an 
emploie  la  peau  du  sac  à  diffe 
ges  :  quelcjues  peuplades  sau 
font  des  bonnets;  les  nuileloC] 
gués  à  libftc,  etc. 
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I  nous  Tenons  de  dire  s*applîqae 
èremcnt  «a  pélican  ordinaire 
•vtaius)f  qni  a  U  taille  da  cygne, 
ge  d*an  blanc  légèrement  teinté 
et  qni  habite  l^urope  orientale, 
;n  t  qnelqnefois  jusque  sur  noscô- 
be  ordinairement  dans  les  marais. 
>m  d*onocroiafe  que  lui  donnè- 
ndeos,  et  que  lui  conserva  Linnéy 
la  ressemblance  qu*a  sa  voix 
braiement  de  Fâue  (ovoc,  âne, 
bmit);  plusieurs  individus  dé- 
nme  espèces  par  les  auteurs,  ne 
des  Tariétés  d*âge  du  pélican  or- 
Cependant  on  s'accorde  généra- 
njonrd'hui  à  en  séparer  Xepéli^ 
^{j?,juscÊu)y  de  taille  inférieure 
dent,  d^un  brun  gris  marqué  de 
ancbâtres  sur  le  dos  et  le  cou  ;  te 
h  lunettes  (p.  conspicillatus\ , 
s  que  l'espèce  ordinaire,  blanc, 
e  nom  vient  de  la  peau  nue  qui 
rœil  en  forme  de  lunette;  enfin 
xn  crépu  (p.  comatus)  récem- 
crit;  il  a  aussi  le  plumage  blanc, 
le  roux  sur  la  poitrine.  Les  plu- 
I  tète  et  de  la  partie  supérieure  du 
érissent  de  manière  à  former  une 
tsez  voluoiineuse,  et  qui  lui  a  va- 
tom.  C.  S*TE. 

lOX,  aujourd'hui  Petras,  haute 
De  de  laThessalie,  célèbre  dans 
ité  par  ses  simples.  Sur  un  de  ses 
s  était  on  temple  consacré  à  Ju- 
res duquel  on  montrait  la  grotte 
taure  Chiron.  Les  poètes  racon- 
,iie  dans  leur  guerre  contre  les 
les  Titans  entassèrent  TOssa  (voy.  ) 
PélioD  pour  escalader  le  ciel.  C.  L. 
IXA,  vojr,  IVLkcÉDOiifE,  T.  XVU, 
I. 

ELLETERIE.  On  appelle  ainsi  les 
(  {pcUis)  de  certains  animaux  que 
tlktiers  préparent  avec  le  poil  et 
•'«tde  fourrure  (yoy,  ce  mot), 
««oimanx  qui  vivent  dans  les  cli- 
^  nord  ont  en  hiver  une  fourrure 
"■pK  qu'en  été  :  aussi  leur  peau 
"plaiestimée  quand  l'animal  a  été 
"tteettesaison.  C'est  pour  la  même 
*  ^  les  peaux  de  plusieurs  ani- 
^  l^rope  méridionale  ne  peu- 
**€Qdfe  à  titre  de  pelleterie,  tandis 
»Méacs  peanx  font  l'objet  d'un 
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trafic  considérable  dans  le  nord.  Les  ani- 
maux qui  fournissent  les  pelleteries  les 
plus  estimées  à  différents  titres,  sont  :  la 
marte  zibeline,  l'hermine,  la  loutre  de 
mer,  le  castor,  l'ours,  le  rat  musqué,  le 
blaireau,  l'écureuil,  le  renard,  le  lièvre, 
le  putois,  le  chat  sauvage,  le  léopard,  le 
lynx,  la  marte  ordinaire,  la  marmotte,  la 
panlhèrcy  le  tigre,  le  glouton,  le  raton,  la 
belette,  le  loup  {voy.  les  art.  consacrés  à 
tous  des  animaux),  etc.  Les  plus  belles 
pelleteries  sont  tirées  du  nord  de  l'Asie 
(Sibérie)  et  de  l'Amérique.  Les  Russes 
en  fournissent  non- seulement  tous  les 
pays  de  l'Europe,  mais  aussi  les  Chinois, 
les  Persans,  les  Turcs,  les  hordes  des  dé- 
serts, etc.  L'achat  des  pelleteries  exige 
bien  des  précautions,  car  nulle  part  les 
falsifications  et  les  tromperies  ne  sont  plus 
multipliées.  Les  pelletiers  ne  teignent 
pas  toute  la  peau,  mais  seulement  le 
bout  des  poils  pour  lui  donner  un  bel  as- 
pect. ,  C.  X. 

PELLICO  (SiLVio),  une  des  plus  in- 
téressantes victimes  de  l'intolérance  po- 
litique, est  né,  en  1789,  à  Saluées,  en 
Piémont.  Son  père  y  occupait  un  emploi 
dans  les  postes.  Plus  lard,  il  établit  à  Pi- 
gnerol  une  filature  de  soie,  qui  ne  réus- 
sit pas.  11  tenait  pour  la  cause  royaliste  ; 
mais  dans  les  vicissitudes  politiques  que 
le  Piémont  eut  à  traverser,  il  avait  su  se 
faire  estimer  de  tous  les  partis.  Aussi, 
lors  de  l'établissement  du  gouvernement 
républicain  dans  cette  partie  de  ITtalie, 
il  obtint  une  place  dans  l'administration 
de  la  guerre,  et  alla  s'installera  Turin, 
avec  sa  famille  ;  elle  se  composait  déjà  de 
deux  enfants  quand  Silvio  vint  au  monde, 
en  compagnie  d'une  sœur  jumelle.  Fai- 
ble, maladif,  condamné  par  les  méde- 
cins, celui-ci  n'avait  dû  la  vie  qu'aux 
soins  presque  incroyables  de  sa  mère,  ex- 
cellente Savoyarde ,  qui  soignait  avec  un 
amour  égal  le  corps  et  Tàme  de  ce  fils 
chéri.  Les  leçons  d'un  prêtre  chargé  de 
lui  enseigner,  ainsi  qu'à  son  frère  Luigi, 
les  éléments  des  lettres;  parfois,  le  spec- 
tacle des  assemblées  populaires,  alors  fré- 
quentes à  Turin;  pour  passe- temps,  de 
petites  pièces  composées  par  le  père , 
homme  lettré ,  et  que  les  enfants  réci- 
taient devant  un  auditoire  de  famille, 
telles  étaient  les  occupations  do  jenne 
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PelUco  :  aiuti  se  formait  le  chrétien ,  le 
patriote,  le  poète  dramatique.  Cepen- 
dant, à  travers  la  réserve  de  quelques  al- 
lusions répandues  dans  ses  ouvrages,  ou 
voit  qu*ii  eut  aussi  ses  jours  de  doute,  de 
révolte,  de  tendres  faiblesses.  Pendant 
quatre  ans  qu'il  passa  à  Lyon,  chez  un 
cousin  de  sa  mère,  il  prit  goût  à  la 
France,  à  sa  littérature  et  à  ses  mœurs  ; 
mais  Tapparilion  des  Tombeaux  ^  de 
Foscolo  {vojr,)f  fut  pour  lui  comme  une 
révélation  de  poésie  et  de  nationalité. 
Bientôt,  nous  le  retrouvons  à  Milan,  d'a- 
bord professeur  de  langue  française  au 
collège  des  orphelins  militaires,  puis  pré- 
cepteur dans  les  maisons  Brichè  et  Por- 
ro,  mais  surtout  mêlé  au  mouvement  lit* 
téraire  dont  cette  ville  fut  le  centre  vers 
la  fin  du  règne  d'Eugène  Beaoharnais, 
et  sous  rère  autrichienne  qui  lui  succéda. 
Il  y  eut  pour  amis  Monti,  Foscolo,  Volta, 
sans  parler  des  hommes  politiques  qui, 
comme  Porri),Conlalonieri,  Arrivabenè, 
préparaient  ou  rêvaient  des  jours  meil- 
leurs. Il  y  connut  M"**  de  Staël,  Schle- 
gel,  Byron,  etc.  ;  et  la  tragédie  de  Fran- 
cesca  di  Rtmini^  représentée  d'abord  à 
Milan,  en  1819,  puis  successivement  sur 
tous  les  théâtres  d'Italie ,  où  elle  obtint 
un  succès  d'enthousiasme,  vint  lui  kssu- 
rer  une  place  à  coté  des  célébrités  du  jour. 
La  réunion  de  tant  d'esprits  d*élite 
qui  se  pressaient  dans  les  salons  du  comte 
Porro  inspira  à  Pellico  l'idée  d'un  jour- 
nal qui  leur  servit  de  ralliement,  et  qui 
fût  comme  le  rendez-vous  commun  des 
artistes  et  des  penseurs  de  Pltalie  :  // 
ConcWntore  fut  fondé.  Sismondi,  Roma- 
gnosi,  Gioja,  Manzoni,  Berchet,  y  appor- 
tèrent leur  tribut.  Silvio  Pellico  en  fut  le 
secrétaire.  Malgré  sa  forme  toute  litté- 
raire, ce  journal,  par  ses  tendances  li- 
l>érales,  par  les  antécédents  politiques  de 
quelques-uns  de  ses  rédacteurs,  par  le 
lien  commun  qui  les  unissait  tous,  et  que 
l'on  soupçonnait  n'être  pas  purement 
intellectuel  [voy»  Caeroitabisme),  ne 
tarda  pas  a  éveiller  les  défiances  de  l'Au- 
triche. D'abord  mutilé  par  la  censure,  il 
cessa  de  paraître  en  1820,  un  an  après  sa 
fondation.  Bientôt,  la  double  explosion 
des  révolutions  de  Naples  et  du  Piémont, 
qui  embrasaient  l'Italie  par  les  deux 
bouts,  donna  «a  goof  eroeineoi  lomlNur* 


do*vénitien  le  aîgnal  des  pei 
contre  les  peraoane&,  Prcsqui 
écri  vai  ns  d  u  Conciliattur  f ureo 
Silvio  fut  arrêté  le  13  octobre 
31  février  1833,  il  entendit, 
d'un  échafaud,  sur  la  Piazza  \ 
Parrêt  qui  le  condamnait  à  mor 
cript  impérial  commuait  la  pc 
années  de  carcere  dura,  Aprt 
les  aveux  discrets  de  Pellico,  et  1 
tioos  de  Maroncelli,  son  ami  et 
pagnon  de  captivité,  on  se  den 
crime  avait  pu  mériter  cette  o 
tion  et  cette  grâce  encore  si  ten 
qu'il  en  soit,  nul  n'a  le  droit  d 
après  lui  ses  prisons*  :  Sainte 
rite,  les  Plombs^  le  Spielberg 
de  la  victime  elle-même  une  tr 
immense  popularité.  Tonte  TE 
ce  livre,  où,  au  lieu  de  la  vengi 
tribun,  elle  n'a  trouvé  que 
d'un  martyr;  et  l'on  s'e»t  Jtin 
plus  violentes  déclamations  ai 
soulever  plus  de  cœurs  contre 
tisme  que  ces  pages  naî%es,  où 
trueux  abus  d'autorité  etaiei 
avec  une  inaltérable  douceur. 
Ce  fut  le  l*'août  1830,  ap 
de  captivité  et  8  ans  J  de  can 
que  Silvio  Pellico  reçut  Ta^is  d 
gissement.  L'ordre  en  a%aii  é 
jour  même  où  éclatait  à  P^ris 
tion  de  Juillet.  Il  fut  coodiil 
puis  escorté  jusqu'à  la  frunti< 
pays,  et  recommandé  à  la  surv 
la  police  sarde,  dont  bicntût  p4 
l'affranchit.  Depuis  ce  lecuii^, 
vécu  à  Turin ,  au  sein  de  sa  jf 
dans  la  maison  d'une  dame  pici 
faisante,  la  marquise  de  Barol 
bert.  La  retraite,  la  méditation 
remplissent  presque  tous  ses  in 
longtemps  étranger  à  la  poliii 
s'est  décidé  qu'avec  peine  ( 
tragédie^  Turin,  1833)  à  rei 

(*)  L§  mit  prifiani,  pablim  il'al 
(un  4Stiire  que  t''e%t  l*uiii4|ac  e&iibc 
uut  été  réimpriment  et  tr-idaitrt  i 
|i«]rft  (Je  l'Eorope.  Il  en  a  p«ra.  rira  « 
plu»  (Je  dis  tradactioo»  diffcrcttft 
ûition  originale  de  1 633.  La  «rilb 
de  M.  d«  Lmtour,  doat  la  deraiêvc  < 
Dotiret ,  additiona,  i-bapitr**  imié 
bliêe  rn  184a  dant  la  BiMMfA«f  ■* 
BL  d«  Lat«»or  a  aa%ù  tradail  f«f  /Îm 
et  qaelqacs  satrcs  oatrafcs  de  ;i. 
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■ps  Imé  tie  set  trunan  Klténi- 
i  ce  qvi*il  écrivtit  en  1841,  à  ud 

firaâçûi»  H.  Talerj,  qui  pro- 
il  rayait  sollicité  de  s'associer  à 
eatrcpiise  de  ce  genre  :  «  Vous 
cries  en  vain  à  votre  secours. 
triste  santé  que  j'ai ,  on  renonce 
cfiriscs;  on  ne  &it  plus  que  vé- 
arire  8Tecs3nnpathieau  bien  que 
autres,  et  attendre  doucement  au 
la  crois  le  jour  du  passage.  » 

Fnutcesea  di  Rimini  et  les 
,  Silfio  Pellico  a  publié  :  sept 
I,  dont  la  plupart  ont  été  repré- 
(vec  succès,  mais  interdites  près- 
ii6c  par  la  censure  autrichienne; 
2Miieh€j  peliu  poèmes  narratifs 
BJets  moraux  et  chevaleresques, 
annales  de  l'Italie  (voir  Opere^ 

1831,  3  vol.);  un  Traité  des 
ie  Vhomme  ;  et  enfin,  sous  le  ti- 
oesie  inédite ^Tutin^  1837,  un 
le  poésies  détachées,  qui  ren- 
ia fois  de  grandes  beautés  et  des 
its  précieux  pour  la  biographie 
t  intime  de  l'auteur.  R-t. 
L.ISSOX-FONTANIER,  écri- 
liocre,  membre  de  l'Académie- 
e,  dont  il  fut  le  premier  histo- 
était  né  à  Béziers,  en  1634,  de 
protestants.  Plus  habile  comme 
D  que  comme  écrivain ,  il  sut 
i  profit ,  dès  son  début  dans  la 

littéraire,  cette  déposition  de 
ît  :  il  écrivit  V Histoire  de  fAca- 
française  jusqu'en  1 653,  Paris, 
I*  8^,  long  panégyrique,  qui  ob- 
éi succès  auprès  de  Thonorshle 
lie  qu^elle  le  nomma  membre  ti- 
et  décida  que  la  première  place 
dniît  à  vaquer  dans  son  sein  lui 
odrait  de  droit  :  précédent  qui 
ster  unique  dans  les  fastes  acadé« 

L*abbé  d'Olivet  (iK>r.)>  q»'  fui  le 
lenrde  cette  histoire,  et qui,dans 
e«  de  lutter  contre  un  aussi  grand 
recula  devant  la  forme  épisto- 
i  Pellisson  avait  adoptée,  donne 
rrage  de  grands  éloges,  en  même 
s*U  relève  les  omissions  et  lesfau- 
lotcnr. 

t  acheté  une  charge  de  secrétaire 
^ellisaon  fit  preuve  de  tant  d'apti- 
wt  Fouqnei  (vo/.)  sa  l'attacha 


comme  premier  commis.  Mais  après  la 
disgrâce  du  surintendant,  il  fut  enfermé 
à  la  Bastille.  C'est  pendant  sa  détention 
qu'il  écrivit  ses  trots  Discotws  pour  la  dé- 
fense du  ministre  déchu.  Cet  acte  de  fi- 
délité et  de  courage  n'eut  d'autre  effet 
que  de  faire  resserrer  davantage  sa  pro- 
pre prison  '^.  Cependant  l'intérêt  qui  s'at- 
tachait à  la  haute  infortune  de  Fou- 
quet  fit  naturellement  rejaillir  quelque 
célébrité  sur  la  personne  de  son  confi- 
dent. Des  personnages  influents  s'em- 
ployèrent pour  lui,  et  enfin,  après  5  an- 
né^  de  détention,  il  fut  remis  en  liberté. 
Rentré  en  grâce,  il  suivit  Louis XIV  dans 
son  invasion  de  la  Franche-Comté,  et  le 
monarque  fut  si  satisfait  de  la  relation 
qu'il  fit  de  cette  rapide  conquête,  qu'il 
le  choisit  pour  écrire  l'histoire  de  son 
règne.  Un  seul  obstacle  s'opposait  encore 
à  ce  choix  :  Pellisson  était  protestant. 
Mais  la  perspective  d'une  aussi  brillante 
fortune  fit  taire  tous  les  scrupules  de  con- 
science de  l'heureux  courtisan  :  Pellisson 
abjura.  Dès  lors,  il  fut  comblé  des  fa- 
veurs royales.  Ordonné  sous- diacre,  puis 
pourvu  de  divers  bénéfices,  il  devint  suc- 
cessivement économe  du  clergé  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis. 
Le  roi  ayant  consacré  le  tiers  du  produit 
des  économats  à  la  conversion  des  héré- 
tiques, le  chargea  de  l'administration  de 
cette  caisse,  qui  lui  donnait  la  haute  main 
dans  l'œuvre  de  la  propagande ,  et  il  pa- 
rait qu'il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tout 
le  zèle  d'un  nouveau  converti.  En  même 
temps,  il  continua  à  accompagner  Louis 
XIV  dans  ses  campagnes,  jusqu'à  ce  que, 
desservi  par  M™*  de  Montespan,  il  se  vit 
supplanter  par  Boileau  et  Racine  dans 
son  titre  d'historiographe  du  roi.  Ses  tra- 
vaux ont  été  publiés  sous  le  titre  d'i^/i- 
toire  de  Louis  XI Vy  par  l'abbé  Lemas- 
crier,  1749,  3  vol.  in- 13.  Cet  ouvrage, 
qui  commence  à  la  paix  des  Pyrénées,  ne 
va  que  jusqu'en  1673  ;  car  on  a  restitué 
depuis  à  Racine  le  X^  livre  qui  y  est  joint 
et  qui  conduit  les  événements  jusqu'à  la 
paix  de  Nimègue  (1678).  On  trouve  en- 
core quelques  détails  sur  les  campagnes 

(*)  C*est  alors  qoe,  pour  se  distraire,  il  s^i- 
magina  d^apprÏToiser  une  araignée.  Il  y  réussit 
après  plusieurs  mois  de  patience.  Ce  fait  embelli 
forme  une  épisode  du  VP  chant  dn  poème  de 
l'immgumtiom  de  Delille. 
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H  Yoyaget  do  roi,  de  1670  à  1688,  dam 
les  Lettres  historiques  et  Opuscules^ 
1729,  S  vol.  iD-12.  Parmi  les  autres 
publications  de  PellissoD,  ascétiques,  po- 
lémiques ou  purement  littéraires,  nous 
ne  citerons  que  ses  Eèfl**xions  sur  tes 
différends  en  matière  de  religion,  1686 
etaon.  suiv.,  4  vol.  in- 13,  où  se  trouve 
sa  correspondance  avec  Leibnitz  au  su- 
jet de  la  tolérance  religieuse.  Pellisson 
mourut  le  7  février  1693.  —  LVméoité 
de  son  caractère  et  la  sûreté  de  son  com- 
merce lui  gagnèrent,  dit-on,  autant  d'a- 
mis que  sa  haute  fortune  et  son  change- 
ment de  religion  lui  attirèrent  dVnnemis. 
«  il  est  bien  laid,  écrivait  M"**  de  Sévi- 
gné,  mais  qu'on  le  dédouble  et  Ton  trou- 
vera une  belle  âme.  »  La  plus  intime  de 
ses  liaisons  fut  celle  de  M^'*  de  Scudéri 
qui,  sous  les  noms  d'Acante  et  d*Her- 
minius,  en  fait  un  des  héros  de  ses  cu- 
rieux romans.  Ex.  H-c. 

PÉLOPIDAS,  héros  grec,  fils  d'Uip- 
poclès,  jeta,  ainsi  qu*Épaminondas  (vo>'.), 
son  ami,  un  vif  éclat  sur  Thèbes,  sa  pa- 
trie. Issu  d*une  illustre  famille,  et  pos- 
sesseur de  grands  bien.^,  il  acquit  de 
bonne  heure  de  la  popularité,  moins 
par  des  qualités  fondées  sur  Tétude  des 
sciences  et  des  lettres,  peu  cultivées  à 
Thèbes,  et  pour  lesquelles  lui-même  af- 
fectait un  profond  dédain,  que  par  l'em- 
ploi de  ses  richesses,  qu'il  partageait  avec 
ses  concitoyens.  Son  nom  fût  toutefois 
resté  dans  Poubli,  sans  l'injuste  agression 
de  Lacédémone,  qui  vint  tout  à  coup 
donner  l'essor  à  son  patriotisme  et  à  son 
génie  militaire.  Le  Spartiate  Phébidas 
s'était  emparé,  en  pleine  paix,  de  la  Cad- 
mée,  citadelle  de  Thèbes;  et  l'exil  de 
400  citoyens  des  plus  distingués  avait 
permis  à  Archias  et  à  quelques  chefs  de 
l'aristocratie  thébaine  de  faire  peser  sur 
leur  patrie  un  joug  tyrannique.  Pélopi- 
das,  réfugié  à  Athènes,  attendait  le  mo- 
ment de  la  délivrance.  Au  bout  de  cinq 
ans,  il  lui  parut  arrivé  :  alors,  il  com- 
muniqua son  projet  à  quelques  ami^,  se 
ménagea  des  intelligences  dans.  Thèbes, 
avec  le  secrétaire  des  tyrans;  et  aprirs 
avoir  réussi  à  pénétrer  dans  la  ville,  avec 
six  conjurés  seulement,  il  leur  fit  pren- 
dre des  déguisements  de  femmes  pour 
parvenir   jusqu'à    Archias,  qui  tomba 


PEL 

poignardé,  aioii  que  set  eollèg» 
lieu  d'un  festin.  Pendant  ce  tca 
pidas  lui-même  allait  attaque 
das,  le  dernier  et  le  plus  sobre 
thébains,  dans  sa  propre  ma 
devint  son  tombeau.  Aussitôt, 
de  Thèbes  est  proclamée;  Èpt 
se  joint  à  Pélopidas;  et  à  la  tê 
lés,  renforcés  de  quelques  mii 
théoiens,  ils  mettent  le  siège 
Cadmée,  dont  la  garnison 
nieone  se  rend  par  capitulatic 

Dès  ce  moment,  la  guerre  f 
entre  Sparte,  d'une  part,Tb«b 
nés,  de  l'autre.  Pélopidas,  rc 
dignité  de  bètttarquty  obtint  d 
ges  marqués  dans  plusieurs 
avec  ses  adversaires.  Il  les  con 
nagre,  quoique  de  beaucoup  ii 
nombre,  et  le>  force  à  ta  retrait' 
très (370  ans  av.  J.-C),  il  co 
bataillon  sacré,  sous  les  ordrei 
nondas,  et  son  utile  concour 
victoire,  et  enlève  aux  I^cede 
domination  du  Péloponnèse.  I 
rêtent  pas  les  succès  et  le  ressec 
Thébains.  De  grands  elforts  r 
deux  ans,  sur  pied  une  armée 
hommes,dont  lernmmandemei 
aux  deux  héros,  Pélopidas  et  f 
das,  qui  forcent  Agésilas  voy. 
l'Arcadie,  et  portent  la  tern 
dans  les  faubourgs  de  Sparte 
eux,  les  Messéuiens,  chaises  d 
trie  depuis  près  de  trois  »ièt: 
rappelé»,  et  deviennent  les  fi« 
iiaires  de  Thèbes.  Mais  Athè 
ment  efTravée  des  triomphes  < 
cienne  alliée,  tourne  ses  an 
elle,  et  vole  au  secours  de  l^t 
Les  Béotiens  se  voient  forces 
la  Laconie. 

Néanmoins  la  prépondéran 
besa,  désormais, suc*réde  â  «.eUi 
sur  toute  la  Grèce.  l.<es  Thessal 
nent  cette  ville  pour  arbitrée 
le  tyran  de  Phères  ^  voy,\  Alei 
les  opprime.  Pélopidas,  qui,  a 
paroinondas,  venait  d'ei-happe 
cusation  dirigée  contre  eux  | 
conservé  le  commandement  a 
terme  fixé  par  la  loi.  entre  ei 
à  la  tête  d'une  armée,  et  chas 
de  Larisse,  où  il  s'était  refufic 
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fB■^  tensiaé,  eo  [  rent  p^rt.  Cette  guerre  foneste  éclata  l'ao 


\  «o  ^Mférewi  qai  divisait  les 
AajmUa  II,  roi  de  cette  con- 
laii  d'ascircr  le  trèoe  à  Per- 
lait envo jé  à  Tbèbes,  eo  otage, 
«caa  roi,  at ec  30  enfants 
faaailles  de  Macédoine, 
int  la  Thessalie ,  à  son 
Bi  sorpris  par  Âleiandre,  ar- 
idait  à  Phères.  Une  armée 
t  aasHtôt  envovée  en  Thessa- 
déliTFince;  mais  elle 
josqn'ao  anoment 
,  ooUiant  Pingratitade 
iioyens,  qui  font  frappé  de 
t  aaet  à  leur  tète ,  et  arrache 
I  sa  captivité  (an  367).  A  son 
■•  sa  patrie,  ce  béros  fut  de 
iar|:é  d^une  mission  auprès  do 
v« ,  Ariaxerce-Mnémon ,  pris 
re  par  les  différentes  villes  de 
iBiêrcssécs  aoa  destinées  des 


.  Le  roi,  d*atK>rd  prévenu  en 
Sparte,  se  décida ,  après  avoir 
dopidas,  en  laveur  de  Messène 
es, et  lenr  promit  son  alliance. 
uat  ce  temps,  le  t3rran  de  Phères 
e  nouveau  son  pouvoir  abhorré 
wlie.Pclopidas  fat  encore  char- 
mbattre.  Au  moment  d^en  ve- 
ains.  une  éclipse  de  soleil  eut 
I  le  détrnnragement  parmi  les 
•baines.  PélopidasnVn  persista 
à  attaquer  Alexandre ,  près  de 
lies.  Au  milieu  de  la  mêlée,  le 
laio  aperçoit  le  tyran  qui  fuit 
■  gardes  ;  il  ^'acharne  à  Tattein- 
be percé  décent  blessures, après 
npli  des  prodiges  de  valeur  (an 
lins,  accourus  pour  lui 


431  av.  J.-C.£lle  avait  été  préparée  de- 
puis longtemps  par  l'oppression  que  les 
Athéniens  faisaient  peser  sur  leurs  alliés; 
mais  la  cause  immédiate  en  fut  leur  in* 
tervention  dans  les  querelles  de  Corin- 
tbe  avec  les  Corcyréens.  Hors  d*eiat  de 
leur  résister,  Corrothe  implora  la  pro- 
tection de  Sparte,  qui  voyait  d'un  œil  ja- 
loux la  puissance  d'Athènes,  et  qui  saisit 
avec  empressement  l'occasion  de  l'aflai- 
blir.  Craignant  cependant  d'engager  une 
lutte  inégale,  les  Lacédémoniens  firent 
faire  des  propositions  de  ptix  qui  furent 
rejetées  avec  mépris.  Quoiqu'ils  eussent 
pour  alliés  tous  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse, à  Texception  des  Argiens  et  des 
Acbéens,  etp  qu'ils  fussent  en  état  de  met- 
tre sur  pied   une  armée  considérable, 
comme  ils  n'avaient  ni  forteresses,  ni  ar- 
gent, ni  flotte,  ils  ne  pouvaient  guère  es- 
pérer de  triompher  d'Athènes,  à  qui  l'ami- 
tié des  villes  grecques  d'Asie,  de  la  Thrace 
et  de  l'Helle^pont ,  assurait  une  prépon- 
dérance décidée.  Ils  n'en  commencèrent 
pas  moins  les  hostilités  avec  vigueur.  Ar- 
chidamus,  leur  roi,  à  la  tête  de  60,000 
hommes,  ravagea  l'Attique;  tandis  que 
Périclès  (yoy,)y  avec  la  flotte  athénienne, 
désolait  les  côtes  du  Péloponnèse.  La 
guerre  continua  ainsi  pendant  plusieurs 
années;  et   les   Athéniens   finirent   par 
avoir  le  dessoua.  A  leurs  revers  se  joignit 
la  fameuse  peste  si  bien  décrite  par  Thu- 
cydide, fléau  qui  enleva  Périclès,  et  qui  les 
réduisit  aux  dernières  extrémités.  Il  fal- 
lut conclure  la  paix  ;  mais  elle  ne  dura 
pas  longtemps.  Les  conseils  d*Alcibiade 
(vo) .)  décidèrent  les  Athéniens  à  entre* 
prendre  contre  Syracuse  (l'an  415)  une 
i>iirs,  ne  purent  que  le  venger,  j  expédition    qui    échoua    complètement 
tèrent  une  éclatante  victoire,  ;  (voy.  Nicias  et  Cleon),  Sparte  ayant 

envoyé  ^sous  le  commandement  de  Gy- 
lippe)  des  troupes  au  secours  des  Syra- 
cusains,  à  l'instigation  d'Alcibiade,  alors 
banni  de  sa  patrie.  Cette  intervention  ral- 
luma la  guerres  La  plupart  des  Iles,  les 
villes  de  THellespont  et  de  Tlonie,  em- 
brassèrent alors  le  parti  des  Spartiates, 
qui  conclurent  aussi  un  traité  avec  les 
Perses.  Dans  ce  péril,  Athènes  fut  sau- 
vée par  Alcibiade.  S'étant  échappé  se- 
crètement de  Sparte,  il  amena  le  satrape 
Tisaapheme  à  rompre  l*alliaiioe  avec  les 


«ement    par  la 


mort  de  leur 
D.  A.  D. 
PO\.\ÈSE,  d'après  l'ortho- 
«qoe,  ou  Pt^loponèse^  d'après 
pfae  moderne,  Ile  de  Pélops, 
Mn  et  surtout  MoaÉE. 
I  DU  PiLOPORUÈSE.  On  appelle 
te  acharnée  de  37  ans  entre  les 
bliqnes  de  Sparte  et  d'Athènes  ; 
le  Péloponnèse  en  ait  été  le 
tbéétre,  mais  parce  que  la  plu- 
iUaa  de  cette  presqu'île  y  pri- 
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LtcédémoDiens.  Ce  service  le  fit  rappeler 
par  ses  coDcitoyens,  et  nommer  généra- 
lissime. Il  remporta  de  brillantes  victoi- 
res tories  Péloponnésicns,  reprit  les  villes 
de  PHellespont  ;  et  les  Athéniens,  cnor- 
gneillis  par  ces  succès,  refusèrent  encore 
une  fob  de  conclure  la  paix.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s*en  repentir.  Lysandre 
(vox*)f  ^^  ^^  capitaines  les  plus  eapé- 
rimentés  et  les  plus  habiles  de  Sparte, 
défit  leur  flotte,  près  d^Cgospotamos 
(voy.  ce  mot  et  Coitoïc),  406  ans  av. 
J.*C.y  et  mit  le  siège  devant  Athènes, 
que  la  famine  força  à  se  rendre  Tannée 
suivante.  La  grande  muraille  et  les  for- 
tifications du  Pyrée  furent  abattues  ;  les 
Athéniens  durent  livrer  tous  leurs  vais- 
seaux, à  Pexception  de  douze,  abandon- 
ner tontes  leurs  possessions  étrangères , 
et  se  soumettre  à  un  gouvernement  oli- 
garchique {rxfx*  irenie  Ttbaits). 

Cette  guerre,  dont  notre  article  Gaicx 
(T.  XHI,  p.  23)  peut  servir  à  compléter 
le  récit,  coûta  aux  villes  grecques  leurs 
hommes  les  plus  distingués,  en  ruina  un 
grand  nombre,  ravagea  divers  pays,  et, 
en  affaiblissant  la  patrie  commune,  pré- 
para sa  conquête  par  les  rois  de  Macé- 
doine. On  sait  quVllea  été  admirablement 
racontée  par  Thucydide  et  Xénophon. 
Gillies,  Mitford  et  Lévéque  [vax.)  méri- 
tent aussi  d'être  consultés  sur  elle.    C  Z. 

PÉLOPS,  fils  de  TanUle  {voy,),  roi 
de  Lydie.  Son  père,  voulant  mettre  à  Té- 
preuve  l'omniscience  des  dieux  qu'il  avait 
reçus  dans  un  festin,  an  sein  de  sa  capitale 
Sipylu«,  eut  la  barbarie  d'immoler  Pélops, 
de  le  dépecer  et  de  le  présenter,  apprêté 
en  mets,  à  ses  convives.  Jupiter  ne  fut  pas 
trompé  par  cette  affreuse  tentative  :  il  fit 
rejeter  dans  la  chaudière  les  membres  du 
jeune  prince ,  qui  bientôt  en  fut  retiré 
plein  de  vie  par  Clotho;  seulement  il  fal- 
lut remplacer  par  une  épaule  d'ivoire 
celle  que  Minerve  avait  mangée.  Tantale 
est  horriblement  puni  de  son  crime;  Pé- 
lops règne  à  sa  place.  Il  enlève  Gany  mède  ; 
Tros  réclame  son  fils;  la  guerre  éclate. 
Pélops  vaincu  fuit  en  Élide,  à  la  cour  du 
roi  de  Pise  OEnomaûs,  père  de  la  célèbre 
Uippodamie  {yoj,).  Ayant  accepté  la 
joute  dans  l'hippodrome,  dont  la  beauté 
doit  être  le  prix,  il  sort  vainqueur  de  la 
lattty  qui  cette  fois  coule  la  TÎeàCEnomaûs. 


Pélops  règne  emuite  sarses  en 
Olympie  et  d^aatras  districts,  c 
cette  terre  le  nom  de  Pélopomm 
Il  meurt  enfin  chargé  d'ans  et 
Son  tombeau  devient  on  antel, 
tes  annuelles  lui  sont  oonsacr 
nom  àt  pélopées.  Il  passe  pou 
stitué  les  jeux  olympiques,  oi 
pour  les  avoir  fait  célébrer  av< 
clat. 

Selon  Pindare,  Meptune, 
beauté,  avaiteolevé  Pélops  de 
de  son  père  pour  le  charger  d 
le  nectar;  mais  en  ayant  fait  go 
taie,  Pélops  fut  renvoyé  sur  la 
pendant  le  dieu  des  mers  lui  i 
char  et  de  deux  coursiers  à  Tai 
il  conquit  Hippodamie.  Il  en  c 
dont  deux  sont  trbtemeot  célèl 
kKTét[v{>Y')etIïhytalLt^  l'antre 
Hippalime  ou  Ilippalqne.  L 
dants  de  Pélops  furentappeléi 
{yof,  AraiDES,  Agamehnon, 
etc.  ) ,  et  leur  caractère  turbulc 
vindicatif,  a  fait  appliquer  lei 
Cicéron  aux  mauvais  citoyens  < 
pris  les  armes  contre  leur  patri 

PELOTON,  voy,  Iufah 
XIV,  p.  664). 

PELTASTES ,  fantassim 
de  petits  boucliers  légers  (iri 
IifFAiCTRaiR,  Phalange  et  Bi 

PELUSE  (en  hébreu  Sim 
Tineh)y  ville  la  pins  orientale 
Egypte,  place  forte  importa 
confins  de  l'Arabie,  enviroi 
menses  marais  (de  là  son  no 
rri/Gv),  à  20  stades  de  la  mer 
bouchure  orientale  du  Nil,  n< 
che  pélusiaque.  Non  loin  de 
sud,  était  une  plaine  de  sable 
900  à  1000  stades,  qui  s'ét< 
qu'au  gelfe  Arabique  et  qa^am 
ne  pouvait  traverser.  Senoaeht 
Assyriens,  assiégea  vainement 
tomba  cependant  au  pouvoir 
chodooosor  [voy.),  PsamB< 
battu  et  fait  prisonnier  par 
Elle  fut  aussi  obligée  de  se  re 
tiochus  Ëpiphane  et  de  recevi 
nison.  Le  grand  Pompée  y  p 
Sous  le  règne  de  Ptolémée 
luse  fut  prise  par  Antoine ,  \ 
baUille  d'Actiami  ptr  Aiig« 
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nHÈnUE,  mot  hybride  formé 
#y  btWD  (en  f;rec  iriXcc)»  et  fii- 
Hwe.  C*ett  le  nom  d'un  instru- 
li  sert  a  mesurer  Tétendae  du 
bei  U  femmey  dans  le  bat  de  se 
ravaoce  une  idée  sor  le  plus  ou 
s  iSKÛlité  avec  laquelle  elle  sup- 
t  no  accouchement.  Il  en  a  été 
mot  Bassih.  s. 

iL  (Code).  On  désigne  ainsi  la 
des  lois  pénales  d'un  pays.  L'an- 
gislation  criminelle  de  la  France 
pas  codifiée,   Tordonnance   de 
I  contenant  de  dbpositions  que 
miction  et  non  sur  les  peines, 
lilation  de  Muyart  de  Vouglans 
.  358),  renfermait  les  extraits 
breux  édits ,  ordonnances ,  etc. , 
■  réprimer  les  crimes  et  les  délits. 
Hnblée  constituante  sentit  la  né- 
B  faire  un  Gode  pénal,  et,  après 
>iuié  à  la  France  une  grande  loi 
lUoe  de  sûreté,  la  justice  crimi- 
rinstitution  du  jury,  et  une 
l  sur  la  police  correctionnelle , 
'éta,  le  16  septembre  1791 ,  un 
^aal.  Ce  Code  conserva  son  em~ 
idant  plusieurs  années ,  sauf  les 
liions  que  lui  fit  subir  la  légis- 
^lutionnaire  de  la  Convention, 
"sque  cette  assemblée  eut  été  af> 
(  de  la  domination  de  Robes- 
après  avoir  adopté  la  constitu- 
l*an  m,  elle  voulut  mettre  en 
ie  le  Code  pénal  avec  les  iostitu- 
r  lesquelles  allait  reposer  la  ré- 
e  directoriale.  En  conséquence, 
[de  Douai)  fut  chargé  de  rédiger 
reau  code  des  délits  et  des  peines. 
i  ne  fut  guère  que  la  révision  de 
!  1 79 1 ,  et  disposait  tout  à  la  fois 
ormes  et  sur  les  pénalités  :  il  fut 
presque  sans  discussion ,  dans  la 
lu  3  brumaire  an  IV,  qui  fut  l'a- 
mière  de  la  Convention, 
parte  devenu  premier  consul  ne 
ootenter  de  ce  code  de  l'an  IV, 
tenait  des  dispositions  trop  libé- 
ur  le  gouvernement  qu'il  voulait 
à  la  France.  En  conséquence,  il 
arrêté,  le  7  germinal  an  IX  (28 
101),  pour  former  une  commis- 
spoeée  de  MM.  Vieillard ,  Target, 
,  Treilhard  et  Bloadel|  laquelle 
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fut  chargée  de  rédiger  un  code  criminel. 
Le  conseil  d^état  examina  le  projet  émané 
de  cette  commission  ;  après  une  longue 
interruption  dans  cet  examen ,  il  le  reprit 
en  1808.  Le  Code  d'instruction  crimi- 
nelle (vo/.)  fut  d'abord  adopté.  En  1 8 1 0, 
le  Code  pénal ,  à  son  tour,  rédigé  prin- 
cipalement par  Treilhard,  fut  apporté  au 
Corps-Législatif;  cette  assemblée,  si  peu 
disposée  à  faire  de  l'opposition ,  et  qui 
avait  trouvé  cependant  80  boules  noires 
contre  le  Code  d'instruction  criminelle 
adopta  sans  difficulté  la  grande  loi  qui 
lui  était  soumise,  malgré  les  dispositions 
trop  dures  en  beaucoup  de  cas,  qu'on  y 
remarquait.  Le  Code  pénal  subit  d'im- 
portantes modifications  par  la  loi  du  28 
avril  1832  (voy,  Bakthe),  et  quoique 
beaucoup  de  lois  spéciales  renferment 
des  peines  qui  neeoot  pas  comprises  dans 
ce  Code,  il  forme  la  base  de  la  législa- 
tion criminelle  de  la  France. 

Nous  avons  fait  connaître,  à  l'article 
PsiifES,  les  moyens  répressifs  qu*il  a  em* 
ployés.  Nous  ajouterons  qu'il  renferme 
484  articles  et  qu'il  est  divisé  en  4  livres, 
sous-divisés  eux-mêmes  en  titres,  cha- 
pitres et  sections.  Le  1*'  livre  traite  des 
peines  en  matière  criminelle  et  correc^ 
tionnelle  et  de  leurs  effets;  le  2*  livre 
s'occupe  des  personnes punissables^ex^ 
cusables  ou  responsables ,  pour  crimes 
ou  pour  délits  ;  le  3®  contient  la  dési- 
gnation des  crimesy  des  elélits  et  de  leur 
punition;  et  le  4®  est  consacré  aux  co/i- 
traventions  de  police  et  à  leurs  peines, 
L'Angleterre  n'a  pas,  comme  on  sait, 
adopté  encore  le  système  de  la  codifica- 
tion. Les  statuts  qui  composent  le  droit 
pénal  de  cette  nation  sont  très  nombreux; 
la  plupart  sont  fort  anciens;  ils  contien- 
nent des  peines  très  sévères  et  auraient 
besoin  d'une  réforme  radicale. 

Les  différents  états  de  l'Allemagne  ont 
été  régis,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
sous  le  rapport  pénal ,  par  la  Caroline 
{yoy,)ovk  code  criminel  donné  par  Tempe- 
reur  Charles- Quint  et  adopté  par  la  diète 
deRati^ibonneen  1632. Mais  les  principes 
de  cette  législation  étaient  trop  surannés 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  nécessité  de  les 
réformer  complètement.  Aussi,  en  1803, 
l'empereur  d'Autriche  fit-il  promulguer 
un  code  pénal  généralf  exécutoire  dans 


PEN 


(378) 


PEN 


8«  castes  éUU.  I>epoi8,  cet  exemple  a  été 
suivi  par  presque  tons  les  souverains  de 
l'Allemagne.  En  1813,  le  roi  de  Bavière 
fil  promulguer  un  code  pénal  abrogeant 
un  code  antérieur,  remontant  à  1756. 
En  1 838,  le  royaume  de  Saxe  a  été  doté 
d*un  code  pénal,  qui  ensuite  fut  adopté 
presque  sans  modifications  par  la  légis- 
lature du  grand  duché  de  Saxe-Weimar, 
et  par  celle  du  dnchédeSaxe-Altenbourg. 
I^  code  pénal  du  royaume  de  Wurtem- 
berg a  été  sanctionné  le  1**^  mars  1839; 
le  Brunswic  et  le  Hanovre  ont  été  dotés 
chacun  d'un  code  pénal  en  1840,  et  ce- 
lui du  grand-duché  de  Hesse  a  été  pro- 
mulgué le  1 7  septembre  1841.  Ces  codes 
ont  pour  bases  les  anciennes  lois  et  la  ju- 
risprudence qui  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  droit  commun  criminel  allemand  ; 
droit  qui  régit,  conjointement  avec  les 
lois  et  ordonnances  locales,  les  états  de 
TAIlemagne  qui  n'ont  point  encore  de 
codes.  Quant  à  la  Prusse,  le  code  Frédéric 
contient  aussi  des  dispositions  pénales; 
mais  le  gouvernement  de  ce  pays  a  fait 
élaborer  un  projet  de  nouveau  code  qui 
n'est  point  encore  adopté.  Les  provinces 
rhénanes  prussiennes  et  bavaroises  sont 
toujours  régies  par  le  droit  criminel  fran- 
rai^. 

Le  Code  pénal  français  est  également 
en  vigueur  dans  les  royaumes  des  Pays- 
Bas  et  de  Belgique.  Mais  on  travaille, 
dans  le  premier  de  ces  états,  à  un  rode 
qui  lui  soit  propre.  Déj»  les  Élats-Gené- 
raux  ont  adopté,  dans  leur  session  de 
1 839-  40,  le  premier  livre  de  ce  nouveau 
code  pénal. 

Le  rovaume  des  Deux-Siciles  a  aussi 
un  code  |>énal;  de  même  que  l'empire  du 
Brésil.  Ces  deux  codes  et  celui  de  l'em* 
pire  d'Autriche  ont  été  traduits  en  fran- 
çais et  insérés  dans  la  Collection  îles  lois 
ctvtlet  et  criminelles  des  états  moder- 
nes^ publiée  par  U.  V.  Foucher.  La  S^r- 
daignea  récemment  adopté  un  code  pénal. 
Enfin  le  pape  Grégoire  XVI  a  publié, 
pour  les  l^tais  de  Thlglise,  un  code  pé- 
nal dont  M.  Fulrliiron,danss<in  f'oMis;e 
il  fins  l'Italie  mvridfonale^  dit  que  <«  les 
punitions  y  sont  graduées,  assez  douces  et 
ont  suivi  la  marche  de  la  civilisation, 
sauf  pour  ce  qui  concerne  les  crimes  po- 
litiques. •  i/anglais  Staunton   a  publié 


une  tradoctton  da  Ta»thimgAem4h, 
lois  fondamentales  da  code  pénal  i 
Chine ,  dont  une  version  françabc  i 
faite  par  M.  Renouard  de  Saiote-Ci 
et  qui  sera  consultée  avec  intérêt  pi 
curieux. 

On  connaît  les  beaax  travaui  d 
vingston  {vor,\  sur  le  code  pénal 
Louisiane.  Tous  cet  travaux,  eap 
du  caractère  le  plus  philanthropie 
le  plus  pratique  en  même  temps,  o 
réunis  dans  un  ouvrage  intitule  A  & 
of  pénal  law\  qui  a  été  imprimé  i 
ladelphie,  1833,  in-8«;  nous  nom 
mons  heureux  d'avoir  été  le  prci 
faire  connaître  en  France  le  plan 
vuesdeLivingston,en  publiant  son 
pftrt  sur  le  pmjet  efun  Cfule  /fêm 
à  rassemblée  générale  de  l'Étal 
Loui^iane^  Paris,  1824,  in-8*. 

On  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages 
Code  pénal  français.  Nous  n'indiqi 
que  les  principaux  qui  peuvent  érn 
suites  sous  le  point  de  vue  prat 
Commentaire  sur  le  Code  penu, 
Carnot,  Paris  1824,  3  vol.  in- 4«; 
rie  du  Code  /ténal^  par  MM.  Ad.  < 
veau  et  Faustin  Uelie,  1837-42, 
in.8^  A. 

PÉNALES  (CoLO!f iF.s\  i*or.  < 

IflKS. 

PÉNALITÉ,  vor,  Pkiîif.*. 

PÉNATES.  Les  pénates  étaien 
les  idées  étrusques  et  romaines,  les 
domestiques  et  prives  de  la  inaisoi 
la  famille;  ils  en  étaient  les  protf 
et  le.5  gardiens  comme  les  lare»  iv»] 
les  avait  ains^i  nommés,  dit  Cicér 
nul.  />for.,ll,27),  de/><'ifircquiei 
tous  les  objets  dont  les  hommes  se 
rissent,  ou  de  penitus^  pari'«  qn*i 
rupiiient  le  fond  des  demeures.  S 
Macrobe(.$ri/i/r/i.,  111.4  «Jupiier.J 
Miueneet  V«'»ta,  éiaientdrsignési 
iiftm  de  pénati*9;  d^autn-s  }  ajooien 
cure,  Neptune  et  Apollon.  Les  |i 
étaient  donc  des  divinités  du  prem 
dre,  tandis  que  l'origine  de^  lares  i 
tenait  plut  à  Thumanité  ;  on  les  i 
fiait  même  avec  les  âmes  des  Jus 
revenaient  visiter  et  protéger  leur  C 
Ix»  lares  étaient,  de  plus,  honorés 
sur  les  mutes,  %ur  la  mer,  dans  le«< 
mais  les  pénates  ne  surtùent  pas  &t 
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rt^  pcnetraiia,  U  importe  enfin 
rqocr  qn^auz  dernières  époques 
iibli(]ve  et  sous  Pempire,  on  ne 
it  plus  «a»i  nettement  ces  deui 
t  génies  protecteurs, 
t  que  le  mot  pénates  est  em- 
irément  pour  désirer  notre  de- 
*  fo^cr  domestique,  le  siège  de  U 
t  que  les  AngUisappellent  home^ 
«nds  die  Beiatathy  le  cbez-soi. 
'ai  pu  reviÀr  enfin  mes  pénates; 
nr  même  a  ses  pénates .  F .  D  • 
3E,  vny.  PtHWT. 
IBAXT.  Ce  mot  qui,  dans  son 

I  propre,  désigne  une  direction 
ks,une  inclinaison,  exprime,  en 
me  forte  impulsion,  unedispo- 
nrelle  de  Pâme,  une  tendance  à 
chose  vers  laquelle  nous  sommes 
.  Jnclinatlon  (vojr.)  dit  moins 
rkant,  bien  quHl  n'y  ait  qu*une 
lance  entre  ces  deux  situations 

II  semble  que  Tune  doive  beau- 
éducation  et  que  l'autre  tienne 
empérament.  Il  y  a  bien  aussi 
de  nobles  penchants  et  même 
hants  vertueux;  toutefois,  les 
s  tiennent  plutôt  à  notre  nature 
;  au  contraire,  on  donne  ordi- 
it  à  rinclination  un  but  bon- 
a  de  rinclination  pour  les  arts, 
es,  on  pour  une  personne  sage  ; 
lencbaot  au  plaisir,  à  la  débau- 
^me  au  libertinage.  Z. 
MAISON.  Ce  genre  de  supplice 
TEJfCK;,  autrefois  pratiqué  en 
st  encore  en  usage  dans  quel- 
I  de  l'Europe,  surtout  en  An- 
n  consbte  dans  la  strangulation 
iaivclemeitt)  par  une  corde  ou 
e  lien  serré  à  l'aide  d'un  nœud 
1  con  du  patient  sous  le  poids  du 
.  j  est  suspendu.  La  mort  étant 
par  apoplexie  et  par  asphyxie, 
•%  à  donner  aux  pendus  sont  à 

les  mêmes  que  ceux  indiqués 
loyés  (iwr.;;  seulement  la  sai- 
lied  on  celle  de  la  jugulaire  sont 
toes.  U  n'est  pas  be^oio  non  plus 
oiîer  le  corps.  De  nombreux 

de  retour  à  la  vip  prouvent  que 
"S  ne  sont  point  inutiles,  et  on 
oonlinuer  avec  persévérance,  à 
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moins  qu'il  n'y  ait  luxation  de  la  deuxiè- 
me vertèbre  cervicale  ou  commencement 
de  putréfaction. 

Le  corps  d'un  pendu  présente  à  l'au- 
topsie certaines  lésions  particulières. 
L'interruption  et  l'extravasion  du  sang 
produisent  à  l'endroit  de  la  corde  une 
empreinte  livide  et  noirâtre;  le  visage  est 
rouge  et  tuméfié;  les  yeux  et  la  langue 
saillants;  le»  bras  et  les  jambes  couverts 
de  taches;  la  poitrine  est  très  élevée  à  cause 
de  la  contraction  des  muscles  qui  s'atta- 
chent aux  clavicules  et  aux  omoplates. 
Outre  Pecchymose  {voy.)  du  cou,'  qui 
permet  de  s'assurer  si  la  mort  a  été  pro- 
duite parla  pendaison,  on  observe  encore 
la  contusion  et  quelquefois  la  fracture 
des  cartilages  qui  forment  le  larynx  et 
l'extrémité  supérieure  de  la  trachée-ar- 
tère; auvent  la  luiation  de  la  seconde 
Tertèbre  cervicale,  qui  produit  une  lésion 
de  la  moelle  épinière.  A  l'ouverture  da 
cadavre,  on  trouve  les  poumons  gorgés 
de  sang,  le  ventricule  droit  du  cœur  plein 
de  ce  liquide,  et  le  gauche  presque  vide  ; 
les  vaisseaux  de  la  tête  sont  distendus  par 
le  sang,  et  dans  le  bas-ventre  la  veine  cave 
en  est  remplie.  Le  diaphragme  est  oa 
aplati  ou  abaissé,  l'intestin  et  la  vessie 
sont  ordinairement  vides.  Des  pendus 
rappelés  à  la  vie  ont  affirmé  avoir  éprouvé, 
au  milieu  de  leur  supplice,  des  sensations 
voluptueuses,  et  aperçu  des  images  d'une 
grande  lumière.  X. 

PENDENTIF,  voy.  Coupolk. 

PENDJAB  ou  Pandjab,  la  Pentapo- 
tamte  des  Grecs,  noms  qui  signifient  pays 
des  Cinq  rivières  (du  persan/^a/iy,  pandge 
cinq,  et  ab  eau;  du  grec  frivre,  cinq,  iro- 
TafAÔf,  fleuve),  province  importante  de 
l'Indostan  supérieur,  compriseaussi  sous 
la  dénomination  de  Bas-Lahor.  Le  Pend- 
jab forme  le  noyau  de  la  domination 
naguère  élevée  parmi  les  Sikhs  {voy») 
par  Rundjet-Singh.  Il  occupe,  d'après 
M.  Ch.  Riiter*,  une  surface  d'environ 
7,650  milles  carrés  géogr.  ;  est  borné, 
au  nord,  par  le  Cachemyr,  que  dominent 
les  monts  gigantesques  de  TUimalaya;  à 
l'ouest  par  Tlodus,  qui  le  sépare  du  Ka- 
boul ;  au  sud,  par  le  Moultan  (yor,  tous 
ces  noms),  et  à  l'est  par  un  vaste  désert 

(•)  Géographie  de  fÀtiê,  t.    IV.    i**  partie, 
p.  43 1.  Toir d'ailleurs,  t.  V,  p.  3i  et  suiv.     S. 
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qui  t'étend  jusqu'aux  limitet  de  la  pro- 
vÎDce  de  Delhi  où  commeoce  Tlnde  bri- 
teunique.  Les  cinq  f;raDdet  rivières  qui 
r«rrosent,  et  auxquelles  il  doit  souDOoiy 
soDt  :  le  Sutledge  (on  proooDoe  presque 
Satledge)  ou  Chittoudour  (iEr^tt</riix),qui 
marque  la  limite  à  Test  et  qui  prend  le 
nom  de  Gharrab  après  avoir  reçu  le  Béas 
ou  Vîpasa  (Hyphasis)\  leRaoi  (HjrdraO'- 
ies)i  le  Chiaab  ou  Tchénab  (jécestnes); 
et  le  Behout  ou  Vitasta  {Hydaspes*). 
Elles  oot  leurs  sources  dans  TUimalaya , 
se  réunissent  entre  elles,  et ,  confondues 
dans  le  Chinab, déversent  dans  Plndus  le 
tribut  de  leurs  eaux.  C'est  un  pays  de 
plaines  doué  d*un  sol  fécond  et  d'un  cli- 
mat chaud ,  extrêmement  favorable  au 
développement  de  la  végétation.  La  canne 
a  sucre  même  y  mûrit,  et  les  fruits  qu'il 
produit  sontsurtoutdélicieui.  Des  trem- 
blements déterre  paraissent  s'y  faire  sen- 
tir assez  fréquemment,  mais  avec  peu  de 
violence.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
peuples  et  les  villes  les  plus  considéra- 
bles du  Pendjab  en  traitant  de  la  pro- 
vince de  Labor  [voy.)^  dont  il  occupe  la 
majeure  portion,  de  même  qu'il  renferme 
la  capitale  du  même  nom.  A  l'art.  Sixhs, 
nous  reviendrons  sur  ce  qui  le  concerne 
sous  le  rapport  politique.  —  Foir  Baron 
de  Bûgel,  Kasc/imy  und  dos  Reich 
der  Siek^  Stutg.,  t.  I-II,  1840,  in-8»; 
W.  Moorcroft  et  G.  Trebeck,  Travels  in 
the  Himalay an  provinces  of  Hindustan 
and  the  Panjaby  hoaàrtSf  1841,  3  vol. 
in-8<».  Ch.  V. 

PENDULE  (de /9^/ir/c£//</,  qui  pend), 
poids  suspendu  au  bout  d'une  tige  in- 
flexible attachée  par  son  autre  extrémité 
à  un  point  fixe  sur  lequel  elle  peut  li- 
brement pivoter.  Ce  point  fixe  est  dit  le 
centre  de  mouvement  ou  de  suspension  ; 
la  ligne  horizontale  passant  par  ce  point 
est  l'axe  d'oscillation.  Le  pendule  phy- 
sique dont  on  se  sert  dans  la  pratique  se 
nomme  pendule  composé,  les  géo- 
mètres ayant  imaginé  en  théorie  un  pen- 
dule idéal  qu'on  appelle  pendule  j/'/it^/^, 
auquel  on  peut  d'ailleurs  aisément  ra- 
mener tous  les  autres.  Ce  pendule  est 
considéré  comme  un  point  pesant  infi- 
niment dense,  suspendu  à  l'extrémité  d*un 

(*)  Saivant  d'aatret,  c'ett  U  Jiluai,  Diilom  ou 

5. 


fil  dénué  abioliUBtnt  de  pa 
flexibilité  et  d'extension ,  et  i 
son  autre  extrémité  à  un  poio 
posant  aucun  obstacle  au  o 
Four  que  les  propriétés  d'un 
impossible  à  réaliser  dans 
puissent  se  rapporter  aux  pei 
siques,  il  faut  considérer  d 
un  point  particulier  qui  a  r 
de  centre  d'oscillation.  Ce 
fois  déterminé  donne,  par 
au  point  de  suspension ,  la  1 
pendule  simple  auquel  coi 
pendule  composé.  On  nomm 
secondes  le  pendule  simple 
cillationss'enfectuent  en  une 
temps. 

Quand  le  centre  de  grav 
pesant ,  le  fil  compris,  est  d) 
cale,  le  pendule  est  en  équilil 
des  lois  de  la  pesanteur  {V*n- 
licitent  vers  le  centre  de  la 
l'écarté  un  peu  de  cette  posii 
bandonnant  ensuite,  il  des<:ei 
verticale  par  un  mouvement 
la  vitesse  acquise  le  fait  remo 
de  cette  ligne,  jusqu'à  ce  qu* 
sivement  perdu  tous  les  de| 
vitesse  en  décrivant  un  arc  • 
qu'il  avait  formé  en  descen( 
n'éprouvant  plusquelVffetd 
il  revient  à  la  verticale,  mai 
rant  dans  cette  chute  une  i 
tessequi  le  fait  remonter  ver 
point  d'où  il  était  parti.  Le  p 
tinuerait  à  osciller  aiu&i  d*ui 
tre  de  la  verticale  sans  la  r 
l'air  et  le  frottement  du  poin 
sion.  Ces  deux  causes  concoi 
dre  l'arc  de  montée  plus  pe 
de  descente  à  chaque  oscillati* 
libre  finit  par  se  rétablir.  I 
malgré  cette  diminution  d*ai 
arcs  a  chaque  oscillation,  le 
dant  lequel  ils  sont  parcouru 
près  le  même,  et  ne  dépen* 
grandeur  et  de  la  figure  du 
pendu  ou  de  la  masse  et  de 
de  la  vergé  :  d'où  il  suit  qu* 
dont  la  longueur  est  cunstai 
trument  le  plus  propre  à 
temps  égaux. 

Galilée  eut  le  premier  I 
ployer  le  pendule  k  la  mcMn 
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I  BOjnft  éuîeni  tropcompUqaéa. 
atioa  que  Haygens  (vor.  ces 
I  kii  da  pendule  lux  horloges 
est ,  «a  oootnire ,  une  des  plus 
s  îjiYentioos  humaines.  On  sait 
it  lui  qui,  adaptant  une  verge  à 
d*échappeinent  de  ces  ingénieu- 
ioeSy  parvint  à  régler. Tunifor- 
eor  mouTement  par  Tégalité  des 
es  oscillations  pendulaires.  Les 
tts  d*nn  même  pendule  dans  des 
on  moins  grands  n'étant  point 
icment  égales,  par  suite  des  cir- 
es extérieures,  Uuygens  chercha 
be  dans  laquelle  il  fût  absolu- 
ifTérent  que  le  pendule  mesurât 
s  ou  de  petits  arcs.  La  cycloîde 
tte  propriété,  ce  savant  réussit 
|aer  aux  pendules  des  horloges 
nt  flexible  la  partie  supérieure 
ge.  3Iais  comme  la  cycloîde  et 
se  confondent  pour  ainsi  dire 
portion  inférieure  de  Parc  dé- 
icut  cbobir  entre  Tune  ou  l'autre 
urbcs,  pourvu  que  l'on  ne  fasse 
lu  pendule  que  des  arcs  d'une 
ipliiude  ;  c'est  ce  qui  i  fait  négli- 
l'horlogerie  l'appareil  d'Huy- 
ne  construction  difficile.  On  ne 
s  k  s'apercevoir  aussi  que  les 
ents  de  température,  en  dilatant 
ent  les  métaux  dont  on  faisait 
i  des  pendules,  produisaient  des 
s  dmns  ses  mouvements;  G.  Gra- 
Hi^rit  cette  source  d'irrégularité 
.  les  moyens  d'y  remédier.  De- 
fférentes  inventions  ,  plus  ou 
génieuses,  ont  été  mises  à  Té- 
oar  corriger  ce  défaut;  la  plu- 
•ent  sur  la  propriété  qu'ont  cer- 
aux,  comme  l'acier  et  le  cuivre, 
ter  inégalement,  et  de  maintenir 
même  point  le  centre  d'oscilla- 
pendule  ou  balancier^  qu'on 
lors  compensateur. 
omètres  ont  trouvé  que  la  du- 
icillations  fort  petites  d'un  pen- 
nlaireestau  temps  qu^un  corps 
Dploierait  à  tomber  d'une  bau- 
e  au  double  de  la  longueur  du 
comme  la  demi-circooféreoce 
imètre.  D'où  il  suit  que  le  temps 
te  le  long  d'un  petit  arc  terminé 
amètre  vertical  est  au  temps  de 


la  chute  le  long  de  ce  diamètre,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même ,  par  la  corde  de 
l'arc,  comme  le  quart  de  la  circonférence 
est  au  diamètre  ;  ainsi  la  droite  menée 
entre  deux  points  donnés  n'est  pas  la 
ligne  de  la  plus  vite  descente  de  l'un  à 
l'autre;  mais  cette  ligne  est  bien  une  cy- 
cloîde (vojr,)  dont  l'origine  est  au  point 
le  plus  élevé  :  la  recherche  de  cette  ligne 
de  la  plus  vite  descente  a  beaucoup  oc- 
cupé les  mathématiciens. 

Le  pendule  simple  qui  bat  les  secondes 
donne  un  moyen  facile  de  trouver  l'espace 
parcouru  par  un  corps  grave  dans  la  pre- 
mière seconde  de  sa  chute.  On  conçoit 
aisément  qu'il  y  ait  un  rapport  déterminé 
entre  la  longueur  du  pendule  simple  à 
secondes,  et  cette  hauteur  de  chute,  puis- 
que ces  deux  résultats  dépendent  égale- 
ment de  la  force  de  la  pesanteur.  On 
démontre  d'ailleurs  que  la  longueur  du 
pendule  à  secondes  est  à  l'espace  que  la 
pesanteur  fait  décrire  en  une  seconde, 
comme  1  :  4.9348  ;  en  sorte  que  l'on  peut 
déduire  Tun  de  ces  résultats  de  l'autre  par 
une  simple  proportion.  Ainsi  la  lon- 
gueur du  pendule  à  secondes  étant  à  très 
peu  près  0™.9939  à  Paris,  on  en  tirera 
4™. 90  pour  l'espace  parcouru  par  un 
corps  dans  la  première  seconde  de  sa 
chute  sous  cette  latitude. 

La  longueur  du  pendule  entrant,  dans 
l'appréciation  du  temps  de  l'oscillation  , 
ce  temps  ne  saurait  être  le  même  quand 
la  longueur  du  pendule  change.  Ainsi 
les  durées  des  oscillations  de  pendules  de 
longueurs  différentes  et  animés  par  la 
même  pesanteur  sont  comme  les  racines 
carrées  de  ces  longueurs,  c'est-à-dire  que 
pourrendredouble,  triple,  etc.,  la  durée 
d'une  oscillation,  il  faut  rendre  quatre 
fois,  oeuf  fois,  etc.,  plus  grande  la  lon- 
gueur du  pendule.  Si  les  pendules  sont 
de  même  longueur  et  animés  de  pesan- 
teurs différentes,  les  durées  des  oscilla- 
tions sont  réciproques  aux  racines  carrées 
des  pesanteurs. 

C'est  au  moyen  de  ces  théorèmes  que 
l'on  a  déterminé  la  variation  de  la  pe» 
sauteur  à  la  surface  delà  terre  et  au  som- 
met des  montagnes.  Les  observations  du 
pendule  ont  pareillement  fait  connaître 
que  la  pesanteur  ne  dépend  ni  de  la  sur- 
hce  ni  de  la  figure  descorps;  nuis  qu'elle 
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)>énètre  leurs  parties  les  plus  întimes  et 
qu'elle  teod  à  leur  imprimer  a  tons  daos 
le  même  temps  des  Titesses  égales,  ainsi 
qae  Newton  s'en  est  assaré  dans  ses  expé- 
riences. 

La  pesanteur  étant,  comme  nous  Pa- 
yons vu,  la  cause  des  vibrations  du  pen- 
dule, il  est  facile  de  comprendre  quVn 
supposant  la  longueur  du  pendule  con- 
stante, la  vitesse  de  ses  oscillations  varie- 
ra si  la  force  de  pesanteur  varie;  or  cette 
force  n'étant  pas  la  même  sur  tous  les 
points  de  la  surface  de  la  terre,  le  pendule 
offre  un  moyen  précieux  pour  mesurer 
son  intensité.  G^est  à  Richer,  envoyé  à 
Cayenne,  en  1672,  par  T Académie  des 
Sciences,  pour  y  faire  des  observations, 
que  Ton  doit  cette  utile  découverte.  Il 
s'aperçut  que  son  horloge,  réglée  à  Paris 
sur  le  temps  moyen,  retardait  chaque  jour, 
à  Guyenne,  d'une  quantité  sensible.  Ainsi 
un  pendule  qui  battait  les  secondes  à  Paris, 
mesurait  des  temps  plus  longs  à  Cayenne  : 
pour  lui  faire  battre  les  secondes  dans  ce 
pays,  il  fallut  le  raccourcir  de  1  ligne  -t. 
Cette  différence  était  trop  considérable 
pour  que  ce  phénomène  pût  s'expliquer 
par  la  dilatation  du  métal  employé.  Il  fut 
donc  incontestable  que  les  corpi  tom- 
bent plus  lentement  vers  Téquateur  que 
vers  les  pôles.  LVxpérience  a  été  répétée 
avec  beaucoup  desoinsen  différents  lieux, 
en  tenant  compte  de  la  résistance  de  Tair 
et  de  la  température.  Il  en  est  résulté  que 
la  longueur  du  pendule  à  secondes  aug- 
mente en  allant  de  l'équateur  aux  pôles, 
•t  que  son  accroissement  est  proportion- 
nel au  carré  du  sinus  de  la  hauteur  du 
pôle.  Borda  a  trouvé  que  la  longueur  du 
pendule  qui  fait  100,000  oscillations  par 
jour  à  rObservatoire  de  Paris,  est  de 
0°'.741887;  sous  le  45»  de  lat.,  la  lon- 
gueur du  pendule  simple  à  secondes 
serait  0°^. 99384  :  ce  qui  permet  de  re- 
trouver facilement  en  tout  temps  la  me* 
sure  du  mètre,  base  de  notre  système 
métrique  {v"jr,  l'art.). 

Ou  remarque  encore,au  moyen  du  pen- 
dule, une  petite  diminution  dans  la  pe- 
santeur au  sommet  des  hautes  montagnes. 
Buuguer  a  fait  à  ce  sujet  un  grand  nom- 
bre d'expériences  au  Pérou.  Il  a  trouvé 
que  U  pesanteur  à  Tequateur  et  au  niveau 
«le  11  mer,  étant  exprimée  par  PoDité,  elle 


est  0.999349  à  Quito,  éicvé  <i 
au-dessus  de  ce  niveau,  et 
sur  le  Pichincha  à  4,744*"  d 
Cette  diminution  de  la  pesai 
hauteurs  bien  petites  relatif 
rayon  terrestre,  donne  lieu  de 
cette  force  diminue  considér; 
de  grandes  di^tances  du  rentre 

On  consultera  principalen 
théorie  du  pendule,  Timport 
de  mécanique^  de  Poisson. 

PÉ>*ÉE,  aujourd'hui  Sait 
des  plus  grandes  ri%  ières  de  la  ( 
Thfssalie  et  Grkck,  T.  XII 

PÉNÉLOPE,  voy.UL^v 

PÉNINSI  LE  (  ptnè  tns 
Peksqu'ile. 

PÉMTE^iCË.  Le  mot  l 
ientia ,  comme  le  mot  allemj 
signifie  peine  [pœna)^  compi 
piation.  Faire  pénitence,  ce  u* 
lementse  repentir  d'une  fauti 
pentie),  mais  encore  Texpier, 
d'amers  regrets  que  par  un 
paration.  D'après  TÉ^angile,  I 
pitiatoire  de  Jésus-Christ  a 
péchés  des  hommes,  (|ui  n' 
d'aucune  autre  expiation  si , 
en  lui,  ils  se  rendent  partiel 
grâce  *voy,).  Se  fondant  sur 
trine,  les  réformateurs  ont  i 
de  rEgli>e  d'accontvr  la  rt* i 
péchés,  TannoïK^-ant  comme 
\..\ïi  ceux  qui  se  repentent  et( 
A  leur  exemple ,  les  pasteui 
des  diflèrentes  communion!»  » 
la  simple  dèclaratum  de  la  ré 
péchés,  en  faveur  de  ceux  qui 
dans  les  di»po^itious  voulues, 
trine  a  été  condamm^  par  le 
Trente,  sur  Tautorité  duquel 
tholique  maintient  :  P  (|ue  J 
adonné  à  son  Église  le  pouvoi 
lement  de  déclarer  renii'«,  mai 
tre  en  effet  les  péchés  como 
t>aptème  ;  2^  que  ce  pouvoii 
par  un  jugement  rendu,  de 
Dieu,  par  un  prêtre,  %irain 
Chri>t,  à  Tegard  du  péniteol 
de  contrition  ( !'<',>'.  ,  s*acrusi 
d'avoir  offensé  Dieu  et  déclai 
de  satisfaire  à  sa  justice  eu  il 
divine  miséricorde.  De  U,  U 
non  pas  intime,  abandonnée 
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fémtent  placé  eo  présence  de 
sa»  la  coofesBiOD  auriculaire 
(Ire  siégeaot  au  tribunal  de  la 
qui  peut  mettre  certaines  con- 
absolution  qu^il  accorde.  Les 
isfactoires  qu^il  impose  sont 
ipfke\é€5 pénitences  ;  elles  sont 
rtes  :  la  prière,  le  jeûne  et 

latière  ayant  déjà  été  traitée 
loifFESsioN  et  Absolution,  il 
ile  d'entrer  ici  dans  de  plus 
reloppements  sur  la  doctrine 
catholique  au  sujet  de  la  pe- 
ut elle  a  fait  un  des  sept  sa- 
lue tout  fidèle  doit  recevoir 
ine  fois  l'an ,  et  toutes  les  fois 
ic  remettre  en  état  de  grâce  et 
r  de  l'autel  pour  participer  à 
ie(7}ojr,).  Nous  ajouterons  seu- 
le, si  l'ordre  de  la  prêtrise 
pouvoir  de  célébrer  ce  sacre- 
L  prêtre  n'est  cependant  pas 
.ercer ,  si  ce  n'est  dans  des  cas 
par  exemple  à  l'article  de  la 
ut  poar  cela  une  autorisation 
e  Tévéque,  ou,  comme  on  dit, 
r  la  juridiction  ou  l'ordinaire. 
.  révélés  au  prêtre,  dans  l'exer- 
s  fonctions,  sont  sacrés  :  c'est 
non  aux  hommes,  que  i*aveu 
it  ;  mais  dans  certaines  circon- 
rticulières,  le  confesseur  peut 
eser  dans  sa  conscience  quel 
lit  en  faire  dans  l'intérêt  de  la 
s  la  justice  :  l'autorité  séculière 
ai  commander  à  cet  égard, 
forme  de  l'expiation  (vo/.), 
«  se  retrouve  dans  les  religions 
^lle  avait  un  caractère  plus  re- 
ss  Juifs,  où,  toutefois,  elle  s*ac- 
t  de  pratiques  extérieures  dont 
r  se  conserve  dans  la  locution 
tence  avec  le  sac,  la  cendre 
r.  C'est  à  David  que  TÊglise 
é  les  psaumes  de  la  péni'^ 
servent  de  formule  de  prière 
implorant  le  pardon  de  Dieu, 
ors  du  sacrement,  i'Êgiise  ca- 
roclame  le  dogme  de  réversi- 
vant  lequel  un  homme  peut 
)our  un  autre  :  de  là  le  trésor 
le  mérite  des  saints  qui  se  ré* 
a  fidèles  en  forme  d'indulgen- 


ces [voy.)y  ainsi  que  la  croyance  en  Pef- 
ficacité  des  prières  pour  les  morts.  Dans  la 
primitive  Église,  il  y  avait  des  pénitences 
publiques  imposées  pour  des  crimes  ou 
des  péchés  graves,  et  dont  on  distinguait 
quatre  degrés  :  c'est  cette  pratique  qui  a 
donné  lieu  aux  ordres  de  pénitents  (voj'.) 
qui  existent  encore.  L'interdiction  et 
l'excommunication  [voy.  ces  mots)  étaient 
également  une  sorte  de  pénitence,  de 
même  que  l'amende  honorable  (vo/.), 
laquelle,  toutefois,  était  le  plus  souvent 
infligée  par  le  pouvoir  séculier.  S. 

PÉNITENCERIE,  office,  tribunal 
de  la  cour  de  Rome  dans  lequel  s'exami- 
nent et  se  délivrent  les  bulles,  brefs,  ou 
grâces  et  dispenses  secrètes  qui  regardent 
les  fautes  cachées,  soit  pour  l'absolution 
des  cas  réservés  au  pape,  soit  pour  les  cen- 
sures ecclésiastiques,soit  pour  lever  les  em- 
pêchements de  mariages  contractés  sans 
dispense,  etc.  Les  lettres  expédiées  par  la 
pénitencerie  étant  toutes  pour  le  for  in- 
térieur de  la  conscience,  le  prêtre  chargé 
d'en  suivre  l'effet  doit  les  anéantir  après 
avoir  reçu  la  confession  du  pénitent  (i;o;'. 
l'art,  précéd.)  et  donné  l'absolution  qu'el- 
les lui  apportent.  Les  évéques  ont  aussi 
établi  dans  leur  église  un//£f/i/7^/tr/erchar' 
gé  d'absoudre  dans  les  cas  qui  leur  &ont 
réservés.  Au  commencement,  on  donnait 
le  nom  de  pénitenciers  à  tous  les  prêtres 
qui  étaient  chargés  par  l'évêque  de  rect;- 
voir  les  confessions;  mais  à  nfesure  que  la 
distinction  des  paroisses  s'établit,  les  fi- 
dèles s'habituèrent  à  se  confesser  à  leur 
propre  pasteur.  Il  n'y  eut  plus  alors  que 
les  prêtres  qui  se  confessèrent  à  Tévêque, 
et  ceux  des  laïcs  qui  avaient  commis  quel- 
ques-unes des  fautes  dont  les  évéques  se 
réservaient  l'absolution. Les  évéques  nom- 
mèrent ensuite,  pour  les  suppléer  dans 
cette  fonction,  un  prêtre  que  Ton  appela 
grand-pénitencier.  Le  pape,  en  sa  qua- 
lité de  chef  de  l'Église,  s'attribua  certains 
cas  capitaux  dont  lui  seul  peut  opérer  la 
remise.  La  France,  néanmoins,  n'a  jamais 
reconnu  extérieurement  ce  qui  émane  de 
la  pénitencerie  de  Rome,  dont  la  juri- 
diction ne  s'étendait  que  dans  le  for  in- 
térieur. Z. 
j  PÉNITEXCIER,  Système  peniten- 
TiAiRE,  voy\  Prison. 

PÉNITENTS.  Ce  sont  d'abord  tous 
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ceui  qui  le  confessent  de  leurs  péchés 
et  sont  soumis  à  une  péDÎteoce  pour  en 
obtenir  la  rémission.  Par  suile»  oo  a 
donné  ce  nom  à  certaines  confréries,  prin- 
cipalement en  Italie,  qui  font  profes- 
sion de  pénitence  publique,  en  allant  en 
procession  dans  les  rues  couverts  d'une 
espèce  de  sac  et  se  donnant  la  discipline. 
On  dit  que  cette  coutume  fut  établie  à 
Péronne,  en  1260,  par  les  prédications 
d'un  ermite  qui  excitaient  les  peuples  à  ' 
la  pénitence.  Elle  se  répandit  en  diffé- 
rents pays  et  dégénéra  en  stbus{vojr,  Fla- 
OELLAHTs).  En  retranchant  les  supersti- 
tions qui  se  mêlèrent  à  cet  usage,  on  éta- 
blit des  confréries  de  pénitents  en  divers 
lieux  d'Italie ,  de  France,  etc.,  et  l'on 
s'habitua  à  les  désigner  par  la  couleur 
de  leurs  habits  :  il  y  eut  donc  des  péni- 
tents  blancs^  gri^t  noirs ^  etc.  Quel- 
ques-uns assistaient  les  criminels  à  leurs 
derniers  moments  et  leur  donnaient  la 
sépulture.  —  On  a  encore  donné  le  nom 
de  pénitents  à  plusieurs  communautés  ou 
congrégations  de  personnes  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  qui,  ayant  précédemment 
vécu  dans  le  libertinage,  se  retirent  dans 
des  maisons  religieuses  pour  y  expier,  par 
la  pénitence ,  les  désordres  de  leur  vie 
passée.  Telle  était  à  Paris  la  maison  des 
filles  de  la  Madeleine  {voy.  Madeloii- 
KSTTEs),  etc.  Z. 

PESS  (William),  né  à  Londres  le 
1 4  oct.  1 64 4 ,  descendait  d'une  noble  fa- 
mille. Son  père,  l'amiral  sir  William 
Penn,  officier  distingué,  était  membre 
du  parlement.  A  l'âge  de  15  ans,  il  en- 
tra dans  l'université  d'Oxford.  A  16,  il 
subit  une  amende  pour  avoir  assisté  à 
un  prêche  non  autorisé;  et  ce  commen- 
cement de  martyre  exalta  sa  ferveur  pu- 
ritaine à  un  tel  point  que,  la  royauté 
nouvellement  restaurée  ayant  donné  des 
ordres  pour  que  les  étudiants  des  uni- 
versités portassent  des  surplis,  Penn  se 
réunit  à  quelques-uns  de  ses  condisci- 
ples pour  déchirer  sur  les  épaules  de  ses 
camarades  ce  symbole  de  papisme.  Ex- 
pulsé du  collège,  il  fut  très  mal  accueilli 
par  son  père,  qui,  après  lui  avoir  li»ng-> 
temps  tenu  rigueur,  l'envoya  à  Paris, 
espérant  que  le  contact  d'une  société 
brillante  et  légère  adoucirait  l'humeur 
farouche  de  son  fils;  mais  c'était  une  âme 


trop  fortement  trempée  poorsi 

fluencesdu  milieu  dans  lequel 

verait  placé.  L'écorce  perdit  i 

la  sève  conserva  sa  vigueur. 

les  formes  polies  que  son  fils 

du  continent  ayant  conduit 

croire  a  un  coma»encement  de 

il  voulut  la  compléter  en  l'c 

Dublin  à  la  cour  du  vice-roi; 

jour  que  Penn  y  fit  ne  servit  qi 

en  dégoût  son  indifférenre  po 

sirs  du  monde,  et  à  lui  inspii 

corruption  et  la  flatterie  un€ 

goureuse   et   persistante.    Ce 

qu'entendant   de    nouveau   1 

dont  les  prédications  Tavaien 

ému  à  Oxford,  et  la  semcnc 

cette  fois  sur  un  terrain  tout* 

paré,  il  se  réunit  aux  quaki 

malgré  l'opposition  de  sir  W 

entrevues  entre  le  père  et  le  fiL 

trémement  pénibles  y  mais  la  i 

science  du  nouveau  converti 

pas  qu'il  rentrât  en  grâce  à  la 

peu  rigoureuse  cependant,d*6t 

peau  en  présence  de  .son  père 

de  l'héritier  présomptif.   Ch 

maison  paternelle,  sans  fortu 

profession,  il  ne  dut  ses  roo}< 

tence  qu^à  la  tendresse  de  sa 

dévouement  de  quel<|ues  amis 

A  24  ans,  il  embrassa  le  a 

écrivit  un  traité  de  ihéolofl^ie, 

de  cette  longue  série  d\>uvra( 

rurent  depuis  sous  son  nom.  i 

évéques  croyaient  y  découvri: 

dance  contraire  à  la  doctrine  d 

té,  on  mit  l'auteur  à  la  Tour;  i 

pendant  six  mois  avec  la  sëvéri 

ritait  aux  yeux  des  prélau  u 

hérésie,  et  n'en  sortit  que  gr 

tervention  active  du  duc  d'Yoi 

relâché,  on  l'arrêta  de 'neuve 

ne  sait  si  le  procès  qu'on  lui  fi 

d'un  long  emprisonnement*  c 

marquable   par   la  brutale  il 

tribunal,  le  courageux  devou 

jurés,  ou  la  fermeté  et  le  »an 

l'accusé,  qui  fut  condamné  à  n 

de  20  marcs,  pour  avoir  manq 

pect  à  la  cour  en  refusant  d'ôtc 

(')  Pendaot  cette  raptivite .  Pm 
livre  .Vo  rrou  no  erpmn  (?■»  de  crois, 

rouael). 


M^pé  In  TÎoleiioes  da  joge,  les 

FMidbrcBt  on  Tcrdict  de  non-cal- 

lyqnU  ne  ee»mnt  de  répéter 

dënz  jours  et  deux  nuits  qu'on 

cnlcmésy  sans  nourriture  et  sans 

pouvant  Taincre  leur  fermeté, 

ipar  les  frapper  indiTidueilement 

de  40  marcs;  et  l'on  re- 

poor  les  frais,  que  sir  William 


après,  une  réconciliation  eut 
lire  Penn  et  son  père,  qui,  avant  sa 
,1e  recommanda  de  la  manière  la 
ite  à  la  protection  du  roi  Char* 
[  de  son  frère.  Héritier  d*un  revenu 
Ide  pfès  de  40,000  fr.,  il  se  livrait, 
it  avec  G.  Fox  {vo)\)  et  Bar- 
(àroeavre  de  la  propagande;  il  fai- 
i  Paya-Bas  et  en  Allemagne  des 
I  réitérés,  avait  des  entrevues  avec 
^priDces,notamment  avec  Pierre- 
,  écrivait  une  foule  de  brochu- 
ou  moins  remarquables ,  et  su* 
des  persécutions  sans  nombre, 
ne  affaire  d'arbitrage  entre  deux 
idu  New- Jersey,  dont  il  fut  long- 
ile  cnralcnr,  vint  attirer  son  atten- 
imt  les  affaires  coloniales.  Le  succès 
ina  ses  efforts  dans  cette  pro- 
où  1,400  colons  agissant  sous  ses 
changèrent  en  peu  de  temps  1» 
idu  pays,  le  détermina  à  proposer  au 
it  de  lui  accorder,  au  lieu 
somme  de  16,000  liv.  st.  due  à 
I  ftwm,  une  portion  considérable  de 
nord  du  Marvland.  L'offre 
(1681),  et  le  roi  donna  au 
le  nom  de  Pennsyhania  [voy, 
IVi-Uns),  en  souvenir  de  son  ancien 
Mêle  serviteur.  La  coar  voyait  dans 
li  aflaire  une  spéculation  d'argent; 
PB  j  voyait  un  asile  contre  la  perse- 
iiB,  on  moyen  de  civilisation  pour 
■■vagea  et  une  société  dont  la  pros- 
ilé,  reposant  sur  des  principes  pure- 
iBféliques,  servirait  de  modèle  à 
vieux  et  corrompu. 

soin  fut  de  rédiger  un 
b  et  lois  (  Frame  qf  government^ 
H\^mn  léle  duquel  se  trouve  inscrite 
ibérté  de  conscience  pleine  et  entière, 
y  remarque  la  sollicitude  la  plus  in- 
cte  pour  le  maintien  des  droits  des 
iiyiies,  que  les  aventuriers  du  temps 
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regardaient  comme  un  gibier  incommode 
et  dangereux  qu'il  fallait  abattre  au  plus 
vite  ;  toute  contestation  entre  eux  et  les 
colons  devait  être  soumise  à  une  commi;- 
sion  composée  de  13  pei*sonnes,  moitié 
Indiensrooitié Européens;  la  paix  univer- 
selle, l'émancipation  graduelle  des  escla- 
ves, l'abolition  de  la  peine  de  mort,  sauf 
le  cas  de  meurtre  avec  préméditation, 
l'amendement  du  criminel  comme  bot 
au  moins  subsidiaire  de  toute  pénalité, 
le  système  pénitentiaire,  Fassociation  du 
travail ,  toutes  ces  réformes  dont  on  con- 
teste encore  la  valeur,  s'y  trouvent  non 
pas  indiquées  en  termes  vagues  (  c'aurait 
déjà  été  beaucoup  pour  le  temps),  mais 
adoptées  comme  parties  intégrantes  de  la 
législation  pensylvanienne.  Bien  plus,  ces 
lois ,  leur  auteur  les  donne  non  comme 
bonnes  en  elles-mêmes,  mais  bonnes  pour 
le  temps,  bonnes  surtout  comme  appe- 
lant les  changements  progressifs  qui  doi- 
vent les  mettre  en  harmonie  avec  des  be- 
soins nouveaux. 

Trop  noble  pour  croire  qu'un  brevet 
royal  pût  lui  donner  le  droit  de  dépos- 
séder du  territoire  les  premiers  occu- 
pants, Penn  demanda  une  entrevue  aux 
chefs  indiens;  et,  accompagné  d'une  poi- 
gnée d'Anglais,  sans  moyens  de  défense, 
il  se  rendit  sans  crainte  à  la  rencontre 
d'une  tribu  guerrière,  armée  du  scalp  et 
du  tomahawk.  Là,  sous  Tombre  d'un 
ormeau  séculaire,  invoquant  la  protec- 
tion du  grand  esprit,  père  de  tous  les 
hommes,  Penn  contracta  avec  les  Indiens 
la  seule  convention  qui  n'ait  pas  reçu  la 
consécration  du  serment,  la  seule  qui 


n'ait  pas  été  violée.  Le  prix  do  territoire 
fut  payé  sur-le-champ;  et  pendant  que, 
dans  toutes  les  autres  colonies,  l'homme 
rouge  était  traqué  le  jour,  Thomme  blanc 
massacré  la  nuit,  le  quaker  errait  au  mi- 
lieu de  ces  tribus  vindicatives ,  sans  péril 
comme  sans  crainte. 

Philadelphie  (voy,)  devint  le  centre  de 
la  colonie  :  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
Penn  en  voulut  faire  le  siège  de  la  tolé- 
rance et  de  l'amour  fraternel.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  simple  bourg,  mais  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  ville  florissante. 

Les  soins  de  son  gouvernement  né- 
cessitaient des  voyages  répétés  à  travers 
l'Atlantique  :  se  trouvant  en  Angleterre 

35 


PKN  (  38e(  ) 

kon«|iieJacqaesII  monta  Mir  le  trAn«,PeDn 
mit  à  profit  sa  faveur  héréditaire  auprès 
du  monarque  puur  rendre  à  Locke  le  ser- 
vice qu*il  en  avait  reçu  sous  Charlea  II  : 
chacun  d'eux  avait  obtenu  pour  l*autre  le 
pirdon  royal  ;  chacun  avait  refusé  d'en 
profiter,  n'ayant  commis  aucun  crime.  A 
la  révolution  de  1688,  il  salua  avec  une 
joie  profonde  Pacte  de  tolérance,  à  la  ré- 
daction duquel  il  n'avait  pas  été  étran- 
ger, et  qui  consacrait  le  grand  principe 
de  liberté  religieuse ,  ce  premier  vœu  de 
son  cœur.  Mais,  alors  comme  aujour- 
d'hui, chacun  voulait  cette  liberté  pour 
lui-même,  personne  pour  les  autres;  et 
les  épithètes  de  papiste,  de  jésuite,  de 
traitre,  furent  prodiguées  à  cet  homme 
intègre  parmi  les  intègres.  I/^lise  angli- 
cane haïssait  Penn,  parce  qu*il  soutenait 
la  cause  des  di!»sidenls;  lesdisi^idents,  parce 
qu^il  revendiquait  pour  les  catholiques  le 
droit  de  célébrer  la  messe  ;  les  protestants 
étrangers,  parce  qu'ils  croyaient  qu'en  dé- 
fendant les  catholiques,  il  préparait  le 
retour  des  Stuarts;  les  catholiques,  parce 
qu*il  était  protestant,  disaident  et  whig  ; 
les  quakers  eux- mêmes  le  censuraient, 
parce  qu'ils  croyaient,  bien  à  tort,  qu'il 
s'occupait  d'alfa  ires  politiques. 

Il  était  revenu  à  Londres,en  1701, pour 
ne  plus  revoir  l'Amérique.  Les  dernières 
anuées  de  »a  vie  lurent  ainsi  abreuvées 
d'amertume;  mais  loin  de  se  laisser  dé- 
courager par  l'ingratitude  ou  l'igno- 
rance de  ses  frères,  il  continua  à  consa- 
crer à  leur  service  les  dernières  heures 
de  son  intelligcrnce,  les  dernières  forcer 
de  5on  corp^  dclaillant;  et  lorsque  toutes 
deux  vinrent  à  faiblir,  sa  piété  douce  et 
fervente  édifiait  encore  tons  ceux  qui  fu- 
rent admis  dans  sa  retraite  (dans  le  comté 
de  Buckingh:<m)*,  où,  après  de  longues 
souffrances,  à  74  ans,  ce  serviteur  du 
Christ  rendit  à  Dieu  une  âme  sans  larhe, 
le  30  juillet  17  18.— T/^ir  Marsillar,  /V 
tir  C.Penn,  Paris,  1791,2  vol.  in-8"; 
Proud,  Ht  Hoir  e  de  PrnsYtvanit^  Phi  lad., 
1740,  2  vol.  in-8^;  et  surtout  Clarkson, 
AI*  moi  m  dr  ta  vie  pttbiif/ue  et  prt\*êe 
dr  a.  Ptnrif  Londres,  1813,  2  vol. 
in- 8**.  M.  M- EU. 

PKNNON  ou  pA!«oiirBL,  vny.  Ban- 
HiàAK  et  Cbp.valier  ^T.  V,  p^v068  :. 

(*)  11  7  roaposa  tet  Fnutê  •/iWiladf. 
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PBNNY  (qni  fait  au  plirial  j 
rallemand  Pfennig ,  îtnim ,  jpetit 
naie  anglaise,  aoirefois  d'argeni 
tenant  de  cuivre,  qui  represeau 
nier  sterling,  et  vaut  à  peu  prêt 
cime  de  France  (vny,  Li«ap,  1 
p.  636).  On  appelle  à  Londres 
post  notre  petite  poste;  crpeod 
puis  la  réduction  des  ports  de  let 
tout  le  royaume,  ce  nom  peut  s*a 
au  service  intérieur  de  la  poste 
très  en  général. 

PÉNOMBRE  {àtpenè^  pre» 
^rA,  ombre),  demi-obM:urite  qa 
l'ombre,  vov.  Lumièrr. 

Pe.\SRE  (philos.),  du  latin, 
peser,  signifie  rnpéraiion  de 
gence  ^ivi>.\  surtout  quand  cet 
tion  est  dirigée  expresksemenl 
volonté,  quand  elle  consiste  dan 
men  ;  car  c'est  ce  qu'indique  1* 
gie.  L'usage  y  est  conforme.  C 
du  mot  pensée  pour  i-x primer 
de  l'intelligence  qni  demande 
réllexion,  de  la  méditation,  di 
comme  nos  de^seins  et  nos  pn 
penseur  est  un  homme  qui  me 
suppute,  qui  s'applique  a  cooni 
approfondit.  De  tous  le»  actes  d 
ou  de  riiitelligenre,  la  pensée  se 
est  imputable  :  elle  peut  être  di 
ou  mauvaise,  noble,  »ubliiiie  c 
\ertueu>e  ou  coupable  ;  t^ni  elle 
personnelle  ,  tant  elle  »uppu»e 
part  dévelop|>rment  d^uiie  éoer 
pre.  l..es  animaux  panii^iseut  ca|i 
(*o  II  naissance,  mai»  incapables  de 
aushi  ne  sont-ils  p(»int  re«poos 
ce  qu'ils  font;  au»si  sunt-il»  pc 
jours  exclus  de  la  sphère  intcl 
supérieure  où  les  hommes  seuls 
aileindie,  parce  que  les  homn 
ont  vèritablemrnt  la  faculté  dr 
Les  aiiiniaux  ne  conçoivent  pas 
le  >rai  et  le  be..ii;  leur  iiiielli| 
au  service  de  leur»  appétits;  il»  n 
à  connaître  qu'autant  qu'il  es 
pour  leuri  besoins  une  »ati^lari 
sente  :  c'est  pourquoi  les  anima 
perfectionnent  pas  ;  c*c»t  pon 
science,  la  vertu  et  les  lieao\-a 
des  privilèges  de  rhumaoiie. 

On  a  dit  que  l'homme  est  ui 
raisonnable  :  oo  eAt  pa  losi  wm 
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qui  peme  ou  qaî  réflé- 
it,  on  ne  Panrmit  cai«clé- 
cito  manikn  que  tons  le  rapport 
mI;  landit  cpe  la  preaièra  dé' 
le  dit  coBDattre  aussi  relative- 

I  coodoite  et  aax  règles  qu'il  soit 
iBt.  Da  reste,  penser  n'est  pas 
•nt  la  néoie  chose  que  réfiéchir  : 
ion  est  beaucoup  plus  relative 
•nsée  ;  elle  marque  rezamen  ou 

II  de  reiamen  de  certaines  coo- 
9  déterminées.  On  fait  des  ré- 
mx  no  sujet  donné  ou  sur  une 
n*on  va  faire.  On  dit  bien  les 
de  Pascal  ;  on  ne  pourrait  guère 
ré^exioms  de  PÙcal,  à  moins 

sur  quoi  elles  roulent.  Les  ré* 
Taîl  leurs  semblent  être  plusame- 
le  sujet,  et  partant  moins  origi- 
ce  sont  des  résultats  de  compa- 
les  combinaisons  plutôt  que  des 
.  La  pensée  est  plus  nôtre,  parce 
it  plus  indépendante.  S'il  faut  un 
Mié  de  justesse  et  de  rectitude 
e  de  bonnes  réûezions,  il  faut  du 
or  produira  des  pensées  neuves, 
it  pensée  y  tout  oomprébensif  et 
|iie,  est  peu  usité  dans  la  philo- 
Mitemponine.  Tous  les  phéno- 
le  rintelligence,  attentivement 
y  se  trouvent  aujourd'hui  dési- 
'  des  termes  psrticuliers  d'une 
moins  grande  précision  [yoy. 

[;EMX3IT,  GiKÉEALISATI05,etC.). 

même  mot  se  rencontre  partout 
écrits  de  Descartes  et  de  ses  dis- 
jt  cartésianisme  avait  pris  son 
départ  dans  la  pensée  :  Je  pense ^ 
nste^  avait  dit  Descartes  {voy,)  ; 
CM  école ,  la  nsture  humaine  ne 
is  guère  considérée  que  sous  le 
ntellcctuel.  Aux  yeux  des  carte- 
«me  tout  entier  consistait  dans 
t  :  c'était  son  essence,  comme 
ence  de  la  matièra  d'être  éten- 
connaît,  dans  Les  femmes  se*'- 
e  Molièra,  les  vers  où  Bélite 
uBonr  pur,  le  seul  qu'elle  pér- 


ir* qaî  peoie  j  pcot  être  reçar, 
•■  faaaaÎMOaf  la  •obtUoce  étendue. 

ne  au  temps  de  Descartes  on  ne 
i  d*autre  méthode  que  celle  de 
Irie,  la  pensée  était  un  concept 


dont  on  devait  développer  ou  faire  sortir 
par  la  méditation  et  la  définition  toutes 
les  antres  propriétés  et  facultés  de  l'âme, 
c'e8t-4-dira  la  psychologie  tout  entière. 
Le  mot  de  pensée  n'a  cependant  pas  cessé 
d'être  en  usage  en  philosophie.  Cest  un 
terme  commode  par  sa  généralité,  dont 
on  se  sert  volontiers ,  lorsqu'on  veut  ex- 
primer d'une  manière  concise  la  diffé- 
rence de  l'âme  et  du  corps.  Pour  distin- 
guer ces  deux  êtres,  dont  la  réunion 
forme  l'homme,  il  s'agit  toujours  d'oppo- 
ser la  substance  qui  pense  à  la  substance 
étendue.  Quant  à  savoir  quelles  sont  les 
qualités  qui  appartiennent  à  la  première 
de  ces  substances,  ce  n'est  pas  à  la  consi- 
dération ni  a  la  définition  de  la  notion 
ou  du  concept  de  la  pensée  qu'il  faut  le 
demander,  mau  bien  à  l'observation  di- 
recte des  phénomènes  de  l'âme  au  moyen 
de  la  conscience  (vor.  ce  mot).  L-f-b. 

PENSÉE  (bot.).  Ce  nom  se  donne  à 
plusieurs  espèces  comprises  dans  le  genre 
des  violettes  (vojr,).  Ces  plantes  différent 
de  la  violette  commune  par  leurs  tiges  an- 
guleuses, leurs  feuilles  accompagnées  de 
grandes  stipules  découpées,  leurs  fleurs  à 
peu  près  inodores  et  d'une  forme  particu- 
lière, à  corolle  finement  veloutée  et  en 
général  panachée  de  violet,  de  bleu  et 
de  jaune  ou  de  blanc.  L'espèce  la  plus 
commune  est  la  pensée  tricolore  {viola 
tricolor^  L.),  plante  annuelle  qui  croit 
parmi  les  moissons,  dans  les  sols  sablon- 
neux ;  à  l'état  sauvage,  elle  ne  donne 
que  des  fleurs  petites  et  sans  éclat ,  mais 
on  en  cultive ,  dans  les  jardins ,  de  très 
jolies  variétés.  La  pensée  à  grandes  Jiears 
ou  pensée  vi\^ce {viola grandrjioray  L.), 
originaire  de  Sibérie ,  mérite  à  juste  titre 
la  préférence  qu*on  lui  accorde ,  comme 
plante  d'ornement,  sur  la  pensée  com- 
mune ;  ses  fleurs  sont  beaucoup   plus 
grand»  et  plus  brillantes ,  et ,  grâces  aux 
semis  multipliés  et  aux  croisements  de 
laces,  les  cultivateurs  en  ont  obtenu  une 
quantité  prodigieuses  de  variétés.  Ed.Sp. 

PENSEURS  (libres),  voy.  EspaiT 
FORT  et  Église  (T.  IX,  p.  240). 

PENSION  (du  latin  prnsîo^  paie- 
ment, terme  de  paiement).  On  déirgne 
sous  ce  nom  des  allocations  en  argent 

I  destinées  à  récompenser  les  services  ren- 
dus a  l'état  dans  la  carrière  militaire  oo 


PEN  ( S88 ) 

civile.  Quelquefois  les  pentiont  sont  per- 
tonnelles  à  celui  dont  elles  sont  la  ré* 
compense;  le  plus  souvent  elles  sont  ré- 
versibles en  tout  ou  en  partie  sor  la  veuve 
et  sur  les  enfants.  Habituellement,  elles 
sont  accordées  à  titre  de  retraite^  c'est- 
à-dire,  lorsque  l'âge  ou  les  infirmités 
contraignent  les  agents  du  service  public 
à  cesser  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Selon  les  temps  et  les  institutions  politi- 
ques ,  les  pensions  sont  des  concessions 
purement  gracieuses  du  prince  et  de 
l*écat ,  ou  constituent  des  droits  rigou* 
rensement  déterminés  par  les  lois  et  les 
règlements;  mais  il  n'est  pas  un  seul  pays 
jouissant  d'une  organisation  politique  et 
administrative  tant  soit  peu  régulière  qui 
n'admette  ce  genre  de  rémunération.  Il 
offre,  en  effet,  de  nombreux  avantages. 
Ainsi,  lestraitements  des  agents  du  service 
public  peuvent  être  moins  élevés,  lorsque 
ces  agents  sont  assurés  d*une  pension  pour 
l'heure  de  la  retraite;  puis  la  perspective 
de  cette  pension  les  excite,  les  oblige 
même  à  remplir  fidèlement  leurs  devoirs 
jusqu'au  dernier  jour.  La  pension  elle- 
même  forme  encore  un  lien  utile  entre 
l'état  et  ses  anciens  serviteors ,  qui  res- 
tent par  là  intéressés  à  la  paix  et  à  la 
prospérité  publiques.  Enfin,  au  moven 
des  pensions,  le  gouvernement  peut  in- 
cessamment recruter  des  employés  jeunes 
et  actifs ,  sans  être  retenu  par  la  crainte 
délaisser  dans  1*  indigence  de  vieux  servi- 
teurs, ce  qui  serait  tout  à  la  fois  injuste, 
contraire  à  sa  dignité  et  impolitique. 

Avant  1789,  les  pensions,  en  France, 
étaient  des  grâces  du  monarque,  arbi- 
trairement constituées,  modi  Bées  on  sup« 
primées,  suivant  que  la  charge  paraissait 
supportable  on  trop  lourde  pour  le  trésor 
royal.  Du  reste,  pour  exonérer  celui-ci, 
et  aussi  pour  éviter  les  plaintes  qui  se 
produisaient  plus  on  moins  vivement  con- 
tre les  concessions  de  cette  nature,  le  gou- 
vemement  les  déguisait  sous  différents 
titres  :  c'étaient  des  délégations  de  droits 
et  de  perceptions  à  certains  personnages, 
ou  bien  elles  figuraient  parmi  les  charges 
dans  les  clauses  des  baux  passés  avec  des 
compagnies  financières  pour  le  recouvre- 
ment des  revenus  publics.  L'Assemblée 
constituante  comprit  que  cette  question 
inléreasait  essentiellement  l'orgaDÎsation 
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d'un  service  public  vraiment  ■ 
elle  Texamina  sons  toutes  ses  bc 
consacra  une  de  ses  lob  les  plost 
celle  des  3-33  août  1790,  qui 
règles  tout  à  la  fois  pour  les  p« 
autres  grâces  existant  au  !•'  janv 
et  pour  les  pensions  et  récompi 
seraient  concédées,  à  Tavcnir,  a 
teurs  de  l'éUt  dans  U  guerre, 
marine,  dans  les  emplois  civils, 
sciences,  les  lettres  et  les  arts. 

Les  bases  du  système  adopli 
époque  ont  été  conservées  ;  ma 
vers  nos  vicissitudes  politiques 
nistratives,  ce  système  s'est  nain 
modifié  et  étendu.  Anjourd'ki 
comptons  trois  grandes  claa 


sions,  savoir  :  P  pensions  assij 
le  trésor  public;  2^  pensions assi 
les  fonds  de  retenue  des  divers 
nistrations  publiques;  3*  pensi 
gnées  sur  la  caisse  des  invalides 
rine.  Peut-être  pourrait-on  r 
comme  une  quatrième  classe  de 
le  traitement  des  membres  de  Ij 
d*Honneur  (voy,  l'art.). 

Les  pensions  sur  le  trésor 
prennent  pas  moins  de  sept  d 
pensions  de  l'ancien  sénat  et  de 
pensions  civiles,  pensions  a  liti 
com|>ense  nationale,  pensions  ■ 
pensions  ecclésiastiques,  pens 
donataires  (vo/-.  Dotation;,  pc 
rattachant  à  l'ancienne  liste  d 
diverses  pensions  figurent  daw 
mière  partie  du  budget  des  déf 
l'état;  elles  forment  la  quatrica 
de  la  dette  publique.  Nous  ne  i 
cuperons  ici  que  de  celles  de  la 
la  4*  espèce. 

La  plus  grande  partie  de»  pea 
fonctionnaires  civils  n^est  point  | 
le  trésor,  mais  par  les  caisucs  di 
des  ministères  et  adminislratii 
membres  du  Conseil  d*état,  les  ■ 
de  la  Cour  des  comptes,  les  pi 
secrétaires  généraux  de  prêfai 
conseillers  de  préfecture,  les  soui 
les  employés  de  l'administration 
naies,  ceux  des  Archives  géw 
royaume  et  des  lignes  télégrapki 
fin  les  postillons  de  l'admiaistn 
postes,  sont  à  peu  près  les  se«b  fl 
nairas  et  agents  des  admiaitfn 
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■I  kl  pOMOi»  soient  assises  lu-  |  militaires  morts  en  jouissant  d*one  pen- 


li  sor  U  trésor  public. 
pcMioas  cItîIcs  ne  peuvent,  en 
,  éure  obtenues  qu^après  80  ans 
tt  effectif  et  60  ans  d*âge;  il  y  a 
n  en  cas  d'infirmités  graves,  con- 
dans  l'eiercice  et  à  l'occasion 
tions.  Le  taui  des  pensions  ci- 
do  siaième  du  traitement  moyen 
Iboctionnaîre  ou  l'employé  ont 
dant  les  quatre  dernières  années 
ervîce.Chaque  année  ajoutée  aux 
is  prodoit  une  augmentstion  qui 
rentlème  des  cinq  siiièmes  res- 
is  il  y  a  ou  maximum  déterminé 
du  tans  do  traitement.  Lesveu- 
s  enfants  n'ont  point  de  droit  à 
;  à  défaut  de  pstrimoine,  le  gou- 
Ht  peut  accorder  et  dans  l'usage 
■ne  pension  alimentaire, 
ouve  inscrites  parmi  les  pensions 
elles  qui  ont  été  accordées  aux 
rs  de  Malte;  les  pensions  concé- 
itre  onéreux  par  l'ancienne  liste 
t  que  la  loi  du  8  avril  1834  a 
la  charge  de  l'état;  enfin  un  cer- 
abre  de  pensions  exceptionnelles 
es,  par  des  lois  spéciales,  à  des 
distingués,  à  leurs  veuves,  en- 
parents,  et  qui  devraient  figurer 
catégorie  des  pensions  à  titre  de 
ense  nationale. 

I  deux  sortes  de  pensions  militai- 
misions  de  retraite  et  les  pensions 
yrme.  Les  pensions  de  retraite 
ment  à  deux  titres.  Les  unes  sont 
les  pour  ancienneté  de  services, 
-dire  après  80  ans  de  services  pu - 
oeoflsplis,  dont  30  ans  au  moins 
carrière  militaire.  Le  taux  de  la 
i  cit  alors  calculé  sur  la  durée  des 
■  et  sur  le  grade  du  pensionnaire 
i  an  maximum  qui  ne  peut  jamais 
lisssé.  Les  autres  pensions  sont  ac- 
■poor  blessures  ou  infirmités  graves 
nbles  provenant  d'événements  de 
»  ^accidents ,  fatigues  ou  dangers 
■éi  dans  le  service  militaire  et  lé- 
M  constatés.  Pour  la  concession 
pensions,  on  n'a  point  égard  à  la 
in  services,  mais  à  la  gravité  des 
es  on  infirmités  et  au  grade  du 
HMire. 
ntÊntêf  non  séparées  de  corps,  des 


sion  de  retraite  ou  en  possession  de  droits 
à  cette  pension  ont  droit  elles-mêmes  à 
pension,  lorsque  le  mariage  a  été  con- 
tracté deux  ans  avant  la  cessation  de 
l'activité  ou  du  traitement  militaire  du 
mari,  ou  qu'il  y  a  un  ou  plusieurs  en* 
fants  issus  du  mariage  antérieur  à  cette 
cessation.  Il  y  a  aussi  droit  à  pension  :  1° 
pour  les  veuves  des  militaires  tués  sur  le 
champ  de  bataille  ou  dans  un  service 
commandé  ;  2<>  pour  les  veuves  de  mili- 
taires qui  ont  péri  à  l'armée  ou  hors  d'Eu- 
rope, et  dont  la  mort  a  été  causée  soit 
par  des  événements  de  guerre,  soit  par 
des  maladies  contagieuses  ou  endémi- 
ques, aux  influences  desquelles  ilsontété 
soumis  par  les  obligations  de  leur  ser» 
vice;  3^  pour  les  veuves  des  militaires 
morts  des  suites  de  blessures  reçues  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  un 
service  commandé ,  pourvu  que  le  ma- 
riage soit  antérieur  à  ces  blessures.  La 
pension  des  veuves  des  militaires  est  fixée 
au  quart  du  maximum  de  lapension  d'an- 
cienneté affectée  au  grade  dont  le  mari 
était  titulaire,  quelle  que  fût  la  durée  de 
son  activité  dans  ce  grade.  Celle  des  veu- 
ves des  maréchaux  de  France  est  de 
6,000  fr.,  et  celle  des  veuves  de  capo- 
raux, brigadiers,  soldats  et  ouvriers  ne 
peut  être  moindre  de  100  fr.  Après  le 
décès  de  la  mère  ,  ou  lorsqu'il  y  a  eu  sé- 
paration de  corps,  l'enfant  ou  les  enfants 
mineurs  des  militaires  morts  dans  les  cas 
prévus  ci- dessus  ont  droit,  quel  que  soit 
leur  nombre,  à  un  secours  annuel  égal  à 
la  pension  que  la  mère  aurait  été  sus- 
ceptible d'obtenir.  Ce  secours  est  payé 
jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  d'entre  eux 
ait  atteint  l'âge  de  2 1  ans  accomplis;  mais, 
dans  ce  cas ,  la  part  des  majeurs  est  ré- 
versible sur  les  mineurs. 

Les  officiers  réformés  pour  infirmités 
incurables  constatées  ou  par  mesure  de 
discipline,  et  qui  ont,  au  moment  de  leur 
réforme,  plus  de  30  ans  de  service  ef- 
fectif, doivent  recevoir  une  pension,  dont 
la  quotité  est  réglée  d'après  le  minimum 
de  la  retraite  de  leur  grade ,  à  raison 
d'un  trentième  par  chaque  année  de  ser- 
vice effectif.  II  n'y  a  point  de  droit  à  ré- 
versibilité pour  les  veuves  et  orphelins. 

Les  sept  classes  de  pensions  sur  le  tré* 
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lor  figurant  an  badget  de  1 848  pour  aoe 
somme  lolale  de  49,810,000  fr.,saToir: 

PeDsiom  de  U  ptirie,  de  veuTet 
de  pairs  et  d'anciens  séna- 
teurs         670,000  f. 

Pensions  civiles 1  ,&  10,000 

Pensions  à  titre  de  rccompea- 
ses  nationales 495,000 

Pensions  militaires 43,940,000 

Pensions  eorlésustiques 1,320,000 

Pensions  des  donataires 1,275,000 

Pensions  de  la  caisse  de  vété- 
rance  de  Fane  liste  civile. .        600,000 

Pensions  sur  les  jonds  de  retenue. 
L'Aiteablée constituante  avait  eapéré  que 
le  trésor  national  pourrait  supporter  la 
charge  des  pensions  appliquées  à  tontes  les 
branches  du  service  public^  en  prenant 
la  précaution  d^iclure  les  citoyens  à 
qui  leur  fortune  permettrait  de  se  con- 
tenter des  grâces  honorifiques.  Cet  espé- 
rances furent  trompées  par  la  diiBcnlté 
d'établir  d'une  manière  certaine  les  res- 
sonroet  des  prétendant  droit  à  pension, 
par  Featension  inattendue  des  services 
administratifs  et  par  les  malheurs  des 
temps  qui  tarirent  la  source  des  revenus 
de  réut. 

Dans  la  pénurie  du  trésor,  le  comité 
des  finances  de  la  Convention  nationale 
imagina  (arrêté  du  4  brumaire  an  IV)  de 
prescrire  une  retenue  de  I  p.  ^/^  sur  les 
traitements  et  remises  des  employés  de  la 
régie  de  Tenregistrement  et  du  domaine 
national,  pour  subvenir  au  paiement  des 
pensions  de  ces  employés.  Cette  mesure 
fut  bientôt  appliquée  à  Tadministratiou 
des  douanes;  elle  s'étendit  successive- 
ment (et  bien  souvent  sur  la  provocation 
des  employés  eui- mêmes)  à  presque  tous 
les  services  publics,  en  vertu  de  lois,  de 
décrets  et  même  de  simples  arrêtés.  C'est 
ainsi  qu'on  est  arrivé  à  former,  pour  les 
employés  de  l'état«  environ  trente  caisses 
de  retenue,  dont  une  seule  comprend  tous 
les  services  du  ministère  des  finances.  Rn 
outre,  des  caisses  sont  instituées  dans  les 
préfectures,  sous- préfectures  et  mairies, 
pour  les  employa  des  administrations 
départementales  et  municipales. 

Les  conditions  pour  l'obtention  des 
pensions  sur  les  caisses  de  retenue  sont 
moins  sévères,  et  le  tau  des  pensions 
e»t  plus  élevé  que  pour  les  pensions  sar 
les  fonds  du  trésor  :  c'est  là  una  das  cau- 


ses qui  ont  ooDtribaé  à  pfops 

institution. 

I^  règle  générale  est  Toblii 
justifier  de  30  ans  de  services,  p 
droit  à  pension.  Cette  règle  so 
ception  pour  certaines  branche 
nistration,  où  les  forces  s*epni 
plus  de  rapidité,  par  exemple 
employés  du  service  actif  des  dw 
forêts,  des  contributions  indir 
postes  et  ceux  des  prisons.  Le  t 
naire  de  la  pension  de  retraite  est 
du  traitement  moven  des  trois 
années.  En  cas  d'infirmités,  1 
services  suffisent  pour  donne 
une  pension  proportionnelle  î 
des  fonctions.  Dans  tous  les 
mari  avait  la  jouissance  d'une  p 
droit  à  pension,  la  veuve,  non  s 
corps,  a  droit  elle-même  à  un 
qui  s'élève  quelquefois  à  la  i 
celle  dont  le  mari  jouissait  ou  a 
de  jouir.  Les  orphelins  ont  drc 
le  plus  ordinairement,  et  il  en 
lesquels  la  jouissance  de  cette  i 
se  prolonge  jusqu^à  Tâge  de  3* 
est  le  terme  le  plus  habituel. 

Les  ressources  des  caisses  se 
sent  :  1"  d*uue  retenue  sur  !• 
ments,  qui  varie  de  2  à  20  p.  ' 
les  caisses,  et  qui  est  le  plus 
ment  de  5  p.  ^/o  \  2*^  de  la  re 
premier  mois  d'ap^iointemeuti 
employé  nouvellement  nomme 
retenue  pendant  le  premier  n 
portion  de  traitement  qui  est  a 
titre  d'augmentation;  4"  des 
déterminées,  »elon  les  ca»,  sur  ! 
ments  des  employés  en  t^ongé  ;  â 
temeuts  disponibles  |Mir  suite  d 
cfts  d'emploi  ;  fi*'  enfin,  d*un  pn 
sur  certaines  amendes  au  profi 
ployés  qui  ont  constate  les  deli 
traventions. 

Malgré  le  nombre  de  ces  n 
presque  toutes  les  caisses  sont  d 
tresse,  et  l'état  ne  leur  accorde 
de  1 0  millions  de  subvention  p 
Il  est  vrai  que  le  gouveroemei 
tribué  de  plus  d'une  manière  a 
cette  fâcheuse  situation. 

L'établissement  des  InvaHU 
ntartnr  se  compose  de  trois  c 
caisse  des  invalides,  U  caisse  é 
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k  eÛÊÊÊ  ém  prÎMt.  La  {Nremière 
lÎMCty  estrc  autres  tervioet,  pour- 
"  au  paosioos  de  rarmée  de  ner 
pcnoauci  qui  tout  amaiiféca  aux 
»  et  marina  ;  eca  pensions  soot  ré- 
daa  rcgkca  aoalofues,  sinon  iden- 
I  oellca  qui  sont  établies  pour  Tar- 
tnre  ;  3*  aux  pansions  des  em- 
èm  radAini»tration  centrale  de  la 
,  dont  les  règlea  sont  analogues  à 
|ui  gouvernent  la  liquidation  des 
is  des  employés  dans  les  autres 


pcnsioDa  des  magbtrats  et  autres 
anaires  de  Tordre  judiciaire  atta- 
servioe  des  colonies,  et  celles  des 
■nairea  civils  antres  que  ceux  qui 
«pris  dans  l'organisation  du  dé- 
aol  de  la  marine  eo  France,  sont 
écs  par  des  caisses  spéciales  de 
e. 

rachever  d'indiquer  dans  ses  points 
lanx  le  svstème  établi  en  France 
I  réna aération  des  anciens  servi > 
as  devons  ajouter  que  des  indem- 
emporaires,  proportionnées  à  la 
dea  services,  sont  accordées  (en 
le  crédits  législatifs  spéciaux  /  aux 
as  dont  les  fonctions  viennent  à 
^priasées  pour  cause  d'économie, 
lont  réformés  avant  d'avoir  droit 
»n. 

jstèae  est  entré  profondément 
la  mcears;  il  touche  aux  iotéréis 
i  essentiels  de  notre  démocratie, 
rilHiant  à  réaliser  le  principe  de 
âbilité  de  tous  les  citoyens  aux 
publics.  Aussi  est-il  à  remarquer 
ilgré  toutes  les  plaintes  contre  les 
qui  en  résultent  pour  Tétat,  lors- 
Chambres  législatives  ont  été  ap- 
i  réviser  une  portion  quelconque 
gislation  sur  les  pensions,  loin  de 
dre  elles  ont  étendu  les  droits  des 
uniras.— Voir  Institutex  de  droit 
ttratij Jrançais^  par  M.  le  baron 
andoy  et  Manuel  des  pension^ 
de  l'état j  par  M.  J.  Dumesnil, 
sas  conseils  du  roi,  1  vol.  in- 18, 

J.  Br. 
iSIOKNAlRE.  Ce  mot,  dérivé  de 
,  paoaioa,  signifie  qui  paye  (inté- 
fcr,  nne  rétribution  quelconque). 
'•▼•■a  pas  à  nous  en  occuper  ici 
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pour  ce  qui  concerne  la  vie  d'une  jeuae 
fille,  ni  relativement  aux  pensions  d'é« 
tudesen  général  {voy  Éducation,  Iksti- 
TUTiOH,  etc.),  ou  à  la  jouissance  d'une 
pension  ou  rente  allouée  par  l'état  {voy. 
l'art,  précédent);  nous  ne  voulons  en- 
vi*ager  ce  mot  que  sous  le  point  de  vue 
historique,  comme  litre  officiel  du  pre- 
mier magistrat  ou  ministre  dans  les  gran- 
des vilfes  des  Provinces-Unies.  Ce  ma- 
gistrat jouissait  dans  ces  villes  de  la 
même  autorité  que  le  Grand-Pkrsioh- 
HAïas  près  des  États-Généraux  ou  de  la 
confédération  tout  entière.  Au  temps  de 
Bameveldt  (i>o^.),  il  était  encore  appelé 
avocat  général  de  la  province  de  Hol- 
lande. Le  grand  -  pensionnaire  n'avait 
pas  voix  délibérative  dans  I'ss5emblée, 
mais  seulement  le  droit  de  lui  soumettre 
les  matières  sur  lesquelles  elle  avait  à 
délibérer.  Il  recueillait  les  voix ,  rédi- 
geait les  procès- verbaux  des  délibéra- 
tions, ouvrait  les  dépêches  adressées  aux 
États ,  traitait  avec  les  ambassadeurs 
étrangers,  veillait  au  recouvrement  des 
impôts,  ainsi  qu'au  naaintien  des  droits  et 
des  privilèges,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui 
intéressait  la  prospérité  de  la  confédéra- 
tion. Il  assistait  aux  séances  du  collège  des 
conseillers  ou  députation  qui  exerçait  la 
souveraineté  en  l'absence  des  Étals,  et 
était  lui  -  même  député  perpétuel  aux 
États-Généraux.  L'influence  de  ce  pre- 
mier magistrat  était  grande  en  Hollande, 
et  par  conséquent  dans  toute  la  répabli- 
que.Ses  fonctions  duraient  cinq  ans,s  l'ex- 
piration desquels  il  était  le  plus  souvent 
réélu.  La  révolution  abolit,  en  1795  , 
cette  dignité.  En  1805,  Napoléon  donna 
un  grand- pensionnaire  pour  directeur 
à  la  république  batave,  en  la  personne 
de  Schimmelpenninck.  6'.  L, 

PENNSYLVANIE  ou  mieux  Pehn- 
STLVAif  iR  [sylvOf  furet  j,  voy,  États-Unis 
et  Pe5n. 

PICNTADIUS,  voy.  Latihk  (/<//.), 
T.  XVI,  p.  258. 

PENTAGONE,  iH>r.  Figues  et  Po- 

LTCONB. 

PENTAMÈTRE.  Le  vers  penUmè- 
tre  ou  élégiaque  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  est  composé  de  cinq  pieds  ou  me- 
sures (irivri  et  /AfT/>ov),et  qu'il  est  em- 
ployé dans  l'élégie  (voy,).  L'invaQtion  en 
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cfl  aUribuée  à  Calliniu  d^Ephèse.  Ce 
^ers  coDvîeot  lUMi   très  bien  à  l'épi* 

gramme  (vox*)*  ^"^  ^*  "^  '^'*  ^'  ^^ 
nVojamber  jamaii  sur  rhcxamctrc.  Un 

repos,  ne  fût- il  marqué  que  par  une  vir- 
gule, est  indispensable  entre  chaque  dis- 
tique. Ce  vers  ne  s'emploie  presque  ja- 
mais seul  ;  il  est  toujours  précédé  d'un 
lienamètre,  et  le  distique  (vo/O  ^^  formé 
de  cette  réunion.  A  cette  règle,  il  n'y  a 
que  de  rares  exceptions  :  ainsi  dans  l'an- 
thologie grecque  (II,  212)  ,  dans  Tan- 
lliologie  latine  (IV,  395)  et  dans  Ausone 
(p.  293,  efi.  rar.)y  il  y  a  quelques  épi- 
grammes  composées  seulement  de  penta- 
mètres. Mous  citerons  aussi  Tode  grecque 
a  Thétis  dans  le  rooun  d^Uéliodore  (ÛI, 
129).  F.D. 

PENTAPOLE  (irivrc,  cinq,  et  irôXi;, 
ville),  nom  que  Ton  a  donné  dans  l'anti- 
quité à  une  contrée  de  la  Cyrénafqne 
{vojr.  l'art.)  où  étaient  les  cinq  villes  Ar- 
sinoé,  A pollonie,  Bérénice,  Gyrène  et 
Pioléflaaide.  La  Penlapole  biblique  est  la 
contrée  de  Palestine  (voy.)  qui  compre- 
nait les  villes  de  Soidôme,  Gomorrhe, 
Tséboîm,  Adama  etTsohar  ou  Bêla;  ou 
bien  le  district  des  cinq  villes  de  Judée, 
anciennement  habitées  par  les  Philistins 
(vor,)f  à  savoir  :  Ekron,  Gad,  Asdod, 
Ascalon  et  Gaxa.  Enfin  la  Marche  d' An- 
cône  avait  autrefois  le  même  nom  de 
PenUpole  {voy.  Italie,  T.  XV,  p.  140). 

PEBfTATEUQUe ,  iw  Bible  ,  T. 
III,  p.  434,  et  Moïse,  T.'XVII,  p.  787, 
la  note. 

PENTATIILE,  voy.  Palestee, 
Lutte,  Gymkastique,  Athlète,  etc. 

PENTECOTE  (du  grec  irtrnir.ofrHf 
cinquantième,  sous-enlendu  co/>tiô«  fête). 
La  fête  juive  de  ce  nom  avait  pour  but 
de  rappeler  le  souvenir  de  la  promulga  - 
tion  de  la  loi  sur  le  mont  Sioaf;  elle  se 
célébrait  le  cinquantième  jour  après  le 
16**  du  mois  de  nisan,  qui  était  le  se- 
cond de  la  fête  de  Pâques.  On  offrait  au 
Seigneur  les  prémices  de  la  moisson  de 
froment  sous  la  forme  de  deux  pains  le- 
vés, chacun  de  deui  asaarons  ou  trois 
pintes  de  farine. 

La  Pentecôte  chrétienne  a  été  insti- 
tuée en  commémoration  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  d'après 
la  proMMia  que  leur  en  avait  faite  le 


Sauveur,  en  leur  dÎMot  :  «  Je  vons 
rai  l'Ësprit-Saint,  et  il  voos  snggè 
choses  que  vont  deves  dire.  • 


I 


son  ascension,  il  avait  «  insimit 
Saint*£»prit  »  [Jcies^  I,  2)  i|ni 
uns  de  ses  apôties,  S.  Pierre,  N. . 
et  S.  Jean.  Le  jour  de  la  Penicrà 
venu,  nous  raconte  S.  Lac,  cou 
apôtres  et  les  disciples  étaient  rc 
prière  dans  le  même  lieu,  la 
trembla  dans  ses  fondements ,  i 
impétueux  se  fit  entendre,  et  de» 
de  feu  parurent  sur  la  tête  de 
d'eux.  Alors  ils  furent  remplis  < 
prit-Saint,  et,  devenus  des  homa 
veaux,  ils  se  livrèrent  à  cette  pré 
qui  devait  changer  le  monde  mori 
ApôraEs.  L 

PENTHÉE  ,  petit-fils  de  Ca 
son  successeur  sur  le  trône  de  ' 
s'attira  le  plus  triste  sort  par  soi 
sition  à  l'introduction  du  culte  < 
chus.  Il  fut  tué  et  mis  en  pîècei 
Bacchantes  {voy,  ces  mots' ,  au  i 
desquelles  étaient  sa  mère  1 1  aa  i 

PENTHÉSILÉE ,  reine  dr 
zones,  qui,ayant  porté  du  secours 
fut  tuée  par  Achille. 

PENTHIÈVRE,  comté,  pui 
en  Bretagne  (dép.  du  Morbih 
comté  dot  son  origine  au  partage  q 
frères,  fils  d'un  comte  de  IWnna 
de  Bretagne,  firent,  en  1008,  de 
cession  paternelle.  En  1235,  il  I 
fisqué  sur  Henri  II,  comte  de  I 
vre,  et  donné  par  le  duc  Pierre  i 
Yolande  qu*il  mariait  avec  le  c 
la  Marche.  Il  revint  à  la  maison 
tagne  (vof .),  et  fut,  en  IS67, 
tage  de  Gui  de  Bretagne,  marié  i 
d'Avaugour.  Leur  fille  Jeanne,  < 
de  Bretagne  et  comtesse»  de  Pei 
épousa,  le  4  juin  I  $37,  le  comt« 
de  Blois,  tué  au  combat  d'Aura< 
putant  le  duché  à  Jean  de  Mont 
descendants  formèrent  le  parti  < 
thièvre  qui,  s'unissant  a  la  famille 
son  et  à  la  France,  essaya  %aiM 
faire  Tt\  ivre  les  prétentions  de  st 
à  la  souveraineté  de  la  Bretagv 
comte  de  Penlhièvre  et  de  Péri( 
lieutenant  de  Charles  VI  en  < 
et  contribua  à  la  reprise  de  ce 
vince  sur  les  Anglan.  Le  comté 
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lie,  par  aunagey  dans 
I  «t  de  Lnsembouf. 
I  Mtutf  éê  SéliMlien  de  Laiem- 
^U  fat  énfê  par  Chéries  IX 
S69)  CB  dscLé-peiriey  oompre- 
s  tcfves  de  Gaingeoip ,  Moneon- 
i  Borbc-Eenard,  Lanka  el  Ja^n. 
ooade  cffcction  eut  lieu,  en  avril 
en  (avciir  du  oomle  de  Toolonsey 
é  de  France.  C'esl  de  lui  que  na- 
flSnovembre  1735«  Louis-Jean- 
nE  BocBB03i«dnc  de  Penthièvre, 

légitimés  de  Louis 


La  sncccssion  de  son  père  et  celle 
ate  d'En  {voy.)  mirent  ce  jeune 
en  possession  d*nne  immense  for- 
tdes  titres  de  grand-amiral,  grand- 
*,  IDUvemeor  de  Bretagne.  Corn* 
■t  de  deoE  régiments  qui  portaient 
im,  il  combattit  avec  courage  a 
gen  et  à  Fontenoi;  mais  il  a?ait 
c  de  bonne  heure  des  dispositions 
ébncolie,  que  la  mort  d*une  épouse 
Tie  prématurée  de  son  fils,  le  prin- 
ismballeyirinrent  encore  aocroitra. 
loins  les  gens  de  lettres,  et  Florian 
entre  autres,  recevaient  à  son  châ- 
t  SceauE  la  plus  aimable  hospita- 
,  les  malheureus  bénissaient  son 
■ble  bienfaisance.  Sa  réputation 
n  et  de  bonté  était  si  bien  établie, 
en  imposa  même  ani  niveleurs  de 
Intion.  Mais  les  malheurs  de  la  fa- 
ijmlc,  la  mort  tragique  de  sa  belle- 
i  princesse  de  Lamballe  (voy.)^ 
oanèrent  ses  derniers  jours.  Il 
t  à  Veraon,  le  4  mars  1798,  86 
ivant  le  décret  de  la  Convention 
i  tous  les  princes  de  la  famille  de 
Mi  en  état  d^arrestation,  et  leurs 
(MS  le  séquestre. 

HE  enlants  que  le  duc  de  Penthiè- 
lit  eus  de  son  mariage  avec  une 
me  de  Modène,  un  seul  survécut  ; 
ouise-Marie-A  DELAI  DE  dcBour- 
nnaie  de  Louis- Philippe- Joseph 
Orléans  et  mère  du  roi  Louis- 
le  (vor^  ces  deux  noms).  Ce  ma- 
ipporta  dans  la  famille  d'Orléans 
Ds  immenses  de  la  maison  de  Peu- 

R-T. 

VULTIÊME  (  penuitimiis  ,  de 
presque,  et  ultimus^  le  dernier), 
deraicri  se  dit  surtout  en  prosodie 


des  syllabes  entrant  dans  la  composilnn 
des  mots,  et  sert  a  désigoer  celle  qui  pré- 
cède la  dernière;  on  nomme  anté-pénui" 
iième  celle  qui  vient  immédiatement 
avant  la  pénultième.  X. 

PÉONIE,  V,  THEACEet  BiACÊDOlITE. 

PEPE  (Floeestait),  né,  en  1780,  à 
Squillace  en  Calabre,  était  lieutenant  dans 
l'armée  napolitaine,  lorsque  les  Français 
firent  de  Maples  le  siège  d*une  républi- 
que. Il  s'engagea  sons  les  drapeaux  de  la 
liberté,  sVnfuit  en  France  au  temps  des 
victoires  de  la  coalition ,  entra  dans  la 
légion  italienne,  et  retourna  en  Calabre 
après  la  paix  de  Florence,  en  1801.  De 
1806  à  1809,  il  servit  le  roi  Joseph  qu'il 
suivit  en  Espagne,  où  il  se  dntingua,  en 
1 8 1 0  et  1 8 1 1 ,  comme  chef  de  rétat-ma- 
jor  général  de  la  division  napolitaine.  En 
1813,  il  fut  envoyé  à  Dantzig,  et  rendit 
de  nouveaux  services  en  couvrant  la  re- 
traite d*0&zmîana  à  Vilna.  Tombé  en 
captivité,  il  fut  rendu  a  la  liberté  par 
Alexandre  ;  il  en  pro6ta  pour  fomenter 
un  soulèvement  dans  les  Abruzzes,  com- 
battit contre  les  Autrichiens  a  Tolentino, 
fut  nommé  lieutenant  général,  puis  gou- 
verneur de  Naples,  où  il  sut  maintenir 
l'ordre  jusqu'à  l'entrée  des  Autrichiens. 
Au  retour  de  Ferdinand  I*^**,  on  lui  con- 
serva son  grade,  et  il  fut  même  momen- 
tanément replacé  a  la  tète  de  l'état- ma- 
jor géoéral;  mais  bientôt  on  lui  enleva 
son  rang,  et  il  rentra  dès  lors  dans  la  via 
privée. 

Son  frère,  le  baron  Guillaume  Pepe, 
néen  1782,  n'était  encore  que  cadet  dans 
l'école  militaire  de  Naples  a  l'époque  de 
l'invasion  des  Français.  Il  embrassa  avec 
ardeur  le  parti  de  la  France,  combattit 
à  Portici  les  troupes  du  cardinal  Ruffo  ; 
mais  après  la  prise  de  Naples,  il  fut  re- 
tenu six  mois  en  prison  et  banni.  Il  entra 
dans  la  légion  italienne  et  retourna  dans 
sa  patrie  en  1801.  Ayant  cherchée  ex» 
citer  un  soulèvement  dans  la  Calabre,  il 
fut  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle; cependant  il  parvint  à  s'échapper 
et  entra  au  service  du  roi  Joseph,  en  1806, 
avec  le  grade  de  major.  Fait  prisonnier 
à  Msîda,  et  condamné  à  mort,  il  corrom- 
pit ses  gardiens,  et  alla  rejoindre  les  trou- 
pes françaises  dans  les  îles  Ioniennes.  En 
1809,  Murât  le  nomma  son  offider  d'or« 
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iftuvafeoD  qa*après  de  longuet  aiméeii 
8*^iiouit  sur  le  frêle  prodoît  dHiD  pé- 
pin semé  depuis  un  ou  deux  ans. 

Lct  pépinières^  que  les  Anglais  appel- 
ient  nurseries^  sont  donc  en  effet  des 
lieux  où  Ton  élève  et  où  l*on  forme  les 
arbres  pendant  leur  première  jeunesse, 
selon  les  besoins  de  leur  existence  ulté- 
rieure et  les  goûts  des  acheteurs.  LVxten» 
•ion  qu'elles  ont  prise  en  France,  depuis 
surtout  un  quart  de  siècle,  est  un  des  plus 
sûrs  indices  des  progrès  récents  de  Thor- 
ticultureel  surtout  de  Tarboriculture.  On 
désigne  sous  le  nom  de  pépiniéristes  les 
jardiniers  qui  se  livrent  particulièrement 
à  cette  dernière.  O.  L.  T. 

PEPLUM,  mot  emprunté  du  grec,  et 
qui  désigne  un  large  vêtement,  Vspèce 
de  manteau  sans  manches,  qui  recouvrait 
le  reste  de  rhabillement.  La  Pallas  d'A- 
thènes était  revêtue  tous  les  5  ans,  dans 
1rs  Panathénées,  d'un  péplum  riche  et 
magnifiquement  brodé.  X. 

PÉPUZIENS,  VOY.  MONTAHUS. 

PÉRA,  voy.  CoRSTAirriiropLX. 

PERCALE.  Ce  mot,  d'origine  ta- 
moule,  dit-on,  et  qui,  dans  cette  langue 
[voy.  T.  XIV,  p.  624),  signifierait  toile 
très  fine,  désigne  un  tissu  de  coton  qui 
tient  le  milieu ,  pour  la  finesse  comme 
pour  la  qualité,  entre  la  mousseline  et  le 
calicot ,  et  qui  sert  à  faire  des  chemises, 
des  rideaui ,  des  couvre^pieds,  etc.  On 
l'imprime  aussi  pour  meubles,  robes,  etc. 
Son  fil  est  rond,  et  le  tissu  ras  et  serré. 
La  percale  se  fabrique  ordinairement  eu 
pièces  de  20  à  40»,  et  porte  0*^.90  on 
1*.50  de  largeur. 

La  fabrication  des  percales,  originaire 
de  l'Inde,  a  été  poussée,  en  France ,  à 
une  grande  perfection.  Nos  produits 
néanmoins  ne  sont  pas  encore  à  la  hau- 
teur de  ceux  de  l'Angleterre,  quoiqu'on 
ait  vu  aux  dernières  eipositions  de  l'in- 
dustrie des  percales  d'une  largeur  extra- 
ordinaire et  d'une  qiulité  supérieure. 

La  percaline  wt  fabrique  dans  les  mê- 
mes dimensions  que  la  percale  :  le  fil  en 
est  plat  ;  le  tissu  clair  et  cotonneux.  Elle 
offre  peu  de  solidité;  on  ne  s'en  sert 
guère  que  pour  doublures.  C-b-s. 

PERCE- NEIGE,  de  la  famille  des 
narcissécs,  iH>y,  Naegissr,  la  note. 

PBRCBNTAGB,  voy.  IvriBirs. 


PERCfrORBILLE,«or.Foir 

PERCEPTION,  Pnavmn 
Impôts. 

PERCEPTION  (philoa.).  Ccsl 
culte  dont  jouit  notre  âme  de  saia 
pere)^  à  travers  {per)  les  organes  de 
et  par  le  moyen  de  œs  organes,  les 
tés  des  objets.  C'est,  sons  un  non 
bien  composé,  l'intelligence  roi 
la  faculté  de  connaître  considè 
tant  qu'elle  acquiert  des  idées  sen 
Cette  même  faculté  se  trouve  ék 
avec  beaucoup  moins  de  précisioa 
les  auteurs,  par  le  sens  on  la  sem» 
L^impression  des  objets  produit  da 
tre  âme  deux  phénomènes  bien  db 
comme  nous  avons  essavé  de  le  d 
trer  T.  XV,  p.  S,  la  sensation  et 
c'est-à-dire  le  plaisir  on  la  don 
d'une  part,  et  la  connainancc  des  i 
de  l'autre.  Appeler  d'un  même  n 
deux  facultés  que  ces  phénomèm 
supposent  en  nous,  ce  serait  eip 
les  confondre  l'un  avec  l'autre, 
depuis  que  la  doctrine  de  Coi 
(vov.),  fondée  principalement  sni 
confusion,  a  cessé  de  régner  dai 
écoles ,  on  exprime  par  le  mot  à 
ccption  la  faculté  de  prendre  ce 
sance  des  objets  eitérieurs,  réi 
celui  de  sensibilité  |ionr  signifier 
sivement  le  plai>ir  ou  la  doulear,  si 
ce  phénomène  précède  ou  accoa 
l'eiercice  de  notre  farulté  pero 
soit  qu'il  se  produise  dans  de  loot 
circonstances.  Du  reste,  il  ne  c< 
pas  d'admettre,  comme  le  font  c 
philosophe»,  deux  sortes  de  perce 
l'une  externe^  Pautre  interne.  1 
ception  e»t  essentiellement  exten 
tvmologîe  vent  qu'elle  consiste  à  < 
tre  les  objets  du  dehors  par  le  mo 
organes  des  sens.  Cest  par  la  con 
(vo/.)  que  nous  saisissons  les  ph^ 
nés  de  notre  âme  imnédiatemci 
aucun  intermédiaire  ;  donner  à  a 
reille  faculté  le  nom  de  percepii 
terne  ^  c'est  méconnaître  la  vah 
termes ,  et  les  allier  d'une  aaaBici 
tradictoire. 

I<es  sens,  considérés  seulement 
point  de  vue  intcHectoel,  sont  Ici 
de  la  perception ,  et  comaae  le» 
dans  lesquelles  elle  it  divenifie; 
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BU;  car  il  im- 
diflî  Doe  entre  le 
•rgane.  Les  lens  sont  la  focolté 
roir  «Ma  aea  divenes  fonnet  : 
ifse  cboM  d^immatériel,  de  dé- 
vne;  ({iielqae  chote  cfni  agit  à 
r.  Les  organes  sont  des  moyens 
ar  eaa-mémes,  des  parties  da 
es  appareils  placés  eztérienre- 
mnés  de  telle  on  telle  manière^ 
it  les  sens  dans  leur  eiercice. 
le  rapporte  la  perception,  phé- 
Umt  psjchologîqae  ;  et  à  l'or- 
ipression,  phénomène  lont  phy- 
%  organes  sont  comme  autant  de 
er  l«K|uels  les  impressions  arri- 
icns ,  qni  font  de  celles-ci  des 
a  et  des  perceptions.  Et  ce  qui 
nriaitcment  la  distinction,  c'est 
Tandition  et  la  Tision  la  percep- 
simple,  quoique  Torgane  soit 
Bt  qu'il  doive  y  avoir  un  double 
it. 

le  nom  de  perception  se 
et  à  la  faculté  et  à  ses 
reconnaît  <les  perceptions  de  la 
'ooîe,  du  toucher,  du  goût  et  de 
yojr.  CCS  mots).  Et  pour  que  la 
roiJhiise  tes  actes,  plusieurs  con- 
mt  requises.  La  première,  c'est 
Tétat  actuel,  dans  notre  vie  ter- 
«a  ne  percevons  l'extérieur  qu'à 
organes  des  sens  :  nous  ne  pou- 
esidre  sans  oreilles,  voir  sans 
ainsi  du  reste.  De  plus ,  ces  or- 
vent  être  dans  leur  état  naturel  ; 
l'ib  n'aient  été  altérés  par  au- 
adie.  Il  faut  aussi  qu'ils  soient 
ns  des  circonstances  favorables, 
tance  convenable  de  l'objet  avec 
CDD  milieu  ne  doit  les  empêcher 
rapporL  En  second  lieu ,  avoir 
!  de  percevoir  et  les  organes  des 
'  inatmments  de  cette  faculté,  ne 
i  encore  pour  être  capable  de 
i  les  objets  extérieurs  :  il  est  né- 
|ne  l'objet  fasse  impression  sur 
Pour  deux  de  nos  sens,  le  tou- 
e  goût,  l'impression  est  immé- 
ir  elle  se  fait  par  l'application 
te  de  Tobjet.  Pour  les  trois  au- 
plieation  ne  se  fait  que  par  un 
noé  entre  l'objet  et  l'organe.  Ce 
jatBt  à  l'odorat,  ce  sont  les  éma- 


nations des  corps  odorants ,  qui  tiennent 
faire  impression  sur  le  nerf  olfactif  4u 
nez;  celui  de  l'ouïe,  ce  sontJes  vibratiois 
de  l'air,  ému  par  les  objets  sonores;  celui 
de  la  vue,  les  rayons  lumineux  renvoyéi 
des  objets  a  l'œil.  La  troisième  et  dernière 
condition  pour  que  la  perception  ait  lieu, 
c'est  que  les  impressions  faites  sur  les  or- 
ganes des  sens  soient  transmises  au  cer- 
veau par  l'intermédiaire  des  nerfs  {voy,). 
Qu'on  coupe  ou  qu'on  lie  fortement  les 
nerfsd'une  partie  du  corps,  les  impressions 
faites  sur  cette  partie  cesseront  d'être  sen- 
ties et  d'occasionner  aucune  perception, 
parce  que  toute  communication  sera  in- 
terrompue entre  les  nerfs  ébranlés  et  le 
cerveau ,  où  ib  aboutissent  tous.  Si  par 
l'effet  d'une  chute  l'un  des  anneaux  de  la 
colonne  vertébrale  vient  à  se  déranger, 
la  partie  inférieure  du  corps  se  trouve 
paralysée  :  alors,  elle  a  beau  recevoir  des 
impressions,  celles-ci  ne  pouvant  être 
portées  jusqu'au  cerveau ,  il  ne  s'ensuit 
ni  retentissement  dans  la  sensibilité,  ni 
perception  dans  Tentendement. 

Chacun  de  nos  sens  estspécialemen  t  des- 
tinée nous  fournir  certaines  perceptions. 
A  la  vue  appartient  la  perception  de  la 
couleur;  à  l'ouïe,  celle  du  son;  à  l'odo- 
rat, celle  des  odeurs;  au  goût,  celle  de  la 
saveur  ;  au  toucher,  celles  de  la  résisUn- 
ce,  de  la  solidité,  de  la  disUnce  et  de  la 
forme  {voy,  ces  mots).  Or,  les  percep- 
tions, qui  sont  ainsi  particulièrement  at- 
tachées par  la  nature  à  chacun  de  nos 
sens,  s'appellent  les  perceptions  originel- 
les  ti  primitive*  de  ce  sens ,  par  opposi- 
tion à  ses  perceptions  acquises  ou  arii^ 
ficielles.  De  bonne  heure,  en  effet,  l'ex- 
périence nous  apprend  à  joindre  aux 
perceptions  propres  d'un  sens  celles  d'un 
autre.  Aujourd'hui,  par  exemple,  nous 
jugeons  de  l'étendue,  de  la  dbUnce  et  de 
la  forme,  par  la  vue,  au  lieu  d'en  juger 
par  le  toucher,  comme  d'abord.  Or,  ce 
sont  ces  perceptions ,  transportées  d'un 
sens  à  un  autre ,  qu'on  appelle  les  per- 
ceptions acquises  ou  arvficielles  de  ce- 
lui-ci. La  vue  n'a  pas  seule  de  telles  per- 
ceptions. En  suppléant  ainsi  nos  sens  les 
uns  par  les  autres ,  nous  avançons  bien 
plus  vite  dans  la  formation  de  nos  con- 
naissances; mais  aussi,  nous  nous  exposons 
à  beaucoup  d'erreurs,  qui  ne  peuvent  être 
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qu'autant  que  nous  rendons  à 
claque  sent  la  perception  de  la  qualité 
f  ue  la  nature  l'a  chargé  de  peroeToir.  Si, 
de  loin,  nous  apercevons  ronde  une  tour 
qui  est  réellement  carrée;  si  un  bàloïi 
plongé  dans  l'eau  nous  semble  rompu  ;  si 
sur  une  toile  peinte  par  un  peintre  ha- 
bile ,  nous  voyons  des  saillies  et  des  en- 
foncements imaginaires,  c'est  que  nous 
consultons  la  vue  là  où ,  à  la  rigueur, 
nous  devrions  nous  en  rapporter  au  tou- 
cher seul.  L-F-E. 

PERGEVAL(SpE9CBE)naqnit  à  Lon- 
dres, le  1"  nov.  1762.  Il  éuit  le  3*  fils 
de  John  comte  d'Egmont,  en  Irlande, 
et  baron  Lovel  et  Holland,  en  Angleter- 
re. Au  sortir  de  l'université  de  Cambrid- 
ge, il  suivit,  non  sans  succès,  la  carrière 
du  barreau,  et  défendit,  enti«  autres  ac- 
cusés, le  fameux  Thomas  Payne  (voy,)^ 
auteur  des  Droits  de  l'homme  et  du  Sens 
commun.  Une  brochure  politique,  ayant 
pour  but  de  prouver  qu^une  accusation 
n'est  pu  interrompue  par  la  dissolution 
du  parlement  qui  Ta  admise  (affaire  Hat- 
tings),  attira  sur  le  jeune  avocat  l'atten- 
tion de  Pitt,  dont  il  se  déclara  dès  lors 
l'élève  et  le  fervent  admirateur.  Bientôt, 
il  entra,  sous  ses  auspices,  à  la  Chambre 
des  communes,  et  appuya  avec  chaleur 
toutes  les  mesures  ministérielles.  La  dis- 
cussion du  bill  sur  les  taxes  assises  révéla 
en  lui  une  grande  intelligence  des  matiè- 
res de  finances,  sur  lesquelles  il  prit  sou- 
vent la  parole  depuis.  Sous  Tadministra- 
tion  de  lord  Addinglon,  Perceval  remplit 
les  fonctions  de  solliciteur,  puis  d'ador- 
ney  général.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
poursuivit  Peltier,  auteur  d'un  libelle 
contre  le  premier  con&ul  Bonaparte. 
Après  la  mort  de  Pitt  (18U6),  il  fut,  à  la 
Chambre  des  communes,  chef  de  rO|ipo- 
sition,  rôle  qui  convenait  mieux  peut- 
être  à  la  nature  de  ^on  talent.  Mais  il 
n'eut  pas  lungtemp»  à  le  remplir,  le  pou- 
voir étant  retourné  aux  tories,  dès  que 
Fox  eut  à  son  tour  cesse  de  vivre.  Perce- 
val  prit  place  dans  le  nouveau  ministère 
comme  chancelier  de  l'échiquier  et  du 
duché  de  l^ncaslre.  Bientôt,  il  en  devint 
le  membre  le  plus  influent.  Champion 
ardent  de  Taristocratie  et  de  ritgli>e , 
partisan  déclaré  de  la  guerre  contre  la 
France,  ennemi  de  mute  conccasion  ac- 


cordée aux  catholiques,  il  pro] 
1 808 ,  un  nouveau  plan  de  finai 
consistait  à  offrir  aux  proprici 
rentes  8  p.  ^/o,  âgés  d'au  moins 
la  faculté  de  les  échanger  co 
annuités  viagères.  L'année  suiv 
mort  du  duc  de  Portiand  ava 

m 

vacant  le  titre  de  premier  lor 
trésorerie,  Perœval  devint  prei 
nistre  de  nom,  comme  il  Teuit 
fait.  Ce  fut  peu  de  temps  après  qv 
l'expédition  de  Walcheren,  dool 
ception  et  l'issue  firent  peu  d*lK 
celui  qui  dirigeait  la  politique 
Sa  carrière  ministérielle  finit  avi 
par  une  catastrophe.  Le  1 1  mi 
comme  il  entrait  au  parlement,  i 
sassiné  par  un  ancien  courtier  d 
pool,  nommé  Bellingham,  (|ui  pr 
avoir  à  se  plaindre  des  ministres 
publié  en  Angleterre  un  E^iai 
phique  sur  M.  Peravaty  qui  a  i 
en  franc.,  Paris,  1812,  10-8**. 
PERCHK.  voy.  Arpent  et } 
PERCHE  (le),  ancienne  \ 
française  qui  dépendait  en  part 
Normandie  et  en  partie  du  Mail 
ces  noms).  Ou  le  divisait  en  Ha 
che  et  Perche^Gourt.  Ces  divisio 
quelles  il  faut  ajouter  encore  les 
françaises  et  le  Thtmerait  ^  se 
tent  à  quelques  arrondisseiiirnts 
partements  actueU  d*Rure-et-Lc 
ne,  Sarthe  et  Mayenne  (rf;> .  ces 
PERCUSSH»?!  [àe percuter 
per).  En  médecine,  c'e^t  un  UMjd 
ploration  (  voy*  •  très  utilement  1 
pour  servir  au  diagnostic  d'un  grai 
bre  de  maladies.  Il  a  essentirllem 
objet  de  faire  juger  de  Tetat  é 
quel  se  trouvent  aciurllement  le* 
splanchniques ,  ou  les  organes 
rrnferment,  par  le  son  qui  est  re 
par  la  sensation  de  résistance  pf 
moyen  du  doigt  qui  pt'rcute.  Da 
normal,  les  cavités  splanchnique 
un  degré  de  sonorité  variable,  sai 
points  percutés;  de  même  le» 
qu'elles  protègent  et  qui  sont  ai 
perficirllement  situés  pour  être 
présentent  au  doigt  explorateur 
tain  degré  de  résistance  :  dans  Tct 
bide,  ces  conditions  changent,  et 
cusaion  méthodiquement  ptitâqi 
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changeoMiils,  dont  rinlel- 
e  charge  ensuite  de  déterminer 
caiioo  pathologique, 
ncomon  se  pratique  médiate- 

immédiatement  :  dans  le  pre- 
oo  frappe  perpendicolairemenf, 
[oatre  doigts  réunis  sur  la  même 
surface  correspondante  à  Tor- 
il s'agit  d'explorer;  dans  le  se- 
un  corps  étranger  appelé /i/^j- 
ou  plus  simplement  le  doigt 
r  de  la  main  gauche  de  Tobser- 
t  placé  sur  la  surface  à  explorer, 
nx  premiers  doigts  de  la  main 
Boent  frapper  sur  le  plessimèire, 
face  dorsale  du  doigt  dont  noos 
'indiquer  la  position.  Le  son 
-  une  cavité  renfermant  des  or- 
mpts  de  maladie  ne  diffère  sou- 
par  des  nuances  fort  légères  de 

est  per^u  quand  ceux-ci  sont 
»rscs  conditions  morbides.  On 
d'après  cela,  combien  les  sens 
rio  doivent  être  exercés  pour 
ooances  si  fugitives.  Les  diffi- 
^asentent  encore  lorsqu'il  s'a- 
;er  d'après  les  impressions  faites 
is  tactile  du  degré  d'élasticité, 
nce,  de  fermeté  d'un  organe, 
ition  de  tous  les  jours,  le  travail 
oatenu,  sont  nécessaires  pour 
lérir  aux  sens  la  délicatesse  corn- 
)ar  un  tel  mode  d'exploration, 
'cussion  appliquée  aux  maladies 
K>rtent  l'emploi  de  ce  procédé, 
tantôt  que  la  sonorité  normale 
rée,  tantôt  qu'elle  a  disparu  au 
ttre  remplacée  par  une  matité 
.  Le  premier  cas  arrive  dans  cer- 
ladiesdu  poumon,  mais  surtout 
rscs  affections  des  organes  reu- 
iBs  la  cavité  abdominale,  et  sous 
c  dcsquel  les  des  gsz  se  produ  i^eii  t 
e  quantité;  le  son  revêt  alors  le 

tympanique.   Le  second  cas, 

la  sonorité  normale  diminue, 
ntre  beaucoup  plus  fréquem- 
insi  quand  la  cavité  pectorale 
an  liquide,  ou  que  le  tissu  du 
enflammé  est  devenu  dense  et  a 

perméabilité,  ou  bien  encore 
•s  produits  accidentels,  tels  que 
frulcs  \voy,  Phthisie),  se  sont 
ia  dans  son  parenchyme,  la  poi- 


trine percutée  dans  les  points  correspin- 
dants  au  siège  de  ces  lésions  ne  lai^e 
plus  entendre  qu'un  son  obscnr,  mat,  « 
la  place  du  son  clair,  retentissant,  qu'elh 
donne  à  l'état  normal.  Il  en  est  de  même 
de  la  région  précordiale,  de  la  cavité  ab- 
dominale, quand  les  organes  correspon» 
dants  aux  divers  points  de  ces  deux  sur- 
faces ont  subi  certaines  altérations,  ou 
qu'un  liquide  s'est  épanché  dans  l'inté- 
rieur de  l'enveloppe  membraneuse  qui 
les  contient,  etc.  L'auscultation  (vo^.]qui 
suffit  presque  toujours  aux  exigences  de 
l'observation,  quand  il  s'agit  des  organes 
renfermés  dans  la  cavité  thoracîque,  nous 
abandonne,  quand  il  s'agit  des  maladies 
des  organes  contenus  dans  la  cavité  ab- 
dominale; la  percussion  devient  alors 
d'un  immense  secours  au  praticien,  non- 
seulement  en  faisant  apprécier  les  allé- 
rations  survenues  dans  la  sonorité ,  mais 
surtout  en  faisant  reconnaître  l'augmen- 
tation on  la  diminution  d*étendue  des 
organes,  leur  augmentation  ou  leur  di- 
minution de  densité,  leur  dureté  ou  leur 
mollesse,  etc.  Enfin,  non-seulement  re 
procédé  d'investigation  sert  a  nous  révé- 
ler un  grand  nombre  d'altérations  d'or- 
ganes, mais  encore  il  nous  permet  d'en 
suivre  la  marche  comme  des  yeux,  par 
l'impression  de  résistance  que  les  organes 
profondément  situés  font  éprouver  au 
doigt  explorateur,  et  par  là  la  percussion 
devient  un  guide  sûr  dans  l'appréciaiion 
de  l'action  thérapeutique  des  moyens 
employés  pour  combattre  ces  lésions. 

Il  semblerait  qu'un  procédé  si  simple 
eut  dû  naître  avec  la  science  même  à  la- 
quelle il  s'applique;  il  n'en  est  rien  ce- 
pendant :  il  n'a  été  trouvé  qu'au  xviii^ 
siècle,  par  un  médecin  de  Vienne,  Âuen- 
brugger  {voy:).  Pendant  de  longues  an- 
nées même,  cette  importante  découverte 
est  restée  dans  l'oubli  :  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  haute  approbstion  deCor- 
visart  {r^oyJ)^  qui  en  comprit  immédiate- 
ment toute  la  portée,  pour  la  populariser 
parmi  nous  ;  depuis  lors,  quelques  méde- 
cins ont  fait  de  son  application  une 
étude  spéciale,  et  l'ont  perfectionnée  en 
l'étendant  à  un  grand  nombre  d'états  mor- 
bides. Aujourd'hui  la  percussion  est 
d^uue  pratique  aus»i  générale  que  la  pal- 
pation  du  pouls.  M.  S-ii, 
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PRRCY,  voy.  NoRTBUXBsaijiHD. 
PERDICCAS  I-III,  et  Peedicgas, 
siccesseurt   d*AlexaDdre,  vo/.  llAci- 

JOIRB. 

PERDITION ,  voy.  Salut. 

PERDRIX  {perdix\  genre  de  galii- 
nacés  (voy.)  qui  se  distinguent  suffisam- 
ment de  leurs  congénères  par  Pabsence 
dVrgots,  que  remplace  une  simple  saillie 
tuberculeuse  du  tarse.  Us  ont  le  bec  asaez 
court,  un  peu  voûté  ;  des  ailes  courtes, 
ne  permettant  qu^uuTol  saccadé, bruyant. 
Us  vivent  en  petites  familles  dans  les 
cbamps,  où  ils  se  nourrissent  d*herbes, 
de  graines,  d*insectes;  ne  perchent  point  ; 
nichent  à  terre  dans  les  sillons  ou  der- 
rière les  mottes,  et  pondent  12  à  20  œufs 
que  la  femelle  couve  seule,  bien  que  le 
mâle  protège  et  conduise  quelquefois  les 
perdreaux  après  leur  naissance.  Leurs 
mœurs  sont  d^ailleurs  celles  des  gallina- 
cés; bien  que,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  chei  la  plupart  des  oiseaux  de  cet 
ordre,  ils  passent  Tété  en  monogamie. 
Leur  naturel  est  défiant  et  craintif.  Leur 
chant  consiste  en  un  cri  guttural,  dur  et 
sec,  qu'ils  modifient  du  reste  selon  les 
positions  où  ib  se  trouvent.  Les  perdrix 
font  rarement  de  grands  voyages;  mais 
elles  passent  continuellement  d'un  can* 
ton  dans  un  autre.  Elles  sont  communes 
dans  les  contrées  méridionales  ou  tem- 
pérées. Trois  espèces  habitent  nos  pays  : 
la  perdrix  grise^  dont  les  tartes  et  le  bec 
sont  de  couleur  grisâtre,  le  plumage 
d'un  fauve  varié  de  gris  et  de  brun;  la 
perdrix  rottge^  dont  les  pieds,  le  bec,  le 
tour  des  yeux  sont  rouges  :  elle  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  précédente,  et  rare  dans 
le  nord  ;  la  perdrix  grecque  ou  barta^ 
velie^  du  midi  de  l'Europe,  surpassant 
la  précédente  en  grosseur,  et  offrant  com- 
me elle  un  bec  et  des  pieds  rouges,  mais 
ne  présentant  que  1 6  pennes  à  la  queue, 
au  lieu  de  18.  Quant  aux  jraneolins  et 
aux  cailles^  qui  se  distinguent  des  per- 
drix proprament  dîtes,  les  unes  par  une 
queue  assez  développée,  et  par  un  bec  long 
tt  fort;  les  autres  par  une  queue  très 
eoarte  et  un  bec  menu,  nous  leur  avons 
consacré  des  articles  à  part. 

On  lait  de  quelle  chasse  aetîfe  ce  gi- 
bier tttîmé  est  Tobjet.  Il  n*eU  pas  de 


moyens  qui  n'aient  été  mis  en  ma 
le  capturer  {voy.  Crasse).  La 
velle  est  particulièrement  estis 
gourmets.  La  perdrix  rouge  et 
surtout,  d'un  naturel  doux  et  socî 
familiarisent  et  s'apprivoisent  sis 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
drix  grecque,  dont  on  a  vainenei 
plusieurs  fois  de  multiplier  Tespr 
peuplant  des  parcs  ou  des  volièn 

Les  différences  accidentelles  oi 
de  plumage  auxquelles  ces  galliDS 
sujets  ont  souvent  fait  regarder 
espèces  distinctes  de  si  mples  variël 
espèces  précédemment  indique* 
ajouterons  néanmoins  la  perdnx 
che^  désignée  par  Bnffon  sous  le 
perdrix  rouge  de  Barbarie^  la  pli 
des  espèces  européennes,  et  f|i 
beaucoup  d'analogie  avec  la  j 
rouge,  C. 

PÈRE,  voy.  Paternité,  Pj 
Famille;  et,  dans  la  2*  partit 
tome,  Pkees  oe  l'Église. 

PÉRÉB,  voy.  Palestine. 

PÉREMPTION!,  du  latin />« 
détruire,  anéantir.  Ou  nomme  a 
néantissement  d'une  instance  r< 
la  discontinuation  de  poursuites  ; 
le  tempi  réglé  par  la  loi,  c*nt-à-cl 
années.  Ce  délai  est  augmmte  de 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  d 
en  raprise  d'instance,  ou  ron»titi 
nouvel  avoué.  La  péremption 
pas  l'action  ;  elle  annule  seulemei 
mande,  qui  est  le  moyen  dVxen 
tion,  et  qui  peut  être  furmrc  de  n 
La  péremption  ne  tire  pa»  son 
du  droit  romain,  citmme  on  Ta 
prétendu  ;  mais  on  ignore  coma 
quelle  époque  elle  s'est  introdu 
DOS  tribunaux. 

PÉREMPTOIRE,  déci»if, 
quoi  il  n*y  a  rien  à  alléguer,  à  re 
On  dit  en  ce  sens,  argumvni  p 
ioire.  Dans  le  langage  de  la  pn 
on  nomme  exception  prrempl 
moyen  qui,  sans  toucher  au  fond 
faire,  établit  que  la  demande  doit 
potiMée  définitivement.  Tel  est  \t 
résultant  de  la  prescription  ^iv 
défaut  d'intérêt,  ou  d'un  jugeoic 
en  force  de  chose  jugée. 


rtM  1>m  Vk  WUI1%1&  YATl^  va  TOYH  WR.-'«l»^ti«B« 


ENCYCLOPÉDIE 


DES 


GENS  DU  MONDE. 


TOME  DIX -NEUVIEME. 


IDntJFihnf  partie. 


lUPAIME 

PAn  LBS  PUESSES  MÉCANIQUES  DE  E.  DI)TER€ia. 

mnt  !>■  viRiiii  II .  -■*  >. 


SIGNATURES 


AUTEURS  DU  TRFNTE-HUITIEME  VOLUME. 


ospedevr  gé- 

A-D. 

capitaine),  ao 
Cap.  B. 

I  Ltoo}.  ...  A.  B-K. 

C-B-S. 

p  coloael).  .   .  C-TE. 

D.  A.  D. 

F.D. 

à  Strasboarg).  L.  D-c-o. 

D-c. 

P.A.  D. 

olbecl  ....  Aht.  d. 

é] D. 

ttboarj;).  ...  A.  F. 

L.  G-&. 

ile) Em.  H-c. 

{cse)  .....  E.  H*c. 

enaillcs)  ...  J.  H-t. 

A.  I. 

B.  J. 

Adrien  de)  .  .  J.  A.  de  L. 

n  fde\  ....  L,  N. 

A.  L-D 


LsMoinrnm  (à  Bapières- 
de-Bigorre) 

LOOTBT 

Mac-Caetst  (Oscar).  .  . 

Mxrmmu  (H**  li^v?}»  • 
Dinikeit|iie 

MoKGLATE  (Eogène  de)  . 

MoEAwsKi  (Théodore).  . 

Naudkt 

PiLTCOT 

Ratheet 

Ratier  (le  doctear]  .   .   . 
Reghaed  (Éaile).  .... 

RcfR 

Saucebottb  (  à  Loné- 
Tille) 


(de).   .   .   . 

SiMOH  (Max.),  à  Mont- 
mirail 

SOTEE  

$rACH  (Edouard; 

SraCH  (Louis)  ,  à  Stras- 
bourg  

TAlIXAlChfEB 

Thévot 


C.  L-E. 

L.L. 

O.  M.  C. 

M.  M*E17. 
E.  DE  M. 

Th.  M-ei. 

N-T. 

E.  P. 

R-T. 

F.  R. 
E.B. 

J.R. 

C  S-TE. 

J.  H.  S.  et  S. 
S-r-D. 

M.  2^R« 

I>.CS. 
ÉD.  Sp. 

L.  S. 

A.  T-E, 

Tb. 


LISTE  DES  COLLA^BOR/lTEUilS. 


MM. 
TissoT(de  TAcad.-Franç.). 
Taavkbs  (à  Caeo)  .... 
Vauchbb  (à  Genève)  .  . 


P.  F.  T. 

J.  T-v-t. 

L.  V. 


MM 

VlEILI.BAD 

VOCBL 

WiLLM  (à  Strasbourg;. 


1^ 


Les  lettres  C  Z.  indiquent  qu*un  article  est  traduit  du  Conversations- Lexi 
de  son  supplément  intitulé  ConversationS'Lexicon  dtr  Grgentvart^  le  pi 
vent  avec  des  modifications  (m.).  Ene,  amer,  signifie  Encyclopœdia  atm 
Enfin  la  signature  Enc.  auW,  te  rapporte  à  V Encyclopédie  nationale  amtnt 


ENCYCLOPÉDIE 


DES 


GENS  DU  MONDE. 


P  {suiu  de  la  Uiire). 


. DE  L^ËGLISE.  Od  appelle 

[|m  ^ocfenn  et  les  écrivains  de  IHÊ- 
koe  €|oi  ODt  succédé  aux  Apô- 
Pèrcs  apostoliqoes  {vof»  ces 
L  Dana  aon  acception  la  plos  large, 
I  4éDOBtiiation  pent  s'appliquer  à 
ks  doctcnrs  chrétiens  qni  ont  fleuri 
9m  le  11*  aiède  jnsqn*aa  xn*,  c'est- 
m  JBsqn'à  l'âge  de  la  scolastiqae.  La 
■■■sBoe  de  leur  viCy  de  leurs  doctri- 
Il4e  Icors  ouvrages  est  l'objet  d'une 
pniticulière,  pleine  d'intérêt  et 
r,  de  la  patrisUque  ou  patro* 
doat  nous  avons  déjà  fait  mention 
se  aaoC  Cette  science,  sur  laquelle, 
îoorsy  M.  Neander  (vo^.)»  en  Al- 
et  MM.  Guillon  et  Villemain 
I  France,  ont  particulièrement 
Faucntion  des  amateurs  d^études 
a  été  de  tout  temps  cultivée, 
pajs,  ainsi  qu'en  Italie,  etc., 
tkéologiens  et  les  érudits.  U  suf- 
iiappeier  à  l'appui  de  ce  fait,  outre 
édition  des  Pères  due  aux  béné- 
\  et  dont  les  frères  Gaulme,  à  Paris, 
la  réimpression  dans  ces 
îieapa,  les  recueils  et  ouvrages 
suivants  :  card.  Bellarmin,  De 
eecUstaiiiciSjKomey  161  S, 
(L.  CUics  du  Pin,  NouweiU  BibUo^ 
'  ées  atUemrs  ecclésiastiques^  Pa- 
[tiM-1711,  58  vol.  in-8»  (le  1^"^ 
"^  dTahord  paru  in- 4®);  réimpr.  en 
%  en  19  vol.  in-4»;  la  Biblio^ 
tttksiastica ,  de  Jean  Fabricius , 
1718,  in-fol.;  &.  Ceillier,  His- 
!  fbnérale  des  amieurs  sacrés  et  ec- 
\ues  (jttsqa'aa  milieu  du  xiii* 

lar^bly^  éi.  G.  à.  M.  Tome  XIX. 


siècle),  Paris,  1739-63,  33  vol.  in.4' 
J.-G.  Walch,  Bihliotheea  patristica  lit" 
terariis  adnotationibus  tnstructa^  léna, 
1770,  in- 8^:  nouv.  éd.  par  Danz,  ibid,^ 
1834;  A.-B.  Caillau,  Introductio  ad 
SS.  Patrum  lectionem^  Milan,  1830, 
in-8*>;  J.-N,  Locherer,  Lehrbuch  der 
Pxitrologie^  Hayence,  1837,  in-8®,  etc. 
Notre  vénérable  collaborateur,  M.  l'abbé 
Guillon,  évèque  de  Maroc,  a  élevé  un 
véritable  monument  à  la  sdence  de  la 
palrologie  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
choisie  des  Pères  grecs  et  latins^  Paris, 
1822  et  ann.  suiv.,  26  vol.  in-8*.  Une 
collection,  intitulée Zr/  Pères  de  l'Église 
traduits  en  JrançaiSj  publiée  sous  les 
auspices  de  M.  l'abbé  deGenoude,  parait 
exclusivement  destinée  aux  séminaires, 
ainsi  qu'une  autre,  très  volumineuse,  in- 
titulée Cours  complet  de  Patrologie,  ou 
Collection  universelle  y  complète^  etc., 
de  tous  les  saints  Pères  y  docteurs  et 
écrivains  ecclésiastiques.  On  peut  con- 
sulter enfin  sur  les  premiers  Pères  de  l'É- 
glise l'ouvrage  posthume  de  J.-A.  Moh- 
ler,  la  Patrologie^  ou  Histoire  littéraire 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Église 
chrétienne  y  trad.  de  Tallem.  par  M.  J. 
Cohen,  Paris,  1842,  2  vol.  in-8^ 

Les  Pères  de  l'Église ,  animés  d'une 
foi  rive,  et  dont  plusieurs  furent  des  pré- 
lats éminents,  distingués  par  une  haute 
éloquence ,  d'autres  des  écrivains  d'une 
érudition  profonde  et  quelquefois  d'un 
talent  de  style  très  remarquable,  ont  in- 
troduit la  philosopliie  et  les  autres  scien- 
ces de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  le  chris- 
tianbme ,  qu'ils  cherchaient  à  dèfendte 
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avec  les  mêmes  armes  dont  OD  se  servait 
pour  Tatuquer.  Si  leurs  prodnrfi^a*  ne 
s(»nt  pas  exemptes  de  taches,  il  faut  l*Bt- 
tribuer  principalement  au  goût  du  siècle, 
à  la  décadence  des  lettres,  et  en  outre  aux 
emplois  que  la  plupart  avaient  remplis 
avant  d'embrasser  le  christianisme.  Dé- 
fendre la  religion  et  la  société  chrétiennes, 
combattre  le  paganisme,  le  judaïsme  et  les 
hérésies,  commenter  les  livres  saints,  ex- 
poser  les  dogmes  et  la  morale  de  TEglise, 
raconter  Thistoire  de  ses  progrès  et  de 
ses  revers,  instruire  et  édifier  le  peuple , 
tel  est  le  but  qu'ils  se  proposaient  dans 
leurs  ouvrages, qu'on  peut  diviser  en  apo- 
logétiques ,  exégétiques  ,  dogmatiques  , 
moraux,  historiques,  polémiques  et  as- 
cétiques. Les  Pères  les  plus  illustres  de 
rÉglise  grecque  sont  :  Clément  d*Alexan- 
drie,  Origène,  Eusèbe  de  Césarée,  Atha- 
nase  et  Chrysostôme  {vnjr.  ces  noms,  ainsi 
que  Hégésippb,  I&eniéb,  Basile,  Gré- 
GOIBE  de  Nazianze  et  de  Nysse,  Cy&illk, 
Ép:pha!ce,  etc.);  et  de  Pftglise  latine, 
Tertullien ,  Augustin,  Ambroise,  Jé- 
rôme, Lactance,  qui  a  reçu  le  surnom  de 
Cicéron  chrétien  (vfty.  ces  noms,  et  Jus- 
tin Martyr,  Minugius  Félix,  Aenobe, 
OaosK,  etc.,  etc.).  S. 

PERFECTIBILITÉ.  Est-il  vrai  que 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  l*homme, 
ainsi  que  Ta  prétendu  Rousseau,  d*accord 
en  cela  avec  un  dogme  fondamental  des 
religions  mosaïque  et  chrétienne ,  en 
vertu  duquel,  l'homme  ,  par  sa  nature , 
tombe  dans  une  corruption  de  plus  en 
plus  profonde  ,  contre  laquelle  il  a  fallu 
d'abord  la  régénération  du  déluge,  et 
plus  tard  la  rédemption  (ro^.);  d'accord 
aussi  avec  la  croyance  à  un  âge  d'or  placé 
à  l'origine  des  temps,  antique  tradition 
chantée  par  Hésiode  et  recueillie  par  tous 
les  poètes  qui  nous  font  descendre  par 
des  dégradations  successives  jusqu'à  un 
âge  de  fer,  dont  Horace  a  dit  :  ««  Une 
génération  plus  perverse  que  celle  dont 
elle  reçut  le  jour,  a  engendré  en  nous 
une  race  pire  que  celle  de  ses  pères,  et 
d'où  naîtra  ane  postérité  encore  plus 
corrompue.  »  {  f'(0'*  Aces.'  Ou  bien, 
faut-iV  croire  que  Thorome  n'est  ni  me  I- 
leur  ni  pire  dans  un  siècle  que  dans 
tout  autre;  qu'il  y  t  à  toutes  le>  e|M)ques 
one  même  foniM  de  vérilét  «l  d'crrcun^ 
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de  moralité  et  de  corroptioo ,  d 
être  et  de  misère  ;  q:i*aûsî ,  il  a 
réalité,  ni  progrès  ni  déclin,  s 
rhumnnité  tourne  toujours dinso 
cercle  dont  elle  ne  pei|t  sortir  : 
résulterait  que  l'histoire  du 
l'existence  de  l'humanité,  lacréi 
tière,  n'auraient  ni  but  ni  m^diI 
et  ne  présenteraient  qu'une  «aiot 
magorie,  triste  délassement  de  la  i 
intelligence?  Ou  en6n  ,  a-t-il  et 
à  l'homme  et  au  genre  humain  d 
rer  sans  relâche  sa  condition  sur 
et  d'aller  toujours  en  avant,  port 
progrèscontinu  des  lumières,  de 
lité  et  du  bien-être  ? 

C'e>t  cette  dernière  questîoo  < 
n'hésitons  pas  à  affirmer.  La  pci 
lité  est  un  fait  social,  dont  la  dé 
est  assez  récente  :  contestée  4 
comme  toutes  les  vérités,  qui,  p4 
leur  chemin  dans  le  monde  ,  oo 
l'épreuve  de  la  contradiction; 
d'hui,  malgré  quelques  i>oit  qi 
ment  encore,  elle  réunît  à  peo  j 
sentiment  général. 

Pour  établir  la  perfectibilité 
un   fait  hors  de  doute,    nous  1 
l'examiner  tour  à  tour  dans  sa 
dans  son   principe  et  dans  ses 
tions. 

La  perfectibilité  n'est  autre  c 
le  développement  progres>if  de 
humaine  (roy.  Homme,  Anciex! 
DER!f ES,  Barbares,  Civjmsatk 
facultés  sont  autant  de  germes  < 
volution  est  nécessaire,  et  se  fait 
de  leur  nature  interne.  Toute  fo 
à  se  produire  :  il  en  est  ainsi  dei 
de  l'homme.  La  perfectibilité  ap| 
en  certaine  mesure,  à  chaque  in^ 
particulier,  mais  surtout  au  geort 
en  général.  Il  y  a,  en  elTet,  une 
pertectihiliié  individuelle,  c'cs 
que  cliacun  de  noa«  peut  de^elo 
facultés  jusqu'à  un  point  dont  Iti 
ne  si»nt  pas  suffisamment  connut 
ce  n'est  |mis  la  le  trait  eaf^entiel  àt 
fectibilité.  Ce  qui  en  fait  un  phc 
capital  dans  le  développement  i 
manité  et  une  loi  foodamenlale  < 
loire  [!*''.>'.  \  c*est  la  perfrriibihle 
père.  Elle  est  sociale ,  beattON 
f^imàividuelie,  Umfttm  agiti 
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Let  travaiu  dct  gè- 
ne loot  pas  pMtlai 
érmtmMBOQv«llct  ;  le  préaeDt 
iftMé .  et  l'avenir  héritera  de 
le  sied*  Icgae  à  ceux  qui  le 
des  sièdes  qtii  Tont 


tioD  da  passé,  c'est  l*é- 
stoire  qni  a  mis  snr  la  Toie  de 
perfectibilité.  Ce  fut  d*abord 
toute  Batorelle,  d^appliqner 
peuples  la  soceession  des  âges 
.  On  cmt  recoonaltre  qne  les 
■■se  les  iodividiis,  parcourent 
vc%  d*aBe  Tie  qui  a  ses  pério- 
faecroisBenient  et  de  décrois- 
ât le  point  de  vne  dont  Floms 
nteosc  application  anx  épo- 
istoire  de  Rome.  Il  distingua 
la  jeunesse  et  la  maturité  du 
ain  ;  pois,  arrivé  à  ce  terme , 
m  «legrés  analogues  de  sa  dé* 
squ*à  la  TÎeilIcsse  et  à  la  dé- 
Ainsi ,  les  peuples  naissent , 
et  brillent  un  moment  sur 
b  ils  passent  par  des  dégrada- 
qui  aboutissent  ton- 
Intioo.  Tel  est,  à  peu  près, 
ble,  le  ubiean  que  jus- 
i  a  présenté  Thistoire  :  à  en 
areoce,  les  peuples  ne  naissent 
mourir.  —  Mais  une  étude 
ive  du  passé  a  découvert  dans 
de  nations  qui  meurent  l*uoe 
re,  une  tradition  continue  dV 
Aunaissaaccs ,  d^insiitutions, 
lèguent  d^âge  en  âge ,  et  qui 
trésor  commun  de  la  civili- 
plus,  un  fait  qui  semble  par- 
s  sociétés  UMxlemes ,  et  que 
m  derniers  siècles  nous  révèle 
eflet  de  ce  progrès  même  qne 
bons  à  constater,  c'est  que  les 
meurent  plus  :  elles  se  trans- 
tchèque  transformation  est  un 
rogrcs.  Sous  ces  métamorpho- 
hissent  les  peuples  divers  qui 
ot  sur  la  scène  du  moode ,  se 
Panité  et  l'identité  du  genre 
La  anal€>gies  empruntées  au 
donc  trompeuses;  le  monde 
pas  dans  un  cercle  d*événe- 
Qam  pnreib.  Chaque  peaple 


nouveau  prend  la  civilisation  au  point 
où  SCS  prédécesseurs  l*ont  laissée,  et  il  y 
ajoute  les  résultats  de  son  propre  travail. 
La  marche  n'est  donc  jamais  interrompue, 
il  y  a  enchaînement,  et  le  genre  humain 
s'avance  vers  un  but  éloigné,  obscur, 
mab  par  un  progrès  dont  le  principe 
toujours  agissant  est  en  lui-ménse. 

Le  principe  de  la  perfectibilité  est  d'a- 
bord dans  l'homme  lui-même;  il  réside 
dans  les  besoins  inhérents  à  notre  natu- 
re qui  tendent  a  sesatbfaire,  et  qui,  n'é- 
tant jamab  complètement  satbfails,  sol- 
licitent sans  relâche  notre  activité.  Au- 
delà  des  besoins  physiques,  qui  donnent 
le  premier  éveil  à  nos  facultés  et  les 
poussent  à  la  recherche  de  notre  bien- 
être,  apparaissent  d'autres  penchants 
agissant  sur  nous  comme  un  ressort  qui 
ne  s'arrête  jamais.  Ainsi,  la  curiosiié,  ou 
le  besoiade  connaître,  est  une  loi  de  pn» 
tre  intelligence  qui  nous  porte  à  acquMr 
sans  cesse  de  nouvelles  idées;  un  insa- 
tiable besoin  d'aimer  nous  met  en  re- 
lation avec  nos  semblables  et  prépare 
l'œuvre  de  la  sociabilité;  le  besoin  <ïe  la 
perfection,  apanage  de  notre  nature  mo- 
rale, n'est  autre  chose  que  Taspiration  à 
l'infini  ou  à  l'idéal,  principe  de  la  reli- 
gion comme  de  la  poésie.  Nous  portons 
en  effet  dans  les  profondeurs  de  notre 
âme  un  instinct  secret  qui  nous  inspire 
le  désir  de  la  perfection,  du  souverain 
bien,  du  beau  suprême,  de  la  vérité  in- 
finie :  ce  moode  invisible  que  nous  ima- 
ginons, et  où  nos  rêves  nous  transportent, 
nous  dégoûte  du  monde  réel.  Cette  ten- 
dance innée  vers  la  perfection,  qui  n'est 
jamab  satisfaite,  ces  efforts  infatigables 
que  nous  faisons  pour  atteindre  un  idéal 
qui  ne  se  réalise  jamab  complètement, 
sont  les  ressorts  qui  poussent  l'humanité 
vers  le  progrès. 

D'un  autre  côté,  le  champ  ouvert  à 
l'activité  de  l'homme  est  sans  limites. 
Nous  ne  possédons  jamais  entièrement  la 
vérité,  non  plus  que  le  bonheur;  impar- 
fait ouvrage  de  l'homme,  la  science  n'est 
jamais  qu'un  fragment  incomplet  de  la 
vérité  infinie,  comme  les  œuvres  de  l'art 
ne  sont  qu'un  pâle  reflet  de  la  beauté 
étemelle.  Soit  qn'il  étudie  la  nature,  sott 
qu'il  s'étudie  lui-même,  l'homme  ne  peut 
bnmer  l'cntenbl^  oomyUitML  da\Va^ 
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ttanité  oa  de  la  créatioD.  Il  ftU  effort 
pour  enlever  quelques  parcelles  à  ce  fond 
inépuisable,  il  ajoute  sans  cesse  des  idées 
nouvelles  aux  idées  déjà  acquises;  et,  par 
les  travaux  accumulés  de  Tindostrie,  des 
arts  et  des  sciences,  s'élève  à  la  longue 
Tédifice  de  la  civilisation.  Ainsi  d'une 
part,  le  genre  humain  n*a  jamais  assez, 
et  travaille  sans  relâche  à  étendre  ses 
conquêtes  intellectuelles  ;  de  Tantre,  le 
monde  moral  comme  le  monde  physique 
lui  offre  toujours  de  nouvelles  décou- 
v^ertes  à  faire.  La  liherté  dans  Thomme, 
et  rinfini  hors  de  Thomme,  voilà  en  deux 
mots  le  secret  de  la  perfectibilité. 

Résultat  nécessaire  de  la  nature  même 
de  nos  facultés,  et  des  objets  auxquels 
elles  s'appliquent,  la  perfectibilité  se  re- 
trouve encore  dans  Thistoire;  Tobserva- 
tion  attentive  du  passé  la  démontre.  Si 
Ifon  embrasse  la  suite  des  sièc'es  depuis 
m  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  surtout  depuis  la  grande  période 
moderne  qui  nous  est  mieux  connue,  et 
où  les  faits  se  lient  par  une  chaîne  non 
interrompue,  on  ne  peut  manquer  de  re- 
connaître un  perfectionnement  progres- 
sif de  Pélat  social,  une  amélioration  con- 
tinue de  la  condition  humaine.  Pressen- 
tie en  Italie  par  Vico,  en  Angleterre  par 
Priée  et  Priestley,  en  Allemagne  par 
Lessing,  Herder  et  Rant,  cette  grande 
idée  deperfectibilitéaété  mise  en  lumière 
par  deux  Français,  Turgot  et  Condor- 
cet.  Longtemps  elle  est  restée  un  aperçu 
vague  et  un  pressentiment  confus;  ce 
qui  reste  à  faire,  c'est  de  la  montrer  réel- 
lement dans  les  faits,  et  de  la  poursui- 
vre dans  toutes  ses  applications.  Elle  se 
révèle  en  effet  dans  tous  les  éléments  de 
la  vie  sociale.  Nous  aurions  donc  à  la 
constater  tour  à  tour  dans  la  philosophie, 
la  religion,  la  moralité  publique,  les 
sciences,  le  gouvernement,  la  législation, 
l'industrie,  etc.  Nous  sommes  réduits  à 
poser  ici  le  fait  comme  une  pure  affir- 
mation ;  car  pour  entrer  dans  le  moindre 
détail  des  preuves,  il  faudrait  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  im- 
posées. 

Enfin,  la  perfectibilité  ne  se  transmet 
pas  seulement  à  Télite  de  chaque  géné- 
ration, elle  pénètre  aussi  au  sein  des  di- 
verses classes  sociales^  elle  gagiM  eo  su- 


perficie autant  qo*en  profoiMlc 
idées  descendent  d*en  hiaut,  et  s 
gent  peu  à  peu  dans  les  ranp  ioi 
Les  esprits  vulgarisateurs  popolai 
découvertes  du  génie,  et  les  oo 
sent  en  petite  monnaie  à  Tnsa 
multitude.  C'est  ainsi  que  le  pn 
lumières  est  parallèle  aux  progrès 
prit  humain. 

La  perfectibilité  doit  donc  et 
sagéesous  un  double  point  de  voc 
lativement  à  l'élite  du  genre  hai 
à  l'aristocratie  intellectuelle  ;  3* 
rapports  avec  les  masses  popula 
circulation  des  idées  s'établit  da 
aux  étages  inférieurs  de  la  soct 
classes  laborieuses  placées  au  bn 
chelle  s'éclairent  à  mesure  que 
régions  supérieures  les  hommes  « 
fout  des  découvertes.  La  civilisa 
suite  de  cette  double  transmisîc 
vers  les  siècles,  et  de  celle  cir 
dans  toutes  les  classes  sociales.  A 
que  les  idées  s'accumulent  et 
sciences  s'étendent,  la  puissa 
l'homme  s'accroit,  il  dispose  pli 
ment  des  forces  de  la  nature  el 
servir  à  son  usage,  l'industrie  ac^ 
nouveaux  instruments  pour  amc 
condition  humaine;  en  mêm^  tei 
les  esprits  s'éclairent ,  les  mœnr 
ques  s'épurent  :  c'est  ain»i  que 
jour  le  bien-être,  les  lumières  et 
rallié  font  de  nouveaux  progrès, 

PERFECTION,  état  de  ce 
rait  posséder  au  plus  haut  degré  h 
voulue,  ou,  dans  le  sens  sImoI 
homme,  d'un  être  qui  possède  H 
qualités,  sans  nul  mélange  de  dcCi 
le  bien  à  sa  plus  haute  puîsMjM 
BiEH,  InÉâL,  Moralité'.  *  Rii 
parfait  sous  le  soleil,  »  dit  le  pi 
et  nul  aussi  n'est  parfait,  si  ce  n'i 
dont  la  perfection  est  l'essence.  L 
tend  vers  la  perfection,  saas  jaa 
teindre  ici -bas;  son  per/rcUoâ 
est  le  but  de  sa  vie,  et  dans  cette 
il  peut  faire  des  progrès  de  joor  < 
car  il  est  perfetiibfe^  ainsi  qo'o 
dans  l'art.  précédenL 

PERFORATION.  Ce  molles 
au  latin,  et  qui  signifie  ractîoo  de 
n'est  guère  employé  en  c-hinv| 
se  sert  plus  on  inaireamit  da  aei 
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désigner  Topération  par  la- 
lénètre  daoa  une  cavité  au  tra- 
rois  plua  <m  moins  épaisses  et 
{v€tjr*  PoHcnoH  et  TaiPAH  ). 
My  on  coDDatt  soas  le  nom  de 
n  spontanée  on  accident  for- 
ai consiste  dans  la  rupture  su- 
tomme  oo  des  intestins.  L'effn- 
oatières  dans  la  cavité  du  pé- 
termioe  dans  cette  membrane 
nmation  soraiguê  et  toujours 
C'est  une  suite  mal  heureuse- 
commune  de  la  fièvre  t  jpboîde 
«Ile  une  ulcération  peut  dé- 
totalité  de  la  paroi  intestinale 
ainsi  ane  communication  avec 
sne  séreuse.  Certains  ramollis* 
es  psrots  de  Testoroac  peuvent 
conséquence.  Foy,  PÉai- 

F.R. 
citadelle  de  Troie,  voy. 


AME  (auj.  Bergamo),  Cette 
ire  de  la  Mysie  \7}0y»)  n'offre 
des  mines;  autrefois  elle  était 
e  des  plus  belles  de  l'Asie ,  si- 
la  plaine  du  Caîcus  qui  la  tra* 
1  pied  du  mont  Pindasns,  près 
s  rivières  du  Selinus  et  de  Ci- 
lame  fut  la  patrie  de  Galenus, 
eodu  célèbre  par  l'invention  du 
1  (iK>x.).On  n*a  aucune  donnée 
[oe  de  sa  fondation  et  sur  ses 
IuLbitants;  on  sait  seulement 
le  cette  ville  fut  envahie  par  les 
e  était  libre,  et  que  les  indigè- 
ns  et  dépossédés  par  eux,  ho- 
somme  leurs  ancêtres  Eurypyle 
le  d'Épire,  qui  était  fils  de  Pyr- 
kndromaque.  Du  temps  de  (>é- 
ime  faisait  partie  de  la  Lydie, 
la  Mysie,  où  elle  était  située  et 
«ivit  la  destinée  lorsque  celle* 
raocessivement  au  pouvoir  des 
les  Macédoniens.  Sous  les  suc- 
'A1exandre-le-Grand,  Pergame 
e  véritable  importance, 
iqoe  Philétère,  trésorier  de  Ly- 
roi  de  Tbrace,  était  gouverneur 
aeet  du  territoire  environnant  ; 
e,  son  ami,  ayant  été  assassiné, 
abandonna  Séleucus  Nicator 
J.-C}|  et  lorsque  celui-ci  périt 


occasionnés  par  cet  événement  pour  se 
rendre  indépendant  et  fonder  le  royaume 
de  Pergame  qu'il  laissa,  en  263,  a  Eu- 
mène  I*^,  son  neveu,  après  avoir  repoussé 
victorieusement  les  attaques  des  Syriens, 
des  Bitbyniens  et  des  Gaulois.  Attale  I^' 
(vo/.),  fils  d'Atlale,  frère  cadet  de  Phi- 
létère, prit  le  premier  le  titre  de  roi 
(241),  et  peut  être  considéré  comme  le 
véritable  fondateur  du  royaume  de  Per- 
game qu'il  transmit  (197)  a  Eumène  II, 
son  fils  et  l'héritier  de  ses  talents,  dont 
la  puissance  augmenta  considérablement, 
grâce  à  la  protection  des  Romains.  At- 
tale II  {voy,)^  frère  d'Eumène  II,  lui  suc- 
céda (159),  et  mourut  (  1 58)  empoisonné 
par  Attale  III,  qui  r^na  après  lui,  com- 
me tuteur  de  son  neveu,  et  mourut  (1 33) 
après  avoir  légué  ses  possessions  aux  Ro- 
mains {voy,  T.  n,  p.  499).  Ceux-ci  s'em- 
parèrent du  royaume,  qu'ils  convertirent 
en  province  romaine  sous  le  nom  ^Asia 
Propria,  Aristonicus,  allié  de  la  famille 
royale,  qui  prétendait  leur  arracher  cet 
héritage,  remporta  d'abord  une  vic- 
toire sur  Crassus ,  mais  il  fut  à  son  tour 
vaincu  (130)  par  Perpenna. 

Pergame  fut  surtout  célèbre  comme 
centre  des  arts  et  des  sciences,  qui  trou- 
vèrent dans  Eumène  II  un  protecteur 
éclairé.  Ce  prince  distingué  fonda  la  fa- 
meuse bibliothèque  de  Pergame  {voy, 
T.  m,  p.  478),  qui  contenait  200,000 
volumes,  et  qui,  après  la  mort  des  Attales, 
resta  a  Pergame  jusqu'au  moment  où  An- 
toine l'enleva  pour  l'offrir  à  Cléopâtre.  X. 

PERGOLËSE  (  Giovanici-Batista 
Iesi,  surnommé  le),  de  Pergoli,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  où  il  était  né  en  1 707 , 
fut  un  des  plus  illustres  compositeurs. 
A  l'âge  de  10  ans,  il  fut  admis  au  Con- 
servatoire dei  poveri  di  Gesà  Cristo^ 
à  Naples,  alors  dirigé  par  Gaêtano  Greco, 
qui  initia  son  élève  à  tous  les  secrets  de 
son  art.  A  14  ans,  celui-ci  s'était  déjii 
essayé  dans  différentes  compositions;  mais 
à  peine  fut-il  sorti  du  Conservatoire,  qu'il 
profita  de  l'étude  des  ouvrages  de  Vinci 
et  de  Hasse  pour  réformer  entièrement 
son  style.  Dans  son  premier  opéra,  quel- 
ques ariettes  furent  seules  applaudies  ; 
mais  le  prince  deStigliano,premierécnyer 
du  roi,  y  ayant  reconnu  les  indices  d'un 


,  il  profita  des  troubles  '  rare  talent,  fit  travailler  Iesi,  de  1 730  à 
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l734,poorle/V//rrriiVî/ow.Venlainéme  génies,  et  tomba  aio»î  ••  po 
époque,  Pergolèse  composa  la  Serva  pa-  \  dews.  Plus  tard,  oo  donoa  le  oc 
£/m/r/i,pour  le  théâtre  de  San  Bartulooieo.  i  ris,  sans  distiDclion  de  seaes,  < 
liais  son  génie  voulut  s'essayer  dans  un  i  dew»,  amis  des  hommes,  et  dont 
genre  plus  relevé;  il  saisit  dune  avec  em-  |  était  remarquable  ,  surtout  cb 
pressement  Toccasion  de  se  faire  connat-  melles.  \jt%  poètes  ont  souvent 
tre  à  Rome  par  une  graude  composilion,  ,  les  femme*  a  ces  douces  fec«. 
et  écrivit,  en  1736,  son  Oiimpiaeie  pour  ,  PÉRIANDRB,  de  Corint 
le  théâtre  Tordinone.  Cet  opéra,  qui  pa*  j  Sagks  its  stpi), 
rut  en  même  temps  que  le  Vérone  de  \       PÉRICARDE  (de  nfcc,  a 


Duni,  eut  une  chute  imméritée,  tandis 
que  la  pièce  de  Duni,  quoique  bien  in- 
térieure, comme  Pauteur  lui-même  eut 

la  sincérité  de  Tavouer,  plut  générale-  \  rai  athénien,  naquit  au  bourg 
uient.  Ce  déboire  décida  Pergolèse  à  re-  j  large,  dans  T Attîque ,  vers  Tai 
tourner  à  Naples;  il  y  composa  le  Dtxit  ,  J.-C.  Il  descendait  d*une  famil 


xapdta,  cœur),  voj,  Cos.ca 
PÉRICARPE,  vo>.  Fecit. 
PÉRICLÈS,  administraieui 


et  ancienne.  Xanihippe ,  son 
Pun  des  généraux  qui  vainquir 
cale;  sa  mère,  Agarisie,  eiai 
CliMhènes,  qui  chasMi  d*Alhrn« 
cesseurs  de  Pi»birate,  et  fit  i 


et  le  Laudate  que  nous  possédons  de  lui 
et  dont  le  succès  fut  complet.  Mais  sa 
santé  s'épuisant,  ses  amis  lui  conseillèrent 
le  séjour  de  Torre  del  Greco,  au  pied  du 
Vésuve,  dont  Pair  est  si  salutaire  aua  per- 
sonnes atteintes,  comme  il  Pétait,  d*une  j  leur  tyrannie  le  régime  fort  e' 
affection  de  poitrine.  Ce  fut  là  qu^il  corn*  |  dont  cette  contrée  jouit  ju^qi 
posa  son  célèbre  Stabat^  sa  cantate  Or^  >  taille  de  Cranoo.  L'éducation 
phée  et  le  Salve  Regina ,  son  dernier  I  Périclès  fut  M>ignee.  Il  étudia  li 
ouvrage.  Il  mourut,  jeune  encore,  à  phie  sous  Zenon  d*Êlee;  roaî»i 
Puuzzoles,  en  1739,  au  moment  où  sa  tout  à  Pécule  d*Anaaagore 
renommée  conimen^*ait  à  se  répandre  en  '  uouksi,  orateur,  philosophe  et 
Europe.  Bientôt  les  théâtre»  et  les  églises  quM  acquit  cette  noble^>r  d*el« 
retentirent  de  ses  ouvrages;  à  Rome,  son  cette  sagesse  de  cf»nduite  qui  c 
Olimpiade  fut  remise  en  scène  et  eiiciia  rent  si  puissamment  s  ses  bat 
cette  fois  une  grande  admiration.  Per-  nées.  Aoaiagore  s*elfor<^a  d*tl 
sonne,  au  jugement  général  des  Italiens,  Pe»prit  de  son  élève  tuuie  iJec 
D*a  surpsssé  Pergolèse  dans  Petpres»ion  tieuse,et  Paccoutuma  à  et|iliqij 
musicale.  Ils  Pont  quelquefois  surnommé  '  nemeuts  humains  par  des  eau 
le  Dominiquin  ou  même  le  Raphaël  de  relies,  dont  Petude  permet  de  1 
la  musique;  mais  on  lui  reproche,  d*uii  et  de  les  diriger. 
autre  côte,  des  répétitions  fréquentes,  un  I^s  talents  de  Périclès ,  la 

style  parfois  saccadé  et  des  transpositions  de  ses  amis,  la  distinction  de  s<i 
qui  font  tort  aux  paroles  de  «es  mor-  |  tout  le  conviait  à  remplir  ua 
ceaux.  On  ne  saurait  nier  que  le  Pergo-  dans  le  gouvernement  de  Peta 
lèse  n  excellât  plus  à  rendre  les  situations  dant,  ce  ne  fut  qu*à  la  mort 
douces  ou  tendres  que  celles  qui  exi-  que  la  prudence  lui  permît  d* 
geaieot  une  expression  énergique.  Toute  aux  affaires  publique».  Afin  d* 
sa  manière  est  empreinte  d*un  cachet  de  soupçon  d*a»pirer  a  la  tvrannii 
tristesse  et  de  mélancolie  dont  il  ne  serait  '  clara  pour  le  parti  populaire  c 
du  reste  pas  dilficile  de  trouver  la  cause  j  ri»tocratie,  se  prodi(;ua  peu,  e 
dans  les  souffrances  corporelles  qui  Pas-  en  public  que  ilans  les  ocrasioi 
siégèrent  de  bonne  heure  et  amenèrent  >a  tantes.  Il  u*abordait  jamais  I 
mort  prématurée.  C  L,       sans  demander  aux  dieux  q« 

PÉRI.  On  appelait  ainsi,  dans  Pan-  I  éihappàt aucune  parole oiseuM 
cienne  religion  persane,  les  dews  i  ifv.)  crête.  Péric lé»  acquit  bteniût  la 
femelles.  Elles  avaient  des  rapports  avec  renommée  oratoire  de  son  lem| 
les  sorciers.  Djemjid  épousa  un  da  ces  !  à  cette  superioriio  aortont  ^*ii 
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lliiitoire,  de  se  Toir 
te  radBÎnifttrmtion  suprême  de 
I  posséder  aucuoe  aulorilé  offi* 
us  autre  litre  que  too  asceudant 
I.  Le  premier  soio  de  Périclè», 
toemeoi  aa  poavoir,  fut  de  ae 
Ica  booaca  griœa  do  peuple  par 
'ibutioB  des  dcoiers  publics;  il 
1  Us  banqueta  et  les  spectacles,  et 
d^aboDdaDts  secours  sur  les  clas- 
es.  Ces  moyens,  aux queb  la  mo- 
fcat  applaudir  sans  restriction, 
âresl  si  bien  qu*il  parvint,  eo 
teapa»  à  dominer  entièrement 
e,  et  à  faire  bannir  d* Athènes 

wxO»  *^'^  P'***  redoutable  an* 
;  ^«is  les  Lacédémoniens  ayant 
iver  une  sanglante  défaite  à  Tar- 
■iennCy  sous  les  murs  de  Taoa* 
clèa  fut  le  premier  à  solliciter  le 
t  ce  fraud  citoyen,  qui  survécut 
■aptf  à  ee  retour  de  la  faveur  po- 

rti  nriatocratique  Muigea  sérieu* 
lors  à  opposer  à  Périclès  Thucy- 
wno-frère  de  Cimon,  guerrier 
ij  maia  politique  habile;  et  ces 
rea  ne  furent  pas  sans  quelque 
éricics  comprit  qu*il  lui  impor* 
nidre  son  administratioa  indis- 
à  force  de  bienfaits;  et  il  s'ef- 
atércsaer  à  sa  durée  tous  les  or- 
citoyens.  Cest  à  cette  idée  que 
cet  redevable  de  la  plupart  des 
eavre  qui  ont  immortalisé  le 
t  ùècie  de  Péhciès{v*»jr.  Gaies, 
p.  23  ),  et  propage  la  renommée 
eontrée  chez  toutes  les  nations 
L  Athènes  étonnée  vit  rapide- 
lever  dans  ses  murs  ce  Parthé- 
mt  les  débris  sollicitent  encore 
lairation,  TOdéon,  TAcropolis 
opyléca,  monuments  conçus  par 
de  Périclès,  exécutés  pour  la  plu- 
a  la  direction  de  Phidias  (vof .], 
'édification  offrit  le  double  avan- 
ccoper  d'une  manière  utile  et 
ne  l'activité  du  peuple  athénien, 
'doppcr  puÎMammeot  Tindustrie 
s  Icsclaasea  laborieuses  de  la  ré- 

B. 

iblaa  créations  eurent  cependant 
adcort.  Ponasé  à  bout  par  les 


clameurs  des  partisane  de  Thucydide, 
Périclès  interpela  le  peuple  assemblé  de 
déclarer  s^il  lui  semblait  qu^il  eût  trop 
dépensé  pour  embellir  la  ville.  «  Beau- 
coup trop,  »  s'écria- 1- on  de  tuules  parts. 
«  Eh  bien  !  répondit  Périclès,  je  prends 
toutes  ces  dépendes  à  ma  charge ,  à  con- 
dition que  mon  nom  restera  seul  inscrit 
sur  le  fronton  de  ces  ouvrages.  »  Le  peu-' 
pie  désarmé  consentit  à  tout;  et  Thucy- 
dide paya  de  Texil  la  témérité  de  sou  ac- 
cusation. Cette  victoire  acheva  de  con- 
solider la  puissance  de  Périclès,  qui 
devint  dès  lors  l'arbitre  absolu  des  inté- 
rêts de  la  république,  poste  glissant,  dif- 
ficile, envié,  où  il  se  maintint  quinze  ans 
encore,  a  la  faveur  d'une  extrême  pru- 
dence, jointe  à  une  intégrité  et  à  un  dé- 
sintéressement dont  la  renommée  ne  se 
déaMutit  en  aucune  occasion. 

Cependant,  Périclès  ne  perdait  point 
de  vue  les  intérêts  extérieurs  de  l'état. 
Dans  le  but  d'assurer  la  liberté  maritime 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  il  fit  con- 
voquer à  Athènes  une  assemblée  géné- 
rale de  leurs  représentants  ;  mais  ce  plan 
échoua  par  le  mauvais  vouloir  des  Lacé- 
démoniens, qui  portaient  envie  à  la  pré- 
pondérance athénienne.  L'expédition  de 
Chersonèse  et  celle  d'Eubée  (447),  que 
Périclès  dirigea  avec  un  plein  succès, 
achevèrent  de  lui  concilier  la  confiance 
et  l'admiration  de  ses  concitoyens  :  tou- 
tefois ,  il  sot  résister  à  leurs  instances  et 
à  Tentrainement  de  sa  propre  fortune, 
en  refusant  d'entreprendre  la  conquête 
de  l'Egypte  et  de  la  Sicile,  projet  insensé 
qui  eût  ouvert  aux  Lacédémoniens  les 
portes  d* Athènes,  et  ruiné  rapidement 
cette  prospérité  dont  elle  avait  tant  de 
peine  à  supporter  le  poids.  Mais  Périclès 
profita  de  la  trêve  de  trente  ans  qu'il  avait 
conclue  avec  Sparte  pour  déclarer  la 
guerre  aux  Samiens  (44 1),  à  l'instigation 
des  habitants  de  Milet  et  notamment, 
dit-on,  d'Aspasie  (vo/.),  qui  commen- 
çait à  exercer  sur  ce  grand  homme  un 
ascendant  devenu  célèbre.  Périclès  con- 
duisit cette  guerre  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  d'habileté,  battit  les  Samiens  en 
plusieurs  rencontres,  prit  leurs  vaisseaux 
et  rasa  leurs  murs.  De  retour  à  Athènes, 
il  fit  inhumer  avec  honnenr  les  osseoMnta 
des  guerriers  BorIs  dana  TexpédîtioB  ,  6| 
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prononça  lui-même  leur  ortison  funè- 
bre. Il  ne  noai  reste  malheureusement 
aucune  trace  authentique  de  ce  discours, 
non  plus  que  d'aucun  de  ceux  qui  ont 
élevé  si  haut  la  réputation  oratoire  de 
Périclès. 

La  désastreuse  guerre  du  Péloponnèse, 
dans  laquelle  les  Athéniens  s'engagèrent 
bientôt  après  (431  ans  av.  J.*C.)f  lut  le 
dernier  acte  mémorable  du  gouverne- 
ment de  Périclès.  Les  historiens  l'atlri* 
huent  généralement  à  la  persistance 
qtt*il  mit  à  maintenir  le  décret  des  Athé- 
niens qui  fermait  aux  habitants  de  Mé- 
gare  l'accès  de  leurs  ports.  Quelques-uns 
supposent  qu'il  la  provoqua,  sur  les  con  - 
seils  d'Alcibiade,  pour  s'exonérer  des 
comptes  qu'il  avait  à  rendre  à  la  répu- 
blique. Archidame,  roi  de  Sparte,  enva- 
hit le  territoire  de  l'Attique,  et  s'établit 
au  bourg  d'Acharné,  déBant  les  Athé* 
niens,  que  Périclès  eut  peine  à  contenir 
dans  leurs  retranchements.  Il  se  contenta 
de  faire  inquiéter  ses  ennemis  par  mer, 
attendant  une  occasion  plus  favorable 
pour  les  combattre;  mais  l'impatience 
publii]ue  prévalut  sur  la  renommée  de  sa 
prudence  ;  et  le  commandement  de  Tar- 
mée  lui  fut  retiré.  Cette  disgrâce,  qu'il 
supporta  avec  une  résignation  stoîque, 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  Athé- 
niens eurent  à  peine  éprouvé  l'incapacité 
de  quelques  autres  généraux ,  qu'ils  le 
rappelèrent  à  la  télé  de  l'armée  et  des 
affairei;  mais  Périclès  jouit  peu  de  ce 
dernier  retour  de  fortune.  La  peste 
d* Athènes,  qui  avait  moissonné  la  plu- 
part de  ses  proches,  l'enleva  an  bout  de 
quelques  jours,  l'an  439  av.  J.-C.  Lui- 
même,  à  son  lit  de  mort,  traça  la  page  la 
plus  touchante  de  son  oraison  funèbre. 
Les  assistants  s'entretenaient  de  ses  nom- 
breux triomphes.  Périclès,  presque  privé 
de  sentiment,  rassembla  ses  forces,  et  leur 
dit  :  «I  Vous  vantez  des  succès  qui  me 
furent  communs  avec  tant  d*autres  capi- 
taines, et  vous  oubliez  la  plus  belle  gloire 
de  ma  vie  :  c*est  de  n*avoir,  dans  le  long 
exercice  du  pouvoir,  fait  porter  le  deuil 
à  aucun  Athénien.  » 

Périclès  avait  épousé  la  veuve  d'Hip* 

ponicns,  dont  il  eut  deux  fils,  appelés 

Xanthippe  tt  Paralus,  et  qu'il  répudia 

pour  ê*imiT  k  Aspatic.  l\  ne  cmm  dn «ou- 
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server  à  cette  femme  célèbre 
h  plus  vive.  Plutarque  racoB 
défendit  lui-même  devant  Ta: 
quelques  inculpations  peu  hoi 
qu'il  s'abaissa  jusqu'à  employ* 
plicaliunset  même  les  larmes  \\ 
ses  juges.  Ce  fut  là  peut-éii 
faiblesse  de  sa  vie ,  qui  nVn  i 
moins  une  des  plus  irréprocl: 
plu«  brillantes  et  des  mieux  r 
Tantiquité. 

PxRiCLKs ,  fils  de  ce  grand 
d*Aspasie,  embrassa  la  carrit; 
mes,  et  fut  Tun  des  huit  gém 
damnés  à  mort  par  la  républi 
la  mémorable  bataille  des  Ar| 
•lOG,  pour  s*être  plus  occupe 
suivre  une  victoire  vaillammc 
que  de  faire  rendre  les  honni 
bres  aux  guerriers  qui  avaien 
l'action. 

PÉRICOPKS,  du  grec  r  £/: 
qui  signiGe  division,  section.  * 
ainsi  les  passages  des  évangiles 
très  spécialement  désignes  p 
dans  rÉglise,  (»u  pour  la  lectui 
ou  comme  texte  dos  sermoi 
chaire.  On  en  attribue  le  rho 
Gréçoire-le- Grand,  qui  en  et 
iecttonnai  redoDi  Charlemagn 
de  son  homvliaire,  L'^^glise 
les  conyerva  tels  que  le  ponlil 
fixés;  Luther  même  n'y  rhai 
mais,  depuis  lui,  les  prêdicatei 
tants  ayant  trouvé  que  cette 
péricopes  ne  leur  laissait  pas  i 
titude,  en  ont  fréquemment  i 
obtenu  en  divers  pays,  ou  Tang 
et  la  modification,  ou  même  \ 
vellement  périodique. 

PI^RIltGËSB,  PKBirLx  et 
mots  grecs  oii  la  préposition 
tour,  à  l'entour,cst  composée  i 
,aa(,  je  conduis,  irVs«j,  jt  m 
Goôf ,  chemin,  et  qui  tous  In  tr 
portent  ou  à  des  vo\agca  d*« 
ou  à  des  ouvrages  cooiacréa  à  I 
tiou  d*un  tel  «oyagc.  La  pérw 
pour  les  Grecs  la  dcscriplMMi  \ 
(  voy,  GkocaAFniB),  ti  ilaappt 
rir^les  les  géographes.  Il  y  avi 
des  pêriégèses  particulièrcai  co 
de  la  Grèce  par  PaiMaaiM  (i 
^\^U  éull  ^ua 
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•  e6les,  sî^oificalioD  qu'avait 
1  période^  bien  qu'il  le  rap- 
ntre  ani  relations  de  voyages 
ios  oertains  pays.  Voy\  Voya- 
jvEETES  (voyages  de)^  CiR- 
Tioiiy  et  Hanvov,  HiCATitB 
HiaiiLCOff,  ScTLAX,  etc. 
R  (Casimie),  né  à  Grenoble, 
1777,  appartenait  à  Tune  de 
I  plébéiennes  que  le  travail  et 
s  élevaient  déjà  si  haut,  et  que 
Jes  événements  allaient  bien- 
à  une  grande  influence.  C'est 
lans  la  propriété  de  Claude 
père,  habile  et  riche  manu- 
qu'en  1788,  les  États  de  la 
a  Dauphiné,  réunis  malgré  les 
yales,  réclamèrent  hautement 
représentation  du  tiers-état 
KiXB,  T.  XVIII,  p.  215). 
9nné  à  toute  la  France  le  pre- 
de  r  insurrection  légale.  Dans 
.Casimir  Périer,  âgé  de  1 1  ans, 
à  Lyon,  au  collège  de  POra- 
is  frères  aînés  avaient  été  éle- 
itations  du  temps  Tempéchè- 
niner  comme  eux  ses  études, 
yon  à  Paris,  il  eut  pourspec- 
ur  instroction  les  orages  de  la 
et  s'associa,  dans  la  maison 
aux  travaux  de  son  Irère  Sci- 
me  d'une  grande  distinction. 
'98  le  vît  partir,  comme  ad- 
oie,  pour  l'Italie  ;  il  s*y  fit  re* 
Hisles  mursdeMantoue,  dans 
le  de  1 799  à  1800.  Après  son 
'srmée,  il  fonda,  avec  son  frère 
ne  grande  maison  de  banque 
■ait  aussi  de  vastes  spécula- 
ilrielles. 

OD  Périer  prospéra  sous  l'em- 
aix  rendue  à  la  France,  en 
Brisa  tous  les  progrès  utiles , 
B  entourait  d'une  faveur  spé- 
>iBBies  qui,  comme  C.  Périer 
•afStte  contribuaient  par  leur 
nr  habileté  au  développement 
^té  publique  et  particulière, 
^ioo  aurait  dû  tout  tenter 
ï  a  sa  cause  les  hommes  de 
la,  naturellement  amis  deFor^ 

>*t  rMent  de  la  B«nqae  de  France, 
■laauatiop,  et  moanit  à  Paris,  aa 
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dre  et  du  règne  des  lois  ;  elle  les  tint 
au  contraire  pour  suspects,  parce  qu'ils 
réclamaient  sans  cesse  l'exécution  sincère 
de  la  Charte;  la  mauvaise  politique  du 
gouvernement  les  jeta  dans  l'Opposition. 
C.  Périer  y  prit  place  d'une  manière 
brillante,  en  1817,  par  trois  écrits  sur 
les  emprunts  contractés  alors  pour  la  li- 
bération et  la  rançon  de  la  France,  occu- 
pée  par  les  étrangers.  Ces  écrits,  destinés 
à  défendre  la  fortune  publique,  produi- 
sirent une  vive  impression;  ils  conduisi- 
rent leur  auteur  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Il  fut  élu  à  Paris  la  même  année. 
Dans  cette  lice  nouvelle,  la  conduite 
de  G.  Périer  futeelle  d'un  homme  essen- 
tiellement constitutionnel,  mais  atten- 
tif à  toutes  les  démarches  du  pouvoir,  et 
toujours  prêt  à  combattre  toutes  les  idées, 
comme  toutes  les  tentatives  de  retour  à 
l'ancien  régime,  vers  lequel  un  malheu- 
reux penchant  et  de  funestes  conseils  en- 
traînaient les  Bourbons  (i^ox.  LouisX  VIII 
et  Charles  X).  Rien  ne  put  les  arrêter. 
Vainqueur  en  Espagne,  le  gouverne- 
ment se  précipita  dans  une  route  dan- 
gereuse; les  élections  de  1824,  dirigées 
par  sou  influence,  écartèrent  de  la  Cham- 
bre les  amis  de  la  liberté;  un  très  petit 
nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  était 
C.  Périer,  parvint  a  obtenir  les  suffrages 
des  électeurs.  Au  milieu  d'une  Chambre 
compacte  où  dominaient  les  trois  cents 
du  ministère,  ils  apparaissaient  comme 
une  minorité  dont  la  faiblesse  numérique 
excitait  le  courage  et  relevait  les  efforts 
aux  yeux  du  public  (voy.  Oppositiou). 
Alors  commença  pour  C.  Périer  une  lutte 
de  tous  les  jours  avec  le  ministre,  M.  de 
Villèle  (i*o^.),  lutte  ardente,  infatigable, 
qui  dura  3  années;  elle  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  réélu,  en  1827,  à  la  fois  dans 
le  dép.  de  la  Seine  et  dans  celui  de  l'Aube, 
qui  réunirent  encore  leurs  sufTrages  sur 
lui  en  1881.  Le  ministère  de  M.  de  Mar- 
tignac  rendit  à  peine  quelque  lueur  d'es- 
pérance aux  amb  de  la  lil  .  L  rée 
du  prince  de  Polig^ac  {way*  <  | 

1  < 


aux 
réactio 

ires 

fmla 

] 

ai            ai 
etwcon 

G.] 

PER  (4 

que  par  des  ooDteils  courageaz  ;  il  fe  rallia 
^a  peuple  en  prononçant  cet  niémonblrs 
paroles  :  »  C*en  «si  fait  !  A  prèsce  que  vit? nt 
de  romoiencer  la  populalion  de  Parit, 
duMÎont-nous  y  jouer  mille  fois  nos  tètes, 
nous  sommes  dé»bonorés  si  nous  ne  nous 
mettons  pas  avec  elle!  »  Sa  résolution 
était  prise;  il  se  mit  à  Tœuvre  :  sur  les 
boulevards^il  encourageait  les  barricades; 
sur  la  place  Vendôme,  il  faisait  tomber 
les  armes  des  mains  de  quelques  batail- 
lons ;  le  même  jour,  on  le  vit  sauver  d*un 
péril  imminent  des  Suisses  enfermés  dans 
I  liôtel  des  affaires  étrangères,  et  enfin 
prendre  place  à  THôlel- de- Ville  parmi 
les  membres  de  la  commimon  munici- 
pale, la  seule  autorité  debout  dans  Paris 
en  face  du  peuple  victorieux.  Toutefois, 
une  municipalité  investie  de  tous  les 
pouvoirs,  comme  au  temps  de  la  fameuse 
Commune  de  Paris,  n'allait  point  an  ca* 
ractère  et  à  Tcsprit  de  C.  Périer.  Dans 
cette  disposition,  s'il  ne  prépara  pas  Ta* 
vénementde  Louis-Philippe  (voy,)  à  la 
royauté,  il  embrassa  ce  parti  avec  joie 
comme  un  moyen  de  salut.  Élu  président 
de  la  Chambre  (qui,  pour  la  première 
r>is,  fit  cette  nomination  sans  la  sanction 
n»yale\  il  présenta  la  Charte  constitua 
tionnelle  au  serment  du  prince;  puis  il 
entra  dans  le  ministère  du  1 1  août,  mais 
sans  département  spécial. 

On  sait  tous  les  obstacles  qu*eut  ensuite 
à  surmonter  le  ministère  Laffitte  (i^y.) 
en  présence  des  exigences  de  la  révo* 
lut  ion  encore  sous  les  armes,  des  partis 
parvenu»  au  plus  haut  degré  dVxaltalion, 
et  enfin  devant  TEurope  inquiète  et  me- 
naçante. De  tous  côtés,  les  tempéies  en- 
vironnaient ce  ministère  animé  des  meil- 
leures intentions  et  sincèrement  dévoué 
à  la  liberté,  mais  qui,  malgré  sa  popula- 
rite,  trouvait  dans  la  révolution  même 
dont  il  émanait,  des  difficultés  extrêmes 
pour  asseoir  le  gouvernement.  C.  Périer 
refusa  d*eiitrer  dans  ce  nouveau  cabinet, 
qui  fut  formé  le  2  nov.  :  <i  II  est  trop 
tôt,  diMil*il  ;  le  temps  n*est  pa^  venu.  > 
Reelu  pre!>idrnt  de  la  Chambre,  il  parut 
se  renfermer  dans  ses  importantes  fonc- 
tions; mais  il  observait  tout  en  silence, 
a%ec  une  attention  de  tons  les  moments 
et  de  graves  inquiétudes.  •  Ne  voyez- 
vous  pas,  disait-il  av«c  on  acctat  plein 
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d*amertumey  que  tout  cro«le  i 
nous,  et  que  le  gouvernement  i 
impossible?  •  LVmfuie  du  1 
vint  donner  un  grand  poids  à 
les,  précipita  la  chute  du  mil 
amena  C.  Périer  à  la  présideno 
seil(13mars  1891).  Il  accepta, 
tristes  pressentiments,  tant  eia 
en  lui  la  conviction  qu*il  eia 
à  conjurer  les  périls  dont  la  Fr 
menacée  au  dedans  comme  au 
sauver  la  fortune  publique  et  le 
particulières,  exposées  à  une  n 
mune.  La  dissolution  de  la  Chs 
troubles  renaissants  de  l'Ouest 
tion  de  la  Belgique  indécise,  la 
roique  de  la  Pologne,  qui 
notre  secours,  la  sympathie  qt 
nifestait  pour  elle  au  milieu 
Tenthousiasme  et  les  exigence: 
populaire,  Pélectricité  rc«uk 
répandue  chez  nous  et  autour 
les  alarmes  de  l'Europe ,  qui 
un  nouveau  débordement  de  l 
hérissaient  de  difficultés  presqi 
montables  la  mission  du  nou 
nistère.  C.  Périer  s*occupa  d' 
soin  d^obtenir  et  de  Ibodrr  uni 
dans  la  Chambre  nouvelle.  L 
vote  de  cette  assemblée,  qui  fai 
au  fauteuil  Tex-president  du  o 
antagoniste,  détermina  C.  Péri 
ner  sa  demis>ion  ;  il  la  retira  < 
Tattaque  inattendue  du  roi  des 
contre  la  Belgique.  Périer  n 
point  sur  le  parti  à  prendre, 
mouvement  une  armée.  I^  B< 
arrachée  des  mains  de  ses  eoni 
Gr.RAEo  et  OaLLAZiS;.  L*Euro|: 
de  l'audace  et  de  Theureu^  issi 
treprise  ;  mais  quels  combats  * 
alors  soutenu  par  MM.  Tbiera 
Dupin,  eut  â  livrer  dans  la  C 
en  dehors  de  la  r.hambre,  »url( 
ment  de  la  chute  de  Varsovie 
qui  vint  mettre  le  feu  à  Toptoi 
que!  Un  rassemblement  fori 
place  Vendôme  menaça  Perie: 
tait  élancé  pour  retirer  te  geoc 
liani  d'un  péril  imminent.  Le 
ministre  imposa  pourtant  aai 
de  Témeute;  mais  il  eut  bie 
peine  à  résister  aux  hommca 
bune ,  qui,  croyant  la 
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«r  Ici  pâiisancct  coalisées, 
t  ks  seirices  rendus  ptr  an 
•néreox,  martyr  d*ane  caase 
à  tous  \n  peuples  {vny.  Lamab- 
SE  19,  etc.).  G.  Périer  regardait 
»ntre  TEarope  comme  la  plus 
e  des  témérités  ;  il  cmt  vrai> 
cr  la  France  en  maintenant  la 
sTstème  obtint  la  naajoriié  dans 
re  ;  mais  il  suscita  dans  la  capi- 
is  les  départements  des  mou- 
edoQtables,  dont  le  ministère 
tiéanmoins  par  ont  fermeté  soa- 
qaelqoefois  par  on  violent  em- 

force,  témoin  les  événements 
SI  nov.),  où  le  sang  des  soldaU 
1  peuple  se  mêlèrent  dans  une 
errîMe  et  déplorable, 
lant  Tordre  se  réublissait ,  le 
ilic  s*était  relevé,  les  conféren- 

de  Londres  ne  laissaient  plus 
iérieux  sur  les  dbpositions  pa- 
e  TEurope,  rexpédition  hardie 
(vor.)  ne  les  avait  point  trou- 
quoique  une  opposition  puis- 
s  les  Chambres  et  une  presse 
Miveraine  de  Topinion  ne  lais- 
m  UD  moment  de  repos  au  mi- 
.  surtout  a  son  chef,  le  point  de 
DUS  les  partis  hostiles  à  sa  poli* 
Perier  commençait  à  croire 
luvernement  reposait  sur  une 
e,  et  pouvait  se  livrer  avec  se- 
.  travaux  de  la  grande  adminis* 
lélas  !  il  était  dejs  fatigué,  au 
.citer  les  alarmes  de  ses  méde- 

ses  amis.  Le  Beau  du  choléra 
dans  ce  dangereux  état  ;  il  n>n 
I  moins  visiter,  avec  le  prince 
salles  de  rUôtel-Dieu.  C.  Pe- 
it  une  impression  subite  et  pro- 
If  gravèrent  au  plus  haut  degré 
(  violences  commises  dans  Paria 
irieux.  Le  6  avril,  le  choiera 
pcr  le  premier  ministre  d'une 
'rrible  que  rendit  mortelle  i'e- 
t»lesse  et  d'irritation  de  la  \ic- 
iftée  par  la  vie  dévorante  de  la 
1  du  pouvoir.  Après  uue  Ion- 
tdoareofe  agonie,  il  succotiiba 

18 S2.  Ses  obsèques,  célébrées 
pe,  attirèrent  un  grand  con- 
càtoveasde  toutes  les  cUase^.  Il 

m 

Wéê  populaire  oosnaie  oiembre 
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de  rOpposîtion;  comme  ministre,  il  avait 
singulièrement  occupé  Topinion.  Il  fui 
inhumé  au  cimetière  de  TEst,  où  des  ci* 
to\ens  zélés  pour  sa  mémoire  lui  ont 
élevé,  sur  un  grand  terrain  oflert  par  la 
ville  de  Paris ,  un  monument  digne  de 
lui. 

Au  jugement  même  de  ses  ennemis,  la 
mort  de  C.  Périer  laissa  un  grand  vide 
dans  la  Chambre  et  dans  le  ministère.  Il 
était  porté  de  sa  nature  à  dompter  les 
résistances  et  à  emporter  les  choses  de 
haute  lutte,  mais  au  besoin  il  ne  manquait 
pas  d*une  certaine  adresse  pour  négocier 
avec  les  chefs  des  divers  partis;  il  impo- 
sait aux  ambassadeurs  qui  auraient  craint 
de  Tirriier.  Comme  orateur,  il  était  tout 
action,  et  influait  sur  rassemblée  par 
une  conviction  profonde  et  communica- 
tive.  Plein  de  respect  pour  la  prérogative 
royale,  il  maintenait  avec  fermeté  l'in- 
dépendance ministérielle  :  le  roi  et  le 
ministre  se  tenaient  sans  cesse  sous  les 
armes  en  face  Tun  de  Tautre.  Impérieux 
dans  la  vie  politique,  il  avait,  malgré  de 
fréquents  accès  de  colère  qui  passaient  à 
la  vérité  comme  on  éclair,  de  Tabandon 
et  du  charme  dans  la  vie  privée;  il  aimait 
la  plaisanterie  et  cédait  facilement  à  Ten- 
trainementdela  galtéd*autrui.  Sa  femme 
lui  avait  inspiré  la  plus  tendre  affection. 
De  cecte  union,  il  eut  deux  fils  dont  il 
surveillait  l'éducation  avec  soin  :  Tun, 
Paul,  né  en  1809,  se  livre  aux  transac- 
tions de  la  banque;  l'autre,  CASima,  né 
en  1811  ,  lancé  de  très  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique,  après  avoir 
été  longtemps  et  dans  des  circonstances 
difficiles,  premier  secrétaire  d'ambassade 
en  Russie,  vient  d'être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  près  du  roi  de  Hano- 
vre. P.  F.  T. 

Le  fils  aloé  de  Claude  Périer,  Augus- 
tin, né  à  Grenoble,  en  1772,  suivit  la 
carrière  de  son  père,  et  af»rès  plusieurs 
échecs  fut  élu  dépoté, en  1827,  par  trois 
collèges.  Nomme  pair  de  France  le  IG 
mai  1832,  il  est  mort  a  Frémillv,  le  2 
déc  1833.  Le  second  fils,  Alkiaviibe, 
né  «ers  1774,  fut  élu  dépoté  do  Loiret 
aux  élections  dt  IS20,  et  avait  eooora 
ce  mandat  en  1830,  qui  ne  lui  lut  re- 
nouvelé qu'une  lois.  AnroiMW^Scii^toti , 
frèra  des  prùtééÊmu^  éUit  mé  ê  G  wbit, 
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le  14jiiiQ  ^776;  iodastriel  habile  el  phî- 
liDthrope  écUiré,  la  Fraoce  lui  dot  une 
foule  d'élablissemeots  utiles  :  son  nom 
se  rattache  à  la  création  de  la  Banque  de 
France,  de  la  Société  d'encouragements, 
de  la  première  compagnie  d'assurances,  de 
la  Caisse  d'épargnes,  etc.  La  mort  l'enleva 
à  Paris,  le  2  avril  1 82 1 .  Camille  Périer, 
frère  puioé  du  ministre,  né  à  Grenoble 
▼ers  1785,  auditeur  au  Conseil  d'état  en 
1808,  préfet  de  la  Corrèze  pendant  les 
Cent-Jours,  et  de  la  Meoseen  1819,  dut 
quitter  ce  poste  en  1822.  Élu  déput^  de 
Mamers  en  1828,  cetle  ville  lui  renou- 
vela son  mandat  jusqu'en  1 884;  il  y  re- 
çut alors  un  échec  et  fut  élu  par  le  dép. 
de  la  Corrèze.  Il  a  été  nommé  pair  de 
France  le  3  octobre  1837.  Deux  autres 
Périer  siègent  encore  à  la  Chambre,  Pun, 
ÀLPBOifSE,  y  représente  la  ville  de  Gre- 
noble, depuis  les  élections  de  1 834  ;  Tau- 
tre,  Joseph,  banquier,  régeut  delà  Ban- 
que de  France,  a  été  élu  à  Épernay,  le  1 7 
Dov.  1832,  et  plusieurs  fois  depuis.  Z. 

PÉRIGÉE  (mot  grec  formé  de  iri/ic, 
sur,  près,  et  yta,  ynj  la  terre),  iw;-. 
Apogée  et  Luit e. 

PÉRIGNON  (DoMnciQUE-CATHK- 
BiVB,  comte,  puis  marquis  de),  maré- 
chal de  France,  naquit  à  Grenade,  près 
de  Toulouse,  le  31  mai  1754.  Destiné 
dès  l'enfance  au  métier  des  armes,  il  en- 
tra de  bonne  heure,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  dans  les  grenadiers  royaux  de 
Guienne,  et  devint  peu  après  aide -de- 
camp  du  comte  de  Preissac.  En  1 79 1 ,  lu 
dép.  de  la  Haute-Garonne  lui  décerna 
les  honneurs  de  la  députation  à  l'Assem- 
blée législative.  Mais  il  ne  tarda  pas  a 
reprendre  son  service  militaire,  et  reçut 
le  commandement  d'une  légion  des  Pyré- 
nées-Orientales. Il  était  chef  de  brigade 
lorsque  le  combat  de  Thuir  et  du  Mas-de- 
Serre,  lui  valut  le  grade  de  général  de 
division,  le  23  déc.  1703.  L'année  sui- 
vante, il  rempbça  Dugommier  tué  au 
combat  de  Saint -Sébastien.  Son  début 
comme  commandant  en  chef,  fut  la  vic- 
toire d*£9cola,  où  toutes  les  positions  des 
Espagnols  et  plus  de  200  bouches  à  feu 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Ce  combat 
lui  ouvrit  les  portes  de  Figuières,  où  il 
entra  le  20  nov.  1794,  et  où  il  seren- 
tliimêlîrt  de  9,000  priauDnken  d  del  \ 
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pièces  de  canon.  La  campagne  de 
suivante  qu'il  conduisît  a«ec  le 
bonheur  amena  un  traité  de  pal 
suite  duquel  il  fut  nommé  amba 
à  Madrid.  Rappelé  en  1798,  poc 
voir  un  commandement  à  l'arméi 
lie,  il  prit  part  à  la  malheureuse  ba 
Nnvi  (17  août  1799),  et  malgré  d 
diges  de  valeur,  il  fut  fait  pris 
après  avoir  reçu  une  blessure.  De 
eu  France,  il  devint  bientôt  séoal 
1 1  septembre  1 802,  le  premier  o 
nomma  commissaire  extraordinai 
filer  les  limites  entre  la  France 
pagne,  par  suite  du  dernier  tniti 
nu  entre  les  deux  nations.  Ko  1 
venait  d'être  pourvu  de  la  sénato 
Bordeaux,  lorsque  l'avènement  d 
léon  au  trône  impérial  lui  valut  l'ft 
d'être  compris,  le  18  mai,  dans 
mière  promotion  des  maréchaux 
pire.  Le  14  juin,  il  fut  fait  grand 
de  la  Légion-dllonneur,  et  le  2 
1805,  grand-cordon  du  même 
Kn  1 806,  l'empereur  le  créa  gon 
de  Parme  et  de  Plaisance;  en  1 
lut  appelé  à  remplacer  Jourdan 
lilé  de  commandant  en  chef  des 
du  roi  de  Napleii,  et  il  devint  gn 
gnilaire  de  l'ordre  des  Deu\-Sic 
1814,  il  quitta  ce  royaume,  à  la 
parti  pris  par  Murât  centre  la 
Le  comte  d'Artois  le  nomma  c  on 
extraordinaire  du  roi  dans  la  1 
sion  militaire;  Louis  WIII  le 
pour  faire  partie  de  la  rommissi< 
près  le  ministère  de  la  guerre 
vérification  des  titres  des  ancic 
ciers.  Pair  de  France,  le  4  juioi 
rechal  Pcrigoon  s'était  retiré  d 
terre  située  auprès  de  Toulouse, 
le  retour  de  Napoléon  le  for<;a  < 
de  sa  retraite.  Il  tenta  d*aburd  d 
!  scr  la  résistance  dans  le  M  idi,  mais 
pu  y  parvenir,  il  attendit  patîca 
seconde  rentrée  des  Buurbona, 
valut,  le  10  janvier  1816,  le  go 
ment  de  la  1'*  divt>ion  miliiaii 
3  mai  suivant,  la  croix  de  romi 
de  l'ordre  de  Saint-I^uis.  Ce  fu 
de  ces  prospérités  qu'il  termina 
rière  à  Paris,  le  25  déc.  18tS.  L 
PÉRIGORD,  pays  de  Ta 
Ytaf^oa,  ^%m«Li.  partie  du  foavn 
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le  ctGttscofoe  (vof.  cet  noms 
km),  et  qui,  avec  quelques 
iQ  Linouân  et  de  rAngoamoisy 
oord*hiii  le  dép.  de  U  Dordo- 
:.  Le  chef-lieo  de  ee  dép.,  Pé- 

I  donné  son  nom  à  toat  le  pa  jt, 
saitoot,  comme  on  sait,  poar 
I.  Celte  ville  était  la  capitale  da 
igord;  celle  da  Bat-Périgord 
it.  X. 
HÉLIE  (de  ircpl,  sor,  près,  et 
•il),  vor.  Apbélib. 
■ETRE  (de  xecc  ,  antoar,  et 
Msore".  Ccst,  en  géométrie,  le 
u  Télendae  qui  termine  une  fi- 
'.':  ou  un  corps.  Les  périmètres 
xs  sont  des  lignes  ;  ceux  des  so- 
.  des  surraces.  Quand  lessurfa- 
»r%ilignes,  le  périmètre  prend 
•  Circonférence  ou  de  périphé^ 
CCS  mots). 

jïmtfigures  isopérimètres  (d^c- 
celles  dont  les  contours  ou  pé- 
iont  égaux.  U  est  reconnu  que 
les  figures  isopérimètres  régu- 
>Iqs  grande  est  celle  qui  a  le  plus 
mbre  de  côtés  ou  d*angles;  c*est 
\  le  cercle  (voT^.),  que  lesgéomè- 
idèrent  comme  un  polygone  ré- 
nt  le  nombre  des  côtés  est  infini, 
t  ^voy,)  plus  grande  que  celle  de 
.  autres  figures  qui  ont  un  con- 
nu sien.  Par  la  même  raison,  la 
or.  )  a  un  Tolume  plus  grand  que 
tous  les  autres  solides  dont  la 

II  égale  à  la  sienne.  I>es  figures 
êtres  qui  ont  un  même  nombre 

U  plus  grande  en  superficie  est 
it  tous  les  ingles  sont  égaux  ;  et 
•rectangles  isopérimètres  le  plus 
■a  le  carré.  Tels  sont  les  résultats 
jéoéraux  de  la  théorie  des  isopé- 
,  qa^il  ne  nous  est  pas  permis 
r  ici.  Cette  partie  de  la  science, 
I  premier  lieu  par  Jacques  Ber- 
Bi  Toccasion  d*une  grande  dis> 
atre  lui  et  son  frère  Jean.  Euler 
A  ensuite  cette  théorie  dans  plu- 
oires  insérés  parmi  ceux  de 


PERINO  DEL  VAG  A  on  de'  Cebi  % 
appelé  aussi  Buonaceorsi  ^  Bonasorci, 
Ce  peintre,  né  en  Toscane,  en  1 500,  d*un 
père  qui  était  militaire  et  d'une  mère  qui 
mourut  deux  mois  après  lui  avoir  donné 
le  jour,  fut  dès  le  bôrceau  voué  au  mal- 
heur et  à  l'indigence.  Entré  fort  jeune 
chez  un  épicier,  marchand  de  couleurs, 
ses  relations  avec  des  peintres  dévelop- 
pèrent son  goût  pour  les  arts.  Ses  dispo- 
sitions forent  bientôt  reconnues  par  plu- 
sieurs maîtres  qui  se  plurent  a  lui  donner 
gratuitement  des  leçons.  Le  Gbirlandaîo 
l'admit  enfin  dans  son  école  :  il  y  fit  de 
tels  progrès  qu*en  peu  de  temps  on  le 
considéra  comme  le  plus  habile  des  élè- 
ves qui  étudiaient  alors  à  Florence.  Con- 
duit à  Rome  par  son  ami  le  Vaga,  Perino 
se  livra  a  des  études  spéciales,  apprit 
Tanatomie,  la  perspective,  donnant  pour 
vivre  la  moitié  de  son  temps  au  service 
des  peintres,  et  consacrant  l'autre  moitié 
à  sa  propre  instruction.  Raphsêl  rem- 
ploya aux  travaux  du  Vatican.  Au  dire  de 
Vasari,  Perino  del  Vaga  est  un  des  meil- 
leurs peintres  qui  aidèrent  Raphaël,  et, 
après  Michel-Ange,  le  plus  grand  dessi- 
nateur de  l'école  florentine.  Le  Passage 
du  Jourdain j  la  Chute  des  murs  de  Je- 
richoj  Josué  arrêtant  le  soleil^  la  Nati^ 
çitéy  la  CènCf  qu'il  exécuta  dansles  Loges, 
le  prouvent  évidemment.  A  la  mort  de 
Raphaël,  Perino  del  Vaga,  Jules  Romain 
et  le  Fattore  s'associèrent  pour  terminer 
les  peintures  du  Vatican,  mais  le  sac  de 
Rome,  en  1527,  par  les  Espagnols,  vint 
rompre  cette  union.  Perino  fut  fait  pri- 
sonnier, se  racheta  et  vint  à  Gènes,  où  le 
prince  Doria  loi  confia  la  décoration  du 
palais  qu'il  venait  de  faire  bâtir  hors  de 
la  porte  Saint-Thomas.  Il  s'acquitta  de  ce 
travail  avec  un  tel  talent  que  c*esteucore, 
dit  Lanzi,  une  question  à  résoudre  si  Ra- 
phaël a  été  mieux  imité  par  Perino  del 
Vaga  à  Gènes ,  que  par  Jules  Romain  à 
Mantoue.  Il  finit  par  se  fiier  si  Rome, 
où  Paul  in  et  le  cardinal  Faroèse  le  char- 
,  gèrent  d'une  si  prodigieuse  quantité  de 
travaux,  qu'il  fut  obligé  d'appeler  à  son 
lie  de  Saint-Pétersbourg,  et  sur-  I  aide  un  grand  nombre  d'artbtes.  Mais  à 
s  scm  ouvrage  intitulé  JftflAfM/tfj  !  l'égard  du  Titien  il  montra  une  jalousie 

</f  tineas  curvas  ;  elle  fu  t  la  cause  i      .^  ^ 

_       .  È      Ê  j  '        •       v\  Cest  par  recoonaissance  pour  ses  premier* 

couverte  du  calcul  des  vana^  i  ^^^  ^^^  ^eri  et  le  V.«;  qw  Pctîdo  prit 

L-  L.     )  les  Mmoms  del  Vaga  ou  dv  tei. 
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peu  honorable,  cl  ses  muMMiTres  obli- 
gerait le  grand  pciotre  vèoiiieD  d*abMO- 
dooner  Rome.  Perioodel  Vaga  y  mourut 
en  1647.  La  débauche  et  l'eioèt  de  tra- 
Taîl  avaient  osé  la  vie.  L.  C.  S. 

PÉRIODE ,  mol  emprunté  au  grec, 
et  dérivé  de  ircpl,  autour,  et  ôSôc,  chemin. 
Nous  avons  vu  au  mol  PiaiÉcisE  que 
sa  première  acception  était  celle  de  voya- 
ge d'eiploralion  et  description  de  voyage; 
mais  en  astronomie ,  on  nomme  période 
la  durée  du  cours  d*uoe  planète ,  cW- 
à-dire  le  temps  qu'elle  met  à  faire  sa  ré- 
volution ,  à  revenir  au  même  point  du 
ciel.  Dans  la  chronologie,  on  a  appelé 
période  un  cycle  (rfojr.)  d*un  certain 
nombre  d'années  déterminé,  au  moyen 
duquel  dilTérenles  nations  mesuraient  le 
temps  {voy,  Ahitke,  Eas,  Cheonolo- 
oiB,  etc.).  Il  y  avait  dans  Tantiquiié  la 
période  chaldaique  (w^y.  Chaldce,  T. 
V,  p.  316),  la  période  sothtaque  {^>oy,)^ 
les  périodes  métonienne  (voy.  Méton  ), 
caiipptque^  diomysienne  {vtkjr,  ces  roots) 
ou  victorienne.  J.  Scaliger  inventa  la  pé- 
Tioée  julienne^  de  7,980  ans,  composée 
de  la  multiplication  des  trois  cycles  so- 
laire (38  ans),  lunaire  (19  ans)  et  de  Tin- 
diction  (15  ansj.  Enfin,  Cassini  en  pro- 
posa une  luni'solaire  ^  qu*il  nomma  dr 
Louis- le-'Grand^  et  qui  serait  de  1 1 ,600 
ans,  après  lesquels  les  nouvelles  lunes  re- 
viendraient au  même  jour  et  presque  à  la 
même  heure  de  Tannée  grégorienne. 

Dans  Thistoire ,  les  grandes  divisions 
marquées  par  un  événement  majeur, 
dont  les  conséquences  se  font  longtemps 
sentir,  reçoivent  également  le  nom  de  pé- 
riode ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  mots 
HisTOiEE,  Moteh-Age,  etc.  Z. 

PÉRIODE  (rbétor.),  nom  par  lequel 
on  désigne  la  reunion  de  plusieurs  pro- 
positions, tellement  liées  ensemble  que  le 
sens  reste  suspendu  jusqu^à  la  dernière, 
qui  le  complète.  Chacune  de  ces  propo- 
sitions, priie  séparément,  se  nomme 
membre  de  période,  et  ces  membres  sont 
unis  entre  eux  soit  par  des  conjonctions, 
soit  seulement  par  le  sens,  il  y  a  des  pé- 
riodes de  deux,  trois  et  quatre  membres  ; 
rarement  elles  vont  jusqu'à  cinq.  La  pé- 
riode donne  au  style  beaucoup  de  no- 
blesse; son  principal  mérite  consiste  dans 
la  juste  proportion  de  ses  nMnbrna»  dans 
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une  liaison  facile,  dans  lei 
habilement  varié* ,  etc.  Il  fi 
prendre  garde,  pcNir  que  la  | 
soit  bien  observée,  que  les  der 
bres  ne  soient  pas  trop  oourti 
ment  aux  premiers  *.  Crst,  di 
aflaire  de  goût  plutôt  que  de 
cises.  Au  style  périodique  esl 
style  croiiyve  ;  et  leur  melangi 
tendu  constitue  Tune  des  prin 
sources  du  beau  langage. 

PÉRIŒCIEXS  (de  Trc^i 
j^habite).  On  donne  ce  nom  i 
qui  habitent  sou»  le  même  pa 

PÉRIOlQteS,  autre  fora 
de  iriptocxoc,  habitants  à  Tco 
Tavons  déjà  mentionnée  à  Ta 
GUE,  et  on  la  retrouvera  au  m 
quand  nous  parlerons  des  Spa 
oppoMlion  avec  les  Laredemc 

PÉRIOSTE,  voy.  Os. 

PÉRIPATÉTISME.  A  I 
TOTE,dù  à  un  savant  membre  d 
ce  nom,  dérivé  de  TrîocjraTiiv, 
ner,  a  déjà  été  explique  ;  notre 
sistera  à  exposer  le  système  du 
et  à  esquisser  Thistoire  de  ton 

Platon  iyity,)  avait  eoibn 
maine  entier  de  la  science  ave 
d'un  génie  universel  ;  maïs  sa  | 
esl  encore  animée  d*un  »oufll4 
Timagination  joue  un  graoïi 
Tesposilion  de  sa  doctrine.  A 
ciple  de  Platon,  fut  à  la  lois  le 
leur  et  le  contradicteur  de  i 
Celte  universalité  de  savoir  qi 
mirons  dam  Platon  est  plui 
et  plus  complète  encore  dai 
{vi*y\  T.  1\,  p.  497  i;  la  co 
ses  ouvrages  v^y,  T.  Il,  p.  3 
riiablement  Tencyclopedir  de 
Mais  de  plus,  il  entreprit  de  s 
toutes  1rs  connaissances  hnmi 
à- dire  de  les  ordonner  »ous 
rigoureusement  M:ieniiHque,e 
mettre  au  contrôle  d'une  mrtb 
Il  bannit  donc  Timagination  ( 
de  la  philosophie;  il  eUçua  lou 
|K>tftiques;  il  dcgsgra  la  scicn 
thés  et  des  symboles  «no*  lr«q 
Tenveloppait ,  et  se  garda  I 
ployer  la  forme  du  dialogue, 

(*)  C!rl4  •'■pprllrrait  uar  rA«ff , 
fia  d*bMaactrc  :  Protmmbtt  kmmk  i 
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cpotilioD  sdflBtifiqoe.  Doaé 
lent  d*aDilfse,  Aristote  n*a  pM 
loétîeqai  Dooscharmeotdans 
I  style  Mc  et  teoda  D*est  pas 
bscarilé;iiiaissa  pensées  tsot 
et  de  grsndear  que  Is  gravité 
éfsie  presque  partoat  Téléva* 
loctrine.  La  théorie  des  idées 
le  la  doctrine  de  Platon  ;  Aris- 
t  la  théorie  des  idées.  Chez  lai, 
iment  de  la  réalité  qui  domî- 

le  seniimeot  de  Tidéal  :  aussi 
ibililé  Teipérience,  trop  dé- 
ir  son  maître.  Il  s'attache  a 
la  nature  :  il  ne  va  pas  de  Fn- 

particulier;  il  procède  tou- 
irticulier  à  l'universel.  Selon 
les  pensées,  même  les  pins  éle- 
koisse  atteindre  l'intelligence, 
oduit  de  Texpérienre,  qui  en 
■Mtjère  et  les  développe.  La 
e  platonicienne  est  un  idéalis- 
ilosophie  péripatéiicienue  est 
meoiodîfié  par  le  rationalisme, 
.ristote ,  la  philosophie  est  la 
\  principes  et  des  causes  ;  elle 
por  désir  de  savoir.  Il  la  dis> 

philosophie'  théorétique  ou 
e,  et  philosophie  pratique.  La 
omprend  la  physique  ou  phi- 
laturelle,  \^  psychologie,  et  la 
ie  première^  ou  science  de 
wi  (ce  qtt*on  a  depuis  appelé 
tf^ii^),  à  laquelle  se  rattachent 
e  et  la  théologie;  la  seconde 
i  la  morale^  la  politique  et  Té- 
se. 

Sophie  naturelle  d'Aristote 
!  ^  parties  très  diverses ,  dont 
'  ^e  également ,  selon  les  ob- 
jaeb  elles  s'appliquent.  Partout 
lûdefiits  à  olMerver,  de  réalités 
•f  00  reconnaît  la  supériorité  de 
*•  Ainsi,  son  Histoire  des  ani" 
*  restée  encore  aujourd'hui  un 
"I  KODuments  de  la  science  :  on 
^ostte  partie,  Cuvier  ne  recon- 
'tatre  devancier  qu'Arisiote. 
"^'ii  traite  des  généralités,  il 
*>  pas  aux  inconvénients  de  l'es- 
>yMèoie.  Sa  cosmologie  est  ob- 
*rfois  incohérente;  elle  semble 
i(re  des  doctrines  opposées ,  et 
H  elle  a  aoe  grande  importance, 
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en  ce  que  sa  métaphysique  et  sa  théologie 
s'y  rattachent,  comme  des  conséquences 
à  leurs  principes.  Le  monde,  selon  Ans- 
foie,  est  l'ensemble  des  êtres  sujets  au 
changement  :  hors  de  lui,  il  n'y  a  pas  de 
changement,  pas  de  temps,  pas  d'espace. 
Lui-même  est  éternel  et  immuable.  Le 
premier  être ,  qui  est  la  cause  de  tout 
mouvement,  ne  fait  pas  partie  du  monde  : 
celui-ci  est  un,  c'est  un  tout  limité  par 
le  ciel,  sans  commencement  ni  fin,  et  de 
forme  sphérique.  La  terre  est  le  point 
central ,  le  ciel  est  la  limite.  L'élément 
des  astres  est  le  principe  de  toute  vie,  de 
toute  action  et  de  toute  pensée  dans  la 
région  inférieure.  Les  étoiles  sont  des 
êtres  animés,  elles  ont  en  elles-mêmes  le 
principe  de  leur  mouvement. 

L'union  des  éléments  dont  se  com- 
pose le  monde  est  nécessaire  et  antérieure 
à  l'action  de  Dieu.  Il  en  résulte  un  ca- 
ractère équivoque  pour  la  théologie  d  'A- 
ristote.  Sa  théorie  à  cet  égard  est  un  in- 
termédiaire entre  les  doctrines  qui  ont 
admis  la  Providence ,  et  celles  qui  l'ont 
rejetée  ;  elle  participe  des  unes  et  des  au- 
tres. Son  Dieu  est  immobile,  d'une  im- 
mobilité absolue  :  il  n'agit  pas  sur  le 
monde,  il  ne  le  connaît  pas;  mais  en 
même  temps ,  le  monde  n'existe  qu'à 
cause  de  Dieu ,  et  ne  se  maintient  que 
par  lui.  Ce  qu'un  Dieu- Providence  fait 
dans  le  monde  par  sa  volonté ,  le  Dieu 
d'Aristote  le  fait  par  sa  présence.  Toutes 
choses,  il  le  reconnaît ,  sont  ordonnées 
en  vue  d'une  fin  :  il  n'y  a  pas  de  place 
dans  le  monde  pour  l'inutile  ;  le  monde 
n'a  qu'un  Dieu.  On  ne  peut  voir  le  plan 
de  l'univers,  l'unité  et  l'harmonie  du 
monde ,  sans  se  demander  quelle  est  la 
cause  de  cette  harmonie.  Voilà  bien  tou- 
tes les  prémisses  du  dogme  de  la  Provi- 
dence. Les  quatre  derniers  chapitres  du 
dernier  livre  de  la  Métaphysique  d'A- 
ristote contiennent  l'esquisse  largement 
tracée  d'une  théodicee.  Mais,  d'un  autre 
c6té,  un  jeune  et  savant  professeur, 
M.  Simon,  dans  ses  Études  sur  la  théo^ 
dicée  d'Aristote,  a  nettement  établi  par 
les  textes,  que  le  Dieu  d'Aristote  est 
seulement  une  cause  finale ,  et  qu'il  n'a 
aucune  action  volontaire  sur  le  monde. 
Aristote  u*a  pas  voulu  que  Dieu  connût 
le  monde,  car  ce  serait  souiller  sa  pensée; 
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il  ne  veut  pas  que  DSea  agine  sor  le 
monde,  car  ce  serait  lui  imposer  ane  fa- 
tigue ;  il  ne  parle  pas  de  la  bonté  et  de  la 
justice  de  Dieu,  parce  que  son  Dieu  n'é- 
tant pas  une  force,  ne  peut  être  ni  bon 
ni  juste.  Cependant  la  plupart  des  com- 
mentateurs d'Aristote,  à  partir  de  Técole 
d'Aleiandrie  jusqu'aux  écoles  du  moyen- 
ige,  ont  voulu  faire  de  son  Dieu  une 
cause  créatrice;  ils  prétendent  que  le 
monde  entier,  mouvement,  forme,  sub- 
stance, dépend  de  sa  volonté  et  n'en  est 
que  le  produit.  Comment  en  effet,  avec 
l'autorité  presque  canonique  qu'avait  ac- 
quise la  philosophie  péripatéticienne  , 
comment  auraient -ils  pu  admettre  que 
son  Dieu  n'eût  aucune  action  volontaire 
sur  le  monde,  et  qu'il  agit  sur  lui  sans  le 
connaître,  comme  l'aimant  agit  sur  le  fer? 

C'est,  nous  l'avons  dit,  dans  sa  MétO" 
physique  (ro>*.  T.  XVII,  p.  596),  ap- 
pelée par  lui  philosophie  première , 
qu'Aristote  traite  de  l'être  en  soi  et  de 
ses  attributs.  Cest  là  aussi  que  se  trouve 
la  célèbre  analyse  des  notions  premières 
de  l'intelligence,  qu'il  nomme  catégories 
et  eatégorèmes^  expression  des  lois  aux- 
quelles l'esprit  humain  est  assujetti.  Les 
dix  catégories  sout  :  la  substance,  la 
quantité,  la  qualité,  la  relation,  le  lieu,  le 
temps,  la  situation,  la  possession.  Tac- 
tion,  la  passion  ;  les  quatre  catégorèmes 
qui  s'y  rattachent,  sont  :  la  définition,  le 
genre,  l'espèce  et  l'accident. 

Il  y  a,  selon  lui,  deux  sortes  de  con- 
naissances. Tune  immédiate,  l'autre  mé- 
diate :  la  première  est  nécessaire  pour 
que  la  seconde  soit  possible.  C'est  immé- 
diatement, par  Texpérience,  que  nous 
apercevons  d'abord  le  particulier.  De  la 
connaissance  immédiate,  nous  tirons  la 
connaissance  médiate,  par  des  raisonne- 
ments dont  la  théorie  est  l'ouvrage  de  la 
logique.  L'objet  de  la  logique  est  de 
montrer  comment  nous  pouvons,  par  le 
raisonnement,  reconnaître  les  choses 
pour  certaines  ou  pour  vraisemblables. 
La  logique  est  donc  l'instrument,  l'e;r- 
ganum  (vo;.),  de  toute  science  ou  de 
toute  philosophie,  mais  seulement  quant 
à  sa  forme.  C'est  Texpérience  qui  doit 
fournir  la  matière  pour  être  travaillée  et 
convertie  en  principes  généraux.  Sous  le 
titre  d' Organum^  on  a  réuni  les  ouvrages 


d'Aristote  relatift  à  U  logiqnt  | 
T.  XVI,  p.  664),  dont  on  a  lait  la  a 
des  formes  de  la  pensée;  c'en  d 
expose  la  théorie  du  raisonnement 
la  démonstration.  On  regarde 
Aristote  comme  l'inventeor  de  la  il 
du  syllogisme  {voy.  ce  mot}. 

La  psychologie  d'Aristote  le  I 
dans  son  traité  sur  l'dme.  C'est  là 
rencontre  le  premier  essai  d'une  tJ 
régulière  sur  les  facultés  de  ràaa 
distingue  cinq,  savoir  :  U  nutritiai 
caractérise  la  vie  dans  les  plantes;  I 
sibilité,  qui  sépare  les  animaux  dt 
de  végétal;  l'intelligence,  par  la 
l'homme  se  distingue  des  autres aaà 
l'appétit  et  la  volonté;  enfin  U  w 
ou  le  mouvement.  C'est  aussi  là 
établie,  avec  un  soin  particulier, 
distinction  fondamentale  dans  la  | 
Sophie  péripatéticienne  entre  la  ai 
et  W forme.  La  forme  substantiel 
ce  qui  fait  qu'une  chose  est  telle  \ 
autre;  c'est  le  moule  dans  lequel  a 
la  matière  pour  devenir  on  coq 
homme,  un  vase  :  ce  qui,  plus  l 
produit  dans  le  langage  barbare  de 
lastique,  la  corporel  té ^  Vhomt-ité^ 
sëité^  enfin  les  qiùd  iitrs.  Cette 
qu*on  peut  comparer  m  la  figure  imj 
par  le  cachet  sur  la  rire  molle,  eal 
fée  aussi  par  Aristote  enle-lrcht. 
cette  définition  qu'il  a  donnée  de 
L'âme  est,  dit-il,  la  première  entélê 
corps,  qui  possède  la  vie  en  puisa 

Quanta  wk philosophie pratiqg 
consiste  surtout  dans  une  théorie 
du  bonheur.  Le  point  fondamci 
cette  partie  de  sa  doctrine  est  V\ 
souverain  bien  et  du  but  final.  \ 
final  est  le  bonheur,  ou  la  soa 
jouissances  qui  résultent  de  rexcrc 
fait  de  la  raison.  Cet  exercice  pa 
la  raison  est  la  vertu.  La  vcrtn  crt 
fection,  soit  de  la  raison  spécukli 
de  la  raison  pratique  :  de  U,  U  < 
tion  entre  la  vertu  ititeUeetmeU 
vertu  morale.  La  première  n*ap| 
dans  toute  sa  plénitade  qu'à  G 
suppose  la  suprême  félicité,  U  hi 
absolue.  La  seconde,  faite  pour  I 
nité,  est  le  perlectionncoMiit  c 
de  la  volonté  raisonnable,  prodai 
résolatioo  réQécbie,  et  par 
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sté.  Le  ctndbtt  fondunental 
ta  JHWMJne  csl  le  juste  milieu 
ïïK  €3ms,  entre  le  trop  et  le  trop 

ne  esentidleoient  expérimental 
e  éclate  sortoat  dans  sa  poliii- 
n^est  qn^un  corollaire  de  sa  mo- 
méme  qn'il  avait  amassé,  pour 
r  son  Histoire  naturelle^  tous 
rianz  et  toutes  les  observations 
raient  lui  fournir  toutes  les  par- 
■onde  connu,  de  même  il  avait 
,  pour  composer  sa  Politique^ 
ititntions  des  différents  états  de 
B  et  de  lllalie.  Au  rapport  de 
Laéree,  il  avait  classé  à  part, 
lans  nn  catalogue  méthodique  , 
Stations  démocratiques,  les  coo- 
I  oligarchiques,  les  aristocrati- 
es tyranniques  :  telle  était  la  na- 
on  esprit,  de  n'affirmer  qu'après 
nparé,  et  d'épuiser  Tobservation 
la  faits  avant  de  généraliser  et 
r  aux  conclusions  théoriques. 
f  livre  de  sa  Politique,  il  donne 
e  de  Fcsclavage  et  de  la  sociabi- 
DL*  livre  contient  la  critique  de 
BT  la  communauté  des  biens,  des 
et  des  enfants,  et  l'examen  des 
tions  de  Sparte,  de  la  Crète  et  de 
s;  le  III*  et  le  IV*  livres  passent  en 
t  trois  espèces  de  gouvernement; 
mne  la  théorie  des  révolutions 
a,  et  montre  comment  les  socié- 
scnt  ;  le  Vr  et  le  VQ®  traitent 
:tionnement  des  institutions;  le 
dernier,  de  Téducation. 
Aristote  qui  fut,avec  Platon, le 
id  des  philosophes  de  l'antiquité, 
lans  ses  ouvrages  tout  ce  que  la 
■maine  avait  produit  de  remar- 
iant lui.  Cet  esprit  d'universa- 
I  à  la  critique  profonde  avec  la- 
analyse  l'ensemble  des  coooais- 
iiaaJnes  et  en  forme  un  système, 
s  canses  qui,  dans  les  siècles sui- 
nrèrent  à  la  philosophie  péripa- 
e  lue  si  longue  domination. 
oette  philosophie  fut  moins  à  la 
e  Pesprit  éminemment  pratique 
tains  que  le  stoïcisme  ou  Tépi- 
î,  die  ne  laissa  pas  d^étre  ensei- 
Dme  par  Andronicus  de  Rhodes, 
a  ordre  et  expliqua  les  livres  d'A- 

jchp,  d,  G.  d.  M.  Tome  XIX. 


ristote  ;  puis,  sons  Auguste,  par  Nicolas 
de  Damas  et  Xénarque  de  Séleucie.  Plus 
tard,  Alexandre  d'Aphrodise,  Ammonius, 
Simplicius,  Syrianus  et  d'autres  philoso- 
phes de  Técole  d'Alexandrie,  la  prirent 
pour  matière  de  leurs  commentaires. 

Le  savant  Launoi  a  écrit  un  gros  livre 
où  il  raconte  l'histoire  des  fortunes  di- 
verses de  la  philosophie  péripatéticienne, 
qui,  en  effet,  dans  le  cours  du  moyen* 
âge,  fut  tour  à  tour  anathématisée,  puis 
vénérée  et  presque  canonisée,  et  enfin 
complètement  abandonnée.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  les  SS.  Pères 
avaient  plus  d'une  fois  excité  les  chrétiens 
à  étudier  Aristote,  afin  d'être  en  état  de 
répondre  aux  objections  des  païens.  D'un 
autre  côté ,  beaucoup  de  Pères  se  plai- 
gnirent d' Aristote,  alléguant  que  la  phi- 
losophie faisait  tort  à  la  théologie.  Ce  fut 
par  les  traductions  latines  deBoêce  (vox*)» 
que  la  première  connaissance  des  ouvra- 
ges d'Aristote  pénétra  en  Occident.  Les 
traités  de  logique  et  autres  livres  relatifs 
à  l'art  du  raisonnement  furent  à  peu  près 
les  seuls  connus  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'au xiii^  siècle,  et  ils  exercèrent  nne 
influence  décidée  sur  la  direction  de  la 
scolastique.  L'étude  des  livres  de  méta- 
physique et  de  physique  ne  commen^'a 
guère  avant  le  milieu  du  xii"  siècle.  On 
commençait  à  être  fatigué  des  querelles 
du  réalisme  et  du  nominalisme  (i>o/.). 
Ces  nouveaux  traités  pénétraient  dans 
les  écoles  de  TOccident  par  une  double 
voie  :  d'un  côté,  par  les  Arabes  qui  les 
traduisirent,  et  dont  les  plus  grands  phi- 
losophes, depuis  Avicenne  jusqu'à  Aver- 
roès(vox.),  ne  furent  que  des  commen- 
tateurs d'Aristote  ;  de  l'autre,  par  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Croisés,  en 
1204  :  les  relations  plus  fréquentes  qui 
en  furent  la  conséquence  propagèrent 
l'étude  de  la  langue  grecque, et  rendirent 
l'acquisition  des  manuscrits  plus  facile. 
La  philosophie  nouvelle  fit  des  progrès 
rapides;  elle  occupa  tous  les  esprits,  et 
régna  bientôt  dans  l'Université  de  Paris. 
Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  opposition 
qu'elle  arriva  à  cette  haute  fortune.  Le 
concile  de  Paris,  tenu  en  1209,  qui  con- 
damna l'hérésie  d'Amaury  et  de  David 
de  Dinant,  condamna  au:»si  les  livres  de 
physique  et  de  métaphysique  d'Aristote, 
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qui  venaieot  d*ètre  ftpportéideGoDttan- 
tinople  et  traduiu  eo  laliu,  cooittit*  fi- 
vnniblet  à  celte  hérésie,  et  elle  fit  liéfente 
de  les  lire,  tous  peine  d'eicommuoica- 
tion.  La  probibitioD  fut  renouYelée,  en 
1215,  par  Robert  de  Courçou,  légat  du 
pape,  qui  dooua  à  rUiiÎTenité  de  Paris 
tes  siatuta,  et  par  uoe  bulle  de  Gré- 
goire IX..  adrettéeauimatiiei  et  aux  éco- 
lier! de  Paris  au  mois  d*avril  1231.  La 
défeose  de  1216  parait  avoir  été  leuou- 
velée  en  1 265,  sous  le  pootificat  de  Clé- 
luent  IV,  mais  elle  u*eut  pas  plus  d'elTet 
<iue  la  première.  Oo  sait  que  ce  fut  par 
les  soins  de  S.  Thomas  d^Aquin,  secondé 
du  pape  Urbain  IV, que  fut  faite  une  tra- 
duction latine  d*Ari»tote.  Un  siècle  après, 
en  1  Sfi6,  il  fut  même  ordonné  par  deux 
cardinaux,  que  nul  ne  serait  re^u  maître 
8*il  n*avait  étudié  et  expliqué  dans  des 
leçons  publiques  les  ouvraf^es  d*Aristoie 
prescrits,  entre  autres  la  Métaphysique 
et  quelques  parties  de  la  Philosophie  na- 
turelle. Plus  lard  encore,  le  respect  pour 
Aristote  s'affermit  si  solidement,  qu*uue 
opinion  opposée  aux  siennes  semblait  un 
attentat  contre  la  vérité  et  un  commen- 
cement d*héresie.  L'influence  de  la  phi> 
losophie  péripatéticienne  devint  si  uni- 
verselle qu*on  en  trouve  des  traces  jus- 
que dans  la  poésie  du  xvi*^  siècle.  Ainsi, 
nous  liions  dan*  les  poésies  amoureuses 
de  RiMisard  :  •  Kies-vous  pas  ma  seule 
enteiéchie}  »  —  Quand  la  philoso|ihie 
cartésienne  commença  à  se  répandre  dans 
le  monde,  ton»  les  opposants  se  rattaché 
rent  à  la  philosophie  péripatéticienne,qui 
régnait  dans  Técole,  et  qui  avait  fait  une 
alliance  étroite  avec  la  théologie  dans  la 
aeolastique.  San»  parler  de  Ramus  .  voy.)y 
mis  à  mort  dans  la  Saint-Barthelemy^  au- 
tant comme  ennemi  de  la  phil(i»uphie 
péripatéticienne  que  comme  huguenot, 
un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  4  sept. 
1624  ,  bannit  de  Paris  trois  philosophes 
antipcripatciicieus,  qui  avaient  lait  affi- 
cher des  thènes  contre  la  doctrine  d*Aris- 
tote,  avec  menace  de  peine  de  mon  contre 
ceux  qui  enseij(neraient  des  doctrines 
contraires.  Enfin,  en  1664,  l'Universiiê 
de  Pana,  Iréneiique  champion  des  doc- 
trines d'Aristote,  allait  obirnir  la  confir- 
■utiuB  de  Tarrèt  du  parlement  piuuon- 
çMl  là  peint  ds  ■KNTt  oimMIn  oiiui  qui 
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oscraSeDl  oomlMIIre  U  système  f 
ticien,  l<irsqoe  Molière  mit  i 
Hiaringe  for*^  la  acèoe  de*  pbi 
Ptiiiciace  et  Marphurius  avec  Sg 
et  le  ridicule  suspendit  les  pu 
Un  peu  plus  lard,  V  Arrêt  bufU 
Boileau  fut  le  dernier  coup  pc 
philoMiphie  péripatéticienne. 

PÉRIPÉTIE  (irc/>ciriT£(c , 
sur,  et  de  irtirru,  je  tombe  ,  pat 
bit  d*une  »iiuaiion  à  une  auir« 
ment  qui  change  tout  à  coup  X\ 
homme  et  la  face  de  ses  affaires 
est  consacré  en  littérature  pour 
ces  situation»  nouvelles  uù  se  t 
par  suite  de  reconnaissances  ou 
incidents,  les  personnages  princi 
drames,  des  poèmes ,  de»  romai 
des  contes  et  des  nouvelles;  et  ce 
incidents  sont  généralement  um 
Texposiiion  et  de  l*intrif(ue,  un 
ment  de  Taciion,  on  les  appelM 
catastrophes  ^  dans  les  sujeL<^  ti 
et  dénouements^  dans  les  sujets  r 

U  y  a  des  péripétie»  ailleurs  q 
dans  une  foule  de  compositions 
une  terrible  que  les  fléaux  qui 
'  Job  au  commencement  du  poé 
nom;  cVn  e»t  une  heureuse  que 
lui  rend  ses  biens  et  tous  se%  a 
Les  révolutions  théâtrales,  quai 
nées  avec  art,  elles  sont  vraiseï 
naturelles,  nécessaires,  noa!%  in 
vivement,  soit  quVIle»  rep«md4 
vœux  secrets  en  labeur  de  tri  oi 
sonnage,  soit  quVn  trompant  < 
elles  deihirent  cruetlemrnt  im 
Nulle  source  plu»  féconde  d*c 
car,  ainsi  que  Tobserva  Buileas 
L*rii|irit  ne  «e  trul  p«iiai  plu*  «iwa 
Que  lur^qur,  eo  na  «ujet  tl'iuti  i^ue  t 
D*ua  ftr«  ret  tuut  l  cuu|i  U  «riilr  vui 
Cbiio^e  tout,  duune  a  tout  udt  f.ite  i 

{Art  pm*t..  I 

J 

PÉRIPHÉRIE  (iriptri^ua 

je  porte,  avec  la  pre|io»ition  irr 
tour  d*une  figure  curviligne, 
niMàTap.,    Courses,   Ciacom 
Ellipsk,  PAaABOLK.  Htmbboi 

PÉRIPHRASE,  mol  grec 
trf^î,  et  ^oaC^t  je  parle.  Dtr^r: 
qu'on  aurait  pu  dire  en  |icu  de 
t'u  UU  seul,  c*e»t  taire  une  penf 
circmî  tU/mtoks^  wg  4it  Ç 
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t»  woemmi^  cireuimm  eioquem- 
rsMl  rbétcar  reconnaît  la  né* 
;  cette  figure  quand  on  a  des 
«s  à  garder  ;  il  reconnaît  aoni 
îat  elle  D*a  pour  bat  que  for- 
et il  appelle  périssologie  (irc- 
c ,  de  ictpt99oCf  immodéré ,  et 
rôle)  la  périphrase  Yidense;  or, 
ricirose  lî  elle  n'ctt  pat  utile 
vm  qutdquid  nom  ad/uvnt). 
on  déctemé  dans  ces  derniers 
Dire  remploi  de  la  périphrase  ; 
i  se  borner  à  blâmer  Tabus  qu'en 
!s  auteurs  médiocres.  11  était  ri- 
ns  doute  d*annoocer  Tarrivée 
par  ce  vers  : 

oi  roole  ici  set  pat  impérieux. 

o&t  de  Corneille  a  substitué  tu 
le  une  périphrase  louable  dans 
t  Polyeucle  : 

mn  kmmmim  l'emnemi  voms  aboa*. 

ipbrase  s*étend  aua  usages  les 
es  chez  les  écrivains  en  prose  et 
wirloot  en  vers.  11  est  à  remar- 
lefois  qu*il  en  est  de  cette  figure 
e  la  méttphore,  qo^elle  perd  de 
\  en  perdant  de  sa  nouveauté, 
I  meilleures  périphrtses  s^usent 
tie.  J.  T-v-s. 

PLE  vojr.  PÉaiÉGÈSB. 
PTÊRE ,  mot  (orme  de  m  pi,  et 
le,  et  par  lequel  les  Grecs  desi- 

0  édifice  dont  tout  le  pourtour 
est  environné  de  colonnes  iso- 

ime  sont  à  Paris  la  Bourse  et 
eioe.  Les  monuments  difttères 
n  double  rang  sur  chaque  côté. 
SCIEXS  '^dcTrspè.et  o'xiec,  om- 

1  par  lequel  le»  géographes  an- 
igoaient  les  peuple»  des  régions 
pour  qui  Tombre  fait  le  tour  de 
eo  certain  temps  de  Tannée  oii 
le  se  couche  point  pour  eui  et 
ilour  de  leur  tête.  Z. 
STYLE  (  irscè,  et  orv/of ,  co- 
lite de  colonnes  isolées  torraant 
itoard*unecourou  d*un  édifice, 
ittssi  de  Teiisemble  des  colonnes 
li  ornent  la  façade  d*un  m.>na- 

ooK  se  confond  .-ouveiit  avec 
-nhnnnde  {voy.  l'an.).        Z. 


PiSBlTONlTBy  inflammation  du  pé- 
ritoine, pins  connue  sous  le  nom  à^in- 
flammaîion  de  has-inentre.  C'est  une  ma- 
ladie très  fréquente  et  souvent  fâcheuse, 
qui,  reconnaissant  pour  causes  générales 
ou  prédisposantes  celles  qoi  ont  été  in- 
diquées à  Tart.  InFLAHMATioir,  est  plus 
particulièrement  déterminée  par  les  vio« 
lences  extérieures  dirigées  sur  la  cavité 
abdominale,  telles  que  les  coups,  plaies 
pénétrantes,  injections  ou  épanchements 
de  liquides  irritants  dans  le  péritoine. 
L'accouchement  est  une  cause  fréquente 
de  la  péritonite,  et  les  circonstances  par- 
ticulières qui  raccompagnent  ont  paru 
suffisantes  à  beaucoup  d'auteurs  pour  ad- 
mettre une  espèce  sous  le  nom  de  péri* 
tonite  puerpérale.  Les  hernies,  les  tu- 
meurs diven«s  qui  se  développent  dans 
le  ventre  sont  également  capables  d'ame* 
ner  à  leur  suite  cette  maladie. 

Elle  se  montre  d'ailleurs  soit  d'une 
manière  rapide  et  violente  (péritonite  ai- 
gué),  soit  lentement  et  avec  des  symptô- 
mes peu  tranchés  [péritonite  chronique). 
Les  nuances  intermédiaires  sont  innom- 
brables, de  même  qu'entre  h  péritonite 
qui  envahit  la  totalité  de  la  cavité  abdo- 
minale et  celle  qui  est  limitée  à  la  surface 
d'un  des  organes  qoi  s'y  trouvent  conte- 
nus et  dont  les  symptômes  se  confondent 
au  moins  en  partie  avec  ceux  qoi  carac- 
térisent les  phlegmasies  viscérales. 

I/invasion  de  la  péritonite  est  quel- 
quefois subite  et  instantanée,  comme  on 
le  voit  dans  celle  qui  succède  à  la  perfo- 
ration [voy.)  intestinale;  maisleplusor- 
dinairement  graduelle  et  précédée  de  ma- 
laise, de  perte  d'appétit,  de  frisson  et  de 
fièvre.  Le  symptôme  le  plus  apparent  et 
le  plus  caractéristique  est  une  douleur 
aiguë,  fi&e,  superficielle,  augmentant  par 
la  pression  et  par  le  mouvement,  et  qui 
se  développe  dans  une  partie  quelconque 
du  ventre,  d*où  elle  sVtend  par  irradia- 
tion au'  point  de  Toccuper  quelquefois 
tout  entier.  Alors  surgissent  des  symptô- 
mes .spéciaux  dépendants  des  organes  que 
recouvre  le  péritoine  aflecte  :  tels  sont 
les  vomissements,  les  difficultés  d'uriner, 
suivant  que  l'inflammation  occupe  la  ré- 


gion de  l'estomac,  de  la  vessie,  ou  telle 
TOI31E,  voy,  MEJiBaATVK  et  !  autre  occupée  par  un  organe  important. 
ninst  que  l'art,  buivani.  .  Toujours  le  veutre  est  tendu,  ballonaé| 
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aoDore  et  douloureux;  il  y  a  de  U  soif,     {vojr,  ÉTAAKCLExzTrr).  Il  en  es 


de  la  fièvre,  de  la  coustipation.  La  res- 
pîralîon  est  plut  ou  moins  géoée,  et  le 
malade  couché  sur  le  dot,  se  remuant  avec 
eflbrty  pouvant  quelquefois  à  peine  sup- 
porter le  poids  de  ses  couvertures,  offre 
tous  les  caractères  d'une  souffrance  pro- 
fonde et  cruelle  qui  le  prive  de  sommeil 
et  de  repos. 

Le  nombre  et  la  gravité  de  ces  phéno- 
mènes sont  subordonnés  a  l'étendue  et  à 
l'intensité  du  mal  et  à  Tactivité  du  traite- 
ment mis  en  œuvre  pour  le  combattre. 
Ils  peuvent  aller  croissant  avec  rapidité 
de  telle  sorte  qu'ils  entraînent  la  mort 
dans  la  première  période.  Quand  on  ar- 
rive à  la  seconde,  on  observe  d'ordinaire 
un  peu  de  diminution  dans  la  violence 
des  douleurs,  mais  en  même  tempa  on  s'a- 
perçoit qu'un  épanchement  s'est  fait  dans 
le  péritoine:  la  guérison  alors  est  plus  dif- 
ficile. Dans  la  péritonite  chronique,  soit 
qu'elle  ait  été  telle  dès  le  début,  soit  que 
l'état  aigu  Tait  précédée,  les  symptômes 
sont  les  mêmes,  et  ne  diffèrent  que  par 
la  lenteur  avec  laquelle  ils  se  succèdeol. 
Souvent  aussi,  dans  ce  cas,  la  maladie 
méconnue  arrive  à  une  grande  gravité,  et 
se  termine  par  une  recrudescence. 

La  marche  de  la  maladie  est  continue; 
cependant  elle  a  été  vue  quelquefois  avec 
une  forme  intermittente.  Plus  ordinai- 
rement on  y  observe  des  exacerbât  ions, 
dont  la  cause  se  trouverait  peut-être  sou- 
vent dans  les  écarts  de  traitement  trop 
communs  chez  les  malades,  et  qui  font 
tourner  à  une  funeste  issue  les  affec- 
tions les  plus  bénignes  au  commencement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  péritonite  simple  et 
accidentelle  chez  un  sujet  bieu  constitué 
C4t  une  maladie  qui  présente  les  proba- 
bilités les  plus  favorables.  Sa  durée  est 
de  16  à  20  jours  :elle  se  termine  par  une 
bolution  accompagnée  de  phénomènes  cri- 
tiques et  sans  laisser  de  traces  après  elle. 
Bien  que  chronique,  elle  peut,  propor- 
t  ions  gardées,  se  terminer  de  la  même  ma- 
nière après  une  durée  de  plusieurs  se- 
maines ou  même  de  plusieurs  mois. 

Il  y  a  des  péritonites  auxquelles  survi- 
vent des  épaiichements  qu'il  laut  évacuer 
par  la  ponction  (i»^^*)»  ^^  adhérences 
anormales^  causes  de  douleurs  perma- 


semblent  dès  le  début  devoir  ^ 
d'une  manière  funeste,  ou  qui 
cours  prennent,  par  une  eau» 
telle,  une  fâcheuse  direction.  1 
vent  à  une  terminaison  moriell 
l'excès  de  la  douleur,  soit  par 
ration  et  par  la  fièvre  hectique 

L'ouverture  des  corps  préM 
vite  abdominale  plus  ou  moii 
d*un  liquide  tantôt  jaunâtre  i 
tantôt  trouble  et  même  purule 
flocons  albumineux.  Souvent 
les  intestins  et  les  autres  orgao 
nés  entre  eux  au  moven  de  fau 
branes  accidentelles,  molles  e 
mais  quelquefois  solides  1 1  cora 
organisées.  On  rencontre  aus 
altérations  plus  ou  moins  et 
la  péritonite  proprement  dite. 

Le  traitement  antiphlo^isti 
franc  et  actif  est  celui  «lui  c< 

■ 

mieux,  en  général,  à  la  periton 
aux  autres  inflammations  des  i 
séreuses.  Il  faut  agir  énergiq 
triompher  du  mal  dès  «on  d 
peine  de  le  voir  passer  à  Tétat  t 
et  durer  indéfiniment.  Aus^i, 
générale  doit-elle  être  indiqu< 
mière  ligne  et  pratiquée  Lif*! 
effet,  elle  opère  d*une  mai 
prompte  et  plus  certaine  que  I 
locales,  dans  les4]uclles  enron 
touses  scarifiées  paraissent  de»o 
fcrées  aux  sangsues.  Même  dai 
tonitecbroni(|ue,  la  s<«ii;néepar 
rend  d'inappréciables  servi>'r<; 
il  faut  en  propoi  tionmr  Wm^ 
des  forces.  Dans  idus  \v<  ca«, 
les  applications  éniotlienir«c  t  n 
forment  un  acctssoirees- 1  i:i:r;'i 
auquel  doit  rejoindre  «<iJi«iJ«ii 
le  régime  des  maladies  ai^uêi.  . 
cations  froides  ont  été  recomn 
promettent  de  bons  résultat 
quelques  praticiens.  Les  pur 
une  classe  de  révulsifs  dont  Vtn 
de  la  prudence,  mais  qui  ont 
été  employés  avec  as^ez  de  se 
qu'on  ait  voulu  en  faire  um 
spéciale.  Il  en  a  été  de  même  de 
et  en  particulier  de  ripêcaci 
quel  on  avait  attribué  une  efBc 


ueotet  et  germes   d'accidents  funestes  [  spécifique  dans  la  périiooilc  f 
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itoim,  lescaotèrety  les  fric- 
huile  de  croton,  ou  d*ftatres 
cresy  fonl  plus  exclosÎTeraent 
inque  la  péritonite  a  résisté 
ot  débilitant  et  que  les  forces 
pennctteotpliis  d'insister  sur 
.  Ils  ont  été  fort  salutaires 

ils  nVmpéchent  pas  de  re- 
,ge  des  antiph  logistiques  pro- 
its  lorsque  Tindication  s'en 
e  BOQTean.  C'est  plus  pirticu« 
3Dtre  la  péritonite  puerpérale 
conseillées  les  frictions  mer- 
ir  le  ventre,  avec  des  succès 
ir  cette  péritonite  est  presque 
is  grave  que  celle  dont  l'ori- 
érente.  Enfin  quand  il  y  a  un 
nt,  la  ponction  est  un  moyen 
-  à  la  distension  des  parois  ab- 
et  de  favoriser  la  résolution  de 
lie.  F.  R. 

ONIUS  (Jacques),  un  des 
s  philologues  hollandais  du 
,  naquit  à  Dam,  en  1 65 1 ,  étu- 
iter  et  à  Leyde,  et  fut  nommé 
d'histoire,  d'éloquence  et  de 
que  à  l'université  de  cette  der- 
oh  il  mourut  en  1715.  Il  est 
ombreux  ouvrages  historiques 
iques,  parmi  lesquels  nous  ci- 

Aninuidçersiones  historicœ 
»S5),  véritable  trésor  d'érudi- 
n'gines  babylonicœ  et  œgypt. 
711,  2  vol.;  Utrecht,  1736, 
B  édition  d'Élien  et  celle  de  la 
le  Sanctins.  C,  L, 

IKS  WARBECK ,  voy.  Hen- 
Imposteur. 

ÛUN ,  que  les  Vénèdes  appe- 
*kounusi,  était,  chez  les  anciens 
)  les  Lithuaniens  et  les  Lettons 
idieu  du  tonnerre  et  du  feu. 
os  Russes  le  connaissaient  sous 
t  Peroun.  Semblable  au  dieu 
Scandinaves,  la  colère  animait 
K>Q  tisage  couleur  de  feu;  sa 
ût  crépue ,  une  couronne  de 
tignait  son  front  A  Romowe, 
»<IB  feu  perpétuel,  alimenté  par 
kes  du  chêne  sacré,  brûlait,  en 
vr,  devant  cet  arbre  même.  Une 
ittbie  attendait  le  prêtre  chargé 
tenir,  s'il  é(ait  assez  négligent 
ÎMr  étBÎndre.  Quand  ce  mal» 


heur  arrivait,  les  prêtres  se  traînaient  sur 
les  genoux  au  pied  de  l'arbre  sacré,  et 
quelques  étincelles,  produites  par  le  choc 
de  deux  pierres,  servaient  à  rallumer  le 
feu,  qui  devenait  le  bûcher  du  coupa- 
ble. Les  volontés  du  dieu  étaient  toujours 
transmises  aux  prêtres  par  la  voix  du 
tonnerre;  lorsqu'elles  étaient  favorables, 
de  joyeux  festins  et  de  riches  sacrifices  de 
chevaux,  de  bœufs  et  quelquefois  d'en- 
nemis vaincus,  témoignaient  aussitôt  de 
l'allégresse  générale.  Un  homme  était-il 
frappé  de  la  foudre,  c'était  Perkoun  qui 
l'appelait  au  rang  des  dieux.  Dispensateur 
des  rayons  solaires  et  de  la  pluie ,  Per- 
koun était  probablement  aussi  le  dieu  du 
soleil.  C'était  à  lui  que  les  hommes  de- 
vaient la  santé  et  la  guérison  de  leurs 
maladies.  Perkoun  était  représenté  avec 
une  face  humaine,  couverte  d'un  casque; 
la  partie  postérieure  de  la  tête  était  sem- 
blable à  celle  d'un  lion  ;  un  soc  de  charrue 
ornait  sa  poitrine,  et  13  rayons  entou- 
raient son  front. 

On  trouve  aussi  dans  la  mythologie 
slavonne  le  nom  de  Perkouna  Tête, 
déesse  mère  de  la  foudre,  et  qui  prési- 
dait aux  orages.  Lorsque  Perkoun,  dieu 
du  soleil,  était  fatigué  et  couvert  de  pous- 
sière, Perkouna  Tele  le  recevait  dans  son 
bain,  et  le  lendemain,  elle  le  congédiait 
plus  brillant  et  plus  pur.  Andros,  dieu  des 
ondes,  était  probablement  son  époux.  X. 

PERLE.  Ce  nom,  d'une  étymologie 
incertaine,  sert  à  désigner  une  petite 
masse  globuleuse  ordinairement  d'un 
blanc  argentin,  mat  et  chatoyant,  que 
l'on  trouve  dans  quelques  coquillages  où 
elle  se  forme  par  l'extravasion  de  la  sub- 
stance appelée  nacre  {vojr.  ce  mot),  et 
qui  sert  à  la  parure  des  femmes.  Les  co- 
quilles qui  fournissent  le  plus  communé- 
ment la  perle  sont  :  l'avicule  perlière,  la 
pinne  marine  et  la  mulette  margaritière. 
Il  y  a  des  perles  de  différentes  formes, 
de  rondes^  et  ce  sont  les  plus  estimées, 
d'autres  en  poire ^  et  enfin  des  biscor- 
nues ou  baroques.  Elles  sont  aussi  de 
plusieurs  couleurs,  et  passent  du  blanc 
azuré  au  blanc  jaunâtre,  au  jaune  d'or 
et  au  noir  bleuâtre;  il  y  en  a  même  de 
roses,  de  bleues  et  de  lilas.  Ce  qu*on 
nomme  Veau  d'une  perle,  c'est  sa  couleur; 
son  orient j  c'est  sa  teinte  nacrée. 
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Oo  a  donné  le  nom  de  semence  aux 
plut  petites  perles,  et  celui  de  paragon^ 
nés  à  celles  delà  plusgraode  dinieDsioD. 
heê  perles  d'Éconse  ou  perles  d'apothi- 
caire^  se  pèchent  dans  quelques  rivières 
de  rÉcosse,  de  la  Russie  et  de  la  France; 
mais  elles  sont  ternes  et  sans  éclat. 

C*est  sur  la  cùte  occidentale  de  Tite  de 
Ceyian  que  se  inmvent  les  bancs  d^huttres 
periières,  et  c*est  là  que  sVn  fait  la  pèche 
la  plus  considérable.  Elle  dure  ordinai- 
rement deux  mois.  Elle  se  pratique  en 
outre  dans  le  golfe  Persique  (voy.)  près 
de  rile  Bahreîn.  Les  perles  de  Java,  de 
Sumatra,  etc.,  sont  moins  estimées  que 
les  perles  orientales.  Le  gouvernement  a 
le  monopole  de  la  pèche  à  Ceyian,  et  en 
règle  les  conditions  par  adjudication.  Un 
coup  de  canon  en  annonce  Touverture,  et 
à  <se  signal  les  barques  prennent  la  mer, 
montées  par  leurs  rameurs  et  leurs  plon- 
geurs; ces  derniers,  ordinairement  au 
nombre  de  dix,  sont  attachés  par  deux 
cordes,  l'une  au  pied,  qui  leur  sert  à 
plonger  avec  plus  de  rapidité  et  qu'ils  lâ- 
chent une  fois  arrivés  au  fond  de  IVau, 
l'autre  au  bras,  pour  avertir  les  hommes 
de  la  barque  quand  ils  veulent  remonter; 
ils  ont  encore  devant  eux  un  sac  ou  (ilet 
dans  lequel  ils  placent  à  la  hâte  tout  ce 
qu'ils  trouvent  sous  la  main  :  iU  plongent 
ainsi  jusqu'à  ce  que  les  forces  les  aban- 
donnent. A  la  fin  de  la  pèche,  les  coquil- 
les sont  réf»andues  sur  le  rivage  pour  les 
obliger  à  s'ouvrir  d'elles-mêmes  et  ne  pas 
endommager  la  perle  en  les  ouvrant  vio- 
lemment. Le  marché  le  plus  important 
en  Europe,  ftour  les  perles  fines,  est  la 
foire  de  Leipxig.  On  peut  évaluer  à  plu* 
sieurs  miliious  par  an  le  commerce  qui 
s'en  fait  en  France.  C'est  sous  Henri  III 
que  les  perles  y  devinrent  à  la  mode. 

Les  perles  artijirit'llr s  toni  fabriquées 
avec  de  la  nacre,  ou  des  boules  de  verre 
remplies  de  cire  et  couvertes  d'essence 
d' Orient f  laquelle  se  compose  d^écailles 
d*ablettes  suspendues  dans  un  épais  coulis 
de  colle  de  poisson.  On  est  parvenu  à 
imiter  ainsi  jusqu'au  poids  des  perles  na- 
turelles. Le  département  de  la  Seine  ei- 
porte  à  lui  seul  pour  plus  de  SOO,UOO  f. 
de  perles  fausses,  et  cette  branche  d'in- 
duktrie,  dont  Tinvention  remonte  au 
tem|v  de  Henri  IV,  cat  dcveniM  l'objet 
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d'un  commerce  fort  important. 
appelle  perles  de  Home  sont  < 
grainsd*albâlrequeroD  plonge 
fois  dans  on  mélange  de  coquit 
crés  réduib»  en  poudre,  a%ec  d 
de  poisson  et  de  Talcool.  Le»/ 
y vni.se  sont  rouges,  brune«  ei  i 
proviennent  d'un  verre  blaoc 
Vénitiens  savent  teindre  à  IVtat 
quand  l'émail  est  en  fusion,  oo 
des  tubes  que  Ton  coupe  en  Irag 
Ton  arrondit  ces  fragments  en  I 
dans  des  tamis.  Ces  perles  sont 
dans  l'Afrique  et  dans  l'Inde. 

PERM   et  GaaHDK-PEaM 
BiAaMiK  et  Russie 

PEIIME8SE,  i^»r.  Ullic< 
PEIIMLTATIOX ,  rvr.  C 

SONS. 

PERXA31BU<:0  {Paranun 
Feenàmbol'c,  Tune  des  tHpro 
Brésil  :  iv/j .),  la  plus  fertile  et  la 
conquête  des  Hollandais  dan% 
gion  {voy.  T.  IV,  p.  1 65; ,  est  ki 
nord,  par  les  provinces  de  Seau 
et  Parahiba;à  l'est,  par  Toceai 
que;  au  midi,  par  le  Sau-Fra 
au  couchant,  par  les  dèseru  t 
vince  de  Go\az.  Son  nom  est 
dit-on,  de  parana^  mot  qui  di 
gue  des  Tupi nani bas,  les  anciei 
de  la  cèle,  signifiait  f»randf  r. 
portugais  buco^  bouche,  eml 
Cette  province  présente  u ne ^u| 
6/100  lieues  cariées,  et  nourri 
pulation  de  GOO  000  hab.  S«-s  p 
ileuves  »ont  le  Capibaribe,  le 
le  Par;4hil>a,  le  Rio-das-Arocu 
Francisco,  etc.  Parmi  ses  mon 
cite  la  Serra  da»  Alman,  U  Tal 
Piaulii,  etc.  Ses  produciious 
en  vanille,  cacao,  sucre,  auana 
cacuauha,  tabac,  cuir«,  oirne 
teinture  et  d'ebenisterîe .  bois  d 
bouc,  rr».  T.  IV,  p.  IG7  >,  < 
Ce  dernier  passait  autrefois  poi 
leur  du  monde. 

Le  port  de  Pernambuco,  si 
Atlantique,  véritable  chef-d'n 
nature,  est  formé  par  le  Cap 
le  Biberibe,  et  enferme  par  u 
pierre  qui  s'étend,  comme  qm 
tout  le  long  de  la  côte,  e«ire 
Tous-ks-Stint»  et  b  cnp  Sauit* 
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lép«M  le  DÎvMV  de  TOcéan 
2*,  qiiead  la  ner  est  baste, 
iot  toate  ton  éteodae  qu*on 
LC  litm  k  U  drcylation  des 

Coelbo  Percira,  à  qai  le  gou- 

avait  dooné  cette  province 
«ofDpenter  d^avoir  cbasté  les 
le  Saota-Crux,  fat  frappé  des 
I  site,  et  bâtit  sur  les  baoteors 

4  kilom.  da  port,  une  ville  à 
oa  le  non  d'Olioda  et  qui  prit 
i  développement  considérable; 
ut  brûlée  pendant  les  guerres 
ol landais,  et  Ton  n*]r  remarque 
[uclques  restes  de  son  anvieune 
,  tels  que  la  cathédrale,  le  jar- 
ique,  etc. 

e  de  Nassau  sut,  à  son  tour, 
lesavanlafes  d*nn  port  si  mer- 
«nt  situé,  et  fit  bâtir  dans  son 
sous  8»  IS'de  lat.S.  et  37^  26' 
occ,  un  palais  et  des  jardins 
Nina  le  nom  de  NoupeaU'Fri" 
entât  une  ville  s^éleva  autour 
laineet  9^mpp€\m  Maurieiopolis. 
lui  cette  ville,  considérablement 

se  nomme  Pemambuco  ou 
méo~€io» Recife^  et  se  divise  en 
ies  :  1®  la  presquMIe  du  Recije 
f,  qui  est  la  partie  la  plus  an- 
la  plus  vivante;  2*>  l'Ile  de  San- 
siéf^e  du  gouvernement,  mieux 
le  Rte*/e^  el  qui  possède  de  fort 
les,  un  marcbé,  un  tbéâtre,elc.; 
Afi/T,  qui  est  le  quartier  mo- 

résidence  de  Parcbevéque,  et 
mes  sont  tracées  au  cordeau, 
parties  qui  forment  pour  ainsi 
rilles  distinctes,  renferment  en- 
le  population  estimée  à  près  de 
ib-fCt  communiquent  entre  elles 
mots.  Il  y  parait  cinq  journaux. 
Pemambuco  que  partirent  les 
cris  de  Tindépendance  brési- 
rf'  T.  IV,  p.  166,  et  Andba- 

C-B-S. 

l?iÉ,  voy*  Jambb. 
^RAISON,  vay,  Discorms. 
ItJ.  La  république  de  TAmé- 
Sud  qui  porte  maintenant  ce 
eorrcspood  pas  à  tout  Tensem- 
iBCÎen  empire  des  Incas  ('vox»)* 
ém  b  eonquéle  de  Pi»rre, 


prenait  en  outre  le  Haut^Pérou^im  la 
Bolivie  actuelle,  et  la  province  de  Quito, 
aujourd'hui  république  de  l*Ëqiiatfur, 
toutes   deux  formant   l'objet   d'artictet 
particuliers.  Le  Bas^Pérou^  ou  Pérou 
proprement  dit,  le  seul  qui  doive  noua 
occuper  ici^  a  pour  bornes,  au  nord,  la 
république  de  TÉquateur;  à  l'est,  l'em- 
pire du  Brésil  ;  au  sud,  la  confédération 
Bolivienne;  et  à  Touest,  l'océan  Pacifi- 
que, qui  en  baigne  le  littoral  dans  une 
longueur  de  600  lieues  marines.  On  lui 
donne,  dans  ces  limites,  une  superficie 
d'environ  33,000   milles  csrr.   gêogr., 
c'est-à-dire  plus  que  triple  de  celle  de  la 
France.  Tout  le  pays  est  parcouru  pa- 
rallèlement à  la  côte,  et  à  une  dntance 
moyenne  de  16  milles  de  la  mer,  par  la 
puissante  cordillère  des  Andes  {yoy.) 
qui  y  est  sous-divisée  en  plusieurs  cbai- 
nes  également  parallèles.  Cette  cordillère 
forme  dans  sa  partie  su  périr  ure,  au  midi, 
la  région  dite  Serrania,  contiguê  au  haut 
plateau  péruvien  ou  de  Bolivie,  sur  les 
confins  duquel  elle  se  déploies  une  hau- 
teur de  plus  de  1 2 ,000  pieds  dans  le  pla- 
teau du  lac  de  Titicaca,  berceau  fiupeux 
de  l'ancienne  civilisation  indigène.  Ces 
hauteurs,  où  sont  bâties  plusieurs  des 
villes  les  plus  considérables  du  Pérou, 
sont  encore  susceptibles  de  culture  et 
produisent  même  le  maïs  le  plus  estimé. 
Les  sommets  les  plus  élevèi,  comrerts 
de  neiges  étemelles,  sont  le  Pichou -Pi- 
chou,  qui  se  dresse  à  5,670™  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  au  nord  d'Are- 
quipa,  et,  près  de  cette  ville,  le  volcan  de 
Guagua  Plitina.  Dans  le  nord  de  la  con- 
trée, la  haute  région  s'abaisse  et  descend 
vers  le  fieuve  des  Amaiones.  C'est  près  de 
Tmxillo  que  Ton  gravit  la  cordillère  avec 
le  moins  de  peine.  Au  sud,  le  passage  le 
moins  ardu  et  le  plus  fréquenté,  la  route 
d'Aréqoipa  à  Puno,  connue  sous  le  non 
des  Aitns  de  Uuessas^  s'élève  encore  à 
4,137°^.  Le  versant  oriental  des  Andes 
est  parfaitement  arroséi  Les  cours  d*ean 
les  plus  remarquables  sont  l'Ucayale,  d'a- 
bord appelé  rivière  d'Apuriroac,  et  le 
Tuoguragua,  bsu  du   lac  Lauri,  Tç.i|s 
les  deux,  gro^sis  par  des  affluents  con»i- 
dérables,  parmi  lesquels  le  principal  est 
THuallaga,  tributaire  du  second,  forment, 
en  se  réunissant,  le  Maragnoa  o«  la  rivière 
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des  Auiazones  {vor,  ces  ooms),  le  roi  des 
ileuvesduNoaveiu-Monde.  Ibentretien- 
oent  une  végétation  ricbe  et  Tigoorease 
dans  la  région  fertile  et  boisée  qni  s'é- 
tend sur  la  pente  orientale  des  Andes,  et 
que  les  habitants  nomment  la  montaha 
real  de  los  Andes.  Les  immenses  foréis 
qui  en  couvrent  le  pied deviennentde  plus 
en  plus  impénétrables,  à  mesure  qu'on 
avance  dans  la  plaine^  où  elles  alternent 
avec  de  vastes  prairies  ou  pampas.  Les 
plus  connues  de  ces  dernières  sont  celles 
del  Sagramento,  entre  TUcayale  et  PHual  • 
laga.  A  roccidént,oii  la  pente  des  Andes 
est  beaucoup  plus  rapide,  elle  se  termine, 
dans  toute  l'étendue  de  la  côte,  en  une 
plagearideetsablonneuse,fertiliséeseule- 
roent  par  des  cours  d*eau  peu  nombreux  : 
c^est  la  région  dite  des  vallées  {de  los 
vaiies)f  dont  la  portion  la  plus  inculte  est 
le  désert  de  Sechura,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale. Pïous  avons  déjà  nommé  le 
grand  lac  de  Titicaca,  situé  sur  le  pla- 
teau dont  il  reçoit  les  eaux  dans  son  vaste 
réservoir,  d'une  superficie  de  près  de 
280  milles  carr.  géogr.  Ses  bords  et  quel- 
ques petites  lies  qu'il  renferme  offrent 
des  ruines  curieuses  qui  doivent  remonter 
à  une  époque  de  civilisation  antérieure  à 
celle  des  Incas.  Les  antiquités  de  Tiabua- 
uacoy  à  l'extrémité  méridionale  du  lac, 
sur  la  frontière  bolivienne,  sont  surtout 
remarquables.  Les  tremblements  de  terre 
sont  pour  le  Pérou  un  grand  fléau,  qui 
provient  de  la  constitution  volcanique 
de  ses  montagnes. 

Le  climat  ofTre  naturellement  une 
grande  variété,  suivant  la  position  des 
lieux.  A  Touest  des  Andes,  les  brouillards 
(gnruas)  régnent  sans  interruption  à  par- 
tir de  juin  ou  juillet  jusquVn  novembre 
ou  décembre;  ils  y  remplacent  la  pluie 
pre^sque  inconnue  sous  Theureux  ciel  du 
Pérou,  ainsi  que  les  orages.  Dans  ce 
pays  forluné,  les  étés  sont  généralement 
d'une  sérénité  parfaite,  sans  prési-nler 
Tinconvénient  des  chaleurs  excessives. 
Dans  la  Serrania  au  contraire,  l'hiver,  ou 
pour  mieux  dire  la  saison  des  pluies,  est 
ordinairement  accompagnée  de  grêle  et 
de  neige,  et  règne  depuis  janvier  ou  fé- 
vrier jusqu'en  juin.  Au-delà  des  mort9, 
la  température  f  n  été  est  étouffante. 

lies  richesses  les  plus  vantées  du  pay». 
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celles  qui  sigMdcrent  d*abord  1* 
la  cupidité  des  conquérants  i 
sont  les  nombreux  filons  de  mé 
cieux  qu'il  renferme,  surtout  \\ 
gent ,  dont  néanmoins  les  mini 
productives  appartiennent  au  1 
rou  {voy.  Bolitia  et  Potosi). 
tagoes  contiennent  en  ouKre  di 
du  cuivre,  du  mercure,  etc.  M. 
boldt  évalue  à  1,233,44S,S0( 
le  produit  total  de  toutes  les 
Pérou,  depuis  la  conquête  jusqn 
1803.  L^exploitation  en  est  i 
partie  abandonnée  depuis  la  n 
Les  productions  végétales  les 
portantes  sont  le  quinquina, 
le  piment,  le  poivre  d'Espagne, 
le  sucre,  le  maïs,  le  Hz,  et  di 
sines  et  drogues  médicinales.  L 
particulières  du  règne  animal, 
du  reste  la  plus  grande  analog 
Colombie,  et  compte  parmi  se 
le  cordouan  et  la  soie,  sont  1 
guanaco  et  la  vigogne,  dont  la 
renommée  pour  »a  finesse.  L 
est  peu  développée.  Elle  se  b 
fabrication  de  tissus  de  laine 
ton,  et  au  travail  des  métaux  ] 
Lima,  à  Cuzco  et  à  Aréquipa. 
mercc  extérieur  a  beaucoup  pe 
importance  depuis  la  ruptur 
métropole.  Il  se  fait  exclusif < 
les  ports  de  l'océan  Pacifique 
d'ailleurs  en  petit  nombre.  Ca 
le  principal.  Le  chiffre  des  ex 
réunies  du  Pérou  et  de  la  E 
productions  de  ces  pays  et  i 
mines,  s'est  pourtant  élevé,  « 
6,681,996  dollars.  Lea  in 
consistent  en  articles  de  oai 
fournis  par  la  France  et  sa 
l'Angleterre. 

On  évalue  à  environ  1  ,S00 
la  population  du  Bas-Pérou,  < 
prenant  les  tribus  sauvages  de 
consiste  rn  blancs  de  sang  e»pi 
au  plus  150,000),  en  Indien 
cicnne  race  péruvienne  convcr 
800,000^.,  en  métis  (près  de  : 
en  nègres,  libres  pour  la  plof 
mulâtres  (  env.  50,000  de  cht 
leur),  et  le  reste  en  Indien 
païens  restés  indépendants  s«Ma 
ciques.  Nous  renvoyons  pooi 
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aats  dci  Espagnols  aa  Péroa  sont, 
te  daos  les  antres  pays  de  PAmé- 
I  ib  doaiiiient,  noDcbalants,  or- 
B,  impétneox,  forteBent  enclins 
îssanefs  da  luxe.  Les  Péruviens 
sent  dits  possèdent  un  certain 
B  dvilisatîon,  mais  sont  également 
II,  soperstilienx,  ignorants,  et  de 
t  adonnés  anx  spiritueux.  L'usage 
Bé  de  l*eau-de-vie  et  la  petite- 
Mt  beaucoup  contribué  à  diroi- 
■r  nombre.  Leur  langue  y  douce 
ible,  le  quicbua  (voy.  Lufouis- 
T.  XVI,  p.  578),  a  même  passé 
i  habitudes  de  la  bonne  société  à 
|ni  s*cn  sert  de  préférence  ;  mais, 
a  prorinces  du  sud,  on  parle  un 
lioaWy  celui  des  Aîmaras  (ibid,), 
;rcs  sont  surtout  répandus  sur  le 
I  où  ib  cultivent  la  canne  à  sucre. 
las-Pérou  formcydepois  1831,  une 
r^œ  indépendante  dirigée  par  un 
Bernent  central,  qui  néanmoins 
ne  grande  latitude  aux  provin- 
1  constitution  actuelle,  fondée 
mêmes  bases  que  celles  de  la  ci- 
Colombie,  du  Chili  et  de  la  Boli- 
le  du  19  avril  1828,  où  elle  fut 
I  adoptée  pour  5  ans,  et  ne  parait 
ir  sobi  depuis  lors  de  changement 
I  dans  sa  forme.  Elle  consacre  le 
représentatif,  etgarantit  la  liberté 
:  religieuse  des  citoyens  ainsi  que 
é  de  la  presse.  Le  suprême  pouvoir 
f  appartient  an  congrès  formé  de 
snnbreSfà  raotorité  desquelles 
ordonnées,  dans  les  provinces,  les 
épartementales,  tenues  de  recou- 
lenablée  centrale  pour  la  sanction 
qaVlles  ont  le  droit  de  faire.  Le 

exécutif  est  confié  à  un  prési- 
isté  d*un  conseil  d*état  dont  le 

choisît  les  membres.  Les  magis- 
li  composent  Tordre  judiciaire 
Aiovibles.  La  religion  catholique 
iréereligionderétat.  Lima{yoy,) 
ége  d*un  archevêque.  Cette  capi- 
Zuzeo ,  l'ancienne  résidence  des 
possèdent  des  universités.  L*en-> 
de  la  confédération  péruvienne 
de  8  départements  dont  voici 
l*  Lima;  2«  LiberUd  (chef- 


lieu,  Truxillo);  3<>  Junin  (Huanaco)  ;  4« 
Ayacucho  (Huamanga);  5^  Aréquipa;  6<* 
Cuzco;  70  Puno  (Callao);  8«  les  Pampas. 

L'anarchie  à  laquelle  le  Pérou  n'a  pu 
encore  se  soustraire  tout- à- fait,  et  l'or- 
ganisation* toujours  flottante  qui  en  ré- 
sulte, rendent  impossible  une  évaluation 
même  approximative  du  revenu  public 
et  de  l'état  militaire  de  cette  contrée. 
Tout  ce  qu'on  peut  afBrmer,  c'est  que 
les  finances  y  sont  dans  une  situation  fâ- 
cheuse  :  on  évalue  la  dette  à  20  millions 
de  piastres. 

Histoire,  La  période  indienne  del'his* 
toire  du  Pérou  a  été  traitée  au  mot  Incas. 
La  conquête  de  ce  pays  par  les  Espa- 
gnols, en  1526,  sera  racontée  à  l'art.  Pi« 
ZAmaB.  Une  vice- royauté  y  fut  érigée  en 
1541,  et  le  dernier  des  Incas  qui  osât 
encore  résister  dans  les  montagnes,  ayant 
été  pris  en  1572,  fut  décapité  à  Lima 
avec  tous  les  princes  de  sa  famille ,  par 
ordre  du  vice- roi  don  François  de  To- 
lède. Au  joug  barbare  que  les  conqué- 
rants firent  d'abord  peser  sur  les  mal- 
heureux Taiocus,  en  les  condamnant 
comme  des  bêtes  de  somme  au  rude  tra- 
vail des  mines,  succéda  plus  tard  un  ré- 
gime moins  cruel  ;  néanmoins  le  souvenir 
des  anciennes  rigueurs  et  lesentimcLl  de 
l'oppression  furent  encore  assez  vifs  pour 
faire  éclater,  en  1 780,  une  révolte  parmi 
les  Indiens,  sur  l'appel  d'un  de  leurs 
chefs,  prétendu  rejeton  de  l'ancienne  dy- 
nastie des  Incas,  dont  il  aspirait  à  rétablir 
l'empire.  Ce  ne  fut  pas  sans  effort  que 
la  population  blanche  parvint  à  étouffer 
ce  soulèvement,  qui  la  menaçait  d'exter- 
mination. Lorsque  plus  tard  cependant 
(en  1 8 1 0)  le  cri  de  l'indépendance  poussé 
à  Buenos- Ayres  se  fit  entendre  au  Pérou, 
cette  vice- royauté,  rattachée  à  la  mère- 
patrie  par  la  sagesse  des  Apodaca  et  des 
Abascal,  s'en  émut  peu  et  demeura  long- 
temps comme  le  boulevard  de  la  domina- 
tion espagnole  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Pendant  que  l'insurrection  l'euTcloppait 
de  deux  côtés,  elle  ne  parvenait  encore 
à  jeter  dans  les  montagnes  péruviennes 
que  des  bandes  détachées  de  guérillas.  Le 
rappel  d'Abascal,  accusé  de  trop  de  li- 
béralisme à  la  cour  de  Madrid,  en  1816, 
au  moment  où  les  symptômes  de  révo- 
lution commençaient  à  prendre  an  ca- 
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ractère  plaa  alarmant,  facilita  beaucoup 
la  consommation  de  celle-ci.  Le  vicr-roi 
et  \en  généraux  qui  commandèrent  après 
lui  dans  le  pays,  partagés  entre  les  prin- 
cipes constitutionnels  et  Tabsolutisme  qui 
se  débattaient  alors  dans  la  métropole, 
nuiiiirent,  par  leur  mésintelligeoce,  à  Tin- 
lérét  commun  qu'ils  défendaient.  Le  Pé- 
rou n'aurait  pu  toutefois  s'arracher  à  leur 
pouvoir  sans  le  secours  qu'il  re^ut  des  au- 
tres colonies  transformées  en  états  libres. 
Buénos-Ayres  y  dirigea  une  eipédition 
auxiliaire  de  4,600  hommes  qui  venaient 
d'aider  ii  l'expulsion  des  Espagnols  dans 
le  Chili,  sous  le  général  Saint- Martin. 
Celui-ci  6tson  entrée  à  Lima  le  12  juil- 
let 1831,  et  y  proclama  Tindépendance 
de  la  nouvelle  république,  dont  il  se  fit 
nommer  protecteur.  Le  gouverneur  et  les 
généraux  espagnols  se  retirèrent  à  Cuzco 
et  dans  les  montagnes;  mais,  dès  le  mois 
de  septembre  de  l'année  suivante,  leur 
adversaire  quitta  la  partie  avant  d'avoir 
achevé  la  délivrance  par  lui  commencée. 
Rn  1833,  le  libérateur  de  la  Colombie, 
Bolivar  (vor.),  débarqua  dans  le  Pérou, 
y  forma  uue  nouvelle  armée,  et  fut  élu 
dictateur  par  le  congrès  l'année  suivante; 
puis  il  franchit  audacieusement  les  An- 
fies  a\ec  11,000  hommes.  A.  Junin,  il 
l>at  lui-même  les  R^pagnoU,  sur  le>quel5 
le  général  Sucre  remporte  ensuite  près 
d'Ayacucho  ^vov.  ce  nom,  et  T.  III,  p. 
651)  une  victoire  de^  plus  déci>ives '9 
décembre  1834).  lie  vice-roi  Pe/iieto  y 
est  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  vain- 
queurs, qui  peu  de  jours  après  s'empa- 
rent de  Cuzco.  Enfin,  après  18  mois 
d'un  aiége  sioutenu  courageusement  par 
le  général  Rodil,  Cailao  est  aus^i  réduit 
par  famine  à  capituler,  et  les  Espagnols 
évacuent  tout  le  pays  au  commencement 
de  1826. 

Dès  le  6  août  1826,  le  Haut-Pérou, 
que  rE^paxne  avait  elle-même  détaché, 
en  1778,  de  la  contrée  qui  forme  Tobjet 
de  cet  art  icie,  et  placé  sous  la  dépendance 
des  vii-e-roi<»  de  L«a  Plata,  s'était  consti- 
tué en  république  Mfpiree  >ou^  les  ans- 
pires  de  Bolivar,  en  l'honneur  duquel  il 
adopta  le  nom  de  Boli^ia.  Ce  général, 
déjà  auparavant  président  de  la  Colombie, 
\êi>  -.1  en  repartant  pour  cette  contrée  des 
troupe»  colombieonca  dans  le  Haut  et 
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dans  le  Bas- Pérou,  et  y  délégiai 
voir  au  général  Sanla-Crui. 
mesures  mêmes  du  dictateur  di 
lieu  contre  lui,  dans  le  dernif 
états,  au  soupçon  d'aspirer  à  un 
rainelé  complète,  et  y  déiermi 
destruction  de  son  influence  pai 
sion  des  troupes  étrangères,  en 
s'ensuivit  une  guerre  avec  la  C 
que  celle-ci  termina  à  son  avai 
la  paix  conclue  le  22  septemb 
où  elle  se  contenta  néanmoins 
du  Pérou  le  paiement  des  frais  c 
pagne  et  l'évacuation  du  port  d 
quil.  Le  général  Gamarra  co 
présidence  à  laquelle  il  venait  d'< 
par  les  Péruviens,  mais  un  ai 
n'ayant  pas  tarde  à  le  supplante 
flil  des  ambitions  rivales  aiiiri 
Pérou,  en  1836,  Tintervention 
aident  de  Bolivie,  Santa- Crux. 
forma,  des  provinces  du  ftud  a« 
et  des  provinces  du  nord  avec  1 
minées  alors  par  des  parii«cc 
deux  fédérations  distinctes,  doi 
rogea  en  même  temps  le  pn 
Cette  usurpation  enveloppa  les 
publiques  péruvienne»  dans  ui 
meurtrière  avec  le  Chili,  par  su 
quelle (vamarra  parvint  a  re^saii 
voir.  Au  commencement  de 
triompha  à  son  tour  de  Santa- 
venait  également  de  |>erdre  soi 
en  Bolivie,  et  s'exila  bientôt  a] 
puis  lor»,  l'agitation  n*a  l'«it  qi 
dauA  le  Pérou;  de  nouveaux  ri 
taires  ont  renversé  les  an<  iens 
dition,  et  ne  sont  tour  à  tttur  p 
le  >euil  du  pouvoir  que  tien 
moment  le  général  VitUI,  a  litr 
aident  provisoire.  Cette  conin 
»a  part  des  maux  qui  aùligent  U 
devant  Aiiierii|ue  espagnole,  o 
sition  loujouf'^  vive  entre  le  ce 
et  le  loderali^me  offre  chez  d 
ignorantes  et  hibiiuee^  a  toui 
de;i  guerres  civile»  un  prétexte 
à  Tambiiion  des  généraux. 
PKROrSK,  lov.  \.K  Piao 
PEHPIilXDlCt  LAIRK.  K 
trie,  on  dit  d'une  ligne  quVlh 
pendiculaire  à  une  antre  •  I 
toml>e  •'Ur  elle  >ans  incliner  d*av 
Si  t*ou  décrit  un  cercle  du  pou 
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droite  avec  nue  \î%ne 
aUirecoiDiiie  centre,  la  circon- 
ra  partagée  par  ces  ligoet  en 
*tiet  égales,  doDt  chacune  aura 
|nent  90®  ;  et  les  angles  qu'elles 
I  nooiBBent  angles  droits. 
es  les  lignes  menées  d*un  point 
le  sur  une  droite,  la  plus  courte 
pendiculaire  ;  la  perpendtcu- 
lonc  la  mesure  de  la  moindre 
'un  point  à  une  ligne  donnée 
i;  d*on  Ton  doit  conclure  que 
I  donné  hors  d'une  ligne  ou 
cette  ligne ,  on  ne  peut  tirer 
lie  perpendiculaire  k  cette  li- 
se droite  est  perpendiculaire 
ien  d'une  aulre  droite,  chacun 
itsestà  égale  distance  des  deux 
>  de  cette  droite  :  pour  élever 
ndicnlaire  sur  le  milieu  d'une 
te  donnée,  et  conséquemment 
ver  ce  milieu,  il  suffit  donc  de 
r  deux  points  également  dis- 
extrémités  de  celte  ligne, 
(ne  est  dite  perpendiculaire  à 
lorsqu'elle  est  perpendiculaire 
•  droites  que  l'on  peut  mener 
lan  du  point  où  elle  le  rencon- 
Jan  est  perpendiculaire  à  un 
I  quand  une  droite  menée,  dans 
plans,  perpendiculairement  à 
lane  section,  est  aussi  perpen- 
I  l'autre  plan. 

théorie  des  courbes,  la  per- 
re  à  la  tangente  d'un  des 
I  périphérie  se  nomme  perpen* 

la  courbe,  ou  pluscommuné- 
aale  (vojr.  ce  mot).        L.  L. 
[GNAN ,    forteresse  frontière 
t  r  Espagne,  vo)r-  Pyrénées- 

ES  et  ROUSSILLON. 

AULT.  Des  quatre  frères  qui 
ce  nom,  le  plus  célèbre  est  l'ar- 

qui  nous  devons  la  colonnade 
5  {vor^y  Ne  à  Paris,  en  1613, 
^errauli  exerça  d'abord  la  mé- 
se  distingua  dans  les  sciences; 
1  le  tort  de  blâmer  tout  haut 

de  Boileau;  et  celui-ci  s'en 
a  début  du  IV*  chant  de  son 
quTy  par  la  métamorphose  de 
In  Florentin,  qui, 

Galien  la  science  «atpecCe , 

I  fliédcda  deriat  boa  arrhilccte. 


Perrault  porta  plainte  à  Colbert  contre 
le  satirique;  celui-ci,  au  lieu  de  se  dis- 
culper, fît  rire  le  ministre  par  cette  plai- 
santerie :  «  Il  a  tort  de  m*en  vouloir;  je 
l'ai  fait  précepte  :  «So/ra  plutôt  maçon , 
si  c^est  votre  talent,  »  A  celte  époque^ 
Claude  Perrault  était  l'une  des  gloires  de 
Louis  XIV.  Traducteur  de  Vitruve ,  il 
s'était  distingué  parmi  les  membres  de 
TAradémie  dies  Sciences,  établie  en  1 666, 
avait  tracé,  en  1670,  un  arc  de  triomphe 
dont  la  grandeur  et  la  magnificence  sur- 
passaient tous  les  monuments  connus  da 
même  genre  ;  et  ses  dessins  de  la  façade 
du  Louvre  faisaient  le  désespoir  de  ses 
rivaux.  Bernini  [voy.),  venu  d'Italie  à 
grands  frais,  quitu  brusquement  Paris 
sans  avoir  pu  répondre  aux  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  son  voyage*.  Per- 
rault, qui  avait  au  plus  haut  degré  le  gé- 
nie de  l'architecture,  donna,  outre  la  co- 
lonnade, d'admirables  plans  pour  la  cour 
du  Louvre.  On  lui  doit  aussi  l'Observa- 
toire, la  chapelle  du  château  de  Sceaux, 
le  bosquet  des  bains  d'Apollon ,  l'allée 
d'eau  et  la  plus  grande  partie  des  dessins 
des  vases,  soit  en  bronze,  soit  en  marbre, 
qui  décorent  le  parc  de  Versailles. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  et 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Niceron,  nous 
citerons  son  Fitruve^  enrichi  de  planches 
fort  estimées,  1673  et  1684,  in- fol.; 
V Abrégé  qu'il  en  fit  ensuite,  in- 1 2  ;  Or- 
donnances  des  cinq  espèces  de  colonnes^ 
selon  la  méthode  des  anciens^  in- loi.  ; 
Essais  de  physique^  2  vol.  in- 4**  et  4  vol. 
in- 12,  ouvrage  qui  renferme  le  curieux 
traité  de  la  Mécanique  des  animaux  ; 
Mémoires  pour  sertir  à  t histoire  natu- 
relle des  animaux^  in- fol.  On  a  publié, 
en  1700,  un  ouvrage  posthume  de  Clau- 
de Perrault;  c'est  un  recueil  d*un  grand 
nombre  de  machines  de  son  invention 
pour  élever  et  transporter  les  fardeaux 
les  plus  pesants,  et  pour  servir  aux  usa- 
ges les  plus  utiles  de  la  société,  in-4®. 

(*)  Une  anecdote  qai  se  répète  dan«  tontes  les 
biographies,  c*est  qu*à  ras|>ect  du  demain  de  la 
colunuade  par  Perrault,  Bernini  s'étTÎa  :  «  Pour» 
•«  quoi  me  faire  Tenir  de  ai  loin  ■  voilà  notre 
m  maître.  »  Rien  de  semblable  ne  fat  dit  par  ce 
jaloux  Italien,  ainsi  que  noaa  TaTona  remarqué 
T.  II[,  p.  3<)r,  et  qu*on  peut  a*en  a«anrer  en  li- 
sant lea  Mémoires  al  véridiques  de  Charles  Pcr« 
raalt. 
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L^aateur  était  mort  à  ParU|  le  9  octo- 
bre 1688. 

Charles  Perrault ,  oé  à  Parii,  le  13 
janvier  1628,  débuta  par  faire,  en  corn* 
pagnie  de  son  frère  Claude  et  d*nn  autre 
frère,  qui  fut  l'un  des  70  docteurs  ex- 
clus de  la  Sorbonne  pour  avoir  pris  le 
parti  d^Aroauld,  une  traduction  du  VI* 
livre  de  rÉnéide,  en  vers  burlesques.  Ils 
firent  ensuite  Les  murs  de  Troie  ^  ou 
L'origine  du  burlesque ,  dont  le  I*'  li- 
vre fut  seul  imprimé.  Fils  d'un  avocat  au 
parlement ,  Charles  fut  reçu  avocat ,  et 
quitta  bientôt  cette  profession  pour  avoir 
le  loisir  de  se  livrer  à  la  littérature,  dans 
les  fonctions  dVmployé  chez  son  frère 
Pierre,  receveur  général  des  finances. 
Quelques  vers  médiocres,  quelques  ingé- 
nieuses bagatelles  en  prose,  lui  firent  de 
la  réputation.  Colbert  le  nomma,  en 
1664,  premier  commis  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments  du  roi,  et  plus  tard 
contrôleur  général.  Perrault,  qui  avait  la 
confiance  du  premier  ministre,  usa  de  son 
crédit  en  faveur  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres,  et  contribua  puissamment  à  la 
fondation  de  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  à  celle  de  Peinture,  de  sculpture  et 
d'architecture.  Reçu  membre  de  l'Aca- 
démie-Française en  1671,  il  y  introdui- 
sit l'usage  de  séances  publiques,  les  scru- 
tins secrets  pour  Télection  des  membres 
et  les  jetons  pour  droits  de  présence.  Dé- 
goûté de  sa  place  de  contrôleur  général, 
il  se  retira  pour  se  consacrer  aux  lettres 
et  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

Ce  fut  en  1687  qu'il  lut  à  l'Acadé- 
mie-Française  son  poème  du  Siècle  de 
Louis  XlFy  où  il  donne  aux  modernes 
la  préférence  sur  les  anciens.  Boileau  se 
leva  indigné,  et  dit  que  c'était  une  bonté 
qu'on  blâmât  ainsi  les  grands  hommes  de 
Tantiquité.  Racine  félicita  l'auteur  sur  la 
manière  dont  il  ayait  soutenu  umpara^ 
doxe.  Perrault,  blessé  de  ce  mot,  et  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  pensée  in* 
time,  publia,  de  1688  à  1696,  4  vol.  in- 
13 ,  intitulés  :  Parallèle  des  anciens  et 
des  modernes.  Ce  livre  très  médiocre,  où 
les  idées  saines  sont  noyées  dans  des 
attaques  irréfléchies ,  écrites  avec  diffu- 
sion dans  la  forme  difficile  de  dialogues 
entre  un  président  qui  défend  les  an- 
ciens, ao  abbé  qui  tient  pour  \ei 


demes,  et  un  cheralîer  qui  aboac 
le  sens  de  l'abbé,  tout  en  débtian 
quolibets  ;  ce  livre,  disoDS-nons,  I 
lu,  et  n'en  fit  pas  moins  on  gram 
date.  Les  génies  de  cette  belle  \ 
prirent  fait  et  cause  pour  leurs  ■ 
Boileau  surtout  se  distingua  dans  I 
relie,  qui  s'amortit  pour  renaître  si 
suivant  {yoy.  Ahcibns).  Le  satiri 
réconcilia  avec  Perrault  en  1694 
dernier,  trois  ans  après,  publia, 
nom  de  Perrault  d' Armancoar ,  i 
encore  enfant ,  les  Contes  de  nu 
/'Or^,  dédiés  à  MademoiirUe,  Il 
que  cet  ouvrage  immortel,  dont 
ces  fut  immense, est  un  recueil  di 
populaires  que  les  nourrices  se  le 
d'âge  en  âge,  et  que  Perrault  i 
bon  esprit  de  recueillir  et  d'écri 
une  naïve  simplicité  :  on  nVn 
compter  les  éditions.  For.  Couti 
p.  689. 

Les  autres   publications   de 
Perrault  sont  :  Courses  de  tvtes  e 
gues^Jaites  par  le  roi  et  les  pr 
seigneurs  de  sa  cour  en  1663, 
Recueil  de  divers  ouvrages  en  / 
en  vers,  in-4*  et  in-12;   Cahi, 
beaux^arts  y  ou  recueil  d'estam 
présentant  les  beaux-arts  avec  V 
tributs,  suivies  d*explicationsen  v* 
prose  (  in-  fol .  );  Fables  de  f'nérne^ 
tes  en  vers;  Saint- Paulin^  po^me 
des  hommes  illustres  du  x\  i\*  s 
vol.  in-fol.  Patte  a  publié,  en  17 
œuvre  posthume  de  Perrault  : 
des  Mémoires  sur  sa  vie  ,en  4 
destinés  à  ses  enfants.  Ils  ont  éfl 
primés  en  tête  des  Œuvres  ckoi 
Tauteur,  éditées  par  Collin  de 
Paris,   1828,   in-8».   ChaHcs  1 
mourut  le  16  mai  1703. 

PiEREK  et  Nicolas  Perrault 
des  précédents,  ont  laissé  :  le  prt 
vol.  in-4<*,  intitulé  :  OEui^rrs  de 
f/ue  et  fie  mécanique^  Leyde,  1 
second,  la  Morale  des  Jésuites 
in-4°,  et  quelques  autres  ouvra 
recherchés.  J. 

PERROQUET  (psittacut]. 
seaux,  que  Ton  recherche  non-sc 
pour  la  beauté  de  leiur  plumage,  i 
tout  pour  la  singulière  facilite  a%c 
U  ils  imiteot  la  voix  bamnias  « 
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pelqaes  aniinaiix  domestiques, 
mcDt  à  Tordre  des  grimpears 
I  milîev  duquel  on  les  distingue 
er  aepeci  par  leur  bec  fort,  cro- 
rni  à  sa  bMe  d'une  cire  ou  mem- 
ns  laquelle  sont  percées  les  na- 
ïurs  pattes  robustes  sont  armées 

forts  et  crochus  qui  leur  per- 
de grimper  et  de  s^accrocber  fa- 
de branche  en  branche,  en  s*ai- 
leur  bec.  Mais  comme  leurs  ai- 

généralement  courtes  et  leur 
icx  gros,  ils  ont  de  la  peine  à 
leur  essor,  quoique  pouvant  to- 
:  haut.  Leur  plumage  offre  des 

brillantes  et  variées,  où  domi- 
ert,  marié  au  rouge,  au  bleu,  au 
s  habileot  les  forêts  en  troupes 
moins  nombreuses,  et  s*y  nour-  , 
te  fruits,  se  montrant  surtout  très 
les  fruits  à  noyaux,  dont  ils  cas- 
oque  pour  en  retirer  l'amande, 
esticité,  ils  sont  à  peu  près  om- 
,  et  paraissent  aimer  surtout  les 
ses  sucrées.  Ces  bipèdes  portent, 
;eant,  leurs  aliments  à  leur  bou- 
aide  d'une  de  leurs  pattes,  tandis 
itent  perchés  sur  l'autre.  Daos  les 
luds,  ilséprouvent  un  grand  plaisir 
inger  daos  l'eau.  Ce  sont  des  es- 
onogames,  nichant  dans  des  trous 
1,011  elles  poodent  trois  ou  quatre 
inée  3  ou  4  œufs,  d'où  sortent  des 
ntièrement  nus,  avec  une  grosse 
\  ne  se  couvrent  complètement  de 

qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
eat  avec  leurs  parents  jusqu'à  la 
re  mue-  On  sait  avec  quelle  faci- 

perroquets  s'apprivoisent  et  ap- 
st  il  répéter  toutes  sortes  de  sons  : 
t,  pleurent,  sanglottent,  comme 
iBis;  miaulent,  aboient,  sifflent  des 
ette  facilité  paraît  dépendre  de  la 
re  assez  compliquée  de  leur  la- 
iférieur  et  de  la  conformation  de 
igue  épaisse  et  charnue.  Cepen- 
enrvoix  naturelle  est  dure,  criar- 
!cs  désagréable.  Ces  animaux  s*at- 
i  aux  personnes  qui  en  ont  soin, 
neot  en  aversion  celles  dont  ils  re- 

de  mauvais  traitements.  On  par- 
leur faire  exécuter  différents  exer- 
i  ccMBunandement.  Les  perroquets 
▼icin;  il  n'est  paa  rare  de  leur 


voir  atteindre  40  ans  :  les  perruches  n'en 
atteignent  que  moitié.  Les  uns  et  les  au^ 
très  sont  sujets  a  contracter,  ii  l'étal  de 
captivité,  une  foule  de  maladies  graves. 
La  mue  les  fait  quelquefois  périr.  On  sait 
que  le  persil  et  les  amandes  amères  sont 
pour  eux  un  violent  poison. 

Ces  grimpeurs  forment  une  tribu  nom- 
breuse, que  l'on  divise  en  aras ,  perru- 
ches, cacatoès,  et  perroquets  proprement 
dits. 

Les  aras ,  grandes  espèces  d'Améri- 
que, parées  d'un  plumage  très  brillant, 
ont  été  décrites  dans  un  article  spécial 
(voy.  AaA). 

Les  cacatoès  se  distinguent  à  la  huppe, 
formée  de  longues  plumes  érectiles,  dont 
leur  tète  est  ornée.  Leur  plumage  est 
géoéralemenl  blanc.  Ils  habitent  quel- 
ques parties  de  l'Océanie  et  de  l'Inde, 
vivent  surtout  de  racines,  et  fréquentent 
les  terrains  marécageux.  Ce  sont  des  es- 
pèces d'un  caractère  très  docile. 

Les  perruches  sont  des  perroquets  à 
longue  queue,  comme  les  aras,  mais  qui 
s'en  distinguent  à  leurs  joues  emplu- 
mées ,  tandis  qu'elles  sont  nues  chez  ces 
derniers.  Les  unes  ont  la  queue  étagée  ; 
les  autres  Font  en  flèche  :  telle  est,  en* 
tre  autres,  la  perruche  (Jt  Alexandre  y  ap- 
portée pour  la  première  fob  par  ce  con- 
quérant en  Europe,  où  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore  les  perroquets.  Son  plu- 
mage est  d'un  beau  vert ,  avec  un  collier 
rouge  sur  la  nuque  et  une  tache  noire 
sous  la  gorge. 

Les  perroquets  proprement  dits  ont, 
comme  les  cacatoès,  la  queue  courte  et 
égale  ;  mais  ils  sont  dépourvus  de  huppe. 
"Le  perroquet  gris  f  ou  yaco,  l'un  des  plus 
recherchés  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  apprend  à  parler,  est  originaire 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique;  mais  il 
nous  arrive  d'Amérique,  où  il  est  trans- 
porté par  les  négriers.  Son  plumage  est 
cendré,  avec  la  queue  rouge. 

On  appelle /ori5  des  espèces  dont  le  fond 
du  plumage  est  rouge  et  la  queue  un  peu 
en  coin.  Enfin,  d*autres  doivent  le  nom 
de  perroquets  à  trompek  la  conformation 
de  leur  langue,  fendue  à  son  extrémité, 
et  susceptible  d'être  fort  prolongée  hors 
de  la  bouche.  Les  unes  et  les  autres  ha- 
bitent les  Indea-OrleuUVe^.     C%-*n.« 
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PEEaUQUU,  PBEftUQOism.LlDiren- 
tioD  des  perruques  remonte,  selon  toute 
apparence,  à  la  plus  haute  antiquité. 
Diaprés  Xénophon,  le  Mède  Astyage  en 
aurait  porté  une.  Les  auteurs  latins  par- 
lent des  faux  cheveux  quVmployaient  les 
Romains;  et  Juvéoai  cite  expressément 
Timpératrice  Mcssaline,  qui  se  couvrait 
le  chef  d^une  perruque  hlondepour  aller 
ae  prostituer  à  la  populace.  Les  statues 
de  l*eropereur  Otbon  prouvent  qu'il  por- 
tait de  faux  cheveux.  Commode,  au  dire 
de  Lampridius,  teignait  les  siens  et  les 
poudrait  avee  une  poudre  d*or.  L'usage 
des  perruques  traversa  les  premiers  temps 
du  christianisme,  malgré  les  remontrances 
des  Pères  de  TÉgli^e  ;  et  dans  la  suite, 
les  religieux  eux* mêmes  obtinrent  des 
papes  rautori»atlon  de  couvrir  leurs  tètes 
chauves. 

Si  l'histoire  des  perruques  n'est  pas 
enveloppée  de  complètes  ténèbres,  celle 
des  perruquiers  n'a  pas  le  même  bonheur. 
Le  fait  seul  de  leur  industrie  atteste  leur 
ancienneté  ;  mais  il  ne  nous  est  parvenu 
aucun  détail  sur  leur  profe»bion  avant  les 
temps  modernes,  où  Ton  retrouve,  à  la 
date  du  6  mars  et  du  11  avril  1684 ,  un 
arrêt  du  conseil,  en  vertu  duquel  les  maî- 
tres de  cette  corporation,  assiu:ilés  a  leurs 
confrères,  les  barbiers  (vojr.),  baigneurs, 
étuvistes,  sont  fixés  à  Paris  au  nombre  de 
48.  Sous  Louis  XIV,  IVxemple  du  sou- 
verain mit  les  perruques  en  grand  hon- 
neur; et  le  14  avril  1674,  le  nombre  des 
maîtres  fut  porté  à  200.  Des  statuts 
particuliers  leur  attribuèrent  la  vente  ex- 
clusive des  cheveux,  et  leur  ordonnèrent 
de  prendre  pour  enseigne  des  bassins 
blancs  pour  qu*on  pût  les  distinguer  des 
chirurgiens,  qui  avaient  des  bassins  jau- 
nes. Depuis  cette  époque,  le  nombre  detf 
perruquiers  s*est  considérablement  accru; 
mais  le  nom ,  comme  on  sait,  est  tombé 
en  disgrâce;  et  nos  coifTeurs  modernes, 
à  élégantes  boutiques,  tout  parfumées 
d'essences  et  de  senteurs,  industriels  qui 
reconnaissent  pour  patrie  la  France , 
aussi  bien  que  les  perruquiers  de  IVcolc 
du  siècle  de  Louis  XIV,  prendraient 
pour  une  injure  ce  dernier  nom,  ré- 
servé mainteu^nt  aux  iHimmes  vulgaires 
de  cette  profession,  qui  a  formé  de  véri  - 
fablcfariitict. 


Les  perroquet  a  filet,  q«*il  éti 
de  reconnaître,  ont  fait  plaee  ) 
roques  à  cheveox  Implantés;  el 
reux  mélange  de  ces  deox  mé 
donné  des  produits  qoi  reodeoi 
cheveux  très  difficiles  a  distingo 
tête  des  gens  affligés  de  calvitie, 
part  des  cheveux  qu*oo  euplui« 
commerce  viennent  de  la  Suisi 
Bretagne ,  de  TAuvergne  et  de 
mandie,  où  de  jeunes  pavsannc 
dent  à  prix  d'argent  ou  par  échi 
colporteurs,  dont  le  commerce 
à  les  revendre  aux  perruqn 
villes.  D. 

PERSANES  (lahgues  et  i 
Tums).  C'est  surtout  du  persan  i 
que  nous  avons  à  nous  occuper  i 
il  est  impossible  de  ne  pas  dire 
de  tout  le  groupe  de  langues  auqi 
ci  se  rattache,  ainsi  que  nous  Ta 
pour  un  autre  groupe  de  la  mém 
à  l*art.  IiruiEiiifi>s  [langues.. 

I.  Lan^ue%,  Les  langues  tant 
nés  que  modernes  de  la  Perse,  a 
notre  connaissance,  appartienne 
à  la  grande  souche  indo-eon 
Cette  communauté  d^origioe  exf 
affinités  qui  existent  entre  elle 
langues  anciennes  ou  modernes  i 
rope,  et  qui  se  font  remarf|uer  n 
lement  dans  Tanalog'e  de  leurs 
mais  encore  dans  crelle  de  leur  o 
tion  en  général. 

Trois  langues  distinctes  paraiv^ 
successivement  domine  en  Pers 

t.  Le  ztnd^  la  plus  ancienn 
trois  langues,  dans  la(|uelle  non 
transmis  les  livres  sacres  de  2 
(i^^.),  doit  avoir  régné  ori^im 
au  nord  de  Tlnde,  selon  quelque 
lalisies,  dans  Tlran  *  septentrion 
les  autres,  et  probablement  eo 
comme  Tétablit  aussi  le  savao 
Celle  langue  a  son  alphabet  ytt% 
crit  de  droite  à  gauche,  se  ra 
beaucoup  du  sanscrit,  et  offre  e 
tenipSf  avec  le  gothique  et  les 
germaniques  postérieurs,  des  p 
re*seiublance  qu*on  ne  saurait 
naître.  M.  Kug.  Rurnoaff,dont 
voir ,  dana  le  Journal  asialiqoc 

.      (')  C«  mut  »cra  cxiUàqaé  4*m  l'ar* 
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y  les  Éimdes  sêw  la  laitgue  et 
s  MemdSf  range  les  racines  xen- 
lot  lean  difTéreDtcsaoalogîet,  en 
laaaes  principalci,  savoir  :  1**  ra- 
*oD  retrouve  seuiemeut  dans  les 
:icoDes  formes  du  sanscrit,  dans 
j/y  rarement  en  grec  et  en  la- 
s  plus  souvent  dans  les  langues 
ques;  2^  racines  qui,  dans  sa 
classique,  ont  déjà  disparu  du 
,  mais  qui,  sans  aucun  doute, 
^mitivement  usitées  dans  cette 
puisqu'elles  figurent  sur  les  ta- 
i  vieilles  racines  indiennes  :  elles 
lement  rares  dans  le  grec  et  dans 
1"  racines  d*un  fréquent  emploi 
lanscrit  classique,  ainsi  que  dans 
IM,  le  aUvon,  le  grec  et  le  latin  : 
jaasc  la  plus  riche  qui  constitue 
|ne  aorte  le  fond  primitif  et  prin- 
tooica  ceê  langues;  4**  enfin,  ra- 
*oa  oc  découvre  dans  aucune  des 
iodiquécs,  bien  qu'elles  se  soient 
!ca  dans  le  persan  moderne,  sous 
ne  on  peu  modifiée,  d'où  il  faut 
s  que  cette  classe  doit  être  consi- 
Mime  Télément  individuel  et  ca- 
iqne  du  xeod.  Les  ouvrages  qu'on 
ira  avec  le  plus  de  fruit  sur  cette 
sout  :  la  Grammaire  comparée  de 
p,  en  allemaud  (Berlin,  1833), 
[oelle  le  zend  a  été  pris  pour  terme 
laraison ,  et  le  Lommentatre  sur 
nu,  de  M.  E.  Burnouf  (Paris, 
tvol.  in- 4»). 

e  pehitfi,  ou  l'ancienne  langue  de 
eddenul  dans  laquelle  M.  Et. Qua- 
s  a  cm  reconnaître  la  langue  na- 
én  Par  thés  (ih>^.),  et  qui ,  sui- 
L  Joseph  Mnllery  de  Munich ,  est 
\fa€  sémitique  qui  a  subi  à  un  haut 
Ûoence  du  zend.  La  plupart  des 
nerca  de  Zoroastre  y  ont  été  re- 
H  par  la  traduction  ;  mais  le  pehl- 
t  pourtant  aussi  quelques  écrits 
■X.  L'alphabet  de  cette  langue 
Ue  beaucoup  à  celui  du  zend,  avec 
il  a  généralement  une  grande  af- 
Les  mots  sémitiques,  surtout  chai- 
qu'on  y  rencontre  en  foule  s'y 
traduits  de  telle  manière  que  sou- 
vcrtie  pebivi  est  formé  irune  ra- 
■Idéenne,  augmentée  simplement 
rmÎMiMB  propre  aux  yerbe$  dêm  \ 
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l'idioma  de  la  Perse  :  c'est  ainsi  que,  par 
exemple,  les  racines  chaldéennes  a/ô, 
cuire,  chaka^  boire,  et  pasaky  trancher, 
coujier,  deviennent  en  pehlvi  les  verbes 
affunatan^  chakunatan  tipaskunatan. 
On  peut  recourir,  pour  l'étude  de  ces 
étymologies,  à  l'ouvrage  de  M.  Bohien 
intitulé  :  Symbolœ  ad  interpretationem 
sac  ri  codicts  ex  Itfiguâ  pemcdfheipz,^ 
1822.  11  est  curieux  de  constater  qu'en 
Angleterre  on  était  allé  jusqu'à  contester 
que  cette  langue  et  le  zend  aient  jamais 
été  des  idiomes  vivants,  et  à  les  représen- 
ter  comme  des  inventions  des  prêtres. 
^o/r,  sur  l'une  et  sur  l'autre,  Ch.  Ritter, 
Géographie  de  VAstCy  t.  VI,  l'^"  partie, 
p.  71-84. 

3.  \jtparsi  ou  persan  moderne  est,sans 
aucun  doute,  la  langue  nationale  du  sud- 
ouest  de  l'Iran  ou  de  la  province  de  Fars 
{vt>y,  Faesistam );son  développement  pa- 
rait avoir  été  principalement  favorisé  par 
la  dynastie  nationale  des  Sassanides,  ce 
qui  1  a  fait  appeler  aussi  deri  ou  langue  de 
la  cour.  Il  a  de  l'affinité  avec  le  zend  et  le 
pehlvi,  mais  il  porte  un  cachet  plus  mo- 
derne et  a  rejeté  la  plupart  des  termi- 
naisons allongé«*s  de  ces  anciens  idiomes. 
A  mesure  qu'elle  s'est  perfectionnée,  la 
langue  persane,  dont  les  principaux  ca* 
ractères  ont  déjà  été  indiqués  au  mot  Lin- 
guistique, T.  XVI,  p.  670,  a  gagné 
beaucoup  de  grâce  et  de  délicatesse.  £lle 
s'otfre  dans  sa  plus  grande  pureté  dans 
le  célèbre  poème  du  Ch€Îh  nâmé  de  Fir- 
doucy,  c'est-à-dire  vers  l'an  1000  après 
J.-C.  Par  suite  de  la  propagation  de  l'isla- 
misme et  de  la  domination  des  Arabes  en 
Perse,  Tidiome  de  celle  contrée  a  admis 
beaucoup  de  mots  de  l'arabe,  dont  il  a 
toutefois  assujetti  les  terminaisons  aux 
formes  de  sa  propre  grammaire;  il  a  même 
emprunté  pour  l'écriture  l'alphabet  de 
cette  langue.  Depuis  l'époque  des  der- 
nières conquêtes  mongoles,  le  persan  s'est 
aussi  beaucoup  répandu  dans  les  provin- 
ces septentrionales  de  l'indostan,  où  il 
est  resté  l'idiome  usuel  de  tous  les  ma- 
hométans  de  qualité.  Les  principaux  ru- 
diments et  dictionnaires  de  la  langue 
persane  sont  les  suivants  :  W.  Jonos, 
Grammur  of  t/tc  Pet  sian  language 
(Loud.y  1771,  iu-4^;  nouv.  éd.  daS«i- 
mael  Lee,   182B,  m-tf^)\ 
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Grammar{mètnt  titre,  Calcattt,  1810, 
2  vol.  io-fol.);\VilkeD,  Institudones  ad 
fundamenta  iinguœ  persicœ  (Leipz., 
1805)  ;  J.-A.  VullerSy  Insiilutiones  lin' 
guœ  persicof  cum  sanscrittî  et  zendicd 
lingud  comparatœ  (GiesaeOy  1840);  Me- 
DÎD&kiy  Lexicon  iurcico-arabico-persi^ 
ctttn  (VieDoe,  1756,  in-fol.;  nouv.  éd. 
ae  Jenisch  et  Klezl,  Vienne,  1780-1802, 
4  vol.  in-fol.);  Richardsoo y  Diciionarjr 
pcrsian^  arable  and  english^  augmenté 
par  Johnson  (Londres,  1829,  in-fol.). 
Nous  ajoutons  l'ouvrage  de  O.  Franck, 
De  Persidis  lingud  et  geniOy  Nuremb., 
1809. 

'Vafghan  ou  pouschtou  et  le  lourde^ 
en  usage  chez  les  peuples  que  ces  noms 
désignent,  doivent  aussi  être  comptés 
parmi  les  langues  de  l'Iran,  comme  espè- 
ces du  genre  que  nous  venons  de  traiter. 

il.  Littérature.  La  langue  et  la  litté- 
rature de  riran  n'ont  proprement  com- 
mencé à  faire  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale en  Europe  qu'à  partir  du  xtii^  siè- 
cle. Des  érudits  hollandais,  britanniques 
et  allemands  portèrent  d*abord  leur  at- 
tention sur  cette  mine  si  riche  en  trésors 
de  Timaginalion  et  en  renseignements 
pour  rhistoire  de  l'Orient,  que  II}de 
(Historia  relijiiunis  veterum  Petsaruni 
eorumque  Magorum  ,  Oxford  ,  1 700  , 
in-4®)  a  d'abord  exploitée  avec  un  véri- 
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table  succès*,  mais  où  il  reste  encore 
bien  des  parties  inexplorées.  Ce  n'est 
même  que  beaucoup  plus  tard  et  seule- 
ment après  la  découverte  des  anciens  li- 
vres n>ligieux  de  la  Perse  par  Anquetil 
Duperron  (viiy.)^  publiés  par  ce  savant, 
en  177 1,  &ous  le  titre  de  Zend^Jvesta  , 
que  les  investigations  des  orientalistes 
purent  s'étendre  aussi  sur  le  domaine  des 
langues  mortes  de  cette  contrée,  et  dévoi- 
ler une  partie  des  mystères  de  ses  tra- 
ditions primitives  et  de  ses  antiques  doc- 
trines. De  nos  jours,  personne  ne  t'est 
avancé  plus  loin  dans  cette  carrière  nou- 
velle que  M.  Eug.  Burnouf  et  Rask  (i*oy\ 
ces  noms),  à  côté  desquels  il  faut  placer 
aussi  MM.  Lassen,  Vullers  et  Otshausen. 
D'après  le  nombre  des  langues  dont  il 
a  déjà  été  question,  les  monuments  écrits 

(*)  f^ùir  eD  outre  Bnrton,  Bisiorim  vHtrù  /im- 
^mm  pêrntte^  Lond. ,  i657  ;  et  BrisMin ,  Dt  regio 
Prrjëntm  jtrindpmf,  3iratb,,  i^io. 


que  notu  avoiis  maiDCcBaat  a  n| 
rangent  en  3  classes  entiarcacnl 
tes  par  le  caractère  aulaoC  q« 
forme  des  œuvres  qui  ▼  aoat  en 
1 .  La  classe  la  plut  aocicnnc, 
zend,  uniquement  composée  t 
religieux ,  collectivemeot  réaoii 
plupart  sous  le  nom  de  Zend- 
comprend  ce  qui  nous  reste  des  i 
crés  de  Zoroastre  {vay\) ,  dont 
avoir  existé  2 1  livres  (m/r/if«), 
lesquels  3  seulement  nous  sont 
Ce  sont,  1^  le  fendielad^  doo 
Burnouf  a  ,  le  premier ,  publié 
zend  (litbogr.,  Paris,  1830-43, 
imprimé  aussi  depuis  par  les  I 
Bombay.  C'est  un  répertoire  d 
tions  sur  l'état  primitif  et  la  plus 
colonisation  de  Tlran ,  de  règle 
vail  et  de  conduite  à  l'usage  < 
agriculteur,  de  préceptes  d'éqii 
charitéy  en 6 n  de  dogmes  thcolof 
latils  à  la  lutte  entre  le  bon  et  k 
principe,  et  à  la  sainteté  de  la  h 
roastre  ;  2*  Vlzrschné  ou  Yaçnn 
liturgie,  contenant  de^  hymnes  à 
ge  des  hautes  puissances  du  cic 
hommages  à  la  bienfaisante  oa 
Taction  de  ses  principaux  agenb 
cieuses  indications  hi»toriques  e 
phiques  sont  renfermées  dans  c 
dont  le  texte  fait  partie  du  k't 
Sudé  publié  par  M.  liuraoi 
avons  signalé  plus  haut  riogenii 
mentaire  que  le  même  érudit  ea 
en  profitant  d'une  traduction  sai 
ce  livre  existant  à  la  Biblîothèq 
de  Paris;  3**  le  Vi^pertd^  dont 
promis  la  traduction,  se  compm 
cations  aux  esprits  célestes  et  a 
qui  président  au  mouvement  \ 
ture.  Ces  3  livres  ou  narkat  r 
reçu  des  prêtres  perses  le  nom 
dtdad^Sadé;  4"  ceux  dits 
Néaesch^  ou  autrement  Yese 
sont  un  assemblage  de  fragm 
sistant  soit  en  hvmnes  de  loa 

• 

en  invocations  des  puiasancca 
écrites  en  partie  seuleaieot  eo  » 
partie  en  pehivi  ;  5*  le  StrmMt 
espèce  d*almanach  liturgique,  n 
les  invocations  aux  30  génies  « 
dent  aux  30  jours  da  bois.  Fi 


\  i^QMA  taUwcberons  cacorv  k  cell 
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de  'foeibiilaires  nir  le 
fopehlvî. 

livret  écrits  en  pehWî 
Dt  toot  entière  à  la 
de  Zonasire.  Elle  compreDd  , 
pehlvî  des  différeots 
ds  éomnérés  ci*dessus; 
^mmdeheseh ,  espèce  de  manuel 
^oe  de  U  religion  de  Zoroastrey 
■Dt  des  dissertetions  sur  Torigine 
1^  sar  la  Inite  da  bon  et  da  mau- 
idpc,  sur  Tordre  de  Panivers,  sur 
tores  terrestres^  snr  Tétat  primi- 
tare  honaîn,  etc.,  et  présentant 
c  la  généalogie  àt  Zoroastre  et 
a  anciennes  dynasties  de  Tlran  ; 
îgif-mâMté,  on  Thîstoire  du  prêtre 
ppdé  sons  le  règne  d*Ardécbîr- 
Bylondatcnr  de  U  dynastie  des  Sas- 
,  à  relever  le  coite  de  Zoroastre  ; 
9am  de  Pariait,  dialogue  sur  des 
I  de  théologie  ;  5^  un  Ravatt  ou 
ée  décisions  tbéologiques  concer- 
s  objeu  da  rite;  6»  le  Chrkeml- 
c'est-à-dire  la  destruction 
,  disertation  sur  l'origine  du 
r  les  devoirs  moraux.  Nous  clo- 
œtte  liste  en  mentionnant 
dn  pehlviy  où  cette  Un- 
{Ht  son  explication  par  le  persan 

■■nnscrits  des  livres  zends  etpehi- 
a  anjoord^hni  distribués  dans  les 
hcqnes  de  Paris,  de  Copenhague, 
rd  et  dans  celle  de  William  Ou- 
Londres.  Ib  constituent  un  fonds 
portant  utilisé  déjà  dans  nne  foule 
laax  et  de  recbercbes ,  et  digne 
BV longtemps  encore  la  sagacité  des 

«lillératare  parsi  ou  persane  pro- 
tf  dite  ne  date  que  de  Tépoque 
pmpagation  de  Tislamisme  dans 
tne  compte  que  des  mahométans 
la  écrivains  qui  la  cultivèrent.  En 
it  d^one  foale  de  mots  arabes, 
toutefois  Toriginalilé 
grammaticales.  Les  pins  an* 
i  pnidnctîoos  que  nous  connais- 
n  persan  appartiennent  soit  an 
•  db  la  poésie,  soit  i  celui  de  This- 
Sdie  Ungae  prit  un  essor  brillant 
«t  iLi*  siècles,  sons  la  protection 
iaeci  Snaanidet,  Gaiôérides  et 

yrêap,  d,  G.  d.  Mf.  Tome  XIX, 


Dilémites.  Déjà,  a  celte  époque,  florîssaît 
rillostre  Firdoncy  (vf*x.)y  Tauteur  dn 
poème  C/iah'naméj  vaste  panthéon  où 
sont  inscrits  les  hauts  faits  de  tous  les 
héros  de  la  Perse.  Sous  le  rapport  de  la 
forme  poétique  et  du  style,  le  per&an  avait 
beaucoup  emprunté  à  la  littérature  arabe. 
Parmi  les  dominateurs  seldjoukides,  le 
sulthan  Mal?k-Cbah  et  son  savant  visir 
:!«izam-eUMulk  (1087-1107)  se  distin- 
guèrent surtout  par  la  protection  qu'ils 
accordèrent  aux  sciences  et  à  la  poésie 
persane.  En  recueillant  une  partie  de  la 
puissance  de  leurs  anciens  mai  très,  les  Âta- 
beks  de  rAdzerbaîdjan  voulurent  aussi , 
dès  le  milieu  dn  xii*  siècle,  leur  succéder 
dans  le  noble  patronage  des  lettres,  quMIs 
continuèrent  d'exercer  jusqu'au  boule- 
versement du  pays  par  le  Mongol  Tchin- 
ghiz-Khan.  Dès  qu'il  se  fut  relevé  de  ses 
ruines,  Tlran  vit  aussi  refleurir  sa  litté- 
rature. Saadi  (voj..',  l'illustre  poète,  fut 
l'honneur  des  lettres  persanes  jusque  vers 
1280.  Parmi  les  successeurs  de  Tcliin- 
ghiz-Khan,BehadourKhan  leur  témoigua 
la  plus  grande  estime  et  trouva  un  Mé- 
cène pour  la  dislribulioii  de  tes  faveurs 
dans  la  personne  de  son  visir  Raschi;i< 
Eddin  ou  Ëldin,  lui-même  célèbre  comme 
historien. 

Hafiz  {voy,)f  autre  grand  poète  qui 
fleurit  à  la  cour  des  Mo53(férides,  à  Chi  - 
raz,  vers  la  fin  du  xiv' siècle,  vit  cncor  e, 
dans  sa  vieillesse,  la  conquête  de  la  Pcr.se 
par  Timour.  Les  fîU  et  descendants  de 
ce  farouche  guerrier  surent  concilier 
avec  les  mêmes  instincts  belliqueux  un 
vif  amour  des  lettres,  et  prodiguèrent  les 
encouragements  à  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Sous  l'un  des  derniers  princes  de 
leur  dynastie  en  Perse,  vers  la  fin  du  xv* 
siècle,  on  distingue  l'historien  des  poètes 
persans  Devlet-Chah.  Parles  Babourides, 
autre  branche  issue  de  la  race  de  Timour 
(vo>'.  Babou&),  la  langue  et  la  littérature 
persanes  pénétrèren  t  aussi  dans  l'indostan 
septentrional  où  elles  se  montrèrent  avec 
éclat  à  la  conr  splendide  des  grands-mo- 
gols,  pendant  que  la  poésie  et  l'historio- 
graphie continuaient  de  fleurir  dans  la 
patrie  originaire,  sous  la  nouvelle  dynas- 
tie des  Sofys.  Quoique  bien  déchues, elles 
n'y  sont  pas  encore  tout- à-fait  éteintes. 
L'ouvrage  le  plas  rèccnl  com^^ciië  «a 
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laogue  pertane  et  imprimé  à  TébriK,  en 
1820,  porte  le  titre  de  Kitabjr  meassiri 
suUaniyé  ou  Livre  des  faits  et  gestes  da 
salthaoy  transformé  dans  la  traduction 
anglaise  qui  en  a  paru  à  Londres,  en 
1833,  sous  celui  de  The  dynastjr  of  ihe 
Kajars  (vo/.  p.  4 «4 7). 

Après  ce  court  aperçu  général ,  pas- 
sons rapidement  en  revue  les  produc- 
tions les  plus  marquantes  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  littérature  persane. 
I^  poésie  est  riche  en  petites  pièces  ly- 
riques, telles  quVdes  et  épigrammes,  en 
majeure  partie  réunies  en  recueils,  inti- 
tulés Divanx  (ro;r.];elle  Test  aussi  en 
poèmes  historiques,  romantiques  et  al- 
légoriques, en  contes  fantastiques  et  en 
narrations,  dont  le  fond,  en  prose,  est 
orné  de  vers.  Parmi  les  anciens  poêles 
lyriques  de  Plran,  depuis  Tépoque  des 
Samanides,  il  faut  citer,  comme  les 
plus  renommés  :  Roudeggi  (vers  950), 
auquel  est  aussi  attribuée  la  traduction 
en  persan  des  fables  de  Bidpat  {yoy, 
PiLPAÎ);  Ançary,  célèbre  par  ses  odes, 
et  que  le  sultban  gaznévide  Mahmoud 
honora  du  titre  de  roi  des  poètes  de  sa 
cour  ;  son  contemporain  Firdoucy,  dont 
Tépopée,  intitulée  Chtih-nârné^  a  im- 
murlalisé  le  nom*;  le  pétulant  satirique 
Omar  Chidjam,  vers  1080;  Anvari,  sa- 
vant panégyriste  et  poète  lyrique,  vers 
1 150  ;  Nizami  (vers  1 190),  auteur  d*une 
KhainsCy  ou  recueil  de  5  poèmes  roman- 
tiques de  plus  grande  étendue  **  ;  Cha* 
kani  (vers  I200\à  qui  Ton  doit  des  odes 
renommées;  Ferid-EJdin- Atlar  (vers 
1270';,  auteur  Je  poésies  religieuses  et 
my&tiqucs,  mais  plus  connu  parmi  nous 
par  son  Pend-rniméy  ou  Livre  du  bon 
conseil,  publié  a\ec  la  traduction  fran- 
çaise, par  Sylvestre  de  Sacy  [Paris,  1819); 
Djélal-Kddin-Roumi,  qui  obtenait,  si  la 
même  époque,  les  faveurs  de  la  cour  des 

(')  Aax  C(liUon«  da  texte  on  tradui-liuns 
meotionucr^  a  l'^rt.  KiUDOCf  Y,  il  faut  ajouter 
kAU  tle  M.  J.  Mubl,  t.  I  et  II.  iS38  et  miiv., 
%nrti«>  ilet  pre^^e»  del'Iaipr.  rnyale  de  Parit. 

^**)  Nolic  collatM»rateur,  M.  Charinoj.  de 
ciiiirert  avec  kun  élève  Luau  Spitiuai^rl,  «  |»u- 
bliô  le  texte  rt  U  tiad.  française  d'un  l'ituii  ile 
Viiktn-  tr-nàmt  de  Nixami,  ton»  le  titir  i\  Lxpr- 
£jltsmmdr9  If^nuid  contra   trt   Ruut» , 


sulthans  seldjoiikîdes ,  à  Iconii 
dont  il  reste  des  prodoctiofis  sea 
à  celles  du  précédent,  son  coa 
rain,  pour  lesquelles  il  est  rep 
périeur  à  tous  ses  rivaui.  Il  a 
développé,  dans  son  grand  poi 
Mesncviy  à  travers  une  foule  d^al 
et  de  paraboles,  la  doctrine  m 
que  tout  finit  par  s^absorber  et 
spirituali<fr  dans  Pcssence  divim 
renvoyons  à  des  articles  spéciaai 
vie  et  les  œuvres  du  pur  et  graciet 
di,  qui  appartient  à  la  même  époi 
HaHz,  qui  lui  est  postérieur  d*iu 
et  dont  les  odes  sont  le  priocif 
de  gloire  ;  du  fécond  et  brillant 
qui  se  montra  également  babil 
vain  en  prose,  et  fleurit  jasqu^ei 
C^est  probablement  dans  Tlndos 
se  di>tinguèreut  au^si,  au  xvii' 
plusieurs  poètes  lyriques ,  à  la  ( 
grand-mogol  Akbar  ^i>/;v.},  que  I 
posée  la  grande  épopée  persan 
snu-n^tnw y  qui  égale  le  Chah- à 
étendue,  et  retrace  les  exploits  i 
cien  héros  perse  Barsou.  Plusiev 
vains  de  la  Perse  se  sont  plu  a  ci 
Phistoire  des  portes  de  cette  i 
Nous  avons  déjà  nommé  le  plus 
quable,  Deviet-Chah,  dont  le  liv 
prend  tous  les  poètes  tpii  ont  \eci 
au  i\'  siècle  de  rhi>^ir«*;  Sjib* 
dans  son  Tochfei  Snm  ^Cadrau  d 
passe  en  revue  tous  criix  du  \*\  et 
Ali-Beg,  dans  Touvrdge  intitulé: 
Xy^/r,  ou  Temple  du  (eu,  ioiitioc 
histoire  jusqu'aux  temps  1rs  pioi  i 
nés.  M.  de  llammer,  dans  soa  H 
dis  ht'lttw- lettres  en  Perse  V 
1818,  in-l^},  a  réuni  Irurs  doonc 
Nous  nous  bornons  à  un  rbot 
restn'int  pour  lesnombreusesmlh 
de  nouvelles,  de  cnnte>  merve illn 
pointues,  etc.  Les  plu«  remsi^ 
sont  :  le  yigaristtviy  ou  Galerie d 
ges,  recueil  de  conle»  moraux  et 
rif|uesdeMoîn-Fddin-rl-l>j'iavai 
vécut  vers  1360  ;  le  Chehtstani  C 
ou  Dortoir  de  Timagination,  de  1 
Ibad  ;  les  Anvah  Snhedi.  excelle 
duction  des  fables  de  BiJpai,  m 
toutes  les  grâces  de  Pidiome  pei 


t.  !••,  d.-Peterftli..  i8iJj,  in-8*.  Il  y  a  joint  lis  \    g,    >^  ,    ,  ^       .  n^    ,  j 

iiiagi^phies  de  ^lulni  cl  de  oau  ;<iu4  VM^ict  l  ^'^^«^  dumseh,  oa  Pnnleflips  d 
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,  et  traduit  eD  ADglais,  par 
i3  le  titre  :  Garden  of  Knotv^ 
r:*L,  1799);  le  Tuti-nâméy  oa 
p»erroqoets,  publié  en  persan  et 
>.  T2r  HaJelev,  et  en  allemand, 
n  Kc!«eçarten  (Slattg.9  1822); 
tar-ncméj  on  Histoire  dn  prince 
.  trad.  par  Ooselej. 
(dasce  des  monuments  bistori- 
s  !a  littérature  persane,  est  telle 
Ira  c^us  contenter  également  de 
{nel|ue<-uns  des  plus  impor- 
^  avants  anglais,  dans  Vlndc 
ope«  où  la  Société  dite  Orien^ 
'iid.on  jund  a  été  particulière- 
iee  pour  cet  objet ,  continuent 
.icr  beaucoup  dans  Voriginal  et 
aJuclion  ;  et  chez  nous,  comme 
asne.  des  Orientalistes  du  plus 
*rite  sont  Toués  à  des  tra\aux 
.  Parmi  les  historiens  persans, 
eue  ceni  qui  ont  retracé  This- 
erale  des  états  mahoroétans,  et 

ont  traité  en  particulier  des 
la  dynasties  de  race  arabe,  per- 
pic  ou  mongole,  lesquelles  ele- 
iccesîvement  leurs  trônes  dans 
ians  rindoçtan.  Les  plus  pré- 
leurs ou^ra^es,  relativement  au 

sont  les  suivants  :  le  Tarichi 
90  la  rédaction  persane  de  îa 
irooi:)ue  arabe  dWbou-Djafar- 
ei-Tabari .  exécutée  par  £U 
lisir  d*un  prince  samanide,  vers 
1.  tr.  par  M.  Dubeux,  commen- 
iris .  en  1 836  ;  la  chronique 
^us^hoj  ou  des  grands  conque- 
lar  Alaeddin-Djouvaîoi,  visir 
,  vers  1220,  qui  renferme  sur 
les  Assassins  de:s  renseignements 
tirés  de  leurs  archives  ;  le  Djami 
\  on  Collecteur  des  chroniques, 
des  Mongols,  par  le  visir  déjà 

Raschid-Eddin  texte,  trad.  l'r. 
de  M.  Et.  Quatremère,  dans  la 
BQection  orientale,  in-fol.,  qui 
la  grand  honneur  aux  presses  de 
roTale,  t.r%Paris.  I837\ 
une  foule  d^autres  annales , 
•a et  recueils  anecdotiques,  com- 
partirdn  xiv*  siècle,  il  nous  su(- 
cUcr  :  la  chronique  de  Vassaf.  de 
fû  contient  l'histoire  des  des* 


beaucoup  d'art;  l^istoire  de  Timonr, 
par  Chera^Eddin-Yesdi,  d^environ  1460 
'trad.  franc,  de  Petit  de  la  Croix.  Paris. 
1724);  le  Rouzat  al  safoy  etc.,  ou  Jar* 
din  de  pureté,  de  Mirkhond  (vof.),  de 
la  même  époque,  grande  histoire  uni- 
verselle, dont  plusieurs  parties,  telles 
que  le  chapitre  de  l'histoire  des  Sam:— 
nides  l'Gœtt.,  1810  ,  celui  de  Thisloire 
des  Gaznévides  'B?rlin,  1833),  celui  des 
Seidjoukides  (i/»f7.,  1836*,  ont  élé  ré- 
cemment traduites  en  allemand ,  par 
Wilken;  deux  recueils  moins  importants 
de  biographies  et  d'histoires  choisies,  de 
Khondemir,  61s  de  3Iirkhond  \\e  T  u^ 
soukati  Timouri,  ou  Institutions  de  Ti- 
mour  (trad.  anglaise  de  Davy,  Oxford, 
1783);  les  fFakiati  Babouri^  ou  Faits 
et  gestes  du  grand-mogol  Babour,  con- 
signés par  lui-même;  le  Tabakati  Ah* 
bariy  ou  Histoire  du  grand-mogol  Ak- 
bar  et  de  Tlndostao,  par  Nizam-Eddin» 
de  1633;  et  VAyin  Jkbari  ^  ou  Miroir 
d*Akbar  (vov.  sous  ce  dernier  nom;,  es- 
pèce de  statistique  de  Tempire  dn  Mogol, 
dans  rindcy  sous  ce  grand  monarque; 
l'Histoire  de  Tlnde,  par  Feriscbté;  1 640>; 
le  Tarichi  chah  Ismail^  Histoire  du 
chah  Ismaîl  de  Perse;  la  chronique  ^/rm 
ara  y  ou  TOmemeut  du  monde  (1625), 
histoire  du  chah  de  Perse  Abbas-le- 
Grand;  l'Histoire  de  ?iadir-Chah,  par 
Mahadi-Rhan,  trad.  en  angl.  par  W.  Jo- 
nes,el  beaucoup  d*au!  res  cou  moinsdignes 
d*atteution,  mais  dont  le  manque  d*es- 
pace  nous  interdit  Té  numération. 

Par  la  même  raison,  nous  devons  noua 
bornera  mentionner  en  bloc  divers  écrits, 
en  partie  fort  anciens,  qui  se  rattachent  à 
Télbique,  à  l'histoire  religieuse,  à  la  géo- 
graphie générale  ou  locale,  à  Tart  de 
guérir^  à  la  rhétorique ,  à  la  grammaire 
et  à  la  lexicologie  persanes,  et  même  à 
rencyclopédie  ou  à  toutes  les  branches 
du  savoir  réunies.  Nous  ne  saurions  pour- 
tant nous  dispenser  de  citer  les  grands  vo- 
cabulaires du  persan  moderne,  intitulés: 
Fcrhenghi  Djihanghiri  et  ferhenghi 
Chourty  impr.  à  Constantinople,  in-fol., 
en  1 742;  et  celui  dit  Borhani  Kati,  pu- 
blié par  Roebuck  ^CalcutU,  1818;;  en- 
fin, le  Hcjt  Kolsum^  ou  les  Sept  mers, 
ainsi  nommé  d'après  W  nombic^  Àt 


^  coniieni  i  nisioire  ues  nés-     ainsi  nomme  a  après  w  nommer  oftun^f^ 
hàeTchiagtû'KbMn,  écrite  arec  I  famés  qoe  feu  le  «AlVc&a  CQttAft  %^là\ 
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imprimer  à  Luknow,  en  1833,  io^fol. 

Il  existe  aussi  en  persan  beauconp  de 
traductions  d'autres  langues  orientales. 
De  cette  espèce  sont  les  versions  des  deux 
grands  poèmes  héroïques  de  Tlnde  :  i{a- 
mayana  et  MahabharatOy  le  li?re  Oup- 
nékat^  qui  n^est  qu*un  extrait  persan  des 
appendices  philosophiques  des  Védas 
hindous  (publié  en  latin  par  Anquetil 
Duperron,  Paris  ^  1804),  le  livre  Afr- 
nokhered  ^  f^\  traite  de  la  religion  de 
Zoroastre,  et  parait  avoir  été  traduit  d'un 
original  pehlvi,  etc.  Les  plus  riches  réper- 
toires d'ouvrages  persans  modernes  sont  : 
le  Catalogue  of  the  orientai  library  of 
the  late  Tippoo  sultan  of  Mysore^  de 
Stewart  (Gambr.,  1804),  et  le  Catalogue 
of  lèverai  hundred  manuscript  (vorAs^ 
d'Ouseley  (Lond.,  1831).     C.  L.  et  S. 

PERSE.  Ce  nom ,  dérivé  de  celui  de 
la  province  de  Fars  ou  Far&istan  (i>ox*)f 
patrie  de  Cyrus,  est  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  s'applique  à  la  partie  la  plus 
importante  de  l'Iran  (vo/.),  c'est-à-dire 
de  la  vaste  région  comprise  entre  Tem- 
pire  Othoman,  à  l'ouest  ;  le  golfe  Persi- 
que  et  l'océan  Indien,  au  sud;  l'Indus  et 
la  chaîne  de  l'Hindou-Khou ,  à  l'est;  et 
la  Grande-Boukharie,  le  Khovaresm,  la 
nier  Caspienne,  l'Ararat  et  les  provinces 
russes  transcaucasieones  (yoy.  tous  ces 
noms),  au  nord.  Cette  région  immen5e, 
dont  on  évalue  la  superficie  totale  de  70 
ù  80,000  milles  carr.  géogr.,  occupe  tout 
le  revers  occidental  du  plateau  de  l'Asie 
intérieure ,  et  s'élève  i^  une  hauteur 
moyenne  de  3  à  4,000*"  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Mais  l'Iran  n'est  pas 
placé  sous  un  sceptre  unique  :  il  est  au- 
jourd'hui séparé  politiquement  en  deux 
parties  bien  distinctes  :  l'une ,  la  partie 
occidentale  ou  le  royaume  de  Perse  pro- 
prement dit,  forme  plus  spécialement 
l'objet  de  cette  notice;  l'autre,  la  Perse 
orientale  se  compose  des  deux  contrées 
de  l'Afghanistan  et  du  Béloutchistan, 
dont  la  première,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  seconde,  s'est  elle-même 
fractionnée,  par  suite  du  démembrement 
de  l'empire  des  Afghans,  en  1833,  en  4 
éléments  principaux,  qui  sr>ut:le  Kaboul, 
le  Kandahar,  le  Peschawer,  aujourd'hui 
s<»umis  aux  Sikhs  (ro/.),  et  le  Khorscaii 
prtequi  oa  rojraïaaie  4'U^tt  Tout  cea 


pays  ont  des  art.  tpccîaax  dans 
vrage.  Foy.  surtout  Kabolt. 

Quelque  vnste  que  soit  la  régi 
nous  venons  de  fixer  les  limites, 
représente  pas  encore  dans  tout 
semble  le  colossal  empire  des 
fondé  par  Cyrus  et  agrandi  par  i 
cesseurs.  Pour  donner  une  idée  d 
celte  domination  était  alors,  bi 
nous  à  la  rapide  éoumération  d 
vinces  qui  la  composaient,  en  in 
approximativement  le  rapport 
ont  avec  les  divisions  modernes, 
tant  du  golfe  Persiqne  et  loo| 
cote  vers  le  sud-est,  on  trouvait 
la  Susiane  (Khousistan),  ainsi  i 
de  Suse,  la  résidence  d'hiver 
perses;  puis  la  Perse  propremi 
(Fars),  berceau  de  leur  pulssan 
Pasargada  ou  Persépolit  :  d*ry.\  U 
tuaire  national,  dont  on  \oit  v.n 
jourd'hui  les  magnifiques  ruin 
loin  de  Chiraz,  chef- lieu  du  ps 
loin  s'étendaient  la  Carmanie  (  I 
avec  le  Moghistan,  et  Lari^tan) 
en  partie  baignée  par  le  golfe,  e 
drosie  (Mékran  ou  Délouirhistan 
tout  entière  sur  la  mer  ltr%thr 

m 

des  Indes).  L'Arat-hosie  Kandi 
Drangiane  (Séistan)  et  la  prov 
Paropamise  (KabnuP  corre^poi» 
l'Afghanistan;  tandi»  que  l'Arie, 
nom  nous  ramène  à  celui  d'Iran, < 
sait,  avec  la  Margiane,  tout  le  RI 
actuel.  La  Bactriane  (Daikh  et 
diane  (Grande-noukharit*  ,  loi 
deux  situées  dans  Ir  Tttuni't  oa 
pour  les  pruple<(  de  Tlran,  »i| 
Nord,  le  monde  barbare  ,oI*.':)«aîi 
lemeut  au  grand- roi.  I/llwcaoit 
kan  ou  Djordjan,  dans  le  Ma/andt 
repliait  à  l'est  de  la  mer  Caipie 
Parthie,  foyer  d'un  penpir  célèbn 
la  place  du  Kouhestan ,  au  nor 
la  Médie  (Irak-Adjémi*),  qui  fei 
Perse  à  l'ouest.  Ecbatane,  la  capi 
anciens  rois  mèdes,  s'élevait  à  \ 
où  est  aujourd'hui  Hamadan.  L*. 
lène(Ad£erbaîdjan)élait  unedêp 
septentrionale  de  cette  grande  p 
Au-delà  de  ces  bornes,  vers  To 

Iron^  lia  us  l'^rt.  .M»  oir,  T.  \^  II.  p.  \\ 
ligae^i. 
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lalion  des  Perses  s'étiit  étenJae 
Miquète  sur  tous  les  pays  qui  for- 
ijoard'hni  la  Turquie  d'Asie  et 
ir  toute  rÉgjpte.  Renvoyant  éga- 
anx  diCTérents  articles  relatifs  à 
eones  dÎTÎsioos,  pour  tout  ce  qui 
e  chacooe  d'elles  en  particulier, 

nous  occuperons ,  dans  la  des- 
I  qui  va  suivre,  que  du  royaume 
e  actuel. 
éographie  et  statistique.  La  su- 

de  œtte  contrée,  encore  fort 
it  estimée,  par  les  uns,  à  22,000, 
et  autres ,  à  ^8,000  milles  carr. 
Le  plateau  sur  lequel  elle  se  dé- 
1  riotérieur,  est  entrecoupé  de 
ip  de  déserts  et  de  steppes  iucul- 
I  chaînes  de  montagnes  considé- 
le  dominent  au  nord-ouest  et  à 
et  le  traversent  en  divers  sens.  A 
■lé  méridionale  de  la  Transcau- 
Me,  à  laquelle  les  derniers  traités 
sore  ajouté  la  province  persane 
■,  s'élève  le  mont  Ararat  {voy,)^ 
|oe  la  chaîne  de  granit,  mais  for- 
boiace,  des  monts  Zagras ,  parai- 
Boars  du  Tigre,  en  se  prolongeant 
daos  le  Khousistan,  forme  une 
irrière  entre  la  Turquie  d'Asie  et 
ï,  et  projette  du  Rourdistan,  par- 
■mc  elle  entre  ces  deux  domina- 
Ics  ramifications  multiples  sur  les 
ses  environnantes.  L'Elwend,  qui, 
\  nord,  dérive  du  Taurus,  se  sé- 

dens  branches,  dont  l'une  court 
Irak  persan,  tandis  que  l'autre  va 
re,  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne, 
n,  autre  appendice  encore  plus 
ilosde  16,000  pieds)  du  Taurus, 
i  le  siège  mystérieux  du  Vieux  de 
lagoe  {voy.  ordre  des  Assassins j. 
■avend ,  volcan  gigantesque,  au- 
m  éteint,  en  est  le  sommet  prin- 
{■oiqne  le  rivage  de  la  mer  Cas- 
(907.)  soit  encadré,  du  côté  de  la 
fun  demi-cercle  de  monts  dont 
bords  est  beaucoup  plus 
la  pente  opposée,  ces  der- 
«t  en  général  plus  bas  que  le  lit- 
■  foVe  Penîqne  {voy,)  et  de  l'o- 
dim,  oà  par  contre  l'escarpement 
■t  beancoap  moindre.  Le  long  du 
ilaul  même  une  bande  considé- 
pan  large,  de  terrains 


bas ,  que  tes  chaleurs  excessives  de  l'été 
rendent  tout-à-fait  înhabitablesdans  cette 
saison.  Les  tremblements  de  terre  ont 
souvent  afQîgé  la  Perse.  Au  mois  d'avril 
1824,  une  de  ces  terribles  commotions, 
qui  dura  6  jours  et  6  nuits,  détruisit  de 
fond  en  comble  les  villes  de  Chiraz  et  de 
Kazroun,  et  engloutit  des  montagnes  en- 
tières, dont  il  ne  reste  aucune  trace. 

Il  est  remarquable  que,  malgré  le  ca- 
ractère montueux  du  pays,  celui-ci,  dans 
toute  son  étendue,  ne  compte  pas  un  seul 
grand  fleuve,  ni  même  aucune  rivière  de 
premier  ordre.  Les  plus  considérables  des 
cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  le  Ki- 
sil-Ousen  qui  sépare  l'Adzerbaîdjan  de 
l'Irak-Adjémi  et  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne ,  après  un  cours  de  80  milles 
géogr.  de  longueur  au  plus;  et  le  Bend- 
émir,  qui  est  l'ancien  Cyrus,  dont  nous 
avons  parlé  à  l'art.  Koua.  Même  les  ruis- 
seaux et  petites  rivières  des  côtes  sont  ex- 
trêmement rares.  Beaucoup  d'entre  eux 
se  perdent  dans  les  sables,  ou  sont  entière- 
ment absorbés  par  les  canaux  d'irrigatiou 
qu'on  pratique  dans  le  pays  pour  ferti- 
liser les  campagnes.  Cependant,  il  y  a 
plusieurs  lacs  dont  les  eaux  sont  en  gé- 
néral salées  comme  celles  de  la  mer  Cas- 
pienne. Les  principaux  sont  le  lac  Urmia 
dans  l'Adzerbaîdjan,  et  celui  de  Bachte- 
gan  vers  le  sud  de  la  contrée.  Dans  la 
partie  septentrionale,  on  rencontre  de 
grandes  plaines  ordinairement  inondées 
en  hiver  et  dont  le  sol  fortement  impré- 
gné de  dépôts  salins  devient  brûlant  en 
été  et  s'oppose  à  toute  culture.  Les  mon- 
tagnes, sauf  une  exception  que  nous  avons 
déjà  signalée,  sont  généralement  dénuées 
d*arbres;  les  collines,  sèches  et  arides; 
mais  les  districts  oà  l'eau  ne  manque  pas 
sont  en  partie  d'une  grande  fertilité.  Nous 
citerons  comme  les  provinces  les  plus  re- 
nommées pour  leur  fécondité,  au  nord 
une  partie  de  celles  qui  avo!  inent  la  mer 
Caspienne,  et  au  sud  le  Farsistan  et  le 
Kerman,  surnommé  le  grenier  de  la  Perse. 
Le  climat  offre  de  grandes  variétés  :  ar- 
dent sur  le  littoral  du  midi,  il  se  rafraî- 
chit à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  mer 
pour  se  rapprocher  des  montagnes;  il  est 
généralement  tempéré  et  même  rigou- 
reux en  hiver  dans  les  deux  régions  du 
nord  et  de  Touest,  qui  sont  aussi  les  plus 
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élevées.  De  même  que  pour  TAsie  otho- 
luaoe,  les  sauterelles  sont  une  plaie  pour 
la  Perse  méridionale. 

Les  principales  productions  de  la  Perse 
sont  le  blé,  le  riz,  le  vin,  et  particulière- 
ment celui  de  Chiraz ,  aussi  vanté  que 
Teau  de  rose  de  cette  ville,  le  pavot,  le 
sésame,  le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  le 
tabac,  la  garance,  la  canne  à  sucre,  le 
safran,  la  réglisse,  les  noix  de  galle,  les 
dattes,  les  fruits  succulents  de  nos  jardins 
d^Europe,  et  ceux  plus  exquis  des  climats 
méridionaux  ;  enfin ,  parmi  les  drogues 
employées  dans  la  médecine,  la  maune, 
)e  sénéy  la  rhubarbe,  Vtissa/œiida,  etc. 
Le  pays  nourrit  des  chevaux  fameux, 
des  ânes,  du  gros  bétail  et  des  nioutuns 
à  grosses  queues  et  à  toison  très  fine; 
on  y  récolte  aussi  beaucoup  de  soie.  Le 
dromadaire  y  est  commun  et  la  b^te  de 
somme  indispensable  pour  assurer  les 
communications  à  travers  les  déserts.  I^ 
règne  minéral  fournit  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre,  des  turquoises,  du  pétrole,  du 
salpêtre,  du  sel,  du  soufre  et  des  mar- 
bres de  différentes  couleurs.  Le  golfe 
Persique  est  riche  en  pericj ,  surtout 
dans  le  voisinage  du  petit  groupe  des  IIca 
Bahreîn. 

On  a  longtemps  exagéré  la  popula- 
tion de  la  Perse,  sur  laquelle  on  ne  prut 
guère  avancer  que  des  hypothèses.  M.CIi. 
Ritter^  la  porte  à  12  luillions,  mais  pa- 
rait toutefois  dispoM*  à  regarder  ce  chiifre 
comme  beaucoup  trop  fort.  Les  habi- 
tants vivent  principalement  aggloméré:» 
autour  des  villes,  dont  plusieurs,  telles 
qu^Ispahan  et  Tébriz  (i>o>'.  ces  noms; 
passaient  ,  au  rapport  de  Chardin  t>t 
d*autres  voyageurs  des  deruirrsi  siî'rle^, 
)iour  renfermer  chrirune  plus  d*un  demi- 
million  d'âmes;  mais  aujourd'hui  leur 
nombre,  dans  ces  mêmes  cité<<,  ainsi  (jue 
dans  la  nouvelle  capitale,  Téhéran  [voy,], 
ne  va  guère  au-delà  de  60  à  100,000. 
La  population  générale  se  compose  de 
Tadjiks,  sédentaires  et  dérivés  du  mé« 
lange  du  sang  persan  avec  le  sang  arabe, 
de  Parsif,  descendants  purs  de  ranciennp 
race  indigène,  toujours  attachén  au  culte 
du  feu,  comme  leursancétrfs  {roy,  Ghk- 
Il  ans),  d^Arméuirni  et  de  différents  peu- 
ples nomades,  dimt  faisaient  aussi  partie 

')  ù'cufra^h.t  dt  /  ÀM,  t.  Ml. 
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les  modernes  dominatears  de  k 
LesTadjiks  sont  supérieurs  aux  l 
lis  en  industrie,  en  Inmièrcs  et 
lisation  :  ils  forment  la  masse  lab 
Les  Ghèbres  ou  Parais,  dont  il 
conservé  que  d^assez  faibles  àéï 
leur  principal  asile  à  Yezd,  \ille< 
rable  du  désert  au  sud  du  Khorai 
Persans  sont  mahométanschiitci 
tateurs  d^Ali,  regardés  comme  hc 
par  les  Othomans  et  par  les  auu 
nites  (voy.  ces  mots) ,  leurs  adi 
religieux.  Outre  les  chiites,  qui 
majorité,  on  rencontre  aussi  dan 
d*aulre.i  sectes  dissidentes  de  Tisl 
des  chrétiens  et  des  juifs  qui  y  m 
lement  tolérés.  La  langue  domii 
le  persan ,  dont  nou»  avons  m 
Tarticle  précédent;  mais  le  tur 
rabe  sont  également  {larles,  le  pn 
nord,  dans  TAd/erbaîdjan,  le  sei 
sud,  dans  les  provinces  rapproi 
PArabie.  Les  Persans  en  genermi 
peuple  de  mœurs  plus  afiabici 
polies  que  les  Turcs,  doue  d*H 
plus  mobile  et  par  conséquent  ■ 
natique  quoique  très  irritable  L 
les  sciences  et  les  arts  sont  «*u  gn 
neur  parmi  eux,  quoique  leur  « 
pement  intellectuel  ne  soit  pas 
la  hauteur  de  rcstiibc  qu'iU  |w 
pour  lesa\oir.  l^ur  arcbiteitiirc 
pie;  la  seulptun'  leur  est  pre»qai 
nuo,  et  leur  musique  e»t  drte«ti 
revanche  ils  excellent  dans  Ir»  p 
industrielles.  Mous  avons  dtjà 
pdur  Tagriculture  ils  se  servent  i 
gràlioiis  artificielles  qui  conMîtui 
eux  un  tilie  à  la  propriété  drs 
arro>f4  cl  dontlegouvernenint! 
nicnie  aitril>ue  la  «uprcme  iits|3 
Ils  fabriquent  dt*  lielh  .  ctf^llrs 
laine,  coton,  poil  de  chèvre  et 
meau,  des  lirucarls  et  des  iapts( 
surtout  renommt*5,  du  chagrin  t\ 
roquin.  I^urs  teintures  moi  h 
brillantes.  lis  travaillent  IVr  et 
avec  Inliilftè,  et  fournisvul  uni 
tude  d*ou\ra;;rs  en  cuivre  et  d >!• 
lames  de  sabre.  Les  Persane,  aia* 
Arméoieos,  ont  un  goia  trrs  «il 
c  <»mmf  rce,  ipii  a  beaucoup  d  iuij 
dans  leur  pays,  et  se  fait  priocif 
,  ^r  caravane»  avec  Tlude,  TAra 
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rAsM»  «ty  par  U  mer  CtBpieDoe, 
ioiûc.  Tébrîzen  est,  poarœs 
Bières  diractions,  le  plus  floris- 
epûl.  M.  Fnser  évalue  à  environ 
I  de  Ut.  al.  le  commerce  géné- 
;te  TÎlle  avec  TétraDger,  et  à  une 
peu  près  égale  celui  quelle  enlre* 
e  riotéricur.  Mais  le  commerce 
I  par  le  golfe  Persique  est  au- 
j  nui^ifiaot  et  tont-à-faît  aban- 
■X  navires  d'antres  nations.  Le 
ibnschehr  est  peu  considérable, 
de  Goniron  on  Bander  Abassi, 
d'Ormns,  non  loin  du  ro- 
de ce  nom,  qui  commande 
in  golfe,  est  dans  la  décadence  la 
aplète.  L'aversion  des  Persans 
■er,  déjà  signalée  par  les  bisto- 
l'antiquité,  les  a  toujours  em- 
0qu*ici  de  profiter  des  avantages 
raient  pu  facilement  tirer  par  la 
M  de  û  position  si  favorable  de 
lie.  Aaasi  la  Perse  est-elle  entiè- 
léponrvue  de  marine,  ce  qui  tient 
igé  autant  qu'à  l'absence  des  bois 
mclion  nécessaires. 
nades  très  nombreux  de  la  Per» 
pnroourent  cette  contrée  dans 
ens  arec  leurs  troupeaux,  se  dis- 
en  général  par  leurs  habitudes 
ises,  obéissent  à  leurs  propres 
tribus  et  ne  sont  que  dans  une 
peodance  à  Tégard  de  la  cour  de 
.  Nous  avons  parlé  des  Kourdes 
.  article  séparé  :  on  les  trouve 
le  fixe  dans  la  partie  du  Kour- 
fni  relève  de  la  Per5e,  mais  leurs 
pillards  se  sont  répandus  sur  ton- 
provinces  environnantes  et  par- 
inéme  les  steppes  du  Khoraçan, 
Teitrémité  septentrionale  de  la 
la  ils  errent  à  côté  desTurkomans 
i«eore  plus  disséminés  qu'eux,  et 
Mrent  avec  des  peuplades  arabes 
b  provinces  du  sud -ouest,  s*a- 
ijmque-là  dans  leurs  courses.  Les 
9  Iribo  indomptable ,  et  dont  l'o- 
1^  pas  encore  été  bien  expliquée, 
rnége  principal  dans  le  Louris- 
trieC  du  Kourdistan. 
fDastie  qui  règne  actuellement  en 
i  iMoe  de  la  tribu  turque  des  Kad- 
r.).  Le  sonverain ,  paré  du  titre 
(voy»)f  exerce  un  pouvoir  des-  ^ 


potique  qui  n'a  certaines  limites  que  dans 
la  puissance  des  chefs  de  tribus.  II  serait 
difficile  d'établir,  sur  des  données  fixes, 
l'organisation  et  la  division  adminbtra- 
tives  de  la  Perse '^.  Des  khans  ou  des  bey- 
lerbeys  sont  placés  à  la  tète  de  la  plupart 
des  grandes  provinces  où  ils  ont  sous  leurs 
ordres  des  hakims  ou  gouverneurs  de  dis- 
tricts (Baibi).  INous  nous  bornerons  a 
grouper  ici  succinctement  les  plus  im- 
portantes de  ces  provinces  et  divisions 
modernes,  en  indiquant  seulement  leurs 
chefs- lieux.  Sur  le  littoral  méridional, 
nous  avons  déjà  mentionné  celles  de 
Khousistan,  chef-lieu:  Chouster;  de  Far- 
sistan  (voy.)^  chef- lieu  :  Chiraz,  avec  le 
Laristan,  chef- lieu  :  Lar;  et  de  Kerman, 
chef-lieu  :  Sirdjan.  Dans  la  partie  moyen- 
ne occidentale  de  la  Perse,  est  situé  le 
noyau  de  l'empire,  l'Irak- A djémi  (voy.) 
ou  Irak  persan.  La  superbe  Ispahan  [lyoj,) 
jadis  élevée  par  Chah- Abbas«le-Grand , 
au  rang  de  capitale; Téhéran  (vo/.),  au- 
jourd'hui investie  du  même  titre,  et  ré- 
sidence ordinaire  du  chah;  Hamadan  et 
Kazbin  ou  Kazwin,  en  sont  les  cités  prin- 
cipales. A  cette  grande  province  se  rat- 
tachent le  Tabéristan,  chef-lieu  :  Daroa- 
vend,  qui  se  confond  en  partie  avec  le 
Dilem  du  moyen- âge,  et  le  Kourdistan 
persan,  chef-lieu  :  Kermanchah.  Autour 
de  U  mer  Caspienne  se  groupent  :  l'Ad- 
zerbaîdjan  (voy,)y  maintenant  limitro- 
phe de  Tempire  russe  et  dont  la  capitale 
Tebriz  (voy,  Tauris)  ,  célèbre  dans  les 
annales  militaires  de  la  Perse ,  semblait 
destinée  naguère  à  devenir,  sous  le  patro- 
nage du  prince  royal  Abbas-Mirza  (vo/.), 
père  du  chah  actuel ,  un  foyer  actif  de 
propagation  pour  les  lumières  et  la  civi- 
lisation européenne  dans  cette  contrée  ; 
le  Kouhistan,  chef- lieu  :  Rabatt  Chéhé- 
ristan;  le  Ghilan,  chef-lieu  :  Rescht;  et  le 
Mazandéran  ,  chef- lieu  :  Sari,  avec  le 
Dahistan  **  et  le  Djordjan  ou  province 
d'Asterabad  et  la  ville  de  Balfrousch  qui 
fleurit  par  le  commerce  de  la  soie.  Enfin 
la  partie  septentrionale  et  occidentale  du 
Khoraçan,  qui  appartient  également  à  la 
Perse,  sépare  celle-ci  de  l'Afghanistan. 

(*)  yoir  là-deuBf  Rilter,  Géographie  iê  VÀtit, 
t.  Vl,  i'"  part.,  p.  laS  et  sniv.  S. 

{*  )  QuM  ne  fdat  pas  confondre  avec  le  Da- 
ghestan (w/.).  %, 
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Rllc  comprend  la  proirînce  de  Nichiponr 
et  a  pour  chel-Iieu  Mechhed ,  autrefois 
Tbiu,  célèbre  pèlerinage  des  Peraana  qui 
y  visitent  le  tombeau  très  révéré  de  ri- 
ma m  Riza. 

M.  Fraser  évalue  à  2,500,000  to- 
iiiaub  ou  environ  1,250,000  liv.  st.  les 
revenus  de  la  Perse.  lU  se  composent  du 
produit  des  domaines  de  la  couronne, 
de  i-elui  des  taxes  régulières  et  de  celui 
des  présents,  tributs,  amendes  et  confis* 
cations.  Les  forces  militaires  du  cbah 
ptuvent  être  portées  à  250,000  hommes, 
pour  la  plupart  de  cavalerie ,  en  y  com- 
prenant toutefois  les  contingents  nom- 
breux ,  mais  indisciplinés  et  difûciles  à 
réunir  des  chefs  nomades;  Tarmée  perma- 
nente toutefois  n^est  que  de  20  à  25,000 
hommes  au  plus,  moitié  infanterie,  moi- 
tié cavalerie.  Les  troupes  à  pied  sont 
seules  complètement  exercées  à  l'euro- 
péenne. 

Pour  les  principales  relations  de  voya- 
ges en  Persci  on  peut  consulter  dos  art. 
Vali.k  {P.  della\  Taveakier,  Chah- 
1)1  :r,  Fo&STE&,  Moeiba,  Ooseley,  etc.  ; 
de  plus,  Foyage  de  Bengale  à  Chiraz^ 
avec  une  notice  historique  sur  la  Perse, 
])ar  M.  Franklin,  traduit  de  Tanglais  par 
Langlès*,  Paru,  1798,  in-S»;  Olivier, 
Â'orage  ilans  l'empire  Oûtoman^  VÉ- 
gypie  et  la  Perse,  Jtut  pur  ordre  du 
gouvernement^  Paris,  1800-7,  G  vol.  iu- 
8*»;   Ker- Porter,    Travels  in    Cvorgiay 
Persia^  Annenia,  etc.,  1 817-20, Lond., 
1821   et  23,  2  vol.  in-8°;  Drouville, 
/  'o>  âge  en  Perse,  eu  1812,  Pari»,  1 825, 
2  \ol.  in -8";  Buckingharo,   Travels  in 
Jisyria,  Mctlùi  and  Persia,  Lond., 
1824,  in-4»;  J.-B.  Fraser,  Narrative  vf 
a  journev  into  Khoracan ,   1821-22, 
Lond.,  1*825,  2  vol.  iul4»;  Will.  Price, 
Jtiurney  of  the  british  embossy  to  Per'^ 
sia^  Lond.,    1826,  iu-8*^;  Stocqueler, 
Pilgrimage  through  untroddrn  parts  i*/ 
Khnzisîan  and  Persia,   1H32,   in- 8*. 
Le  gouvernement  fran^*ais  vient  d'ordon- 
ner rimpreiftion  du  Voyage  en  Perse  de 
MM.  Eugène  Flandin  et  P.  Cuâtc,  alla- 
chés  à  la  mission  de  M.  le  comte  de  Ser- 
lev,  en  1 840.  Ch.  V. 

II.  Histoire.  On  distingue  six  périodes 
principales  dans  les  annales  de  la  Perse. 

(*)  Qeî  dowu  «us*i  U  tradaelioa  de  F«M-*t«r. 


La  l***  comprend  rhisloiredt 
fondé  par  Cyms  jusqu'à  sa 
par  AIexandre-le-Gr«od  (561 
J.-C);  la  2%  celle  des  M 
des  Séleucides  et  des  Partbf  s  ( 
J.-C.  ù  22G  de  notre  ère)  ;  1' 
Sassanides  remplit  presque  lot 
3*  (226-651);  la  4*  offre  le  t 
vicissitudes  de  la  Perse  soumise 
misme  depuis  la   conquête  des 
jusqu'à  celle  des  51ongols  sous  X 
Kliau  (651-1220);  la  5*  corn 
révolutions  de  la  Perse  sous  la 
des  Mongols  et  des  Turkomani 
1505);  la  6<  enfin  nouspréseni 
tinées  du  nouvel  empire  de  F 
l'Iran  moderne  depuis  sa  resta 
Ismaîl  Sofy  jusqu'à  nos  jours.      \ 

1.  L'histoire  des  anciens  Pt^ 
sort  des  ténèbres  qu^à  ravéocvl 
Cyrus.  Avant  lui,  les  écrivains  o^ 
nomment  les  Mahabades  commal 
mière  de  leurs  dynasties;  celle  d«| 
dadiens  leur  succéda,  et  fut  cIM 
remplacée  par  les  Kayanidcs,  qnii^ 
régné  718  ans.  A  cette  époque  iM| 
parait  appartenir  le  roi  Gu>(asp| 
être  le  même  que  le  Mède  Cvaui| 
Méoie),  ou  du  moins  son  contcHf 
Sous  son  règne  vivait,  nous  dii-oi 
douscht  ou  Zoroastre  (ivij.^  la 
rable  fondateur  de  l'antique  rtli^ 
peuples  zends. 

>'ous  consacrons  des  notices  à  I 
rois  de  cette  période. On  sait  que  U 
conqjcrdut  Cyrus  ^Klioresch  on! 
rouy,  issu  du  noble  sang  des  Adn 
des  (i>f>r.)  et  de  la  caste  ou  Inbnd 
sargades,  réunit  le  premier,  sous  H 
sceptre,  l'an  561  av.  J.-C,  les  1 
ses  compatriotes,  et  les  Mèdca,  À 
peuple  de  montagnards  avait  été  j 
là  tributaire.  11  en  fil  U  nation  don 
de  rA»ie,  et,  les  conduisant  de  «ici 
victoire  juM|u'à  sa  mort,  en  539,  î 
quit  Topulent  Cresus,  roi  de  hyàu 
Bab)  lune  à  se  rendre,  et  subjugua 
Mineure.  Son  fil«,  le  cruel  Cambi 
régna  jusqu*eo  522,  continua  »oa 
en  joignant  à  ces  conquêtes  Tyr,  • 

(*)  Ou  «ait  qu'il  r»t  d'iiMge  d«  à» 
en  parlaut  de  rbtstoira  aarîraoc,  cl 
eo  «'ocvapaot  des  tes|W  puMcri 
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pie.  A|»rès  sa  mort,  un  mage  ou 
1  iiea  occopi  un  moment  le  trône, 
iml  paner  pour  Smerdis"^,  frère 
rince.  Mais  un  seignear  perse, 
'Dar-eousch  on  Dariavesch),  fils 
fpe  (Gnstaap),  ne  tarda  pas  à 
idpiter  et  ceignit  lui-même  le 
i  rojal ,  soit  que  le  sort  en  eût 
soit  qu'il  lui  fût  décerné  par  le 
!e  la  haute  aristocratie  irritée 
ette  usurpation  de  la  caste  sacer- 
^ndant  un  règne  sage  et  presque 
I  victorieux,  qui  dura  de  622  à 
it  rentrer  sous  Pobéissance  Ba- 
^oltée,  et  soumit  la  Thrace,  la 
ne,  quelques  provinces  de  l'Inde, 
bes  de  son  empire;  mais  il  échoua 
I  projet  d'assenrir  aussi  les  Scy- 
lord  de  Tlster  (Danube).  Les  co- 
'ecques  de  PAsie  -  Mineure  es- 
Tainement,  en  SOI,  de  secouer 
a  grand"  roi  ;  la  guerre  de  ven- 
|ae  cette  révolte  lui  fit  entre* 
roDtre  leurs  auxiliaires,  les  Grecs 
i  ,  devint  fatale  à  la  domination 
it  élevée  si  haut.  Législateur  en 
■Bps  que  guerrier,  Darius  acheva 
itk>ii  de  son  vaste  empire  eom- 
Mr  Cyms  (voy\  Satbape).  Xer- 
b-crche^*)  fils  de  Darius,  parvint 
iaier  une  révolte  de  TÉgyple,  qui 
ijà  soulevée  sous  le  règne  précé- 
lis,  sous  lui,  les  armes  des  Perses, 
Skiliés  par  les  Athéniens  a  Mara- 
roavèrent  un  échec  irrémédiable 
léfaites  de  Salamine  et  de  Platée 
uerres  Méoiquks).  Déjà,  sous 
Artaaerxès  (Artachschether,  Ar- 
a,  Ardéchir),  surnommé  Longue- 
ui  régna  de  467  à  425,  la  déca- 
e  Tempire  Perse  parut  manifeste, 
le  vit  plus  de  ces  levées  gigantes- 
li  eurent  un  retentissement  si 
et  sans  doute  exagéré  chez 


prêt  Ctésias,  Tanjoxarcèf.  S. 

Bt-^lre  aussi  («or.T.YII,  p.  364)  était- 
•  qve  PAssoérns  {vojr.)  oa  Ahasch-Vé- 
lai  Biiiltf,  dans  lequel  il  est  également 
e  reconaattre  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
*a  fait  ooire  collaborateur.  D^autrrs 
pporteot  ce  oom  à  Artazerxès  Loogae- 
■siears  de  ceux  sous  lesquels  les  rois 
■ons  sont  connus  oe  sont,  à  vrai  dire, 
mmoms ,  et  leur  forme  diffère  suivant 
iprontM  à  la  langue  cbaldéeone  ou 
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tous  les  historiens  de  Tantiquité.  L'É^' 
gypte  soulevée  fut  réduite  après  une  lutle 
opiniâtre,  mais  les  conditions  de  la  paix 
conclue,  en  449,  avec  les  Grecs  {voy, 
Ciuoir),  furent  toutes  au  désavantage  de 
la  Perse.  Le  satrape  Mégabyze  excita  uoe 
rébellion  formidable ,  pendant  que  le 
monarque  était  entièrement  dominé  par 
sa  mère  et  par  sa  femme.  Les  règnes  sub- 
séquents  sont  courts  et  presque  toujours 
terminés  par  des  fratricides.  Xerxès  II, 
le  seul  fils  légitime  du  roi,  après  avoir 
occupé  le  trône  45  jours  seulement,  fut 
égorgé  par  son   frère  naturel  Sogdien, 
qui  à  son  tour  fut  immolé  au  bout  de  6 
mois  par  Ochus,  autre  fils  illégîtimed*Ar- 
taxerxès,  connu  comme  roi  sous  le  nom 
de  Darius  I(  Nothus.  Il  eut  à  lutter  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  règne  (423- 
404)  contre  les  révoltes  des  satrapes  qui 
avancèrent  la  ruine  de  l'empire.  Il  ne 
put  empêcher  l'Egypte  de  se  donner  des 
rois  indigènes  (voy,  T.  IX,  p.  270),  et 
l'agitation  intérieure  de  la  Grèce,  que  les 
Perses  contribuèrent  habilement  à  entre- 
tenir, fut  leur  unique  sauvegarde  contre 
le  péril  menaçant  d'une  agression  générale 
des  peuples  helléniques.  Artazerxès'  II, 
surnommé  Moémon  (404-363),  fils  de 
Darius  II ,  entièrement  soumis  à  l'in- 
fluence de  sa  mère  Parysatis,  fut  violem- 
ment attaqué  dans  sou  pouvoir  par  son 
frère  Cyrus- le- Jeune  (voy,)^  qui  tenta 
de  lui  ravir  la  couronne  avec  le  secours 
d'auxiliaires  grecs  (vojr,  Dix-Mille). 
Les  jalousies  qui  éclatèrent  de  nouveau, 
plus  vives  que  jamais,  au  sein  de  la  Grèce, 
amenèrent,  en  387,  la  conclusion  de  la 
paix  d'Antalcidas  {voy.)^  qui  fut  Ja  con- 
tre-partie de  celle  de  Cimon.  Ochus,  fils 
de  Mnémon,  roi,  de  362  à  338,  sous  le 
nom  d'Artaxerxès  III,  se  fit  le  bourreau 
de  sa  famille,  pour  consolider  son  pou- 
voir. En  350,  il  asservit  de  nouveau  l'E- 
gypte et  y  déploya  la  cruauté  la  plus 
monstrueuse  ;  mais  il  périt  lui-même  par 
le  poison  de  l'eunuque  Bagoas.  Ce  minis- 
tre aussi  sanguinaire  qu'ambitieux,  après 
avoir  voué  à  la  mort  tous  les  fils  de  son 
ancien  maître,  crut,  mais  à  tort,  échapper 
au  châtiment  et  conserver  son  influence 
en  faisant  passer  la  couronne,  en  333, 
sur  la  tête  du  jeune  Darius  UI  Codoman, 
parent  de  ses  victimes.  On  connaît  la  fin 
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tragique  de  ce  prince ,  digne  d*an  meil- 
leur sort.  Trois  fois  défait  par  Alexan- 
dre-le-GrandySur  les  bords  du  Graoique, 
à  Issus  et  à  A r bêle  ou  Gaugamèle  (vof, 
ces  noms),  il  périt  assassiné  par  des  traî- 
tres, en  880.  Avec  lui  finit  le  vaste  em- 
pire des  Perses,  devenu  la  proie  du  hé- 
ros macédonien  (voy,  Alex4ND&e). 

2.  Assujettie  à  la  domination  gréco- 
macédonienne,  la  Perse,  dans  le  démem- 
brement de  Tempire,  après  la  mort  du 
conquérant  (323)  qui  Pavait  élevé,  de- 
meura finalement  à  Séleucus  Nicator, 
roi  de  Syrie.  Ses  successeurs,  les  Séleu- 
cides,la  possédèrent  jusqu*en  246.  Nous 
consacrerons  un  article  spécial  à  cette 
race,  comme  nous  avons  fait  pour  celle 
des  Arsacides ,  ainsi  nommés  d^Arschag 
on  Arsace ,  gouverneur  du  Pont,  qui  se 
rendit  indépendant  et  fonda,  au  nord 
de  la  Médie,  Tempire  des  Parthes  {vojr,)^ 
lequel  bientôt  s^étendit  sur  tout  llran  et 
dont  la  défaite  deCrassus  révéla  la  puis- 
sance aux  Romains.  Ils  en  restèrent  maî- 
tres jusqu'à  Tan  2  26  de  J.-C.  Ce  fut  alors 
qu'Ardécbir-Babékan  (ou  Artaxeriès), 
/ils  de  Sassan,  s*érigeant  en  souverain  de 
TAsie  centrale,  fonda  le  second  ou  mojen 
empire  de  Perse,  dont  ses  descendants, 
les  Sassanides,  occupèrent  le  trône  après 
lui  pendant  plus  de  4  siècles. 

3.  Avec  ravéucmeul  de  cette  glorieuse 
dynastie  commence  pour  la  Perse,  selon 
l'observation  de  M.  de  Llammer,  Tau- 
rore  d^une  époque  éminemment  cheva- 
leresque et  romantique,  illustrée  par  les 
exploits  de  plusieurs  héros.  Elle  remit  en 
li<»iineur  le  culte  du  feu  et  les  anciennes 
traditions  du  pays.  L'auteur  de  cette  race, 
qui  rapportait  lui-même  ton  origine  à 
Ârtaxrrvcs  l^nguemain,  mais  que  |»ar 
d^autres  raisons  on  serait  plutôt  fondé  à 
rraire  îs»u  d'une  souche  obscure ,  régna 
jii^qu^en  241.  Li  guerre  qu*il  avait  dé* 
clarée  aux  Romains  fut  poursuivie  avec 
plus  d'énergie  encore  par  son  successeur 
Chapour  ou  Sapor  I^*^,  contre  les  em|)e- 
reurs  Gordien  et  Valcrien;  ce  dernier, 
tombé  au  pouvoir  des  Perses,  essuya  un 
traitement  cruel;  enfin  la  paix  fut  conclue, 
en  303,  entre  le  roi  Narsès  et  remfiereur 
Dioclétien.Maisrempire  Romain  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  tranquillité;  il  trouva 
bientôt  un  terrible  adversaire  dans  Sa- 


por II,  dit  le  Grand,  doni  le  looi 
(309-380)  éleva  la  Perse  à  un  hai 
de  splendeur  et  de  puissance.  Jet 
core,  ce  prince  belliqueux  châtia  i 
les  Arabes  devenus  incommodes  p 
incursions,  et  fit  prisonnier  le 
r Yémen  ;  puis,  k  Pexemple  dn  fon 
de  sa  dynastie,  il  somma  fièremen 
pereur  romain  de  restituer  à  la  co* 
de  Perse  tous  les  pays  jusqu^au  Si 
qui  en  avaient  anciennement  dè| 
Constantin- le-Grand,  Constantii 
Julien  TApostat  surent  le  contenir 
ce  dernier  ayant  péri  dans  la  gucr 
vien ,  son  successeur  ,  n*eut  pas 
d'acheter  la  paix  par  Tabandou  ( 
provinces  et  de  la  forteresse  de  ? 
au  sujet  desquelles  s'était  engagée I 
D'un  autre  côté,  les  armes  de  Sapoi 
chissaient  victorieusement  les  fro 
de  rinde  et  du  TurLestan.  Sous 
gnes  de  ses  successeurs,  Arded 
Artaxerxès  II,  Sapor  III  ,3S3;Ct 
ranès  IV  (  388) ,  la  monarchie  p 
maintint  forte  et  pros|M:re.  !.«  A 
les  Iluns  et  les  Turcs,  entrèrrnt 
tour  dans  la  lice  pour  et  contr 
Yezdedjerd  I"  (3911  ,  prince  fav 
aux  chrétiens,  conquit  T  Arménie  c 
Après  lui  Vararanès  V  parvint  an 
grâce  au  secours  des  Arabej.  Ce 
combattit  a\ec  succès  rem)tereui 
rient  Théoduse  II,  repoussa  l<-s  il 
ses  états  et  fit  la  conquête  du  ro 
d'Ycmcn ,  en  Arabie.  Il  mourat  < 
et  eut  |»our  successeurs  \'aiaraDc 
Ormouzd  ou  Hormisdas  111.  Ko 
Firouz  [  Phéroscs)  sVmpara  da 
aidé  par  les  liuns,  mais  ayant  pli 
tourné  ses  armes  contre  ses  aux 
primitifs,  il  |)erdit  contre  eux  ui 
taille  et  la  vie,  en  488.  Son  suci 
Balascb  (Balascès)  fut  même  oU 
leur  abandonner  une  partie  d 
royaume  et  dut  ft*acc«immoder  p 
deux  ans  ù  leur  payer  tribut.  Mar 
tôt  Tempire  de^  Sassan  ides  recov 
puissance  et  son  éclat.  Kohad  Ca 
défit  entièrement  les  Iluns,  aprc 
se  lot  également  «er\i  dVux  pour 
sir  son  pouvoir  perdu  en  41)8,  el 
battit  avec  le  même  bonheur  aui 
extrémités  de  son  empire  tes  emf 
Auastasc  et  Justinien  l***  cl  le»  p 
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SoB  pkw  jeune  fib  et  «uocei- 
KhosroB-AniHichirvaD  {voy,)  ou 
I«%  dit  le  Grand  (531-579),  ne 
pes  moîni  par  sa  sagesse  que  par 
màtuT  belliqueuse.  Par  suite  de  ses 
,  U  domination  perse  s'étendit 
la  Méditemnée  jusqu'à  Tlndus, 
llasarte  jusqu'en  Arabie  et  à 
de  l'Egypte.  Les  peuples  in- 
et  turcs,  ainsi  que  les  Arabes  qu'il 
de  l'oppression  d'une  foule  de 
tyrans,  reconnurent  en  lui  leur 
,  pendant  qu'il  comprimait  au 
tas  rébellions  de  son  frère  et  de 
.  Les  Laies  de  la  Colchide,  fati- 
éa  joug  byiantin,  s'étaient  soumis 
;  mais  celui-ci  ayant  voulu  les 
ter  en  Perse ,  ils  retournèrent 
b domination  de  l'empire  d*Orient, 
t  à  reprendre  le  dessus.  Le 
Kbosrou  mourut  du  chagrin  de 
reven  en  579,  pendant  la 
de  la  paix.  La  guerre  se  rai- 
ds nouveau  sous  Ormouzd  ou  Hor- 
IV,  jusqu'à  ce  que  l'avènement 
on  Khosrou  II  (voy,)^  en 
I,  releva  et  porta  à  son  comble  la 
perse.  Par  ses  guerres  beu- 
ce  prince  étendit  ses  conquêtes, 
il  6,  d'une  part,  jusqu'à  CbalcédoÎDe, 
Jaee  de  Constant inople;  de  l'autre, 
là  l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  la 
et  de  l'Ethiopie,  et  jusqu'à  l'Yé- 
aad.  Mais  soudain  la  fortune 
,  ramenée  sous  les  drapeaux  by- 
ûmê  par  la  valeur  de  l'empereur  Hé- 
Khosrou  perdit  toutes  ses  con- 
la  £b  rebelle,  Chiroueh  (Siroès), 
s/Wmpura  de  sa  personne  et  le  fit  périr, 
ivoir  également  immolé  ses  frères, en 
troubles  violents  qui  suivirent 
depna  eu  forfait  achevèrent  la  ruine  de 
Fumpire  Perse.  Le  parricide  à  son  tour' 
te  immolé  la  même  année.  Son  fils 
Ârékàdr  ou  Artaxerxès  III,  enfant  de  7 
eue,  tomba,  en  629,  sous  les  coups  de 
,  an  de  ses  généraux.  Celui-ci  suc- 
l'opposîtion  violente  que  son 
rencontra  dans  Taristocratie 
,  et  finalement,  après  plusi«*urs  ré- 
n>laiioiitqni  se  succédèrent  avec  tant  de 
rapidité  que  les  bbloriens  ont  brouillé 
Im  BOflia  de  cei  X  quelles  portèrent  tour 
à  lear  au  pouvoir,  u  o  petit-  fils  de  Khos- 


rou, le  jeune  Tezdedjerd  III,  âgé  de  16 
ans,  monta  sur  le  trône  chancelant  des 
Sassanîdes,  dont  ce  prince  infortuné  de- 
vait clore  la  dynastie*.  L'élan  prodigieux 
que  la  domination  perse  montra  sous  plu- 
sieurs de  ses  rois,  elle  le  dut  surtout  à 
l'énergie  personnelle  de  ces  princes  et  à 
l'état  d'afîaissemeot  et  de  décrépitude  où 
était  alors  tombé  le  monde  byzantin. 
Épuisée  à  Tintérieur  et  assaillie  par  les 
Arabes  convertis  à  l'islamisme,  sous  le 
khalife  Omar,  en  636,  la  Perse  devint  une 
proie  facile  pour  ces  néophytes  de  la  foi 
de  Mahomet.  Ils  subjugèrent  celte  con- 
trée, dont  les  peuples  turcs  arrachèrent 
aussi  de  leur  côté  quelques  lambeaux. 
Yezdedjerd  perdit  la  vie  en  65 1 . 

4.  Avec  la  conquête  de  la  Perse  par 
les  khalifes  (vo^.),  s'ouvre  pour  elle  l'ère 
mahométane.  Leur  domination  dura 
585  ans,  de  636  à  1220.«  Cependant, 
comme  les  gouverneurs  arabes  se  rendi- 
rent indépendants  dans  une  partie  des 
provinces  et  que  des  princes  turcs  et  per- 
sans s'érigèrent  en  souverains  dans  les 
autres,  l'autorité  réelle  du  khalifat  dé- . 
membre  s*y  évanouit  de  très  bonne  heure. 
Parmi  cette  foule  de  dynasties  qui  gran- 
dirent principalement  au  nord  et  dans 
le  nord-est  de  la  Perse,  contentons-nous 
d^énumérer  les  plus  remarquables  :  les 
TahérideSj  dynastie  turque,  qui  régna 
dans  le  Khoraçan  {voy,)^  de  820  à  872; 
les  Sojfaridesy  dynastie  persane  qui  ren- 
versa la  précédente,  et  domina  jusqu'en 
902  sur  le  Rhoraran  et  le  Farsistan;  les 
Samanides  j  originaires  du  Mavar-al- 
Nahr  (Grande-Boukharie),  où  leur  éta- 
blissement remontait  à  874  :  le  premier 
auteur  de  leur  puissance  fut  Ahmed, 
dont  le  fils,  Ismaîl,  abattit  celle  desSof- 
farides.  lisse  maintinrent  jusqu'en  999"^*; 
les  (^<iz//ei7V/t'j,  dynastie  turque  à  laquelle 
nous  avons  consacré  une  notice  particu- 
lière ;  les  Ghourides ,  princes  d^abord 
vassaux  des  Gaznévides,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  même  art.  ;  les  Chahs  du 
Khovaresm  [voy.)^  Turcs  Seldjoukides, 
dont  la  domination  succédant  à  celle  des 

(*)  S.  de  Sarj,  Mémoire  sur  la  Perte  au  tempt 
des  Sastanidet ,  Piiris,  1793;  Longperrier,  £i«ai 
sur  têt  médailles  dtt  rois  Sassanniaes,  Paris,  1840» 
iu-4'».  S. 

(**)  Wilkcii,  Ilistoria  Samanidarum,  Gtttt., 
1808,  ia-4*'-  8. 


PER  (  ii 

Ghooridesy  dorade  1097  k  12S0.Ilsde»- 
cendaieDl  d*Azix,  gouverneur  de  cette 
contrée  :  leur  pouvoir  8*évanonit  à  soo 
tour  devant  riovasion  des  MoogoU;  la 
royauté  de  Dilem^  qui,  fondée,  en  928, 
Jans  la  province  tatare  de  ce  nom  (voy, 
p.  439),  par  un  guerrier  pertan  nommé 
Merdavideb,  et  qui  ne  tarda  pas  à  s'é- 
tendre aussi  sur  Ispaban  :  cette  royauté, 
contemporaine  de  celle  des  Samanides, 
qui  partageaient  avec  elle  la  possession 
de  la  Perse,  n*eut  qu'une  très  courte 
existence  et  fut  bientôt  renversée  par  les 
JBouides  ou  Bowaïdes^  lesquels  sont  aussi 
l'objet  d'un  article  particulier;  les  Seld" 
joukidts  [yoy,\  grande  dynastie  turque; 
qui,  à  peu  près  contemporaine  de  celle 
des  Gazoévides,  éleva  sa  puissance  sur 
celle  des  Bouides,  qu'ils  renversèrent  à 
Bagdad  (I0ô5),  où  leur  vaillant  et  ba- 
bile  cbef  TogrouUBeg-Mabrooud  se  fit 
investir  à  leur  exemple  par  les  kbalifes, 
de  la  dignité  d'émir>al-omrah.  Le  plus 
puissant  de  ses  successeurs,  parmi  les- 
quels brillèrent  des  princes  aussi  magna- 
nimes qu'énergiques,  fut  Malek-Cbab, 
qui  soumit  la  Géorgie,  la  Syrie  et  la 
I^atolie.  L'empire  seldjoukide  s'étendait 
alors  de  la  muraille  cbinoise  et  de  l'In- 
dus  jusqu'à  la  Méditerranée.  Mais  bientôt 
après  la  mort  de  Malek-Chah  (1092), 
cet  empire  décbut  peu  à  peu  de  son 
éclat  en  se  fractionnant.  Sa  ruine  ache- 
vée en  Perse  par  les  chabs  du  Khova- 
resm,  en  1192,  fut  consommée  par  les 
atabeks  [voy^  en  Syrie,  au  xii*  siècle, 
et  par  lesjMongols  en  Asie-Mineure,  vers 
la  fin  du  XIII*. 

5.  Le  gouvernement  des  provinces  sur 
lesquelles  les  Mongols  (voy*)  avaient  éta- 
bli leur  domination  en  Perse ,  sous 
Tchinghix-Rhan  (vo^.),  passa,  en  1229, 
à  son  plus  jeune  fils  Taouli,  puis  au  pe- 
tit-fils du  conquérant,  iloulagou.  Tous 
les  deux  ne  les  possédèrent  d'abord  qu'à 
titra  de  fief,  ralevant  de  l'autorité  des 
grands- khans  Oktaî,  Gayouk  et  Mangou. 
Houlagou  agrandit  son  lot  par  la  con- 
quête de  la  Natolie,  de  l'Irak  -Arabi  et  de 
la  Syrie.  Sa  dynastie  se  détacha  de  bon- 
ne heure  de  la  suprématie  des  grands- 
khans,  et  conserva  l'empire  de  la  Perse 
jusqu'à  Abou-Safd,  son  dernier  descen- 
àêut^  ivac  lequel  elle  t'éleignU  eu  1336. 
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Les  successeart  de  oe  dernier,  issus  c 
lui  de  la  famille  de  Tchingbiz-l 
n'eurent  du  pouvoir  que  le  titre  de 
de  Perse;  d'autres  maisons  souvc 
s'étaient  déjà  antérieurement  elc< 
côté  de  leur  trône,  surtout  dans  I 
sistan  (vo>-.),  où  il  faut  distingv 
Mosafférides  ou  3Iadhafférides,  q 
rent  leur  gloire  à  protéger  les  let 
la 'poésie  nationales;  tout  le  reste  d 
était  en  proie  à  l'anarchie.  A  Ion 
en  1387,  à  la  tête  de  nouvelles  1 
mongoles,  le  fameux  Timour  ou  T 
lan  ((VOY')  qui  se  rendit  aussi  mal 
cette  contrée,  et  porta  la  terreur 
armes  depuis  les  frontières  de  lin 
jusqu'à  Smyrne.  Mais  à  sa  mort  s*évi 
la  puissance  de  sa  nation  dans  Tira 
resta  livré  aux  Turkomans  pends 
siècle.  Depuis  plus  de  200  ans,  ces  i 
des  s'étaient  fait  redouter  par  leun 
ges  de  leurs  voisins  du  sud.  Une  di 
hotrdes,  sous  la  conduite  de  Kara 
souf  et  de  ses  successeun*  arracha  1 
jeure  partie  de  la  Perse  aux  Timo« 
Vaincue  par  d'autres  tribus  de  sa  | 
race, sous Usong-Haçan,  en  1 468, 
tarda  pas  à  se  réunir  avec  ces  den 
ma»  en  1505  ces  turbulents  do 
teurs  furent  à  leur  tour  obligés  de 
à  la  fortune  d'Ismaîl  Sofy  ou  Soph 
dateur  de  la  dynastie  moderne  de 
qui  a  régné  jusqu'en  1 722. 

6.  Ce  prince,  descendant  du 
Sofy,  qui  se  prétendait  issu  de  I 
d'Ali,  cousin  et  gendre  du  propbc 
mit  en  grand  honneur  la  doctri 
chiites,  et  se  serait  de  la  religion  \ 
d'un  instrument  pour  sa  politiqi 
1505  à  1508,il  s'empara  sur  les  1 
mans  de  l'Adzerbaîdjan  et  d'une 
de  l'Arménie,  tua  leurs  deux  pris 
fonda  sur  les  débris  de  leur  domii 
après  la  conquête  du  Chirvan,  di 
békir ,  de  la  Géorgie ,  du  Tarke 
du  Mavar-  al-Nshr,  un  empire  qi 
tre  ces  provinces,  comprenait  eoei 
rak  arabe  et  persan ,  le  Farsistai 
Kerman.  Ses  successeurs,  Tbaai 
(1523-75),  Ismaîl  II  (1576-77 
hammed  ;1578-86),  Hanuieb  \\ 
Ismaîl  m  (1587),  ne  furent  pas  b 
dans  leura  luttes  avec  les  Turcs  et 
beks(iK>y.).  Mab  le  grawl  Chih- 
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[occiii»letr6Qedel587iil628, 
r  tes  cooffoètes  la  puissance  de 
et  la  porta  plas  haut  qae  dqI 
ic:e  de  sa  dynastie.  Ce  monarque 
X  reprit  aus  Othoroans  l*Armé- 
>Arabi  et  la  Mésopotamie,  avec 
es  villes  de  Tébriz,  de  Bagdad 
ra;  aux  Uzbeks  le  Kboraçan; 
ugais  Ormus ,  la  clet  du  golfe 
;  aux  Mongols  le  pays  de  Kan- 
;  humilia  la  Géorgie  qui  avait 
i  s^af franchir  du  tribut  qu'elle 
X  Sofys.  Au  dedans,  il  anéantit 
barrières  qui  pouvaient  limiter 
oir,  dont  il  fixa  le  siège  à  Ispa- 
tstilua  le  pèlerinage  de  Mechhed 
440),  pour  détourner  les  Per- 
slui  de  la  Mecque.  Sous  ses  suc- 
Chah-Sefi  ou  Ssefy  (m.  1 642)  et 
(m.  1 666),  la  guerre  se  ralluma 
*nrcs  et  le  grand-mogol;  les  pre- 
soriirent  maîtres  de  Bagdad, 
lecond  fut  obligé  de  rendre  le 
r,  en  1660.  Toutefois,  Fempire 
dans  la  faiblesse  dès  le  règne  de 
Chah  (m.  1694),  et  déchut  com- 
t  sous  celui  de  Houceîn,  fils  de 
.  Les  Afghans,  dans  le  Kanda- 
mlevèrent  contre  lui,  en  1709, 
-Weîs  {voy.  T.  XV,  p.  59!), 
ils  M ir- Mahmoud  s'empara  de 
oTanme  de  Perse,  de  nouveau 
proie  à  la  plus  épouvantable 
I.   Mahmoud,  étant  tombé  en 
^fat  renversé,  en  1725,  par  As- 
cii ne  tarda  pas  à  être  vaincu  à 
par  le  fameux  Tbamasp-Kouli- 
iquel  nous  consacrerons  un  art. 
Zm  guerrier,  d^intelligence  avec 
s  et  les  Turcs,  plaça  d'abord,  en 
ir  le  trône  d'Iran,  Thamasp  II, 
oceîn;  mais  bientôt  la  faiblesse 
aan  souverain,  manifestée  par 
a  de  ses  droits  sur  la  Géorgie  et 
méoie,  fournit  à  Rouli-Khan 
xte  pour  le  déposer  et  placer  la 
e  sur  la  tête  d'un  enfant  en  bas 
tas  III,  fils  de  Thamasp  II,  qu'on 
cependant  le  dernier  des  Sofys 
pendant  que  Jni-méme  recon- 
'  les  armes  et  par  la  voie  des  né- 
is  les  provinces  récemment  per- 
ifia,  à  la  mort  subite  du  jeooa 
1 1736^  VheareaxpMeni^Tâ'em^ 


para  aussi  du  titre  du  souverain,  dont 
il  avait  déjà  usurpé  tout  le  pouvoir,  et 
s'assit  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Na- 
dir-Chah, qui  eut  le  plus  grand  reten- 
tissement. 

Par  l'effroi  de  ses  armes  et  par  le  despo- 
tisme inflexible  de  son  gouvernement,  ce 
prince  entreprenant,  mais  avide  et  cruel, 
rendit  à  la  puissance  de  la  Perse  un  éclat 
passager.  Il  arracha  Balkh  au  klian  de 
Bokhara,  en  1736,  et  acheva,  deux  ans 
plus  tard,  la  soumission  de  tout  le  Kan- 
dahar.  Puis,  se  précipitant  avec  ses  mas- 
ses sur  rindostan,  en  1739,  il  y  commit 
les  plus  horribles  ravages  et  força  le 
grand- mogol  Mohammed  à  lui  céder  plu- 
sieurs provinces  sur  l'Induset  la  majeure 
partie  de  ses  trésors.  Nadir-Chah  périt 
assassiné,  en  1747.  Sa  mort,  en  donnant 
carrière  aux  prétentions  d'une  foule  de 
compétiteurs,  replongea  la  Perse  dans 
les  plus  affreux  désordres. 

Au  milieu  de  la  confusion  générale, 
cet  empire  se  fractionna  en  quatre  do- 
minations, savoir  :  P  le  Khoraçan  avec 
le  Séîstao;  2^  le  Kandahar  ou  l'Iran 
oriental;  3®  Fars  ou  l'Iran  occidental, 
c'est-à-dire  la  Perse  actuelle,  et  4"  la 
Géorgie  (voy,  les  art.  spéciaux).  Dans 
le  Kandahar  et  les  antres  provinces  orien- 
tales, Ahmed-Abdallah,  un  des  lieute- 
nants de  Chah-Nadir,  fonda,  en  1747, 
Tempire  des  Afghans  ou  de  Kaboul  (voy. 
ces  noms).  Il  ne  laissa  à  la  postérité  de 
son  maître  que  la  partie  orientale  du 
Khoraçan  avec  ses  dépendances,  où  Chah- 
Rokh,  petit-fils  de  ce  dernier,  régna  jus- 
qu'en 1795.  Dans  le  Farsistan  et  les  pro- 
vinces de  l'ouest,  après  de  longues  et 
sanglantes  guerres  entre  les  gouverneurs 
du  pays  et  divers  prétendants,  le  Kourde 
Kérim-Khan,  gueii'ier  de  naissance  ob- 
scure, mais  expérimenté,  qui  avait  aussi 
servi  sous  Nadir-Chah ,  parvint  à  la  fin 
(1758)  à  réublir  l'ordre  et  à  raffermir 
son  autorité,  eu  triom{)hant  définitive- 
ment du  Kadjar  3Iohamm2d-Khan,  qui 
s'enfuit  et  périt,  comme  nous  Tavons  dit 
(T.  XV,  p.  579),  dans  le  Mazandéran. 
La  sagesse,  la  justice  et  l'habileté  mili- 
taire du  chef  kourde  fixèrent  sur  lui  l'a- 
mour de  ses  sujets  et  la  considération  de 
ses  voisins.  Il  ne  prit  point  le  titre  de 
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OU  régent.  Il  avait,  depnis  1755,  établi  sa 
rétidcnee  à  Chirac ,  et  eut  le  bonheur,  si 
rare  parmi  les  rois  de  Perse,  de  finir  ses 
joorsen  paix,  en  1779.  Mais  les  troubles 
recommencèrent  après  sa  mort,  par  la 
iante  de  sa  famille,  les  Zendidcs.  Ses  frè- 
res prétendaient  s*emparer  du  pouvoir,  à 
rcxcinsion  de  ses  fiU.  Un  prince  de  sang 
royal,  Ali-Mourad,  en  resta  maître,  en 
1784,  tandis  que  dans  le  Mazandéran,  le 
Radjar  Agha-Mohammed  (vo^.),  homme 
habile,  mais  non  moins  cruel  et  perfide, 
avait  formé  une  puissance  indépendante. 
Ali-Mourad,  en  marchant  contre  lui, 
mourut  d*une  chute  de  cheval  (1785). 
Le  sceptre  passai  son  beau-frère  Djafar, 
(|ui  fut  défait  à  Yezde-Kast  par  Agha- 
Mohammed.  Obligé  de  se  renfermer  dans 
Chiraa,  il  y  périt,  dit-on,  par  le  poison, 
pendant  que  son  adversaire  attaquait  la 
▼ille.  Ce  fut  en  vain  que  Louthf-Ali,  fils 
de  Djafar,  s*eCforçm  de  relever  la  fortune 
de  son  parti  dans  plusieurs  combats  déses- 
pérés :  Agha-Mohammed  accomplit  son 
triomphe  et  désigna,  pour  continuer  la 
dynastie,  dont  il  était  ainsi  devenu  le 
fondateur  en  Perse  (i>o/.  KAOJAms),  son 
neveu  Baba- Khan. 

Ce  prince,  qui  a  régné  depuis  1796 
sous  le  nom  de  Feth-Ali-Chah  [7H)r,)f 
choisit  la  ville  de  Téhéran  pour  sa  rési- 
dence, afin  d^ètre  plus  à  portée  d*obser- 
ver  les  desseins  des  Russes,  dont  Tambi- 
tion  commençait  à  prendre  un  caractère 
alarmant  pour  lui  en  Géorgie.  La  Perse, 
continuellement  malheureuse  dans  les 
guerres  quVIIe  eut  bientôt  à  soutenir 
contre  ces  puissants  adversaires,  fut  obli- 
gée de  leur  céder,  dans  le  Caucase,  à  la 
paix  de  1797,  Derbend  et  tout  le  pays 
jusqu'au  Kour,  et  de  plus,  à  celle  du  1 3 
octobre  1813,  tout  le  Daghestan  et  le 
Chirvan  (voy,  ces  noms  et  Gulistan). 
Par  cette  dernière  transaction,  elle  dut 
en  même  temps  s'engager  à  reconnaître 
le  pavillon  de  guerre  russe  sur  la  mer 
Caspienne.  Pour  se  ménager  un  appui 
contre  ce  dangereux  voisinage,  Feth- 
Ali-Chah  avait  recherché,  en  1805,  Tal- 
liance  de  l'empereur  Napoléon,  qui ,  en 
1807,  envoya  auprès  de  lui  le  comte  de 
Gardanne  (iw.);  mab,  en  1809,  l'in- 
Oaeact  de  l'Angleterre ,  dont  un  intérct 
pioê  direct  f  dérivé  de  m  pos^\\nn  À%fA 


rinde,  avait  aussi  appelé  la  dip 

sur  ce  terrain,  prévalut  sur  la  oc 

cour  de  Téhéran.  En  1836,  Fe 

Chah,  cédant  témérairement  aui 

lions  du  prince  royal  {i^oj,  Aaaâ! 

zâ)  et  de  son  favori  Houceio-Koul 

qui  avaient  spéculé  pour  le  su 

leurs  projets  sur  des  séditions  à 

sion  du  changement  de  règne  qu 

de  s'opérer  en  Russie  {i*or.  >'i 

s'engagea  dans  une  nouvelle  guei 

cette  puissance.  Sans  faire  prêci 

hostilités  d'aucune  déclaration,  \ 

sans  envahirent  brusquement  la  fi 

russe,  en  y  excitant  à  la  révolte  is 

lation  mahométane,  et  s'avancèrt 

qu'à  lélisavethpol.  Mais  dès  le  i 

septembre  de  la  même  année  et  ji 

17  juillet  1827,  ils  furent  battus 

sieurs  reprises  (vo>'.Pa>xx\itc  H  .! 

d'Érivan,  les  Russes,  leurs  %aiiK 

franchirent  l'Araxe,  le  16  octol 

occupèrent  Tébriz,  le  3 1  du  mè» 

Pour  prix  de  la  paix  conclue,  le  22 

1828, à  Tourkmantchaî   vor.\i 

prince  royal  et  son  vainqueur,  h 

fut  obligée  de  céder  les  khaoau  d* 

(7>oj.  ce  nom  et  Arm É!f  ir.)  et  de  Ni 

van,  sur  les  deux  rives  de  TArai 

le  mont  Ararat  pour  limite  au  su< 

couvent  d'Fltchmiadiine      vot.  ' 

métropolitain    de  Teglise    dmiéi 

Elle  dut  en  outre  payer  18  mill 

roubles  en  compensation   des  fi 

la  guerre.  La  rigueur  humiliante 

conditions  produi>it  une  %i«e  in 

dans  le  peuple  chez,  le  parti  ^aim 

Le  ressentiment  national  fit  ex 

dans  la  sanglante  émeute  de  Te 

dont    l'ambassadeur    rus«e    Gri: 

{^foy,)  devint  la  victime  a\ec  la  i 

partie  des  personnes  de  sa  suite,  et 

Cette  horrible  «iolal  ion  du  droite 

criait  vengeante;  mai»  le  chah  d 

le  courroux  de  rempcrcur  Nicol 

son  empressement  à  lui  donner 

satisfaction  de  Toutrage  que  lui 

n*avait  pas  été  le  maître  d'empécl 

mort  d'AbbasMirxa,  prince  instn 

des  Européen*,  et  grand  appréciai 

avantagea  de  Irur  civilisation  ,  I 

doute,  en   18^3,  un  malheur  | 

Perse.  Feth-Ali  suivit  son  lîb  * 
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i-lGm(iié  en  1806),  fih  d*Ab- 
lacm  mr  le  trône  après  son  «feni, 
■mnt  de  nKMmr,  aTtît  en  soin  de 
r  à  son  snoœssenr  la  protection 
ossie  et  de  TADgleterre,  afin  qa*il 
■  bouclier  tout  prêt  à  le  couvrir 
Tambition  mena^nte  des  nom- 
«des  du  jeune  prince.  Cette  pré- 
i  ne  fnt  point  inutile,  plusieurs 
itcnrss'armèrentoontrele  nouveau 
lin  ;  les  troupes  auxil  iaircs  anglaises 
commandement  du  colonel  sir 
Béthnne  Lindsay  les  vainquirent 
I ,  et  les  livrèrent  à  Mohammed  ; 
I  ri|;nenrs  dont  celui-ci  usa  à  Té- 
I  rebelles  n*éteignirent  pas  le  dan- 
iéditions  souvent  rallumé  par  les 
es  réitérées  d'une  foule  de  pré- 
s  nouveaux ,  qui  s'élevèrent  tour 
nrmi  la  postérité  si  nombreuse  du 
lab.  Depub  lors,  la  présence  per- 
t  d'agents  politiques  de  la  Russie 
ingleterre  provoqua  en  Perse  un 
itrignes  qui  tendait  à  favoriser 
pays  les  intérêts  rivaui,  soit  de 
ni  de  l'autre  de  ces  deux  puissan- 
nses  d'affermir  leur  domination 
ksie.  Les  souverains  afghans  de 
et  de  Kandahar,  récemment  par- 
l'étaient,  volontairement  et  par 
tf  obligés  envers  Mohammed- 
I  paiement  d'un  tribut  et  à  une 
m  d'hommage,  qui  n'engageaient 
leur  indépendance  réelle.  Celui- 
leroir  en  exiger  aussi  les  mêmes 
i  de  soumission  du  prince  de 
ion  établi  à  Hérat,  dans  le  Kho- 
rîcntal.  Des  ravages  commis  par 
de  cette  province,  sur  le  ter- 
I,  étaient  venus  grossir  le 
des  griefs  mb  en  avant  par  le 
il^é  les  représentations  de  l'am- 
[T  anglais^  Mac-Neill,  qui  s'ef- 
l'nmener  ce  prince  à  des  négo- 
aTCc  le  roi  d'Hérat,  Mohammed 
a  ponr  la  guerre,  vers  laquelle  il 
iiâé  en  secret  par  l'ambassadeur 
comte  Simonitch.  La  campagne 
pendant  l'biver  de  1837;  mais, 
e  secondée  sous  main  par  les 
elle  échoua  contre  l'habileté  des 
anglais,  qui  s'étaient  introduits 
rat ,  pour  diriger  la  défense  de 


que  la  diplomatie  anglaise  commençait 
à  faire  entendre  au  chah  des  paroles 
énergiques,  lord  Auckland  envoyait  de 
l'Inde  dans  le  golfe  Persique  une  es- 
cadre de  ô  bâtiments  de  guerre  avec 
2,200  hommes  de  troupes ,  chargés  d'y 
occuper  les  principaux  points.  Le  chah 
intimidé  ordonna  enfin  la  levée  du  siège 
d'Hérat  (9  sept.  1838).  Depub,  la  bonne 
intelligence,  plusieurs  fob  encore  inter- 
rompue par  divers  incidents  fllcheux , 
s'est  lentement  rétablie  entre  le  cabinet 
britannique  et  la  cour  de  Téhéran.  Des 
difficultés  se  sont  élevées  dernièrement 
entre  la  Perse  et  la  Porte  othomaoe, 
mab  la  médiation  de  la  Russie  empê- 
chera sans  doute  toute  collbion  entre  les 
armées  de  ces  deux  puissances  rassem- 
blées sur  leur  frontière  respective. 

On  peut  voir  sur  l'histoire  de  Perse  : 
Malcolm,  Hisiory  of  Persia^  Lond., 
1815,  3  vol.  in-8<>;  nouv.  éd.,  1829, 
in-4**  (trad.  fr.,  avec  une  continuation 
par  Langlès,  Parb,  1814-20,  4  vol.  in- 
8») ,  et  The  dynasiy  of  the  Kajars , 
Londres,  1833,  in-8**,  ouvrage  trad.  de 
l'original  persan,  composition  de  l'hb- 
toriographe  de  la  cour,  par  Herford  Jo- 
nes Bridges,  et  qui  arrive  jusqu'à  l'année 
1811.  C.L.m. 

PERSE.  AuLus  Persius  Flaccus, 
poète  satirique  latin ,  naquit  à  Yolater- 
rae,  en  Étrurie,  le  4  déc.  de  l'an  34  de 
J.-C,  et  mourut  à  28  ans,  le  18  nov.  de 
l'an  62 ,  dans  un  de  ses  domaines ,  près 
de  Rome.  Son  père  était  chevalier  ro- 
main et  fort  riche;  il  le  perdit  à  l'âge  de 
6  ans.  Sa  mère  surveilla  avec  une  tendre 
sollicitude  sa  tutelle  et  son  éducation.  A 
12  ans,  il  vint  à  Rome  pour  achever  ses 
études  ;  là,  il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
d'une  amitié  intime  et  vraiment  socrati- 
que avec  Annaeus  Cornutus  qui  l'initia 
aux  doctrines  et  surtout  aux  vertus  de  la 
philosophie  stoïcienne.  Chez  Cornutus, 
il  eut  pour  condisciples,  pour  amis,  Cae- 
sius  Bassus  et  Lucain  {yoy,)^  qui,  par  ses 
encouragements  et  ses  éloges,  féconda  ses 
poétiques  essais.  Il  connut  plus  tard  Sé- 
nèqae  ;  mais  il  ne  goûta  pas  son  génie. 
Enfin ,  pendant  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie ,  il  fut  l'ami  de  cœur  de  Thra- 
séas,  l'un  des  héros  de  Tacite,  celui  que 
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^erlu  eUe-méme.  Il  D*est  point  sorpre- 
aant  que  Pêne  ait  eu  tant  et  de  li  Doblet 
amis,  lui  qui,  outre  ses  talenta,  avait  des 
mœurs  si  douces  et  si  pures,  une  décence, 
une  modestie  virginale,  une  tendresse 
pleine  de  respect  pour  sa  mère  et  ses 
sœurs.  Ces  honorables  amitiés  firent  le 
charme  de  sa  vie;  ce  qui  en  a  fait  la 
f;loire,  c'est  le  petit  volume  de  ses  satires. 
Ennemi  de  Phéroîde,  de  Pélégie,  de  toute 
fade  poésie,  il  préféra  le  genre  antique 
et  national ,  qui  était  comme  une  nou- 
velle tribune  et  Torgane  deTopinion  pu- 
blique. C'était  de  plus  pour  notre  poète 
philosophe  une  occasion  de  mettre  en 
beaux  vers  le  programme  et  les  doctrines 
de  sa  secte,  et  par  là  de  contribuer  à  la 
réforme  des  mœurs.  Sa  santé  délicate, 
son  caractère  mélancolique,  ses  goûts  de 
retraite,  ne  lui  permettaient  pas  d'être 
autrement  utile.  Pour  sujet  de  ses  médi- 
tations et  de  ses  censures,  il  prit  les  let- 
tres^ le  culte  divin  ^  V éducation  ^  la  vie 
de  P homme  d'état^  la  liberté  ^  les  biens 
de  la  fortune.  Qu'on  se  rappelle  qu'en 
traitant  ces  graves  questions,  c'est  une 
mission  qu'il  accomplit  ;  que  l'école  stuî- 
cienne  s'eiprimait  d*une  manière  laconi- 
que et  abrupte;  qu'elle  aimait  Ténigme 
et  le  symbole,  les  formules  interrogati- 
ves,  les  distinctions  subtiles,  et  l'on  com- 
prendra la  raison  de  l'obscurité  de  notre 
poète,  qui,  de  plus,  voilait  sa  pensée 
pour  lui  donner  un  air  plus  mysté- 
rieux et  plus  sacerdotal.  En  outre,  cet- 
te obscurité  le  prémunissait  contre  les 
vengeances  du  pouvoir.  Du  vivant  de 
Perse,  ses  poésies  ne  reçurent  pas  d'autre 
publicité  que  quelques  lectures;  mais 
cette  publicité  n'était  pas  sans  péril ,  car 
Néron  n'était  pas  épargné.  Heureusement, 
l'allusion  était  assez  dissimulée  pour  que, 
Il  vanité  aidant,  le  tyran  ne  se  reconnût 
pas.  Cornutus  d'ailleurs  fit  prudemment 
changer  certains  passages,  entre  autres  : 
jéuriculas  asini  Mida  rex  habet^  qu'on 
remplaça  par  :  jéuriculas  asini  quis  non 
habet?  Il  parait  que  les  mauvais  poètes, 
que  les  intrigants,  à  l'exemple  de  l'em- 
pereur, feignirent  aussi  de  ne  pas  se  re- 
connaître ;  car  on  ne  dit  pat  que  ses  sa- 
tires lui  aient  suscité  des  ennemis.  Au 
reste,  sa  mort  prématurée  le  déroba  pro- 
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coups  de  Néron.  Par  soo  tcAaa 
laissa  à  ses  sœurs  3  milliona  de  se 
(500,000  fr.)  ;  il  légua  eo  m^mt  l 
Cornutus  1 00,000  sesterces  (  HM 
et  sa  bibliothèque.  Le  philosophe 
ta  les  livres;  mais  il  remit  l'args 
mère  et  aux  sœurs  de  son  élève.  So 
d'une  réputation  qui  était  en  par 
ouvrage,  il  engagea  sa  mère  à  sop 
les  œuvres  de  sa  première  jenncsi 
comédie  et  un  itinéraire,  et  coo6a 
blication  des  6  satires  à  Czûas  ] 
Le  succès  en  fut  immense;  et  tai 
Rome  domina  le  stoïcisme,  c'est- 
jusqu'après  le  règne  de  Julien,  les^ 
Perse  ont  été  regardés  comme  des  i 
du  Portique  {voy.)  ;  en  même  tes 
PP.  de  rÈglise,  Tertullien,  Lactai 
Augustin,  lui  empruntèrent  ses  f 
et  le  citaient  avec  éloge.  Son  mér 
été  contesté  qu'à  la  renaissance  À 
très,  à  une  époque  où  l'on  était  M 
mesure  de  le  comprendre.  Pour  ce 
le  comprennent,  le  joçement  de  (J 
lien  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité  :  / 
mérité  beaucoup  de  gloire^  et  dt 
gloire  (Instit.  orat.,  X,  I  ^.  Peud 
tes  ont  eu  les  honneurs  de  plus 
tions,  de  plus  de  commentaires,  i 
de  traductions.  La  première  êditii 
rut  a  Rome,  vers  1470,  în-4*;  la 
leures  sont  celles  de Casaubon  '  noi 
ris,  1605,  dont  le  commeotaire 
pour  un  chef-d'œuvr«*  crérudiiioa 
chaintre,  Paris,  1 8 1 3;  de  Plnm,  Co 
1827;  et  d*Orelli,  Zurich,  18S 
meilleures  trad.  franc,  sont  celles  < 
monnier,  1771;  de  Sélis,  1776; f 
tout  de  M.  Perreau,  1833.  ! 

PERSÉCUTIO?(S.  On  appdl 
sécution  toute  vexation,  toute  poi 
injuste  et  criminelle ,  et  plus  parti 
rement  les  sévices  exercés  pour  et 
religion.  Jésus-Christ  avait  dit  a  ti 
ciples  :  «  Je  vous  envoie  comme  dt 
bis  au  milieu  des  loups. . .  On  vous  ' 
aux  magistrats  pour  être  lortuH 
vous  fera  mourir  (S.  Matth.,  X| 
suiv.).  *>  Toutes  ces  prédictions  • 
accomplies  et  s'accompli»sent  eacc 
cause  des  premières  persécuiioufi 
Étieitnk)  fut  la  jalousie  des  cfacC 
synagogue,  qui  voyaient  avec  di 
^yeu^Vfi  ahandooner  lear 
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'tà/két»  «pôtrctyatleiir  i 
àtwt  doBoer  pour  le  Messie  un 
S.  Paul  {vojr-)  lai-ménie, 
rEsprit-Saint  Te&t  appelé  à 
Tapètre  des  Gentils,  fat  au  nom- 
pccmiers  persécotears.  A  Rome, 
,  en  Asie,  les  prêtres  païens,  qui 
lenr  crédit,  lenr  autorité,  dé- 
a  s'anéantir,  à  mesure  que  le 
faisait  des  progrès,  excitè- 
itre  les  chrétiens  les  soupçons  et 
f  des  proconsuls  et  des  empereurs . 
•Jeune,  dans  sa  lettre  à  Trajan 
I),  confirme  cette  Téritable  cause 
»ns,  en  avouant  que  les  tern- 
it presque  déserts,  que  les  sa* 
étaient  négligés,  que  les  victimes 
Il  peu  d*acheteurs.  Ce  fut  donc 
idu  sacerdoce  païen,  d*accord  avec 
alannée  d'une  révolution  so- 
^^  amcnta  les  persécuteurs  contre 
da  vrai  Dieu,  contre  les 
de  la  loi  nouvelle.  Mais  que 
ïutions  contre  la  vérité? 
\%  triomphé  comme  elle  triomphera 
pm;  et  les  dix  grandes  persécutions 
îfBDmpte  l'Église  chrétienne  ont  été 
^iUe  comme  autant  de  victoires.  Les 
{[craellca  furent  celles  de  Néron ,  à 
ÉHion  de  Tincendie  de  Rome,  de  Pan 
S  iB  ^  dans  laquelle  S.  Pierre  et  S. 
^soafirîrent  le  martyre;  de  Domi- 
Fka  «5  ;  de  Trajan ,  de  98  à  1 16; 
vers  303  ;  de  Dèce  (249);  de 
i(30S-310).Constantia,devenu 
^tapcreur  et  chrétien,  donna  la  paix 
t;  Buûs  cette  paix  fut  de  nouveau 
par  Tapostasie  de  Julien 
■ft  loos  ces  noms),  qui  exerça  contre 
Il  anns  oo-religionnaires  une  persé- 
Éti|id*antant  plus  dangereuse  qu'elle 
BlBlléa  d'artifice  et  de  cruauté  (363). 
Km  dura  qu'un  an  ;  mais  si ,  l'année 
I^IMt,  Julien  n'eût  pas  péri  dans  la 
Rit  contre  les  Perses,  elle  aurait  re- 
avec  plus  de  violence;  car  cet 
avait  juré  d'anéantir  entière- 
ib  laKgion  du  Christ.  L'arianbme, 
i(vqx»  ces  mots),  forent  aussi 
MEnions  terribles  de  persécutions  ; 
IWnècle^  la  réforme  (vo^.)  n'excita 
^■ûifls,  dans  les  deux  partis ,  de  pas- 
J^  de  fanatisme.  Le  sang ,  grâce  à 
^^  de  tolérance  développé  par  le 

MMyvk^.  a.  G.  d.  Mf.  Tome  XIX. 
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christianisme  même,  a  depuis  cessé  de 
couler  dans  les  pays  civilisés;  mais  là 
même  Finjure,  les  insinuations,  la  ca- 
lomnie, entretiennent  une  persécution 
non  moins  douloureuse  contre  la  vérité; 
et  celle-là  finira  difficilement,  parce  qu'il 
existe  entre  le  monde  et  la  vérité  une  op- 
position invincible.  Mais  il  faut  s'en  con« 
soler,  en  se  rappelant  que  l'Évangile  dit  : 
Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice  (S.  Mattb.,  Y,  10)!  F.  D. 
PBRS  ÉE.  Suivant  la  mythologie  grec- 
que, Acrisius,  roi  d'Argos  et  père  de  Da- 
naé,  craignant  l'effet  d'un  oracle  qui  avait 
annoncé  qu'il  serait  tué  par  son  petit- fils, 
condamna  sa  fille  à  demeurer  stérile,  et 
pour  cela ,  il  l'enferma  dans  une  tour. 
Mais  Jupiter,  métamorphosé  en  pluie 
d'or,  la  féconda.  Lorsque  Acrisius  apprit 
que  Danaé  était  accouchée,  il  la  fit  jeter 
à  la  mer  avec  son  fils  Persée;  les  flots 
portèrent  le  coffre  qui  les  contenait  jua« 
que  sur  la  grève  de  l'Ile  Sériphe,  l'une 
des  Cyclades,  où  régnait  PolydeCte.  Le 
jeune  héros,  élevé  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, granditassez  vite  pour  secourir  sa 
mère  lorsque  Polydecte,  d'abord  leur 
protecteur,  voulut  contraindre  Danaé  à 
Tépouser.  Dans  l'espérance  de  vaincre 
sa  résistance,  ce  prince  engagea  Persée 
à  aller  demander  la  main  de  la  fille  d'OF)- 
nomaûs  [voy,  Pelops).  Le  héros  promit 
à  ce  roi  de  Pise  de  lui  apporter  la  tête  de 
Méduse,  Tune  des  Gorgones  {voyS).  Ces 
terribles  sœurs  habitaient  au-delà  de  1*0- 
céan  sur  les  limites  de  TÉrèbe.  Assisté  de 
Minerveet  de  Mercure,  il  se  rendit  d'abord 
sur  la  c6te  occidentale  de  l'Océan,  séjour 
des  Grées,  autres  filles  de  Phorcus,  qui 
n'avaient  à  elles  trois  qu'un  œil  et  qu'une 
dent.  Il  s'empara  de  cet  œil  au  moment 
où  elles  se  le  passaient,  et  ne  consentit  à 
le  lenr  rendre  qu'à  condition  qu'elles  le 
conduiraient  auprès  des  nymphes  char- 
gées de  la  garde  des  talonnières  ailées,  du 
sac  et  du  bouclier  d'Aîdès  (Hadès),  dont 
il  avait  besoin  pour  son  expédition.  Les 
nymphes  accédèrent  à  sa  demande.  Se- 
lon d'autres,  il  fut  équipé  par  Mercure 
et  Vulcain.  Arrivé  auprès  des  Gorgones, 
il  les  trouva  endormies.  Détournant  la 
tête  de  peur  d'être  pétrifié  par  l'aspect 
de  ces  monstres,  et  les  regardant  par  le 
moyen  de  son  bouclier  d'aitain  cotncDA 
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cUiiA  OD  miroir,  Peraée  coupa  la  léle  de 
Méduei  la  seule  des  trois  qui  fûl  mor* 
telle,  et  du  sang  qui  jaillit  naquirent  Pé- 
gase (vay.)  et  Cbrysaor.  Il  enlerma  à  la 
hiie  cette  tête  dans  son  sac  et  échappa 
à  la  poursuite  des  Gorgones,  grâce  au 
bouclier  d'Aîdès  qui  avait  la  propriété  de 
rendre  invisible.  S'attachant  aux  pieds  les 
talonnièresde  Mercure,  il  s*éleva  dans  les 
airs  à  la  recherche  de  nouvelles  aventu- 
res. D'autres  dirent  qu*il  sVnfuit  dans  les 
airs  monté  sur  le  cheval  Pégase.  Il  arriva 
auprès  du  géant  Atlas  à  qui  un  oracle 
avait  annoncé  qu'un  fils  de  Jupiter  lui 
enlèverait  les  pommes  d*or  de  son  jardin, 
et  qui,  dans  cette  crainte,  lui  refusa  Thos- 
piialité.  Persée  irrité  lui  présenta  la  tête 
de  Méduse,  qui  le  métamorphosa  en  une 
haute  montagne.  Ayant  voulu  laver  set 
mains  teintes  de  sang,  il  posa  la  tête  de 
Méduse  sur  des  plantes  marines  qu'il  avait 
réunies  sur  le  rivage,  ce»  plantes  se  pétri- 
fièrent et  produisirent  le  corail.  Il  arriva 
en  Ethiopie  au  moment  où  un  monstre 
marin  allait  dévorer  Andromède,  la  fille 
du  roi  Céphée  et  de  Cassiopeia,  mère  or- 
gueilleuse qui  avait  exalté  la  beauté  d'An- 
dromède aux  dépens  de  Junon.  Celle-ci 
irritée  avait  livré  la  jeune  princesse  à  l'é- 
norme cétacé  qui,  envoyé  par  Meptone, 
ravageait  l'Ethiopie.  Persée  tua  le  monstre 
et  épousa  Andromède,  après  avoir  pétri- 
fié avec  la  tête  de  Méduse  l'armée  de  Tam- 
hitieux  Phinée  qui  lui  eu  disputait  la 
possession.  Il  eut  de  cette  femme  Perses, 
qu'il  laissa  chez  son  beau-père  Céphée, 
lorsqu'il  retourna  avec  Andromède  à  Sé- 
riphe.  A  son  arrivée,  il  trouva  m  mère 
et  son  instituteur  Dictys  réfogiés  auprès 
de  l'autel  de  Minerve,  où  les  violences  de 
Polydecte  les  avaient  forcés  à  chercher 
un  asile.  Il  pétrifia  ce  prince,  mit  Dictys 
à  sa  place,  rendit  à  Mercure  ses  talon- 
nières,  son  sac  et  son  bouclier,  et  donna 
la  tête  de  Méduse  à  Minerve  {voj.)^  qui 
la  pla«;a  au  milieu  de  son  égide  on,  selon 
d'antres,  de  sa  cuirasse.  Il  partit  ensuite 
avec  Danaé  et  Andromède  pour  Argos, 
afin  de  visiter  son  grand- père  Acrisius. 
Mais  pour  échapper  au  sort  qui  lui  avait 
été  prédit  par  l'oracle,  ce  dernier  s'était 
Sttuvé  en  Tliessalie.  Il  ne  put  touteftûsse 
soustraire  à  sa  destinée  ;  car  Persée  l'y 

niivjf  et  b  tiia  ptr  méi^rèa  d'un  cnu^ 


de  disque.  Le  héroa  Ait  ai  lood 
funeste  accident  qu'il  ne  voulu 
mettre  en  possession  d'Argos  :  il  s 
cette  ville  contre  Tirynthe,  sur  I 
loire  de  laquelle  il  bâtit  Myocju 
Perses,  dont  on  fait  l'aîeal  de 
perse,  il  eut  d'Andromède  AIce 
nétus,  Hellée,  Nestor,  Électrvoo 
fille  nommée Gorgophonc.  On  tn 
core  d'autres  traditions  sur  Pei 
prétend  qu'il  avait  porté  secourai 
des  Amazones  contre  les  Gorgone 
à  mort  Sardanapale;  qu'il  a\ail 
rir  Prœtus,  usurpateur  des  droitj 
sius  à  Argos,  et  qu'enfirf  il  fut 
Mégapenthe,  fils  de  Prœtus.  I 
mort,  il  fut  honoré  comme  oi 
dieu  et  placé  parmi  les  constellai 

On  regarde  le  mythe  de  Perséi 
symbolique,  se  rapportant  soit  t 
du  soleil,  soit  à  cette  idée,  que  1* 
ture  aurait  passé  de  la  Haute- As 
la  Perse  en  Grèce.  C. 

PKRSÉE,  dernier  roi  de  Mai 
voy,  Macéiioiivr. 

PKRSÉPOLIS ,  forme  grec 
nom  de  l'ancienne  capitale  de  fa 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  min 
des  ruines  imposantes  et  qui  alb 
puisMuce  d'un  grand  peuple.  Pa 
peut-rtre  appelée  AVirv  par  les 
était  située  à  quelque  distanre,  s 
de  Chiraz,  dan^  le  Farsi?ian  .1 
noms),  dans  la  plaine  de  Mrrdas 
rosée  par  le  kour  ou  Bendemir, 
droit  où  s'éleva  ensuite  Istakhar, 
taie  des  Sassanides.  On  v  \oil 
aujourd'hui  les  débris  d'un  immi 
lais  qui  a  dû  être  fondé  en  nirm 
que  la  ville  elle-même  par  Cirais 
byse,  ou  tout  au  moins  par  Da 
Xerxès;  peut-être  aussi  ces  demi 
ils  achevé  l'cvuvre  de  leurs  prédfC 
Les  Arabes  appellent  ces  débris, 
tiques  btors  de  marbre  grii  arti 
superposés,  Ic/iii^Mtnar  00  le 
rame -Colonnes.  Plus  loin  vers  h 
est,  on  aperçoit  les  sépuUurtt  d 
et  dans  l'intervalle  qui  sépare  Trhi 
de  Nakchi-Rustan,  une  foule  de 
nades  et  de  tombeaux  brisé» on  iai 
I^  palais  est  construit  sur  un  ro 
haut  duquel  on  parvient  pur  trai 
d'aQtlwn  CQ  iDirbrc  |rit,  Ln  U 
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■••■  partie  dMioiit,  et  l'on  pe«t 

•  ke  Boabreu  compariiflieDtt 
te  coo^ioeeiit,  des  tableaux  re* 
Bt,  outre  les  figures  des  rois  qui 
ovcDt  à  diaqoe  pas  et  dans  les 
i  les  plas  diverses,  des  solennités, 
bats  d*aniinauz,  etc.  Cbardio, 
,  Ker-Porter,  Morier,  Onseley, 
er,  ont  décrit  ces  yénérables  n*- 

!  Itante  antiquité  ;  Herder,  Hee- 
isen,  M.  Gfotefend  et  antres  s'en 
nonp  occupés  :  on  doit  surtout 
,  derniers,  ainsi  qa*k  M.  Eugène 
,  d'heureux  essais  faits  pour  dé- 
écritore  cunéiforme  {voy») ,  de 
■re,  qui  a  serri  pour  les  inscrip- 
|ai  paraissent  s'expliquer  par  le 

pebNi  et  une  trobième  lan- 
-être  l'assyrienne  ou  la  babylo* 
)■  suppose  que  ces  ouvrages, 
iBt  aux  antiquités  de  Perse,  sont 
nin  des  M èdcs,  auxquels  ce  pays 
Evable  d'une  partie  de  sa  civili- 

de  son  culte  pour  les  arts, 
e  renfermait  les  tombeaux  des 
ides  (vajr.)  :  ce  n'était  pas  la  ré- 
os  anciens  rois  de  Perse,  mais 
ipole,  et  en  général  la  rille  sainte 
scevaient  leur  consécration  en 
les  babits  de  Cyrus  (Korescb). 
a  sanctuaire,  mais  sans  temple, 
igicNi  des  Perses  n'en  admettait 

•  objets  sacrés  pour  tout  le  peu- 
trésor  y  étaient  déposés.  On  sait 
adre-le-Grand,  après  avoir  vain- 
is  'Dariavescb  ou  Dar-eouscb), 

la  TÎlle  et  le  palais  de  Pcrsépo- 
doute  pour  annoncer  au  monde 
ipire  de  Cyrus  avait  changé  de 
—  Pasargada,  capitale  encore 
saune,  où  s'éleva  le  tombeau  de 
liait  dans  la  même  province,  non 
ft.*  D.  A.  D. 

NFLAGE.  Persifler,  dit  l'Aca- 
c^cst  «rendre  quelqu'un  instru- 
vîctime  de  la  plaisanterie  par  les 
|a'on  lui  fait  dire  ingénument  » 
imincATioii).  Cette  définition 
imte.  Suivant  Ricbelet,  le  prin- 
ipdn  persiflage  «  est  de  fronder 
ée  fronder  du  bon  air  et  du  bon 

IrMr  rt%  deux  capitales  de  raoeiemie 
Iti  roiaei  qai  ea  restent,  Ch.  Bitter, 
^4ne,X.  Vl,  i »•  par», p.  S58 et ^nîr  S.  t 


ton.»  Il  avait  raison,  persifler  c'est  fronder 
d'un  certain  air,  d'un  certain  ton.  Grès- 
set,  déplorant  cet  abus,  dit  avec  raison  : 

De  la  joi«  et  da  cttor  od  perd  l*b«areax  langage 
Par  Tabsorde  talent  d'an  triate  persiflage. 

Pour  nons,  le  persiflage  est  une  impi- 
toyable moquerie  qui  s'attaque  à  tout  et 
à  tous,  sans  respect  ni  pour  la  maturité 
de  l'opinion,  ni  pour  la  dignité  de  la 
personne.  J.  T-v-s. 

PERSIL  (corruption  du  latin /;^/r<;- 
selinum)y  plante  potagère  de  la  famille 
des  ombellifères,  et  du  même  genre  que  le 
céleri  (voy,  Achx).  Originaire  de  TËu- 
rope  méridionale,  le  persil  se  cultive  de 
temps  immémorial  dans  les  jardins.  L'ein« 
ploi  qu'on  fait  de  ses  feuilles  est  connu 
et  apprécié  de  tout  le  monde.  Sa  racine 
diurétique  et  apéritive,  a  une  saveur  as^' 
sez  semblable  à  celle  du  panais.  Lies  grai« 
nés  sont  stomacbiques  et  carminatives,  de 
même  que  celles  de  beaucoup  d'autres 
ombellifères.  Éd.  Sp. 

PERSIQUE  (golfe),  ou  mkx  d'O- 
man*, qui  s'étend  entre  la  Perse  et  l'A- 
rabie depuis  le  détroit  d'Ormus  jusqu'à 
l'emboucbure  du  Cbat-el-Arab,  a  envi* 
ron  200  lieues  de  long  sur  1 6  à  30  de 
large.  Ses  bords,  du  côté  de  l'Arabie,  sont 
remplis  d'écueils  et  de  bancs  de  sable  : 
on  les  fréquente  rareroeni  à  cause  des 
dangers  de  la  navigation  ;  mais  ces  bancs 
de  sable  ont  pour  la  plupart  des  huîtres 
à  perles.  Du  côté  de  la  Perse,  les  bords 
plus  élevés  sont  parsemés  dMles  et  entre- 
coupés de  baies  et  d'anses  dans  lesquelles 
les  vaisseaux  trouvent  un  refuge  en  cas  de 
tempête;  à  l'embouchure  de  l'Euphrate 
(yoy,)y  les  côtes  sont  malsaines.  La  marée 
se  fait  sentir  jusqu'au  milieu  de  l'éten- 
due de  ce  goKe.  A  l'entrée,  resserrée  par 
le  promontoire  ou  cap  arabe  de  MouseN 
dom,  appelé  par  les  indigènes  MaS'^ei^ 
Dj'ibeiy  les  navigateurs  rencontrent  un 
groupe  de  petites  lies  appelées  vulgaire- 
ment les  CoinSf  et  en  arabe  Salatnah^ 
mot  qui  signifie  sûreté,  quoique  les  pira- 
tes arabes  aient  longtemps  infesté  ces  pa- 
rages. Entre  les  Coins  et  le  port  persan 
de  Bender-Abassi,  jadis  très  florissant,  est 
située,  sous  le  27^  de  lat.  N.,  auprès  de 
la  côte  de  Perse,  Itle  d*Ormus  formée  de 

(*)  On  a  parlé  do  niyaawc  d'Oiu^a  kV%tU 
Mascati.  '  ^^ 
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roehert  de  tel  produits  ou  boulefcnéf  per 
des  révolutions  volcaniqueiy  et  portant 
une  vieille  forteresse.  Cette  Ile,  qui  a  été 
au  moyen  -âge  le  centre  d'un  commerce 
important  et  que  les  Portugais  ont  pos- 
sédée au  xTi*  siècle,  a  un  assez  bon  port, 
d'anciennes  citernes  pour  conserver  Fean 
douce,  et  une  population  de  500  âmes. 
Auprès  d*Ormus  est  une  Ile  plus  consi- 
dérable appelée  Khism  ou  KJschmis, 
Fancienne  Oaracta  des  Grecs,  séparée  de 
la  Perse  par  un  canal,  et  gouvernée  par 
un  cheik  arabe.  Les  habitants  se  livrent 
à  la  pèche,  et  récoltent  des  céréales  et 
des  dattes;  la  ville  de  Khbm  a  une  rade 
assez  bonne.  Les  ruines  qu'on  voit  dans 
cette  Ile  ainsi  que  dans  celle  d*Ormns  rap- 
pellent leur  ancienne  splendeur.  L*lle 
d*Angar,  voisine  de  la  précédente,  a  per» 
du  entièrement  sa  population.  Beaucoup 
d'autres  petites  Iles  du  golfe  sont  inha- 
bitées; mais  celle  de  Bahrein  ou  Bahr- 
Aîn,  auprès  de  la  c6te  d*Arabie,  continue 
d'être  florissante,  grâce  au  banc  de  per- 
les de  ses  parages,  de  ses  sources  d*ean 
douce,  et  de  son  sol  fertile  qui  fournit 
beaucoup  de  dattes.  Aussi  Bahrein  pos- 
sède une  ville  commerçante,  celle  de  Mé- 
dine,  qui  entretient  des  relations  fré- 
quentes avec  Ba&sora  et  le  port  persan 
de  Bouschir,  où  Ton  peut  se  rendre,  par 
nn  bon  vent,  en  1 4  heures.  Bahrein  est 
le  rendez -vous  des  pécheurs,  qui  trouvent 
là  de  plus  belles  perle i  qu'en  d'autres  par- 
ties du  golfe.  Rourrhid- Pacha  Ta  oc- 
cupée au  nom  de  Mohammed-Ali.  Une 
petite  lie  voisine,  celle  de  Tarent,  est  cou- 
verte de  beaux  jardins  qui  fournissent 
une  grande  quantité  de  fruits.  Le  golfe 
Persique  est  maintenant  sillonné  par  les 
bateaux  à  vapeur  de  l'Inde  anglaise,  et 
des  communications  régulières  sont  éta- 
blies entre  Bouschir  et  Bombay.  Déjà  en 
18S0, elles  donnaient  lieu  à  un  commerce 
de  la  valeur  de  68  millions  de  fr.  Bou- 
schir est  le  principal  port  du  golfe,  et  si 
les  navires  n'y  sont  pas  à  l'abri  des  coups 
de  vent  du  N.-O.,  la  petite  Ile  de  Karak 
ou  Kbareck,  que  les  Hollandais  ont  oc- 
cupée au  xviit*  siècle,  qui  fut  ensuite 
donnée  par  le  chah  de  Perse  à  Bonaparte, 
et  dont  les  Anglais  se  sont  emparés  il  y  a 
quelques  années,  leur  offre  un  asile  plus 
sûr.  Lt  port  de  Kongan,  dans  i« 


aaossi  nn  boo  Mouillagn;  nuis  c 
a  été  souvent  infcitée  par  les  pir 
rigine  arabe  qui  s'y  sont  établis, 
dant  depuis  que  les  Anglab  croît 
le  golfe,  la  piraterie,  jadis  si  t%à 
a  diminué  considérablemenL 

PERSONNALITÉS.  Ce  m 

riel  désigne  les  traits  piquants  i 

personnes,  les  injnres  directcSf 

vive  voix,  soit  par  écrit.  Ton 

mauvab  goût  et  toujours  blân 

traits,  décochés  dans  la  chaleori 

cussion,  et  l'ennemi  présent,  pea 

quelquefois  excusables  ;  mab  qi 

vain  trempe  de  sang- froid  ca  pli 

le  fiel  pour  noircir  et  calomnier 

venge  de  son  adversaire  en  poi 

investigation  haineuse  jusque  a 

privée,  qui  devrait  être  murée p 

c'est  un  tort  grave  qu'on  ne  sam 

stigmatiser.  Pourtant    les  pern 

écrites  ne  datent  pas  de  Tinve 

l'imprimerie.    Homère  fut  atii 

bonne  heure  par  Zoîle,  Socrate  | 

tophane,  Démosthène  par  Eschi 

avec  la  presse  les  flots  dVocre  c 

ont  plus  facilement  coule,  et  Toi 

multiplier  les  personnalités  da 

dignes  libelles  (vo)^.\  le  plus  son 

lement  désavoués  par  Thonnenr 

goût.  Pourquoi  faut-il  que  le 

exemple  qui  en  ait  clé  donné  pai 

soit  parti  d'un  prétrr!  en  ellcl 

autre  chose  qu'un  libelle  plein 

sonnalités  que  le  gros  volume  pi 

le  parti  név-cathnlique  S4*us  le 

Monopole univiTsituire?  t:i  ce» 

cerne  la  politique,  le  théâtre  col 

rain  s'est  rendu  complice  Je  h 

et  trop  souvent  aussi  les  pcM 

provoquent  daus  nos  assembler 

rentes  des  scènes  tumultueuses  i 

d'hommes  graves,  n'eussent-ib  ■ 

l'honneur  d*étre  législateurs.  Ami 

pendant  qu'à  cet  égard  rAnglcia 

laisse  bien  Soin  derrière  elle ,  cl 

personoalitését.  happées  à  la  tribn 

caise  pâlissent  devant  celles  qn 

dent  des  /tustingt,  ou  qui  ansisoi 

discours  des  reptaUn  ou  antrtti 

dans  les  meetings  britannîqMii 

porte  quel  en  soit  le  bat. 

PERSONNE,  mot  qui  vîe«« 
sona I  masque  de  théâtre,  acte* 
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e*crt  daM  ce  dernier  aeiM 
«■e  le  «Me  de  personnes  eux 
irinm  que  le  rajet  de  le  propo- 
■fuMeiiiMfnf  à  Tecte  de  le  pe- 
effet,  dèe  que  cet  acte  e  lien,  oo 
teooœr  tenlement  ion  exitteDce 
lioee  ije  smisyje  lisais^  ou  bien 
tout  à  le  fou  ton  exUtence  ou 
et  et  reiislence  ou  les  actions 

de  plusieurs  indWidas  :  nous 

motu  iisioms  :  c'est  le  premier 
i  pffcMÎère  personne;  2^  ou  bien 
■■Dt  à  un  on  à  plusieurs  indivi- 
Bcer  leur  existence  on  leurs  ac- 
r  cf,  ta  lisais^  vous  éteSy  vous 
nt  le  aeeond  rôle  ou  la  seconde 
;  S*  enfin  énoncer  TeaUtence 
tiona  d'un  ou  de  plusieurs  indi* 
■  leur  adresser  la  parole  :  ilesi^ 
eiies  soni^  ils  lisent  :  c'est  le 
:  rôle  ou  la  troisième  personne, 
■eoones  sont  marquées  dans  les 
■Bçais  moins  par  les  désinences 
les  sobstantifs  d'une  espèce  par- 

^éoéralement  appelés  pronoms 
personnels  :  yir,  tUy  etc.  Dans 
p  de  langues,  ces  noms  on  pro» 
it  remplacés  par  des  terminai- 

ÎDdiqnent  de  quelle  personne 
jet.  Dans  le  sujet ,  les  personnes 
et,  eomme  nous  l'avons  dil ,  ses 
\  à  Tacte  de  la  parole;  dans  le 
r  sont  des  signes  de  concordance 
lient  à  l'idée  fondamentale  du 
le  idée  accessoire  d'appartenance 
dation  à  une  première,  à  une 
le  ou  à  une  troisième  personne , 
■ngnlier,  soit  an  pluriel.  Voy, 

J.  T-v-s. 
M3IXEL,  7>oy,  Impôt. 
JB05X1FICATI0N  (de  perso- 
Qffv,  fiiire  une  personne).  L'ima- 
I  qui  crée  en  se  jouant,  qui  sème 
r  ks  fantômes ,  aime  à  donner  à 
lis  et  l'action.  Par  elle, 
nd  m  corps,  ane  âme,  on  esprit ,  an 

• 

■sgique  beguette,la  terre  se  peu- 
il  de  mille  et  mille  dieux ,  aussi 
is  le  ciel  et  les  enfers ,  et  l'on  vit 
k  palais  diaphane  de  l'Allégorie! 
It  encore  se  puissance,  que  sans 
Us  donne  une  existence  réelle  et 
•ta  des  étrci  inanimés,  insensi- 


bles ;*qu*un  être  abstrait,  purement  idéal, 
est  doué  par  elle  du  sentiment  et  de  la 
vie;  enfin  qu'elleyai/ ainsi  des  persan» 
neSf  par  luxe  en  quelque  sorte,  ou  par 
le  seul  besoin  de  donner  au  style  plus 
de  charme.  Il  est  peu  de  figures  plus  en 
usage  que  la  personnification.  Admise 
dans  les  entretiens  familiers  et  dans  le 
langage  de  la  science ,  comme  dans  lea 
morceaux  oratoires  et  dans  la  poésie,  elle 
s'emploie  avec  succès  pour  déguiser  le 
prosaïsme  des  préceptes  et  l'aridité  des 
détails  techniques.  Admirez  quel  person- 
nage Boileau  a  su  faire  de  la  rime  : 

. .  .Lonqa*on  la  néglige,  elle  devient  relielle. 
Et,  ponr  U  rattraper,  le  sent  coart  après  elle. 

Tout  Vjéri  poétique  est  plein  de  ces  har- 
diesses de  style,  qui  charment  l'esprit  et 
gravent  les  principes  dans  la  mémoire. 
Ces  personnifications  courtes,  rapides, 
inventées  et  jetées  en  passant ,  sont  de 
simples  figures  d'expression.  Les  person- 
nifications plus  étendues,  dans  lesquelles 
on  crée  et  l'on  fait  agir  des  êtres  moraux 
et  autres,  comme  la  MoUease,  la  Discorde, 
la  Politique ,  prennent  le  nom  d'allégo- 
ries (voy.),  J.  T-v-s. 

PERSPECTIVE  (deperspicerey^oir 
à  travers,  voir  au  loin),  science  qui  sert 
à  représenter,  sur  une  surface  plane  ou 
courbe,  la  forme,  le  contour  et  le  relief, 
en  un  mot  Timage  la  plus  exacte  des 
objets  tels  qu'ils  nous  apparaissent.  La 
perspective  est  une  science,  tontes  les  fois 
que  ses  opérations,  qui  sont  purement 
mathématiques,  tendent  à  obteirïr  ou  à 
rectifier  la  forme  apparente  que  tous  les 
corps  affectent  suivant  la  place  qu'ils  oc- 
cupent par  rapport  à  l'œil  du  dessina- 
teur ou  du  spectateur  ;  elle  est  aussi  une 
science  dans  son  application  à  l'enseigne- 
ment du  dessin.  Mais  la  perspective  est 
un  art  quand  elle  concourt  à  la  dépo- 
sition la  plus  convenable  de  tout  ce  qui 
peot  entrer  dans  une  conception  d'artiste, 
lorsqu'elle  sert  à  déterminer  la  place  d'où 
un  peintre  peut  représenter,  le  plus  avan- 
tageusement possible,  une  figure  humaine, 
un  paysage,  un  intérieur,  une  fleur  ou 
tout  autre  objet.  Léonard  de  Vinci  dit 
en  commençant  son  Traité  de  peinture  : 
«  La  perspective  est  ce  qu'un  jeune  pein- 
tre doit  apprendre  avant  tout  pour  savoir 
meltre  chaque  chose  à  sa  place  et  pour 
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doDDer  à  chaque  chose  la  juste  mesure 
qu'elle  doit  iToir  dans  le  lieu  où  elle  est.  » 
EffectÎTemeol ,  pour  peindre  ou  pour 
dessiner,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  tout.  La  perspective  non-seu- 
lement donne  la  direction,  la  hauteur,  la 
largeur,  la  profondeur  et  la  forme  appa- 
rente des  contours;  mais  encore  elle  dé- 
termine la  direction,  la  forme  et  la  valeur 
approiimative  des  ombres  et  des  reflets; 
la  répétition  ou  mirage  des  objets  sur 
l'eau,  sur  les  glaces  et  sur  les  corps  polis  ; 
les  dégradations  des  couleurs,  des  tein- 
tes, etc.  Aussi  se  corn  pose -t- elle  de  deux 
parties  très  distinctes  :  l'une  qui  déter- 
mine et  trace  rigoureusement  les  con- 
tours y  et  a  été  nommée  par  cette  raison 
perspective  linéaire;  l'autre  qui  a  rap* 
port  au  modelé,  au  relief,  suivant'les  di- 
vers plans ,  à  la  dégradation  apparente 
des  couleurs,  des  détails  par  rapport  à 
leur  éloignement  et  aux  diverses  cou- 
ches d'air  interposées  entre  les  objets  et 
notre  œil,  et  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
perspective  aérienne, 

La  première  chose  dont  le  peintre  doit 
s'occuper  lorsqu'il  dessine  d'après  nature;, 
ou  lorsqu'il  veut  composer  un  tableau, 
est  le  choix  de  la  hauteur  de  l'horizon, 
ou  ce  qui  revient  au  même,  de  la  hau- 
teur de  son  œil  ;  car  de  là  dépend  le  plus 
ou  moins  de  grâce  dans  la  direction  des 
lignes  fuyantes  et  même  dans  la  forme 
apparente  de  la  plupart  des  objets.  Tous 
les  artistes  ont  été  tellement  persuadés 
de  cette  vérité,  que,  dans  diaque  genre 
de  peinture,  on  retrouve  à  peu  près  la 
même  disposition  dans  la  hauteur  de 
l'horizon.  On  peut  donc  établir,  d'après 
l'eiamen  des  principaux  tableaux  de  tou- 
tes les  écoles,  que  dans  un  portrait  d'hom- 
me ou  de  femme,  soit  en  pied,  soit  seu-> 
lement  en  buste,  l'horiaon  ne  doit  pas  se 
trouver  plus  élevé  que  le  sommet  de  la 
tête,  ni  plus  bas  que  le  milieu  du  corps. 
Quelques  artistes  ont  terminé  la  partie 
la  plus  éloignée  du  paysage  qui  accom- 
pagne leurs  portraits,  comme  si  l'horizon 
était  très  bas  :  Van  Dyck,  pareiemple,  a 
procédé  pluMeur»  fois  de  celte  manière; 
mais  en  examinant  la  figure  principale, 
on  s'aper^*oit  tout  d'abord  que  l*hori/nn 
réel  d'où  a  été  retracée  celle  figure  est 
placé  comme  nous  venons  de  le  dire.  Dans 
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la  peinture  d'histoire,  lliorifoa 
élevé  que  no«s  connaissioiis  se 
dans  le  Mariage  de  la  fien^e^ 
phaêl  :  il  est  placée  8  pieds;  et  1* 
inverse  nous  est  fourni  par  Paa 
nèse  dans  son  tableau  des  Pètenn 
maiis^  où  il  ne  se  trouve  pas  pi 
que  le  gras  de  la  jambe  des  peno 
Dans  les  paysages,  il  est  rare  de 
des  horizons  élevés  de  plus  de  t 
à  moins  que  ce  ne  soit  dans  dei 
sentations  de  batailles,  desîeges^ 
là  où  la  stratégie  des  opérations 
res  et  les  divers  acridenls  deoaa 
grand  développement.  L'horiiM 
effet  de  30  pikis  dans  la  f'ueé 
canal  et  de  l'égiise  délia  .Sii/a/e, 
nalelto,  et  dans  le  Stége  de  Imxci 
par  Van  der  Meulen.  Il  y  a  en  « 
cas  particuliers  qui  obligent  di 
lopper  extraordinairement  une  vi 
place  publique  et  les  monumeali 
contient,  un  château  et  ses  dèpca 
nécessairement  alors  on  doit  ch 
horizon  très  élevé,  et  Ton  désigai 
ture  ainsi  représentée  sous  le  nom 
à  vol  (toiseau. 

On  entend  \t%r  point  de  rue,  \ 
qui  est  dans  Tœil  du  dessinaieui 
spectateur,  celui  enfin  par  trqu 
garde  les  objets;  on  l'appelle  a» 
de  distance.  Le  point  en  fa*'c  à 
est  toujours  sur  riiori/oii,  en  face 
du  dessinateur  ou  du  s|»et-uie« 
toutes  les  fois  que  l'on  regarde  4 
%*ant  9oi,  la  ligne  droite  qui  part 
œil  et  aboutit  à  rhoriroo  donoe 
en  face  de  la  vue  :  c'est  le  poin* 
auteurs,  avant  Thibault,  dê^ignaii 
sèment  sous  le  nom  de  pot  ni 
Aujourd'hui,  ce  point  en  face  é 
a  pris  généralement  le  nom  de  j 
fuite  prinrifMl^  par  la  raison  qo 
point  où  se  |>orte  prinripalemeu 
que  te^  grands  maîtres  le  plaçai 
la  partie  la  plus  intéressante  de  l« 
position,  là  où  eft  Tinterél;  et 
nairement  il  forme  le  point  de  1 
princï|>au\  édifices  d'nn  tableau 
tracé  du  dessin  d*une  vue  d*aprr 
il  sert  de  guide  pour  le  places 
points  de  luite  des  dMTêrents  ol 
accidentellement  ou  îrrêgiiliêrr« 
tes  les  foi>  qu'une  ligne  est  h«r 
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lîn  pvillèk  à  l*hortioo,  ceik 
Il  fiijaDie,  hkt  angle  droit  avec 
t  aller  leodre  a«  point  de  faite 
J.0o  dcMgne  par  verticaie  prin^-' 
■ne  Tcrtioale  qai  passe  par  ce 

[B^aiie  panoDoe regarde  un  objet 
fne,  l'écarteinent  qui  existe  entre 
et  l'objet  est  ta  ditîmnce,  La  pre- 
indition  pour  bien  voir  cet  objet 
être  «ses  éloigné  pour  Taper- 
Btièrement  nTune  seule  œillade, 
Bsl  difficile  de  fixer  an  juste  cet 
ait.  Il  doit  dépendre  d'sbord  de 
aioB  de  Tobjet.  Léonard  de  Vinci 
le  la  distance  égale  à  trois  fois  la 
ide  diasemion  de  l'objet  à  dessi- 
K|ae  tons  les  aatenrs  qoi  nous  ont 
a  umiages  sor  la  perspective  ont 
caCle   distance;   cependant  des 
iaant  autorité  ont  déterminé  des 
a  BKMns  grandes.  Le  Poussin  pén- 
is poQvait  voir  et  dessiner  un  so- 
M^en  éloignant  que  de  deux  fois 
prande  dimension  :  aussi,  dans  ses 
ly  la  distance  égale- t-el  le  tantôt 
is  et  tantôt  deux  fois  et  demie  les 
indes  dimensions.  Raphaël,  dans 
eooiposition  de  l'école  d'Athènes, 
nÎDé  la  distance  seulement  égale 
a  de  ce  tableau.  Pour  justifier  les 
sdifTérentes  qu'ont  employées  les 
rtiateset  mettre  d'accord  les  écrits 
îeloîres  qui  ont  trait  à  cette  ma* 
I  peut  dire  que  pour  dessiner  d'a- 
tore,  la  distance  convenable  peut 
rarier  suivant  la  conformation  de 
'cal-à-dire  en  raison  de  l'ouver* 
Pnngle  visuel  du  dessinateur.  On 
t  cette  ouverture  varie  beaucoup 
dcnr.  Quant  aux  tableaux,  la  dis- 
hu  ou  moins  grande  doit  être  en 
:  avec  le  fini  que  l'artiste  veut  y 
r. 

wbus  accidentels  sont  des  points 
Dows  OU  vont  aboutir  des  lignes 
Im  fuyantea.  Lorsque  le  point  de 
iacipal  et  le  point  de  distance  re- 
ior  rborizon  sont  déterminés,  les 
accidentels  peuvent  être  placés  à 
I  autres  endroits  de  la  surface  du 
I  :  aussi  pent*il  y  avoir,  dans  une 
tîtion  une  très  grande  quantité  de 
accidentels. 


Le  mirage^  ou  la  répétition  des  objets 
sur  les  glaces  ou  sur  la  snr&ce  des  eaux 
calmes,  est  toujours  égal  à  l'objet  qui  le 
produit,  à  moins  que  l'eau  ne  soit  agitée; 
dans  ce  dernier  cas,  la  répétition  est  plus 
longue  que  l'objet,  et  d'autant  plus  éten- 
due en  longueur  que  l'agitation  est  plus 
considérable.  Chaque  point  du  mirage  est 
en  ligne  perpendiculaire  avec  celui  qui 
en  est  la  cause.  La  réflection  des  arbres 
nous  apparaît  ordinairement  plus  foncée 
que  l'arbre  même,  par  la  raison  qu'elle 
nous  représente  principalement  le  des- 
sous du  feuillage  ou  des  parties  qui  sont 
les  plus  obscures. 

Les  ombres  {yoy*)  9ont  produites  par 
des  corps  qui  se  trouvent  devant  la  lu- 
mière. Il  y  a  deux  sortes  d'ombres,  la 
partie  d'un  corps  qui  n'est  pas  éclairée 
et  qui  est  V ombre  proprement  dîtCy  puis 
l'ombre  que  projette  un  solide  sur  une 
surface  quelconque,  et  que  l'on  désigne 
par  ombre  portée.  La  lumière,  le  corps 
solide  et  l'ombre  qui  en  résulte,  sont  tou- 
jours en  ligne  droite.  Mais  la  longueur 
de  l'ombre  dépend  de  la  hauteur  du  corps 
luipineux ,  et  sa  largeur  est  en  rapport 
avec  l'étendue  du  foyer.  Si  le  corps  lu- 
mineux  envoie  ses  rayons  parallèles  entre 
eux,  comme  le  soleil  et  la  lune,  l'ombre 
portée  sera  de  même  largeur  que  le  corps 
qui  la  projette;  mais  si  le  corps  lumineux 
est  plus  petit  que  le  solide  qui  porte  om- 
bre, cette  ombre  portée  a^élargira  en  s'é- 
loignant  du  solide;  l'inverse  a  lieu  toutes 
les  fois  que  le  corps  lumineux  est  plus 
étendu  que  le  solide.  Quant  à  la  valeur 
des  ombres  et  des  reflets  ou  degrés  d'in- 
tensité qu'ils  doivent  avoir,  on  ne  peut 
guère  la  déterminer  qu'approximati ve- 
ulent ;  il  en  est  de  même  pour  la  déter- 
mination apparente  que  doit  avoir  une 
teinte  ou  une  couleur,  suivant  son  éloi- 
gnement  dans  le  tableau.  Les  meilleures 
notions  à  acquérir  sur  ce  point  sont  en- 
core celles  qui  se  trouvent  dans  le  Traité 
de  peinture  de  Léonard  de  Vinci  ;  seule- 
ment on  peut  établir  en  principe  général 
que  le  blanc  et  les  couleurs  claires,  le 
noir  et  les  couleurs  foncées,  s'affaiblissent 
toutes  en  s'éloignant  de  nous,  et  qu'arri- 
vés à  une  certaine  distance,  éloignement 
que  l'on  ne  peut  déterminer,  toutes  les 
couleurs  ont  absolument  un  même  as*' 
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pcct  :  le  ton  bleuâtre  qui  s'ioterpote  alors 
entre  tout  les  objets  a  été  désigné  par  la 
dénomination  A* air  ambiant  ^  air  at^ 
mosphérique^  ou  simplement  air.  Quoi- 
que cette  étude,  qui  est  la  perspective 
aérienne ,  ne  donne  pas  des  résultats 
aussi  rigoureux  que  celle  du  tracé  des 
contours,  elle  ne  rend  cependant  pas 
moins  de  services  à  l'artiste,  puisqu'elle 
lui  enseigne  à  foncer  ou  à  diminuer  une 
couleur  suivant  la  place  et  le  plan  qu'elle 
occupe,  ce  qui  a  pour  effet  de  répandre 
de  l'air  entre  les  divers  plans.  On  peut 
étudier  comme  les  modèles  les  plus  par- 
faits dans  cette  partie  importante  les 
chefs-d'œuvre  de  Claude  Lorrain,  de 
Ruisdaël,  etc. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  anciens  ont 
connu  la  perspective;  suivant  les  uns,  les 
artistes  de  l'antiquité  auraient  parfaite- 
ment connu  cette  science  indispensable; 
à  en  croire  d'autres,  ils  n'en  auraient  eu 
aucune  notion,  et  ceux-ci  se  fondent  sur 
les  peintures  d'Herculanum ,  parmi  les* 
quelles  il  y  a  beaucoup  de  paysages  qui, 
suivanteux,  pècbentcontrela  perspective. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  là  peintures, 
celles  de  Pompeî  et  celles  trouvées  dans 
les  thermes  de  Titus  ont  dû  être  générale- 
ment exécutées  par  des  artistes  médiocres, 
et  qu'elles  ne  sauraient  nous  donner  une 
idée  absolue  de  l'état  de  l'art  à  l'époque 
où  elles  ont  été  exécutées.  Pline,  Quin- 
tilien.  Philostrate,  etc.,  nous  ont  laissé 
le  récit  des  effets  que  plusieurs  peintres 
des  temps  les  plus  reculés  ont  produits 
par  la  pratique  de  la  perspective;  ces  ré- 
cits sont  suffisants  pour  attester  qu'elle 
était  connue  et  pratiquée.  Horace  [^Jrs 
pœt.y  ▼.  373)  et  Vitnive  (  préf.  du  liv. 
VII)  nous  apprennent  qu*£schyle  fut  le 
premier  qui  fit  construire  à  Athcnes  un 
théâtre  solide,  pour  y  faire  représenter 
ses  tragédies  ;  qu'il  le  fit  orner  de  pein- 
tures appropriées  aux  sujets  qu*il  y  met- 
taiten  scène,etque  le  peintre  Agai  barque, 
chargé  de  la  décoration,  voulant  obtenir 
le  plus  d'effet  possible,  eut  recours  a  la 
perspective.  Ceci  n'est  pas  une  preuve, 
comme  on  l'a  dit,  que  les  peintres  ne  l'em- 
ployaient pas  avant  cette  époque  dans 
l'exécution  de  leurs  tableaux  ;  mais  cela 

qu'A|alhttrt|iie  j^nsa 


alors  à  l'appliquer  tm  théâtre. 
Agatharque  compoaa  un  trati 
spective,  d'après  lequel  Dé 
Anaxagore  éôîvlrent  sur  le  s 
pour  démontrer  comment  on 
ner  une  apparence  de  réalité  à 
qui  ne  sont  que  figurés  sur 
ces  planes,  vues  de  front,  et 
moios  paraissent  les  uns  sailU 
proche,  les  autres  fuyanu  » 
Selon  Pline,  Pamphile  d'Amp 
le  premier  qui  réunit  Tétude 
et  des  sciences  à  celle  de  la  | 
s'attacha  surtout  à  la  géométri 
quelle  il  soutenait  que  Tart  < 
ne  peut  arriver  à  sa  perfecl 
phile  confondait  vraisemblaM 
une  même  dénomination  la  | 
et  la  géométrie  qui  renseigne 
auteur  nous  apprend  qu'Apel 
disciple  de  Pamphile,  avait  d< 
sauces  profondes  de  son  art,  < 
vantant  desasnpérioriiéen  ccr 
ties,  il  avait  la  modestie  de  coi 
était  inférieur  à  Amphion  pot 
nance,  et  à  Asclépiodore  pour 
et  la  distance  relative  qu*îl  I 
entre  les  figures  dans  un  labl 
mesures  et  cette  distance  depe 
perspective,  etc.  Ces  exemple 
suffisamment  que  la  perspeci 
dans  les  temps  les  plus  rcci 
partie  des  connaissances  du  pt 
pouvait  en  être  autrement.  ; 
on  est  fondé  à  penser  que  leu 
ces  en  ce  genre  étaient  plus  b 
celles  des  artistes  modernes 
compositions  sont  en  généra 
plus  étendues  et  offrent  du 
les  anciens,  comme  Ta  obsenri 
faisaient  entrer  peu  de  figurei 
tableaux,  et  encore  les  pla^s 
unes  s  côté  des  autres,  afin  de 
l'intérêt.  Cependant  on  ne  d 
noncer  sur  ce  point  qu*avec  i 
aucun  des  ouvrages  des  grandi 
nous  est  parvenu,  nous  ne  I 
sons  que  par  les  descriptions 
anciens  :  or  on  doit  naturell 
porté  à  croire  que  les  peinture 
giies  des  éloges  qui  leur  uni 
liés,  puisque  les  statues  que  i 
dons  et  qui  sont  des  mêmes  ep< 
firment  en  tous  points  œ  qm 
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d,am  X*  sièdey  MÎnt  Paiilio  ret- 
I  peialnre  en  eaiployaot  soo  près- 
eoMolklalîoii  da  culte  chrétien 
9  BaMSS  grossières  et  igooranlcs, 
lit  plos  qœdcs  peintres  ouTrier^ 
cesqoi  oonsiitaentcetsrt  étaient 
ooc;teBips  tombées  dans  l'oabli  : 
progrès  forent-ils  d*abord  lents, 
plosieors  siècles  de  pratique  pour 
Ks  secrets;  mais  une  lois  dans  la 
oie,  les  arts  du  des&in  reprirent 
ir.  Il  est  présnmable  que  c'est 
Éléments  de  géométrie  et  d'op- 
Enclide  qu'ont  été  retrouvés  les 
\  principes  de  la  perspective  né- 
eo  peintre.  On  voit  les  premières 
i  l'application  de  la  perspective 
iture  dans  les  tableaux  du  xiy* 
It  avait  déjà  fait  de  grands  pro- 
is  le  commencement  du  xv*. 
nrnommé  TUcoelloy  l'obierYait 
les  ses  œuvres,  et  bientôt  il  fut 
pnr  Masaccio,  qui  l'sppliqua 
bcarau  raccourci  de  ses  figures, 
le  époque,  Pietro  délia  Fran- 
ina  des  préceptes  de  cette  scien- 
liert  Durer  inventa  un  instru- 
i  fut  publié  en  1528,  sur  lequel 
it  l'image  des  objets,  et  qui  ser- 
KMitrer  la  justesse  des  principes 
I.  Le  grand  architecte  Balthazar 
i  jant  entendu  parler  de  ces  prin- 
s  étudia,  les  perfectiotina  et  les 
vt  fut  lui  qui  eut  l'heureuse  idée 
MMrter  sur  le  tableau,  a  droite  et 
I  d'un  point  de  centre,  l'espace 
re  l'oeil  du  spectateur  du  ta- 
;  que  l'on  désigne  par  distance 
ie.  Son  travail  fut  mis  au  jour  en 
ir  Serlio,  élève  de  Balthszar.  Ces 
I  ainsi  perfectionnés,  furent  dé- 
démontrés par  une  foule  d'au- 
rmi  lesquels  nous  devons  citer 
>aniel  Barbara,  Jean  Cousin  et 
de  Vignole.  En  1600,  parut  un 
is  étendu  et  plus  savant  que  tous 
l'avaient  précédé  :  son  auteur 
Dbaldo  découvrit  le  principe 
les  points  de  fuite,  mais  il  l'ap- 
lealement  aux  lignes  fuyantes 
lies.  Quanta  l'application  de  ce 
lignes  couchées  sur  des 


plans  inclinés  à  l'horizon,  elle  a  été  faite 
par  Alleanme,  Baytaz,  S'Gravesande,  etc. 
«  L'ouvrage  de  œ  dernier  a  paru  en  17)1. 
Enfin  rassemblant  et  développant  tout  ce 
qui  était  connu,  Braok  Taylor  donna,  en 
1715,  une  théorie  complète  de  la  perspec- 
tive. Parmi  les  auteurs  qui  ont  cherché  à 
simplifier  la  pratique  de  la  perspective, 
afin  de  la  rendre  familière  aux  peintres, 
nous  mentionnerons  Gérard  Desargues, 
qui,  sous  le  nom  de  Manière  univer- 
selle pour  pratiquer  la  perspective , 
donna  un  moyen  très  simple  pour  mettre 
des  carreaux  en  perspective  sans  sortir  du 
tableau;  ces  carreaux,  tracés  dans  divers 
sens,  devant  servir  à  obtenir  la  hauteur 
et  la  profondeur  de  tous  les  objets.  Cette 
méthode  fut  publiée,  en  1648,  par  Abr. 
Bosse,  qui  la  professa  à  l'Académie  royale 
de  Peinture.  Depuis  Desargues  et  Taylor, 
et  sans  avoir  été  plus  loin  que  ces  auteurs, 
beaucoup  d'autres  nous  ont  laissé  de  bons 
ouvrages  sur  la  perspective.  Celui  de  Va** 
lenciennes,  qui  parut  en  1800,  doit  être 
cité  comme  contenant  d'excellentes  ré- 
flexions sur  la  peinture.  Enfin,  en  1827, 
J.-T.  Thibault  publia  sa  méthode,  bien 
supérieure  à  celle  de  ses  devanciers.  C'est 
a  ce  savant  artiste  que  l'on  doit  la  créa- 
tion de  moyens  ingénieux  pour  suppléer 
aux  points  de  fuite  qui  se  trauvent  hors 
du  tableau,  ou  points  inaccessibles.  Beau- 
coup d'autres  méthodes  ont  été  données 
par  des  auteurs  vivants,  et  nous-méme 
nous  avons  écrit  plusieurs  ouvrages  où 
nous  avons  essayé  de  mettre  le  fruit  de 
nos  recherches  à  la  portée  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  arts  du  dessin.  Th. 
PERTE  DE  SANG  ,  voy.  Hkmox- 

aAGlX  UTÉaiNE. 

PERTUOIS  (le),  voy.  Chaxpagnx, 
T.  V,  p.  366. 

PERTINAX  (PuBLius  Helvius), 
fils  d'un  affranchi  qui  s'éleva  aux  plus 
grands  honneurs  de  la  carrière  militaire, 
et  que  les  prétoriens  revêtirent  de  la 
pourpre  impériale  à  la  mort  de  Commode 
(vojrJ),  l'an  193.  Son  esprit  d'économie 
et  de  sagesse  fit  bientôt  voir  à  la  solda- 
tesque qu'elle  s'était  trompée  dans  ce 
choix,  et  Pertioax  fut  assassiné  avant 
d'avoir  accompli  le  3^  mois  de  son  règne 
honorable.  Voy,  Romaiv  [empire), 

PJBRTUIS,  mot  qui  ^^«ralt  décidé  d.« 
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tiperttts^  OQTert,  et  qa*on  emploie  surtout 
dans  la  géographie  de  la  France  pour 
désigner  un  rétrécissement  de  la  mer  ou 
un  passage  étroit  entre  des  montagnes  : 
tels  sont  le  pertuis  d'Antioche,  détroit 
de  rOcéan  entre  les  Iles  de  Ré  et  d'Ole - 
et  le  pertuis  Rostani,  ou  Rostan, 


ron 


près  de  Briançon  (Hautes-Alpes).  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  pertuis ,  en 
architecture  hydraulique,  à  un  passage 
étroit  pratiqué  dans  une  riTière  aux  en- 
droits où  elle  est  basse,  pour  en  hausser 
l'eau  en  arrêtant  son  écoulement  trop 
rapide,  et  faciliter  ainsi  la  navigation. 
On  établit  un  pertuis  en  laissant  entre 
deux  bAtardeaux  [voy.)  une  ouverture 
que  Ton  ferme ,  soit  avec  des  aiguilles 
(pièces  de  boîs  rondes  ou  carrées  de  3  à 
4  pouces  de  diamètre,  et  de  5  à  6  pieds 
de  long),  comme  sur  la  rivière  d'Yonne; 
soit  avec  des  planches  en  travers,  comme 
sur  la  rivière  de  Loing  ;  soit  enfin  avec 
des  portes  à  vannes ,  ainsi  qu'au  pertuis 
de  Nogent*8ur-Seine.  Z. 

PERTUISANE,  anciennement  par- 
thisfine  ou  partuzaine.  Cette  arme  du 
moyen-âge  est  une  espèce  de  hallebarde 
(voy,)  dont  le  fer  est  plus  long,  plus 
large  et  plus  tranchant  que  celui  des  au- 
tres armes  de  ce  genre.  Il  y  a  eu  des  com- 
pagnies depertuzainiers  dans  Tinfanterie 
française;  mais  cette  arme  fut  tout-à-> 
fait  retirée  aux  trou)>es  de  guerre,  sous 
Ix>uis  XIV,  pour  n'être  plus  portée  que 
par  les  sentinelles  de  Tintérieur,  les  hui^* 
siers  d'armes,  les  gardes  de  la  prévôté, 
etc.  Le  mot  de  pertuisane  parait  dérivé 
de  l'italien  partigiana  ou  de  l'espagnol 
partesanti^  arme  d'un  partisan;  mais  on 
Ta  rattaché  aussi  au  moi  prrt ai s^  p/irtuys^ 
ouverture,  soit  qu'il  signifiit  porte  de 
château  ou  d'appartement ,  soit  qu'il  se 
rapportât  à  une  place,  et  qu'on  ait  voulu 
désigner  une  arme  propre  à  faire  de  larges 
blessures,  $ans  parler  de  toutes  les  autres 
opinions  émiws  à  ce  sujet.  X. 

PERTURBATION.  Ce  mot,  qui  si- 
gnifie  trouble,  se  dit  particulièrement,  en 
astronomie,  dp«  dérangements  que  les 
corps  célestes  subissent  dans  leurs  mou- 
vements par  leur  action  mutuelle,  f'ojr. 
PLAifàTES,  LuifF.,  etr. 

PIÏRUGIN  (  PiKTio  Vanucci,  dit  i  r.\ 
'hefde  f 'école  de  peinture  de  l^oieft^  uil- 


quit  à  Giltà  délia Pieve,  en  144 
rentH  pauvres  qui  le  plarèrcsi 
peintre  médiocre.  Il  reçut  le  si 
Pérugin  ,  probablement  après  t 
tenu  les  droits  de  cité  k  Kéro 
distingua  de  bonne  heure  pai 
vrages.  Selon  les  uns ,  il  aura: 
tionné  son  talent  à  l'école  de  V 
selon  les  autres,  il  aurait  eu  po< 
Bonfigli  et  Pietro  délia  France 
qu'il  en  soit ,  Sixte  IV  l'appeli 
où  il  produisit  plusieurs  chefs- 
Ses  tableaux  ont  beaucoup  d< 
a  surtout  réussi  dans  les  figure 
mes  et  de  jeunes  gens;  les  p 
personnages  sont  nobles  et  m 
charmant.  On  lui  reproche  an 
dureté,  une  certaine  sécheres 
mes ,  ainsi  qu'un  défaut  d*aa( 
les  draperies  ;  mais  ces  défauts 
de  son  siècle.  La  paix  de  l'ai 
simplicité  naïve  respirent  dans 
productions ,  qui  ne  brillent 
leurs  par  Tinvention;  on  peti 
plusieurs  au  Musée  du  I^uvrr 
ques  se  distinguent  avanlageus 
Ire  ses  ouvrages,  par  la  dêlica 
touche  et  par  l'intelligence  de 
bution;  on  rite  principalemcn 
Pérouse,  de  Rome,  de  Bologne 
rence.  Vanucci  mourut  à  Pc 
1524.  De  se^  nombreux  élèv* 
imité  en  partie  «a  manière,  a 
plus  célèbre  *|ue  Rafat'l  :  voy. 

PEHrKZI  (  BAi.Tii%<\a  \ 
terra,  en  1481,  mort  à  Rome, 
grand  architecte,  ingénieur  % 
tfiii  perfectionna  la  per«perli 
modernes.  /' 'r.  ci-de*sus,  p. 

PKRVE\<:ilE  fde  prnm 

nom  (le  la  plante).  Les  prrveot 

delà  famille  dosa pory nées  V'n 

sont  d*>s  lierlies  touffues,  viva 

faibles  ou  rampantes,  à  leuillr 

coriaces,  |)ersiManles,  très  ent 

donrules  solitaires,  axillaires, 

lia  pervenche  rnmmune^  ou  ^ 

venehe^  nu  vintetie  ifet  snrci 

minor^  L.)  croit  dans  Im  haie 

sons  et  les  bois.  L'etégance  et  I 

de  ses  fleuri,  qui  sont  d*un  bleu 

%if,  la  ret*ommandcnt  pour 

des  parterres;  elle  *e  préli»  ! 

^  N«Tlud«!  »ou  \iort  liasel  toulTi 
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■et  €t  4cs  gladt  ;  OD  en  poMède 
h  ■  corolle  blaoebe,  on  TÎolette, 
e.  Tovtes  les  farties  de  la  plante 
lafcor  acre,  us  peu  astriogeiite 
;  leur  décoctioii  se  prescrivait 
ine  vulaéraire,  fébrifuge  et  ta* 
,  La  grande  perpenche  (vinca 
^  ) ,  qui  habite  FEorope  méri- 
ft  se  coltive  aassi  coasme  plante 
Te ,  se  distingue  facilement  de 
«asasune  à  ses  fleurs  et  à  son 
notablement  plus  grands,  ainsi 
iges  prescpie  droites.  Ed.  Sp. 
KTKtJR.  On  nomme  ainsi  cette 
rerto  de  laquelle  tous  les  corps 
I  la  surface  de  la  terre,  lorsqu'ils 
is  soutenus  ou  arrêtés,  par  suite 
lion  {vojT')  ^P'^  1^  sollicite  vers 
de  notre  globe.  C'est  la  même 
la  gravité  {vt^y.  Gravitation), 
iquée  seulement  aux  corps  sub- 
On  croyait  autrefois  que  les 
ient  une  tendance  à  tomber 
>lus  grande  qu'ils  avaient  plus 
mais  Galilée  trouva  que  les  vi- 
nt jamais  proportionnelles  aux 
pe  de  deux  corps  dont  les  poids 
c,  celui  dont  le  volume  est  plus 
abe  moins  vite  que  l'autre.  Il 
par  là  que  la  d  ifférence  de  vitesse 
de  la  hbistance  de  l'air,  laquelle 
>lus  de  force  sur  le  corps  du  plus 
Dune.  Et  en  effet,  dans  le  vide, 
orps  tombent  avec  une  vitesse 
t-è-dîre  qu'ils  ont  la  même  pe- 
^ojr.  Chute  nxs  graves. 
orce  naturelle  qui  sollicite  les 
i  le  centre  de  la  terre  est  une 
Biportantes.  Sa  cause  est  igno- 
les  effets  sont  parfaitement  dé- 
et  ses  lob  mieux  connues  que 
cane  autre  force  mécanique  na- 
Ile  agit  sur  les  corps  dans  une 
iMijours  perpendiculaire  à  Tho- 
nomme  la  direction  de  la  chute, 
omb  ou  verticale.  Lorsque  l'on 
les  directions  de  la  pesanteur 
ieux  très  voisins  les  uns  des  au* 
paraissent  parallèles;  mais  la 
ice  plus  exacte  du  globe  ter- 
lontre  qu'elles  tendent  partout 
lent  vers  le  centre  de  la  terre 
EArV  La  force  de  pesanteur  est 
ent  uniforme  et  êgît  également 


à  chaque  instant.  Les  corps  tombent  vers 
la  terre  d'un  mouvement  uniformément 
accéléré  à  mesure  qu'ils  s'en  rapprochent; 
leurs  vitesses  sont  comme  les  temps  de 
leur  mouvement  ;  les  espaces  qu'ils  par- 
courent sont  comme  les  carrés  des  temps; 
en6n  l'espace  qu'un  corps  parcourt  en 
tombant  pendant  un  temps  quelconque 
est  la  moitié  de  celui  qu'il  parcourrait  en* 
suite,  pendant  le  même  temps,  d*un 
mouvement  uniforme,  avec  la  vitesse  ac- 
quise. Telles  sont  les  lois  générales  de  la 
pesanteur. 

Tant  que  l'on  reste  dans  un  même  lieu, 
la  pesanteur  est  invariable.  Mais  les  ob- 
servations de  la  durée  des  oscillations  du 
pendule  (voy.)  ont  confirmé  l'assertion 
de  r^ewton,  que  la  pesanteur  ne  doit  pas 
êti-e  la  même  pour  toute  la  terre,  puis* 
que  celle-ci  n'est  pas  tout-  à-fait  sphéri* 
que;  et  qua  son  intensité  doit  être  plus 
faible  à  l'équateur  que  vers  les  pôles.  Ce 
phénomène  vient  à  l'appui  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  sur  son  axe  ;  car 
chaque  point  de  la  surface  de  la  terre  dé- 
crivant un  cercle,  et  ce  cercle  étant  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  est  plus  près  de 
l'équateur,  les  corps  qui  sont  placés  à  la 
surface  acquièrent  une  force  centrifuge 
d'autant  plus  considérable  qu'ils  décri* 
vent  de  plus  grands  cercles  dans  le  même 
temps.  Comme  la  force  centrifuge  agit 
en  sens  inverse  de  la  force  centrale  de  la 
pesanteur,  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
seraient  plus  fortement  attirés  là  où  la 
masse  terrestre  est  plus  considérable, 
elle  diminue  nécessairement  les  effets  de 
cette  dernière  d'une  manière  d'autant 
plus  forte  qu'elle  est  elle-même  beaucoup 
plus  intense,  la  figure  de  la  terre  diffé- 
rant peu  de  la  sphéricité.  L'observation 
du  pendule  a  encore  démontré  que  la 
pesanteur  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gne du  centre  de  la  terre.  Gette  diminu- 
tion, insensible  pour  de  petites  hauteurs, 
a  cependant  été  complètement  appréciée 
par  des  expériences  sur  des  montagnes 
élevées.  Newton  l'avait  déjà  reconnue  en 
prouvant  Pidentité  de  la  force  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites  avec  la  pe- 
santeur qui  agit  sur  les  corps  terrestres. 

Le  poids  d'un  corps  et  sa  pesanteur 
sont  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre, «\uoi(\ue  dans  Vwb^|j&  ^tàlvcwiw^ 
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cet  deax  mots  soient  eoniidérés  oomma 
synonymct.  La  pesanteur  d*an  eoqM  est 
U  force  qui  le  soUîcile  à  descendre;  son 
poids  est  la  somme  des  parties  pesantes 
qoi  sont  contenues  dans  le  même  vo- 
lume :  c*est,  en  un  mot,  la  pression  parti- 
culière dirigée  vers  le  centre  de  la  terre, 
qu'un  corps  exerce  sur  les  corps  placés 
au-dessous  de  lui.  La  pesanteur  appar- 
tient également  à  toutes  les  parties  du 
même  corps  :  cette  force  n'augmente  ni 
ne  diminue  par  leor  réunion  on  leur 
séparation  ;  mais  le  poids  d*un  corps 
change  comme  la  quantité  de  matière  qui 
le  compose.  Le  poids  d*un  corps  peut  être 
mesuré  très  exactement  au  moyen  d*une 
balance  (voy.)^  en  le  comparant  à  un 
poids  donné;  l'intensité  de  cette  pression 
d*un  corps  est  invariable,  quelques  chan- 
gements qui  puissent  se  faire  dans  la  for- 
me ,  la  position ,  l'extension  et  les  pro- 
priétés chimiques  du  corps ,  pourvu  ce- 
pendant qu'aucune  maXim  pondérable 
(c'est-à-dire  qui  peut  se  peser)  ne  lui 
soit  ni  enlevée  ni  ajoutée.  Cette  circon- 
stance permet  de  conclure  que  le  poids 
d'an  corps  dépend  seulement  de  la  quan- 
tité de  matière  corporelle  qu'il  contient, 
et  par  conséquent  que  la  masse  doit  lui 
être  proportionnelle. 

On  a  reconnu  que  le  poids  des  corps 
homogènes,  c'est-à-dire  absolument  iden- 
tiques dans  leur  nature  et  leur  constitu- 
tion, étaient  entre  eux  comme  tes  volumes 
de  ces  corps.  Mais  ce  rapport  n'a  plus 
lieu  entre  les  poids  des  corps  hétéro- 
gènes soit  par  leur  nature,  soit  par  l'ef- 
fet des  circonstances  où  ils  sont  placés, 
car  il  faut  regarder  comme  hétérogène, 
un  même  corps  dont  les  molécules  sont 
autrement  constitués  :  tel  serait,  par 
exemple,  un  morceau  d'étain  laminé  com- 
paré au  même  étain  simplement  fondu. 
De  là  naît  l'idée  de  la  densité  (ih>j.), 
qu'on  nomme  plus  spécialement  ^o/c/j 
spét  ifique^  ou  poids  propre  du  corps  re- 
lativement à  son  volume.  Le  poids  spé- 
cifique est  donc  le  rapport  du  poids  ab- 
solu d*uu  corps  au  poids  absolu  d'un 
autre  corps  pris  pour  unité.  Dans  l'esti- 
mation en  nombres  de  ce  poids,  on  em- 
ploie deux  sortes  d'unités.  Pour  les  corps 
solides  et  liquides  on  prend  le  poids  de 
Vmu  pan  pour  poini  de  comparaison  : 
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corps.  Cette  évaluation  a  Tav 

tre  indépendante  de  tons  les  i 

poids  et  mesures.  Pour  les  < 
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d'un  volume  donné,  comme 
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même,  ou  bien  seulement  de 
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de  physique  et  dans  VJnnua 
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la  nature.  Dans  l'astronomie  p 

compare  aussi  quelquefois  li 
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souvent  alors  de  terme  de  co 
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PRSCARA  ou  PtscAïai 

d'un  marquisat,  est  une  ville 

l'Abruzze  citérieure  (Nsple»; 

la  rivière  du  même  nom  et  à  i 

chure  dans  la  mer  Adriaiiqu 

pas  la  confondre  avec  Pes€ 

forte  du  Mantouan,  délégatio 

(Lombardo- Vénitien \  située 

où  le  Mincio  sort  du  lac  de  i 

cara  a  donné  son  nom  à  une 

pagnole  (voy.  Avalos)  étabi 

Nous  n'avons  à  parler  ici  qui 

poète ,   FEaDi?rA2TD-  FaA5r.o 

Pescara.  Né  vers  1491,  il 

mières  armes  à  la  bataille  c 

où  il  fut  fait  prisonnier  par  I 

La  poésie  remplit  les  loisirs 
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7  octobre  1513,  il  comma» 

gsrde  du  vice-roi  Rsvmond  • 
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trrc,  et  mit  la  ville  de  Côok 

qui  lui  acquit  en  mém4 
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,  a  prîl  une  part  active,  quoi* 
ifUîrcy  àia  campagne  contre  les 
U  eoBbatUt  à  Pavie ,  à  la  Bi- 
Lodi,  à  Pizxighitone ,  força  le 
Uatrec  à  éracuer  le  Milanez,  et 
laa  piUage.Le  24  février  1 63S, 
î  U  célèbre  bataille  de  Pavie  où 
V^  fut  fait  prisonnier  ;  et  blessé 
e  dans  l'action,  il  devint  ensuite 
iiaie  de  Tarmée  espagnole.  Plo- 
Dces  italiens,  à  la  tète  desquels 
i  duc  de  Milan  ,  essayèrent  de 
«icaire  à  la  cause  de  leur  indé- 
conlre  les  Allemands  et  les  Es- 
dMIs  voulaient  chasser  du  royau- 
iples.  Il  feignit  de  se  prêter  à 
I,  mais  afin  de  mieux  éclairer 
ir.  Cette  duplicité  avait  achevé 
!oer  le  Milancz,  lorsqu'il  mou- 
M>v.  1535,  à  Milan,  âgé  de  36 
lit  épousé  une  des  femmes  les 
res  d'Italie.  Nous  avons  suffi- 
larlé  de  la  dîpa  Fittoria  à  Tart. 
[T.  VI,  p.  333).     D.  A.  D. 

Liqueur,  pése-Acidb,  Pà- 

9r.  AaÉOMÈT&E. 

MISME,  Tfoy,  Optimisme. 
kLOZZI  (jBAxr-HBif ai),  insti- 
èbre  et  auteur  d'un  système 
n  (voX"  ce  mot  et  P^ago- 
ût  à  Zurich,  le  12  janv.  1746. 
du  de  bonne  heure  son  père , 
médecin,  il  fut  élevé  par  de 
snts  dans  une  simplicité  toute 
u.  Une  grande  piété,  un  senti- 
>nd  du  juste  et  de  l'iojuste,  une 
live,  une  véritable  tendresse 
fants  révélèrent  de  bonne  heure 
n.  C'était  d'abord  l'étude  des 
li  avait  le  plus  d'attraits  pour 
son  penchant  et  des  circonstan- 
ures  le  décidèrent  néanmoins 
ologie;  mais  ayant  échoué  dans 
Lion ,  il  se  tourna  du  côté  du 
Iques  traités  sur  la  nécessité  de 
a  vocation  dans  l'éducation  des 
ir  la  légblation  des  Spartiates, 
action  de  quelques  harangues 
bène  sont  les  premières  preu» 
activité  et  de  ses  talents.  Déjà 
de  VÉmile  de  Rousseau  lui 
lentir  combien  les  études  sa- 
ontes  les  habitudes  de  la  civi- 
ropéeone  sont  peu  en  rapport 
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avec  les  lois  de  la  nature,  lorsqu'une 
grave  maladie,  suite  d'un  travail  opi- 
niâtre, lui  fit  prendre  la  résolution  de 
jeter  au  feu ,  sitôt  qu'il  serait  guéri ,  la 
plupart  des  matériaux  qu'il  avait  déjà 
recueillis  pour  une  histoire  de  sa  patrie, 
de  laisser  là  les  livres  et  de  se  faire  agro- 
nome. Un  régisseur  de  Kirchberg,  près 
de  Berne,  lui  donna  les  connaissances  les 
plus  indispensables  en  agrtculture,et,avec 
son  héritage,  il  acheta  à  quelque  distance 
de  cette  ville,  dans  le  voisinage  de  Lenz- 
bourg,  une  petite  propriété  qu'il  appela 
Neuhof ,  et  où  il  se  retira  à  l'âge  de  22 
ans.  Son  mariage  avec  la  fille  d'un  mar- 
chand de  Zurich,  le  mit  en  rapport  avec 
le  propriétaire  d'une  fabrique  de  coton 
aux  affaires  de  Uquelle  il  pr/t  une  part 
active.  Au  milieu  des  ouvriers,  il  apprit 
à  connaître  la  misère  morale  du  peuple, 
et,  plein  de  compassion,  bien  décidé  à  y 
remédier,  il  commença  dèê  1775  sa  car- 
rière pédagogique,  en  recueillant  chez 
lui  les  enfants  abandonnés.  Bientôt  il  se 
vit  entouré  de  50  petits  malheureux  dont 
il  était  à  la  fois  le  père  et  l'instituteur. 
Personne  ne  lui  vint  en  aide  dans  cette 
charitable  entreprise;  au  contraire,  sa 
bonté  fut  tournée  en  dérision  ;  on  abusa 
de  sa  confiance,  et  finalement  il  tomba 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Les 
railleries  redoublèrent  :  on  le  traita  de 
fanatique  et  de  fou  ;  mais  Pestalozzi  ne 
se  laissa  pas  détourner  un  instant  de  son 
but,  et  au  milieu  même  de  sa  détresse,  il 
trouva  la  force  d'écrire  un  livre  où  il 
commença  à  développer  ses  vues.  Dans 
un  roman  populaire,  Lienhardt  et  Ger^ 
/ritt/tf  (Bâie,  1781-89,  4  vol.  ;  trad.  fr. 
par  M™*  de  Guimps,  Genève  et  Paris, 
1827,  in- 12),  il  dévoila  les  sources  de 
la  misère  des  basses  classes,  et  émit  les 
idées  les  plus  justes  et  les  plus  fécondes 
sur  les  moyens  de  les  tarir.  Quoique  ce 
livre  fût  peu  compris,  l'auteur  ne  se  re- 
buta pas:  il  publia  successivement  sur  le 
même  sujet  Cliristophe  et  Else  (Zur., 
1 782),  les  Heures  du  soir  dC un  anacho'^ 
rète^  insérées  dans  les  Éphémérides  d'I- 
selin,  où  il  exposa  aussi  pour  la  première 
fois  les  principes  de  sa  méthode,  la  Ga^ 
zette  suisse  pour  le  peuple  (1782-83), 
un  traité  sur  la  législation  de  l'infanti- 
cide (1783),  et  ifA  KecAcrcfies  sut  la 


FES 

marc  fie  de  la  natuie  dans  le  ilévelop^ 
pement  dm  genre  humain  (1797). 

Ce  dernier  oavra^  vît  le  jour  dent  un 
moment  où  des  mortifications  et  des  re- 
vers de  toute  espèce  avaient  jeté  Fautear 
dans  un  découragement  voisin  de  la  mi- 
santhropie. Ne  recevant  aucun  secours 
du  gouvernement,  il  fut  enfin  contraint 
de  renoncer  à  une  entreprise  qui  était 
évidemment  au-dessus  des  forces  d'un 
simple  particulier.  Lorsqu'il  quitta  Neu- 
hof  pour  aller  fonder  à  Stanz ,  sous  la 
protection  du  directoire,  en  1798,  un 
institut  pour  les  enfants  pauvres,  il  em- 
porta an  moins  la  satisfaction  d'avoir 
fait  des  hommes  utiles  de  plus  de  100 
misérables  enfants  abandonnés.  Dans  ce 
nouvel  établissement  qui  comptait  plus 
de  80  enfants  de  la  lie  du  peuple ,  il 
resta  seul  chargé  de  tous  les  soins  qu'ils 
réclamaient.  L'année  ne  s'était  pas  écou- 
lée que  la  guerre  et  la  jalou»îe  d'un  parti 
hostile  à  ses  vues  détruisirent  cette  utile 
institution ,  et  Pestalozzi,  payé  d'ingra- 
titude, se  retira  à  Burgdorf,  oti  il  s'en- 
gagea en  qualité  de  maître  d'école.  Son 
école  prospéra,  des  pensionnaires  lui  ar- 
rivèrent, et  il  se  vit  en  état  de  prendre 
pour  aides  des  hommes  qui  partageaient 
ses  sentiments.  A  celte  épo«|ue  appar- 
tiennent le  traité  sur  TappUcation  de  sa 
méthode  par  les  mères,  intitulé:  Cam- 
ment  Gertrutle  inUruit  ses  en/aritt 
(  Berne  et  Zurich ,  1801),  le  Livre  des 
rnères  (ISO^;  trad.  fr.,  Genève  et  Paris, 
1831,  in- 12  j,  et  la  Mèth^le  intuitive 
des  rap/wrts  des  nombres  (1801},  ou- 
vrages qui  trouvèrent  un  grand  nombre 
de  lecteurs.  Mais  la  part  trop  active  que 
Pestaloz/i  prit  en  même  temps  aux  af- 
faires politiques  de  la  Suisse  lui  attirè- 
rent de  nouveaux  désagréments.  Comme 
il  était  démocrate  décidé ,  le  peuple  le 
choisit,  en  1802,  pour  son  mandataire 
auprès  du  premier  consul.  Dans  ses  Pues 
sur  les  objets  auxquels  la  légi^latinn  de 
rHeh*étie  doit  principtdvment  aviir 
r^^r^  ^ Berne,  1802),  il  émit  des  opi- 
nions qui,  dans  l'état  de  fermentation  où 
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fct  le  désintércsscmeai  de  Péfl 
maintinrent  néanmoins  <lans  ui 
rissant.  On  ignore  qucb  motib 


rent,  au  commencement  de 
transporter  son  école  de  Ba 
Mûnchen-Buchsee,  pub  à  Yveri 
ton  de  Vaud),  dans  le  château 
disposition  par  le  gouvernemei 
Depuis  le  commencement  de 
la  méthode  de  Pesulozzi  est  Voï 
ardente  controverse ,  dont  il  U 
cher  l'explication  dans  Tabseoc 
cision  logique  et  s}'stématiqac, 
éloges  exagérés  des  admirateur 
méthode  et  dans  la  susœpttbiliti 
ques  instituteurs  ou  pedagogi»! 
du  ton  d'assurance  de  Pestalo 
mépris  dont  lui  et  ses  partisans  < 
la  pédagogie  en  vogue  jusqu'à  < 
talozzi,  qui  n'avait  qu'uue  coo 
imparfaite  de  la  littérature  mo« 
ressemblait  pas  d'ailleurs  au  coc 
hommes.  Le  sentiment  domii 
lui,  et  il  pui:»ait  en  lui-méuie, 
des  soins  et  des  occupations  de: 
idées  qu'il  était  plus  habile  à 
qu'à  revêtir  d'une  forme  co 
Pour  l'originalité  et  la  profui 
vues,  pour  la  force  et  la  vi 
l'esprit,  il  marche  de  pair  a%e 
grands  génies  de  tous  le»  lemp« 
compare  son  amour  du  peuple, 
gatiou  complète  toutes  les  fois 
gissait  du  bien  réel  de  I  hua 
naïveté  de»  sentiments  «{u'il  a 
mêiiiedaobsa  vieillesse.  S'^n  eut  L 
son  énergie  i|ue  rien  n'a  pu  al»al 
compare,  disons- nou$,  tes  '|ua 
goîsme  et  au  refài  lienient  moi 
contemporains,  ou  reconnaîtra 
taloz/.i  !»'est  eleve  bien  au -de 
grande  majorité  de>  hommes  de 
Kn  revauche,  il  man(|uait  e^srni 
des  qualités  nécessaires  au  dire« 
grand  élabtisHfment ,  à  l'uilniî 
d'une  MLtW  enirepiise.  «lu 
chargé  de  mainteiiir  la  paix  e 
cordf  parmi  »e.-«  collaborateui 
de  .sa  méthode  est  tout-à-fait 
posa  en  principe  que  toute  if 


étaient  les  esprits,  devaient  soulever  con- 
tre lui  les  linutesi  classes.  Aussi  reliin-  '  doit  avoir  pr>ur  lia^e  Pintuiiim 
t- ou  toute  espèce  d'appui  à  son  institut;  >  cl  intellecluelio,  et  que  IV:!ui 
niai^  le  bon  esprit  qui  y  régnait,  Tad-  i  Tenfant  doit  st*  laire  par  Ti'xrr 
Jaoïtiuu  de  prolesteurs aUîts  el  ViabWn^  ^  t\  %t%duct  de  toutes  ses  lacut 
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objeU  de  Tcnteipieiiieiil,  qui 
bas  Tordre  Datorel.  Selon  lui, 
a  coapicr,  lire,  écrire,  des- 
lier,  etc.,  ii*est  pas  le  bat  de 
lo  élémentaire  dont  Tessence, 
)  rapporte  bien  plus  à  U  forme 
1  des  cboses;  tout  œ  qu*on  doit 
ae,  G*est  d'eiercer  les  facultés 
;  en  prenant  certaines  opéra- 
points  de  départ.  Ses  principes 
es  dans  son  Journal  hebdoma- 
r  le  développement  humani- 
alozxi  lui»méine  ne  regardait 
ivre  comme  parfaite  ;  mais  sa 
*en  mérite  pas  moins  une  sé- 
Dtion.  Bien  appliquée ,  elle  a 
I  plus  heureux  résultats.  La 
t  ses  entreprises  a  été  une  ré- 
de  SCS  œuvres  complètes  (Stutt. 
,  1819-36,  16  vol.),  dont  il 
produit  à  une  école  de  pauvres 
fondée  en  1818.11  mourut  à 
iTArgovie,  le  17  févr.  1827. 
n  Autobiographie,  publiée  à 

1826, avec  le  suppl.  de  Biber 
l,  1827);  Méthode  théorique 
t  de  Pestalozzi  pour  l'édu- 
'instruction  éiémcniaire^  par 
eDfr.fiivr.  l",faris,  1837); 
lien.  Esprit  de  la  méthode  de 

(Milan,  1812,  2  vol.  in-8''); 
y  Exposé  de  la  méthode  élé^ 
(e  Pestalozzi f  suivi  d'une  no- 
$  travaux^  son  institut  et  ses 
r  collaborateurs^  etc.  C,  L, 
^nom  par  lequel  les  historiens 
modernes  ont  coutume  de  dé- 
tes  les  maladies  épidémiques 
grands  ravages  {yoy,  Épide- 
intenant,  il  est  exclusivement 
ne  affection  particulière  à  TO- 
lie  règne  d^une  manière  épi- 
mais  avec  cette  circonstance 
le  qu'elle  se  propage  par  voie 
Ma  {vojr,)j  et  qu*on  peut  s'en 
par  l'isolement.  Les  nosolo- 
voulu  substituer  au  nom  de 
de  typhus  d  Orient ^  de  fièvre 
veuse;  mais  pour  une  affec- 
Icre  si  notablement  des  autres, 
e  une  classe  à  part,  et  conser- 
aomination  qui  ne  s'applique 
atie  chose, 
laladici  naguère  encore  fort 


commune  en  Egypte  et  dans  tout  l*em« 
pire  Olhoman,  affecte,  sans  dbtinction 
d'âge  et  de  sexe,  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent en  contact  soit  avec  les  malades,  soit 
avec  les  objets  qui  leur  ont  appartenu, 
vêtements,  meubles,  papiers,  etc.  £lle  pa- 
rait dépendre  d'un  miasme  volatil  insai* 
sissable  et  invisible,  qui,  surgissant  d'une 
manière  irrégulière  et  imprévue,  déve- 
loppe le  mal  d'abord ,  comme  toutes  les 
épidémies,  chez  les  pauvres,  et  ensuite 
chez  tous  ceux  qui  ne  s'assujettissent  pas 
à  un  isolement  complet.  Toutes  les  ex- 
plications étiologiques  qu'on  a  prétendu 
donner  se  contredisent  les  unes  les  autres, 
et  ne  méritent  point  de  créance  ;  et  c'est 
sur  elles  cependant  que  reposent  les  règle- 
ments sanitaires  actuellement  en  vigueur, 
et  dont  la  sévérité  extrême  est  une  gêne 
pour  le  commerce  du  Levant  {vod\  La- 
zaret, QuAEAHTAiirE,  ctc).  LcB  travaux 
modernes,  notamment  ceux  de  la  com- 
mission française  de  1835,  tendent  à 
faire  penser  que  la  peste  a  été  envisagée 
d'après  des  idées  superstitieuses,  et  que  sa 
contagion  même,  qui  n'a  point  été  niée, 
ne  s'eierce  pas  d'une  manière  aussi  fatale 
que  le  donnaient  à  penser  les  traditions 
et  les  récits  des  voyageura. 

La  malpropreté,  la  misère,  sont  assu* 
rément  des  causes  d'aggravation  pour 
toutes  les  maladies  épidémiques  et  endé- 
miques; mais  elles  ne  suffisent  jamais 
pour  les  susciter,  et  l'on  est  obligé  d'ad  - 
mettre  pour  la  peste  ce  qu'on  voit  chaque 
jour  pour  la  variole,  la  rougeole  et  antres 
affections  contagieuses  qui,  après  avoir 
disparu  d'une  localité  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  s'y  montrent  de 
nouveau  sans  qu'on  puisse  expliquer  leur 
apparition. 

Voici  le  tableau  de  la  maladie,  es- 
quissé d'après  les  observateurs  modernes 
les  plus  dignes  de  foi,  savoir  :  le  docteur 
Bulard,  qui  a  longtemps  résidé  en  Tur- 
quie; Clot-Bey  {vojr.)^  si  bien  placé  en 
Egypte  pour  avoir  des  renseignements 
précis  ;  et  les  membres  de  la  commission 
française,  envoyée  en  1835. 

L'invasion  de  la  peste  est  subite  ;  on 
se  sent  tout  d'un  coup  pris  d'un  malaise 
extrême  et  d'une  lassitude  générale,  avec 
frisson  et  mal  de  tête,  en  même  tempa 
(jae  de  douleiira  et  d'éUu«tmcu\^  ^\\ 
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les  aiiselles,  dans  les  aines  et  les  jarrets  ; 
quelquefois  Tiennent  aussi  des  nausées  et 
des  vomissements.  Alors,  la  face  prend 
une  expression  d*hébétude  ;  le  regard  est 
terne  et  abattu;   les  paupières  sont  à 
demi  closes  ;  la  bouche  reste  béante,  et 
la  marche  est  chancelante  comme  dans  Fi- 
▼res.«e.  Quelques  heures  se  sont  à  peine 
écoulées  qne  la  prostration  devient  ex- 
trême :  les  membres,  flasques  et  comme 
luxés,  ne  permettent  plus  au  malade  ni 
de  marcher,  ni  même  de  se  tenir  debout  ; 
la  tête  reste  penchée  sur  la  poitrine.  Le 
pouls,  petit  et  misérable ,  présente  une 
grande  fréquence  ;  la  respiration  s'accé- 
lère et  s'embarrasse,  et  la  voix,  affaiblie 
et  entrecoupée,  peut  même  s'éteindre 
complètement.  La  langue,   blanche  et 
comme  nacrée  au  milieu,  est  presque 
naturelle  sur  ses  bords;  elle  reste  large 
et  humide;  cependant,  les  vomissements 
continuent  souvent  sans  même  que  les 
malades  eo  aient  conscience,  tant  Tabat- 
tement  fait  de  progrès.  Dans  les  cas  qui 
doivent  se  terminer  d*nne  manière  fu-> 
nesle,  l'assoupissement  augmente  d'heure 
en  heure,  le  pouls  faiblit,  la  respiration 
devient  laborieuse,  les  extrémité  se  re- 
froidissent, et  les  maladei  s'éteignent  du 
l*"^  au  4*  jour. 

Le  phénomène  le  plus  tranché  et  le 
plus  caractéristique  de  la  peste  (car  tous 
ceux  qui  viennent  d'être  indiqués  sout 
communs  à  diverses  maladies),  c'est  l'ap- 
parition de  tumeurs,  appelées  impropre- 
ment bubons^  qui  se  développent  non- 
seulement  aux  aines,  mais  encore  aux  jar- 
rets, aux  aisselles,  sur  les  côtés  du  cou, 
partout,  en  un  mot,  où  il  y  a  des  vais- 
seaux et  des  ganglions  lymphatiques  d'un 
certain  volume.  On  observe  aussi  des  tu-  ' 
meurs  charbonneuses  (gangrène  de  la  , 
peau  et  du  tiasu  cellulaire)  sur  les  mem- 
bres ,  et  des  pétéchies  (taches  livides  et 
violacées)  sur  la  poitrine  et  sur  le  tronc.  ; 

Chez  les  malades  plus  robustes  ou  chez 
lesquels  la  cause  morbifique  a  agi  d'une 
manière  moins  puissante,  une  réaction 
s'opère  vers  le  6*  jour  :  la  fièvre  et  les 
symptômes  inflammatoires  se  maniiesicnl 
et  persistent  pendant  4  ou  6  jours  en-  ; 
core;  et  enfin,  en  se  prolongeant,  la  ma-  • 
ladierevêt  les  formesde  la  fièvre  typhoïde. 

Les  obterramirs  s'accordent  à  ragar-  | 


der  la  suppuration  des  I 
chute  des  plaques  gangréa 
influant  en  général  d'une  b 
rable  sur  la  marche  de  la 
effet,  ces  phénomènes  se  lien 
à  une  amélioration  plus  ou 
ble,  à  quelque  époque  qu'ilt 
tent.  Alors^  on  voit  les  cor 
cœur  se  régulariser,  et  le  po 
fréquence  pour  se  rapproc 
normal.  La  peau  devient  U 
transpiration  abondante  et 
éruptions  variées  y  apparais! 
des  hémorragies  ou  des  évi 
▼ines  critiques  se  détermine 
valescence  s'éublit.  Telle  n'* 
heureusement  la  termina isoi 
quente,  quoique  cependant 
pas  croire  que  les  guérisoni 
très  nombreuses.  Il  en  est 
comme  de  toutes  les  épidén 
meurtrières  au  début,  devieni 
nignes  à  mesure  qu'elles  a' 
leur  terminaison. 

Les  altérations  anatomiqu 

chez  les  sujets  morts  de  la  p 

pas  de  nature  à  fournir  beai 

mières  sur  la  nature  interne 

ladie.  C*est  aux  mëdrr  ns  n 

particulièrement  aux  ininlec 

qu'il  appartenait  de  surmoni 

que  les  recherches  de  ce  ç 

inspirée  jusque-là.  lU  ont  n 

jection  et  le  ramolIi^Hrineot 

et  du  système  nerveux  ;  la 

des  ganglions  lymphatiques; 

du  cœur  et  l'engorgement  sai 

le  système  vasculaire;  rêm 

chiale  et  l'inflammation  ulcéi 

le  tube  intestinal.  Enfin,  Tani 

faite  par  un  chimiste  françi 

bert,  a  démontré  que  la  prc 

matières   constituantes    à  1'^ 

nuait  très  notablement, et  qut 

sulfuré,  qui  est  étranger  à  \\ 

montre  alors  d'une  manière  f 

Le  traitement  a  été  prcsq 

les  temps  d'ignorance  :  les 

pestiférés^  repoussés  de  part 

mes  dans  des  maisons  dont  a 

portes,  devaient  leur  gaériso 

l'obtenaient,  aux  seuls  effor 

ture.  Les  essais  thérapeatiq 

dans  cm  derniers  tempa^  pnr  I 
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m  toi» ,  (wt  Montré  qu'il  n*y 
f  lujfti  eootre  la  pette  qu'un 
it  lyaiptoiBaliqae,  dans  lequel 
lopitiqaes  ptraissent  générale- 
ci.  L'éDétiqoe  et  le  phosphore 
■yéi  sans  succès.  Le  cautère  ac- 
te esployé  que  chez  des  sujets 
lat  desespéré  ;  cependant,  il  est 
croire  qu'appliqué,  dès  le  dé- 
Ics  bobons  et  sur  les  tumeurs 
enses,  il  y  concentrerait  pour 
tout  TefTort  de  la  maladie, 
liffement  curatif  est  peu  avancé, 
icnt  présenratif  est  d'une  plus 
NMtanoe.  Le  fait  de  la  conta- 
admis  jusqu'à  preuTC  suffisante 
ire,  on  doit  éviter  le  contact  des 
t  des  objets  qui  leur  ont  appar- 
ai  ont  été  seulement  en  rap- 
en.  C^est  aux  administrations 
bârées  par  les  rapports  des  mé- 
iéterminer  les  mesures  de  po- 
ire également  éloignées  d'une 
oprudente  et  d'une  supersti- 
idîté.  On  a  lieu  d'espérer  que 
le  maladie  cessera  au  moins  de 
avages  habituels  dans  les  con- 
te infectait  jadis,  à  mesure  que 
Jon  de  l'Europe  y  aura  porté 
es,  et  que  ses  désastres  ne  tien- 
9  dans  l'histoire,  la  place  qu'ils 
dans  exile  des  siècles  qui  nous 
lés. 

que  de  la  sagesse  à  soumettre 
iés  de  déïiolection  si  puissants 
lie  moderne,  les  vêtements,  les 
iaes,  les  lettres,  etc.,  venant 
où  règne  la  peste;  de  même 
lîr,  par  tous  les  moyens  possi- 
ibitations  qui  ont  été  occupé^ 
aladea,  et  à  plus  forte  raison 
Y  ont  succombé.  On  doit  éga- 
nsidcrer  comme  utiles  les  qua- 
,  limitées  toutefois,  auxquelles 
!Uis  les  vaisseaux  provenant  des 
peste  règne  habituellement. 
9tes  observées  dans  diverses 
le  l'Europe,  dans  Tantiquiié  et 
i«ige,  paraissent  bien  n'avoir 
sa  épidémies  de  fièvres  typhoî- 
leBient  compliquées,  dont  l'o- 
'esqne  toujours,  était  dans  les 
ignant  à  la  suite  des  guerres  si 
Ida  fÎMeMcs  alors.  Quant  à  la 
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véritable  peste,  par  une  singularité  uiêx« 
plicable,  on  la  voit  bornée  aux  pays  in- 
diqués plus  haut,  desquels  elle  ne  sort  pas, 
et  dans  lesquels  on  la  voit  renaître  et  s'a- 
paiser tour  à  tour,  sans  s^étendre  même 
aux  parties  de  la  population  qui  prennent 
soin  de  s'isoler.  F.  R. 

PESTH  et  BUDE,  dans  le  comitat 
de  Pestb,  Basse- Hongrie,  deux  villes  en 
quelque  sorte  réunies  [Buda-Pesth)  et 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  (T.  XIY, 
p.  200)  sont  situées  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre ,  la  première  sur  la  rive  gauche 
(orientale),  la  seconde  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  qui  les  sépare.  Le  pont  de 
bateaux  qui,  en  été,  entretient  la  com- 
munication entre  les  deux  villes,  a  une 
longueur  de  1,500  pas. 

Bude  (en  hongrois  ^ii^a,  en  allemand 
Ofen  *\  dont  nous  avons  un  peu  exagéré 
la  population  en  la  portant  (ibid,)  à 
50,000  âmes  (garnison  comprise),  est  la 
vraie  capitale  de  la  Hongrie,  le  siège  du 
palatin  et  du  gouvernement.  Elle  est  com- 
posée de  la  Ville -Haute,  défendue  par 
sa  situation  élevée  aussi  bien  que  par  ses 
fortifications,  et  qui  renferme  le  château 
royal;  de  la  belle  Ville  du  Fleuve,  au 
pied  du  coteau;  du  Neusùfi^  ou  Nou- 
velle-Fondation; et  de  la  ville  des  Ras- 
ciens,  habitée  presque  exclusivement  par 
des  Slaves,  tandis  que  les  autres  quartiers 
sont  occupés  par  les  Madjares  et  par  les 
Allemands. 

Mais  la  ville  la  plus  belle,  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  grande  de  la  Hongrie  c'est 
Pesth,  située  sur  l'autre  rive  du  Danube, 
dans  une  plaine  sablonneuse.  Elle  a  en- 
viron 3  lieues  de  circonférence.  Les  Ro- 
mains avaient  déjà  établi  en  cet  endroit 
une  colonie  appelée  Transacincum;  mais 
c'est  sous  le  règne  de  Geysa  1*'  qu'il  est 
question  pour  la  première  fois  de  Pesth 
au  sujet  de  son  péage.  Lorsque  les  Mon- 
gols envahirent  la  Hongrie,en  1 24 1  ,Pesth 
était  une  ville  considérable  habitée  par  des 
Allemands.  Détruite  par  ces  conquérants, 
elle  se  releva  promptement  de  ses  ruines. 
Dans  les  siècles  suivants,  elle  eut  à  sup- 
porter toutes  les  calamités  de  la  guerre 

(*)  Bmiê  et  Ofen  signifient  poêle.  Le  mot  de 
pttth  a  U  même  sigoiticalion  en  slaTOff;  mais  oa 
dérÏTe  le  nom  de  Pesth  d'un  aiot  signifiant  ea 
hongrois  OrUmt,  8, 
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les  aiiselles,  dans  les  aioes  et  les  jarrets  ; 
quelquefois  Yiennent  aussi  des  nausées  et 
des  vomissements.  Alors,  la  face  prend 
une  expression  d'hébétude  ;  le  regard  est 
terne  et  abattu;   les  paupières  sont  à 
demi  closes;  la  bouche  reste  béante,  et 
la  marche  est  chancelante  comme  dans  l'i- 
Yresi^e.  Quelques  heures  se  sont  à  peîoe 
écoulées  que  la  prostration  devient  ex- 
trême :  les  membres,  flasques  et  comme 
luxés,  ne  permettent  plus  au  malade  ni 
de  marcher,  ni  même  de  se  tenir  debout  ; 
la  tète  reste  penchée  sur  la  poitrine.  Le 
pouls,  petit  et  misérable,  présente  une 
grande  fréquence  ;  la  respiration  s'accé- 
lère et  s'embarrasse,  et  la  voix,  affaiblie 
et  entrecoupée,  peut  même  s'éteindre 
complètement.  La  langue,   blanche  et 
comme  nacrée  au  milieu,  est  presque 
naturelle  sur  ses  bords;  elle  reste  large 
et  humide;  cependant,  les  vomissements 
continuent  souvent  sans  même  que  les 
malades  eo  aient  conscience,  tant  l'abat- 
tement fait  de  progrès.  Dans  les  cas  qui 
doivent  se  terminer  d'une  manière  fu-> 
neste,  l'assoupissement  augmente  d'heure 
en  heure,  le  pouls  faiblit,  la  respiration 
devient  laborieuse,  les  extrémités  se  re- 
froidissent, et  les  maladeâ  s'éteignent  du 
1**^  au  4*  jour. 

Le  phénomène  le  plus  tranché  et  le 
plus  caractéristique  de  la  peste  (car  tous 
ceux  qui  viennent  d'être  indiqués  sout 
communs  à  diverses  maladies),  c'est  l'ap- 
parition de  tumeurs,  appelées  impropre- 
ment bubons j  qui  se  développent  non- 
seulement  aux  aines,  mais  encore  aux  jar- 
rets, aux  aisselles,  sur  les  côtés  du  cou, 
partout,  en  un  mot,  où  il  y  a  des  vais- 
seaux et  des  ganglions  lymphatiques  d'un 
certain  volume.  On  observe  aussi  des  tu- 
meurs charbonneuses  (gangrène  de  la 
peau  et  du  tissu  cellulaire)  sur  les  mem- 
bres, et  des  pétéchies  (taches  livides  et 
violacées)  sur  la  poitrine  et  sur  le  tronc. 

Chez  les  malades  plus  robustes  ou  chez 
lesquels  la  cause  morbifique  a  agi  d'une 
manière  moins  puissante,  une  réaction 
s'opère  vers  le  ô*  jour  :  la  Gèvre  et  les 
symptômes  inflammatoires  se  manifestent 
et  persistent  pendant  4  ou  S  jours  en- 
core; et  enfin,  en  se  prolongeant,  la  ma- 
ladie revêt  les  formes  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  obacmmirs  s'accordent  à  ra§ar-> 


der  la  suppuration  des  ba 
chute  des  plaques  gangrénci 
influant  en  général  d'une  bis 
rable  sur  la  marche  de  la  s 
effet,  ces  phénomènes  se  lient 
à  une  amélioration  plus  ou  a 
ble,  à  quelque  époque  qu'ils  i 
tent.  Alors,  on  voit  les  conti 
cœur  se  régulariser,  et  le  poo 
fréquence  pour  se  rapprocha 
normal.  La  peau  devient  le 
transpiration  abondante  et 
éruptions  variées  y  apparaisse 
des  hémorragies  ou  des  évac 
vines  critiques  se  déterminen 
valescence  s'éublit.  Telle  n'a 
heureusement  la  terminaison 
quente,  quoique  cependant 
pas  croire  que  les  guérisons  i 
très  nombreuses.  Il  en  est  c 
comme  de  tontes  les  épidémn 
meurtrières  au  début,  devienm 
nignes  à  mesure  qu'elles  avi 
leur  terminaison. 

Les  altérations  anatomique 
chez  les  sujets  morts  de  la  pe 
pas  de  nature  à  fournir  beanc 
mières  sur  la  nature  interne  d 
ladie.  C*est  aux  mêdec  ns  m< 
particulièrement  aux  iniHlecii 
qu'il  appartenait  de  surmonte 
que  les  recherches  de  ce  gei 
inspirée  jusque-là.  lU  ont  co: 
jection  et  le  ramolIi^Hemeot  • 
et  du  système  nerveux  ;  la  s 
des  ganglions  lymphatiques;  I 
du  cœur  et  l'engorgement  san| 
le  système  vasculaire;  Ténif 
chiale  et  l'inflammation  ulcén 
le  tube  intestinal.  Enfin,  Tanal 
faite  par  un  chimiste  françai 
bert,  a  démontré  que  la  pro| 
matières  constituantes  à  l'ci 
nuait  très  notablement,  et  que  I 
sulfuré,  qui  est  étranger  à  i'éi 
montre  alors  d'une  manière  ti 

Le  traitement  a  été  pretqii 
les  temps  d'ignorance  :  les  s 
pfjttférrSf  repoussés  de  parte 
mes  dans  des  maisons  dont  oo 
portes,  devaient  leur  gnérison 
l'obtenaient,  aux  seuls  efforti 
ture.  Les  essais  thérapeatiqi 
dans  CCS  demiera  tempa^  pcr  la 
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H  éeoki,  ont  Montré  qu'il  n'y 
■^yer  contre  là  pette  qu'on 
I  fjBptomatiqoe,  dans  lequel 
logiftiqaes  paraissent  générale- 
es.  L'ésBétiqoe  et  le  phosphore 
ajés  sans  succès.  Le  cautère  ac- 
te eaployé  que  chez  des  sujets 
Ut  désespéré;  cependant,  il  est 

croire  qu'appliqué,  dès  le  dé- 
Ics  bobons  et  sur  les  tumeurs 
eoses,  il  y  concentrerait  pour 
tout  PefTort  de  la  maladie, 
litcmcnt  curatif  est  peu  avancé, 
leot  préservatif  est  d'une  plus 
NNTtance.  Le  fait  de  la  conta* 

admis  jusqu'à  preuve  sufEnante 
bne,  on  doit  éviter  le  contact  des 
t  des  objets  qui  leur  ont  appar- 
ai  ont  été  seulement  en  râp- 
eux. C'est  aux  administrations 
bîrécs  par  les  rapports  des  mé- 
déterminer  les  mesures  de  po- 
ire également  éloignées  d'une 
nprudente  et  d'une  supersti- 
idité.  On  a  lieu  d'espérer  que 
le  maladie  cessera  au  moins  de 
avages  habituels  dans  les  cou- 
Ile  infectait  jadis,  à  mesure  que 
ion  de  l'Europe  y  aura  porté 
es,  et  que  ses  désastres  ne  tien- 
»,  dans  l'histoire,  la  place  qu'ils 
dana  celle  des  siècles  qui  nous 
iés. 

que  de  la  sagesse  à  soumettre 
dés  de  désinfection  si  puissants 
lie  moderne,  les  vêtements,  les 
isas,  les  lettres,  etc.,  venant 
où  règne  la  peste;  de  même 
lîr,  par  tous  les  moyens  possi- 
abitations  qui  ont  été  occupé^ 
tabules,  et  à  plus  forte  raison 
y  ont  succombé.  On  doit  éga- 
nsîdérer  comme  utiles  les  qua- 
I  limitées  toutefois,  auxquelles 
sitia  les  vaisseaux  provenant  des 
1  peste  règne  habituellement. 
sCca  observées  dans  diverses 
le  l'Europe,  dans  Tantiquité  et 
i-âge,  paraissent  bien  n'avoir 
s  épidémies  de  fièvres  typhoî- 
«ment  compliquées,  dont  l'o- 
*esque  toujours ,  était  dans  les 
i^nant  à  la  suite  des  guerres  si 
i«ls  funcatca  alors.  Quant  à  la 
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véritable  peste,  par  une  singularité  în6X^ 
plicable,  on  la  voit  bornée  aux  pays  in- 
diqués plus  haut,  desquels  elle  ne  sort  pas, 
et  dans  lesquels  on  la  voit  renaître  et  s'a- 
paiser tour  à  tour,  sans  s'étendre  même 
aux  parties  de  la  population  qui  prennent 
soin  de  s'isoler.  F.  R. 

PESTH  et  BUDE ,  dans  le  comitat 
de  Pestb,  Basse*  Hongrie,  deux  villes  en 
quelque  sorte  réunies  [Buda-'Pesth)  et 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  (T.  XIY, 
p.  200)  sont  situées  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre ,  la  première  sur  la  rive  gauche 
(orientale),  la  seconde  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  qui  les  sépare.  Le  pont  de 
bateaux  qui,  en  été,  entjre tient  la  com- 
munication entre  les  deux  villes,  a  une 
longueur  de  1,500  pas. 

Bude  (en  hongrois  Buda^  en  allemand 
Ofen  *\  dont  nous  avons  un  peu  exagéré 
la  population  en  la  portant  Çibid.)  à 
50,000  âmes  (garnison  comprise],  est  la 
vraie  capitale  de  la  Hongrie,  le  siège  du 
palatin  et  du  gouvernement.  Elle  est  com- 
posée de  la  Ville -Haute,  défendue  par 
sa  situation  élevée  aussi  bien  que  par  ses 
fortifications,  et  qui  renferme  le  château 
royal;  de  la  belle  Ville  du  Fleuve,  au 
pied  du  coteau;  du  Neusùft^  ou  Nou- 
velle* Fondation;  et  de  la  ville  des  Ras* 
ciens,  habitée  presque  exclusivement  par 
des  Slaves,  tandis  que  les  autres  quartiers 
sont  occupés  par  les  Madjares  et  par  les 
Allemands. 

Mais  la  ville  la  plus  belle,  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  grande  de  la  Hongrie  c'est 
Pesth,  située  sur  l'autre  rive  du  Danube, 
dans  une  plaine  sablonneuse.  Elle  a  en- 
viron 3  lieues  de  circonférence.  Les  Ro* 
mains  avaient  déjà  établi  en  cet  endroit 
une  colonie  appelée  Transacincurn;  mais 
c'est  sous  le  règne  de  Geysa  1^'  qu'il  est 
question  pour  la  première  fois  de  Pesth 
au  sujet  de  son  pèsge.  Lorsque  les  Mon- 
gols envahirent  la  Hongrie,en  1 24 1  ,Pesth 
était  une  ville  considérable  habitée  par  des 
Allemands.  Détruite  par  ces  conquérants, 
elle  se  releva  promptement  de  ses  ruines. 
Dans  les  siècles  suivants,  elle  eut  à  sup- 
porter toutes  les  calamités  de  la  guerre 

(*)  Bud9  et  Oftn  sigoi6ent  poêle.  Le  mol  de 
pttch  a  la  même  sigoihcatioo  en  slaTon}  mais  oa 
dérÎTe  le  nom  de  Pestb  d*uD  mot  tignifiaiit  en 
hongrois  Orum$,  6. 
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de  Succcnion  el  de  la  guerre  des  Iliiuitef . 
Ce|>endanl,  le  voisinage  de  Bude,  qui  de- 
vint U  capitale  du  royaume,  ragmiidis- 
sèment  de  la  Hongrie  sous  Charles  1'*^, 
Louis  1*',  Mallbia:*  Corvin,  et  surtout  les 
diètes  qui  se  tenaient  au  champ  du  Ra- 
kos  ou  de  réiecliun  et  où  «e  rassemblaient 
quelquefois  jusqu'à  100,000  hommes, 
accrurent  sa  prospérité.  En  1526,  après 
la  défaite  de  Mohacs,  elle  tomba  sous  le 
joug  des  Turcs  qui  en  restèrent  les  maî- 
tres pendant  160  ans,  et  elle  eut  beau- 
coup »  soufTrir  des  fréquents  sièges  de 
Bude.  Délivrée  en  1686,  sa  magnifique 
position  mercantile  el  le  renouvellement 
de  SCS  privilèges  y  attirèrent  de  nouveaux 
habitants,  et  elle  acquit,  dès  1723,  une 
importance  telle  qu*on  y  établit  le  siège 
delà  cour  supn^me  du  royaume.  Sa  pros- 
périté augmenta  encore  sous  Charles  VI, 
qui  y  fonda,  en  1727,  un  bel  hôtel  des 
invalides;  sous  Marie-Thérèse  el  sous  Jo- 
seph II.  Ce  prince  en  fit  la  capitale  de 
la  Hongrie,  y  transporta  Tuniversité  de 
Bttde^eo  1784,  y  fonda  un  séminaire  gé- 
néral, UQ  hôpital,  une  immense  caserne, 
et  lui  ouvrit  une  source  de  richesses  si 
abondante  par  la  dernière  guerre  contre 
les  Turcs,  qu^en  1 790,  elle  comptait  déjà 
environ  2,600  mai-ions,  nombre  qui  sVst 
élevé  depuis  à  4,500.  On  assure  toutefois 
que  rhorrible  inondation  du   16   mars 
1838  en  a  renversé  plus  de  2,000.  La 
population  de  Pesth,  y  compris  la  garni- 
son et  les  étrangers,  est  évaluée  de  80  à 
86,000  âmes,  dont  plusieurs  milliers  de 
protestants,  luthériens  ou  réformés,  de 
grecs  et  de  juif:».  L^éteudue  de  ses  bâti- 
ments, les  vastes  cours  et  les  jardins  qu'ils 
renferment  rappellent  le  voisinage  de  l'O- 
rient. Aucune  de  ses  quinze  églises  n'offre 
rien  de  remarquable.  Outre  les  édifices 
publics  déjà  cités,  ceux  qui  attirent  prin- 
cipalement Tattentiou  du  voyageur,  sont 
le  nouveau  Théâtre  qui  peut  contenir 
commodément  3,000  spectateurs,  et  le 
bâlimeot  où  ruoiversilé  a  son  siège.  A 
cette  imlittttion  richement  dotée,  et  qui 
compte  jusqu'à  1«000  étudianu,  se  rat- 
tachent la  bibliothèque,  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  celui  des   mcdailIeH  et 
celui  de  physique,  un  laboratoire  de  chi- 
mie, un  cabinet  d'anatomie  pathologique 
avec  ttiM  b«ll«  coUcclion  d«  préparatioiu 


eu  cire,  robiervatoiie  de  Ba 
vétérinaire  el  Phôpilal  de  l'i 
Le  musée  national,  crcc  pir 
S/.échènyi,  «e  com()ose  d'unr 
bliothèquc  et  d'une  cullrction 
des  monnaies  hongroises,  aini 
assez  grand  nombre  d*araiquit( 
trouvées  dans  le  }>ays,  ri  d'u 
lion  de  ses  produits  nalurrU. 
dainnipnt  de  runiver»ite,  Vn 
plusieurs  crnlps,  comme  le  c 
Piarisie5,  l'école  normale,  di 
grecques ,  une  réformée  et  ui 
tante.  Celte  ville  est  le  sir;;?  c 
srplfrnvtra/ej  tribunal  d'appe 
ainsi  désigné  parce  qu'il  le 
dans  l'origine  de  sept  membre 
bie  rnyui<\  tribunal  de  premiè 
et  d'appel;  et  de  la  mn^rr^atto 
desËtals  du  comilal.  Le  prioi 
merce  de  Pesth  consiste  eu  p 
du  pays,  telles  que  grains,  «in 
laine,  tabac,  miel,  cire,  peau 
commerce  de  transit  en  objets 
turés  et  en  denrées  colooiulei 
l'ire  plus  important  enrore.  C 
8,000  le  nombre  des  h'ileau\ 
dent  annuellement  à  Pesth.  /' 
Desrriptùtn  complvir  dr  U 
Pesth    Pt'Mh,  1820  . 

PESTl'M,  ou  mieux  PtFs 
que  ville  de  la  Lucanie  ,)'  i. 
par  les  Grecs  PotuLriKi,  «•!  si 
du  Silarus  ^rur.^  au  pied  du 
iHirnus,  près  du  sî/ita  Pu  *ttti 
aujourd'hui  golfe  du  S^lrroe. 
était  célèbre  chez  les  pc»ôir<»  pui 
roses  (|ui  fleurissaient  deux  ti 
au  printemps  et  en  automne.  1 
suivant  toute  probabitiiè,  a 
fondée,  l'an  510  av.  J.-C.,  p 
Le  culte  de  Ileptune  JV»cidu 
nait,  comme  dans  cette  deri 
Pestum  fut  détruit,  en  UI5«  f 
razins.  Depuis  1755,  on  a  loa 
pratiquer  des  fouilles,  le^^^uelli 
né  la  découverte  de  ruines  ■ 
qui,  ainsi  que  les  médail lestât 
ancienne  prospérité.  En  1839 
couvert  une  longue  coUiunacJ 
portique,  et  des  tombeaux  gi 
mains.  Os  antiquités  de  Pe»tK 
décrites  dans  divers  onv ragea. 
ocBcot  d«  U  fille  «t 
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gBipoliuin  de  PesiionPestOf 
BcipASté  cîtéricore.  C  X." 
JES  (petalum^  de  ircrcyovy 
lfl\  pièces  qui  formeiit  li  co- 
même  msnière  que  les  sépa- 
\  le  calice,  rity,  Flbuk. 
ID.  Ce  nom,  qui  ne  se  donne 
aajoard*hui  qa*à  un  petit  cj- 
ipier  chargé  de  poudre,  lequel 
èie  lorsquVn  met  le  feu  à  sa 
it  autrefois  celui  d  une  ma- 
lerre  assez  «emblable  à  un  ca- 

de  forme  conique  et  à  lèrres 
n  dehors.  Pour  faire  usage  du 

le  remplissait  de  terre  et  de 
>n  le  fermait  avec  un  madrier, 
ir  ^\é^  par  des  vis  et  des  cor- 
lire  la  porte,  qu'il  s'agissait 
.  en  le  faisant  éclater.  Les  as- 
■r  se  débarrasser  des  pétar^ 
inèrent  les  mâchicoulis  (uor.\ 
saient  de  Thnile  bouillante  sur 
is  :  mais  ceux-ci  parvinrent  à 
i  moyen  de  pavois ,  que  des 

tenaient  au-dessus  de  leurs 
tnt  qu'ils  plaçaient  les  pétards, 
icoulis  n'étant  plus  alors  un 
fisant  pour  écarter  les  pétar- 
reusa  des  fossés  en  dehors  des 
lis  les  troupes  de  siège  eurent 
I  pétard  à  pont  votant ^  qui 
e  fossé  en  glissant  sur  une  cou  • 
'à  Tel  t  ré  mi  té  de  deux  longues 
près  l'effet  du  pétard,  ces  pou- 
nt  de  pont  aux  assiégeants  pour 
ans  la  place.  EcBd,  le*  assiégés, 
er  à  ce  nouveau  genre  d'atta- 
rirent  leurs  portes  de  lames  de 
fntèrent  les  basculer,  les  roeur- 
traquenards, etc. «où  lespétar- 
onvaient  pris  comme  dans  des 
invention  de  la  bombe  'vof.}, 
îble  des  projectiles,  a  fait  aban- 
isage  des  pétards.  C-b-s. 

SE,  espèce  de  coiffure  à  re- 
r.  BIekcuke. 

D  (Devis;  ,  jésuite ,  émule  des 
L  des  Casaubon,  était  né  à  Or- 
1  août  1583,  et  mourut  à  Pa> 

décembre  1652.  Après  avoir 
a  rhétorique  à  Reims  et  à  La 

fut  appelé,  en  1618,  à  Paris, 
I  après  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
gie  positive  qu'il  remplit  jus- 


qu'en 1644,  époque  o&  il  s*en  démit  Si 
niaon  de  aes  infirmités ,  ne  conservant 
que  l'emploi  de  bibliothécahv ,  dont  il 
était  chargé  depuis  163S.  L'ouvrage  ca- 
pital du  P.  Petan  est  son  Opus  de  doc-- 
trind  temporum^  Paris,  1937,  3  vol. 
in-fol.,  traité  complet  de  chronologie, 
divisé  en  13  livres:  les  8  premiers  sont 
consacrés  à  l'exposition  des  principes  de 
la  science  des  temps;  les  4  suivants  trai- 
tant de  la  chronologie  sous  le  point  de  vue 
historique ,  et  dans  le  13*,  l'auteur  fait 
l'application  de  ses  idées  à  une  Chronique 
qui  se  termine  à  l'an  533  de  notre  ère.  Cet 
ouvrage  fut  complété,  en  1630,  par  la 
publication  de  VVranologia  sive  sjstC" 
ma  variorum  auctorum  qui  de  Sphœrd 
ac  sideribuSf  eorumqme  mntibus^  grœcè 
eommentati  sunt,  etc.,  iA-fol.  Nous  ci- 
terons encore  le  Ratinnanum  temporurrif 
etc.,  1633-34,  2  vol.  in- 12,  excellent 
abrégé  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions et  qui  a  été  plusieurs  fois  traduit  en 
français.  Le  P.  Petau  est,  en  outre,  l'au- 
teur d'un  livre  de  poésies  latines ,  d'une 
paraphrase  des  psaumes  en  vers  grecs, 
d'une  dogmatique  en  latin ,  et  de  diffé- 
rents autres  ouvrages  sur  des  questions 
d'histoire  ou  de  théologie.  Sa  Fie  a  été 
écrite  par  H.  de  Valois,  qui  l'a  placée  en 
tête  de  son  édit.  des  OËuvres  de  S.  Épi- 
phane.  '  En.  H-o. 

PETCHÉXÊGHES ,  peuplade  tur- 
que qu'on  trouve  établie,  à  la  fin  du  ix* 
siècle,  entre  le  Don  et  le  Dnieper,  au 
nord  de  la  mer  ?(oire,  et  qui  fut  souvent 
en  guerre,  d'une  part,  avec  les  Khazars 
(vo^.),  de  l'autre,  avec  les  Russes,  ses 
voisinsdu  nord,  dans  les  commencements 
de  leur  histoire.  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  leur  principal  historien  arrivé  jus- 
qu'à nous,  les  appelle  Patzinakites  ; 
d'autres  auteurs  de  la  Byzantine,  qui 
abrègent  cette  dénomination  en  Patzi- 
naks^  approchent  davantage  de  la  vérité; 
car  leur  vrai  nom  était  Bedchnakiyé  ou 
Bedchnaks,  signifiant,  en  turc,  parents 
ou  alliés.  L'origine  turque  des  Petchénè- 
ghes  n'est  pas  seulement  attestée  par  leur 
nom,  mais  encore  par  un  passage  dlbn-el- 
Vardy  que  cite  M.  Fnehn.  Klaproth  et 
M.  de  Uammer  les  ont  regardés  comme 
identiques  avec  les  Riptchaks  [voj,)  ou 
Rangles;  et  il  est  certain  qu'ils  ont  fini 
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par  se  confondre  avec  les  Romans,  qui, 
eux-mêmes  vaincas  par  les  Mongols,  en 
1287,  se  mêlèrent  avec  les  Turcs  Nogaîs 
et  antres.  Dès  le  xi*  siècle,  il  n'est  plus 
question  de  Petchênèghes.        J.  H.  S. 

PET£RHOF,  somptueux  château  im- 
périal situé  sur  une  colline  qui  domine  la 
baie  de  Kronstadt,  à  26  verttes  de  Saint- 
Pétersbourg.  Comme  son  nom  le  rap- 
pelle, il  eut  pour  fondateur  Pierre- le- 
Grand,  qui,  vers  fan  1720,  en  confia  la 
construction  à  l'architecte  Leblond;  mais 
on  a  travaillé  considérablement  à  Tem- 
bellir  sous  tous  les  règnes  suivants.  C*est 
un  immense  édifice  à  trois  étages,  avec 
deux  ailes,  terminées  chacune  par  un 
grand  pavillon  en  forme  de  dôme.  Mais 
il  se  distingue  moins  par  son  architecture 
que  par  sa  position  pittoresque  près  de 
la  mer,  et  par  son  parc  magnifiquement 
orné  de  cascades  et  de  jets  d'eau,  qui 
ont  rendu  cclcbre  la  fête  qui  s'y  célèbre 
au  mob  de  juillet.  Sous  des  allées  de 
beaux  chênes,  en  partie  plantés  de  la 
main  de  Pierre-le-Grand,  on  remarque 
deux  maisonnettes  que  Tillustre  fonda- 
teur du  château  a  fait  construire,  et 
qu'il  a  souvent  habitées.  L'une  porte  le 
nom  de  Marly,  Tautre  celui  de  Monplai- 
sir.  Dans  cette  dernière,  on  a  eu  soin 
de  tout  conserver  religieusement  dans 
l'état  où  le  tsar  avait  lui-même  laissé  cette 
modeste  retraite.  —  Voir  Schnitaler,  La 
Russie^  la  Pohgne  et  la  Finlande^ 
p.  314-16.  Ch.  V. 

PÉTERSBOURG,  voy.  Saint-Pk- 
TsasBouac. 

PÊTHION  DEyiLLKlfEUVE(JÉa6M F.), 

membre  de  l'Assemblée  constituante  et 
de  la  Convention  nationale,  et  maire  de 
Paris,  naquit,  en  1753,  a  Chartres,  où 
son  père  était  procureur  au  présidial  ; 
lui-inême  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession d'avocat,  à  l'épotiue  de  la  r<iii vo- 
cation des  États-Généraux.  II  y  fut  en- 
voyé, par  le  bailliage  de  Chartres,  comme 
député  du  tiers-état  ;  et  dès  Touverture 
de  l'assemblée,  il  se  plaça  au  premier  rang 
parmi  ceux  qui  voulaient,  non  la  ré- 
forme des  abus,  non  pas  même  le  renou- 
vellement d'institutions  vieillies,  mai<  le 
boulevervcment  complet  de  Tordre  mo- 
narchique établi  en  France.  Lorsque, 
Bpri$  U  fameuse  séance  du  2^  )uîa  11 H^ 
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{voy.  Loms  XVI,  T,  XVI,  ^  1 
États- Généraux  se  forent  cooii 
Assemblée  nationale,  Péthioa  \ 
la  mise  en  jugement  de  cent  d 
bres  qui  avaient  protesté  coa 
déclaration.  Il  contesta  en  Béa 
aux  députés  du  clergé  le  droit 
testation  contre  les  décisions  de 
blée.  Doué  d'une  élocotion  asa 
quoique  verbeuse  et  diffuse,  la  a 
de  ses  talents  ne  lui  eût  pourtanl 
mis  de  sortir  de  la  foule  si  un 
avantageux  et  un  organe  re' 
n'eusstnt,  en  quelque  sorte,! 
l'insuffisance  de  ses  moyens 
C'est  à  l'aide  de  ces  dons  eitéri 
acquit  une  certaine  consista dcc 4 
semblée,  et  que  surtout  il  exer 
hors  une  grande  influence  sur 
{voy.  Jacobins).  Pour  la  popui 
ibion  venait  imnicilistcnirni  i 
bespierre  (l'O/.).  Les  partirai 
deux  novateurs  (qui.  avec  Bu 


maient,  dans  l'assemblée,  too 


lion  républicaine)  avaient  sun» 
bespierre  l' Incorruptible^  et  I 
Vertueux.  Celui-ci  ne  craignit 
trer  plusieurs  fois  en  lutte  a^ 
beau,  d*abord  pour  soutenir, 
grand  orateur,  ropportuni:c  d< 
ration  des  droits  dr  Thomme  ; 
pour  réclamer  dans  le  préaiubu 
la  suppression  de  la  formule  s 
telle  Lonis^  par  ii  grtlcr  tle  l 
quelle  il  proposait  de  sub^tilur 
par  le  const'fttrmrnt  rie  lu  nt 
(les  Français,  Petliiim  eut  |E*i 
quant  à  la  première*  qui-slion,  n 
coniba  dans  la  sccomle.  Menit 
mité  de  coiistitulii»n,  il  in«in.a 
le  principe  relatif  à  la  saiiciioii 
soumis  à  la  décision  des  Mssraj 
maires;  et  il  se  déclara  Tadvi 
veto  absolu.  Après  le  repas  d 
du -corps  el  des  officiers  du  ré 
Flandre,  à  Versailles,  il  iiMTti 
tribune,  la  conduite  de  la  reim 
véhémence  qui  sembla  donne 
de  l'insurrection  du  S  octobre, 
membres  les  plus  actifs  de  la  S 
amiit  des  noirs,  il  excita  par  ac 
les  passions,  dont  Texplosion  a 
tard  la  révolte  des  nègres  et  U 
^  cuVquîm.  U*accord  ca  cela  ave 
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«  Lainelh,  il  demanda  que  le 
Ix  et  de  guerre  fût  eiclusive* 
tué  à  U  nation.  Les  paroles 
iodre alors  offrirent  un  carac- 
ence  que  jusque-ià  on  n^avait 
é  à  ses  discours;  et  ce  succès 
re  lui  Talut,  à  la  fin  de  1790, 
s  de  la  présidence.  On  le  vit, 
a  après,  provoquer  avec  force 
iressive  de  Témigralion ,  et 
la  proposition  de  Mirabeau , 
issurer  la  révision  de  Tacte 
inel. 

de  juin  1791,  Péthion  venait 
né  président  du  tribunal  cri- 
aris,  lorsque  la  fuite  du  roi 
in  nouveau  cours  aux  événe- 
I  révolution.  L'un  des  corn- 
ivoyés  à  Varennes  pour  ra- 
^aris  Pinfortuné   monarque, 
:quitta  de  cette  mission  avec 
et  une  grossièreté  de  formes 
M>ins  ne  furent  pas  moins  in- 
les  victimes  (vojr,  Barnaye). 
itour,  Pétbion  seconda,  à  la 
Jacobins,  Brissot  et  Laclos, 
instigateurs  de  la  démonstra- 
licainequi  aboutit  à  la  catas- 
Champ-de-Mars.  Au  sein  de 
!,  il  insista  vivement  pour  que 
fût  jugé  sur  le  fait  de  son  éva- 
estion  de  la  régence  ayant  été 
emanda  qae  cette  dignité  fut 
:tive;  et  il  proposa  l'abolition 
éligibilité  pour  les  députés. 
4  sept.  1791,  Pétbion  parta> 
>bespierre  les  honneurs  d'une 
lulaire,  qui  signala,  pour  eux 
&ture  des  séances  de  l'Assem- 
I  à  la  suite  de  ce  triomphe  que 
itimement  lié  avec  M™*  de 
»mpagna  àLondres cette  femme 
li  allait  y  conduire  son  élève, 
!de  d'Orléans.  Le  14  nov.  sui- 
f  en  remplacement  de  Bailly, 
le  Paris.  La  cour,  dont,  à  cette 
tout,  chaque  démarche  était 
eut  le  tort  immense  de  secon- 
X  de  Péthion  pour  éviter  Té- 
La  Fayette.  Dans  tout  le  cours 
linbtration,  qui  dura  une  an- 
)n  exerça  la  plus  désastreuse 
ir  l'esprit  public  et  siur  les  évé- 
«t^en  179^,  Pêna  fut  le  théà- 


tre.  L'Assemblée  ayant  décrété  une  am- 
nistie en  faveur  des  soldats  du  régiment 
suisse  de  Châteauvieux,  qui  s'étaient  mis 
en  révolte  ouverte  contre  leurs  of^ciers, 
les  Jacobins  voulurent  consacrer  par  une 
fête  le  principe  anarchique  de  l'insubor- 
dination; et  au  mois  d'avril,  la  commune 
de  Paris,  entraînée  par  Péthion,  décerna 
les  honneurs  d*un  triomphe  public  aux 
rebelles  amnistiés.  Tous  les  gens  de  bien 
en  furent  indignés,  et  prévirent  les  excès 
dont  cette  fête  impie  ne  fut  en  effet  que 
le  prélude.  Bientôt  après,  dans  une  lettre 
officielle,  le  maire  de  Paris  signalait  les 
propriétaires  comme  de  nouveaux  aris^ 
tocrates;  et  pour  les  tenir  en  respect,  il 
introduisait,  dans  les  rangs  de  la  garde  na- 
tionale, des  prolétaires  armés  de  piques. 
Ce  langage  et  ces  mesures  furent  les  dignes 
préludes  de  l'émeute  du  20  juin,  ignoble 
prologue  de  la  révolution  du   10  ao6t 
\voy,).  Lors  de  cette  échanffbarée,  l'in- 
terventiou   de  l'Assemblée   législative , 
l'attitude  de  la  garde  nationale  et  le  calme 
plein  de  dignité  du  monarque  lui-même, 
firent  avorter  les  projets  des  factieux. 
Quant  à  Péthion,  il  ne  se  signala  que  par 
son  inertie  ;  et  ce  fut  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir  qu'il  parut  pour  la  première 
fois  au  château.  Monté  sur  une  banquet- 
te, il  engagea,  avec  des  paroles  flatteuses, 
le  peuple  à  se  retirer  ;  et  le  peuple  obéit. 
Quelques  jours  après,  Louis  XVI  ayant 
reproché  vivement  au  maire  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  en  cette  circonstance, 
Péthion  irrité  fit  placarder  sur  les  murs 
de  Paris  une  lettre  adressée  aux  habi- 
tants, et  où  il  rendait  compte  de  sa  con- 
versation avec  le  roi.  Le  directoire  du 
département,  présidé  par  le  vertueux  duc 
de  La  Rochefoucauld,  suspendit  Péthion 
et  Manuel  {yoy»)  de  leurs  fonctions  mu- 
nicipales; cet  arrêté  manqua  d'exciter  un 
nouveau  soulèvement,  et  l'Assemblée  na- 
tionale effrayée  se  hâta  de  lever  la  sus- 
pension :  ce  décret  fut  rendu  le  1 3  juillet; 
le  lendemain  eut  lieu  la  fête  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille;  et  Undis 
que  Loub  XVI  y  montrait  la  rojrauté 
dans  Tétat  de  dégradation  le  plus  hu- 
miliant, Péthion  y  paraissait  dans  tout 
l'orgueil  de  la  puissance  et  de  la  faveur 
populaires.  Autour  de  lui ,  et  dans  tout 
Paria  ^  les  cru  de  Kive  la  nation  cl  \e 
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maire  Péîhion!  Péihion  ou  la  mort  f  m 
mêlaient  au  cri  de  Â  bas  le  veto  I  Dès 
Ion,  tout  marcha  a^ec  rapidité  ven  le 
dénouement.  Tandi*  que  le  général  La 
Fayette  venait,  au  nom  de  son  armée,  ré- 
damer la  punition  des  attentats  du  30 
juin,  Péihion,  à  la  télé  des  coupables,  et 
au  nom  de  la  population  de  Paris,  osait 
sommer  itérativement  l* Assemblée  légis- 
lative  de  prononcer  la  déchéance  de 
Louis.  A  leur  arrivée  dans  la  capitale, 
les  Marseillais,  venus  pour  détrôner  le 
monarque  constitutionnel,  étaient,  par 
les  soins  de  Péthion ,  accueillis  comme 
des  frères.  «  Cependant,  dit  un  des  histo- 
riens de  la  révolution ,  les'  conjurés  se 
défiaient  de  sa  niaise  activité,  de  sa  nul- 
lité ;  ils  appréhendaient  que  les  Giron- 
dins n'abusassent  de  sa  popularité  pour 
paralyser  on   modifier  un   mouvement 
beaucoup  plus  fort  qu'ils  ne  le  souhai- 
taient, o  En  elTety  à  la  veille  de  ce  mou- 
vement, Péthion,  effrayé  des  chances 
qu*il  pouvait  entraîner,  chercha  à  rete- 
nir les  chefs  de  rinsurreclion  par  Tassu- 
rance  que   la  majorité  de  TA^cemblée 
prononcerait  la  déchéance  du  roi.  Il  alla 
jusqu'à  dire  à  Chabot  :   «  Malheur  à 
vous,  si  on  s'infurge!  Je  connais  votre 
influence;  mai  «  j'ai  aussi  la  mienne;  et 
j'agirai  contre  vous.  —  Vous  serez  ar- 
rêté, répliqua  Chabot;  et  on  agira  sans 
vous,  i»  I«e«  cho«es  se  passèrent  comme 
Pavait  dit  Chabot;  et  tant  que  dura  l'ac- 
tion du  10  aoAt ,  Péthion  fut  tenu  en 
charte  privée,   à  la  mairie.  Mais  avant 
cette   séquestration,   il   avait   délivré  à 
Mandat,  commandant  général  de  la  garde 
parisienne,  l'ordre  de  re|>nu»ser  la  force 
par  la  force,  en  ras  d'attaque  du  château. 
Pour  faire  disparaître  cet  ordre,  on  ap- 
pela à  l'HôUl-de- Ville  l'infortuné  Man- 
dat, qui,  en  arrivant,  y  fut  tué  d'un  coup 
de  pistolet  tiré  à  bout  portant  :  fouillé 
aussitôt,  l'ordre  fut  trouvé  dans  sa  po- 
che, et  remis  à  Péthion.  Aux  massacres 
du  10  août  succédèrent  bientôt  ceui  du 
9  septembre.  Entouré^  à  la  Commune 
{voy,]  renouvelée,  des  ordonnateurs  de 
ces  crimes,  Péthion  n'avait  ni  ns*vi.  de 
fermeté  dans  le  caractère ,  ni  assez  d*é- 
nrrgie  dans  l'aciiun    pour  s'y  opposer 
Mvrc  suri'ès;  mais  sa  mémoire  doit  être  à 
rabri  de  tout  souproa  de  com^VicM.  K 


la  prison  de  la  Force,  on  le 

arracher  de  leur  aiége  deni  ■ 

la  Commune,  qui,  revêtus  de  le 

pes,  faisaient  l'office  de  jugrs-k 

Ce  ne  fut ,  il  est  vrai ,  chez  ! 

acte  isolé;  après  son  départ, 

cres  recommencèrent  ;  1  iodi|[D 

lui  avait  d*ailleurs  relusê  Tsm 

la  force  armée  pour  en  arrête 

La  perle  de  la  popuUiitc 

près,  pour  Péthion ,  cet  cjuh 

lance  au  système  sanguinaire 

queurs  du  10  auùl.  Député  d 

ment   d'Eure-et-Loir  à   la  C 

nationale,  il  y  obtint,  le  premic 

ueurs  de  la  pré>idence.  I^  lêl 

du  procureur  de  la  Commum 

fit ,  de  ces  honneurs ,  un  e«'u 

reux  pour  Taveuir  de  Peihiu 

vieux  lui  appliquèrent  dès  lo 

un  sceau  de  proscription,  le  m 

roi.  Pendant  toute  Tannée  1 7 

veur  populaire  s'était  aitach* 

préférence    à    Rube»pirrre    1 

auh.*i,  le  dictateur  en  e!i|Miîr, 

temps  avait  été  lie  avec  iVili 

plus  étroite  amitié,  élail-il  ci 

ennemi  implacable.  Dés  Touvc 

Convention,  rHlIie  au  pjiii  i 

dins,  Péthion  fil  deiT<  irr  la  i 

i;«ment  de  I^mi»  \\  I  ;  d^n» 

nominaux,  il  vota  poui  l'apiic 

et  pour  la  peine  dv  iimrr,  m^ 

Texécution.    Apre»  la  dêlritit 

mtiurirx,    Rul>espierre   aitaqi 

avec  violence,  comme  aviinl  e 

dent  des  dessein»  contre -rêve 

re%    de   ci-    (gênerai;    Peihion 

(]U*urie  défende  a»e/  faible  â 

fide  aicusatinn;  et  do  iir  imn 

voué  à  la  jiriiMTipliun«  qui  l*d 

31  mai,  avec  tant  d'aulie»  \ii- 

rêté  le  2  juin ,  quelqut-^  juui 

parvint  à  s'évader,  et  »e  reun 

aux  autres  rffugiés,  qui  rssayî 

ganiser  une  résisiani-e  départ 

ruppression  du  parti  vaini|u 

avons  dit  à  Tart.  Giao9iiiiiv>  i 

triste  résultat  de  cette  le«ée  de 

Après  la  den>ute  de  VernoD. 

rrits  passèrent  en  Bretagne,  i 

dispersèrent  presque  tous  dan 

Péthion  arriva,  avec  Buzut  et  E 

Vak%it^  auiL  ^Qt\«h  ^  ^M<deaux  ; 


PET 


(47 


i  déjà  soomîae  aux  décrets  de 
îoD ,  ils  n'oftèreni  y  pénétrer, 
èreot  la  mort.  Les  corps  de 
de  Bazoty  à  moitié  dévorés 
pSy  furent  trouvés  dans  un 
lié,  auprès  de  Saint-Éinilion. 
a  en  dans  M™*  de  Genlts 
■•  Roland  (  vojr,  ces  noms  ) 
;is1  es  déclarées;  on  peut  croire 
ué  d^heureoses  qualités  mo- 
*il  eut  surtout  en  partage  les 
stiques.  Mais  en  temps  de  ré- 
meilleur homme  du  monde 
1  très  mauvais  magistrat  ;  et 
irriva  à  Péthion.  Écrasé  par  le 
tiasard  des  circonstances  l'a- 
k  remplir,  son  existence  po- 
lUe  calamité  pour  la  France. 
^res  de  Péthiofiy  renfermant 
et  quelques  opuscules  poli- 
cé publiées  en  1793,  4  vol. 
*ouve  dany  le  Moniteur  du 
12,  sous  le  titre  de  :  Un  pe^ 
une  r*érité  importante  y  par 
hion,  un  de  ces  écrits,  remar- 
rhenreuse  forme  du  style,  et 
uable  par  une  profession  de 
boses  et  sur  les  hommes,  qui 
rhangement  presque  complet, 
irdif,  dans  les  opinions  de 
peut  dire,  en  lisant  ces  pages  : 
ynfitentem  reum,  P.  A.  V. 
«E,  voy.  Feuille. 
I,  mulâtre  dont  le  nom  vé« 
Alexandre  Sabès,  naquit, 
Port-au-Prince,  où  son  père 
r  une  éducation  soignée.Lors- 
•nt,  à  Saint-Domingue,  les 
es  qui  furent  Técho  de  la  ré- 
nraise,  Pétion  était  à  peine 
is,  et  cependant  il  fut  un  des 
rendre  les  armes  et  se  distin- 
>ar  son  humanité  que  par  sa 
es  talents  militaires.  En  1 798, 
grade  d^adjudant  général,  il 
rgiquement  à  la  proscription 
t  soutint,  avec  le  général  Ri- 
teacharoée  contre  Toussaint- 
{voy,  ce  nom  et  Haïti).  Il 
portante  forteresse  de  Jacmel 
ue  la  famine  le  contraignit  à 
r  ;  alors ,  à  la  tête  de  1,900 
fraya  on  chemin  à  la  baîon- 
r«ri  une  arMÊée  de  22,000 
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hommes  commandés  par  Toussaint  en 
personne. Lorsque  celui-ci  fut  vainqueur, 
Pétion  s'embarqua  pour  la  France  avec 
Rigaud.  Il  servit  et  se  distingua  comme 
colonel  dans  l'eipédilion  du  général  Le- 
clerc  (1802).  Plus  tard,  indigné  des 
cruautés  exercées  par  les  Français,  il  se 
retira  dans  les  montagnes  les  plus  impra- 
ticables de  rUe.  Une  foule  de  ses  com- 
patriotes le  suivirent,  et  choisirent  Des- 
salines pour  général.  Apris  l'enlèvement 
de  Toussaint  •Louverture,  Pétion  de- 
vint lieutenant  du  nègre  Christophe,  qui 
le  nomma  gouverneur  de  la  partie  méri- 
dionale de  nie.  A  la  convocation  des 
États  de  la  nouvelle  république,  il  se  pro- 
nonça avec  enthousiasme  pour  le  gouver- 
ffement  représentatif.  Lorsque  Christo- 
phe usurpa  le  titre  de  roi  et  prit  le  nom 
de  Henri  P'  {voy.  T.  XHI,  p.  684),  les 
habitants  des  contrées  situées  au  sud  et 
à  l*est  de  Tlle  refusèrent  de  lui  obéir,  et 
formèrent  une  république,  dont  la  pré- 
sidence fut  offerte  à  Pétion ,  qui  l'ac- 
cepta, et  choisit  Port-au-Prince  pour  y 
résider.  Mais  ses  armes  ne  furent  pas 
heureuses  contre  le  nouveau  roi;  il  es- 
suya une  défaite,  le  1*' janvier  1807.  En 
18 1 1 ,  il  réorganisa  son  armée,  renforcée 
par  la  désertion  d'une  grande  partie  des 
troupes  du  roi ,  fortifia  les  frontières  de 
la  république,  dont  il  ouvrit  les  ports 
aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations,  et 
prit  des  mesures  pour  l'instruction  des 
nègres  et  des  mulâtres.  Il  fut  réélu  pré- 
sident en  1815 ,  le  devint  à  vie  Tannée 
suivante,  et  mourut  le  29  mars  1818, 
après  avoir  mérité  le  titre  de  père  de  la 
république.  On  sait  qu'il  désigna  pour 
son  successeur  le  général  Boyer,  à  qui  la 
révolte  vient  d'arracher  la  présidence, 
désormais  temporaire,  mais  dont,  comme 
son  devancier,  il  devait  jouir  à  vie.  X. 

PETIT  (Jeait-Louis),  né  le  13  mars 
1674,  à  Paris,  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1750,  membre  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  de  TAcadémie  des 
Sciences  et  de  la  Société  rovale  de  Lon- 
dres,  après  nne  vie  consacrée  à  la  science 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Encore  en- 
fant, il  montra  un  goût  particulier  pour 
l'anatomie  :  c'était  une  véritable  passion 
chez  lui,  et  lorsqu'il  fut  admis  à  suivre 
les  Jerx>DsdaGé\cVirdÀIXc^^^«im\<myraL 
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de  temps  son  proiectear  e(  fon  répéti- 
teur. Tool  en  faisant  son  apprentiiMge 
chez  un  chirurgien,  selon  la  coutume  du 
temps,  il  suivit  les  leçons  cliniques  de 
Mareschal,  à  la  Cbarilé.  Employé  comme 
chirurgien  militaire  à  Tâge  de  22  aus,  il 
profila  de  tous  ses  moments  de  loisir  pour 
se  livrer  à  renseignement  de  Tanatomie  ; 
puis  après  huit  ans  de  services ,  dans  le- 
quel il  acquit  une  grande  connaissance 
de  l*arty  il  revint,  en  1 700,  à  Paris,  pren- 
dre le  titra  de  maître  en  chirurgie,  et  s*y 
établir  définitivement.  Là ,  commencent 
sa  réputation  de  professeur  et  de  savant, 
et  cette  carrière  de  travail  et  de  lutte  à 
laquelle  sa  prodigieuse  activité  ne  fit  ja- 
mais défaut.  Outre  les  cours  d*anatomic 
et  d'opérations  qu'il  faisait  au  s  écoles  de 
médecine ,  on  le  voit  établir  chez  lui  un 
enseignement  particulier,  où  il  eut  pour 
anditeors  les  chirurgiens  les  plus  remar- 
quables de  son  époque,  qui  propagèrent 
au  loin  ses  préceptes  et  ses  doctrines. 
Comme  praticien.  Petit  jouit  d'un  îm* 
mense  succès,  auquel  les  critiques  pas- 
sionnées dont  il  fut  l'objet  ne  portèrent 
point  d'obstacle.  11  fut  Tun  des  fonda- 
teurs de  la  fameuse  Académie  de  chirur- 
gie qui  a  tant  contribué  au  progrès  de  la 
science  et  de  l'art,  et  qui  a  relevé  la  chi- 
rurgie au  niveau  qu'elle  devait  occuper. 
La  collection  des  travaui  de  cette  com- 
pagnie et  celle  de  l'Académie  des  Scien- 
ces renferment  plus  de  40  mémoirr!i  de 
Petit,  tout  d'un  haut  intérêt  sur  divers 
points  de  physiologie  et  surtout  de  pa- 
thologie chirurgicale.  Mais  son  principal 
titre  de  gloire  est  son  Traité  des  mala- 
dies chirurgicales  ei  des  opérations  qui 
iemr  conviennent  {1114^  3  vol.  in- S*';  la 
ilernière  éd.  av.  suppl.,  1700).  Cet  ou- 
vrage, auquel  nos  traités  classiques  ne 
cessent  de  faire  des  emprunt^  est  encore, 
après  un  siècle,  à  la  hauteur  de  la  scien- 
ce, tant  pour  l'eiactitude  des  de: cri p- 
tions  que  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
maladies  des  os.  On  estime,  en  outre,  son 
Traité  des  malatltes  des  osj  dans  Itf/uel 
on  a  représenté  les  appareils  vt  ûw  ma- 
chines qui  com'iennent  ^  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  —  Louis  Petit,  fils  du 
précédent  et  son  élève,  après  une  éduca- 
tion distinguée,  fut  reçu  maître  en  chi- 
nuyte,  «o  1730.  Il  éuU  ne  tn  11  \\>,^v 


mourut  à  l'âge  de  28  ans,  ai 
ques  ouvrages  estimés,  et  a 
plusieurs  campagnes. 

Plusieurs  autres  chirurg 
nom  mériteraient  d'être  ci 
le  permettait. 

PÉTITION,  demande  < 
sée  aux  autorités  constitu 
révolution  de  1 789,  on  se  : 
férence  des  mois  place t,  su^ 
à  cette  dernière  époque ,  < 
tion  devint  d'un  fréquent  i 
pour  désigner  les  demandes 
Chambres  législatives  »ur  d 
térét  public  ou  particuliei 
fut  consacré  par  les  diversi 
ques  qui  se  succédèrent  ah 
en  abusèrent  plus  d'une  fc 
scènes  du  Champ-de-Ma 
1791)  et  celles  dont  la  bai 
vent  ion  fut  si  souvent  le 
pour  prévenir  le  retour  i 
eicès  que  l'art.  45  de  la  CI 
régit,  en  consacrant  le  dru 
dispose  que  toute  demand 
adre-ssée  aui  Chambres, 
faite  et  présentée  c|ue  par 
est  interdit  dVn  apporter  < 
à  la  barre.  D'après  le  rè( 
Chambre  des  députes  (art. 
tes  les  pétitions,  dans  Tord 
rivée,  sont  inscrites  sur  ui 
contenant  le  numéro  d'ord 
tiun,  le  nom  du  petitiunn 
caliuii  biimmairc  de  l\>bjel 
de.  L'ne  comnibsiun  speci 
de  9  membres,  iion)nies  di 
bureaux  de  la  Chambre, 
tous  les  mois,  est  chargée  i 
du  rapport  des  pétition».  ( 
fait  en  ^éauce  publique,  au 
par  semaine,  selon  Tordre 
>ieaiimoins  les  |»etitious  af 
membre  obtiennent  toujuu 

Kn  Angleterre,  le  ilruit 
un  des  plusancii-ns  et  des  y 
()'CU>nnell,  dans  de5  circon 
tes,  qui  donnaient  à  »ci 
haute  autorité,  n'a  pascra 
invoquant  le>  termes  luémr 
établit  la  succession  de  la 
la  base  de>  droit»  ei  des  li 
jet  :  «  Oui,  le  titre  de  S. 
\  T«yoM  ^uc  Us  droit  de  péli 
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prtttfpnMéfDenl  :  Toutes  poor- 
rt  totics  accusfttîoiis,  à  raison  de 
de  ce  droit,  sont  illégales*.  > 
iwtf  forme  de  pétition  que  les  pro- 
loi  étaient  présentés  autrefob  par 
à  la  sanction  royale  ;  mais 
iiloegtemps,  elles  sont  elles-mêmes 
piMwood*en  recevoir.  La  première 
lit  été  adressée  à  la  Chambre  des 
date  du  milieu  du  règne  de 
iVU.  Ce  fut  surtout  sous  celui  de 
r*^  que  les  pétitions  se  mullipliè- 
DéUbéîées  dans  des  meetings  nom- 
couvertes  de  milliers  de  signalu- 
elki  étaient  présentées  à  la  barre  du 
I  par  des  députations,  dont  la 
était  souvent  un  signal  de  dé- 
Cet  exemple  fut  souvent  imité 
nrtout  aux  époques  de  crise  et 
tation.  Nous  avons  cité  à  l'art, 
an  de  ces  épisodes  qui  prouvent 
k  droit  de  pétition  s'exerce  chez  nos 
dans  des  proportions  et  avec  des 
lout«à-fjiit  inusitées  en  France. 
4  Mars  1817,  sir  Francis  Burdett 
'•)  présenta  plus  de  600  pétitions 
la  réforme  parlementaire  à  la  Cham- 
oommuneSy  dont  le  plancher  en 
plétenient  couvert.  Plus  récem- 
oa  a  vu  les  immenses  pétitions  des 
dérouler  dans  la   même  en- 
leurs  replis  sans  fin ,  comme  pour 
les  législateurs  effrayés**. 
I^  pétition  des  droits  (pétition  of 
)  cet  on  bill  <:onfirmalif  des  ancien- 
lîhertéi  nationales  que  les  communes 


,en  1698,  à  Charles  F  %  et 
a  pris  place  parmi  les  éléments  fon- 
lAuz  de  la  constitution  anglaise. 
Wmir  poor  le  texte  de  ce  bill  et  les  cir- 
dans  lesquelles  il  fut  reiidu 
de  Hume.  R-y. 

ffÉTlTION  DE  PRINCIPE  (de 
prineipium^  aller  au  principe), 
ex  fréquent  par  lequel  on  re- 
•n  principe  d*oii  Ton  est  parti,  on 
il  en  d*aatres  termes  la  proposi- 
q««  FoQ  devait  éclaircir,  on  prend 

(^  IdCtlre  do  3o  mai  1843  à  sir  Edward  Sog- 
4m«  ckaardier  d'Irlande. 

(**)  £■  iSSgJf.  AttiKood  aprésentéà  la  Cham- 
k«  des  comnaiaM  une  |iétition  de  la  Co/iren- 
ain  mmAêmmlû  (ladicale)  d'Angleterre,  qui  arait 
3^f«  piedi  d«  longueur  et  était  retétue  de 
ii35o^ooo  aignatareti  f#/.  Adbxssi.  S. 


enfin  pour  principe  et  pour  moyen  de 
démonstration  ce  qui  est  à  prouver.  On 
met  au  rang  des  pétitions  de  principe  le 
cercle  vicieux  [voy,  l*art.}.  J.  T-v-s. 

PETIT- LAIT  ou  Seeum,  voy.  Lait 
et  Caséum. 

PETITOT  (Jean),  voy.  Émail, 
Émaux,  T.  IX,  p.  397. 

P£TITSAUGUST1NS(muséxdes}, 

ou  DIS  Monuments  français,  voy.  Mu- 
sée, T.  XVIII,  p.  289. 

PETITS >  MAITRES,  voy.  Élé- 
gance, Dandt,  etc.;  —  voy,  aussi  Gra- 
vure, T.  XJI,  p.  789,  et  passim. 

PÉTRARQUE  (François)  était  né 
dans  la  ville  toscane  d*Arezzo,  en  juillet 
1 304.  Son  père,  qui  appartenait  au  parti 
des  Gibelins,  fut  bauui  de  Florence  en 
même  temps  que  Dante  (vo/.),  et  alla  se 
réfugier  à  Avignon,  où  résidait  alors  la 
cour  pontificale.  Francesco  Petrarca,  le 
futur  créateur  de  la  poésie  lyrique  d'Ita- 
lie, avait  à  peine  8  ans,  lor^qu^ii  fut  ame- 
né dans  la  nouvelle  résidence  des  papes. 
Le  midi  de  la  France  prétait  à  cette  épo- 
que une  oreille  attentive  aux  chants  des 
troubadours;  Teofaut  prédestiné,  venu 
de  la  Toscane,  fut  impressionné  de  bonne 
heure  par  la  lyre  provençale,  dont  il  devait 
régulariser  et  épurer  les  accords.  Bieu  à 
regret,  et  seulement  sur  Tordre  de  son 
père,  il  s^adonnait  à  Tétude  du  droit  ca- 
non; il  s'arrachait  à  contre- cœur  aux 
auteurs  classiques  de  Ruinr,  dont  la  pré- 
coce lecture  donna  au  génie  de  Pétrarque 
une  direction  nette  et  précise  qui  man- 
quait aux  poètes  provençaux.  Ses  pre- 
mières études  juridiques  se  tirent  à  Mont- 
pellier; puis  il  suivit  les  cours  de  Tuni- 
versité  de  Bologne.  Orphelin  à  20  ans, 
il  revint  habiter  Avignon,  où  il  se  lia  avec 
le  cardinal  Jean  Colunna;  le  frère  de  ce 
prince  de  TÉglise  (Jacques,  évéque  de 
Lombfz)  ,  de  condisciple  de  Pétrarque, 
était  déjà  devenu  son  ami. 

Les  relations  du  jeune  Toscan  avec  ces 
représentants  d'une  illustre  famille  ro- 
maine ne  restèrent  sans  doute  pas  sans  in- 
fluence sur  son  avenir  de  poêle  et  d*hom- 
me  d'état  ;  mais  une  rencontre  fortuite 
(s*il  est  permis  d^attribuer  au  hasard  un 
événement  qui  fit  sur  l'imagination  et  le 
cœur  de  Pétrarque  une  impression  aussi 
solennelle  que  durable],  ui\«  t^uica'qXx^ 


niaient  point  réussi  à  donn< 
direction  à  un  ami,  à  un  ce 
aussi  illustre  que  lui,  mais  i 
se  rattache  à  une  œuvre  on  de 
térialisineleplusgnissier  m 
La  faveur  dont  Pétrarqu) 
auprès  de  Clément  VI,  lui  fi 
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dans  aoe  église  d^ÀTignon  décida  de  sa  .  bienlùt  cire  détrompé:  aussi 
gloire,  et  lui  valut  un  renom  immor-  ■  dequiiterunevilleoùrégnaiet 
tel.  Le  6  avril  1 327,  il  vit  la  fille  d'Au-  ■  et  ra<savinat.  Les  e4|>erance 
dibert  de  Noves,  Laure,  qui  deux  ans  au-  j  fondées  sur  Rienzi  [voy .  '  pc 
paravant  avait  épousé  Hugues  de  Sade;  '  deurdeTItalienesVvanouire 
et  dès  lors  il  rattacha  à  cette  figure,  que  j  vite;  et  les  exhortations  qu 
nous  devons  croire  belle  et  idéale,  tous  Tempereur  Charles  IV,  durrn 
les  rêves  de  son  esprit,  tous  les  élans  de  ,  paraître  inutiles.  L^àge  du  de 
son  cœur.  Une  passion  réelle,  puisqu'elle  I  ment  s'avançait  à  grandi  pas. 
inspira  pendant  30  ans  les  plus  beaux  vers  |  1348  enleva  Laure  dr  Sade  ; 
du  poète,  mais  nullement  partagée  par  la  i  sées  déjà  si  graves  de  Peiran 
jeune  femme  qui  en  était  l'objet,  une  une  teinte  plus  austère  encoi 
passion  pure  et  sainte,  telle  que  la  con-  de  Rome  (1 350  TimpressioB 
cevaîent  au  moyen-âge  beaucoup  de  poê-  fortement;  et  l'on  s*étonne  q 
les  provençaux  et  aouabes,  devint  lecreu-  ligence  si  sévère,  qu'un  cara 
set  d'où  sortirent,  élaborées  sous  la  for- 
me de  canzones  et  de  sonnets,  les  plus 
intimes  pensées,  les  plus  vives  joies,  les 
souffrances  les  plus  a  mères,  et  les  espé- 
rances toujours  jeunes  de  Pétrarque. 

Mais  il  côté  de  ce  développement  ly- 
rique, auquel  le  poète  lui-même  attachait 
une  fort  médiocre  importance,  à  côté  de  {  de  Tavénement  d'Innocent  \ 
ces  rimes (/^ itZ/ne  ^//Pffffiarra,  c'est  ainsi  j  fut  accusé  de  magie;  mais  di 
que  s*intitule  cette  collection  de  vers  ,  sejustilier,  il  quitta  la  cour  d 
platoniques  et  patriotiques),  Pétrarque  fut  employé  dè^  lors  par  Jean 
cultivait  avec  la  plus  haute  distinction  '  conti  :  7*0/.  <,  seigneur  de  Mi li 
l'éloquence  et  la  poésie  latines.  Après  '  sieurs  misMons  diplomatique 
avoir  visité  la  France  et  la  Flandre,  après  !  Les  courses  nonibrruvsqi 
avoir  fait  le  pèlerinage  obligé  de  Rome,  |  que  en  France  et  en  lulir. 
il  s'était  conSné  dans  le  vallon  de  Vau-  .servi  à  réunir  une  vaste  o»lle 
cluse;  et  usant  des  loi5ir3  que  lui  laissait  ,  nuscrits  grecs  et  latin»;  il  e 
une  belle  sinécure  (un  canonicat  à  Ix)m-  '  même  (oiiié  quelques-un^, 
bez),  il  écrivit  son  épopée  sur  la  seconde  ■  labeur  infatigable  que  nou-*  d 
guerre  punique  (i^ricn^.  Son  nom  se  ré-  I  servation  dos  épitres  de  Cm 
pandit  rapidement,  grâce  à  cette  double  |  ques  discours  de  ce  celrhreo 
tendance;  et  en  1340,  on  le  conviait  à  la  Institutions  de  Quintilien.  O 
fois  aux  honneurs  du  triomphe  à  Rome  !  <le  Constantinopif  un  manu 
tt  à  Paris.  Alors,  pour  la  seconde  fois,  <  mère.  Tou^  ces  tré»ur«,  in. 
Pétrarque  se  dirige  vers  la  capitale  du  surtout  au  xiv*  siècle,  furent 
monde  chrétien;  et,  le  8  août  1341,  il  j  lui  à  la  bibliothèque  de  \er 
monte  au  Capitole,  pour  y  recevoir,  dei  venir  <ie  re\i>«>llriit  accueil  « 
mains  du  comte  d*Anguillara,  la  cou-  1  blique  lui  avait  fait, 
ronne  de  laurier.  Antérieurement  déjà,  '  L  rbainV  rendit  au  |M»ête  le 
il  avait  reçu,  auprès  de  Robert  d'Anjou,  defaveurdontilavaiij<»ui'Miu 
roi  de  Naples,  un  accueil  flatteur;  et  en  ;  et  le  nomma  chanoine  a  liai 
1842,  le  nouveau  pontife,  CIcment  VI,  moment  où  ritlu^ire  Tc^Mac 
le  nomma  au  prieuré  de  Migliarino.  j  auprès»  du  pontife  pour  le  rrr 

Pendant  la  minorité  de  Jeanne  l"^'  de  '■  témoignage  de  bien^eillaiiif 
Naples,  il  fut  chargé  par  le  pape  d'une  '  pris  par  une  grave  maladii 
mission  diplomatique  auprès  decette  cour  '  Pétrarque  >eniit  alors  pour 
vicieuse.  Il  s'agissait  de  faire  valoir  les  j  lois  tes  approches d'u ne  >icdl 
droits  du  Saint-Siège  à  la  régence.  S'il  '  et,  renonçant  au»  jouiaaanuci 
avait  apporté  quelques  illuiîoQii  il  devait  '  propre  et  aiu  flatteries  d«  1 
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iiD  de  PadoM,  daot  un  vallon 
.  Eaganéensy  m  trouve  le  villo|;e 
(Test  là  y  au  centre  de  collines 
^olÎTieny  dam  un  féjour  calme 
u,  que  le  dictateur  littéraire 
pe  an  xi^^  siècle  alla  s'établir 
rt  une  vie  déjeune  et  d*ansté- 
ramt,  le  18  joitleC  1874,  dans 
le  maison  encore  debout  au- 
devant  Téglise  du  vilbge  est 
lée  en  marbre. 

Dce  que  Pétrarque  eierça  sur 
porains,  nous  Tavonsdejà  dit, 
le  *:  si  l'amant  de  Laure  s*est 
in  d'abnégation,  au  point  de 
beur  matériel,  l'amant  de  l'an- 
lique  n'a  pas  fait  preuve  d'un 
vouement ,  et  ce  culte  désînté- 
lu  a  trouvé  dans  ces  deux  di- 
nombreux  imitateurs.  L'école 
utsies  n'est  pas  encore  éteinte 
littéraire;  et  la  renaissance  des 
siques,  ce  beau  mouvement 
irits,  qui  se  rattache  dans  l'o- 
mune  à  la  prise  de  Constan- 
te dans  le  fait  préparé  par  les 
par  l'exemple  du  chantre  de 
l'on  peut  à  juste  titre  nom- 
restaurateurs  des  lettres.  Le 
Afrique  est  froid  et  sans  cou- 
il  prouve  du  moins  que  Pé- 
siait  la  langue  latine  comme 
aaternelle.  Ses  égtoguesy  ses 
lorale  (Remèdes  contre  l'une 
fortune;  sur   les  loisirs  des 
*  la  meilleure  manière  d'ad- 
m   état;   sur  le   mépris   du 
s  essais  historiques  [Rerum 
irum  iib.  IF),  ne  sont  guère 
iliui  que  par  des  érudits  de 
mais  au  moment  où  il  coro- 
uvrages,  les  uns  pour  des  re- 
autre pour  quelque  ami  de 
y  HnAuence  de  ce  genre  d'ê- 
tre éminemment  salutaire  et 
icteurs  à  Tétude  plus  appro- 
e  littérature  qui  fourniisait, 
de  distance,  de  si  belles  for- 
age ,  propres  à  exprimer  les 
aaes,  politiques,  morales,  phi- 
,  les  faits  de  Thisloire  et  les 
I  bergers  arcadiens. 


Maif»  eoDtre  IVtteate  du  poêle,  œ  sont 
surtout  ses  vers  italiens  qui  font  auprès 
de  la  postérité  le  vrai  litre  de  gloire  de 
Pétrarque.  Il  règne  dans  ses  S70  pièces 
lyriques,  sonnets,  canzones,  sestines,  etc., 
trop  d'uniformité,  et  une  reproduction 
trop  monotone  du  même  thème,  pour  que 
la  masse  des  lecteurs,  qui  recherchent  les 
émotionsdramatiquesdu  roman  moderne 
ou  les  élans  de  l'ode  contemporaine,  trou- 
vent un  grand  charme  dans  l'analyse  mi- 
nutieuse d^une  passion- idéale;  mais  les 
esprits  délicats,  amants  d'un  beau  style, 
de  rêveries  étégiaques,  et  de  psychologie 
revêtue  d'un  voile  allégorique  ;  mais  les 
cœurs  msladesou  les  âmesd^illusionnées 
reviendront  toujours  avec  bonheur  vers 
ces  adorables  causeries  du  poète  avec  lui- 
même.  L'étude  de  ces  sonnets  et  de  ces 
canzones  convient  à  ceux  qui  ont  beau- 
coup soufferU  Que  les  hommes  frivoles , 
attirés  par  la  renommée  des  amours  de 
Laure  et  de  Pétrarque,  le  gardent  bien 
d'ouvrir  ce  précieux  petit  volume  qui  ren- 
fermel'histoire  mystérieusede  cesamoors! 
le  livre  leur  tomberait  bientôt  des  mains. 
Rien  dans  les  versdePétrarque  ne  parle  aux 
sens;  il  épure  les  sujets  qui  sembleraient 
se  prêter  à  des  pensées  toutes  mondaines; 
même  en  chantant  les  yeux  de  Laure,  ou 
les  ondes  fraîches  et  limpides  qui  avaient 
caressé  les  membres  de  sa  belle  Proveu^le, 
Pétrarque  n^'emploie  qu'un  langage  éthé- 
ré.  Laure,  vivante,  est  pour  lui  le  type 
visible  du  beau  ;  c'est  une  idée  descendue 
du  ciel,  et  revêtue  des  traits  d'une  femme 
angétique  ;  la  mort  même  n'a  point  eu 
de  prise  sur  cette  figure  céleste.  L'amour, 
en  un  mot,  pour  Pétrarque,  est  un  culte  ; 
et  devant  ces  autels,  le  poète  offre  en  sa- 
crifice tous  ses  penchants  égoïstes.  Si  dans 
les  vers  de  Pétrarque  quelque  chose  s'é- 
lève au-dessus  du  cri  de  l'enthousiasme, 
c'est  celui  du  repentir. 

On  attache,  selon  nous,  trop  peu  d'im- 
portance aux  Triomphes  ;  l'allégorie,  il 
faut  en  convenir,  est  toujours  monotone, 
et  ces  triomphes  de  la  chasteté  sur  l'a- 
mour, de  Dieu  sur  la  mort  et  le  temps, 
ont  à  la  première  vue  quelque  chose  qui 
glace  l'imagination  du  lecteur.  Mais  au 
milieu  de  ces  poèmes,  dantesques  pour 
la  forme,  il  se  rencoutre  de  si  douces  ré- 
miniscences   du    temps  où  Pétrarque 
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compoMÎt  l«  sonnets  et  les  canzones,  qne 
nous  voudrions  conquérir  quelques  lec- 
teurs à  ces  vers  oubliés  ou  dédaignés. 

Pétrarque  n*a  pas  été  exclusivement 
le  chantre  de  l'amour  :  parmi  ses  vers 
lyriques  il  en  est  qui  pleurent  sur  Titalie 
déchirée  par  les  factions,  et  le  sonnet  à 
Cola  Rienzi  m.  une  célébrité  historique. 
Mais  ces  vers  sont  en  petit  nombre. 

La  critique   lui  a  souvent  reproché 
d*étre  prétentieux  et  affecté  :  ce  reproche 
ne  manque  pas  de  fondement.  11  est  dif- 
ficile de  sonder  constamment  les  mystères 
du  cœur,  sans  se  perdre  quelquefois  dans 
des  subtilités.  Pétrarque  aimait  aussi  les 
jeux  de  versification,  et  reproduit  tantôt 
au  commencement  de  ses  strophes,  tantôt 
au  milieu,  les  lettres  ou  les  syllabes  qui 
composent  le  nom  de  Laure;  c'étaient  les 
délassements  de  cette  haute  intelligence. 
Une  édition  complète  des  œuvres  de 
Pétrarque  parut  à  Bâle,  1581,  in-foL; 
une  autre  à  Genève,  1 60 1 .  Ses  poésies 
ont  été  publiées  à  Lyon,  1574,  in-8<*; 
on  a  encore  les  éditions  de  Bodoui,  1 799, 
in-foL;  de  Buonarrotti,  avec  le  commen- 
taire de  Biagioli,  Paris,  183 1 ,  3  vol.  in> 
8*^.  M.  Léonce  de  Saint*Geniès  a  donné 
les  Poésies  de  Pétrarque^  en  français, 
Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  M.  le  comte  A. 
de  Montesquiou  a  trad.  en  vers  les  Son- 
nets^ Canzones^  Ballades  et  Sextines 
de  Pétrarque  yVm%^  1842,  2  vol.in-8^ 
Le  poêle  a  consigné  lui-même  beaucoup 
de  données  sur  sa  vie  dans  son  Èpîirv  a  la 
postérité  (1352);  on  coniultera  ensuite 
avec  intérêt  les  Mémoires  sur  Petrar^ 
que ,  par  Tabbé  de  Sade  (un  descendant 
de  Laure),  1764,  3  vol.  in-4^;  et  parmi 
ses  autres  biographe»,  nous  citerons  Ti* 
raboschi,  Baldelli,  Ugo  Foscollo.  On  a  en 
français  une  fie  de  Pétrarque^  par  l'abbé 
Roman,  Avign.,  f  804,  in-18;  voir  aussi 
V histoire  litit^raire  de  Ginguené.    L.  S. 
PETREJUS,  lieutenant  de  Pompée 
qui  lui  resta  fidèle  même  après  son  ex- 
pulsion de  TEspagne  par  César,  et  qui, 
après  la  délaite  de  Thapsus  (Fan  46  av. 
J.*C.),  se  donna  la  mort  avec  le  roi'Juba. 
FoY»  ce  nom.  Pompée  et  Césax.        \. 

PÉTRI FICATI03I  {petrejactio,  de 
itirpat  pierre),  opération  de  la  nature 
par  suite  de  laquelle  un  corps  organique, 

enfoui  dans  le  sol,  a  été 


remplacé,  molécnla  a  moléo 

substance  minérale,  qui ,  ei 

place  de  la  substance  organiq 

cependant  la  forme  et  la  stru 

tives  de  celle-ci;  espèce  de 

graduelle  dans  laquelle  il  ne 

ce  qui  composait  le  corps  | 

n'e;»t  Tarrangement  des  mol 

velles.  On  conçoit  que  les  ( 

quelque  dureté  sont  seuls  su 

cette  lente  métamorphoi»e.  1 

minérale  pétrifiante  est  le  pli 

calcaire  (pétrifications  des 

ou  de  la  silice  (bois  fossiles 

parfaite  conservation  des  fi 

peut  reconnaître  le  plus  sou 

espèce  dWbre appartient  la 

gneuse  pétrifiée. 

Il  ne  faut  pas  confondre 
tions  avec  les  fossiles  .  vf*Y.) 
tiou  qu^on  réser^'e,  en  gêoU 
corps  organi&és  enfouis  dao 
puis  un  temps  plus  ou  moii 
qui  s*y  sont  a^se/.  bien  ro 
qu^on  y  retrouve  la  matié 
qui   les  constituait.  C'est 
premeot  que  l'on  dé&i|;ne 
de  pétrifications  certaines 
(v<>>'.)  qui  se  forment  au  i 
tenant  en  suspension  des  a 
caires. 

PÉTROBUrSlK.WS , 
( P terre  de) ,  Ht^iviriKZis  « 
Suivant  Pierre-  le-VeuerabI 
un  traité  contre  eu\,  ces  h 
fendaient  le  baptême  a^antl' 
ordonnaient  la  deslriKtiuu 
la  prière  étant  bonne  en  t 
celle  des  croix,  les  insirume 
sion  de  Jésus-Christ  devant 
reur  à  tous  les  chrétiens;  eu 
la  présence  réelle  du  Chri 
charistie,  et  prétendaient  q 
ces,  les  aumônes  et  les  pr 
d'aucune  utilité  pour  les  n 
PÉTROLE  petruleum 
pierre,  i">atov,  huile  ,  i><'>. 
PÉTRONE,  auteur  d^ 
forme  de  narration,  uu  d'u 
tique  ,  on  ne  peut  pas  dire 
de  prose  et  de  \ers,  iniitu 
en  sous*entendant  ttpms ,  c 
tyrtcôn  en  supposant  le  co 
■  bri  XVl;  en  cflei,  Tœuvn 


PET 


(477) 


PET 


do  fiigMwm,  M  dÎTiiftiC,  «m 
e  lin  de  le  eroire,  en  seize  li- 
Xicrobe  l^mimiUit,  poar  Im 

00  ooflune  pour  le  fond,  aux 
phases  d'Apulée,  aux  fables 
à  plaisir  poar  TamusemeDC  du 
es  non»  de  Paoteur  de  cet  écrit, 
es  donne  le  manoscrit  ancien 
thentique,  sont  Titus  Pétrol- 
ier. Qui  était-il?  où  était- il 
-l-il  vécu?  en  quel  temps? 
iébut  d'une  notice  biographi- 
•pendant  expression  vraie  de 
connaissances  historiques  en 
cerne  Texistence  de  cet  écri- 
«at  penser  qu'il  était  né  dans 

ritalie,  dont  il  reproduit  les 
ie  langage  populaire ,  et  qu'il 
babité  la  Gaule,  dont  les  ri- 
ivers  ont  laissé  une  forte  im- 
ins  sa  mémoire.  Tacite,  dans 
s  (XVI,  18-19),  a  fait  un  ad- 
rtrait  d'un  bomme  extraordi- 
mm  de  Pétrone,  proconsul  de 
ensuite  consul ,  capable  d'ai- 
luptueux  avec  délices,  artiste- 
tin,  favori  de  Néron,  puis 
ia  bai  ne  jalouse  de  Tigellin , 
lide  dans  sa  mollesse  que  Ca- 

1  vertu,  et  mourant  avec  une 
héroïque.  Depuis  que  Pithou 
uéces  roots  arbiter  elegantiœ 
sage  de  Tacite,  et  qu'entraîné 
^e  de  plusieurs  descriptions 
e  avec  les  mœurs  du  Consu- 
L  imaginé  de  faire  de  Tadjectif 
opre,  on  se  crut  éclairé  d'une 
'aillible  autant  que  soudaine , 
K>nça  au  doute,  bien  moins 
la  vérité  que  cette  prétendue 
Nous  ne  pouvons  pas,  pour 
^te,  reconnaître  l'identité  de 
inius  Arbiter  avec  Caius  Pe- 
Hnter  elegantiœ^  même  en 
que  Pline  ne  se  trompe  pas, 
iribue  le  prénom  de  Titus  à 
Tacite  nomme  Caius.  D*autres 

rabaisser  Panteur  jusqu*aux 
es  de  ia  latinité.  Nous  accède- 
volontiers  à  Topinion  de  ceux 
contemporain  des  Antonins  ; 
Dtirions  à  le  compter  au  nom* 
fêta  d'Adrien  ou  même  de 
aoQ  temp  eucore^  les  déco* 


ries  de  chevftllen  rempUmient  les  tribut 
naux,  et  méritaient  ses  épigrammes  (a/- 
que  eques  in  causa  qui  sedet^  empta 
probat).  Ses  doctrines  en  poésie  sont 
celles  de  l'école  du  n*  siècle.  Malgré  ses 
diatribes  contre  l'enflure  extravagante  des 
rhéteurs,  son  style  n'est  pas  exempt  d'em- 
phase et  d'hyperbole;  il  déclame  lui-mê- 
me en  faisant  la  guerre  aux  déclamatenrs. 
On  voit  aussi  qu'il  aura  lu  ou  chanté  au 
théâtre,  comme  Lucain  et  comme  Stace, 
ou  dans  l'athénée  d'Adrien,  quelques-uns 
de  ces  exercices  de  versification,  tels  que 
le  récit  en  vers  iambiqoes  de  la  mort  de 
Laocoon  ,  ou  le  commencement  de  la 
guerre  civile,  exercices  vains  et  surannés, 
dans  lesquels  on  s'amusait  à  refaire  les 
anciens,  à  composer  sur  le  même  canevas 
une  broderie  plus  riche  de  couleurs ,  à 
ce  qu*on  prétendait,  mais  seulement  plus 
chargée  de  figures  ambitieuses  et  hasar« 
dées.  Cet  auteur,  comme  Silius Italiens,  ne 
croyait  pas  à  la  possibilité  d'une  alliance 
de  l'histoire  avec  l'éloquence  poétique,  à 
moins  de  les  précipiter  toutes  les  deux 
ensemble  à  travers  les  ambages  fantasti- 
ques du  merveilleux  et  l'appareil  factice 
des  machines  épiques.  Les  grimaces  de 
son  dieu  Pluton  et  de  sa  déesse  For- 
tune, quoi  qu'il  dise,  ne  prévaudront 
pas  sur  la  mélancolique  énergie  de  Lu- 
cain. Il  ne  manquait  pas  toutefois  de 
verve  ni  de  talent  d'écrire  ;  mais  il  ne 
méritait  pas  non  plus  la  célébrité  qu'on 
lui  a  faite.  L'attrait  de  curiosité  qui  s'at- 
tache à  toute  existence  mystérieuse,  la 
séduction  de  quelques  tableaux  licencieux 
pour  des  imaginations  libertines,  le  plai- 
sir du  paradoxe  qui  s'offrait  dans  la  dé- 
fense de  la  moralité  de  Pétrone,  l'amour 
passionné  des  érudits  qui  semblent  s'af- 
fectionner aux  textes  obscurs  et  difficiles 
en  proportion  des  tortures  qu'ils  ont 
soulTertes  pour  les  mettre  en  lumière, 
peut-être  aussi  la  singularité  des  décou- 
vertes inattendues,  quelquefois  suspectes 
de  ces  fragments,  ont  fait  la  plus  grande 
partie  du  succès  de  l'auteur.  Les  vers  de 
La  Fontaine  ont  presque  popularisé  sa 
renommée  en  embellissant  bëiucoup  on 
de  ses  récits  épisodiques. 

La  première  édition  sans  nom  d'édi- 
teur et  problématique  elle-même  parut, 
selon  les  unS;  «o  1476,  à  Milaoy  sdoa  les 


aolreSy  en  1499,  à  Venise.  Pierre  Pilhou 
trouva  nne  autre  partie  dans  des  par- 
chemins qui  provenaient  de  rnniversité 
de  Bode  ;  il  en  Gommuniqua  la  copie  à 
François,  son  frère,  qui  la  fit  imprimer 
malgré  la  défense  de  Pierre,  et  en  lui  de- 
mandant pardon  dans  la  préface.  Un 
troiiième  lambeau  fut  déterré  dans  la 
ville  de  Trau ,  en  Dalmalie,  et  publié  à 
Padoue,  en  1 663,  matière  féconde  de  dis- 
putes entre  les  savants.  Ce  long  supplé- 
ment à  la  description  tronquée  du  ban- 
quet de  Trimaicion  était  «il  vrai  ou 
supposé?  La  France,  Tltalie,  T Allema- 
gne s*émurent  à  cette  question,  ou  plutôt 
les  savants  de  ces  divers  pays  lancèrent 
les  uns  contre  l«s  autres  beaucoup  de 
dissertations  mêlées  d'injures  ;  on  se  pro- 
nonça pour  l'affirmative  et  pour  la  né- 
gative, avec  une  égale  conviction  de  part 
et  d'antre;  la  question  subsiste  toujours. 
Enfin  Nodol,  en  1692,  imprima,  à  Rot- 
tvdam ,  nn  Pétrone  considérablement 
augmenté  de  nouveaux  débris  qu'on  ve- 
nait, disait-il,  d'exhumer  à  Belgrade.  Les 
dupes  ne  furent  pas  en  grand  nombre, 
et  cependant  on  s'est  accoutumé  à  réim- 
primer ces  compléments  hétérogènes  dans 
toutes  les  éditions  suivantes,  qui  furent 
beaucoup  multipliées,  trop  peut-éire.  La 
plus  volumineuse  et  la  plus  savante  est 
celle  de  Pierre  Burmann,  Amst.,  1743, 
3  vol.  in-4''.  La  Porte  Duilieil  en  pré- 
parait une  fort  curieuse,  lorsqu'un  scru- 
pule de  conscience  lui  persuada  de  dé- 
truire les  feuilles  imprimées  ;  il  s'en  est 
conservé  quelques  exemplaires  incom- 
plets, en  1  vol.  in-H**  de  320  pages;  cette 
édition  a  cela  de  particulier,  que  les 
quatre  fragments  dont  les  parties  s'en- 
tremêlent en  suivant  le  même  ordre  que 
dans  les  autres  éditions ,  sont  imprimés 
en  caractères  différents,  de  manière 
qu'on  les  distingue  à  la  première  vue, 
1^  le  fonds  primitif  et  auilienii<|ue ,  T* 
Paddition  légitime  de  Pilhou,  3**  la  por- 
tion douteuse  de  Petit  et  de  Lucius,  et 
4*  la  fraude  de  Nodot.  I^a  meilleure 
traduction  est  celle  de  M.  de  Golb...,  en 
tête  de  laquelle  on  a  réimprimé  les  re- 
cherches »('i>pli(|ues  de  M.  de  Guérir,  dis- 
sertation instructive  et  très  agréablement 
écrite  (collection  PanckouckeJ.  !V-t. 
PKTTO  f  i!f ) ,  expressioo  «npruntéo 
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à  riulien  et  qni  signifie 
la  poitrian,  c'eac-à-dira  daM  le  foaéi 
cœur,  en  secrel.  Elle  a  jotté  un 
rôle  dans  les  sophitmea  des  casasu 
jourd'hui,  elle  s'emploie  aartout  c 
lant  du  pape  lorsqu'il  nomme  um 
sans  le  proclamer  ni  l'instituer. 
PKTTY,  voy.  L^hsdowsi. 

PÉTtWZÉ,  iH>r.  PoacKUkian, 
un  et  Feldspath. 

PEUL.  C'est  le  nom  indigène 
des  populations  les  plus  considersl 
les  plus  actives  de  l'Afrique  septi 
nale,  répandue  et  morcelée  psr 
sur  une  vaste  zone  qui  s'étend  ea 
gueur  depuis  environ  18*  de  loag,^ 
l'ouest  du  méridien  de  Paris  jnsqnc 
14<*  à  l'est,  sur  une  largeur  comprimi 
tre  9<>  et  1 7^  de  lat.  sept.,  ayant  an 
les  populations  blanches  on  repoK 
appartenant  à  la  race  arabe  et  à  la  : 
berbère,  au  sud  les  populations 
vulgairement  confondues  sons  la 
mination  commune  de  races  n  ^^ 
n'ayant  elle-même  une  similitude  ûté 
plète  ni  avec  les  premièrea,  auxqMÉ 
elle  a  la  prétention  d*être  alliée  par  I 
sang ,  ni  avec  les  dernières ,  parmi  la 
quelles  elle  est  communément  com^ 
Désignée  par  les  voyageurs  et  par  Icsfl 
tions  voisines  tous  les  noms  divers  4 
Pboleys,  Fouiis,  Foulah,  Folinv.  FelHi 
Filtani^  FelUtah,  elle  couvre  rtlectf« 
ment  un  territoire  dont  la  superficie  pa 
être  estimée  en  gros,  ^ans  esafseraiîH 
à  30,000  lieues  carr.  géogr.  de  406  i 
degré  carré\  dédurlion  faite  des 
occupés  psr  les  populations  eti 
avec  lesquelles  elle  alterne  par  endav 
mutuelles;  il  faut  ajouter 
multiple  quelques  éléments  dis 
au  loin,  et  fondut  au  inilien  de  diei 
états  où  leur  nationalité  a  disparu,  M 
que  le  Bornou  et  le  Dàr-Fonr.  Dans  pi 
sieurs  même  dr^  pavs  f»ù  ils  demenn 
réunis  en  corps  de  nation,  ils  ne  forme 
ni  la  base  ni  la  majorité  de  la  pnpal 
tion,  soit  qu*i!s  y  aient  une  existence  pi 
tôt  sujette  qu'indépendante,  comme  di 
les  états  Gjoinfs  de  la  Sénégambie  .  éi 
quelques  contrées  mandingue« ,  dans 
^ariiba  et  le  Rnrghou;  «oit  qu'ils  y  i 
gnent  en  maîtres  cnmme  dan«  le  Foata 
Toro.  le  Foutah-OjaHo,  le 
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la  noiabreotes  provîoces 
gnad  empire  da  Haoosâ.  Ib 
I  De  M  renooBlrcr  eo  maaics  ho- 
i  maUrcscs  eiclrnÎTes  du  sol  et 
c  MD|;  éinDgcr,  que  dâus  cer- 
Fçioos  à  peu  près  inconnufs  des 
rs,  oomme  le  Fouladou  sur  le 
nef  aly  le  Foulou  sur  le  haut  Ni- 
«y»  mooUfiieQX  au  sud  du  Mao- 
ei  quelques  antres  cantons  plus 
is  encore.  Or,  c*csl  précisément 
s  régions  écartées ,  c'est-à-dire 
aent  chez  eux ,  qu*iU  ont  été  le 
ftadiés  :  ils  o*ont  guère  été  ob<- 
|tte  dans  les  districts  Yoisios  des 
ements  européens  de  la  Sénégam- 
«laoa  leur  empire  du  Haousâ. 
aux  premiers,  les  reUtions  de 
Darand,  Golbéry,  Mungo  Park, 
I,  Graj  et  Dochard,  Caillié,  nous 
«Bt  le  plus  de  détails;  pour  le  se- 
c'cst  à  Clapperton  ,  aux  frères 
f  k  Laird  et  Oldfield  que  nous 
la  connaissance  précise  d'une  ré- 
r  laquelle  on  ne  possédait,  avant 
«  Us  informations  recueillies  par 
et  par  Lyon. 

nît  que  jusqu'à  une  époque  peu 
le.  les  Peuls,  dans  toutes  les  con- 
I  ils  se  trouvaient  établis,  étaient 
e  qo^ils  sont  encore  dans  les  pays 
Tesl  point  développée  leur  puis- 
loliljque  :  Téducation  des  trou- 
de  gros  bétail,  avec  les  mœurs 
les ,  les  habitudes  simples  et  pai- 
a  mutation  périodique  de  demeu- 
ivanl  Tépuisement  et  la  renais- 
llemative  des  pâturages,  voilà  ce 
ipUssait  leur  vie ,  ce  qui  la  rem- 
aore  aujourd'hui  dans  le  Gjolof  et 
riba,  même  dans  le  Sangara,  le 
to  et  le  Foulon ,  où  les  cultures 
•DUCS  prendre  place  à  côté  de  Té- 
s  bestiaux.  Partout  où  cette  vie 
unps  s^est  conservée ,  le  Peul  est 
paien.  Sous  Pinfluence  de  Tlsla- 
ao  contraire,  il  est  devenu  guer- 
conquérant,  ardent  à  propager  sa 
le  loi,  et  les  monarchies  qu'il  a 
aéea  offrent  ce  double  caractère  ; 
•rt,à  Tesl,  le  despotisme  militaire 
^  et  agrandit  les  empire?,  se  pro- 
bèrédiiaire,  et  délègue  à  son  gré 
lit  provÎBciaoxf  de  r««- 
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tre,  à  roucsl ,  le  gouvernement  tempéré 
d'un  nlmamy  ou  chef  religieux  électif, 
que  les  généraux,  devenus  princes  héré- 
di> aires  à  leur  tour,  ont  substitué  au 
salit ké  (vulgairement  siratik)  ou  chef 
de  guerre  dont  le  joug  pesait  à  leur  esprit 
d'indépendance.  Ce  sont  deux  phases 
successives  d'une  même  révolution,  deux 
époques  d^une  même  histoire. 

C'est  au  commencement  du  xvi*  siècle 
que  paraît  devoir  être  rapporté  le  mou- 
vement qui  donna  naissance  aux  états 
Peuls  de  la  Sénégambie  ;  il  achevait  de 
s'accomplir,  à  ce  qu'il  semble ,  au  temps 
où  les  Portugais  répandaient  leurs  comp- 
toirs sur  les  côtes  voisines  ;  Témala  était 
alors  (16S4)  à  la  tête  des  Peuls,  et  rési- 
dait vers  les  sources  du  Rio-Grande;  ses 
armées,  suivant  l'eiprcssion  de  Barros, 
tarissaient  les  rivières  qu'elles  traver- 
saient. Peut-être  n'y  eut-il  d'abord  qu'un 
grand  empire  Peul  dans  l'ouest ,  comme 
il  n'y  en  a  encore  aujourd'hui  qu'un  seul 
dans  Test  :  le  morcellement  s'opéra  pro- 
bablement plus  tard  ;  mais  il  subsiste 
toujours,  entre  les  états  démembrés  du 
Foutah,  une  alliance  étroite,  dont  la  foi 
religieuse  est  le  motif  déclaré,  et  sans 
doute  la  communauté  d'origine  avec  ses 
affections  exclusives  le  lien  le  plus  pui^ 
sant  quoique  le  moins  aperçu.  Le  grand 
empire  de  Test  a  été  fondé  de  nos  joofB 
par  Olbman  Dzou-el->afadhyah,  dont 
le  61s  Mohammed  b-£llah  a  élé  l'hôte 
de  Clapperton  et  de  Lander;  il  y  a  une 
cinquantaine  d^années  que  cet  honuoe 
remarquable,  chef  des  Peuls  du  pays 
d' Ader,  le  Koran  d'une  main  et  l'épée  de 
l'autre ,  entreprit  la  conquête  des  étals 
voisins;  Kano,  Ghouber,  tout  le  Haousâ 
jusqu'au  Nilfé,  furent  envahis;  Bomou 
même  et  le  Yarriba  subirent  un  instant 
la  loi  du  vainqueur  :  il  mourut  en  1816, 
et  les  domaines  réunis  sous  son  sceptre 
furent  le  partage  de  son  fils,  qui  vit  bien- 
tôt Tinsurrection  lui  enlever  la  plus 
grande  partie  de  ses  provinces,  à  mesure 
que  ses  guerriers,  amollis  par  Taisanœ 
et  le  repos ,  devenaient  moins  redouta- 
bles aux  peuples  subjugués;  mais  nous 
n'avons,  sur  la  situation  actuelle  de  cet 
empire,  que  des  lumières  trop  impar- 
faites et  trop  arriérées  pour  en  apprécier 
aojoiird*bQi  la  pniaanoe  et  retendue.  Un 
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docaaent  corieax,  remii  en  1 894 1  Clap- 
perlon  par  leralthan  Mohammed  b-Ellâby 
offre,  »oo8  le  Ulre  d'Abrégé  de  rhîttoire 
de  Takronr,  ane  description  sommaire 
de  la  vaste  région  sur  laquelle  sont  ré- 
pandus les  Peuls ,  soit  comme  maîtres , 
soit  comme  sujets;  on  y  voit  figurer  d'a- 
bord, à  l'est,  le  Dâr-Four  avec  le  Ouadày 
et  le  Bsghermy,  puis  le  Bornon,  ensuite 
le  Haousâ,  comprenant  d'une  part  Kas- 
cliénah,  Kano,  Zegzeg,  Daoury,  Ranou, 
Yerim  et  Gboober,  et  d'autre  part  Zan- 
farab ,  Kaby,  Yaoury,  Noufy,  Yarriba  , 
Borgbou  et  Gbourmab  ;  enfin,  à  ^oue^t, 
se  trouve  le  Mèly,  où  sont  les  pays  de 
Banbarra  et  de  Foutah,  étendus  jusqu'à 
celui  du  Damel,  qui  borde  l'Océan. 

Les  Peuls  sont  en  général  d'une  taille 
élevée  et  bien  prise  ;  ils  ont  la  démarche 
assurée,  la  tête  haute,  le  regard  eipres> 
tif  9  les  cheveux  longs ,  le  teint  cuivré  ; 
leurs  traits  ont  une  finesse  qui  ne  per- 
met pas  de  les  confondre  avec  les  nègres. 
Les  voyagenrs  les  ont  considérés,  diaprés 
la  couleur  et  les  traits  de  leur  visage , 
comme  une  race  intermédiaire  entre  les 
noirs  et  les  Arabes ,  et  leurs  traditions 
nationales  sont  conformes  a  cette  défi- 
nition, puisqu'elles  les  déclareut  nés  de 
pères  arabes  et  de  mères  négresses,  celle-- 
ci appartenant  à  la  nation  Torodo;  leur 
morcellement,  leur  dispersion  en  tribus 
nomades  qu'un  lien  politique  semble 
n'avoir  agglomérées  qu'à  une  époque  ré- 
cente, offre  un  argument  de  plus  dans  le 
même  sens.  Ils  ne  parlent  point,  il  est 
vrai,  la  langue  de  leurs  pères,  mais  il  est 
tout  naturel  qu'ils  aient,  de  préférence, 
appris  celle  de  leurs  mères,  comme  cela 
est  arrivé  pareillement  aux  Barâbras  de 
la  Nubie,  en  qui  se  perpétue  le  type 
égyptien  antique ,  tans  qu*il  reste  chez 
eux  d'autre  bogue  que  celle  de  leurs 
mères  nubiennes. 

M.  Gustave  d'Eicbthal,  dans  un  tra- 
vail plein  de  recherches  et  de  curieux 
rapprochements ,  a  comparé  la  langue 
peule  à  celles  de  la  graude  famille  des 
langues  polynésiennes,  et  s'est  cru  auto- 
risé à  en  conclure  l'origine  polynésienne 
des  Peuls;  mais  l'ingénieuse  nouveauté 
de  cette  explication  ne  peut  faire  oublier 
911e  les  traditions  nationales^  alors  sur- 
fcNiC  i|o'dlci  olfrent  «m  eifiiiaAmùm*  ^  «m\vVn»^\A^i^Malin«t4»i 


pie  et  DMordla  de  ce  que  Tohi 
devine  à  priori ,  ont  bien  pins  d 
que  des  rapprochements  lingi 
dont  la  précision  et  la  portée  ne 
à  l'abri  de  toute  contestation. 

PEUPLE.  Dans  le  sens  le 
turel ,  le  mot  peuple  (du  latin  j 
dérivé  peut-être  de  iro/vr,  no 
désigne  une  agglomération  d 
ayant  la  même  origine,  le  n»éi 
gage,  les  mêmes  moeurs,  et  hai 
même  sol.  C'est  ce  rapport  d*i 
surtout  qui  établit  la  difTéren 
peuple  et  nation  (vo>-.;,  deux 
sions  qui  sont  d'ailleurs  freqi 
employées  l'une  pour  l'autre.  T 
pie  a  pour  souche  une  famille 
multipliée,  répandue  aa  loin,  d 
plusieurs  branches  ou  tribus,  si 
néanmoins  de  former  un  sea 
C'est  ainsi  que  de  la  famille  d'i 
est  sorti  le  peuple  hébreu. 

Une  foule  de  questions  se  p 
ici  et  donneraient  lieu  à  de  Ion 
loppements,  si,  dans  d'autres  p 
cet  ouvrage,  on  ne  s*ëtait  déjA  1 
en  chercher  la  solution. 

La  première  question  est  ceHc 
gine  de  tous  le»  peuples  :  ont-il 
seul  et  même  bercc-Au  t*(inime 
semble  Telablir,  ou  bien  le  genn 
a-t-il  eu  desauleur<i  nombreux 
férentes  contrées  de  la  terre  ?  Cei 
tion  a  déjà  été  traitée  ii  l'art.  H* 
il  faudra  nécessairement  v  rr 
mot  Races. 

Deuxième  question  :  Quels 
avons- nous  pour  reronnaiire  h 
des  peuples?  La  réponse  es^ea 
servée  pour  le  mot  Racks,  ei  I 
en  étant  incontestablemeot  on  À 
cipaux,  nous  renvoyons  en  01 
mots  I>AifGUP.  et  Li?(criSTivcv,  i 
on  a  donné  beaucoup  de  dévdoj 
dans  cet  ouvrage. 

Troisième  question  :  Les  pf«| 
ritent-iU  les  uns  des  autres,  et  i 
nuent-ilsdès  lors  en  rempi 
feins  de  la  Providence  qui 
nité  vers  le  but  qu'elle  doit  aWi 
a-t-il  progrèsd'un  pcopleà  Tauin 
plement  rotation,  de  telle  torts  ^ 
manité  tournerait  dans  mm 
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poserait  à  «ne  ■irchc  Umjomn 
8  aboQlMHUil  à  no  bot  qui  m- 
rccûoD?  Oo  bîco,  rorigÎDe  det 
e  certains  peuples  primitifs  aa 
-il  été  pour  eux  et  pour  l'ho- 
pogée  de  U  colture  morale  et 
«rite  matérielle,  soivant  Topi- 
ies  mvtbes  trompeurs  ont  ani- 
Ht  accréditée? Ce  sujet  a  été 
■BOIS  PaancnBiLivE  et  Ci^i- 
et  pour  la  coaditioo  des  peu- 
rers  temps,  on  peut  consulter 
OKS,  FoaTUHÉis  {iles)^  Bak- 

ClKSfS  ET  MoDSaHES. 

des  peuples  est  la  matière  de 
1*07.  ce  mot),  dont  trop  long- 

■  lait  le  récit  des  faits  et  gestes 
irinœs  ou  de  leurs  guerriers, 
liîooalité  montre  cette  vie  sous 
e  diflerente  :  ce  sont  anUnt 
I  rhamanité  a  été  placée  pour 

SCO  développement.  Mais  un 
TÎve  où  toutes  les  distinctions 
a*ef  faœnt,  où  l'bomme  est  en 
e  l*homme,  et  où  l'espèce  en- 

en  profitant  des  notions  iso- 
laisea  dans  ces  diverses  écoles, 
i  poar  marcher  réunie  vers  le 

qai  n'est  plus  la  force,  ou  la 
la  richesse,  mais  le  souverain 
vérité. 

iples  ont  eu  leurs  révolutions 
luelqnefois  à  les  régénérer  les 
es  nôtres  :  la  plus  importante 
,  dite  la  grande  migration 
Icif  fait  Tobjet  d'un  article, 
n  rattachée  t  d'autres  plusspé- 
xire  sur  tous  les  principaux 
ni  ont  pris  part  à  ce  mouve- 

verra  au  mot  Mic&ation,  que 
Imettons  pas  l'opinion  vulgaire 
,  de  la  Scandinavie  la  mère  des 
yagina  gentium).  «  Croissez  et 
I  !  »  leur  a  dit  le  Créateur,  mais 
âel  clément  sans  doute,  sur  un 
t  et  abondamment  pourvu  des 
wt  dont  l'homme  a  le  plus  be- 
r  m  nourriture  ;  ce  n'est  pas  sous 

■  qu*ib  eussent  pu  remplir  cet 
i  poiot  de  déborder  le  pavs  et 
liges  de  chercher  au  loin  des  de- 
[tti  pussent  les  contenir, 
loovelle  migration  des  peuples, 
I  une  noavelle  bariiarie,  est-elle  j 

tjrrJà^,  iA  Giii.  Âf.  Tome  XIX. 
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le?  On  a  m  aox  mots  Bama^aiB  a( 
sur  quelles  raisons  nous 
fondons  notre  réponse  négative. 

Relativement  à  la  science  qui  traite  de 
l'origine  des  peuples  et  de  leur  filiation, 
des  mœurs,  du  langage,  de  l'organisa- 
tion physique,  intellectuelle  et  morale  de 
chacun  d'eus,  nous  renvoyons  à  Ethho- 
CBAPBiE.  Peut-être  le  lecteur  attentif 
reconnaîtra- t-il  que  tous  les  éléments  de 
cette  science,  ii  peine  ébauchée  en  France, 
se  trouvent  épars  dans  notre  ouvrage. 

Une  peuplade  est  une  tribu  (vo^.) 
nombreuse  on  une  réunion  de  tribos, 
distinguée  par  des  mœurs  et  par  one  lan- 
gue on  dialecte  particuliers. 

Au  sein  d'une  nation  ou  aggloméra- 
lion  d'hommes  soumis  au  même  gouver- 
nement et  formant  on  seul  état,  compacte 
on  uni  seulement  par  le  lien  fédératif, 
on  appelle  peuple^  par  opposition  au 
prince,  tons  les  sujets  à  quelque  classe 
de  la  société  qu'ils  appartiednent.  Dans 
ce  sens,  peuple  et  nation  sont  presque 
synonymes.  Mais,  abusivement,  on  appli- 
que le  plus  souvent  le  premier  mot  à  un 
ordre  particulier  de  l'état,  à  cette  partie 
de  la  nation  que  les  Romains  appelaient 
plebs  (voy.  Plébéîehs),  aox  classes  infé- 
rieures de  la  société.  C'est  dans  cette 
acception  que  le  mot  peuple  a  formé 
l'adjectif  populaire^  autrefob  substantif 
lui-même  et  désignant  la  masse,  le  menu^ 
peuple^  qui  n'est  cependant  pas  encore 
la  populace  ou  la  lie  du  |>euple,  compo- 
sée de  prolétaires  turbulents,  déréglés, 
sans  principes,  enclins  au  tapage  et  à  la 
violence. 

La  souveraineté  (voy,)  du  peuple  on 
nationale  est'un  principe  des  états  libres, 
opposé  au  droit  divin  des  rois  (2>o>.Lk- 
GiTiMiTi).  Le  gouvernement  {voy,  ce 
mot  et  les  suiv.)  du  peuple  par  lui-même 
on  par  des  représentants  librement  élus 
dans  son  sein,  c*est  la  démocratie^  dont 
Vochlocratie  ou  gouvernement  du  bas 
peuple  est  l'abus.  On  sait  à  quels  excès 
les  assemblées  populaires  se  sont  souvent 
laissé  entraîner  dans  divers  états;  on  sait 
quel  empire  y  eiercent  les  passions. 
D'ambitieux  démagogues  û^iieni  le  peu- 
ple, et  il  est  bien  rare  qu'il  écoute  ses 
vrais  amis. 

On  peut  dire  du  ptupVe  œ  <\u«  Smc^^ 
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dans  sa  fameuse  brochure,  a  dit  du  tiers- 
cial  :  Le  peuple  et  tout.  Eu  lui  réside  la 
force  d'uD  eut;  mais  aujourd'hui,  même 
daos  uos  pays  d'égalité,  perAonoe  ne  veut 
être  du  peuple  :  on  oublie  que  le  fonda- 
teur de  notre  religion  s*est  fait  homme  du 
peuple,  bien  qu'il  fût  de  la  race  de  David. 

Au  fond,  il  n*y  a  rien  d'injurieux  pour 
personne  dans  cette  distinction  en  clas* 
ses  supérieure^  moyenne  et  inférieure^ 
pourvu  qu'on  ne  songe  à  fonder  sur  elle 
aucune  espèce  d'eiclusion  ni  de  privilège 
absolu  {vof.  OanaEs).  La  classe  la  plus 
nombreuse  est  nécessairement  inférieure 
aua  autres  du  côté  de  la  fortune,  et  par- 
tant de  l'éducation,  des  luaiièret,de  l'ap- 
titude politique,  etc.  Il  appartient  aux 
hommes  le  mieux  partagés  à  cet  égard 
d'éclairer  ceux  qui  le  sont  moins,  de  leur 
vouer  une  bienveillance  toute  particulière 
{voy,  pHiLAifTHmopiE),  pour  les  dédom- 
mager autant  que  faire  se  peut  de  l'ap- 
parente injustice  du  sort  quant  à  eux.  Il 
appartient  surtout  aux  gouvernements 
d'offrir  à  tous  des  moyens  d'instruction, 
de  même  qu'il  semblerait  aussi  de  leur 
devoir  de  ne  jamais  laisser  manquer  per^ 
sonne,  qui  veuille  travailler,  des  moyens 
de  subsistance.  Cette  question  tient  à  l'or- 
ganisation du  travail  {voy,)  :  on  y  arri- 
vera; mais  celle  de  l'instruction  populaire 
préoccupe  déjîi  tous  les  gouvernements 
policés. 

Comme  homme,  comme  citoyen, 
comme  père  de  famille,  l'homme  du  peu- 
ple a  des  droits  et  des  devoirs  :  il  doit 
les  connaître,  autrement  comment  dé- 
f<*ndra-t-il  les  uns  et  observera- 1- il  les 
autres?  Mais  si  une  certaine  instruction 
lui  est  nécessaire,  où  doit -elle  s'arrêter  ? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir  d'une 
manière  précise.  On  peut  dire  en  général 
que  chacun  doit  être  en  état  de  rendre 
compte  des  fondements  de  sa  foi  reli- 
gieuse, alin  d'éviter  les  deux  écueils  de 
l'impiété  et  de  la  superstition  ;  qu*il  doit 
savoir  apprécier  les  avantages  de  l'orga* 
nisatiou  »ociale  et  en  sentir  profondément 
la  nére^sité,  afin  d  être  plus  disposé  à  se 
soumettre  à  sescharges,  à  respeirter  les  lois 
et  la  constitution;  qu'il  doit  être  en  état 
de  communii^uer  >es  pensées,  soit  de  vive 
voiii,  soit  |>ar  écrit,  d'une  niaiiicrc  claire  et 
imdi^'ble,  afio  de  te  gmaUr  Vvà  «iW  %\i>- 


\ 


très  d'erreurs  facheii!«s  ou  fanesic 
doit  être  instruit  à  ienlir  les  bcaai 
nature  et  de  Tart,  qui  lui  raenaj 
plus  douces  jouissances;  qu'ii  d<« 
connaître  ses  devoirs  et  appiendi 
remplir  avec  autant  de  joie  qued'c 
sèment.  Tel  est  le  bat  que  se  pn 
l'instruction  populaire  bien  enirm 
but,  nous  sommes  loin,  sans  do 
l'avoir  atteint;  mais  nous  somme 
Tuie,  et  partout  en  Kurope  on  y  ; 
à  grands  pas  depuis  quelques  aoo 
La  nécessité  des  école»  populs 
en  elfct  sentie  partout  aujourd'hui 
là  même  qui  voient  avec  chagrin  la 
tendre  à  Témancipation  par  la  di 
des  lumières,  n'oseraient  point  lèa 
hautement  leurs  regreu.  Malbci 
ment  la  grande  majorité  de  ccsecol 
beaucoup  à  désirer.  Dans  la  plupai 
stniction  qu'y  reçoivent  les  enfants 
pie  se  borne  à  réciter  le  catéi*hi»nii 
prendre  à  lire,  à  écrire,  à  faire  les  pr 
opérations  de  l'arithmétique;  c\ 
demment  insuffisant.  Ou  semblée 
de  rendre  les  classes  inférieures  mè 
tes  de  leur  position  sociale,  d*eicii 
jalousie,  d'irriter  leurs  passions 
donnant  une  instruction  plus  st 
lielle.  Mais  n'est-ce  pa4  précisa 
contraire  qui  arriverait  !*  Y  a-l-îl  i 
en  Kurope  où  le  peuple  soit  plus  p 
plus  soumis  qu'en  Alleiua^oe,  • 
est  l'état  qui  puis^^e  se  «âinier 
autant  fait  pour  riostruction  pc 
que  ceux  de  la  Cnufederatii>n  g« 
que?  Depuis  la  fin  du  wiii*  sic 
gouvernements,  surtout  dans  k 
protestants,  n'ont  rien  ne|j;h^r  poi 
tiplier  les  écoles  du  peuple  et 
tionner  les  méthodes  d  ensei^nea 
leurs  efforts  ont  obtenu  les  plus  k 
résultats.  l>a  Sui>se  marche  avec 
sur  le»  traces  dr  l' Allemagne;  cef 
les  etud«s  n'y  |»euvvnt  point  eocD 
tenir  la  comparaison  a%ec  rellci 
Hollande.  I^sl  Belgique  est  brauco 
arriérée  ;  elle  se  place  a  |>«u  pm 
même  ligne  que  la  France,  i««i 
s'occupe  sèrieuseinent  dr  l'insl 
populaire  que  depuis  1833.  rot .  I 
iNsTiTLTF.ra,  etc.  \  La  Grande-B 
oftre  les  deux  extrêmes,  l'arfaitea 
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t  bcAveonp  à  désirer  eD  Aogleterrey 
;  dans  le  plus  triste  état  en  Irlande. 
le»  états  do  Nord,  le  Danemark  se 
Rie  avantagevenieiil  par  ses  looa- 
forts  pour  améliorer  Tinstruction 
|«ie.  LÀ  Suède  et  la  Norvège  sem- 
se  réTeiller  enfin  d^nn  trop  long 
cil  ;  la  Russie  même  marche  d*un 
Bt,  »ais  ferme,  dans  la  Toie  do  pro  - 
Si  du  Nord  nous  reportons  nos  re- 
vers le  Midiy  nous  voyons  la  Grèce 
lier  avec  zèle  à  soutenir  les  écoles 
le  podfiède  déjà,  et  en  créer  même 
(Bcs-ones  de  nouvelles.  Mais  que 
le  ntalie  (excepté  la  Lombardie  et 
•eaoe),  <le  TEspagoe  et  du  Portugal, 
DD  B*a  presque  rien  fait  jusquMci 
tirer  les  écoles  de  Tomière  de  la 
eroatine?  Voy,  encore  Asiles,  Di- 
sk {écoles  du)y  etc.  * 
\  n*est  point  assez  sans  doute  de  fou- 
les écoles  :  il  eiiste  d*autres  movens 
moins  efficaces  de  répandre  Tin- 
liiMi  parmi  le  peuple  et  de  lui  ins- 
des  sentiments  de  moralité.  Un  des 
pnaaDtSy  ce  sont  les  livres  composés 
le  de  ses  besoins,  livres  religieux  du 
an,  traités  d'histoire,  de  géographie, 
loire  naturelle,  de  physique, élémen- 
isans  doute,  puisque  le  peuple  n*M  nul 
in  d'une  instruction  scientifique,  et 
loi  suffit  de  posséder  des  notioDs  clai- 
nacteset  précises  sur  les  différentes 
ches  des   connaissances   humaines. 
lemagne,  où  Tinstruction  populaire 
t  le  plus  de  progrès ,  est  naturelle- 
t  aussi  le  pays  le  plus  riche  en  livres 

V^r  \%'illBi,  Eisai  sur  Viducation  du  peu' 
iri»,  i.Si3,  iD-8  ',  et  le  rapport  de  M.  Vil- 
■  BUT  le  prix  qai  a  été  adjuge  à  cet  ooTrage 
académie- Française. 

Pcnonoe,  «aÎTaot  0009,  n*a  écrit  pour  le 
e  STec  autant  de  succès  que  le  poète  allé- 
[*•  Hel>el  (vo/-.);  de  même  que  personne 

parlé  le  laogjge,  au  poiot  de  faire  TÎhrer 
k  les  eordes  de  son  organisation  morale, 
«  rirLiodaisO'Connell.  En  France,  bientôt 
r  peaple  saura  lire;  mais  il  faudrait  main- 
t.  a  dit  arec  raison  M.  Villemain  (1843^, 
rre  de  lei*tnre  populaire,  «  non  pins  pour 
ire  la  mélancolie  des  oisifs  et  des  heureux, 
pnar  éclairer  P.ictiTité  du  pauvre,  en  éle- 
•oa  âne,  et  pour  lui  rendre  si  vie  l.iho- 
tplos  doace  et  pins  digne  tont  a  la  fuis 
I  réMgnation  et  par  rintrtiigenre.  Cet  ou- 
qai  naequeaax  écoles  est  difficile  a  faire 
tàue  jm*^ proj'Ortion  fJv  sa\oir  vt  de  'i:a- 


Au  premier  rang  de  ces  livres,  doivent 
être  placés  les  bons  calendriers  ou  alma- 
nachs  {voy.  ces  mots),  qui  sont  la  lecture 
des  chaumières  et  des  pauvres  ménages 
bourgeois  :  nulle  part  le  bon  choix  des 
matières  et  le  talent  d'approprier  la  forme 
au  goût  des  lecteurs  ne  sont  plus  néces- 
saires que  dans  ces  publications  qui,  s^a- 
dressant  à  tous,  se  tirent  par  dix  mille 
et  cent  mille  exemplaires,  honneur  dout 
jouit  trop  loDgteuips,  en  Belgique  et  en 
France,  Tignoble  Mathieu  Laensberg. 

Mais  s*il  est  indispensable  qu*on  écrive 
pour  le  peuple,  il  existe  d^un  autre  côté 
une  branche  de  littérature  dont  le  peuple 
lui-même  est  auteur.  Nous  ne  parlons 
pas  des  proverbes  (i^o/.),  qu*ou  a  appelés 
la  sagesse  des  peuples,  mais  de  ces  chants, 
ces  ballades,  ces  contes  [voy.  ces  mots), 
tous  ces  ouvrages  en  vers  ou  en  prose, 
nés  dans  le  sein  même  du  peuple,  ou 
adoptés  par  lui  avec  des  changements 
appropriés  à  son  goût,  où  se  conserve, 
fortement  empreint,  le  sceau  du  génie 
national,  où  se  reflètent,  comme  dans  un 
fidèle  miroir,  les  croyances,  les  mœurs, 
les  passions  du  peuple;  littérature  vigour 
reuse,  naturelle,  pleine  d^originalité  et  de 
sève,  de  naïveté  et  de  candeur,  d'autant 
plus  curieuse  que  notre  littérature  roide, 
guindée,  compassée,  nous  en  éloigne  de 
plus  en  plus.  foy.  surtout  nos  art.  Chakts 
POPULAIRES,  Air,  etc.;  puis  Atmon  {^les 
quatre  fils)  ,  Geiceviève  ,   Euleîcspib- 
CEL,  etc.  ;  enfin  les  art.  Perrault  (  C'Aar- 
les)^  Mus-Ers,  etc. 

Tous  les  peuples  ont  une  littérature 
semblable,  de  même  que  presque  tous 
ont  consacré  quelques-unes  de  ces  fêtes 
(?w.)  qui  nous  révèlent  si  bien  le  carac- 
tère d'une  nation  et  ledegréde  civilisation 
auquel  elle  était  parvenue.  Dans  l'origine, 
ces  fêtes  étaient  presque  constamment 
liées  à  des  solennités  religieuses,  comme 
la  plupart  des  fêtes  des  Hébreux,  les  pa- 
nathénées d'Athènes,  les  saturnales  [voy.) 

plicité.'*  Berquin  ne  nous  paraît  pas  aroir  trouTe 
le  ton  qu'il  faut  prendre  avec  Irs  enfjnts  da 
peuple  :  â  cet  égard,  le^  livres  d**  Campe  et  de 
Saltzmann  (ro/.j  nous  paraissent  les  rrais  mo- 
dèles. Gumal  ei  Lina,  de  Los«i'JS,  t*t  lc«  Contes  du 
rhauoine  bibrnidt  (l'un  et  Tantre  trad.  en  fr.) 
d'une  part,  de  Tautre,  La  Science  populaire  de 
Clandias(!{6  vol.  iu-a4)  et  les  Di4lugue)  de  maître 
Pierre,  voiU  les  livres  que  nnn\  'tuf&^t\oiA  '^<àx 
eiitrc  les  matas  de  U>u%  \e^  cuWuXi  Àa  y^u^«. 
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de  Rome.  Plot  urd,  Ict  fêtes- populaires 
prirent,  cbex  les  Romains,  un  caractère 
de  servilité  abjecte  ou  de  férocité  bar- 
bare {voy.  Cirquk).  Dans  le  moycn-àge, 
les  fêtes  étaient  des  jours  d*eicés  et  de 
licence,  où  le  peuple  se  jouait  des  cboses 
les  plus  saintes,  et  tournait  en  ridicule 
jusqu'à  la  religion  {voy .  Fête  fies  Fous). 
On  comprend  aujourd'hui  que  les  ré- 
jouissances populaires  peuvent  fournir 
un  puissant  moyen  d'instruction  et  de 
moralisation  ;  mais  que  de  temps  s'écou- 
lera encore  avant  que  les  gouvernements 
en  viennent  à  offrir  aux  classes  inférieu- 
res des  amusements  propres  à  développer 
chez  l'individu  le  goût  des  nobles  dé- 
lassements et  le  sentiment  de  sa  dignité 
d*huiDuie  et  de  citoyen  !  J.  H.  S. 

PEUPLIER,  genre  de  la  famille  des 
ameutacées,  qui  offre  des  arbres  la  plu- 
part très  élevés ,  à  racines  rampantes  et 
émettant  de^  irjetons;  à  rameaux  cylin- 
driques ou  anguleux,  épars  ;  à  bourgeons 
écailleux  (les  bourgeons  floraux  toujours 
dépourvus  de  feuilles);  à  feuilles éparses, 
pcliolées,  simples,  veineuses,  non  per- 
sistantes, bistipulées,  dentelées  (quelque- 
fois en  outre  lobées  ou  anguleuses);  à 
dentelures  d'ordinaire  courbées  en  de- 
dans et  terminéct  par  une  glandule;  les 
feuilles  des  rejetons  et  celles  des  jeunes 
scions  en  général  beaucoup  plus  grandes 
et  plus  ou  moins  dissemblables  aux  feuil- 
les qui  naissent  en  rosettes  sur  les  ramules 
des  années  précédentes  ;  stipules  mem- 
braneuses, caduques;  les  chatons  nais- 
sent épars  ou  fascicules  sur  les  ramuirs 
de  l'année  précédente;  ils  sont  plut  pré- 
coces que  les  feuilles,  sessilcs  ou  pédon- 
cules, multiflores,  allongés,  à  écailles 
lobées  ou  palmatifides. 

Ce  genre  appartient  aux  régions  extra- 
tiopicales  de  riiémis|iht*re  septentrional, 
et  c'est  dans  les  cliiuuls  t'roiils  qut*  ^e 
plaisent  la  plupart  des  espèces;  aussi  les 
peupliers  occupent- ils  une  place  impor- 
tante parmi  les  productions  végétales  de 
ces  contrées.  11.^  prn>|icreiit  eu  général 
dans  W^  :ols  les  pUi>  Ingrats  ,  et,  malgré 
la  qiialiif*  incdiocre  tie  leur  buis,  la  ra- 
pidité il*'  leur  cnii Nuance  les  rend  d'un 
rapport  plus  prnliiablc  que  beaucoup 
d'iiUtrt>s  arlire»;  la  plupart  s^  multiplient 
•%ec  une  Ucilité  presque  sans  égale,  tant 


de  boutures  que  des  rejetons  de  In 
cines.  Les  feoillc»  tt  le»  jeunes  p 
peuvent  servir  de  fourrage  au  betai 
rameaux  de  certainei  espèces  sont 
blés  comme  ceux  des  osiers.  Le  boî 
être  employé  avec  avantage  à  la  ta 
des  laines. 

Nous  allons  donner  un  aperça  i 
des  espèces  les  plus  notables  et  di 
emplois. 

Le  peuplier  blanc*  [populm 
L.) ,  appelé  en  outre^v/^nriaii  et  bU 
Hollande  y  est  commun  en  Frai 
dans  les  contrées  plus  méridioni 
r£urope.  Quoiqu'il  vienne  de  préli 
dans  les  lieux  frais  et  humides,  il 
père  également  dans  les  terrains  ; 
dans  tous  les  sols,  à  lexceptioa 
glaise.  Ce  peuplier  vit  70  à  80  an 
acquiert  pr«s<]ue  tout  sc«n  déveL 
ment  dans  l'esiMcc  de  50  à  •!')  ao 
bois  est  blanc  (quelquefois  j«uu4 
centre;  celui  de  la  racine  mari 
brun),  léger,  assez  tenace  et  d*an 
fin  ;  il  est  plus  estimé,  pour  la  mei 
rie  que  celui  des  autres  |>eupliers 
gènes;  dans  le  midi  de  la  Franc 
l'emploie  presque  exclusivement  à  i 
les  boiseries  de  l'intérieur  des  h. 
tions;  lei  tourneurs,  les  tharron 
sculpteurs  en  bois,  et  surtout  les 
tiers,  en  font  aussi  une  grande  ccm 
malion.  Enfin,  on  peut  le  ^ubstitM 
gaudc  ou  au  bois-jaune  piiur  teind 
laines  en  jaune.  On  forme  atcc  le 
plier  blanc  de  trè^i  belles  avenue*, 
le  plante  frequinmient  daii^  les  p 
où  son  feuillage  nicibile  et  d'un  i 
argenté  produit  un  elfct  des  plus  | 
resques. 

I.e  Iremblr  ou  f>euplifr  rrrmi 
(popu/us  trctnalOf  L.  ,  arbre  de 
100  pied%  et  susceptible  d'acquerii 
qu'à  12  pieds  de  diamètre,  quoiq 
grosseur  ordinaire  ne  soit  que  de  : 
piedi.  Cet  arbre  est  commun  dans 

(*)  Ain«i  iiiiniini'  a  cau»e  «Ir  Ij  to«b 
flutrt  f|iii  ru  rrfrl  lei  jfuort  |ioUMrt  fC 
fjif  infrnriirr  drs  f«ruille«. 

^**)i'ri»uDnr  n'ii*-ioti'qiir  ir  Rtim  imit^ 
»  cr  que  \r%  firuiUr«  de  te  |iru|Mi»T  l'jgi! 
ticrnl*liitt«*i>t  an  moiudre  «ouille  Jp  «rsi 
iiMiiiilili*  du  fruîll.i^e  ,  ruaimune  ■■%•!  m 
|tI-«-r  Itijfit' rt  j  il  •iiilrr%  I  iioi^mèrr*,  Im 
f|Ui'  II*  {ii'iiiile  dr  \  fi'ijillr^  eti  tri  «  gîi  le  et 
iKvraUuicnr,  eicepir  a  ix  deux  '-vult. 
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ice  denft  les  nbics  frais,  mais 
s*acooinniode  de  toute  aotre 
I,  soit  sec,  soit  humide,  ou 
écesciiz.  Sa  durée  est  de  80  à 
L  il  acquiert  tout  son  dévelop- 
ns  Tespace  de  50  à  60  ans. 
it  blanc,  poreux,  lisse,  léger, 
ire  ;  on  remploie  aux  mêmes 
celui  du  peuplier  blanc,  mais 
I  durable.  En  Alleroagoe,  c'est 
,  tremble  qu'on  emprunte  les 
rches  indispensables  à  laiiBtoil- 
mblon  ;  mais  pour  rendre  ces 
râbles,  il  est  absolument  né- 

les  couper  pendant  que  Tar- 
sève.  La  décoction  de  Técorce 
»ibérie ,  de  la  renommée  d*un 
emède  aniiscorbotique  et  an- 
[oe.  Le  charbon  de  tremble  est 
M  comme  combustible,  mais 
s  appropriés  à  la  composition 
re  à  canon. 

Mer  grisard  ou  peuplier  gri" 
9.  eanescenSf  Smith)  parait 
ine  irariété  du  tremble,  dont  il 
incre  que  par  des  feuilles  plus 

cotonneuses  et  grisâtres  en 
9n  bois  s'emploie  aux  mêmes 
s  celui  des  deux  espèces  dont 
is  de  faire  mention. 
piier  noir  ou  peuplier  franc 
ni,L.),  auquel  on  applique 
m  impropre  d'osier  bianc^  est 
dans  les  climats  tempérés  de 
il  s'élève  jusqu'à  100  pieds, 
pieds  de  diamètre  ;  sa  durée 
nt  de  plus  de  80  ans,  mais  sa 

fort  rapide;  il  ne  prospère 
les  localités  découvertes  dont 
frais  et  humide;  ses  rejetons 
lexibles  et  peuvent  remplacer 

Les  bourgeons  contiennent 
ace  gommo- résineuse  et  aro* 
qui  entre  dans  la  préparation 
rot  dit  popuieum.  Le  bois  du 
Doir  est  plus  filandreux  que 
a  congénères;  il  sert  à  faire  des 
le  la  charpente  légère,  de  l'ébé- 
mmnne,  de  la  volige,  etc. 
oUer  pyramidal  ^  peuplier  de 
Sr,  on  peuplier  d Italie  (pop. 
Us,  Roz.  ;  pop.  dilatalay  Ait.  ; 
igiakif  F^m.),   est  originaire 


die  en  France,  vers  1760.  L'utilité  de 
cet  arbre  ne  le  cède  en  rien  à  l'élégance 
de  son  port.  Son  bob  ^s'emploie  aux 
mêmes  usages  que  celui  du  peuplier 
noir,  et  il  a  sur  ce  dernier  l'avantage  de 
croître  encore  plus  rapidement,  et  de 
s'accommoder  de  tous  les  sols  (  la  glaise 
exceptée)  et  de  toutes  les  expositions; 
mais  les  conditions  les  plus  favorables  à 
son  développement  se  trouvent  aussi  dans 
les  terrains  frais ,  fertiles  et  découverts. 
A  la  faveur  de  ces  circonstances,  il  at- 
teint une  hauteur  très  considérable  dans 
l'espace  de  35  à  30  ans.  Le  bois  de  ce 
peuplier  est  plus  solide  que  celui  du  peu- 
plier noir,  et  préférable,  comme  combua- 
tible,  à  celui  de  tous  ses  congénères. 

Le  peuplier  fie  Virginie  (pop,  mord^ 
lifera^  Ait.;  pop,  virginiana^  Desf.), 
ou  improprement  peuplier  suisse,  est 
sans  contredit  l'espèce  la  plus  recomman- 
dable,  en  raison  de  son  produit;  car, 
dans  les  sols  frais  et  fertiles,  cet  arbre 
peut  acquérir,  dans  l'espace  d'une  ving- 
taine d'années,  70  pieds  de  haut,  sur  3 
pieds  de  diamètre  :  aussi  est-ce  le  peu» 
plier  aujourd'hui  le  plus  généralement 
cultivé  en  France.  Il  s'élève  jusqu'à  120 
pieds;  on  en  tire  le  même  parti  que  du 
peuplier  noir  et  du  peuplier  d'Italie. 

he  peuplier  baumier  (pop,  balsami- 
fera^  L.),  indigène  du  Canada,  ne  se  cuU 
tive  guère  que  comme  arbre  d'ornement, 
car  son  bois  est  de  fort  mauvaise  qualité. 
Du  reste,  cette  espèce  croit  aussi  avec  une 
rapidité  prodigieuse,  et  elle  s'accommode 
des  sols  les  plus  ingrats.  Ses  jeones  ra- 
meaux sont  assez  flexibles  poor  tenir  lien 
d*osiers.  La  substance  visqueuse  qui  en- 
duit ses  bourgeons  et  ses  jeunes  feuilles  a 
une  odeur  forte  et  balsamique;  les  habi- 
tants du  Canada  l'emploient  comme  vul- 
néraire et  contre  les  maux  de  nerfs. 

On  cultive  en  outre,  dans  les  parcs  et 
les  bosquets,  le  peuplier  de  r Ontario 
(pop,  ontariensiSj  HortuX,',  pop,  candiz 
cansy  Ait.),  remarquable  par  ses  grandes 
feuilles  cordiformes;  le  peuplier  àfeuil^ 
les  de  laurier  {pop,  laurijolia^  Ledeb.), 
espèce  de  la  Sibérie  très  voisine  du  peu- 
plier baumier;  le  peuplier  de  Caroline 
(pop,  angulnia^h,),  le  peuplier  du  Ca- 
nada  {pop,  canadensis),  et  plusieurs 
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autres  espèces  américaines,  qui  ne  pa- 
raissent pas  être  d*UD  grand  intérêt  éicu- 
Domique.  Ed.  Sp. 

PEUTINGER  (CoNEAu),  savant  an- 
tiquaire, naquit,  en  1465,  à  Anpsbuurg, 
d^une  famille  patrici«*nne.  Après  avoir 
fait  s^s  études  dans  le»  universités  d'Ita- 
lie, il  revint 'dans  sa  ville  natale  avec  le 
grade  de  docteur.  Nommé  syndic  d*Augs- 
bourg,  en  1493,  il  représenta  ses  conci- 
toyens à  plusieurs  diètes  tenues  par  l'em- 
pereur Maximilien,  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  en  1519,  il  se  rendit  à  Bru- 
ges pour  y  complimenter  son  successeur 
Charles-Quint.  Aug^bourg    lui   dut    le 
droit  de  battre  monnaie.  Peu tinger  mou- 
rut en  1547.  Sa  bibliothèque,  qui  était 
considérable,  resta  longtemps  dans  sa 
famille;  elle  fui  ensuite  achetée  par  les 
jésuites  d*Augsbourg.  Une  carte,  dre«^ée 
sous  Septi me  Sévère  ou  sousThéodo>c  11, 
mais  connue  sous  le  nom  de   Tabtiia 
Peuttngeriana^  a  perpétué  sa  mémoire 
parmi  les  savants.  Otte  carte,  dont  Tau- 
leur  est  demeuré  inconnu,  représente  les 
routes  militaires  dans  Tempire  romain 
d'Occident.  On  y  a  indiqué  les  distances 
des  lieux  que   Itordetit  les  routes  ;    les 
chefà-  lieua,  les  iorterfsses,  les  irolonies, 
les  lieux  fréquentes  pour  leurs  eaux,  etr., 
y  sont   également  mentionnée.  Conrad 
Celtes,  qui   découvrit  le   premier  cette 
carte  dans  le  couvent  des  bénédictins  de 
Teiiernsee,  se   Tétait  appropriée;  il  la 
donna  à  Peutinger,  qui  se  proposait  de 
la  livrer  au  public.  Après  sa  mort,  elle 
disparut  plusieurs  années.  Knfin,  Mail 
Wel&er  eu  publia  des  fragments  sous  le 
titre  de  Fragmenta  tahutœ  nntù/uœ  ex 
Pt'uttngcrorum  hibltnihecfî •  Yen.,  1591, 
in-4'').  Ce  ne  fut  que  dans  le  xviii*  siè- 
cle qu*on  la  découvrit  entière  parmi  les 
manuscrits  de  Peutinger;  elle  fut  déposée 
a  la  bibliothèque  de  Vienne,  et,  en  1753, 
F.-C.  Scheyt  la  publia  avec  des  annota- 
tions :  Vienne,  in-fol.  I .  On  peut, en  obM;r* 
vaut  les  traits  de  récriture  et  les  dessins, 
se  convaincre  que  ce  n^est  f|U*une  (*opie 
faite  dans  le  xii*  siècle,  l  ne  nouvelle 
édition,  qui  n*eat  pas  cependant  tout-à- 
fail  correcte,  a  paru,  en  1K24,  avec  une 
i)tsjertation  de  Maunert.  On  trouve  en- 
«ore   un   exemplaire  imprime  de  cette 
carte  dan»  VOrfus  amitif,  ex  tab,  Uine-^ 


rarid  qttœ  Thetniosii  imp.  ti  P\ 
gtri  audti.  mi  srst,  f^eo^raph.  m 
et  en mmen tarif»  tilutt.  Bude,  1^ 
vol.  in-4*^).  Peutinger  est  le  prrml 
ait  publie  des  inscriptions  gravf 
Romains,  dans  itun  petit  ouvrage  io 
R"Tnnntv  vetHsttiU$fra^tJte"tti  ,J| 
1505,  in-fol.'.  Il  a  fait  aussi  p 
plusieurs  disrtertations  estimée^  ^ui 
cadence  de  l'empire  Romain,  lf«> 
ont  eu  plusieurs  éditions. 

PEYIUKWNRT  Chariks-I. 
coiMe  i>k'  naquit  à  Bordeaux,  en 
d^une  famille  de  la  bourge<ii^ir  S 
périt  sur  IVchataud  |H-ndant  la  i 
tion,  et  ce  fut  probablement  la  n 
Texagération  deseasentiuient^rn) 
Il  se  destina  d*abord  au  barreau,  e 
remarquer  par  une  éltu-ution  .>bot 
une  fa«*onde  méridionale;  mais* 
amour  des  plaisirs  était  peu  cna 
avec  la  gravité  des  études.  \'rrs  li 
l'empire,  il  a\ait  fixé  ses  esperan 
la  famille  exilée.  A  Téptque  de  I 
des  troupes  anglo-e»|>agnole%  dans 
vincesdu  Midi,  il  attira  sur  lui  Ta! 
par  l'exaltation  deson/êlerti\alî«t 
daiil  les  Cent- J(>ur>  surtout,  il  tit 
d*un  dévouement  han<  bornera  Ijd 
Rourl>one,en  escortant  M.idamedi 
(rAii{;oult*'me  jusqu'au  navire  «ur 
elle  «e  réfugia  pour  r«*!ournt  r  en 
terre.  Ce  fut  Toriginf  de  «a  loriu 
Aprèft  la  ^econde  Re?>taur-^tion 
souvint  de  ce  service  :  M.  de  l' 
net  fut  nommé  (Successivement  pr 
du  tribunal  de  I  ^*  iu-fanci*  de  Bui 
puis  procureurgèneral  prè«  la  ron 
de  Bourges.  Kn  1H2I,  il  lut  ap|fl 
ris  pour  soutenir,  à  la  pU«e  de? 
quiiiot  de  l*anipelune  ,  de\ant  1 
des  pairs,  Tarcusatii'n  pi^rtee  fo» 
auteurs  de  la  rnn«>pirjti«»n  niili 
impérialiste  du  19  août  1^30,  pr 
se  termina  par  la  condamnatitm  a 
capitale  de  plu^ieor^  de^  ac  cases 
Klu  deputo  du  Cher  :i  la  «uii 
procès  il  ^^  tint  quelque  temps  à 
sans  manifester  dan^ la  Chambrer 
ci|»e4  politiques.  Néanmoins,  le 
cembre  1831,  il  fut  appelé  au  ■ 
de  la  justice.  Sm  débat  dan«  la  < 
gouvernementale  fut  la  presetitatii 
la  session  de  1823,  du  projet  de 
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ie  la  presse,  qui  a^it  poar  bat 
r  la  pénalité  insuffisante,  selon 
nefoent d'alors. des  lois  de  1 8 1 9. 
Quelle  loi  enlevait  an  jnry  la 
nce  dci  délits  de  la  presse,  pour 
lettre  an  jo^ment  des  cours 
eUe  autorisait  ces  mêmes  cours 
dre  provisoirement  et  même  à 
T  entièrement  les  journaux  dont  | 
if*^  paraîtrait  contraire  à  la  paix 
.  à  La  religion  de  I  état  et  à  Tau- 
raie;  enfin,  elle  donnait  au  roi 
»  de  rétablir  la  censure  par  or- 

e.  Dans  Teiposé  des  motifs  de 
le  garde-des- sceaux ,  pour  dé- 
que  ce  projet  n'était  pas  une 
de  la  Charte,  développait  cette 

à  muvent  reproduite  à  cette  épo- 
e  l'autorité  rovale  était  anté- 

la  Charte,  puisquVlle  Tavait 

à  la  nation,  et  quVn  consé- 
elle  devait  être  indépendante  de 
e  avait  créé.  La  discussion  de 

souleva  des  orages  dans  le  sein 
nbres;  néanmoins  elle  finit  par 
ptée  après  avoir  subi  les  plus 

les  plus  éloquentes  attaques,  et 
>voqué  les  plus  énergiques  pro- 
I  des  orateurs  de  rOpposition. 
lé  comte,  le  17  août  1823.  M.  de 
et  prit  une  part  peu  active  à  la 
le   1823.    5Iais  dans  celles  de 

1835 ,  on  le  vit  reparaître  sur 

f.  Il  présenta  cette  loi  du  sacri- 
portait  des  peines  si  terribles,  en 
I  les  vob  commis  dans  les  églises 
anation  des  objets  consacrés  aux 
9  travaux  forcés  à  perpétuité,  de 
et  de  la  peine  du  parricide.  La 
Inconienne  de  cette  loi  fut  com- 
ir  Us  hommes  les  plus  émineots. 
at  la  loi  passa,  comme  tant  d^au- 
riolentes  qui  déconsidéraient  le 
!t  préparaient  une  réaction. C*est 
it  sous  son  administration  que 
lie  la  censure.  On  trouvait  déjà 
1822  insuffisante  !  Des  réclama- 
hrerselles  s'élevèrent  de  toutes 
[.  de  Chateaubriand  publia  un 

contre  la  censure.  Personne  ne 
ccepter  les  fonctions  de  censeur. 
M"!  de  Louis  XVIII  ne  changea 
lystèow  politique;  et  Charles  X 
.  aux  affaires  le  minière  Villèle 
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'  l'or,  ce  nom'i.  Mais  cette  adm'ioistra- 
tion  trouvait  chaque  année  de  nouveaux 
obstacles  ;  et  POpposition  gnMsisaau  in- 
sensiblement   dans    les   Chambres.   £n 

1827,  M.  de  Peyronnet  présenu  cette 
célèbre  loi  dejusùce  et  d'amour^  comme 
rappelait  le  ministère,  et  qui  fut  quali- 
fiée énergiquement  par  31.  de  Château- 
briand  de  loi  vamiale^  qui  avait  pour  but 
d'assujettir  an  dépôt  préalable  les  écrits 
non  périodiques,  et  au  timbre  les  écrits 
de  ô  feuilles  d'impression  et  au-dessous. 
Cette  loi  rendait  Timprimeur  responsable 
du  délit,  et  autorisait  le  ministère  public  à 
poursuivre  la  diffamation ,  malgré  le  si» 
lence  de  la  personne  diffamée.  Ce  fut  un 
déchaînement  général  contre  cette  confis- 
cation de  la  pensée  humaine.  L'Acadé- 
mie-Française adressa  an  roi  une  protêt 
tation  dans  l'intérêt  des  lettres.  La  loi  fut 
combattue  dans  la  Chambre  des  députés 
par  le  comte  de  La  Bourdonnaye  \vor,) 
lui-même,  le  chef  des  ultra- royalistes. 
Adoptée  néanmoins  par  cette  Chambre, 
elle  fut  retirée  le  17  avril  1827,  par  lé 
garde-des-sceauXy  à  la  Chambre  des  pairs, 
qui  ne  l'avait  pas  encore  discutée,  mais 
qui  paraissait  peu  &vorable  à  son  adop- 
tion. 

Après  cet  échec,  M.  de  Peyronnet  en 
éprouva  un  nouveau  aux  élections  de 
cette  année  :  les  collèges  électoraux  de 
Bourges  et  de  Bordeaux  le  repoussèrent 
de  leur  présidence.  Tons  ces  symptômes 
annonçaient  la  chute  prochaine  du  mi- 
nistère Villèle.  Et  en  effet,  dès  le  5  janvier 

1828,  le  ministère  Martignac  entra  aux 
affaires.  Le  comte  de  Pevronnet  fut  rem- 
placé  à  la  justice  par  BI.  le  comte  Por^ 
talis,  et  nommé  pair  de  France.  Pendant 
la  session  de  1828,  il  s'effaça  complète- 
ment. Mais  le  ministère  Blartignac  n'a- 
vait pas  la  confiance  du  château;  et  il  fit 
place  bientôt  au  ministère  Polignac  vij»). 
M.  de  Peyronnet  fut  rappelé  aux  aflaires, 
le  16  mai  1830,  pour  remplacer  M.  de 
Montbel  au  ministère  de  l'intéiicur. 
Deux  mois  après,  paraissaient  ces  trop  fa- 
meuses ordonnances  du  25  juillet  1830, 
suivies  d'une  révolution  et  de  la  chute 
de  la  branche  ainée  des  Bourbons.  Fcj, 
Juillet. 

M.  de  Peyronnet,  après  s'ètra  dérobe 
pendant  quelque  temps  aux  poursaites 


PFE  (  188  )  PFE 

ex  -  ministres  de     cécité  complète.  Avant  que  ci 


prescrites  contre  les 
Charles  Xy  fîit  arrêté  à  Tours,  vers  la  fin 
d'aoÉt.  Traduit,  avec  MM.  de  Polignac, 
de  Chantelauze  et  de  Guernon-Ranville 
(vor*  ces  noms),  devant  la  cour  des  Pairs, 
•ur  Taccusalion  de  haute  trahison,  il 
chercha  à  établir  qu'il  avait  été  opposé 
aux  ordonnances  et  que,  s*il  les  avait  si- 
gnées, c*est  qu*il  avait  obéi  à  un  senti- 
ment de  défiance  pour  une  autorité  su- 
périeure à  la  sienne.  Avant  la  plaidoirie 
de  M.  Hennequin  (vo^*)»  >on  avocat,  il 
prononça  une  courte  allocution ,  où  il 
présentait  d'une  manière  touchante  ses 
regrets  d*avoir  pris  part  à  cette  mesure 
funeste,  et  où  il  versait  des  larmes  sur  le 
sang  qui  avait  été  répandu  de  part  et 
d*au(re.  Ce  discours,  si  éloigné  de  son 
éloquence  ordinaire,  qui  ne  respirait  que 
la  hardiesse  et  quelquefois  même  l'auda- 
ce, fit  impression.  M.  de  Peyronnef, 
comme  ses  collègues,  fut  condamné  à 
la  prison  perpétuelle  et  à  la  dégradation 
civique.  Cette  peine  même  leur  a  été  re- 
mi5e  ;  et  par  ordonnance  du  1 7  octobre 
1836,  M.  de  Peyronnetcst  sorti  du  fort 
de  Ham ,  après  6  ans  seulement  de  cap- 
tivité. Dans  sa  prison,  M.  de  Peyronnet 
a  écrit  les  Pensées  d'un  prisonnier  {P^^ 
rb,  t834,  2  vol.  in-8<>),  ei  une  Histoire 
des  Francs  (t8S5, 2  vol.  in-8°).  A.  I. 

PEYROUSE,  voy.  La  Pébousk. 

PF£FF£L(THKOPHiLE-CoifRAi>i,  fa- 
buliste, allemand  par  la  langue,  mais  qui 
appartient  à  la  France  par  sa  naissance  et 
par  toute  sa  carrière,  naquit  à  Colmar,  le 
28  juin  1 736.  Le  père  de  Pfeffel,quoii|ue 
issu  d'une  famille  wurterobergeoise,s'é(ait 
élevé  à  Colmar  au  rang  de  steitmeister  ou 
boarguemestre  ;  il  laissa  une  nombreuse 
famille,  dont  le  poète  fut  le  dernier- né. 
Au  moment  de  sa  mort,  i-clui-ci  était  à 
peine  âgé  de  deux  ans.  On  Tenvoya  tout 
jeune  dans  une  bourgade  du  grand-iluché 
de  Bade,  on  un  parent  se  chargea  de  son 
éducation;  et  dès  Tige  de  1 6  ans  il  partit 
pour  l'université  de  Halle,  où  il  se  li\ra 
à  des  études  littéraires  etdiplomali(|ue». 
De  retour  en  Alsace^il  partagea  .^on  trmp» 
entre  Colmar  et  Strasbourg.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  se  lia  avec  sa  cousine, 
qui  lui  servit  de  lectrice,car  depuis  quel- 
que temps  le  jeune  littérateur  souflrait 
iTune  grave  oph  thaï  mie,  qui  dégénéra  eu 


fût  venu  le  frapper,  il  avait  c 
sa  parente  une  promesse  de 
Maintenant,  avec  one  résign 
lui  commandaitson  triste  étal  < 
Pièffel  dégagea  lui-même  sa  fiai 
celle-ci,  suivant  la  génem^ii 
cœur ,  persbta  dans  sa  résolu 
roière:  le  mariage  se  fit;  et  cet 
romanesque  aux  \eux  du  «ulg: 
cimentée  par  un  {;rand  malheu 
stamment  heureuse. 

Preffel,  ne  pouvant  songer  à 
rière  active ,  se  voua  compleic 
littérature.  Des  études  fortes  e 
une  imagination  vive  et  brilla 
sistance  d*une  épouse  chérie, 
rent  au  sens  inappréciable  qi 
de  perdre.  Pfeffel  vécut  de 
En  1761,  il  fit  paraître  son  pi 
cueil  d* Essais  pot^ùqufs  ^  ro 
vers  lyriques  et  de  fables.  Deu 
tard,  il  publia  une  espèce  de  re^ 
tique;  puis,  de  1763  à  1765, 
récréations  dramatiques;  en  I 
pièces  dramatiques  pour  Tenti 
Magasin  historique.  A  ceif^  « 
au  milieu  de  celte  activité  litti 
nouveau  malheur  vint  le  frapp 
dit  un  de  ses  fils.  Pour  luttci 
chagrin,  il  résolut  d*élever  les 
trui,  en  fondant  un  «tablÎMem 
go|çique,  espèce  d'école  militair 
nobles  protestants  exclus  enco 
époque  des  écoles  royales.  Kn 
fut  ouverte  sous  le  nom  dWcai 
litaire,  et  bientôt  les  élèves  im 
étrangers  y  arrivèrent  en  foule; 
fel,  aidé  d'ailleurs  par  d  excelU 
borateurs,  était  aus!»î  l>on  pedi 
pocie  distingué;  sa  renommée 
l'intérêt  qu'inspirait  !»on  infin 
reut  en  aide  à  sa  nouvelle  « 
Avec  l'activité  propre  aux  espi 
il  sut  remplir  tous  les  devoir»  À 
velle  |>o>i(iou,  sans  devenir  ia 
muse  qui  l'avait  déjà  si  sou v en 
De  1789  à  Ul,  il  publia  3  nou 
de  fables,  a«:ruc-illi«*saver  iinec 
veur  par  l'Allemagne  littêrain 
milieu  de  ces  surrè«,  la  toum 
luliiiiinaii  c  lui  euleva  sa  fortum 
un  fils  ;  il  fut  oblige  de  fermer 
tut,  et  la  vieillesse  avec  tes  y 
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joindre  a  loo  infirmité  première, 
à  TcOcC  de  ponrroir  à  son  nîs- 
lai  seoontenier  do  Thumblo  em- 
tradoctenr  à  la  préfecture  du 
Jiin.  De  noaveeux  apologues,  sou- 
(pires  par  les  erreurs  et  les  crimes 
oolemporains,  témoignent  de  son 
ible  fécondité.  Au  milieu  de  ses 
sous  Tempire,  il  devint  membre 
isîsloire  général  de  la  Confe5sion 
MHirg,  et  il  mourut,  dans  sa  ville 
au  milieu  des  regrets  de  ses  con- 
B,  le  l"mai  1809. 
toire  de  Pfeffel,  comme  fabuliste, 
itée.  Il  n^est  point  bonhomme  et 

I  manière  de  La  Fontaine,  mais  il 
néte  homme  par  excellence,et  Ton 
dans  ses  fables,  dans  ses  apolo« 
B  parfum  de  vertu  que  beaucoup 
irateurs  contemporains  semblent 
Boompatible  avec  la  belle  poésie, 
lies  sentiments  qu'inspirent  la  fa- 
élat,  les  idées  d'abnégation.  Dieu, 
rtalité,  ont  trouvé  dans  Pfelfel  un 
interprète.  Souvent  aussi,  il  se 

II  dans  Tépigramme,  qu'il  aiguise 
I  avec  adresse  contre  les  sots  et 
kanta.  Lorsqu'il  se  laisse  aller  à  la 
lerie,  c'est  avec  esprit  et  bonne 


son  intelligence  porte  une 
■te  trop  sérieuse,  pour  qu'elle  ne 
MS  appliquée  avec  plus  de  bon- 
X  sujets  graves.  Le  poète  trouve 
Bspîralion  pour  raconter  la  mort 
nus  ou  celle  de  la  cigogne  de 
|ne  pour  les  épigrammes  contre 
MÎstes,  la  femme  coquette,  les 
ooipés.  Beaucoup  d'apologues  de 
oot  imités  du  français. 
«▼res  complètes  forment  20  vol. 
10  vol.  d'essais  poétiques  et  10 
louvelles  en  proae),  qui  ont  paru 
goe,  1802  à  1813;  un  vol.  de 
enferme  sa  biographie.  On  en  a 
le  DOUTelles  éditions,  dont  l'une 
oorg,  en  5  vol.  Il  en  existe  dif- 
Irad.  françaises  :  Collection  fie 
*t  nouvelles f  trad.  de  l'allemand 
C- A.  Pfeffel,  fils  du  poète,  Pa- 
!5,  7  vol.  in-12;  ContcSy  nou- 
r  autres  pièces  posthumes,  par 
Delatoucbe,  1815,  2  vol.  in- 12. 
l  Lehr  a  traduit  avec  élégance  et 
*  JfB  Fables  et  poésies  choisies 


de  son  maître  et  compatriote  fStnsb., 
1840,  gr.  in-8%  illustr.),  à  la  mémoire 
duquel  la  ville  de  Colmar  ne  peut  man- 
quer d'élever  bientôt  un  monument.  L.  S. 

Une  courte  mention  est  due  aussi  au 
frère  aine  du  fabuliste,  Chrétien-Fré- 
déric Pfeffel  DR  Kribgelsteiit,  né  à 
Colmar,  le  3  octobre  1726,  mort  à  Paris 
le  19  mars  1807,  et  qui,  après  avoir  été 
d'abord  conseiller  privé  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  revint  en  France,  et  fut  juriscon- 
sulte du  roi  en  ses  conseils  jusqu'à  l'é- 
poque de  l'émigration,  qui  le  ramena  à 
Deux-Ponts,  d'où  il  passa  en  Bavière.  Il 
devint  a  Munich  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  de  cet^te  ville  et  de  l'impor- 
tante collection  des  Monumenta  Boica 
{voy.  T.  I«',  p.  102).  En  France,  son  ou- 
vrage. Abrégé  chronologique  de  Chis-^ 
toire  et  du  droit  public  de  l'Allemagne 
(Paris,  1754,  in-8^  et  de  nouveau  1776, 
2  vol.  in-4^  ou  2  vol.  in-8'*),  a  joui  d'une 
grande  estime.  On  lui  doit  en  outre  l'ou- 
vrage de  VÉtat  de  la  Pologne  avec  un 
abrégé  de  son  droit  public^  Paris,  1770 
(T'éd.,  1759),  in.l2,  et  des  Recher- 
ches historiques  concernant  les  droits 
du  pape  sur  la  ville  et  l'état  d'Avignon^ 
Paris,  1768,  în-8». 

Un  fils  de  ce  publiciste,  Chrétien- 
Hubert,  baron  de  Pfeffel,  s'est  distin- 
gué dans  la  diplomatie.  Né  à  Strasbourg 
en  1765,  il  fut  d'abord  élevé  à  Versail* 
les,  et  entra  ensuite  à  l'Académie  mili- 
taire de  Colmar,  fondée  et  dirigée  par 
son  oncle.  La  mort  d'un  frère  aîné  ayant 
rendu  vacante  la  survivance  de  la  charge 
de  jurisconsulte  du  roi,  créée  pour  son 
grand-père ,  le  jeune  Hubert,  appelé  à  la 
remplir  un  jour,  donna  alors  une  nou- 
velle direction  à  ses  études  qu'il  continua 
à  Strasbourg,  où  sa  thèse  Limes  Pran- 
ciœ  (1785,  in-4<*)  fit  concevoir  de  lui  de 
grandesesperances.il  se  fit  aussi  distinguer 
à  Versailles  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères,  où  son  avancement  eût  sans 
doute  répondu  à  ses  talents,  si  la  Révo- 
lution, qui  bouleversa  tant  de  carrières, 
n'eût  arrêté  la  sienne  en  le  forçant  à 
quitter  sa  patrie. 

Le  père  de  Hubert  Pfeffel  avait  rendu 
d'importants  services  au  duc  de  Deui- 
Ponts.  Ce  fut  chez  ce  prince  que  se  ré- 
fugia le  jeune  diplomate.  Sou  nom,  ses 
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talents  le  placèrent  linnorablemeiit  dans 
la  contÀDrc  du  dur  Charles  (|ui  le  créa 
conseiller  de  régenre,  et  le  fit  son  agent 
correspondant  près  les  armées  alliées  peu* 
dant  la  campagne  de  1793.  En  1799,  le 
due  Maximi lien-Joseph,  devenu  électeur 
de  Bavière,  le  nomma  son  chargé  d^affai- 
res  à  Dresde;  puis,  en  1 80 1 ,  à  I^ndres; 
et  dès  lors  commença  pour  Pfeffel  une 
série  de  missions  diplomatiques,  où  il 
rendit  d'émînents  services  à  son  prince, 
et  en  fut  dignement  récompensé.  Incor- 
poré à  la  noblesse  bavaroise,  conseiller 
d'état,  grand'croix  de  Tordre  du  Mérite 
civil  de  la  couronne  de  Bavière,  ministre 
à  J)resde  en  1807,  à  Londres  en  1814, 
à  Francfort  en  1824,  et  enfin  en  1828  à 
Paris,  il  a  terminé  dans  cette  ville,  eu 
1835,  une  carrière  marquée  par  les  talents 
et  la  loyauté  politiques. — Son  fils,  M.  le 
baron  Charles  de  Ffeffel,  compte  |)armi 
nos  collaborateurs,  ainsi  <|u^on  a  pu  le  voir 
aux  art.  Michf.i.-Aiigk,  Mvnich,  etc.  S. 

PFEFFKRS.  bains  très  fréquentés,  si- 
tués à  une  lieue  de  Tabbave  de  ce  nom,  au 
pied  de  la  montagne  de  Galanda,  dans 
une  vallée  sauvage  du  district  de  Sargaos, 
canton  de  Saiut-Gall  (Suisse).  1/eau,  <|ui 
ces^e  de  jaillir  pendant  le  mois  dNiclobre 
et  ne  reparait  qu'au  mois  de  mai,  a  -f-30" 
K.;  on  remploie  intérieurement  et  exté- 
rieurement. X. 

PFEX.MG,  7'r»>.  Fk5in  et  Gros. 

PII  AÉTON  ou  mieux  Fii  aktho^t  nom 
grec  dérive  de  ç«sciOA>,  j'erlaire»,  person- 
nage mythologique  qui  pa^Miit  pour  être 
lils  du  Soleil  et  de  CUmène,  Tune  des 
Ocèanides.  Fpaphus,  fiU  de  Jupiter,  lui 
ayant  conteste  sa  divine  origine,  Pbaelon 
alla  trouver  le  Soleil,  et  li-  >upplia  de  lui 
accorder  une  grâce  qui  prouvât  qu'il  était 
Min  tils.  Le  Siileil  jura  ()ar  le  Sr\«  de  ne 
lui  rien  refuser.  Alors»  IMiaeton  pria  son 
|>ère  de  lui  céder  les  rênes  de  son  char 
pendant  un  jour  seulement.  F.n;:agè  par 
»on  serment,  le  Soleil  m*  reMgna.  Pliaeton 
l'ommenra  donr  sacotirse;  niai^  1rs  che« 
^aux,  ne  reconnai^Nant  pas  la  main  de  leur 
mjltie,  >e  dt'ii>iirrièr<'ii(  df  leur  route 
.'(('('( iiituiiii't'  :  la  rené,  iiit-nacer  11*110  em- 
bravement  gciirral,  ^ili^alt  déjà  monter  ^es  > 
plainte«jUM{U*au\  pied»  du  inmede  Ju- 
piter, lorsque  le  père  di^  dieux,  témoin 
'lu  désordre  cause  par  Fliaétun,  prit  sa 
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l'Mdrc,  vX  précipita  le  téméraire  dim 
ridan    le  Pô  .  Ses  «œurs,  les  Ph  irtr 
tie.s  'VOY,   Hki  lAiiF^  ,   le  pieu rn rat 
amèrement  que  les  dieux,  par  pili^ 
elles,  les  rhangèrent  en  peuplier»  et 
larmes  en  ambre.  Cycnus,  ton  ani. 
la  douleur  égala  celle  de  ses  suiin, 
changé   en    cygne.    La   catastrophe 
Phaéton,  grande  leroo  doonée  a  I* 


tion  sans  expérience,  a  été  chanfre  pÉj 
les  plus  grands  poètes  de  Tant  i  qui  te,  hI 
tamment  par  Ovide.  ^ 

Par  allusion  à  ce  personnage  de  hH 
ble,  on  donnait,  dans  le  siècle  dei 
le  nom  de  phavt'ut  à  une  espèce  de ( 
briolet  trè^  le^er,  et  dont  le  siece 
menaçait  ii  chaque  in«tant  de  precipil 
son  maître  >ur  le  pavé.  C*e«i  à  peu  pÉl 
ce  que  nous  appelons  aujuurd'hiri  fl 
tUhurv.  I>.  A.  Dt 

PHALA.XGR,  mot  grec  '^x''*-,!^ 
signifie  corps  de  troupes  ou  d'armcc,  1 
qui  s^apptiquait  primitivement  a 
espèce  de  c«>rps  rangé  dans  an 
compacte.  CVst  ainsi  i|u*il  a  éteeoipM 
par  Homère.  L'art  militaire  était  aawjrfl 
chez  les  Grecs,  à  des  règles  de  zi 
et  de  niècanitpie  ffui  promettaient  la 
toire  au  tacticien  le  plus  instruit.  Ai 
tous  les  eftorts  des  généraux  pcirti 
il^  sur  ror:;ani*>ation  plus  ou  mfiim 
;i|èle  de  la  phalange,  qui  arriva,  rbnl 
Macédoniens,  à  un  haut  degré  de  pcrfirf 
tion.  Mais  Tordre  profond,  dontrlltlÉ 
Torigine,  et  la  longueur  des  arines.  èm 
elle  créa  la  nécessite,  amenèreBl  evrcil^ 
certains  inconvénient»,  f|ui  «e  tradai^ 
rent  en  déntutes,  la  longueur  des 
ne  lairant  i|uVfiil»arras9er  dans  ief 
bals  cor|M  â  corps,  et  i'urdre  pniiad 
étant  aisément  rompu  par  le  premicrtf 
cident  de  terrain. 

La  pliaUnge  variait  chei  chaque  pefl 
pie  de  la  Grèce ,  eu  raî»<in  d«  «a  tor 
numérique  et  de  «on  (trganiaatioo  pclii 
que.  Ce  fut  Philippe,  le  |»ère  dWlexai 
dre,  qui,  le  proniier, com|MiM  la  pkala^ 
luacédoniiMine  de  trou|H>  regulirm, 
(ixces  il  un  nombre  permauent.  Chri  • 
peuple,  et,  à  son  exemple,  rtiri  \rs  autr 
natiiin*»,  la  phalange  rut  d'alMirJ  dfi 
Mirlea  de  troupes,  les  k**pltirt  J'^Tia 
aruie-.  poaminenl  arme»,  ri  Ir»  />.j/<fi 
de  -Stio»,  ras,  puis,  en 
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ehHTaiié«Pamic*^,«mi<s  à  la  lé- 
15  Urd,  OB  sentit  U  nécessité  d*ad- 
ft  ces  deox  aortes  de  troupes  une 
ie  BÎxte,  qo*on  nomma  les  pel^ 
n  petit  iMMclier  échancré  (iri  àtq) 
Niaient.  Les  hoplites  formèrent 
1  oo  le  centre  de  la  pbalan^,  les 
\  forent  disposés  sur  les  ailes, 
alites  firent  le  serrîce  irrégulîer 
ipes  légères.  Chacnne  de  ces  di- 
ftait  soumise  aux  mêmes  règles  de 
m;  seulement,  les  hoplites  étaient 
■r  une  file  de  16  hommes,  tan- 
la  file  n'était  que  de  8  pour  les 
joupes.  Les  armes  des  hoplites 
Tépée  courte  y  la  pique  de  30  à 
Sy  le  casque,  le  bouclier  rond  ou 
1  coirasse  et  les  bottines  de  cui- 
r  garantir  les  jambes.  Les  pehas* 
aient  souTent,  au  lieu  de  casque, 
let  arcadien;  leur  pique  n'avait 
pieds.  Les  psilites  ne  portaient 
Cp  les  javelots  et  la  fronde. 
fntagme  (de  oijy ,  avec,  tàovoa , 
en  ordre)  ou  xénagie  (de  ÇrvoCy 
creenaire),  composée  de  1 6  rangs 
(  filas,  était  le  plus  petit  corps  sur 
a  phalange  pût  se  mettre  en  co- 
Une  phalange  simple  était  com- 
rdinairemeot  de  4,096  hommes. 
^  phalange ,  formée  de  quatre 
es  simples,  était  de  16,384  hom- 
ce  nombre  n'était  pas  ri- 
it  adopté  par  chaque  peupl^ 
Ms  le  principe  posé  dans  la  pra- 
pe  la  xénagie  était  de  2,564 
>  pour  les  hoplites,  la  centurie  de 
onr  les  peltastes  et  les  psilites,  et 
xkie  de  â  1 2  chevaux  pour  la  ca- 
diacune  de  ces  proportions  su- 
ies modifications,  en  raison  do 
do  général  on  de  ioute  autre  cir- 
se. 

lanière  de  combattre  de  la  pha- 
riait  également  à  l'infini  :  la  plus 
tait  Tordre  à  deux  fronts  ^  qui 
lit  soit  un  embolon  ou  coin  {eu» 
fféMOtant  l'angle  saillants  l'enne- 
on  cœiembolon  ou  coin  creux, 
U    Fcy.  IirrAirTEaiE ,    Batail* 

D.  A.  D. 
UIMSTËRE,  mot  sur  la  for- 
dnqvel  nous  nous  sommes  déjà 


Fourier  (vor.)  et  ses  partisans  désignent 
la  demeure  de  X^phalangCy  ou  coiamune 
sociétaire.  Ce  serait  une  réunion  4e  16 
à  1,800  personnes,  se  combinant  jpour 
exécuter  les  travaux  de  ménage,  cultare» 
fabrique  et  administration,  nécessaires  à 
l'exploitation  unitaire  d'une  lieue  carrée 
de  terrsin.  On  imagine  une  grande  et 
élégante  construction,  ayant  une  façade 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  proje- 
tant  à  droite  et  à  gauche  de  vastes  ailes 
en  fer  à  cheval,  et  repliée  sur  elle-même, 
de  manière  à  se  doubler  et  à  former  des 
cours  intérieures  spacieuses  et  ombra- 
gées, séparées  par  des  couloirs  sur  co- 
lonnes, jetés  d'un  corps  de  bâtiment  i 
l'autre,  et  servant  de  terrasses  et  de  ser- 
res. Les  ateliers  bruyants  seraient  éta- 
blis dans  une  des  ailes,  et  dans  une  autrci 
ceux  où  règne  le  silence;  au  centre  se 
trouveraient  la  bourse,  la  bibliothèque, 
le  musée,  les  réfectoires,  la  tour  d'ordre 
avec  beffroi,  horloge  et  télégraphe,  le 
théâtre,  les  bureaux  de  la  régence  et  l'é- 
glise. Une  rue-galerie,  à  hauteur  du  pre- 
mier  étage,  chauffée  l'hiver,  ventilée 
Tété,  où  seraient  exposés  les  produits  in- 
duslrielset  artistiques, serpenterait  autour 
de  l'édifice,  établissant  entre  toutes  ses 
parties  une  communication  facile.  Cha- 
que famille  trouverait  à  se  loger,  selon 
ses  convenances ,  dans  des  appartements 
somptueux    ou    simples,  mab  dont  le 
moins  riche  offrirait,  par  sa  distribution 
bien  entendue ,  un  degré  de  comfort  et 
d'élégance  qu'on  trouve  rarement  dans 
les  habitations  de  la  classe  aisée  en  pro- 
vince. Elle  choisirait  de  même  parmi  les 
mets,  tous  sains  et  nutritifs,  mais  plus  on 
moins  recherchés,  préparés  au  restaurant 
commun ,  ceux  qui  conviendraient  à  ses 
goût»  ou  à  sa  fortune.  Une  température 
uniforme  serait  partout  entretenue  à  peu 
de  irais,  en  utilisant  le  calorique  des  ate- 
liers. 

La  machine  a  vapeur,  qui  servirait  de 
moteur  commun,  fournirait  l'eau  chaude 
de  la  blanchisserie,  et  transporterait  à 
tous  les  étages  la  quantité  nécessaire  à  la 
consommation  domestique.  Les  plus  jeu- 
nes enfants  seraient  réunis  dans  des  salles 
vastes  et  bien  aérées,  où  seraient  établies, 
a  hauteur  d^appui,  des  natles  élastiques. 


<,T.  XI,  p.  978),  et  par  lequel  l  séparées  par  des  cordons  de  soie,  qui  cou- 
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tiendraUnt  Tenfant  fatigué  du  berceau, 
saut  le  priver  de  mouTement,  et  lui  per- 
mettraient de  te  livrer  à  ces  iustincU  de 
sociabilité,  qui  sont,  après  les  besoins 
purement  animaux,  les  premiers  à  se  dé- 
velopper ;  cette  partie  de  la  théorie  re- 
çoit une  ample  confirmation  des  salles 
d'asile,  où  600  enfants  se  débattent  joyeu- 
sement sous  la  garde  de  deux  femmes, 
qui ,  malgré  leur  aptitude  spéciale ,  ne 
réussiraient  pas  à  faire  taire  les  cris  ou 
réprimer  la  fatigante  turbulence  d*un  en- 
fant isolé.  I..es  bâtiments  affectés  à  Tex- 
ploîtation  rurale  se  trouveraient  sur  feu- 
tre coté  de  la  route,  communiquant  avec 
le  phalanstère  par  des  galeries  couvertes; 
et  dans  la  campagne  s'élèveraient  des  pa- 
villons, où  le  travailleur  se  reposerait 
pendant  la  chaleur  du  jour  ou  à  Pheure 
du  repas. 

C'est  par  ce  magnifique  palais  que 
Fourier  voudrait  remplacer  les  400  ma- 
sures qui  constituent  nos  villages,  ou 
400  de  ces  infects  réduits  qui  composent 
les  rues  tortueuses  de  nos  populeuses  ci- 
tés, où  les  âges  et  les  sexes  sont  miséra- 
blement confondus.  Certes,  si  l'esprit  des 
hommes  pouvait  se  plier  à  cette  combi- 
naison d'association ,  il  serait  facile  d'en 
tirer  une  économie  et  une  augmentation 
de  production  qui  ne  le  céderaient  qu'à 
l'accroissement  du  bien-être  général. 
Cela  est  bien  digne  de  fixer  les  médita- 
tions de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
progrès  de  l'humanité.  M.  M- lu. 

PHALARIQUE,  projectile  incen- 
diaire grec,  voy.  Fbu,  T.  X,  p.  733. 

PHALARIS,  prince  célèbre  dans  l'an- 
tiquité par  sa  cruauté,  était  né  à  Asty- 
Paléa  dans  l'Ile  de  Crète.  Banni  de  sa 
patrie,  il  se  rendit  en  Sicile,  s'empara  de 
la  souveraineté  d'Agrigente,  l'an  57 1  av. 
J .  -C,  et  pour  défendre  son  pouvoir  usur- 
pé, il  eut  recours  aux  expédients  les  plus 
barbares,  jusqu'à  ce  qu'il  périt  enfin  dans 
un  soulèvement  populaire,  après  1 6  ans 
de  règne.  Le  supplice  le  plus  ordinaire 
auquel  il  condamnait  les  victimes  de  sa 
tyrannie,  était  un  taureau  d'airain,  in- 
venté par  l'Athénien  Périllus.  Les  mal- 
heureux qu'on  enfermait  dans  cette  hor- 
rible machine,  lentement  consumés  par 
le  feu  qu'on  allumait  dessous,  poussaient 
des  cris  qui  reaiemblalent  aux  oiugisse- 


ments  de  ranimai  qu'elle  repré 
La  tradition  rapporte  que  par  \ 
pèce  de  justice  digne  d'an  tyran, 
ris  y  fit  enfermer  Périllus  le  p 
On  attribue  à  ce  monstre  des  let 
ne  sont  rien  moins  qu'authentiqui 
que  l'a  prouvé  Bentley,  dans  ses 
cul^s  philoiogiques  (  Lei  pz . ,  1 7  8 1 
ont  été  éditées  par  Leoep  et  Val 
(Grœning.,  1777,  3  vol.  in- 4", 
vue  et  corrigée  par  Schaefer,  Leipz 

PHALÈNE  (jfhaltna)^  genn 
pidoptères  {voy.'^^  dans  lequel 
renfermait  toutes  les  espèces  not 
distinctes  des  crépu sculairet  pi 
antennes  sétacées,  diminuant  de 
à  la  pointe.  Ces  papillons  qui 
général,  des  couleurs  ternes,  et  n 
que  la  nuit ,  forment  une  fam 
nombreuse,  dont  nous  rappellen 
lement  les  genres  principaux. 

En  tète  sont  les  hépiaies  et  les 
dont  les  chenilles  causent  de  grau 
mages  à  différents  arbres  et  à  p 
plantes  dont  elles  rongent  la  rac 
sont  :  V/irpiale  fiu  houblon;  le 
ntnge^boiSj  qui  dégorge  une  lîqo 
propreà  ramollir  les  substances  li( 
A  leur  suite  viennent  les  saturnû 
une  espèce,  commune  dans  nos 
gnes,  se  fait  remarquer  par  sa 
taille  :  c'est  le  grand  paon  de  n 
a  jusqu'à  0'°.18  d'envergure,! 
brun  avec  une  bande  blanchiti 
thorax,  les  ailes  d'un  brun  >aopo 
gris  avec  une  grande  tache  en  fort 
sur  le  milieu  de  chacune.  Dans  l 
genre  bombyx  est  l'espèce  inlé 
qui  produit  la  soie,  et  à  laquel 
consacrons  un  art.  séparé  iH>r. 
.SOI  f).  Tne  espèce  de  ce  genre  méri 
citée  pour  le^  mœurs  singulier 
larve.  Ces  chenilles,  qui  oot  le  c 
lu,  grisâtre,  avec  quelques  tu 
jaunes,  vivent  en  société  sur  le  cl 
elles  se  filent  en  commun  une  t 
les  abrite.  Le  soir,  elles  sortent 
retraite  dans  un  ordre  régulier 
d'elles  est  en  léte,  deux  antrn  i 
en  seconde  ligne,  troi»  sur  une  t' 
raUf^ée,  rt  ainsi  de  suite,  chaque 
étant  formée  d'un  individu  de  | 
la  rangée  précédente,  d*où  leur  < 
le  nom   de  bombycr  procesat 
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ïnilles  le  €1ait  chftciuiê  une  co- 
aoet  à  côté  des  aotreSy  au  mo- 
e  ae  Innsfonner  eo  chrysalides, 
cnliomieroiis  deux  espèces  par* 
»  parmi  les  séricaires  :  Pane  est 
aire  disparate^  doot  la  chenille 
beoreoseBMDt  trop  bien  connue 
liniers  par  le  tort  qu'elle  fait  à 
res  fruitiers;  la  femelle  est  blan- 
ivec  des  taches  noires  sur  les  ailes, 
nâle,  beaucoop  plos  petit,  a  bru- 
:  des  raies  ondées  de  noir.  L'an- 
ce,  de  Madagascar,  vit  en  sociétés 
uses;  le  nid  commun  a  qnelqiie- 
^  de  hauteur  et  renferme  plu- 
xotaines  de  cocons  dont  on  em- 
ioie  pour  la  fabrication  des  tissas. 
\arodcs  vivent  à  la  manière  des 
dans  des  tubes  soyeux  sur  les- 
b  appliquent  des  fragments  de 
9,  disposés  en  petites  baguettes, 
à  côté  des  autres,  et  servant  de 
e  portative  à  la  chenille.  Dans 
e  écaille^  on  remarque  Vécaille 
,  dont  la  chenille  d*nn  brun  noi- 
«c  des  tubercules  bleus  est  sur- 
t  Vkérissontte  ou  Vours  à  cause 
b  longs  et  nombreux  dont  elle  est 
Dans  le  genre  noctuelle ^  plusieurs 
le  font  remarqueir  par  les  taches 
Ml  argentées  de  leurs  ailes  supé  - 
[m. fiancée^  n,  dorée ^n.  gamma ^ 
iss  tordeuses  sont  des  espèces  de 
ûlle,  agréablement  coloriées,  et 
nom  vient  de  Phabitude  où  sont 
lilles  de  rouler  avec  leur  soie  les 
dans  lesquelles  elles  se  logent,  de 
f  àen  former  un  tuyau,  dont  elles 
t  ensuite  le  parenchyme;  de  ce 
est  la  pyrale  de  la  vigne^  cou- 
les dégâts  que  sa  chenille  occa- 
lans  les  vignobles.  Le  groupe  des 
uses  ou  géomètres  a  reçu  ce  nom 
le  singulier  de  progression   des 
u  Celles-ci,  lorsqu'elles  veulent 
,  se  fixent  d*abord  par  les  pattes 
rea,  puis  relèvent  leur  corps  en 
le  manière  à  en  rapprocher  les 
réoiitcs;  se  cramponnant  ensuite 
les  dernières  pattes,  elles  se  re- 
»  et  vont  prendre  avec  leurs  pat- 
rrant  un  nouveau  point  d'appui 
sommencer   *e  même   mode  de 
too^  leur  attitude  dans  le  repos 


n'est  pas  moins  extraordinaire  :  fix^ 
aux  branches  des  plantes  par  les  jattes 
postérieures,  elles  restent  suspendues  en 
l'air  en  ligne  droite  et  dans  une  immo- 
bilité parfaite,  qu'elles  conservent  des 
heures  ou  même  des  journées  entières^ 
ne  se  dbtinguant  pas  par  la  couleur  et 
les  rugosités  de  leur  peau  des  rameaux 
auxquels  elles  s'accrochent.  Parmi  les 
phalènes  proprement  dites  y  les  plus  con- 
nues sont  :  la  phalène  du  sureau^  l'une 
des  plus  grandes  espèces  de  notre  pays, 
d'un  jaune  de  soufre  avec  des  raies  bru- 
nes sur  les  ailes,  la  p,  du  lilas^  la  /?.  du 
groseillier  y  etc.  Les  aglosses  que  l'on 
trouve  souvent  dans  nos  maisons  appli- 
quées contre  les  murs,  font,  à  l'état  de 
larve,  d'assez  grands  dégâts  dans  la  fa- 
rine, dans  les  matières  grasses,  dans  les 
livres,  dont  elles  rongent  la  reliure,  où 
elles  se  construisent  un  long  tuyau  qui 
leur  sert  d'abri.  Nous  renvoyons  an  mot 
Teignes  pour  les  détails  que  nous  avons 
à  donner  sur  les  lépidoptères  de  ce  nom, 
et  sur  quelques  autres  genres  voisins  qui 
ne  sont  guère  connus  que  par  les  dégâts 
qu'ils  occasionnent  dans  nos  habitations. 

Nous  terminerons  cette  revue  rapide 
d'une  famille  nombreuse  en  espèces  cu- 
rieuses à  observer,  en  mentionuant,  pour 
le  mode  singulier  de  leur  organisation, 
qui  constitue  une  anomalie  dans  l'ordre 
des  lépidoptères,  \ft%  plérophores^  réunis 
sous  le  nom  defissipennes,  parce  que 
leurs  ailes,  fendues  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  garnies  de  barbes  sur  les  bords 
de  chaque  lanière,  ressemblent  à  des  plu- 
mes disposées  en  éventail.       C.  S-te. 

PHALÈRE,  Fun  des  ports  d'Athènes, 
et  le  plus  ancien,  lié  a  la  ville  par  les 
murs  phalériens,  voy.  Attique. 

PHALECCE  (vers),  voy.  Hendéca- 

STLLABE. 

PHALLUS,  simulacre  du  membre 
viril,  originairement  en  usage  dans  la  re- 
ligion de  l'ancienne  l^gypte,  était  un 
emblème  de  la  force  productive  dans  la 
nature.  Ou  portait  solennellement  ce 
symbole  dans  les  processions  des  fêtes 
d'Osiris  {yoy,)*  Cet  usage  s'introduisit 
aussi  en  Grèce,  et  la  procession  du  phal- 
lus fut  à  Athènes,  comme  elle  l'était  à 
Memphis,  pieusement  honorée  et  com- 
prise :  c'était  une  partie  des  dionysiaques 
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{va}'.),  L*atlrîbut  du  phallus  éuît  aussi 
donné  à  Priape   (vor.),  par  analogie, 
com^ean  dieu  des  vergers,  des  troopeanx  | 
«t  se  la  pécbe  qui  se  lient  aux  idées  de  I 
fécsndicé  el  de  fructification.  Ceux  qui,  i 
dans  les  fêtes,  portaient  le  pballus  au  ; 
haut  de  longs  bâtons  s*appellaient  phal^  > 
lophores  (^i/bw,  je  porte).  —  Voir  Plu-  • 
tarqoe,  Isis  et  Osiris^  et  Dulanre,  Du 
culte  des  tiivinités  génératrices.  F.  D. 

PHANAR,  voy.  Fanae. 

PHANÉROGAME  (de  ^litplç,  visi- 
ble, et  7«fiôCf  mariage),  nom  que  Ton  . 
donne,  en  botanique,  par  opposition  à 
cryptogame  {yoY»)^9L%k\  plantes  pourvues 
de  fleurs,  c*est*à*dire  dWganes  sexuels 
apparents.  Voy,  Botanique,  T.  III,  p. 
741.  X.     , 

PHANTASMAGORIB,  voy.  Fak-  : 

TASMAGOaiK. 

PHAON ,  vùy.  Sapho. 

PHARAMOND  ou  Faramovi),  fib  de 
Marcomer, cbef  des  Francs (vo).),  a  été 
considéré  souvent  comme  le  premier  roi 
de  France  ;  mais  cette  opinion  n*est  rien 
moins  que  fondée.  Le  premier  historien 
qui  en  parle  est  Prospcr  Tyro ,  dans  sa 
Chronique;  il  le  fait  vivre  vers  Tan  420 
et  IuL  donne  Clodiou  et  Mérovée  pour 
successeurs.  Du  reste,  il  nVntre,  au  «ujet 
de  ces  trois  personnages,  dans  aucun  au- 
tre détail  qui  puisse  foi ti fier  son  témoi- 
gnage, et  même  le  peu  de  liaison  que  cette 
assertion  a  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce 
qui  suit,a  fait  supposer  une  interpolation. 
Aussi  Grégoire  de  Tours,  outre  seule  au- 
torité pour  ces  temps  reculés,  ne  fait  au- 
cune mention  de  Pliaramood.  Qu^il  y  ait 
eu  un  cbef  franc  de  ce  nom,  rien  ne  s^op- 
poae  sans  doute  à  Tadmettre;  mais  que  ce 
chef  ait  été  le  fondateur  de  la  monarchie 
des  Francs  dans  les  Gaules,  c^est  ce  que 
rien  ne  prouve.  L*ol>»curité  la  plus  com- 
plète règne  sur  tout  ce  qui  concerne  ce 
chef,  sa  vie  et  sa  mort.  Km.  11 -g. 

PHARAON.  L'Écriture  sainte  fait 
mention  de  plusieurs  rois  d^Kgypte , 
qu'elle  désigne  habituellement  mius  le 
nom  de  Pharaon.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, le  prince  qui  régnait  à  Tepoque  du 
voyage  d* Abraham,  celui  dont  JtiM'ph 
interpréta  les  songes,  et  celui  qui  périt 
dans  les  Ilots  de  la  mer  Rouget  ^°  pour- 
aiîxant  les  Ih-breux.  D*autres  fois,  les 


écrivains  bibliques  ajoutent  un  i 

ticulier  à  la  dénomination  corn 

Pharaon  :  c'est  œ  qui  a  lien  p 

sac,  Sua  et  Nechao.  Eusèbe  ei 

celle,  d*après  Manéthon,  preief 

Ramessamén^a,  le  roi  de  la  1 6* 

sous   lequel  Abraham  vînt  ec 

était  le  premier  que  les  li\m  ». 

signaient  sous  le  titre  de  Phs 

mot,  qui  a  beaucoup  de  rap|»o 

nom  de  Phéron,  qu*llérodote  ^ 

fils  de  Sésostris,  est  le  nom  gem 

rois  égyptiens,  comme  Ptoleme 

des  rois  grecs  d'Alexandrie.  Le  ^ 

Septante  et  d*Eu>èbe,  et  le  Ft 

Hébreux  viennent  probablemen 

ouroj  qui  signifie  roi^  avec  Tart 

ro  ou  pkouro.  Vity,  Êotftx, 

etc.  L. 

PHARAON,  jeu  de  cartes o 

quier  lutte  contre  un  nombre 

miné  de  joueurs,  nommés  /wn 

qu'ils  couvraient  ou  ftontateni 

lien  puntarey  pointer)  une  des 

à  leur  choix  d*nn  enjeu  que  le 

devait  doubler  si   la  seconde 

cartes  qu*il  tournait  était  »embl 

dis  qu'il  ramassait  tout  re  qu 

risqué  sur  les  cartes  pareill«*s  â 

tirait  en  premier.  Certaine»  rh 

cialesétaieot  ré5ervéesau  banqui 

lorsque  les  deux  cartC5  sortan 

de  nirme  dénoniinatiun,  etc. 

PHARE,  tuur  élevée  prcf  d 
la  mer,  a  l'entrée  d'un  |Mirt,  ou 
que  poiutsaiLant  de  la  côte,  ou  » 
Ilot,  et  en  haut  de  laquelle  on 
un  feu  allume  pendant  la  nuit  p 
les  navigateurs.  Ce  nom  qui  |mi 
dêiive  du  grec  vi^i,  jVi  laire, 
pendant  emprunte  à  Tile  e^x 
Phare  ou  Pliaros,  entre  deuv  p 
lantes  du  port  d'Alexandrie  i 
L'usage  des  fanaux  tiu  ph. 
la  plus  hante  Hii'iipiiie.  Peut- 
meni;a-t-on  par  allumer  de^  I 
hautes  montagnes  avant  dVn 
des  tours  liàlirtii  cet  rflet.  I«e  | 
phare  dont  Thi^iuire  laMc  n 
celui  du  promontoire  de Si^ee. , 
de  semblables  d.ui<*  le  Pirie  d' 
clan»  U  plupai  (  (le5  purt»  Je 
mais  aucun  n'egalaitenmagnifi 
de  rile  de  Pliaro»,  que  Pit>!et 
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coMlniire  par  le  Gnidien  Sos-     perfectionné  les  pliarcs,  en  substituant 


470  de  la  iondation  de  Eome 
L*C.)«  ^  V^  *  passé  pour  nne 
leireillet  du  monde.  Ce  monu- 
narbre  blanc  était  à  plusieurs 
i,  allant  chacun  en  se  rétrécis- 
donnaient  une  forme  pyrami- 
aque  étage  avait  une  galerie 
e.  Plusieurs  fob  ébranlé  par  des 
«nls  de  terre,  ce  phare,  qui, 
es  récits  sans  doute  exagérés, 
irigine  1,000  coudées  de  haut, 
:  plus  que  ôO  en  1 182  ;  alors  il 
M  mosquée  sur  le  sommet.  En 
^écrottU  complètement.  On  voit 
ment  figuré  sur  quelques  mé- 
àlesandrie,  on  il  est  surmonté 
■me  colossale  avec  des  tritons  aux 
in». 

onuûns  contruisirenl  aussi  un 
mbre  de  phares,  à  Ostie,  à  File 
e,  à  Ravenne,  à  Pouzzole,  etc. 
guidait  les  vaisseaux  venant  de 
s-Bretagne  dans  les  Gaules  resta 
tsqu'en  1644  il  Boulogne«sur- 
l'appelait  tour  iT ordre,  corrup- 
•étre  de  turrisardens.  Plusieurs 
distant  sont  encore  des  monu- 
irchitecture  remarquables;  on 
',  entre  autres,  la  tour  du  Cor- 
cvée  sur  des  rochers  au  large  de 
e  la  Gironde  (yoy.), 
hares  si  utiles  en  général  aux 
ira  leur  sont  pourtant  souvent 
funestes.  Quelquefois  on  les 
nr  une  étoile  de  première  gran- 
line  de  l'horizon,  ou  bien  pour 
lamé  sans  desnein  sur  le  rivage, 
CD  confond  deux  phares  entre 
a*est  longtemps  occupé  de  re- 
les  moyens  d'eoi pécher  les  acci- 
résultaientde  ces  fatales  mépri« 
'rance  a  eu  la  plus  grande  part 
éaolntîon  de  ce  problème  d^ho- 
I  de  science,  en  combinant  les 
sax  fixes  avec  des  feux  tournants 
les,  dont  on  attribue  la  première 
rda.  Lemoyne,  maire  de  Dieppe, 
à  l'Académie  des  Sciences,  en 
faire  tourner  non  pas  le  feu  lui- 
laisdes  écrans  qui  Téclipseraient 
rvalles  égaux,  réglés  par  un  mou- 
l^bor loger ie. Son  projet  ne  fut  pas 
soBtioD;  mm  ce  savant  avait  déjà 


au  grand  feu  de  charbon  de  terre  une  sim- 
ple lampe  d'Argand  placée  au  foyer  d'un 
réflecteur  parabolique.  Voici  sur  q*ielles 
bases  scientifiques  repose  la  constru<:tion 
des  phares  à  réflexion.  La  physique  en* 
seigne  que  les  rayons  de  lumière  qui  par- 
tent d*un  flambeiu  placé  à  Tun  des  foyers 
d'une  surface  elliptique  vont  se  rénair 
à  Tautre  foyer.  Or,  si  l'on  se  représente 
la  parabole  {yoj,}  comme  une  ellipse 
dont  les  foyers  sont  k  une  distance  infinie 
l'un  de  l'autre,  on  concevra  qu'un  miroir 
parabolique  doit  réfléchir  les  rayons  d'un 
flambeau  mis  à  son  foyer  en  ligne  droite. 
En  faisant  tourner  tout  l'appareil  sur  un 
pivut  an  moyen  d'un  rouage  réglé  par  un 
mouvement  d'horlogerie,  on  peut  diriger 
successivement  le  faisceau  de  lumière  vers 
tous  les  points  de  l'horizon. 

Néanmoins  la  construction  des  phares 
laissait  encore  beaucoup  à  désirer  quand 
le  gouvernement  nomma,  sous  la  Res- 
tauration, une  commission  composée  de 
MM.  Becquey,  Halgan,  de  Rossel,  Arago 
et  Fresnel,  pour  coordonner  entre  eux 
les  feux  des  fanaux  de  nos  côtes.  Fresnel, 
frappé  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  pro- 
jeter la  lumière  des  phares  par  réfraction 
(avec  des  lentilles),  plutôt  que  par  ré- 
flexion (avec  des  miroirs),  parvint  à  fai^ 
construire  de  grosses  lentilles  d'un  puis- 
sant effet,  qui  permirent  de  donner  aux 
phares  une  grande  variété  d'apparences. 
Dès  lors,  on  a  pu  combiner  pour  l'éclai- 
rage des  côtes  un  système  de  feux  fixes 
et  Je  feux  à  éclipses  de  temps  variables. 
Pour  faire  reconnaître  les  feux,  on  a  divisé 
les  phares,  sur  les  côtes  de  France,  en  plu- 
sieurs ordres,  subdivisés  en  classes  ayant 
de*  aspects  particuliers.  Foir  le  Rapport 
de  la  commission,  rédigé  par  M.  Rossel. 

D'après  le  système  de  Fresnel,  l'appa- 
reil des  phares  est  composé  de  grands 
verres  lenticulaires  carrés  ,  de  même 
foyer,  réunis  par  leurs  angles  de  manière 
à  former  un  prisme  au  milieu  duquel  est 
placée  une  lumière,  comme  au  foyer  com- 
mun. Les  rayons  lumineux  qui  s'échap- 
pent de  la  lampe,  rassemblés  en  faisceaux 
parallèles  au  sortir  des  lentilles,  et  nv. 
s'affaihl lisant  pîi^  par  li  dispersion  ,  ne 
perdent  de  leur  iuleusilc  que  ce  qui  eit 
absorbé  par  l'imparfaite  diaphanéité  de 
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Patmûsp^èrey  et  peuvent  ainsi  éclairer  les 
points  l«s  plus  éloignés  de  Thorizou.  Mais 
coffloi*  le  diamèire  de  ces  faisceaiu  lu- 
minesx  est  nécessairement  circonscrit,  et 
que  'a  lumière  n'éclaire  à  la  fois  qu'une 
partie  de  l'horizon,  on  a  imaginé,  pour  la 
porter  successivement  sur  tous  les  points, 
de  faire  tourner  l'appareil  sur  lui-même 
dans  un  temps  connu,  et  qui,  variant 
pour  chaque  phare,  sert  à  les  faire  distin- 
guer les  uns  des  autres.  Fresnel  a  encore 
trouvé  un  moyen  ingénieux  d'augmenter 
l'éclat  du  feu  des  phares,  en  recevant  sur 
des  petites  lentilles  additionnelles  les 
rayons  perdus,  qui  passaient  par-dessus 
les  grandes,  et  qu'il  ramène  à  des  direc- 
tions horixonlales  par  leur  réflexion  5ur 
des  glaces  étamées  placées  au-dessus  des 
lentilles  addilioonelles.  Depuis,  divers 
essau  ont  encore  été  tentés  pour  perfec- 
tionner les  feux  des  phares.  L.  L. 

PHARISIENS,  secte  juive  ainsi  dé- 
signée du  mot  hébreu  pharasch  (OTd)» 
séparer,  parce  qu'elle  affectait  de  se  sé- 
parer du  reste  de  la  nation.  On  ignore 
son  fondateur;  mais  on  en  reporte  Tori- 
gine  au  temps  des  Maccabées- C'était,  lori 
de  la  venue  de  Jésus- Christ,  la  sectj  ta 
plus  puissante  de  la  Judée.  Klle  domiiiaii 
surtout  dans  les  écoles,  et  comptait  beéiu- 
coup  de  parlisaus  dans  le  sanhédrin; 
mais  les  doctrines  d«rs  sadduoéeus  étaient 
peut-être  prépondérantes  dans  les  hautes 
c]as^es  de  la  société.  Outre  les  livres  de 
Moïse ,  les  pharisiens  admettaient  un 
grand  nombre  de  traditions  qu'ils  pré- 
tendaifnt  provenir  de  ce  législateur,  et 
qui  ont  étu  recueillies  plus  lard  dans  le 
Taluiud  [vay.)  :  ils  ri'gardatent  l'obser- 
vation de  cett*^  loi  orale  (la  Mtschtui) 
comme  aus^î  obligatoire  que  celle  de  la 
loi  écrite.  Ils  croviieiit  à  l'exislence  des 

* 

aiijjeâ  et  des  démons,  à  Tiinmortalité  de 
ràmr,  à  la  prédestination,  sans  toutefois 
nier  le  libre  arbitre  de  Thomme;  mais  ils 
le  circonscrivaient  dans  des  limites  très 
étroites.  A  la  venue  du  Messie,  les  âmes 
des  justes  devaient  repreudie  leurs  corps 
et  retourner  sur  la  terre  pour  y  jouir  de 
tous  les  biens.  Comme  moytns  d  «rri«lM' 
à  la  félicité  réicitc,  ils  recommandaient 
r4mourde  Dieu  et  du  prochain,  l'huini- 
liié,  la  prière,  la  repentance,  la  foi,  et 
luituul  l'obscrvatioD  tcrupuletiscdo  lab-i 


bat  et  dei  tiombi 
ils  avaient  surchargé  le  colle  mt 
Ils  n'excluaient  pas  les  Ctames 
société.  Josèphe  [Jniiq.  /«</.,  X' 
3)  parle  de  leurs  mœurs  austères  q 
mettaient  point  les  pleîsîrs.  Leu 
pleine  d'ostentation,  se  manifciti 
tout  par  des  pratiques  roinotirvs 
propres  a  faire  des  hypocrites  « 
hommes  charitables  et  verlueai 
ainsi  que  l'illvangilenouslesdepeif 
que  le  grand -pi être  Hyrcan  (1 
av.  J.-C.)  eut  abandonné  IcuriM 
celle  des  sadducéens,  ils  furent  c 
aux  plus  cruels  traitements.  Li  p 
tion  continua  sous  ses  deux  fils 
tobule  et  Alexandre  -  Janoée  ;  i 
dernier  finit  par  les  rétablir  dai 
honneurs  et  dans  leurs  biens.  Ils 
vèrent  alors  leur  crédit  jusqu'à 
truction  de  Jérusalem.  Eh. 

PHARMACIE,  Phaavaciu 
fxaxiûc,  de^ffouaxov,  remède?.  L 
macie  est  l'art  qui  enseigne  à  p 
les  médicaments;  le  pharmacien 
lui  qui  l'exerce.  Ces  noms  reci 
adoptés  ont  remplacé  les  mots  apn 
rehe  et  npothirairVy  empruntes  d 
et  qui  avaient  pour  racine  le  ■ 
aroOii^tî;,  dépôt,  iiugaMp. 

Dans  les  temps  anciens,  la  pn 
de  pharmacien  irétait  pas  distio 
autres  branches  de  la  mcdfcine.  i 
médecin  préparait  les  luedicanici 
voulait  administrer  à  ses  malad 
Grecs  eurent  des  rhizotomes  '  si 
cinc,  et  xifi^fat  je  coupe),  espcca 
boristes,  et  des  médecins  sédenU 
pharmaciens  qui  attendaient  les  i 
dans  leurs  officines.  Neanmoia 
faut  pas  se  hâter  de  conclure  de 
nominations,  que  les  anciens  ava 
pharmaciens  comme  ceux  de  m 
mais  seulement  qu'il  y  avait  une  ■ 
pharmaceutique,  c*est-ii-dîre  é 
mes  qui  dirigeaient  la  thérapemti 
l'emploi  des  médicamcnla.  Tooa 
vrages  de  l'antiquité  qui  traitci 
médecine,  donnent  des  formula 
dicaments composés;  il  existe  méi 
ques  traités  spéciaux  dus  à  àmm 
et  notamment  à  llérophile,  à  'à 
à  Antonius  Musa,  etc.;  ce  ne  an 
pourtant  des  traités  de  pbamao 
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ylmoMt  poiét.Gali€ii  m.  écrii 
r  k  aMÙm  de  «oooipoMr  les 
rtiy  ■■»  ce  grand  bomBie  était 
•  L*ait  defoérir  dut  s'oc- 
des  egenis  thé- 
d'aïuUiiIres 
t  des  meledifn;  bmîs  ceax 
t  de  b  confeetion  des  mé- 
a^éteieDt  potnt  des  hommes 
t  Vcm  ne  seormit  non  pins  oon- 
UM  teb  les  ioTentears  de  cer- 
ipositioBs  dool  les  recettes  se 
■I  parmi  les  gens  crédnlesy  en 
.  Nous  nliésitons  donc 
la  pharmacie  une  science 
■î  se  perfectionna  avec  la  chi- 
i  n*custait  pas  a^ant  elle  :  un 
lalièrement  fondé  que  lorsque 
es  qui  le  répsaentont  été  sou- 
KMnwment. 

t  les  médecins  se  contentèrent 
*  les  productions  naturelles  à 
lemenl,  le  besoin  dliommes 
t  dut  pas  se  faire  sentir.  Mais, 
îoursy  l'usage  entraîna  l*abus; 
Ils  de  se  servir  d'une  foule  de 
dont  les  propriétés  étaient 
m  ou  messe  nulles,  les  méde- 
èrent  à  la  manie  de  formuler, 
icient  mns  choix  et  comme  au 
médicaments  les  plus  opposés 
action.  Des  personnes  étran- 
rt  de  guérir  vinrent  renchérir 
^  et  les  remèdes  bizarres  qu'ils 
li  furent  consignés  dans  des  re- 
{éa  sans  ordre  et  sans  critique. 
pms  funeste  naquit  la  polx- 
Py  c'est-à-dire  l'emploi  des 
lia  composés  ;  elle  fit  sentir  la 
'cvoîr  des  hommes  qui  pussent 
le  ces  préparations  bizarres  et 
tisiili  »<  lin  I  II  y  eut  donc  des 
m,  qui,  sons  le  bon  plaisir  des 
ft  d'après  leurs  formules,  s'oc- 
le  préparer  et  de  vendre  les 
w^Sk  ordonnaient,  sans  qu'il 
mmb  de  modifier  les  procédés 
s.  Placés  sous  la  tutelle  des  mé- 
%  agents  n'étaient  que  la  main 
s  dont  la  tête  était  ailleurs  ; 
■a  ligne  que  les  épiciers,  ils  ne 
guère  d*étre  mis  au-dessus. 
[■'on  leur  accordait  était  celle 
ebc  à  beaucoup  d'exactitude 
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et  à  une  pratique  habile  de  procédés 
compliqués  et  délicats.  Les  médecins  ai- 
maient à  les  tenir  sous  leur  domination. 
La  majesté  de  la  médecine  (suivant  les 
expressions  du  serment  exigé  des  apothi- 
caires lors  de  leur  réception)  se  trouvait 
rehaussée  par  celte  servitude. 

La  pharmacie  ne  devint  une  science 
que  vers  le  commencement  du  xn*  siè- 
cle ;  dès  lors  et  malgré  l'infériorité  de  la 
place  qu'ib  occupaient  en  médecine,  les 
pharmaciens  commencèrent  à  se  rendre 
compte  des  opérations  confiées  à  leurs 
soins.  Charas,  Lemery,  Glaubcr,  Kun- 
ckel,  et  une  foule  d'autres  qui  parurent 
successivement,  entrèrent  dans  une  nou- 
velle voie  :  ib  appliquèrent  la  chimie  aux 
opérations  pharmaceutiques  et  soumirent 
la  matière  médicale  à  Tanalyse.  Sans 
doute  les  perfectionnements  furent  lents 
et  la  marche  vacillante;  mab  il  suffit  de 
poser  des  bases  et  d'indiquer  le  but  pour 
bien  mériter  de  la  postérité.  Les  phar- 
maciens devinrent  les  pères  de  la  chimie 
par  la  nécessité  ou  ib  se  trouvèrent  de 
raisonner  la  partie  pratique  de  leur  art. 
Sédentaires  par  nécessité,  exacts  jusqu'à 
la  minutie,  patients  et  laborieux,  ib  pas- 
sèrent leur  vie  dans  des  travaux  obscurs 
en  apparence,  et  en  réalité  glorieux. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  gouver- 
nement (iançab  ait  signalé  cette  époque 
de  renaissance  de  la  pharmacie  par  la  réu- 
nion du  corps  des  épiciers  et  de  celui  des 
apothicaires.  Ce  fut  en  1560  qu'eut  lieu 
cette  bizarre  alliance  :  46  ans  plus  tard, 
et  sans  plus  de  raison,  il  unit  en  un  seul 
corps  celui  des  barbiers  et  celui  des  chi- 
rurgiens. Vers  le  même  temps  s'éleva  en- 
tre les  pharmaciens  et  les  médecins  une 
longue  querelle  sur  quelques  motifs  pué- 
rib;  elle  finit,  en  1631,  par  un  traité 
de  paix.  Les  apothicaires  reconnurent  les 
médecins  pour  leurs  pères  et  bons  mcf» 
treSy  et  jurèrent  de  leur  porter  honneur 
et  respect.  Bientôt  cependant,  aucune 
branche  des  connaissances  humaices  ne 
resta  plus  étrangère  aux  pharmaciens. 
Les  sciences  naturelles ,  phys^nes  et 
chimiques  leur  dorent  d'impomotes  dé- 
couvertes, et  la  pharmacie  s'ileva  gra- 
duellement à  la  place  quVllr  occupe  au- 
jourd'hui. 

La  sollicitude  des  anciens  gouverne- 
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menu  se  contenta  <ie  pretcrîre  quelques 
dispositions  de  police  destinées  à  régler 
la  vente  des  épiceries  et  celle  des  dro» 
gués  ;  peu  à  peu  celte  prévoyance  s'éten« 
dit  à  la  profession  elle-même,  mais  il 
fallut  des  siècles  pour  qu*clle  embrassât 
Part  tout  entier.  Il  existe  des  ordonnan* 
ces  du  XIV*  siècle  relatives  a  la  rérifica- 
tion  des  poids  et  mesures,  aux  visites  à 
faire  dans  les  magasins  afin  de  s'assurer 
de  la  bonne  qualité  des  marchandises,  aux 
règles  à  suivre  pour  exercer  légalement 
la  profession  d'épicier-apothicaire.  Ces 
mesures  de  police,  fort  sages  sans  doute, 
n'apportaient  aucune  entrave  sérieuse  a 
l'exercice  de  la  pharmacie,  et  aucune  ga- 
rantie n'était  donnée  au  public  pour  le 
défendre  contre  l'ignorance  et  le  char- 
latanisme. Une  grande  ordonnance  de 
Charles  VIII,  qui  parut  en  1484,  remplit 
cette  lacune.Quoiqu'elle  confonde  en  une 
seule  et  même  profession  les  ciriers,  les 
confiseurs,  les  épiciers  et  les  apothicaires, 
elle  doit  être  considérée  comme  notre  pre- 
mier code  pharmaceutique.  Elle  organise 
une  maîtrise,  prescrit  des  examens  et  des 
épreuves  prati(|ues,  rend  obligatoires  des 
visites  semestrielles  dans  les  magasins  de 
drogueries,  frappe  de  peines  sévères  les 
personnes  qui  vendent  des  drogues  dété- 
riorées ou  falsitiées,  et  celles  qui  se  ser- 
vent de  faux  poids.  Quelques  années  plus 
lard,  un  édit  de  Louis  Xli(l5l^)  sépara 
les  épiciers  proprement  dits  des  épiciers- 
apothicaires,  et  établit  en  faveur  de  ceux- 
ci  une  jurande  distincte.  Louis  X.I1I  pro- 
mulgua beaucoup  plus  tard  (I638J,  sur 
l'exercice  de  la  pharmacie,  une  ordon- 
nance dont  les  dispo^ilious  témoignent 
d'une  grande  sagesse.  Un  stage  des  élèves 
chez  les  maîtres  est  rendu  obligatoire  et 
le  mode  des  examens  est  soigneusement 
réglé. 

Ce  commencement  de  législation,  qui 
s'apulique  à  la  partie  scientifique  de  la 
pliamacie,  ne  fut  complété  qu'en  1777. 
Une  ^claration  de  Louis  XVI  fonde  le 
Collège  de  pharmacie,  avec  interdiction 
aux  phat«nacieusde  cumuler  le  commerce 
de  répiccrie.  Le  siège  de  ce  collège  fut 
établi  à  Picis,  rue  de  TArbalèle,  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'École  de  pharmacie, 
vaste  local  trts  convenablement  appro- 
prié à  H 
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se  rattacher  U  méoMire  de  Houel,  ph 
macien  de  Paris,  qui,  en  ld78,  dèj 
frai»,  y  avait  créé  nne  maison  dcsti^j 
instituer  à  lu  pièlé^aux  bonnes 
et  en  l'art  d'apotkicairertr^  un 
nombre  d'enfants  orphelins.  La  bii 
sance  d'un  simple  particulier  corai 
nne  fondation  que  la  munificence 
seulement  compléta. 

En  1780,  un  règlement  int4 
détermina  la  durée  et  la  nature  desi 
qui  seraient  annuellement  donnés;] 
professeurs  furent  nommés.  Ces 
blics  et  gratuits  traitèrent  de  chii 
pharmacie,  de  botanique  et  d'biueîi 
turelle.Xa  Révolution  respecta 
stitution  qui,  durant  nos  longues  i 
rendit  au  pays  d'immenses  servi 
perfectionnant  et  en  simplifiant  la  i 
cation  des  salpêtres,  celle  des 
en  donnant  aux  ihérapentistes  de 
reux  moyens  d'apprécier  le»  pi 
des  médicaments  qui  furent  touniij 
savantes  analyses. 

m 

La  loi  du  31  germinal  an  \I    \\\ 
1 803)  réunit  en  un  seul  corps  le 
nances  et  les  éJits  des  rois;  elle  èli 
organise  des  écoles  de  pharmacie,  et 
crit  des  dispositions  dont  le  lenfM  a 
sanctionné  la  sag^so.  CesdisposiiifH 
régissent  aujourd'hui  la  pharmacie] 
été  complétées  récemment  par  drs* 
nancrs  royales  et  des  lois  |M>rtant 
tiun  d'un  certain  nombre  dWf île* 
daires  établies  dans  les  principales 
du  royaume,  et  rendant  dt>s«>rmait 
gatoire  le  grade  de  barhriier-ès- 
pour  la  réception  de  pharmacien. 

I<es  grandes  écoles  sont  au  noral 
trois;  elles  ont  leur  siège  à  Pari», 
bourg  et  Montpellier, oii  se  troupeau 
les  facultés  de  médecine  dont  ellctl 
le  complément  nécessaire.  Crse\x>lfli( 
minent  et  rertiivent  pharmaciens  \m\ 
nés  élèves  qui  veulent  exercer  la  pi 
cie.  Malheureusement,  elles  ne  j< 
pas  seules  de  ce  privilège.  L 
de  jury,  assistés  de  quatre  phan 
peuvent  recevoir  les  èli'ves  a^tani  bail 
nées  de  stage  dans  les  pharmacies; 
ceux-ci,  s*ils  veulent  pratiquer, 
treints  à  rester  dans  le  départi 
ils  ont  été  re^us;  les  autres  sont 
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oa  le  ^It,  deoi  cat^gorietde  pbar- 


I. 


(anisation  de  la  pharmacie,  telle 
a  été  arrêtée  par  la  loi  d^  2 1  ger- 
iD  XI,  détermine  la  composition 
onnel  des  écoles  ;  elle  prescrit  à 
es  le  mode  de  réception  des  élèves, 
large  de  surreilier  rezerdce  de  la 
ide.  Les  cours  sont  publics,  sur- 
atiqaes;  ib  ont  ponr  objet  la  bo- 
t,  l'histoire  naturelle  des  médica- 
le pharmacie  et  la  chimie  ;  depuis 
»  années,  il  a  été  établi  des  chai- 
(hysique  élémentaire  et  de  tozico- 
«C9^.).  Cet  écoles  ont  la  police  des 
elles  leur  délivrent  des  'inscrip- 

procèdent  à  leur  réception.  Les 
m  peuvent  recevoir  le  diplôme  de 
den  qu'après  avoir  exercé  au 
lurent  8  ans  dans  une  officine  ré- 
aent  établie.  Trois  ans  passés  dans 
le  tiennent  lieu  de  5  ans  d'offi- 
les  services  militaires  sont  comp- 
e  même  pied  que  le  temps  dans 
rmacie.  Nul  ne  peut  être  reçu  s'il 
ot  35  ans,  les  fils  de  pharmacien 

obtenir  une  dispense  d'Age  de 
s.  Les  examens  sont  au  nombre 
re,  trois  théoriques  et  un  prati- 
ftpreovesembrassent  l'art  tout  en- 
lamen  pratique  consiste  en  neuf 
Lions  pharmaceutiques  choisies 
iry  d'examen;  ce  jury  est  com- 
I  professeurs  de  l'école  auxquels 
joints  deux  professeurs  désignés 
acuité  de  médecine  où  siège  l'é- 
.  réception  des  pharmaciens  dans 
rtements  consbte  dans  un  même 

d'épreuves,  les  juges  sont  :  !<>  le 
it  du  jury,  2^  deux  docteurs  en 
le  auxquels  quatre  pharmaciens 
eut  reçus  sont  adjoints.  Les  éco- 
ss  jurys  départementaux  visitent 
ement,  et  à  des  époques  indéter- 

les  pharmacies,  afin  de  s'assurer 

bonne  tenue,  et  de  constater  si 
iicaments  ont  été  exécutés  selon 
de  la  phannacopée  (voy.)  légale 
;  de  guide  dans  la  préparation  des 
■ents  officinaux.  Depuis  la  pro- 
on  de  cette  loi,  l'état  scientifique 
il  de  la  pharmacie  s'est  grande- 
mélîoré;  néanmoins,  il  reste  en- 
moonp  à  faire.  Gomme  nous  l'a- 


vons dit,  une  ordonnance  récente  vient 
de  rendre  obligatoire  le  baccalauréat» 
ès*lettres.  Cette  importante  mesure  sera 
la  garantie  d'études  plus  fortes  et  plus 
complètes.  Il  serait  à  désirer  que  l'on 
donnât  à  l'enseignement  pharmaceutique 
une  plus  grande  extension  :  un  cours 
de  matière  médicale  {voy.)j  qui  ferait 
connaître  aux  pharmaciens  la  puissance 
médicatrice  des  substances  dont  ils  ont 
l'emploi  journalier,  garantirait  contre  les 
erreurs,  soit  qu'elles  provinssent  du  mé- 
decin qui  formule,  soit  qu'elles  eussent 
leur  source  dans  le  pharmacien  qui  exé- 
cute. Les  uns  et  les  autres  se  croiraient 
obligés  à  plus  de  prudence,  car  il  y  au- 
rait un  double  contrôle;  les  accidents  fu- 
nestes attribués  aux  pharmaciens  ont  eu 
souvent  pour  cause  des  erreurs  dans  la 
rédaction  des  prescriptions.  Il  existe  en- 
core bien  des  lacunes  dans  la  législation 
relative  à  la  vente  des  médicaments.  Une 
foule  de  professions  empiètent  sur  les  pré- 
rogatives de  la  pharmacie.  Des  remèdes 
secrets  font  une  concurrence  aussi  dan* 
gereuse  qu'audacieuse  aux  préparations 
scientifiques.  Dans  beaucoup  de  villes,  les 
officines  sont  loin  d'avoir  la  tenue  dési- 
rable. D'un  autre  côté,  la  morale  publi- 
que exigerait  aussi  que  les  pharmaciens 
s'abstinssent  d'empiéter  sur  le  domaine 
de  la  médecine.  Les  consultations  qu'ils 
donnent,  tant  bien  que  mal,  retardent 
l'emploi  de  secours  mieux  raisonnes. Sou- 
vent il  arrive  que  le  médecin  appelé  trop 
tard  près  des  malades,  ainsi  tenus  dana 
une  fausse  sécurité,  ne  peut  leur  donner 
des  secours  efficaces.  En  demeurant  dans 
les  limites  de  leur  profession,  et  ens'ab* 
stenant  soigneusement  de  tout  acte  de 
charlatanisme,  les  pharmaciens  grandi- 
ront chaque  jour  dans  l'opinion. 

Il  existe  des  pharmaciens  militaires 
dans  les  hôpitaux  et  aux  armées  depuis 
l'année  1 59 1 .  En  1 629,  sous  le  ministère 
de  Richelieu,  il  y  en  eut  à  l'armée  d'Ita- 
lie, et  depuis  cette  époque  dans  toutes  les 
armées  actives.  Leroy  et  Bayen  portèrent 
les  premiers  le  titre  de  pharmacfen  en 
chef  des  camps  et  armées  du  roi,  et  dans 
leur  longue  carrière  ils  rendirent  d'émi- 
nents  services.  A.  F. 

PHARMACOLOGIE,  ifoy.  MATiiAK 
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PH ARMiltOPâB  (de  fâpfmitw ,  cf 
irtiit*t  j^  f>>*)*  ^  o'^  fynonyaM  de  for- 
niileire  et  de  code  (eodex)^  s'entend  dn 
recueil  légal  des  re<xUes  on  formales  d'a- 
près lesquelles  on  doit  préparer  les  mé- 
dicaments. En  proposant  le  mot  codex^ 
qui  signifie  recueil  de  lois ,  on  a  ^oulu 
eiprimer  qu'il  fallait  que  le  pharmacien 
se  soumit  à  ses  exigences  comme  les  ci- 
toyens à  la  législation  de  leur  pays.  Ces 
ouvrages  renferment  souvent ,  outre  les 
recettes,  des  préceptes  scientifiques.  Il 
existe  une  pharmacopée  française  légale, 
obligatoire  pour  tous  les  pharmaciens. La 
rédaction  de  cet  outrage  résulte  du  con- 
cours simultané  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  de  l'École  de  pharmacie. 
Des  pharmaciens  exerçants  sont  adjoints 
à  la  commission  de  rédaction.  Jadis  écrit 
en  latin,  ce  livre  est  aujourd'hui  imprimé 
en  langue  française.  Le  conseil  de  santé 
des  armées  publie  à  des  époques  indéter- 
minées, sous  le  titre  de  Formulaire  fies 
hôpitaux  militaires^  une  véritable  phar- 
macopée qui  régit  le  service  pharmaceu- 
tique dans  ces  établissements  et  aux  am- 
bulances de  l'armée.  A.  F. 

PHARSALB  (bataille  de).  Klle  fut 
livrée  près  de  cette  ville  importante  de  la 
Thessalie(}uiy.ce  mot  etPETHiOTiDs),  le 
30  juillet  de  Tan  48  av.  J.-G. 

La  république  romaine,  en  s'agrandis- 
sant  outre  mesure  du  côté  de  l'Asie ,  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  divisée  entre  deux 
civilisations ,  deux  races  de  peuples  très 
distinctei  et  naturellement  hostiles.  Dès 
lors,  à  chaque  crise  politique,  les  provin- 
ces se  distribuèrent  en  deux  camps  rivaux. 
Pharsale  montre  déjà  cette  opposition  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  plus  manifeste 
à  Actium  {voy\) ,  et  qui ,  à  la  suite  de 
longs  déchirements,  amènera  la  scission 
définitive  desdeux  empires.Virgile  a  nctte- 
mentsignalécecaractèredelaguerrecivile 
(i£j|.,  VI,  V.  831).  César  {voy,)^  le  vaîn- 
qnsar  de  la  Gaule,  entraînait  avec  loi  ses 
vétcrans,  recrutés  en  partie  sur  les  deux 
rivesdu  Rhin  ;  sous  les  drapeaux  opposés 
se  trosvairnt  les  contingents  de  la  Grèce, 
de  rl^gjptc,  de  l'A»ie.  Le  sénat,  les  con- 
suls, tout  le  gouvernement  fugitif  sié- 
geaient à  Thessaloniqur.  Une  foule  de 
citoyens  groupés  autour  d'eux  semblaient 
•voir  transporté  Rome  au-delà  de  l'A- 


driatique. Maître  de  tout  ce  q 
au  nord  et  à  Tcit  de  la  Médi 
depuis  l'Épire  jusqu'à  l*Égypte 
{voy.)  occupait  les  ports  par  : 
sons ,  les  mers  par  ses  flottes.  2 
regorgeaient  de  soldats,  d*or  et 
sions.  Cependant  César,  aya 
l'Italie  et  l'Espagne»  vient  brui 
malgré  les  tempêtes  et  les  vaisi 
nemis,  débarquer  sur  la  côte  i 
lière  que  bordent  les  monts  A« 
niens,  et  là,  sans  marine ,  sau 
ose  assiéger,  à  Dyrrachiom,  i 
denx  fois  plus  nombreuse  que 
Averti  par  un  échec ,  il  renoo 
entreprise  téméraire ,  et  porte 
dans  la  Thessalie,  pour  éloigne 
de  la  mer  qui  alimente  ses  fon 
pée  le  suit  en  Tobservant ,  et 
avec  prudence  de  tout  engag< 
rieux.  Il  sait  que  .'es  soldai» , 
indisciplinés ,  ne  peuvent  »e  n 
rase  campagne  avec  de  «ieill 
éprouvées  par  tant  de  combaU 
pensée  du  chef  fait  mouvoir  c 
seul  corps.  Mais  le  climat ,  In 
et  la  faim  lui  feront  raiiion  dei 
fants  de  la  Gaule  et  de  la  Ger 
veut,  par  des  marches  et  des  co 
ches  les  vaincre  sans  les  cnutba 
heureusement,  la  noblesse  présc 
qui  le  suit  sans  lui  ob«:ir  ei  qu 
se  partage  les  dépouiller  des  < 
ne  lui  permettra  pas  de  perses 
sa  tactique.  Sénateurs  et  chcvi 
dais  et  génér<âu\,  citoyens  et  a 
accusent  Pinaction  intére«ftëe  i 
teurs  ambitieuses  du  fir/;4ir//^;»«i 
Enfin  leur  muliocrie  iriompht 
gesse  du  capitaine  et  le  contrai 
du  camp  reiranclié  qu*il  nccu 
hauteurs  voisines  de  Pharulc. 
Après  avoir  vainement  essav 
son  adversaire  a  une  action  géa 
sar  prenait  à  regret  le  parti  de  < 
et  déjà  les  troupes  se  mectaien 
che,  lorsqu'il  &*aperçut  que 
dépendu  de  la  colline,  se  rangi 
dre  de  bataille.  <  Il  ne  s*agit  |i 
part,  s'écria- 1- il  avec  joie,  < 
pouvons  combattre  !  »  La  droit 
pée,  commandée  par  Afranina, 
sur  ^l^nipée;  au  centre  «r  tro 
piun  y  le  général  en  chef  s'ctatt 
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OÙ  il  avait  réuoi  sa  brillante  at  l  citoyens  romains.  Le  vieux  capitaine , 


!cme  cavalerie.  César  disposa  son 
sor  nne  ligne  parallèle,  Antoine  à 
B,an  GcntreDomitiaSySylla  adroite, 
Béme  partout  où  il  espérerait  avoir 
ivai  en  tète.  U  prévoyait  bien  que 
effort  de  la  bataille  se  porterait  sor 
opposée  à  rÉnipée  :  là,  l'ennemi 
7,000  cbevaliers  romains,  qai ,  par 
ipide  évolution,  pouvaient  débor- 
t  circonvenir  Sylla,  dont  le  tlanc 
était  découvert  et  presque  sans  ca- 
it.  Une  fois  ce  mouvement  exécuté, 
était  fini  :  il  fallait  bien  que  les 
)0  rebelles,  cernés  par  50,000  sol- 
de la  république,  missent  bas  les 
».  On  y  comptait  dans  l'armée  séna- 
^  et  l'enivrement  de  la  victoire  ré- 
de  ce  côté.  Mais,  de  l'autre,  le  génie 
pierre  avait  pourvu  à  tout. 
HT,  après  une  courte  baraogne, 

I  le  signal  de  Tattaque.  Pompée 
recommandé  aux  siens  d'attendre 
r  place ,  espérant  que ,  dans  leur 
»  impétueuse,  les  césariens  épuise- 

leurs  forces  et  rompraient  leurs 

Mais  les  vétérans  de  la  Gaule , 

eor  expérience  des  combats,  s*ar- 

II  d'eux-mêmes  à  demi -distance, 
eot  haleine,  puis  s'avançant  de  nou- 
D  bon  ordre,  lancèrent  leurs  jave- 
mirent  l'épée  à  la  main.  Le  choc 
iteou  de  pied  ferme;  on  opposa 
;  à  javelot ,  épée  à  épée.  Alors  les 
iers  commencèrent  à  déployer  leur 
ourbe  :  déjà  la  petite  cavalerie  de 
pliait,  lorsque  le  général  démasqua 
BCDt  dix  cobortes  qu'il  tenait  en 
B.  «  Ne  jetez  pas  le  pilum ,  leur 
il,  mais  frappez- en  l'ennemi  au 
!  »  A  cette  manière  inusitée  de  com- 
,  ces  beaux  et  nobles  jeunes  gens , 
ant  de  se  voir  défigurés,  tournèrent 
et  se  sauvèrent  en  désordre  vers  les 
ira.  Cet  exemple  entraîna  les  ar- 
Ics  frondeurs  et  Pompée  lui-même, 
erdant  la  tête,  abandonna  la  partie 
mt  s'enfermer  dans  sa  tente.  Ce  ne 
»  an  combat ,  mais  une  vaste  dé- 
:  les  fugitifs  recevaient  la  mort  sans 
dre,  et  César,  si  nous  l'en  croyons, 
1,000  hommes  à  l'ennemi,  et  n'en 

qoe  200.  Au  milieu  de  cette  bou- 
9  il  recommandait  d'épargner  les 


dans  une  inconcevable  stupeur,  attendait 
l'issue  de  la  bataille  :  l'attaque  de  son 
camp  lui  apprit  bientôt  que  tout  était 
perdu.  Il  s'enfuit  vers  la  mer,  et  alla  men- 
dier un  asile  chez  Ptolémée  qui  le  fit 
égorger.  Les  vainqueurs  trouvèrent  des 
tentes  couronnées  de  feuillage,  des  tables 
dressées  avec  un  luxe  asiatique,  des  cou- 
pes d'or  et  d'argent  encore  à  demi  plei- 
nes ,  enfin  tous  les  vestiges  de  la  fête  par 
laquelle  les  pompéiens  avaient  préludé 
au  combat.  Lorsque  César  eut  achevé  sa 
victoire,  il  parcourut  le  champ  de  bataille, 
et,  à  Paspect  de  tant  de  morts  :  «  Ils  l'ont 
voulu  !  dit-il  douloureusement.  Si  j'eusse 
posé  les  armes,  j'étais  condamné.  »  Foir 
César,  de  Bello  cit^,  L.  D-c-o. 

PHARYNGITE,  voy.  Akoiitb. 

PHARYNX  (du  grec  fâp^i).  Le 
pharynx  ou  arrière-  bouche  est  un  caual 
rétréci  en  haut  et  eS  bas,  et  dilaté  vert 
son  milieu.  Borné  supérieurement  par 
la  base  du  crâne,  inférieurement  par 
l'origine  de  l'œsophage,  sa  paroi  posté- 
rieure appuie  sur  la  colonne  vertébrale, 
tandis  que  l'antérieure  offre  de  haut  en 
bas  les  orifices  postérieurs  des  fosses  na- 
sales, l'ouverture  des  trompes  d'Eustache, 
le  voile  du  palais,  Touverture  postérieure 
de  la  bouche,  la  partie  supérieure  et 
l'ouverture  du  larynx,  l'épiglotte  et  la 
base  de  la  langue.  Le  pharynx  est  formé 
à  l'extérieur  d'une  tunique  musculeuse, 
et  revêtu  à  l'intérieur  par  une  membrane 
muqueuse  qui  envoie  des  prolongements 
dans  les  fosses  nasales,  les  trompes  d'Eus- 
tache, la  bouche,  le  larynx  et  l'oesophage. 
Ses  fonctions  sont  relatives  à  la  respira- 
tion et  à  la  digestion  ;  il  offre  l'exemple, 
peut-être  unique  dans  tonte  l'économie, 
d'un  organe  servant  à  la  fois  à  l'accom- 
plissement de  deux  fonctions  si  diffé- 
rentes. Il  faut  nécessairement,  en  effet, 
que  l'air  qui  entre  dans  les  poumons,  ou 
qui  en  sort,  suive  la  même  route,  dans 
le  pharynx,  que  les  aliments  qui  se  ren- 
dent à  l'estomac.  ^  C.  li-A. 

PHASE  (  <pK<TiÇf  apparence,  da  verbe 
^flcîvo»,  je  fais  paraître),  mot  qui  le  dit,  en 
astronomie,  des  diverses  apparences  de  la 
lune  et  de  quelques  planètes  (vojr.  ces 
mots),  ou  des  différentes  manières  dont 
elles  nous  paraissent  éclairées  par  le  soleil. 
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PHAVORINUS,  voy.  Favoeinus. 

PHliBIDASy  voy.  Pklopidas. 

PHÉBUS  (da  grec  «otÇoc,  mot  d'ane 
étymologie  ÎDcertaÎDe,  qa*on  traduit  par 
clair,  radieox,  mais  qui  parait  être  de  la 
même  famille  que  \e/effruus  des  Latins), 
vojr.  A  POLLON,  et  aussi  Foi  x  ('  Gaston  de) . 

PllÉI>ON,  philosophe  d'Élis,  qui,  ré- 
duit en  esclavage,  fut  racheté  par  Alci- 
biade  ou  par  Criton,  à  la  prière  de  So« 
crate,  dont  il  devint  le  disciple  le  plus 
dévoué.  Quand  une  mort  inique  lui  eut 
enlevé  son  libérateur,  il  retourna  à  Élis, 
où  il  ouvrit  la  petite  école  qui  en  prit 
son  nom.  On  lui  attribue  deux  dialogues  ; 
mais  il  doit  surtout  sa  célébrité  au  livre 
où  Platon  (voy.)  lui  fait  raconter  la  mort 
de  leur  maître  commun,  livre  immortel 
qui  a  transmis  le  nom  de  Phédon  à  la 
postérité.  Foy,  aussi  Mendelsshon. 

PHÈDRE,  fille  de  Mioos,  roi  de 
Crète,  et  de  Pasiphaé,  épousa  Thésée 
(voy.  ces  noms),  dont  elle  eut  deux  fils. 
De  ce  même  Thésée  et  d*une  amazone 
était  né  Hippolyte,  qui,  à  la  cour  de  son 
père,  ne  s'occupait  que  de  chasse,  et  mé- 
prisait les  autels  de  Vénus.  Ce  fut  pour 
se  venger  des  mépris  du  jeune  prince,  et 
pour  le  perdre,  que  la  déesse  inspira  à 
Phèdre,  sa  marâtre,un  amour  incestueux. 
Subjuguée  par  l'impitoyable  déesse,  elle 
fit,  en  Tabsence  de  Thésée,  l'aireu  de  sa 
passion  à  Hippolyte  qui  la  repoussa  avec 
indignation.  La  raison  de  Phèdre  s'égara 
de  plus  en  plus,  et  au  retour  de  Thésée, 
elle  accusa  le  prince  d'avoir  attenté  a  la 
couche  de  son  père.  Celui-ci,  trop  cré- 
dule, sans  écouter  la  défense  de  son  fils, 
le  bannit  de  son  royaume,  en  priant  Nep- 
tune de  se  charger  de  sa  vengeance.  Ses 
vœux  furent  exaucés.  Comme  Hippolyte 
sortait  d'Athènes  pour  son  exil,  un  mons- 
tre, s'élançant  de  la  mer,  épouvanta  les 
chevaux  qui  entraînèrent  le  char  sur  les 
rochers  du  rivage;  Hippolyte  périt  au 
milieu  des  débris  de  son  char  et  traîné 
par  SCS  chevaux.  Quand  cette  nouvelle 
parvint  à  Athènes,  Phèdre,  au  désespoir, 
avoua  ton  crime,  et  se  pendit.  Elle  fut 
ensevelie  à  Trézène,  où  son  toml>eau  se 
voyait  CLcorc  au  siècle  de  Pauaanias,  près 
du  temple  de  Vénus,  qu'elle  avait  bâti 
pour  apaiser  la  déesse.  La  mort  et  la  pas- 
Ai'oo  de  Phèdre,  riottoccnoe  et  U  ^tx\u 


sauvage  d'Hippolyte,  ont  dive 
inspiré  Euripide  et  Racîoe  [  z 
noms);  la  Phèdre  de  l'un  et  THi 
de  l'autre,  comptent  an  prcmi 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sci 
tique  et  moderne. 

PHÈDRE  (JuLTOS  PH.ff:Dau&) 
liste  latin,  originaire  de  la  Thrai 
tout  jeune  sans  doute  lorsqu'il  : 
mené  à  Rome  comme  esclave, 
dans  la  maison  d'Auguste,  qui  I 
chit.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur 
si  ce  n'est  qu'il  fut  persécuté  pai 
et  qu'il  mourut  dans  un  âge  avi 
poète  s'est  lait  une  réputation  ioii 
par  cinq  livres  de  fables  en  ven 
ques,  aussi  remarquables  par  la  p 
l'élégance  de  l'expression  que  par 
plicité  et  la  profondeur  des  peoMC 
la  plupart  de  ses  sujets  dans  Èsopt 
Malgré  leur  mérite,  ces  fable*!  son 
longtemps  dans  l'obscurité;  Sëoi 
même  expressément  que  les  Roo 
possèdent  pas  de  fables  dans  le  gea 
sope.  Ce  fut  Franc.  Pithou  {i**\y., 
remit  en  lumière,  en  1595.  Il  les 
a  son  frère  Pierre  qui  les  fit  io 
pour  la  première  fois  en  15116.  L 
leures  éditions  de  ce  précieui 
sont  celles  de  Burmann  Am»t..  1 
La  Haye,  1718,  in-S**;  Uvde, 
in-4");  de  Hcusingcr  Kisenacb 
1773'etl800j;deSihwabe  Halle 
81,3  vol.,  et  Brunsw.,  1 806.  3  v 
Titze  (Prague,  1818),  et  d'Orell 
1832).  On  peut  encore  citer  Tèdi 
pontioe  (Strasb.,  1784,  in-8* 
Christ  le  premier  a  élevé  des  do 
l'authenticité  des  fables  de  Plièdi 
sieurs  philologues  les  regardent 
d'hui  comme  supposées,  et  l«s 
d'une  époque  postérieure,  aussi  I 
les  32  fables  moins  anciennes  4 
authenticité  beaucoup  plus  dont* 
core  que  Cassitti  a  publiées  sons 
de  Phèdre  (Naples,  18U8  ,  et  qi 
mann  avait  déjà  connues  d'après 
nuvrit  de  Perotti. 

PHELLCIPLASTIQUE,  an 
des  ouvrages  en  liège  ï^iiiôc), 
pour  confectionner  des  modèles  i 
lecture.  Ce  fut  un  artiste  roa 
inventa  cet  art  vers  le  milieu  di 
I  v«cle«  Pof.  LikGE. 
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dftUicr,  et 
mm  peu 
le  latin  Pœmi^  ptuticus. 


imwàét  fimi 


L  de  pukr  d'ui  peaple  pbéni- 
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U  SfTÎe,  loTBant  «ne  étroite 
icm  le  loag  des  côtes  de  U 
Bée,  defNiis  ArMlu^mr  TÉlea- 
^^â  TvT,  lar  le  Léontcs  (noms 
oa  ^t,  n^ont  rien  de 
phn'i.  Elle  permit  «voir 
ladqnei  TiUet  naritiiDCS 
;  ar  Ptolénée  étend  ses 
Érîdiomlci  josqu'an  Choneos. 
«}«,  qui  n^awi  guère  plus  de 
s  carr.  géogr.,  oflrait  nn  terraio 
is,  coapé  par  le  Liban  et  TAn- 
Bon  époqne  la  plos  florissaote, 
ait  plusieurs  villes  célèbres,  qui 
autant  d^états  indépendants  ; 
CBt  Sidon,  aujoard*bui  Saîda, 
tienne  de  toutes;  Tyr,  anjour- 
*,  bitie  d*abord  sur  U  terre- 
reoonstruite  dans  une  île;  Bj- 
ébal  des  Hébreux,  aujourd'hui 
Esbîle;  Ako,  appelée  plus  Urd 
et  Saint-Jc«n-d*Acre  (\^oy.  ces 
léryte,  aujourd'hui  Beirouth, 
le  bombardement  de  1840  a 
ridence,  etc.,  etc.  Colonies  de 
sonoiises,  dans  le  principe,  à  la 
e,  ces  TÎlles  sVn  détacbèreot,  et 
mt  un  état  fédératif,  à  la  tête 
t  plaça  Tyr.  On  croit  que  les 
les  Phéniciensy  après  avoir  me- 
e  nomade  sur  les  côtes  de  la  mer 
en  golfe  Persique,  se  sont  éta- 
mifement  en  Palestine,  puis  sur 
le  la  Méditerranée.  Le  voisinage 
*  et  la  richesse  des  forêts  les  ren- 
cheurs  et  navigateurs,  et,  favo- 
les  circonstances,  ils  se  mirent 
rir  les  mers,  tantôt  en  pirates, 
commerçants.  Placés  sur  les  H- 
rOrient  et  de  l'Occident,  entre 
Kmtinents  de  l'Ancien- Monde, 
eat  naturellement  devenir  le 
es  unit,  et  l*instrument  par  le- 
vilisation  du  centre  de  l'Asie  se 
an  loin.  Moïse  appelle  Sidon 
v-Bé  de  Cuuuui  Les  ookums 


et  les  mythes  qui  se  rapportent  à  Agé- 
nor  et  à  Cadmus  (rof.  cti  nouis),  qu^on 
place  environ  à  Tan  l&OO  av.  notre  ère, 
prouvent  également  une  haute  culture  à 
une  époque  très  reculée.  Lors  de  ren- 
trée des  Juifs  dans  U  Palestine,  vers 
1440,  Sidon  est  désignée  sons  le  nom 
de  la  grande  ville  iJosué,  Xl«  8)  on  la 
capitale  [ibùi.y  XIX,  18;;  et  du  temps 
d'Hoaaère,  elle  était  la  plus  célèbre  ville 
du  monde  par  son  industrie.  Les  Phéni- 
ciens fondàent  des  colonies  en  Afrique 
avant  le  xu*  siècle  av.  J.-€.*;  Forigine 
d'Utîqne,par  exemple,  remonte  à  1178; 
et  sous  le  règne  de  Salomon ,  leurs  flot- 
tes se  rendaient  régulièrement  k  Tar^ 
tisch  (  Tartrstus) ,  sur  la  côte  sud-ouest 
de  l'Espagne,  ce  qui  peut  nous  donner 
nue  idée  de  l'extension  de  leur  com- 
merce. Tyr  fut  fondée  vers  1 1 80;  et  bien- 
tôt elle  éclipsa  Sidon.  I^'ons  n'entendons 
parler  de  guerres  soutenues  par  les  Ty- 
riens  qu'à  l'époque  des  conquêtes  des  rob 
d'Assyrie;  et  ces  guerres,  ils  les  soutin- 
rent avec  des  troupes  mercenaires.  En 
l'an  1000,  Hiram  (voy.),  fils  d'Abibal, 
conclut  avec  David  et  Salomon,  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce.  Itobal  on  Eth- 
baal ,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon ,  vers  Tan 
900,  et  père  de  Jéiabel,  bitit  plusieurs 
villes  en  Phénicie  ^  et  penpU  Auza ,  en 
Afrique.  Son  fils,  Badozor,  eut  pour  suc- 
cesseur Mutgo  (Mutgenns  ou  Muttinns), 
le  père  de  Pygmalion  et  de  Barca,  de  Di- 
don  et  d'Anne.  Une  querelle  que  Didon 
(iH>r.)  eut,  en  888 ,  avec  Pygmalion  la 
décida  a  s'expatrier  avec  Barca  et  Anne, 
et  à  aller  fonder  Carthage  (i^oy,^  la  plus 
célèbre  colonie  des  Phéniciens.  L'Ile  de 
Chypre  devait  leur  être  soumise,  à  cette 
époque,  puisque  Pygmalion  y  bâtit  Car- 
pasie.  Il  parait  que,  dans  la  suite,  les 
Tyrîens  abusèrent  de  leur  pouvoir;  ear 
les  Citiens  (habitants  de  Citium,  une  des 
anciennes  capitales  de  Chypre)  se  soule- 
vèrent, sous  la  oonduite  d'ÉluIsus,  et 
appelèrent  les  Assyriens  à  leur  secours. 
Cette  révolte  n'eut  aucun  résultat;  Élu- 
Icus  se  soumit,  et  Salmanasaar  conclut 
la  paix  ;  mais  peu  de  temps  aprèi,  Sidon 
et  d'autres  villes  se  donnèrent  an  roi 
d'Assyrie,  et  mirent  à  sa  dispoÂtion  leurs 
vaisseaux.  Une  brillante  victoire  navale, 
remportée  par  il  iiieuftinoL  tjMns  vw 
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60  voileà  eiiDODies,  sauva  Tyr  du  dan- 
ger ,  et  força  les  Assyriens  à  en  lever  le 
aîége.  La  domination  de  Tyr  se  maintint 
encore  pendant  cent  ans,  malgré  U  dé- 
fection de  Sidon,  qui  se  déclara  indépen- 
dante. Le  malheureux  traité  que  les  Phé- 
niciens conclurent  avec  Sédécias,  contre 
Nabucbodonosor,  leur  fut  funeste.  Sidon 
fut  détruite  ;  et  Tyr,  prise  après  un  siège 
de  treize  ans,  ne  put  plus  se  relever.  La 
majeure  partie  des  habitants  se  réfugia 
dans  une  lie,  où  ils  bâtirent  la  Nonvelle- 
Tyr,  qui  devint  bientôt  le  centre  du  com- 
merce du  monde.  A  Itobal  ou  Ethbaal  II, 
qui  périt  pendant  le  siège  (686),  succéda 
Baal,  vraisemblablement  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  de  Babyloue.  Après  sa  mort, 
la  Phénicie  fut  gouvernée  pendant  sept 
ans  par  dea  sufCetes  (voy,)  électifs,  qui 
furent  de  nouveau  remplacés  par  des  rois, 
vassaux  de  Babylone.  En  555 ,  Tyr,  et 
probablement  la  Pbénîcie  entière,  passè- 
rent soua  la  domination  des  Perses.  Les 
rois  de  Tyr  et  de  Sidon,  Mapen  et  Té- 
tramncstns,  sont  cités  comme  les  plus  ha- 
biles marins  de  la  flotte  de  Xenès,  à  la 
bataille  de  Salamine.  A  cette  époque,  Si- 
don était  la  ville  la  plus  ricbe  de  fa  Phé- 
nicie ;  et  elle  se  mit  à  la  tète  de  la  ré- 
volte contre  Artaxeriès  Mnémon  et 
Artaxerzès  Ochus.  Tenues,  son  roi,  bat- 
tit les  PerMa,en  361,  avec  le  secours  des 
Grecs  et  de  Mentor.  Lorsque  sa  trahison 
livra,  en  850,  la  ville  an  roi  Ochus,  les 
Sidoniens,  dans  leur  désespoir,  abandon- 
nèrent leur  patrie  ;  mais  d^autres  Sido- 
niens, alors  absents,  rebâtirent  la  ville  à 
leur  retour.  Aleiandres'étantprésenté  de- 
vant Sidon,  après  la  bataille  d^Issus,  cette 
ville  se  soumit  à  lui,  et  reçut  de  sa  main, 
pour  roi,  Abdolonyme,  prince  du  sang 
royal,  quoique  simple  jardinier.  Tyr  ne 
fnt  prise  qu'après  un  siège  de  sept  mois 
(SS3);  encore  fallut -il  que  la  trahison 
vint  au  secours  du  roi  de  Macédoine.  Les 
babitants  furent  massacrés  on  vendus 
eomme  esclaves,  et  la  ville  réduite  en  cen- 
dres. Aleiandrela  rebâtit;  mais  elle  n'at- 
teignit jamaia  an  même  degré  de  splen- 
deur qu'auparavant.  Elle  passa  sous  la 
domination  dea  Séleacidea,  comme  Sidon 
sooa  celle  des  Macédoniens,  et  fat  incor- 
porée à  la  république  romaine  65  ans  av. 
J.-C.  Dèa  Ion,  U  Phénicie  partagea  le 
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sort  de  la  Syrie(i>oy.).  Du  temp 
sadeSjTyrjonannrôle  importai 
place  d'armée.  Le  snlthan  d'Ég 
s'en  empara  en  1333,  en  fa 
par  les  France,  ainsi  qoe  les  ! 
qui,  sous  Uoulagon,  l'avaient  f 
le  reste  de  la  Syrie;  mais  eo  : 
sultban  d'Egypte  la  soumit  de  i 
et  elle  a  toujours  suivi  depuis  I 
nées  de  la  terre- ferme. 

Mais  c'est  surtout  par  leur  oc 
leur  navigation  et  lenr  industr» 
Phéniciens  occupent  une  pUa 
tante  dans  l'histoire  {vor,  Co 
T.  VI,  p.  403,  et  Navioatioit,  1 
p.  409).  Livrée  d'abord  à  la  | 
ils  étendirent  pen  à  peu  leur 
jusqu'aux  côtes  et  aux  Iles  les  p 
goées.  Ils  échangèrent  avec  bé 
productions  d'un  pays  contre  o 
autre;  ils  découvrirent  la  mi 
préparer  la  laine,  de  fabriquer 
de  teindre  les  étoffes  en  pourpre 
entaient  avec  habileté  toutes 
travaux  d'art.  Leur  position  gé 
que  ouvrait  la  Méditerranée  i 
leur  négoce.  L'Ile  de  Chypre 
premier  lieu  de  relâche.  l>e  I 
rendirent  en  Grèce  et  dans  les 
mer  Egée.  Lorsque  les  Grcci  de 
leur  tour  un  peuple  navigateur 
saut,  le  commerce  phénicien  pri 
du  nord  de  l'Afrique.  Des  co 
établirent,  ainsi  que  dans  la  Si 
Sardaigne;  et  par  ces  colonies, 
quelles  ils  restèrent  toujours 
meilleurs  rapports,  les  Phcnicit 
irèrent  jusque  dans  l'intérienrd 
linent.  Des  colonies  fondées  à  1 
la  plus  célèbre  éuit  Gadès  :Gad 
de  leurs  voyages  dans  la  Médi 
et  point  de  départ  de  leurs  a 
maritimes  dans  l'Atlantique.  I 
cèrent  au  nord  jusqu'aux  iles  O 
(Sorlingues),  et  juM|u'à  l'embos 
Rhin.  Au  sud,  ils  déoouvrircal 
Madère  et  les  lies  Fortunées  (< 
qu'ils  peuplèrent.  Leur  comme 
mer  Rouge  avec  Ophir  i  vor.), 
golfe  Persique  avec  Ceyian,  i 
important.  Des  caravanes  porta 
marchandises  dana  l'intérîcw  4 
de  TAfrique.  Les  Phéoid— a  oa 
d'avoir  an  moins  pcrfcctipBoé 
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ivaîeot  des  ruMS  et  dm  iroîles  ; 
,  Ils  ae  dirigeaient  a  après  les 
m  lenr  attribiie  aossi  Tinirention 
ire  et  de  ParithiDétique;  et  l'on 
sttre  qa*ib  poaédaieat  des  con- 
i  plus  étendues  en  astronomie  et 
iqae  qa*on  n*est  porté  à  le  croire. 
re  côté,  ib  paraissent  être  restés 
nent  étrangers  ii  la  poésie  et  aux 
lissaoces  purement  intellectoeU 
ol  écrivain  phénicien  qui  nous 
By  mais  indirectement,  est  San- 
m  {vof,  ce  nom).  P'oir  sur  le 
e  et  la  civilisation  de  ce  peuple 
de  Heeren,  t.  II. 
igue  phénicienne  ne  différait 
>n  point  de  la  langue  hébraî- 
Iheureusement,  il  ne  nous  en 
tn  monument  original  de  quel- 
due;  mais  les  inscriptions  et 
Iles  phéniciennes,  qui  sontar- 
|u'à  nous,  suffisent  pour  ezer- 
igacité  des  savants.  Sous  ce 
l'abbé  Barthélémy  et  Swinton 
i  des  services,  moins  importants 
que  ceux  de  Bayer  (Del  alfa- 
itgua  eU  los  Fenices  y  de  sus 
Madrid,  1773).  Ceux  qui  se 
las  occupés,  de  nos  jours,  de 
ion  des  inscriptions  phénicien* 
:  M.  Ropp  [Images  et  écritu- 
iciens  temps j  Manheim,  1819, 
1-8^};  Hamaker  [Miscellanea 
;,  Leyde,  1 828)  ;  et  surtout  Ge- 
iaules  paléographiques  sur  les 
ms  phéniciennes  ei  puniques , 
136). 

§um  des  Phéniciens  était  une 
>lâtrie;  ils  admettaient  un  grand 
ie  dieux,  et  leur  sacrifiaient  des 
humaines.  Leur  dieu  suprême 
é  Kronos  par  les  Grecs,  Baal 
i  Beel  par  les  Hébreux,  et  aussi 
ion  culte  passa  en  Grèce  et  en 
Qsiris).  LÀ  première  de  leurs 
ait  Baaitb  (Isb),  nommée  aussi 
90if.)f  Astaroth,  et  Aphrodite 
recs.  Meikarth  (voy.),  que  l'on 
é  à  Hercule,  était  adoré  à  Tyr 
divinité  tntélaire  de  la  ville,  et 
se  répandit  dans  tous  les  pays 
«a  Phéniciens  honoraient  aussi 
%  {vox*)t  et  avaient  leurs  mys- 
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tères  particuliers.  Du  reste,  ils  ne  jouis- 
saient  pas  de  la  meilleure  réputation  dans 
l'antiquité  :  on  sait  combien  la  fides  pu- 
nica  était  en  discrédit.  C.  L. 

PHÉNICOPTÈRE,  on  plus  vulgai- 
rement Flammant,  genre  d'oiseaux  ex- 
trêmement singuliers,  et  qui,  par  la  bizar- 
rerie de  leur  organisation,  restent  en 
quelque  sorte  isolés  parmi  leurs  congé- 
nères. Par  l'escessive  hauteur  de  leurs 
tarses  et  la  nudité  du  bas  de  leurs  jam- 
bes, par  la  brièveté  de  leur  queue  et  leur 
genre  de  vie,  ib  se  rapprochent  évidem- 
ment des  oiseaux  de  rivage  {voy,  Échas- 
sisas),  tandb  que  leurs  trob  doigts  de 
devant  entièrement  palmés,  leur  pluma- 
ge serré  et  lustré  leur  donnent  quelque 
ressemblance  avec  les  palmipèdes  (vojr.). 
Mais  ce  qui  excite  le  plus  la  surprise, 
c'est  la  longueur  extrême  d'un  cou  très 
grêle,  que  surmonte  une  petite  tête  em- 
manchée d*un  énorme  bec,  large,  den- 
telé sur  ses  bords ,  et  ployé  en  travers 
dans  son  milieu ,  comme  s'il  était  brisé. 
L'oiseau  s'en  sert  pour  fouiller  dans  la 
vase,  et  y  ramasser  les  vers,  les  coquil- 
lages et  le  frai  du  poisson,  dont  il  fait  sa 
nourriture.  Les  mœurs  des  flammants  ne 
sont  pas  moins  singuliers  que  leur  orga- 
nisation. Ils  vivent  en  troupes,  ordinai- 
rement alignées  sur  les  plages  humides 
ou  sur  le  bord  des  marab,  tandis  que  l'un 
d'eux  fait  sentinelle  et  pousse  un  cri 
bruyant  à  l'approche  de  quelque  danger. 
Ils  volent  bien,  et  en  formant  le  triangle, 
à  la  manière  des  grues.  Leur  nid,  con- 
struit avec  de  la  terre ,  a  la  forme  d'un 
cône  tronqué ,  sur  lequel  ib  se  mettent 
à  cheval  pour  couver,  vu  la  longueur  de 
leurs  jambes. 

L'espèce  commune  répandue  sur  tout 
l'ancien  continent  arrive  en  troupes 
nombreuses  sur  nos  côtes  méridionales. 
Elle  est  haute  de  1™  et  plus.  Son  plu- 
mage cendré  la  première  année,  devient 
blanchâtre  la  seconde ,  avec  une  teinte 
rosée,  tandb  que  les  ailes  et  le  dos  sont 
d'un  rouge  vif  :  d'où  lui  vient  le  nom  de 
flammant  [flamma)^  et  celui  de  phéni- 
Goptère  (de  ^ocvcÇ,  rouge  éclatant,  et 
HTf  jBQv,  aile)  que  lui  donnèrent  les  Grecs. 
Le  bec  est  jaune  avec  du  noir  au  bout, 
les  pieds  bruns.  \je  flammant  d* Amé- 
rique est  tiftit  entier  d'un  rouge  vif.  Les 
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60  voileâ  euDODieSy  sauTS  Tyr  da  dan- 
ger y  et  força  les  Assyriens  à  en  Irver  le 
siège.  La  domination  de  Tyr  se  maintînt 
encore  pendant  cent  ans ,  malgré  la  dé- 
fection de  Sidon,  qui  se  déclara  indépen- 
dante. Le  malheureux  traité  que  les  Phé- 
niciens conclurent  avec  Sédécias,  contre 
Nabucbodonosor,  leur  fut  funeste.  Sidon 
fui  détmite  ;  et  Tyr,  prise  après  un  siège 
de  treize  ans,  ne  put  plus  se  relever.  La 
majeure  partie  des  habitants  se  réfugia 
dans  nne  Ile,  où  ils  bâtirent  la  Nouvelle- 
Tyr,  qui  devint  bientôt  le  centre  du  com- 
merce du  monde.  A  Itobal  ou  Ethbaal  II, 
qui  périt  pendant  le  siège  (686),  succéda 
Baal,  vraisemblablement  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  de  Babyloiie.  Après  sa  mort, 
la  Pbénicie  fut  gouvernée  pendant  sept 
ans  par  des  suffètes  {voy.)  électifs,  qui 
furent  de  nouveau  remplacés  par  des  rois, 
vassaux  de  Babylooe.  En  656 ,  Tyr,  et 
probablement  la  Phénicie  entière,  passè- 
rent sous  la  domination  des  Perses.  Les 
rois  de  Tyr  et  de  Stdon ,  Mapen  et  Té- 
tramncstns,  sont  cités  comme  les  plus  ha- 
biles marins  de  la  flotte  de  Xerîès,  à  la 
bataille  de  Salamine.  A  cette  époque,  Si- 
don  était  la  ville  la  plus  riche  de  fa  Phé- 
nicie; et  elle  se  mit  à  la  tète  de  la  ré- 
volte contre  Artazersès  Mnémon  et 
Artaxerxès  Ochus.  Tenues,  son  roi,  bat- 
tit les  PerMS,en  361,  avec  le  secours  des 
Grecs  et  de  Mentor.  Lorsque  sa  trahison 
livra,  en  850,  la  ville  au  roi  Ochus,  les 
Sidoniens,  dans  leur  désespoir,  abandon- 
nèrent leur  patrie  ;  mais  d^autres  Sido- 
niens, alors  absents,  rebâtirent  la  ville  à 
leur  retour.  Alezandres^étantprésenlé  de- 
vant Sidon,  après  la  bataille  «Tissus,  cette 
ville  se  soumit  à  lui,  et  re^ut  de  sa  main, 
pour  roi,  Abdolonyme,  prince  du  sang 
royal ,  quoique  simple  jardinier.  Tyr  ne 
fut  prise  qu'après  un  siège  de  sept  mois 
(883);  encore  fallut -il  que  la  trahison 
vint  au  secours  du  roi  de  Macédoine.  Les 
habitants  furent  massacrés  ou  vendus 
oomme  esclaves,  et  la  ville  réduite  en  cen- 
dres. Alesandre  la  rebâtit;  msis  elle  n'at- 
teignit jamais  au  même  degré  de  splen- 
deur qu'auparavant.  Elle  passa  sous  la 
domination  des  Séleacidea, oomme  Sidon 
soos  celle  dea  Macédoniens,  et  fol  incor- 
porée à  la  république  romaine  65  ans  av. 
J.*C.  Dès  Ion,  la  Pbénicia  partagea  le 


sort  de  la  SjTie(vayr.).  Du  temp< 
sa  des,  Tyr  joua  un  rôle  importai 
place  d'armes.  Le  anltban  d'Ég 
s'en  empara  en  1938,  en  fa 
par  les  Francs ,  ainsi  que  les  ! 
qui,  sous  Uoulagou,  l'avaient  f 
le  reste  de  la  Syrie;  mais  en  1 
sulthan  d'Egypte  la  soumit  de  i 
et  elle  a  toujours  suivi  depuis  I 
nées  de  la  terre- ferme. 

Mais  c'est  surtout  par  leur  ce 
leur  navigation  et  leur  industrie 
Phéniciens  occupent  une  plaa 
tante  dans  l'histoire  {vor,  Co 
T.  VI,  p.  403,  et  Navioatioit,! 
p.  409).  Livrés  d'abord  à  U  | 
ils  étendirent  peu  à  peu  leun 
jusqu'aux  côtes  et  aux  lies  les  |i 
gnées.  Ils  échangèrent  avec  bè 
productions  d'un  pays  contre  o 
autre;  ils  découvrirent  la  mi 
préparer  la  laine,  de  fabriquer 
de  teindre  les  étoffes  en  pourpre 
cutaient  avec  habileté  toutes  i 
travaux  d'art.  Leur  position  gé 
que  ouvrait  la  Méditerranée  i 
leur  négoce.  L'Ile  de  Chypre 
premier  lieu  de  relâche.  De  I 
rendirent  en  Grèce  et  dans  les 
mer  Egée.  Lorsque  les  Grcci  de 
leur  tour  un  peuple  navigateur 
sant,  le  commerce  phénicien  pri 
du  nord  de  l'Afrique.  Des  co 
établirent ,  ainsi  que  dans  la  Si 
Sardaigne;  et  par  ces  colonies, 
quelles  ils  restèrent  toujours 
meilleurs  rapports,  les  Phenicii 
trèrent  jusque  dans  l'inlérienr  d 
linent.  Des  colonies  fondées  à  1 
la  plus  célèbre  éuit  Gadès  [Cad 
de  leurs  voyages  dans  la  Médi 
et  point  de  départ  de  leurs  ci 
maritimes  dans  l'Atlantique.  1 
cèrent  au  nord  jusqu'aux  îles  O 
(Sorlingues),  et  ju»qu'â  l'emboi 
Rhio.  Au  sud,  ils  déoonvrircal 
Madère  et  les  lies  Fortunées  (< 
qu'ils  peuplèrent.  Leur  comme 
mer  Rouge  avec  Ophir  i  vor.  Y 
golfe  Persique  avec  Ceyian,  i 
important.  Des  caravanes  porta 
msrchandises  dans  l'intéricnrd 
de  l'Afrique.  Les  Phéoid— a  oa 
d'avoir  an  moliu  perfcctioMé 
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ivaieat  dlcs  niB€S  el  des  voîles  ; 
,  ib  ae  dirigeaient  d'après  les 
n  lenr  attriiMM  aoisi  l'ioTention 
ire  ei  de  rerithmétiqiie;  et  I'od 
ittre  qa'ib  ponédaient  des  con- 
t  plus  étendues  en  astronomie  et 
iqneqa'on  n'est  portée  le  croire. 
re  côtéy  ils  paraissent  être  restés 
nent  étrangers  à  la  poésie  et  aux 
liasances  purement  intellectuel- 
ol  écrivain  phénicien  qui  nous 
By  mais  indirectement,  est  San- 
m  {voy.  ce  nom).  P'air  sur  le 
e  et  la  civilisation  de  ce  peuple 
de  Heeren,  t.  II. 
igue  phénicienne  ne  différait 
>tt  point  de  la  langue  hébraî- 
Ihenreusement,  il  ne  nous  en 
tn  monument  original  de  quel- 
due;  mais  les  insariptious  et 
lies  phéniciennes,  qui  sontar- 
|u'à  nous,  suffisent  pour  ezer- 
igacilé  des  savants.  Sous  ce 
Tabbé  Barthélémy  et  Swinton 
i  des  services,  moins  importants 
que  ceux  de  Bayer  (Del  alfa- 
itgua  eU  los  Fenices  y  de  sus 
Madrid,  1773).  Ceui  qui  se 
las  occupés,  de  nos  jours,  de 
ion  des  inscriptions  phénicien- 
:  M.  Kopp  (Images  et  écrUu- 
tciens  temps j  Blanheim,  1819, 
1-8^};  Hamaker  (Miscellanea 
'^  Leyde,  1838)  ;  et  surtout  Ge- 
itudes  paléographiques  sur  les 
ms  phéniciennes  ei  puniques , 
136). 

gion  des  Phéniciens  était  une 
>lâtrie;  ils  admettaient  un  grand 
le  dieux,  et  leur  sacrifiaient  des 
bvmaines.  Leur  dieu  suprême 
é  Kronos  par  les  Grecs,  Baal 
i  Beel  par  les  Hébreux,  et. aussi 
Ion  culte  passa  en  Grèce  et  en 
Osirb).  La  première  de  leurs 
ait  Baaitb  (Isb),  nommée  aussi 
vojr,),  Astaroth,  et  Aphrodite 
recs.  Melkarth  (voy.),  que  Fou 
'é  à  Hercule,  était  adoré  à  Tyr 
.  ilivinité  tutélaire  de  la  ville,  et 
se  répandit  dans  tous  les  pays 
<ea  Phéniciens  honoraient  aussi 
%  (l'oy.)»  et  avaient  leurs  mys- 


tères particuliers.  Du  reste,  ib  ne  jouis- 
saient  pas  de  la  meilleure  réputation  dans 
l'antiquité  :  on  sait  combien  la  fides  pu- 
nica  était  en  discrédit.  C.  L, 

PHÉNICOPTËRE,  on  plus  vulgai- 
rement Flammant,  genre  d*oiseaux  ex- 
trêmement singuliers,  et  qui,  parlabizai^ 
rerie  de  leur  organisation,  restent  en 
quelque  sorte  isolés  parmi  leurs  congé- 
nères. Par  Texcessive  hauteur  de  leurs 
tarses  et  la  nudité  du  bas  de  leurs  jam- 
bes, par  la  brièveté  de  leur  queue  et  leur 
genre  de  vie,  ib  se  rapprochent  évidem- 
ment des  oiseaux  de  rivage  {voy.  Échas- 
sisas),  tandis  que  leurs  trois  doigts  de 
devant  entièrement  palmés,  leur  pluma- 
ge serré  et  lustré  leur  donnent  quelque 
ressemblance  avec  les  palmipèdes  (voy.), 
Mab  ce  qui  excite  le  plus  la  surprise, 
c'est  la  longueur  extrême  d'un  cou  très 
grêle,  que  surmonte  une  petite  tête  em- 
manchée d*un  énorme  bec,  large,  den- 
telé sur  ses  bords ,  et  ployé  en  travers 
dans  son  milieu ,  comme  s'il  était  brisé. 
L'oiseau  s'en  sert  pour  fouiller  dans  la 
vase,  et  y  ramasser  les  vers,  les  coquil- 
lages et  le  frai  du  poisson,  dont  il  fait  sa 
nourriture.  Les  mœurs  des  flammants  ne 
sont  pas  moins  singuliers  que  leur  orga- 
nisation. Ils  vivent  en  troupes,  ordinai- 
rement alignées  sur  les  plages  humides 
ou  sur  le  bord  des  marab,  tandis  que  l'un 
d'eux  fait  sentinelle  et  pousse  un  cri 
bruyant  à  l'approche  de  quelque  danger. 
Ils  volent  bien,  et  en  formant  le  triangle, 
à  ta  manière  des  grues.  Leur  nid,  con- 
struit avec  de  la  terre ,  a  la  forme  d'un 
cône  tronqué ,  sur  lequel  ib  se  mettent 
à  cheval  pour  couver,  vu  la  longueur  de 
leurs  janiJbes. 

L'espèce  commune  répandue  sur  tout 
l'ancien  continent  arrive  en  troupes 
nombreuses  sur  nos  côtes  méridionales. 
Elle  est  haute  de  1™  et  plus.  Son  plu- 
mage cendré  la  première  année,  devient 
blanchâtre  la  seconde ,  avec  une  teinte 
rosée,  tandb  que  les  ailes  et  le  dos  sont 
d'un  rouge  vif  :  d'où  lui  vient  le  nom  de 
flammant  [flamma)^  et  celui  de  phéni- 
Goptère  (de  ^ocvcÇ,  rouge  écUlant,  et 
iiTf  jBQv,  aile)  que  lui  donnèrent  les  Grecs. 
Le  bec  est  jaune  avec  du  noir  au  bout, 
les  pieds  bruns.  \je  flammant  d* Amé- 
rique est  tiftit  entier  d'an  rouge  vif.  Les 
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cbiroue  «t  grasse  du  lUmmaDt,  et  l*em- 
pereur  Héliogabale  eotreteoait,  dit- on, 
des  troupes  chargées  d'en  pourvoir  con< 
ttamment  sa  table.  C.  S- te. 

PHÉNIX,  nom  donné  par  les  Égyp- 
tiens à  un  oiseau  imaginaire  qui  égalait 
l'aigle  per  la  taille ,  et  dont  le  plumage 
était  moitié  jaune  d*or,  moitié  d'un  ronge 
éclatant.  On  disait  qu'il  ne  passait  d'A- 
rabie en  Egypte  que  tous  les  &00  ans, 
pour  ensevelir  dans  le  temple  du  Soleil 
leoorptde  son  père  enfermé  dans  un  œuf 
de  myrrhe.  Selon  d'autres,  lorsqu'il  sen- 
tait la  mort  approcher,  il  construisait  un 
nid  de  myrrhe  et  de  plantes  aromati- 
ques y  et  se  brûlait  sur  cette  espèce  de 
bûcher  pour  renaître  de  ses  cendres.  De 
nouvelles  recherches  ont  prouvé  que  le 
phénix  était  le  symbole  d'une  période  de 
500  ans.  Il  est  vraisemblable  que  la  ter- 
minaison de  cette  grande  période  était 
célébrée  par  une  fête  où  Ton  brûlait  en- 
tre autres  l'image  d'un  oiseau.  Le  phénix 
se  rajeunissait  lui-même,  c'est-à-dire  que 
de  Tancien  il  en  naissait  un  nouveau. 
Tout  ce  que  lesaociens,  les  Italiens  et 
les  Français  ont  écrit  sur  cette  matière, 
^e  trouve  résumé  dans  l'ouvrage  de  Mé- 
trai, intitulé  :  Le  Phénix  ou  V oiseau  du 
So/efi {Ptiùs,  1824).  C.  L. 

PIIÉ.\0!IIÈ>'B  (du  grec  ^Kiivôur- 
v6v,  ce  qui  apparaît  clairement,  de  ^0C(v&», 
je  montre).  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui 
se  manifeste  à  nous,  tout  ce  qui  excite  en 
nous  une  sensation  quelconque. 

En  français,  ce  mot  s'est  un  peu  écarté 
de  sa  signification  primitive.  En  physi- 
que ,  par  exemple ,  on  ne  nomme  plus 
guère  phénomène  que  de^  faits  assez  im- 
portants pour  mériter  d'être  rangés  sous 
une  loi  commune  :  c'est  ainsi  qu'on  dit 
les  phénomènes  de  la  pesanteur  ou  de 


ci  ne,  ce  mot  se  rapproche  de 
molugie  :  il  désigne  tout  ib 
perceptible  aux  sens  rar^enn 
organe  ou  dansone  fonction;  i 
presque  synonyme  de  sympià 
ce  mol).  Mais  c'est  surtout  dai 
gage  philosophique  que  le  mo 
mène  signifie  rigoureusement  c 
paratt;  en  ce  sens,  il  est  qi 
opposé  à  noumène  (voOuivov,  d 
considère,  je  con<;ois),  qui  \tu 
qui  est  conçu  par  l'inieiifgfm 
Cette  opposition  a  été  surtout 
relief  par  Kant  et  son  école,  qs 
pelé  phénomène  toutes  les  ia 
que  nous  recevons  de  l'extérien 
mène  toutes  les  idées  que  nous 
l'occasion  des  phénomènes  et 
facultés  de  notre  esprit .  par  a 
toutes  nos  idées  abstraites  et  gén 
quelque  ordre  qu Viles  soient. 

PHÉRÉCYDE ,  un  des  SI 
Grèce,  naquit  dsn»  Tlle  de  Syr 
eut  dans  le  vi*  siècle  avant  no 
était  contemporain,  ou,  selon 
disciple  de  Thalè».  On  le  regar« 
le  premier  qui  ait  écrit  en  pr 
que  ses  expressions ,  toutes 
qu'elles  sont,  se  rapprochentem 
coup  de  la  poésie.  >ouft  ne  (toss 
des  fragments  de  ses  ouvrages 
gico-philo«ophiques.Il  regards 
l'éther,  le  Temps  et  la  Terre  qi 
présentait  sous  la  forme  du  cha< 
les  principe»  des  choses.  Selon 
il  est  le  premier  qui  ait  enseigne 
talité  de  l'âme,  et  il  fut  le  malt 
thagore.  —  On  ne  doit  pas  le  ( 
avec  un  Phérécvde  de  l.eros, 
fait  un  nom  comme  logograp 
HF.i.L4ificrs  DR  Lksbos  .  Sll 
cueilli  et  publié  les  fragments 
restent  des  deux  Pheréc^  des  G^ 


l'électricité;  ou  bien  ceux  qui  sont  assex  j  2*  éd.,  Leipz.,  1824 


rares  pour  attirer  notre  attention  au 
moment  de  leur  apparition  :  une  aurore 
iKiréale,  un  halo,  sont  des  phénomènes 
dans  ce  sens.  Dans  le  langage  ordinaire, 
le  mot  phénomène  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  de  ce  qui  est  tout-à-fait  extraor- 
dinaire, de  ce  i|ui  surprend  par  sa  rareté, 
par  sa  grandeur,  ou  par  sa  nouveauté  : 
les  jumeaux  de  Siam  ou  le  nain  Bébé 


PIIÈRKS  auj.  Btfiihissm 
Ion  d'autres,  Firino\  ancienne 
Thessalie  Pétasgioiide,  près  du 
lion,  qui  exerra  pendant  queh 
une  sorte  de  suprématie  sur 
ville!»  de  cette  contrée,  et  rrva  b 
^émonie  de  la  Grèce  que  Tbri 
tait  alors  à  l^cèdémonc.  Pher 
lieu  de  laquelle  se  trouvait  I 


étaient  de  vrmb  phénomènes.  En  aéde-  1  source  hyperea,  fat  fondée 
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par  Fhér»,  aoqael  ■oocédèrent 
i^épouz  d'Akeste  (voy,)  dont 
immortalûé  le  nom,  et  Eumé- 
U  soite  de»  temps,  JasoD,  sac- 
Lycophron  (Diod.  Sic,  XTV, 
i  qui  Xéoophon  (Helien.f  VI, 
qu'il  était  grand  par  son  armée, 
abre  de  ses  alliés  et  surtout  par 
l'il  se  faisait  respecter  de  tous, 
a  Tille  de  Phères,  non-seule- 
Ds,  la  ville  de  l'antique  héros  du 
a^  chef  des  Argonautes  {voy. 
i  Pharsale,  mais  toute  la  Thés- 
fers  peuples  Toisins.  Il  fut  alors 
l  Tarbitre  des  Grecs.  Cependant, 
Dt  on  cet  homme  doué  d'une 
itè  et  de  talents  remarquables 
lit  à  réaliser  ses  vastes  projets  et 
a  guerre  en  Asie,  il  tomba  sous 
d'un  assassin  (368  av.  J.-C). 
frères,  Polydore  et  Polyphron 
ensuite  conjointement  pendant 
qu'à  ce  que  Polyphron  s'assurât 
lui  seul  par  un  fratricide.  Sous 
t  de  venger  son  père,  Alexan- 
e  Polydore,  tua  à  son  tour  Po- 
après  une  année  de  règne,  et 
tre  de  Phères  on  il  établit  le 
nent  le  plus  tyrannique.  Il  at- 
ccasivement  les  villes  restées  li- 
la  Thessalie,  et  les  livra  à  la 
acs  soldats  à  mesure  qu'elles 
l  en  son   pouvoir.    Ces  villes 
sot  alors  à  Thèbes  pour  en  ob- 
«cours.  Pélopidas  (voy,)  entra 
n  Thessalie,  occupa  Larissa  et 
yran  à  se  réfugier  à  Phères  : 
M»  devint  d'autant  plus  déses- 
k  Macédoine  prit  contre  lui  le 
Thébains.  La  mort  d'Aleian- 
oi  de  Macédoine,  qui  venait 
lasiné,  ayant  rendu  quelque  li- 
rtîon  an  tyran  de  Phères,  il  re- 
a  les  hostilités  contre  les  villes 
cmalie.  Celles-ci  s^adressèrent 
ïïL  Thébains,  et  Pélopidas  vint 
nde  fois  à  leur  secours;  mais 
e  s'empara  de  lui^  et   le  tint 
dure  captivité.  Quoique  sou- 
'é  par  son  captif,  le  tyran  n'osa 
lire  mourir  :  la   puissance  de 
Tadmirable  dignité  de  Pélopi- 
I  imposèrent.  Délivré  par  Épa- 
I  {vof.)y  son  amiy  ce  guerrier 


retourna  dans  sa  patrie,  mais  il  accourut 
avec  une  ardeur  nouvelle  quand  Alexan- 
dre, voyant  le  danger  passé,  tyrannisa 
de  nouveau  les  villes  libres  qu'il  voulait 
dominer.  Cette  fois  Pélopidas  trouva  la 
mort,  mais  les  Thébains  se  hâtèrent  de 
le  venger:  Alexandre,  défait  par  eux,  fut 
obligé  de  reconnaître  leur  suprématie  et 
de  renoncer  à  toute  prétention  sur  les 
villes  thessaliennes,  en  se  contentant  de 
son  patrimoioe.  Bientôt  après  sa  dernière 
défaite  par  les  Thébains,  en  362,  un  cri- 
me mit  fin  à  ses  jours.  Thébé,  femme  du 
tyran,  ayant  à  venger  une  injure  person- 
nelle, introduisit  ses  frères  Tisiphon  et 
Lycophron  dans  la  chambre  à  coucher 
de  son  mari  auquel  ils  ôtèrent  la  vie.  Ses 
deux  meurtriers  régnèrent  ensuite  à  sa 
place;  mais  Philippe  de  Macédoine,  cé- 
dant à  la  prière  des  Aleuades,  les  chassa 
tous  deux  (356).  Lycophron  revint  ce- 
pendant avec  Pitholaûs,  son  second  frère, 
et  fut  chassé  de  nouveau  par  Philippe, 
qui,    plus  tard,  eut  encore   à  délivrer 
Phères  de  Pilholaûs.  Peu  de  temps  après, 
la  Thessalie  (voy,)  fut  réduite  en  pro- 
vince macédonienne.  S. 

PHIDIAS.  Ce  grand  artiste,  le  plus 
célèbre  statuaire  de  la  Grèce,  qplui  au- 
quel le  siècle  de  Périclès  (vojr,)  doit  une 
partie  de  sa  gloire,  naquit  à  Athènes,  vers 
l'an  498  av.  J.-C;  il  fiit  témoin  des 
triomphes  de  Miltiade,  d'Eschyle,  de 
Pindare  et  d'Hérodote.  Sa  vie  privée  nous 
est  presque  entièrement  inconnue,  et  la 
critique  est  fort  en  peine  de  déterminer 
le  lieu  et  le  genre  de  sa  mort.  Mais  qu'im- 
porte? la  vie  de  l'artiste  est  dans  set 
chefs-d'œuvre,  et  si  le  temps  nous  a  en- 
vié ceux  de  Phidias,  du  moins  nous  en 
avans  la  liste,  accompagnée  de  renseigne- 
ments assez  nombreux  et  assez  précis 
pour  nous  faire  comprendre  l'admiration 
de  l'antiquité.  Nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler ses  productions  les  plus  remar- 
quables, qui  frappaient  les  imaginations 
par  trois  caractères  :  1°  le  mélange  de 
l'or,  de  l'ivoire,  des  pierreries  et  des  cou- 
leurs, qui  constitue  la  statuaire  c/trjrsé- 
léphantine  et  polychf6me\  2^  la  gran- 
deur des  proportions,  qui  forme  le  genre 
colossal;  Z^  l'expression  de  cette  beauté 
pure  et  surhumaine  qu'on  nomme  idéale. 
Par  ces  moyens  réunis,  il  atteignit  à  l'im- 
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posante  perfeolioo  de  tes  sutuet  qui,  se- 
lon l*expression  de  Qaîntilieny  semblaient 
avoir  ajouté  à  la  religion  des  peuples. 

Les  anciens  citent  de  lui  jusqu*a  sept  Mi- 
nenres  :  la  Minenre  Area  ou  belliqueuse^ 
faite  pour  les  Platéens  de  la  part  qu'ils 
avaient  eue  dans  le  butin  de  Marathon  :  le 
corps  était  en  bois  doré,  le  visage,  les 
bras  et  les  pieds  eu  marbre  pentélique  ; 
la  Minerve  PoUade^  ou  protectrice  de  la 
ville,  statue  colossale  coulée  en  bronze 
pour  TAcropole  d'Athènes  ;  Mys,  d'après 
les  dessins  de  Parrliasius.  avait  représenté 
sur  son  bouclier  le  combat  des  Centau- 
res :  telle  était  sa  hauteur,  que,  du  cap 
de  Sunium,  les  navigateurs  apercevaient 
l'aigrette  de  son  casque  et  la  pointe  de  sa 
lance;  la  Minerve  de  Petlène^en  Achaîe, 
merveilleux  colosse  en  ivoire  et  en  or  ; 
une  Minerve  Ergané  ou  laborieuse^  à 
Élis,  en  ivoire  et  en  or,  portant  sur  son 
casque  le  coq  vigilant;  la  Minerve  Z^/n- 
nienne^  donnée  aux  Athéniens  par  les 
habitants  de  Lemnos,  composition  d'une 
beauté  divine,  au  rapport  de  Lucien  et 
de  Pausanias  ;  une  autre  Minerve  qui  fai- 
sait partie  des  treize  statues  offertes  par 
Athènes  au  temple  de  Delphes,  en  re- 
connaissance de  la  victoire  de  Marathon  ; 
enfin  la^inerve  du  Parthénon^  haute  de 


rai 

lége,  et,  par  pradeace,  le  gran 
alla  chercher  un  aale  à  Élis.  Ari 
ne,  qui  n'épargne  pas  les  voleii 


36  coudées  (environ  12  ).  La  déesse 
était  debout,  la  poitrine  couverte  de  Té- 
i;ide,  tenant  d*une  main  sa  lanc<f,  et  de 
l'autre  une  victoire.  Platon  (grand  Hip- 
pies) nous  apprend  que  les  parties  nues, 
le  visage,  les  mains,  les  pieds  étaient  en 
ivoire  et  le  reste  en  or;  deux  pierres  pré- 
cieuses artistement  enchâssées  formaient 
les  yeux;  une  tunique  d'or  descendait 
jusqu'aux  talons  de  la  statue.  Par  le  con- 
seil de  Périclès,  TartUte  avait  disposé  ce 
merveilleux  tissu  de  manière  qu'on  pût 
aisément  l'enlever  et  le  replacer.  La 
précaution  était  sage  :  les  ennemis  de 
rhomme  d'état  accusèrent  son  sculpteur 
d'avoir  détourné  une  partie  de  l'or  des- 
tiné à  son  œuvre.  Périclès  demanda  que 
la  tunique  fût  pesée,  et  la  calomnie,  vain- 
cue sur  ce  point,  se  tourna  d'un  autre 
côté.  Sur  le  bouclier  de  Minerve,  Phidias 
avait  représenté  des  sujets  mythologi- 
ques, et  au  nombre  des  figures,  il  avait 
mis  la  sienne  et  celle  de  son  illustre  pro- 
tecteur. Les  envieux  y  virent  un  sacri- 


déplore  cette  persécution  :  il  ; 
cause  qui  décida  Périclès  à  proi 
guerre  du  Péloponnèse. 

En  ce  moment,  les  Éléens  ac 
la  construction  du  temple  de  J 
Olympie.  Ils  demandèrent  U  \ 
dieu  à  l'exilé  d'Athènes,  qui  pai 
ment  le  prix  de  Thospitalité  en 
merveille  de  la  sculpture  antiqt 
des  dieux  était  représenté  sié| 
son  trône,  avec  la  majesté  cal 
justice  suprême.  La  partie  >upë 
corps,  entièrement  nue,  euit  c 
un  manteau  d'or  entourait  la  o 
descendait  en  larges  plis  jasqa*t 
Sa  main  droite  portait  une  vi 
gauche  tenait  un  sceptre  sunm 
aigle.  Il  faut  lire  dans  Pausania 
des  innombrables  ornements 
ciselés,  incrustés  et  peints  sur  le 
le  sceptre,  le  tr6ne,  le  marche- 
soubassement.  L'expression  di 
inspirée  à  Tartiste  par  qneli 
d'Homère,  réunissait  la  force, 
gence  et  la  bonté.  Sons  une  v« 
de  31™,  le  colosse  assis  en  ava 
18.5;  en  sorte  que  le  dieu,  se 
marque  de  Strabon,  u^aurait  p 
sans  emporter  la  couverture  do 

Phidias  était  aussi  architeck 
qui,  pendant  une  administrât 
années,  enrichit  Athènes  de  pi 
numents  que  Rome  nVn  pro«l 
siècles,  lui  avait  donné  la  survi 
la  direction  des  travaux  les  pli 
tants.  Ainsi  il  exécuta  lui-m 
exécuter,  d*après  ses  idées,  les 
qui  décoraient  le  Parihénoo. 
quaires  et  les  artistes  de  nos 
cru  reconnaître  la  main  et  li 
grand  maître  dans  quelques -i 
gures  détachées  par  lord  Clgin 
murs  de  ce  temple. 

On  ne  peut  admettre  la  tra 
fait  mourir  Phidias  dans  les  pi 
thènes.  Celle  qui  le  fait  périr 
des  Éléens,  à  la  suite  d*une  si 
cusation  de  vol,  n'est  pas  pin 
blable.  Il  parait  certain  i|«* 
doucement  ses  jours  dans  sa  m 
trie,  Tan  481  «v.J.-C.AmhI 
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,  Mi  enfrntt  furent  inttitnét  à  per- 
lé prêtres  de  Jnpiter  Olympien.  *- 
rites  sur  les  trsTSux  de  Phîdiss  : 
nfÊm^  PsusnisB,  et  les  ooTrages  de 
^tremère  de  Quincy,  d*Émeric 
ly  de  Bœttiger  et  de  Cb.-O.  Mûl- 

L.  D-G-o. 
IILADELPHE ,  siaisnt  son  frère 
.  scBor  (fuit» y  j*aimey  et  ceS8>7oç, 
lysnroom  de  plusieurs  princes  d*0- 
do«t  quelques-  uns  le  reçurent  par 
ioo ,  ponr  avoir  causé  la  mort  de 

rare.  Fcr^r.  PrOLilfiEyMlTHEIDATEy 

ut,  etc. 

IILADELPHES.  C'est  le  nom  que 
Bty  dit- on,  des  républicains  de  Far- 
fcan^isey  qui  avaient  juré  de  ren- 
r  Napoléon,  et  à  la  tête  desquels  on 
i  le  général  de  brigade  Ondet.  On 
Me  qu'après  la  bataille  de  Wagram, 
hMrel  fut  passé  par  les  armes  avec 
flKÎers^  dans  une  embuscade  où  on 
it  fût  tomber.  La  conspiration  de 
ft(v«9r.)y  en  18 1 3,  ne  fut,  à  ce  qu'on 
MM 9  qu'une  suite  de  cette  conjura- 
;  meis  il  règne  encore  une  telle  ob- 
lii  sur  toute  cette  affaire,  qu'il  est 
inble  de  rien  affirmer.  X. 

ULADELPHIE,  grande  ville  et 
;  de  mer  des  États-Unis ,  dans  l'état 
iMBjlvanie  doot  elle  est  la  capitale. 
■  m  peu  au-dessus  du  confluent  des 
m  de  UDelaware  et  du  Scbuyikill, 
19^67' delat.  N.  et  T?""  SO' de  long. 
L,  cUe  est  située  à  130  milles  de  l'o- 
AtUntique  par  son  fleuve,  et  à  55 
iMcnt  par  terre.  Le  commerce  a  fait 
tére  à  Philadelphie  une  grande  ex- 
ion,  en  sorte  qu'aujourd'hui  elle  oc- 
e  «n  espace  de  4  milles  à  partir  du 
tier  de  Southwark  jusqu'à  l'extré- 
dn  faubourg  de  Kensington,  et  s'é- 
CD  largeur  de  l'une  des  deux  ri- 
s  à  l'autre.  Ses  rues  sont  propres  et 
bâties.  Des  100  églises  ou  chapelles 
la  TÂUe  renferme,  aucune  ne  mérite 
n  Mentionnée  pour  son  architecture. 
abonde  en  iostitulious  de  bienfai- 
e;  on  peut  citer  :  l'hôpital  de  Pen- 
due, grand  établissement  devant  le- 
M  a  élevé  une  statue  en  plomb  au 
lothrope  W.  Penn  [yor*);  la  mai- 
de  Charité,  où  beaucoup  de  pauvres 
rars  logements  distincts^  l'asile  pour 


les  venves  et  les  orphelins;  l'institut  detf 
sourds-muets  ;  la  maison  de  refuge ,  qui 
donne  abri  pour  la  nuit  à  plus  de  380 
personnes,  etc.  On  remarque  encore  a 
Philadelphie  la  loge  des  francs -maçons; 
la  maison  d'état,  où  eut  lieu  la  première 
déclaration  de  l'indépendance  des  États- 
Unis;  trois  théâtres;  la  bibliothèque  de 
la  ville,  qui  doit  sa  fondation  à  Franklin; 
le  musée  de  Peale;  l'université  de  Pen- 
sylvanie,  où  les  cours  de  médecine  sont 
suivis  par  4  ou  500  élèves  ;  l'hôtel  des 
monnaies;  trois  prisons;  le  pénitentiaire 
de  l'est,  qui  occupe  10  acres  de  terrain 
{vOf.  PrISON5|SyST£ME  pénitkntiai&k)  , 
etc.  Deux  ponts  sont  jetés  sur  le  SchuyI- 
kill  ;  celui  de  Fairmont  consiste  en  une 
seule  arche  de  340  pieds  d'ouverture. 
Deux  machines  à  vapeur  et  un  barrage 
dans  le  Schuyikill  donnent  une  force 
motrice  suffisante  pour  procurer  à  Phi- 
ladelphie jusqu'à  3  millions  de  gallons 
(136,304  hectol.)  d'eau  par  jour.  La 
population  de  cette  ville ,  qui  était  de 
42,520  hab.  en  1790,  était  de  96,664 
en  1810,  de  167,118  en  1830,  et  de 
228,691  en  1840. 

Philadelphie  possède  102  imprime* 
ries  :  on  y  publie  10  journaux  quoti- 
diens. Le  commerce  de  la  librairie  y  est 
très  considérable.  Elle  a  en  outre  une  fa- 
brique de  porcelaines,  des  brasseries,  cor- 
deries ,  raffineries  de  sucre ,  distilleries, 
etc.,  une  verrerie  et  une  manufacture  de 
glaces  ;  les  fonderies  y  sont  en  grand  nom- 
bre, et  Ton  construit  des  machines  à  va- 
peur dans  quatre  établissements.  C'est  à 
Philadelphie  que  la  Banque  nationale 
des  États-Unis  avait  son  siège.  On  se 
rappelle  les  efforts  du  président  Jackson 
(voy.)  contre  cet  établissement,  auquel 
le  gouvernement  a  refusé  le  renouvelle- 
ment de  sa  charte;  il  lui  en  a  été  accordé 
une  nouvelle  par  l'état  de  Pensylvaoie. 

Les  navires  du  plus  grand  tonnage  re- 
montent la  rivière  jusqu^à  Newcaslle; 
mais  tous  ne  peuvent  parvenir  jusqu'à 
Philadelphie,  à  cause  d*une  barre  qui  se 
trouve  un  peu  au-dessous  de  la  ville. 
L'entrée  de  la  magnifique  baie  que  forme 
l'embouchure  de  la  Delaware  est  marquée 
par  deux  promontoirei  surmontés  de 
phares.  Le  mouvement  du  port  a  été,  en 
1835,  de  416  navires  jaugeant  79,009 
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tonneaux ,  à  Tentrée,  et  S69  navires  de 
68,033  tonn.  à  la  sortie.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  les  denrées 
coloniales;  les  draps,  tapis  et  cotonnades 
d'Angleterre,  soieries  de  Chine  et  antres, 
fer  brut  et  ouvré,  vins,  eaux-de-vie,  sel, 
cuirs,  thé,  faïence,  cuivre,  etc.;  les  expor- 
tations consistent  en  farine,  planches  et 
solives,  goudron,  potasse,  suif,  cotons, 
tabacs,  cire,  chapellerie,  etc. 

Suivant  Fhistorien  Proud ,  le  lien  où 
W.  Penn  fonda  Philadelphie,  en  1682, 
s'appelait  Coaque  naku^  c'est-à-dire 
Bosquet  de  Sapins.  Son  nom  moderne, 
formé  du  grec,  rappelle  les  mœurs  dou- 
ces de  son  fondateur  et  de  ses  premiers 
colons,  et  l'amitié  fraternelle  qui  devrait 
unir  tous  les  hommes.  Ce  fut  en  septem- 
bre 1774  que  les  membres  du  premier 
congrès  s'assemblèrent  à  Philadelphie  et 
adoptèrent  cette  déclaration  des  droits 
qui  fut  comme  le  prélude  de  celle  de  l'in- 
dépendance {voy,  États-Unis,  T.  X,  p. 
158).  Moins  de  deux  ans  après,  la  sépa- 
ration de  la  métropole  fut  décrétée.  Les 
séances  du  congrès  continuèrent  à  se  te- 
nir à  Philadelphie  jusqu'à  ce  que  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne de  1776,  for^'Àt  l'assemblée  à  se 
retirer  à  Baltimore.  Aujourd'hui,  comme 
on  sait,  il  siège  à  Washington  [voy.).  Le 
26  sept.  1777,  Philadelphie  tomba  au 
pouvoir  des  troupes  anglaises,  qui  l'oc- 
cupèrent jusqu'au  18  juin  suivant.  Pen- 
dant le  reste  de  la  campagne,  Philadel- 
phie échappa  heureusement  aux  ravages 
que  causa  la  guerre.  Située  pour  ainsi 
dire  entre  les  deux  grandes  divisions  qui 
distinguent  l'Amérique  du  Nord  et  du 
Midi,  elle  n'a  cessé  depuis  de  grandir,  et 
forme  aujourd'hui  la  seconde  ville  de 
l'Union,  pour  l'étendue.  Z. 

PHILANTHROPIE  (mot  emprunté 
dn  grec ,  et  formé  de  ^ùita ,  j'aime  ,  et 
«v6^iroff,  homme).  La  philanthropie, 
ou  Tamour  des  hommes,  est  une  vertu 
toute  moderne.  Elle  a  son  point  de  dé- 
part dans  la  fraternité  prèchée  par  le  chris- 
tianisme. Mais  le  christianbme ,  pour 
opérer  la  révolution  profonde  qu'il  ve« 
nait  faire  dans  le  monde,  devait  changer 
le  rœur  de  l'homme.  Il  entreprit  de  faire 
prédominer  l'instinct  sympathique  qui 
nous  porte  vers  nos  semblables  sor  l'ins- 


tinct égoîstei  cet  éléicot 
doute  à  la  conservatioa  de  Tespci 
qui  nons  arme  \m  aoa  conire  la 
par  le  stimulant  des  intérêts  ooa 
Tâche  laborieuse  et  difficile  à  r 
Ce  devait  être  l'œuvre  des  siècles, 
se  rappelle  en  effet  le  sentiment  « 
prise  qui  accueillît  ce  vers  aèi 
du  comique  latin  :  «  Je  suis  boa 
«  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  i 
«  étranger.  »  C'était  le  temps  ou 
de  des  affections  humaines  s'an 
l'étroite  enceinte  de  la  patrie, c 
nom  d'étranger  était  synonvmc  i 
mi  ;  c'était  le  temps  où  la  popali 
maine ,  sourde  aux  vers  éléganb 
rence,  élevait  la  voix  dans  le  p 
pour  demander  un  ours  ou  des , 
teurs,  et  où  des  centaines  d'escliv 
cendaient  dans  le  cirque  pour  i'} 
ger  aux  applaudissements  d'un 
entier  :  c'est  alors  qu'un  esclave 
chi  laissa  échapper  ce  cri  de  lo 
Noble  pressentiment  dn  génie  qni 
çait  son  époque  de  bien  loin ,  oc 
longtemps  stérile ,  longtemps  coi 
l'élite  des  philosophes  antiques, 
éclore  qu'au  souffle  d'une  religio 
velle.  Mais  il  a  fallu  dix-huit  sied 
faire  prévaloir,  non  pas  roêoie  la  p 
universelle  et  constante,  mais  d'à 
seule  théorie  de  ce  sentiment,  d 
changer  les  relations  sociales,  a  i 
cher  les  hommes  par  les  liens  d'ui 
mutuel,  et  à  unir  les  nation»  dan 
ternité  du  genre  humain. 

Cependant,  dira-t-on,  la  phil 
pie  n'est  pas  une  chose  nouvelle; 
qu'un  surnom  donné  à  la  charîtc 
qui,  dix-huit  siècles  avant  la  phil 
pie,  a\ait  annoncé  aux  homme 
sont  tous  frères,  et  qu'ils  doiveni 
comme  les  enfants  d'un  même  di* 
sans  doute,  au  fond,  la  iharite  e 
lanthropie  sont  une  mrme  choas 
et  l'autre  reposent  sur  un  loèm 
ment,  sur  l'instinct  sociable  déj 
Dieu  au  fond  de  nos  cœurs.  \ 
même  sentiment  peut  se  prodn 
des  faces  diverses.  Par  cela  «cal 
religion  sanctifie  un  des  peocl 
notre  nature,  en  »era-t-il  moins 
aux  yeux  de  la  seule  raison  ou  d< 
losophie  ?  T«ea  vertusi  lea  nobins  A 
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ailé,  oe  MOt-dlcs  difDCi  d'cs-  : 
pur  l4iir  côté  religiciiz  ?  S'il  est 
■cr  les  hoaiDcs  en  Tue  de  Dieu, 
il  plus  permb  d^aimer  son  pro- 
dépendanment  de  toot  retour 
I  ?  S*il  j  a  des  associations  cba- 
oraiées  en  dehors  de  la  direc-  \ 
Bccrdoœ,  perdront-elles  leur  ' 
bienfaisant  par  cela  seul  quVI-  ■ 
leront  pas  abritées  sons  l'égide 
aire  ?  La  nature  humaine  est  dî-  * 
obéît  y  dans  ses  déterminations, 
biles  très  Tariables.  Ne  voyons-  > 
tons  les  jours  tel  homme,  qui  ne  J 
B  à  des  motifs  empruntés  à  la 
poa,  sa  laisser  entraîner  par  des  | 
rées  soit  de  Hutérét  pabÛc,  soit 
itre  ordre  d^idécs,  et  récipro- 
}  Qa*il  soit  donc  permis  à  cha- 
e  charitable  à  sa  manière. 
Ins.  La  philanthropie,  qui,  dans 
ipe,  est  une  émotion  tonte  spon* 
n  penchant  primitif  de  notre 
devenue  une  sorte  de  science, 
ratique  a  besoin  d'être  éclairée. 
sas  toujours  sans  péril  d*obéir 
liment  STcngle,  quelque  louable 
t  rimpression  première.  Grâce  à 
ttion  si  compliquée  de  nos  socié- 
■nés,  Texercice  de  la  bienfaisance 
Dur  être  Traimeot  efficace,  doit 
r  de  lumière»  et  ne  pas  rester  i 
aux  problèmes  les  plus  épineux  ; 
nœ  sociale.  Le  meilleur  emploi  | 
ans  aumônes  que  distribue  la  j 
rivée  est  une  question  d'écono- 
iquc  dont  la  solution  n*est  pas 
ite  à  celui  qui  Teut  que  œs  au- 
ortent  leurs  fruits.  Les  graves 
i  du  système  pénitentiaire.  Ta- 
on morale  des  condamnés,  le 
9  des  jeunes  détenus,  les  remèdes 
ir  anx  plaies  des  grandes  villes, 
»  la  mendicité,  le  vagabondage, 
Atîon,  la  multiplication  des  en- 
«lires  (vo/.  ces  mots  *}  :   voilà 
-ans  des  problèmes  qu'agite  la 
ropie.  Ici,  évidemment,  le  seul 
«  ne  suffit  plus,  fût-il  soutenu  de 
I  plus  fervente  :  il  faut  encore  le  | 
i  des  lumières  ;  il  faut  une  étude  i 

r 

.  aosii  CoLOSics  aguicole^,  Palpé- 
ïvaiKSS,  et  MAKurACTCRE4  pour  le  j 
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sérieuse  des  moyens  les  plu  propres  à 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  afin 
de  ne  pas  employer  en  vain  les  forces  de 
la  société  *.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  so- 
ciété nouvelle  veuille  rompre  avec  le 
christianisme  qui  veilla  sur  son  berceau  ! 
mais  pourquoi  la  religion,  à  son  tour, 
dédaignerait-elle  de  profiter  des  conquê- 
tes de  Tesprit  nouveau  ?  Non,  la  philan- 
thropie n*est  pas  une  chimère  de  la  phi- 
losophie moderne;  non,  ce  n'est  point  un 
mot  inventé  pour  débaptiser  la  charité 
et  pour  dépouiller  de  son  caractère  reli- 
gieux une  vertn  qui  fait  le  fond  du  chris- 
tianisme. Il  est  vni  que  la  philanthropie, 
comme  toutes  les  meilleures  choses,  a  eu 
ses  détracteurs  et  ses  charlatans.  Elle  est 
devenue  pour  quelques-uns  une  branche 
d'industrie  qu*ils  ont  su  exploiter  habi- 
lement; elle  a  été  plus  d^nne  fois  disert 
ditée  par  tel  de  ses  adeptes,  dont  la  co- 
médie a  pu  dire  : 

n  a  poiuté  si  loin  rardeor  philanthropiqne 
Qa*il  Bovrit  tous  te»  gcas  de  aoope  écooomîqae. 

Mais  faut-il  déserter  le  bien  à  cause  de 
l'abus  qu'on  en  peut  faire?  Toutes  les 
douleurs  que  la  religion  console,  toutes 

(*)  Noos  citeroDS  coonme  des  lirres  boas  à  coa- 
salter  sor  qaelques-uoe*  des  qaestioas  qae  la 
phiUnthropie  a  agitées  de  aos  juars  :  b^run  de 
Gfrando  [toj.],  Dt  la  bienfaiimnc»  pmbliqme,  Pj- 
ris,  1839  et  SOIT  ,  4  toI.  iii-8'*;  F.  de  la  Farelle, 
Dm  progris  tociml  mm  pro/ii  dês  cloues  popmlmirts 
non  indigentes,  Paris,  iSS^  a  toI.  io^*  ;  Fregier» 
Dfs  elatsts  dmmgertutet  de  la  population  dans  let 
grandes  villes  et  des  moyens  de  les  rendre  meillem» 
m,  Paris,  1839,  3  vol.  io-H^;  ViUerraè,  TaMeam 
de  l'état  pkjsiqite  et  moral  des  om^riers  empUjii 
dans  les  manu/acturet,  Paris,  184O,  2  vol  io-è*| 
Buret,  De  la  misvre  dtt  classes  Imborieuses  en  Jm» 
glHerre  et  e*  France,  Paris,  184 1,  a  toI.  ia-8*, 
A.  de  Gaspana,  Esclm/age  et  Traite,  Paris,  i838; 
et  le  remarquable  rapport  de  M.  le  dac  de  Bro- 
glie  sar  l*£fnancipatioa  des  esclaTes,  1843,  in* 
4**  ;  Partnt-Dacbâtelet,  De  la  prostitmtion  dans 
la  ville  de  Paris,  i836,  a  toI.  ia-8*.  Après  i-es 
liTtes,  Boas  a'hésitoBS  pas  à  reeonmaoder  la 
let-tare  d'na  ruman.  Les  msjrstires  de  Pans,  par 
M.  Eagène  Sur,  1842*3,  8  toI.  in-8*,  ouvrage 
qu*on  a  po  regretter  de  Toir  asorper  la  plare 
de«  feuilleCoBS  de  joaraaaz,  mais  qai,  malgré 
cette  apparence  frivole,  agite  des  questioas  qui 
certaincmeat  sont,  avec  la  religion,  les  plus  sé- 
rieuses de  aotre  époque. — Pour  les  principaux 
philanthropes,  soit  selon  le  cfaristiaabme,  soit 
dans  le  seas  purement  social ,  vor.  Laj  Casas  , 
P4UL  {S  Vincent  de\  Paarx,  HowAtj>,  Kuaror.o, 
LTpék  {Aihid»",,  Hauv.  Sicard,  La  RoTHEFor- 
ciLLu-LiiXcouar.  Obcrlitt,  Moxtyo5,  Fry, 
OwiN,  WiLaftavoici*  «te,  «Ce.  $« 
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Im  mitèfet  qo^elle  chercbe  à  tecourir,  la 
philanthropie  trayaille  aussi  à  les  guérir 
ou  à  les  attéouer.  Que  la  religioo  et  la 
philanthropie  uniasent  donc  leurs  efiorts, 
et  agissent  de  concert ,  en  s*éclairant  des 
lumières  que  peut  fournir  la  science  mo- 
derne! Comment  ne  seraient^i-elles  pas 
d*accord,  par  exemple,  quand  elles  pour- 
suivent Tune  et  l'autre  l'entière  abolition 
de  Tesclavage  sur  toute  la  terre?  Si  le  but 
est  commun ,  pourquoi  les  efforts  ne  le 
seraient- ils  pas?  Les  caisses  d'épargnes, 
où  la  classe  laborieuse  place  ses  écono- 
mies, et  qui  tendent  à  substituer  des  ha- 
bitudes d'ordre  aux  goûts  de  la  débau- 
che, les  salles  d'asile  {voy\  ces  mots), 
qui  prennent  l'enfance  au  début  de  la  vie 
pour  l'arracher  au  vagabondage  et  culti- 
ver en  elle  les  instincts  de  la  moralité, 
sont  des  oeuvres  de  la  philanthropie  que 
le  pape  Grégoire  XVI  n*a  pas  craint  de 
consacrer  de    toute    l'autorité  de   l'É- 
glise :  il  en  a  approuvé  les  statuts  par 
une  bulle  du  30  juin  1886  ;  et,  dans  une 
instruction  publiée  avec  son  approbation, 
on  lit  :  d  Qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  cette 
institution  le  seul  avantage  matériel,  mais 
les  nombreux  avantages  qui  en  revien- 
dront à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs. 
Le  jour  du  Seigneur  sera  mieux  sanctifié, 
parce  qu'on  y  épargnera  l'argent  dépensé 
à  jouer  et  à  boire.  Les  pères  et  mères 
donneront  de  bons  exemples  à  leurs  en- 
fants, et  les  élèveront  avec  plus  d'atten- 
tion. Le  vagabondage  leur  sera  défendu, 
et  l'honnête  artisan  ne  sera  plus  obligé  de 
tendre  la  main  dans  les  temps  de  besoin . 
Les  délits  diminueront;  car  la  misère  et 
la  faim  conduisent  certainement  au  mal. 
Dieu,  qui  est  la  charité  même,  bénira 
donc  cette  sainte  institution  ;  lui  qui  est 
la  source  de  tout  bien,  fera  qu*il  en  nais- 
se du  bien  nouveau.  »  Il  est  impossible 
de  proclamer  en  termes  plus  frappants 
l'accord  de  la  religion  et  de  la  philan- 
thropie. A*n. 


sKDow,  PioAGociK  et  Philosophie. 

PHILANTHROPIQUE  (Sorii.Tk\ 
institution  bien  taisante  fondée  u  l'aiiâ, 
en  1780,  sous  la  protection  particulière 
du  roi  lattis  XVI.  Elle  est  formée  par  la 
réunion  de  souscripteurs  qui  mettent  en 
commun  des  fonds  destinèi  à  distribuer 


des  aliments  ttnx  indifeats  fmXi 

sèment  de  fonmeiax ,  où  1^  e 

aussi  des  portions  à  très  haï  prii; 

ner  des  consultations  gratuites  ft< 

dicaments  aux  malades  par  les  dii| 

res  (vay  )  que  la  Société  eotretie 

certains  quartiers;  enfin  à  aider 

établissements  particuliers  de  cha 

travail  et  d'éducation  élémeotiir 

exercer  un  patronage  éclairé  iv 

ciétés  de  prévoyance  (vor.)  et  de 

mutuels.  Les  souscripteurs  recoi^ 

retour  de  l'argent  qu*ib  vendit 

caisse,  des  bons  d'aliments  et  des c 

visites  médicales  dont  ils  disposa 

gré.  Un  comité  surveille  la  dim 

des  secours.  Cette  Société,  dont 

salutaire  se  fait  surtout  sentir  aux 

calamiteuses,  a  déjà  rendu  les  pli 

râbles  services  aux  malheureux. 

PHILÉMON  et  BAUCIS, 

de  toutes  les  vertus  au  milieu  dr 

lations  perverses  de  la  Phrygie 

déjà  parvenus  à  un  grand  âfe, 

Mercure  et  Jupiter,  comme  di 

voyageurs  et  cachant  leur  di^ini 

pèrentàla  porte  de  leur  cabane  e^ 

dèrent  à  s*y  reposer.  Les  autres  I 

n'avaient  pan  voulu  les  recevoi 

qu'ils  s*adres:»assent  aux  plus  pan 

de  la  contrée,  les  céle<te5  hôtes  tr 

dans  leur  humble  demetue  ui 

si  pieux,  que,  touchée  de  oritel 

ceptioo  ,  ils  se  firent  rec-onuatl 

prodige  du  vin  qui  augmentai' 

vases  à  mesure  qu'ils  se  vidaien 

vue,  Baucis  et  Philémon  s*age04 

devant  les  dieux.  Ceux-ci  les  i 

en  leur  ordonnant  de  les  suivre 

étaient-ils  parvenus  sur  une  hai 

Mercure  et  Jupiter,  pour  pani 

bitants  de  leur  inho«pitalité,  ei 

un  déluge  qui  submergea  le  payi 

temps  que,  pour  récompenser 

hospitalier,  ils  changèrent  la  i 

un  temple.  Baucis  et  Philémon 

les  ministres  jusqu'au    mowim 

dieux  exaucèrent  la  prière  qu* 

faite  de  mourir  ensemble.  La  f 

vie  étant  arrivée,  Philémon  fm 

métamorphosé  en  cbèoe  et  ai 

ment  Baucisen  tilleul.  Les mvtl 

• 

ne  regardent  pas  cette  fable  oc 
cienne  ;  nuls  il  en  est  peu  d'à» 
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t  Philinon  et  Baucis 
H  Ic9  Ijrji      les  pins  ooupleu  des 
■  doBCitiifUfaet  del'nnioo  coDJu~ 

nîubic  LkFaiiUine[Con- 
,10),  F.  D. 

li^ELLÈNES,  nom  donné,daus 
t  con  le  m  parai  ne,  aux  partisans 
__  imi)  da  Grecs  on  Hellènei,  vj-. 
m  [hriT),  CocBBAirK,  Cbdbck,  Et- 
.i  que  l'irt.  Gkkce,  T. 
tf.  39  et  iuiv. 
^JBERT   l-II,  wy.   Savoie 

W^r)  et  SAnuAiOHB. 
^IDOE  (FR»HÇO«-AltDBÉ  Da- 

L^ditJ,  compoiilfar  de  musique, 
n  par  nu  Jnafyie  du  jeu  des 
b(LoDd.,  l77T,ia-8°,riimpr.de- 
mp(MÎ<ioDs,  qui  ton- 
■  oiïbliiea  aujourd'hui,  était  ai  à 
L,  le  7  Mpt.  1 7  36 ,  et  mourut  à 
ù  il  s'était  réfugié  pendant  la 
,le3l  aaûl  179&.  Il  avait  été 
II  pages  de  Is  miuique  du  roi,  i 
a  de  bonne  heure  de  grandi 
I  mujîcaln.  C'est  en  l7Stt 
liUbota  an  théâtre  de  la  Foire  par  la 
^de  Biaise  le  savetier,  et  depuis 
M  régulièrement  chaque  année 
lopér>'COinique.  De  trois  grands 
qn'il  fit  reprèseater,  le  premier, 
e  (1767),  eut  seul  quelque  >uc- 
EOb  cits  son  Carmen  sœculaie  d'Ho- 


i-uns  voDl  ju«^u'à  le  proclamer 

de  larl.        En.  H-c. 

■ILIPPK  (sai>t),  s*  apôtre  de 

-CbrisitOaquil  à  Bethsalda,  euGa- 

'il  qu'il  a  exercé  d'abord  la 

a  de  pécheur.  Sa  mission  d'à- 

ï  fot  nivelée  \e  lendemain  de  la 

n  de  S.  Pierre  et  de  S.  André; 

a  Nathanael,  son  ami,  à  sui- 

ja, élément  le  Christ,  Il  assista  auser- 

gpk  de  U  montagne  et  ne  put  dissimuler 

Ép'î)  doutait  de  la  possibilité  de  nourrir 

I  grande  natliiudË  de  peuple  avec 

s  painf.  A  Jérusalem,  les  païens 

ml  de  les  conduire  auprès  du 

e  qu'il  refusa,  parce  que  les 

■p« n'étaient  pasencoraveniu.  S.  Phi- 

Hff*  aMiila  à  la  Cène  et  accompagna  son 

Crninattreiurla  moniagne  des  Oliviers. 

Aprà  l'Atcenuon,  il  resta  à  Jérusalem 

Eitrytlop.  d.  G.  d.  M.  Tome XIX. 
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jnsqn'an  moment  où  le*  apAtre*  se  dis- 
persèrent^ alors  il  se  retira  en  Phrygie 
(on  prétend  qu'il  alla  aussi  en  Scylhie], 
où  il  prêcha  l'Évangile.  S .  Polycarpe,  son 
disciple,  nousapprend  qu'il  vivait  encore 
l'an  80deJ.-C.  Il  mourut  à  Hiémple 
I  Phrygie),  pendu  par  les  pieds  ou  cruci- 
fié, pour  s'être  opposé  au  culte  du  ser- 
pents. I-'Égliite  laiine  célèbre  la  fête  de 
S.  Philippe  le  t"^  mai,  conjointement 
avec  celle  de  S.  Jacques  (vot-.);  l'Église 
grecque  loi  a  consacré  le  1 4  nov.      X. 

PBILIPPE.  Plusieurs  rois  de  Macé- 
doine ont  porté  ce  nom.  Le  second,  père 
et  précurseur  du  graml  Alexandre,  doit 
seul  nous  occuper  ici;  il  a  été  suffiiam- 
ment  parlé  des  autres  à  l'art.  Macédoike, 
où  l'on  s'occupe  aussi  du  faux  Philippe, 
Andriscus  {voy.  en  outre  ce  nom). 

Né  vers  l'an  383  av.  J.-C,  Philippe 
fat  conduit  très  jeune  à  Thèbes ,  où  il 
resta  plusieurs  années  en  otage.  11  y  ac- 
quit de  bonne  heure  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  chose* 
de  la  Grèce.  Thèbes  éuit  à  cette  époque 
le  centre  politique  du  monde  hellénique. 
L'art  de  la  guerre  surtout  y  était  arrivé 
il  un  haut  degré  de  perfection;  et  quand 
le  jeune  Macédonien  revint  dana  sa  pa- 
trie, il  sut  habilement  tirer  parti  de  tout 
ce  qu'il  avait  appris.  Nommé  régent  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  ne- 
veu, fils  du  roi  Perdiccas  III,  Philippe, 
dévoré  d'ambition,  sut  bien  vite  écarter 
'enfaol  qui  faisait  obstacle  a  ses  projets 
propre  nom  (360  a». 


LcT" 

Dèa  lors,  noi 
tous  lea   moyen 


le  voyons  marcher  par 
,  par  la  force  ou  par 
rr  ou  par  l'or,  directe- 
ment ou  par  des  voies  détournées,  mais 
sans  jamais  s'arrêter,  vers  le  but  que  son 
génie  ambitieux  lui  avait  révélé  comme 
le  terme  de  ses  efforts.  Ce  but,  c'était 
la  conquête  de  l'empire  des  Perses.  Pour 
y  atteindre,  il  avait  besoin  du  concour* 
de  toute  la  Grèce,  et  il  ne  pouvait  se  flat- 
ter de  l'obtenir,  à  moins  d'être  le  maî- 
tre des  Grecs.  Ce  fut  donc  contre  eux 
qu'il  tourna  d'abord  ses  armes.  La  mort 
ne  Ini  permit  de  réaliser  que  cette  pre- 
mière moitié  de  ton  œuvre;  il  fut  donné 
à  son  fils  d'accomplir  l'autre.  L'intention 
de  Philippe  n'était  nullement  d'anéantir 
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la  nationalité  lielléoique.  Il  s'efTorçait 
au  contraire  d'assimiler  la  Macédoine  aux 
mœurs  et  au  génie  des  Grecs,  dont  il  es- 
pérait se  faire  pardonner  ainsi  sou  ori- 
gine semi-barbare.  Il  Toulait  rbégémonie 
{vor.}  de  la  Grèce,  mais  pour  la  conduire 
à  des  destinées  nouvelles,  à  la  glorieuse 
conquête  de  l'Asie. 

Philippe  s*occupa  avant  tout  de  for- 
mer une  armée  capable  de  réaliser  les 
vastes  projets  qu'il  avait  courus.  Il  créa 
cette  célèbre  phalange  (voy,)  macédo- 
nienne, qui  est  regardée  comme  le  pro- 
duit le  plus  remarquable  de  Tart  militaire 
des  anciens.  Il  mit  tous  ses  soins  à  équi- 
per et  à  exercer  convenablement  ses  trou- 
pes et  If ur  imposa  une  discipline  sévère, 
premier  gage  de  la  victoire.  L*argent, 
cet  autre  grand  mobile  du  succès ,  lui 
était  également  nécessaire.  Pour  remplir 
ses  coffres,  il  résolut  de  s'eoiparer  des 
colonies  grecques  assises  sur  les  côtes  de 
la  Macédoine,  enrichies  par  un  com- 
merce florissant  et  situées  à  peu  de  dis- 
tance des  mines  d^or  de  la  Thrace. 

Amphipolis  est  attaquée  la  première, 
et  prise  eu  peu  de  temps  (858)  ;  mais 
Philippe,  jaloux  de  cacher  ses  plans,  et 
craignant  de  donner  Téveil  aux  Athé- 
niens en  conservant  cette  place,  la  dé- 
clare d'abord  ville  libre;  bientôt  après, 
cependant,  il  s'en  empare  ouvertement 
pour  son  propre  compte.  Puis,  il  se  rend 
maître  de  Potidée,  qu'il  donne  aux  Olyn- 
thiens,  dont  il  parvient  ainsi  à  capter  la 
confiance.  Enfin,  il  prend  Crenides,  à 
laquelle  il  donne  son  propre  nom,  et 
quM  a  bien  soin  de  garder;  car  cette  ville 
est  la  clef  des  mines  précieuses  entre  le 
Nestus  et  le  Strvmon,  qui  rapportaient 
annuellement  1 ,000  taleuts,  et  qu'il  con- 
voitait depuis  longtemps. 

Profitant,  avec  une  adresse  extrême, 
de  la  désunion  qui  règne  parmi  les  Grec^, 
Philippe  entretient,  à  prix  d'or,  des  es- 
pions et  des  agents  dans  tous  les  petiu 
étals  helléniques.  Il  connaît  ainsi  tout 
ce  f|ui  s*y  passe,  et  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  soutUer  la  disi*orde  et 
dVxciter  des  rivalités,  qu'il  sait  faire  tour- 
ner à  son  profil.  Il  prend  part  a  toutes 
les  querelles,  embrasse  le  parti  qui  lui 
parait  le  plus  favorable  à  ses  vues,  et, 
•ugiDMtant  ftinti  aana  OMae  soo  iofluen- 


ce,  il  marche  pas  i  pas  à  la 
de  la  Grèce  entière. 

Après  quelques  années,  q 
Macédoine  pa>se  à  guerroy 
Ilivriens,  les  Péoniens  et  au 
limitrophes  de  sou  ro^aiiiiif 
dre  la  ville  de  Méthone*,  U 
crée  {vojr.)  vint  enfin  lui  lo ji 
casion  de  déployer  ses  taleii 
et  guerriers.  Resté  neutre  pt 
que  temps,  il  finit  par  prendi 
tre  les  Phocéens,  qui  venai( 
en  Thessalie.  Philippe  court 
contre,  fprouve  d'abord  qui 
échecs,  mais  remporte  finalet 
une  victoire  complète.  Afin  < 
ter  suu  zèle  religieux  et  son  b 
les  fauteurs  de  la  guerre  «i 
mettre  cruellement  a  mort  < 
chefdes  Phocéens,  et  8,000(1 
Il  essaie  même  de  pénétrer 
en  Phocide(353);  mais  les 
justement  effrayes  des  succi 
doniens,  se  hâient  d'occupc 
roopyles;  et  Philippe  est  i 
rebrousser  chemin ,  sans  ave 
parer  de  ce  poste  important 

Loin  de  se  deirourager, 
patiemment  une  occasion  pi 
d'entrer  au  cœur  même  de  la 
lippe  tourne  ses  armes  coo 
la  plus  riche  et  la  plus  iro 
colonies  grecques  en   Marc 
met  le  siège.   I^s  Alhéniei 
par  l'éloquence  Je  Dfnio»t 
se  décident  à  envo\er  des 
Olynthiens.  Mais  iK  arrivei 
et  Philippe  se  rend  maître  c 
347.  Puis,  afin  de  cacher  s 
oflre  la  paix  à  Athènes,  qui 
députés  pour  je  1er  le:»  base 
solide.  Philippe  les  leurre 
promes-es,  corn»mpt  les  uo 
autres,  et,  pendant  ce  tem 
petit  bruit  en  Phoride,  apr 
paré  enfin  dci  Tliemiop^ti 
Phocéens  dan«  leur  propre 
ainii  à  la  guerre  sacrée    344 
les  villes  conquises  entre  U 
et  les  Thébains,  qui,  par  re< 
font  entrer  le  roi  de  Mac 
place  des  Phocéens ,  daus  I 

(*)  Ce  fut  aa  %i«g«  de  r«ll«  ni 
dit-oa,  Tail  droîi. 
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L  Désormais,  racellente  ctt- 
ilienne  fait  ptilie  de  l'arfluée 
le,  ci  sert  partoat  de  corn- 
ivdontable  phalange, 
np,  ennemi  acharné  dt  Phi- 
'cnant  le  danger  croissant  qai 
ilrie,  et  rêvant  toujours  pour 
«tu  tiède  de  Périclès,s*eflbrce 
rmeren  Grèce  une  ligue  puis- 
Philippe;  mais  il  réussit  tou- 
ter  les  Athéniens  contre  lui. 
siens  sont  repoussés  par  eux 
t  de  l*Eubée  ;  et  quand  Fhi- 
de  se  rendre  maître  de  THel- 
trouve  un  adversaire  redou- 
le  grand   général   athénien 
f.X  qui  le  force  de  renoncer 
sur  Périnthe  et  sur  BTzance. 

m 

it,  grâce  aux  intrigues  de 
oe  seconde  guerre  sacrée  te 
)  Locriens  d'Amphisse,  accu« 
ilége,  sont  attaqués  par  les 
Le  roi  de  Macédoine  réussit 
immer,  par  les  Amphictyons, 
te  des  Grecs.  Athènes  et  Thé* 
rs  excitées  par  Démosthène, 
:  seules  contre  une  décision 
lidéraient  comme  l'opprobre 

;  et  c'est  alors  que,  dans  les 
Chéronée  (338),  se  décida  le 
rrèce.  Philippe,  vaillamment 
r  son  jeune  61s  Alexandre 
porta  une  victoire  complète 
«iens  et  les  Thébains  réunis, 
e  journée  est  regardée  par  les 
omme  la  dernière  de  l'indé- 
pllénique.  Le  roi  n'abusa  ce- 
•  de  sa  victoire.  En  possession 
le  l'hégémonie ,  il  chercha  à 
r  tous  les  moyens  possibles , 
f  la  con6ance  des  Grecs ,  et 
dès  lors  à  mettre  la  main  à  la 
tante  partie  de  son  œuvre, 

de  l'empire  des  Perses.  Il  fît 
réparatif»  à  cet  effet;  nommé 
i  généralissime  des  Grecs ,  il 
oroes  nombreuses;  et  il  avait 
iser  l'Hellespont  à  une  par- 
ivant-garde ,  lorsque  la  mort 
»per  subitement.  Il  fut  assas- 
eu  d'une  féle,  donnée  à  l'oc- 
[>oes  de  sa  fille  Cléopâire  par 
agoear  de  sa  cour  nommé 
Ce  crioM  audacieux  D*avait 
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pour  motif  qu^une  misérable  vengeance 
peraonndle.  Philippe  mourut  en  336,  à 
l'âge  de  47  ans,  et  après  en  avoir  régné 
34.  Il  avait  épousé  Olympias  (voy.),  fille 
d*un  roi  d'Épire,  qui  donna  le  jour  à 
Alexandre.  On  connaît  la  fameuse  lettre 
si  pleine  d'effusion  que  Philippe  éeri* 
vit  à  Aristote  (voy.),  en  lui  confiant  Té- 
dncation  de  son  fils.  Ce  choix  prouve 
avec  quel  rare  discernement  il  savait  ap- 
précier  le  mérite  des  hommes  de  ion 
temps.  Dissimulé  et  indifférent  sur  le 
choix  des  moyens  en  politique,  Philippe, 
dans  la  vie  privée,  ne  manquait  ni  de  no- 
blesse, ni  de  générosité.  Il  détesuit  la 
flatterie,  et  récompensait  toujours  la  fran- 
chise. Il  vécut  en  assez  mauvaise  intelli* 
gence  avec  Olympias,  femme  d'un  carao- 
•  tère  emporté  et  hautain,  et  finit  par  la 
répudier;  il  résulta  de  ce  divorce  une 
querelle  sérieuse  entre  lui  et  son  fils, 
Alexandre.  Très  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  épousa  en  secondes  noces  Cleo- 
pâtre,  petite-fille  d'Attale,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants;  mais  il  laissa  un  nombre 
considérable  d'enfants  naturels.    S-f-d. 

POILIPPE,  anti-pape  en  768,  vof. 
Papauté,  p.  177. 

PHILIPPE  I-VI,  roU  de  France. 
Pour  les  cinq  premiers,  t^oy,  CAPimois  ; 
pour  le  dernier,  voy-  Valois.  Nous  ren- 
voyons en  outre  pour  chacnu  d'eux  à 
l'art.  Frange,  un  des  plus  importants  de 
cet  ouvrage^  et  nous  nous  bornons  à  con- 
signer ici  la  date  de  la  naissance  de  ces 
princes  et  les  années  de  leurs  règnes. 

Philippe  V^^  né  eu  1 053,  roi  de  1060 
à  1108.  Fox.  FiuiiicE,  T.  XI,  p.  531. 

Philippe  II,  surnommé  Auguste  y  né 
le  35  août  1 165 ,  monta  sur  le  trône  le 
39  mai  1 180,  et  mourut  à  Mantes  le  14 
juillet  1333.  En  outre  des  Capétiens, 
voy,  Feahcb,  p.  533;  voy.  aussi  Croi- 
sades, T.  VII,  p.  380  et  suiv.,  Boviints 
(bat.  de)\  et  pour  l'hbtoire  de  la  reine 
Ingelburge,  vo>'.  iHHOCEirr  III. 

Philippe  III,  dit  le  Hardi  ^  né  le  30 
avril  1 345,  fut  salué  roi  de  France  le  36 
août  1370,  et  mourut  à  Perpignan  le  5 
oct.  1385.  Foy,  Feakge,  p.  534. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel^  né  à  Fontai- 
nebleau en  1368,  fut  sacré  à  Reims  le 
6  janvier  1386,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  39  nov.  1314.  Fny,  Faurci, 
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p.  634,  aînti  qae  les  art.  Bohifaci  VIII 
et  Templif.es. 

Philippe  V,  dit  le  Long^  né  en  1293, 
roi  en  1316,  mourut  à  Longcbamp,  le  3 
janv.  1323.  f^cj/.  Fearge,  p.  535. 

Philippe  VI  de  Valois^  né  eo  1293, 
monta  »ur  le  trône  en  1328,  et  mourut 
a  Nogent-le-Rotrou,  le  22  août  1350. 
Voy.  Frange,  p.  535,  ainsi  que  les  art. 
Edouard  III  et  Ce  kg  y. 

PHILIPPE  l-V,  rois  d'Espagne  des 
maisons  d'Autriche  et  de  France. 

Philippe  I^*^,  dit  le  Beau^  élëii  fils  de 
Alaximilien  (vojr,)  d* Autriche  et  de  Ma- 
rie de  Bourgogne.  Né  en  1478,  il  épousa, 
en  1496,  Jeanne-la- Folle,  héritière  d'A- 
ragon et  de  Castille,  dont  il  eut  Charles- 
Quint  (voy.),  et  mourut,  après  un  court 
règne,  à  Burgos,  le  25  sept.  1506. 

Philippe  II  naquit,  en  1527,  à  Val- 
ladolid,de  Charles-Quint  et  d*Isul)ellc 
de  Portugal.  Li  décadence  de  la  iiiouar- 
chie  espagnole  fut  le  fruit  de  la  poliiiijiie 
farouche  de  ce  prince, surnommé  ie  Pru^ 
tient  par  ses  flatteurs,  et  le  Drmon  du 
Midi  par  les  victimes  de  son  despotisme. 

A  Tige  de  IG  ans,  son  père  lui  fit 
épouser  Marie,  fille  du  roi  de  Portugal, 
et,  partant  pour  l'Allemagne,  il  crut  pou- 
voir lui  confier  Tadministration  de  son 
rovaume  héréditaire,  en  lui  laissant  pour 
conseiller  le  duc  d'Albe  (yoy,).  Lorsque 
ensuite  le  jeune  prince  visita  les  Pays- 
Bas,  la  gravité  précoce  de  son  caractère  y 
prévint  d'abord  en  5a  faveur,  et  fit  saluer 
le  futur  souverain  par  des  acclamations 
unanimes;  mais  bientôt  renthou>iasnie 
de  ses  .«ujcts  flamands,  crè.>  qu'ils  eurent 
ressenti  rinflevibilité  de  son  humeur  et 
SE  prédilection  trop  marquer  pour  son 
entourage  espagnol,  se  chaii};ca  en  une 
aversion  durable.  Sa  froideur  et  sa  fierté 
ne  lui  firent  pas  moin^  de  tort  en  Alle- 
magne, où  son  père  chercha  vainement, 
à  la  diète  de  Ratisbouue  ;loûO  ,  à  lui 
concilier  les  suffrages  des  Électeurs.  Pour 
le  dédommager  de  cet  échec,  Charles- 
Quinty  en  1554,  lui  fît  contracter  un  se* 
cond  mariage  avec  Marie  V*  [voy.)  Tii- 


plna  jeune  de  1 1  années  que 
le  prince  espagnol  trouva  p< 
lien  de  sympathie  avec  elle  di 
munaute  de  leurs  idées catholi 
il  ne  réusait  point  à  se  f^ire 
roi  et  il  n'obtint  pas  da\auta 
lement  les  secours  qu'il  sollii 
l'Empereur,  son  père,  contre 
Bientôt  il  repartit  pour  la  Fia 
la  reine  Marie  essaya  vaiori 
rappeler  par  des  lettres  emprc 
vive  tendresse;  et  lorsque  l'ab 
Charles- Quiiit,  en  lôi>5«  I 
trône  d^Kspagiio,  alors  le  pi 
l'Kurope,  il*autres  soins  absoi 
attention. 

Philippe  II  saisit  les  rénet  d 
chie,  après  avoir  solennellei 
en  présence  de  son  père,  les 
des  États- Généraux  des  Pav: 
trêve  conclue  avec  la  France 
ayant  été  presque  aus^^hùl  r 
cette  puissance,  à  rin^ti^atii 
Paul  IV,  qui  élevait  contre  lui 
tions  au  royaume  de  Naples, 
le  duc  d'Albe  de  faire  pmer  1 
pontife.  Lui-même  se  rendit  à 
pénétrait  en  France  et  que 
un  corps  considérable  de  trou 
ses,  dont  il  n'avait  réus>t  a  • 
le  concours  qu'en  rt-tout  n40l 
et  en  menaçant  Marie  d'un  :il>j 
plet.  Il  assista,  le  10  août  I  .>d 
toire  que  cette  armée,  auas 
du  duc  Philibert  de  Savoir  c 
d^Kgmont(r-;> .),  remiior!i  * 
riis  à  Saint-Out  iitiu  ;  ii;;ii-, 
que  brave,  il  |ia>-.i  w.  yvwn 
que  dura  la  bat^ilu-.  Kn  «. 
ment  d'un  v«i*ii  toriiK*djii<>  1 1 
stanre,  il  érigea  le  ni3;;iiili<( 
derKs(*urrAl  {voy,  ,  d«'Miiio  . 
le  souvenir  de  ce  triomphi',d( 
pas  tirer  parti  d'ailleun.  Se»  • 
perstitieubos  le  determuiiTcui 
avec  le  pape  une  paix  prrj 
riionneur  de  sa  couronne,  ta 
chagrin  de  la  |>erie  de  C^iai^ 
Anglais  par  le  dur  de  (lui^i*  ivi 
les  jours  de  la  rfine  Mjne.  •! 


dor,  qui  venait  d'ùire  proclamée  rfine 
d'Angleterre;  mais  le  parlement  anglais  I  lement  qu'après  sa  mort    155J 
prît  toutes  les  précautions  possibles  |K>ur     la  main  de  la  nouvelle  rein 
inlardîre  à  Philippe  une  participation  di- 
nde tiis  affairea  du  royaume.  Quoique 


^ro).'!,qii'ilavaiiautrefoi»proi 
la  bigoterie  de  sa  neur,  ^  Ion 
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Cimbrésis  (vojr.)  mit  fin  à  la 
i  entre  la  France  et  TEspagne, 
Dditions  favorables  en  général 
nière,  il  épousa,  en  Tertu  d'une 
traité,  la  princesse  Elisabeth, 
al  Henri  II ,  promise  d^abord  à 
Tinfant  don  Carlo?, 
uittant  les  Pays-Bas,  en  1559, 
s  avait  laissé  le  gouvernement  de 
es  provinces,  où  les  progrès  de  la 
e  avaient  déjà  inquiété  Charles- 
,  à  sa  sœur  naturelle  Marguerite 
, duchesse  de  Parme.  ^Inquisition 
.oole  célébra  son  retour  par  un  pom- 
tiito-da>ré.  Ce  fut  le  triste  prélude 
troubles  qui  éclalùreut.  Alors  Phi- 
c  ue  prit  conseil  que  de  son  esprit 
iBBi<]ae  pour  rétablir,  par  la  force, 
•ilé  de  U  foi  et  l'obéissance  dans  PE- 
i»ctdans  PÉtat.  Foulant  aux  pieds  les 
%téi  et  les  privilèges  des  Pays-Bas, 
l^ait  toujours  respectés  son  père,  il  y 
Mlit,iur  le  même  pied  qu'en  Espagne, 
^Inltonal  de  l'inquisition  pour  élouf- 
l^riiéréflie,  pendant  qu'une  armée  de 
Wbls  étrangers  y  servait  d'instrument 
^sis  rigueurs.  Le  cardinal  Granvelle 
'.),  qui  de  fait  exerçait  le  pouvoir 
le  nom  de  la  gouvernante,  ne  se 
pas  moins  des  droits  que  des  con- 
Las  enfin  des  réclamations  de 
haaie  noblesse  des  Pays-Bas  contre  la 
■ndoitedeson  délégué,  Philippe  lerap- 
^,  oiata  ce  ue  fut  que  pour  ordonner 
Mire  les  provinces  rebelles  des  mesures 
More  plus  violentes,  dout  le  fameux  duc 
^Albe  entreprit,  depuis  1567,  la  san- 
bote  exécution,  t  Mieux  vaut  être  sou- 
train  inns  sujets  que  de  régner  sur  des 
irétîqacs,  »  disait  le  roi,  et  il  persista 
■piloyablement  dans  le  plan  que,  de 
merrt  avec  Catherine  de  Médicis  et  son 
b  Charles  IX,  il  avait  conçu  pour  l'ex- 
rpetîon  du  protestantisme.  Au  milieu 
m  calanités  qui  résultèrent  de  sa  som- 
^  poli  tique,  calamités  dont  l'excès  pcrta 
•  provinces  septentrionales  des  Paya- 
is à  briser  tout-à-fait  le  joug  espagnol, 
m  ÎDCÎdeDta  tragiques  concouraient, 
a  propre  famille,  à  rendre  son  exis- 
encore  plus  lugubre.  Don  Carlos 
Wf.),  toa  fils  unique,  issu  de  son  pre- 
e  rendit  coupable  de  haute 
•I  flKiinit  ep  priaoui  eo  1568. 
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La  vertueuse  reine  Élistbeth  le  suivit, 
deux  mois  après,  dans  la  tombe.  A  Gre- 
nade, une  révolte  éclata  parmi  les  Mau- 
res, dont  on  voulait  de  force  convertir 
les  enfants  au  christianisme  :  elle  fut 
étouffée  dans  le  sang  des  insurgés.  Après 
avoir  eu  pour  maltresse,  dans  l'intervalle 
de  son  veuvage,  la  belle  Anne  de  Men- 
doça,  femme  de  don  Ruy  Gomez  de  SilvSy 
qui  parvint, par  cette  liaison  criminelle  de 
son  maître,  au  rang  de  premier  ministre, 
Philippe  épousa  en  quatrièmes  noces  l'ar- 
chiduchesse Anne  d'Autriche.  L'année 
suivante  (  1 5  7 1  ),  la  victoire  navale  de  Lé- 
pante  (voj^,)  sur  les  Turcs  signala  la  va- 
leur de  son  frère  naturel  don  Juan  (voy.) 
d'Autriche;  il  l'investit,  en  1576,  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  avec  le  pouvoir 
de  faire  quelques  concessions,  mais  en 
excluant  celle  de  la  liberté  de  conscience. 
Cette  aveugle  obstination  détermina  une 
ligue  générale  des  États  contre  la  do- 
mination espagnole.  Ils  avaient  résolu  de 
mettre  à  leur  tête  un  prince  étranger,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'Alexandre 
Farnèse  (iw^O»  P"oce  de  Parme,  réus- 
sit, en  1579,  à  ramener  les  provinces  du 
sud  sous  l'autorité  du  roi  (vojr,  Belgi- 
que). Celles  du  nord  s*en  étaient  déli- 
vrées pour  jamais  {vojr,  Pays-Bas  et 
Hollande.) 

A  la  même  époque,  Philippe  II  trouva 
le  moyen  de  réparer  cette  perte  par  le 
prise  de  possession  du  Portugal.  Se  fon- 
dant sur  des  prétentions  qu'il  tenait  de 
sa  mère,  il  fit  envahir  ce  royaume  par  le 
duc  d'Albe,  en  1580,  après  la  mort  du 
roi  Henri-le-Cardinal.  Il  y  parut  lui- 
même  en  avril  1581,  pour  se  faire  prêter 
hommage;  mais  le  séjour  assez  long  qu'il 
y  fit  ne  servit  pas  plus  qu'ailleurs  à  lui 
concilier  l'affection  de  ses  nouveaux  su- 
jets. La  haine  qui  depuis  longtemps  cou- 
vait entre  Philippe  II  et  Elisabeth  d'An- 
gleterre ,  éclata  ouvertement  par  une 
alliance  que  cette  reine  forma  contre  lut 
avec  les  sept  Provinces-Unies,  tandis  que 
sa  flotte,  sous  Francis  Drake  {voy.)y  al- 
lait ravageant  les  possessions  espagnoles 
en  Amérique.  Philippe,  pour  se  venger, 
fomenta  une  insurrection  dans  l'Ir- 
lande, dont  le  pape  lui  conféra  Tinves- 
titure;  puis  il  conçut  rorgueillcux  projet 
de  conquérir  l'Angleterre,  ou  du  moins 


d*y  détrànar  ÉlÎMbeth  et  d*y  rétablir 
Tautorité  du  saint-père.  C*ett  afio  d*y 
faciliter  une  descente  qu*il  équipa  à  frais 
immenses  cette  fameuse  Armada  {yoy,\ 
que  dans  sa  présomption  il  avait  appelée 
Vinpificibie^  et  dont  la  destruction  pres- 
que complète  y  due  aux  éléments  non 
moins  qu*a  Taudace  des  marins  anglais, 
porta  un  coup  mortel  à  la  puissance  es- 
pagnole, en  1688.  Toujours  animé  d*une 
égale  ardeur  pour  les  intérêts  de  la  foi 
catholique,  Philippe  II  prêta  à  la  Ligue 
(voy.)  une  coopération  active  contre 
Henri  IV.  Son  hostilité  continua  malgré 
la  conversion  de  ce  priuce,  auquel  il 
s'appliqua  à  susciter  auprès  du  saint- 
siège  des  obstacles  pour  son  absolution. 
Maia  ses  opérations  militaires  ne  furent 
plus  couronnées  de  succès ,  ni  contre  la 
France»  ni  contre  ses  autres  adversaires, 
les  Hollandais  et  les  Anglais.  Ces  der- 
nicrsi  sous  lord  Howard  et  le  comte  d^Es- 
sex,  avaient  même,  en  lâ96|  pris  la  ville 
et  détruit  les  vaisseaux  du  port  de  Cadix. 
Accablé  par  ce*  revers,  Philippe  conclut, 
en  1597,  la  paix  de  Vervin*  avec  la 
France,  à  qui  il  restitua  une  partie  des 
place:iqu*il  avait  conqui&es,  etlai;»sa  éga> 
lement  respirer  la  Belgique.  Sa  lin  ap- 
prochait. De  terribles  maladies  duut  il 
avait  puisé  le  germe  dans  les  débauches 
de  sa  jeuur&se ,  le  tourmentèrent  cruel- 
lement dëns  les  deiciiëres  années  de  »a 
vie  y  sans  Tempécher  néanmoins  d'ub- 
server  avec  minutie  toutes  les  pratiques 
de  la  religion.  Enfin  la  mort  le  délivra 
de  ses  maux  le  18  septembre  1598,  à 
TEscurial,  où  il  s'était  fait  transporter 
de  Madrid. 

Philippe  II  était  d'une  activité  infati- 
gable et  d*une  ine&orable  rigueur  dans  ses 
principes  de  gouvernement.  Il  sut  éblouir 
par  sa  munificence.  Son  esprit,  malheu- 
reusement absorbé  par  le  fanatisme  re- 
ligieux ,  ne  manquait  pourtant  pes  d'é- 
tendue,  et  il  pénetriit  a^ec  facilité  dsns 
le  détail  des  affaires.  Après  les  intérêts 
de  rÉglise ,  ce  fut  Tadmiobtration  de  la 
justice  qui  fixa  le  plus  son  attention. 
Mais  il  rendit  stériles  toutes  ses  iiualitè* 
par  son  humeur  sombre  et  tyrannique. 
— L'histoire  de  ce  prince  a  été  écrite  par 
Watson ,  Hiftory  of  Uif  reign  of  Phi- 
iipp  lif  Ijondrea,  I777|  2  \ol.,  et  p4r 
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Dumesnil,  Histoire  de  PàiHp 
d'Espitgne^  Para,  1823. 

Philippe  III,  surnommé  le 
du  précédent  et  d'Anne  d'An 
a  Madrid,  le  14  avril  1578,a 
trône  a  la  mort  de  son  père, 
le  33  février  1621.  Fuj.  ïsfà 
ME  [duc  de)^  etc. 

Philippe  IV\  fils  et  succès 
lippe  III,  né  en  1605,  avsitc 
sabeth  de  France,  fille  de  Ei( 
mourut  le  17  sept.  1665.  f'ay 
Olivarez,  etc. 

Philippe  V,  souche  des  rc 
gne  de  la  maison  de  Bourbon 
prince,  connu  d'abord  suui 
duc  d'Anjou  «  deuxième  fils 
dauphin  de  France ,  et  de  \ 
de  Bavière  \voy*  T.  IV,  p.  41 
à  Versailles,  le  19  dec.  168 
Louis  XIV  {voy,)  eut  reiju  C4 
tion  du  testament  de  Charlc] 
qui  appelait  le  duc  d'.4iijoi 
d'Espagne ,  il  ne  balan^^s  pai 
le  traité  de  partage  de  la  me 
|>aguule  qu*il  avait  conclu  qu 
auparavant  avec  TAugleterre 
Généraux.  Voici  eu  queU  te, 
nooça  sa  résoluiiou  à  um  p 
présence  de  sa  cour  :  Mon 
d*Kspagae  vous  a  fuit  roi  ;  les 
demandent  ;  les  peuplo  \uu> 
et  mui  j*)  couMUs;  M>vez  bo 
c'est  désormais  vutre  preni 
mais  souvenei-vous  que  m 
Frao^-aisI  «  C'est  aussi  à  ce 
qu'il  prononça  ce  mut  de«c 
n  Mon  tils,  il  n*}  a  plu»  de  \ 
Dès  lors,  le  duc  d'Anjou  fut  i 
sur  un  pied  «r égalité  par(ait< 
\IV.  I^  nuu\elle  de  facci 
testament  lut  rei^ue  a\ec  une 
en  Eipagne,  où  le  cardinal 
rero,  thet  de  la  régente  n 
Charles  II,  se  liàla  de  faire  | 
nouveau  souverain  (24  nov. 
lippe  V  était  alors  âge  de  1 7 
s'était  jusqu'alors  f«it  reta 
pai  sa  duuciur,  dît  Sismoc 
peu  de  défauts,  mais  peu  di 
sentiments  étaient  justes  et 
mais  son  caractère  maoquaii 
Il  ne  montrait  de  goût  que  pi 
cice»  d«  de  vu  tion  et  poiir  I 
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r  être  goaTemé,  et  il  le  fat 
Lonqu^il  prit  congé  de  soo 
illes,  le  4  décembre,  il  éttit 
souTeraÎD  par  tous  les  états 
)  loi  avait  laissés  Charles  II. 
}  féyrier  1701  au  palais  de 
,  et  le  3 1  avril  il  fit  son  en- 
le  à  Madrid. 

es  puissances,  à  l'eiception 
ir  qui  protesta  dès  le  pr in- 
testament de  Charles  II,  dis- 
abord leur  mécontentement 
de  s'en  remettre  à  la  voie 
)ns  pour  décider  leurs  gnefs; 
int  la  fin  de  1701,  elles  le- 
que.  Le  7  septembre,  Guil- 
oa  le  traité  dit  de  la  grande 
autres  parties  contractantes 
>ereur,  les  États- Généraux, 
>ignirent  ensuite  le  nouveau 
e,  le  roi  de  Danemark,  le 
urde  Hanovre,  et  le  Por- 
3ie  finit  aussi  par  entrer  dans 
dique  Louis  XIV,  pour  se 
ippui  en  Italie,  eût  demandé 
le  y,  la  seconde  des  filles  du 
riage  se  fit  à  Turin ,  le  1 1 
!t  la  nouvelle  reine ,  Marie- 
it  pour  Barcelone  où  Tat- 
^poux.  Le  roi  lui  donna  la 
Ursins  {voy,)  pour  carna" 
Cette  femme  devenue  ce- 
la maison  de  la  Trémouille  ; 
imières  noces  du  prince  de 
I  secondes  du  duc  de  Brac- 
e  la  maison  Orriini,  elle  était 
de  50  ans,  mais  sa  figure 
ît  elle  passait  pour  avoir  un 
lemeot  brillant;  réputation 
pondance  est  loin  toutefois 
Néanmoins,  elle  ne  tarda  pas 
omplétement  de  la  confiance 
narque ,  et  dès  lors  elle  ré- 
nom.  Les  événements  de  la 
t  la  Succession  (vnj,  ce  mot) 
ront  rapportés  en  leur  lieu; 
i  donc  pas  à  nous  en  occu- 
utte  se  poursuivit  pendant 
nuées  avec  des  chances  di- 
'à  ce  que,  épuisées  de  part  et 
puissances  belligérantes  si- 
1  avril  1 7 1 3,  le  traité  d'U- 
),  par  lequel  la  (xiuronne 


sa  postérité  masculine ,  mais  au  prix  de 
Fabandon  des  Pays-Bas  et  des  possessions 
espagnoles  en  Italie.  Gibraltar  et  Minor- 
que  furent  également  cédés  à  l'Angleterre 
par  le  traité  du  13  juillet  de  la  même  an- 
née. A  peine  Philippe  V  commençait-il 
à  respirer,  qu'un  nouveau  malheur  vint 
fondre  sur  lui  :  sa  femme,  qu'il  aimait 
tendrement ,  mourut  le  14  février  1714. 
Mais  l'année  n'était  pas  écoulée,  que  la 
princesse  des  Ursins,  sous  le  prétexte  de 
le  distraire  de  sa  noire  mélancolie ,  lui 
persuada  d'épouser  Elisabeth ,  fille  d'E- 
douard Farnèse ,  frère  du  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance,  née  le  33  oct.  1 693 .  Ce- 
pendant son  conseil  intéressé  tourna  à  sa 
perte ,  car  la  princesse  Elisabeth  n'était 
pas  encore  arrivée  à  Madrid,  qu'elle  lui 
signifia  l'ordre  de  sortir  du  royaume  :  ce 
qui  fut  exécuté  immédiatement,  avec  l'ap- 
probation du  roi.  Alberoni  (voy,)  suc- 
céda à  la  faveur  de  la  princesse  disgraciée, 
et  l'année  suivante,  en  1716,  il  remplaça 
le  cardinal  del  Giudice  comme  premier 
ministre.  Sons  son  administration,  l'Es- 
pagne se  jeta  dans  des  entreprises  aven- 
tureuses qui  attirèrent  de  nouveau  sur 
elle  tous  les  maux  de  la  guerre.  La  Sar- 
daigne  (1717),  cédée  à  l'Empereur  par  le 
dernier  traité  de  pacification,  et  la  Sicile 
(1718),  qui  l'avait  été  au  duc  de  Savoie, 
retombèrent  d'abord  sous  sa  domination, 
celle-ci,  il  est  vrai,  au  prix  de  la  perte 
d'une  bataille  navale  contre  la  tlotte  an- 
glaise venue  au  secours  du  duc;  mais  ces 
conquêtes  ne  tardèrent  pas  a  lui  être  en- 
levées de  nouveau.  Alberoni  venait  d'é- 
quiper deux  nouvelles  flottes,  dont  l'une, 
destinée  à  seconder  les  efforts  du  Pré- 
tendant en  Angleterre,  fut  dispersée  par 
la  tempête,  et  l'autre  chargée  d'appuyer 
en  Basse-Bretagne  une  conspiration  our- 
die contre  le  duc  d'Orléans ,  à  l'effet  de 
faire  donner  la  régence  à  Philippe  V, 
n'arriva  qu'après  la  punition  des  rebelles, 
lorsque  ces  entreprises  ambitieuses  déci- 
dèrent la  France,  l'Angleterre,  l'Empe- 
reur et  bientôt  après  la  Hollande,  à  con- 
clure contre  TElspagne  ce  qu'on  nomma 
la  quadrufjle  alliance.  Le  2  janvier  1719, 
la  guerre  lui  fut  donc  déclarée.  Une  suite 
continuelle  de  revers  ouvrirent  enfin  les 
veux  au  roi  bur  les  fautes  de  soo  ministre. 
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roDt  fut  sacrifié  y  et  le  17  février  1730, 
rËtptgne  ayant  accédé  au  traité  de  la 
quadruple  alliance ,  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne  furent  évacuées. 

Pour  resserrer  Tunion  de  FEspagne 
avec  la  France,  Philippe,  conformément 
au  désir  du  régent,  fit  conduire  à  Paris 
sa  fille  Marie- Anne > Victoire,  âgée  de 
moins  de  4  ans,  pour  y  être  élevée  au- 
près de  Louis  XV,  à  qui  elle  était  des- 
tinée. Dans  la  même  année,  M}^*  de  Mont- 
pensier,  fille  du  régent,  épousa  le  prince 
des  Asturies,  Louis,  et  Tannée  suivante, 
M^'^  de  Beaujolais,  autre  fille  du  duc 
d^Orléans,  fut  accordée  à  don  Carlos,  fils 
aîné  de  la  reine  d^Espagne. 

En  proie  à  une  affreuse  mélancolie, 
Philippe  voulut  alors  se  décharger  du 
fardeau  des  affaires  pour  se  livrer  dans 
la  solitude  à  Tceuvre  de  son  salut  :  il  ré- 
signa donc  la  couronne,  par  un  décret  du 
1 0 janvier  1 734,  à  don  Louis,  son  fib  aîné. 
Mais  la  mort  prématurée  de  ce  jeune 
prince,  après  7  mois  de  règne  seulement, 
l*appela  de  nouveau  sur  le  trône,  en  vertu 
d^un  acte  de  rétrocession. 

Les  bonnes  relations  de  TEspagne  avec 
la  France  faillirent  encore  une  fois  être 
troublées,  par  suite  du  renvoi,  en  1725, 
de  Tinfante  Marie- Anne-Victoire,  sous 
prétexte  de  sa  trop  grande  jeunesse.  Phi- 
lippe, par  représailles,  renvoya  de  même 
la  princesse  de  Beaujolais,  et  ordonna  à 
l'ambassadeur  de  France  de  sortir  de  ses 
états  ;  puis,  par  Tentremise  du  baron  de 
Riperda,  il  conclut  avec  TEmpereur  un 
traité  de  paix.  Mais  ce  traité,  qui  donna 
d*abord  un  grand  ascendant  à  la  cour  de 
Vienne  sur  celle  de  Madrid,  fut  annulé 
de  fait,  en  1729,  par  celui  que  signèrent 
r£s|>agne,  la  France  et  rAngleterrc,  et 
auquel  accéda  plus  tard  la  lldllandc.  f.es 
duchés  de  Toscane,  de  Parme  et  di*  Plai- 
sance furent  garantis  à  l*Espagnc,  qui, 
après  la  mort  d* Antoine  Faruèse,  en 
1731,  prit  en  conséquence  des  mesures 
pour  mettre  don  Carlos  en  posse^si<>n  de 
seaéUU. 

En  1733,  Philippe  déclare  la  guerre 
à  TEmpereur,  et  fait  passer  une  armée  en 
Italie,  dont  Tinfant  don  Carlos  e^t  dé- 
claré généralissime,  le  14  mars  1734.  (^ 
jeune  prince  entre  dans  le  royaume  de 
Napliiy  «1,  U  1&  mai,  il  est  proclamé  roi 


dans  la  capitale  ;  pnîa,  en  1 73S,  ît 
la  conquête  de  la  Sicile.  Le  tr 
Vienne,  du  1 8  nov.  1 736,  coafini 
la  maison  d^E^pagne,  la  possessinr 
deux  royaumes,  moyennant  sa  rn 
tion  aux  duchés  de  Toscane,  de  Pi 
de  Plaisance. 

Après  la  mort  de  Charles  VI, et 
Philippe  voulut  profiter  de  U^sie 
citée  au  sujet  de  la  succeshioo  d'Ai 
pour  s^agrandir  en  Italie.  Ko  17 
fils  don  Philippe  partit  à  la  :èicd' 
mée  sous  les  ordres  du  comte  de> 
La  Savoie  tombe  d'abord  en  m 
voir,  mais  bientôt  le  roi  de  Sard 
force  à  la  retraite,  et, en  l744,My 
réunie  à  celle  des  Français,  r>t,  a 
avantages  signalés,  rejeteeduMil 

Philippe  V  ne  vit  pas  la  tin 
guerre;  il  mourut  le  9  juillet  17^ 
sant  la  couronne  à  son  fiU  IVrdi 
(voy.  son  art.}. 

Malgré  son  inaptitude  auv  al 
sa  facilité  à  se  laisser  gotivenior,  11 
par  esprit  de  justice  et  par  Hmo 
ses  sujets,  fitquelqut'»«.'i^r^  lèlor 
radmiuibtration.  On  lui  ilt>i:,  r 
très,  un  code  de  lois,  en  4  \o\ 
D'après  les  lettres  de  Charlotte-I 
de  Bavière,  mère  du  rcgent,  Pk 
était  bos<u,  mais  de  bonne  mi 
aflable,  parlant  peu,  mais  lepi 
mieux  que  ses  frères;  Irè»  reti 
d'un  excellent  carartère. —  f  Oif 
tnttins  p'iur  srn'ir  n  Cht*t  ».'r.- 
}^nr  sous  Philippe  /',  par  le  i 
Sdin -Felipe,  trad.  en  fr,  Am^! 
4  vol.  in- 12.  Va 

PHILIPPE,  ducs  de  Rni 
voy,  Boi.'ncor.NK. 

PIIILIPPËMK-M%r.!fKMM 

grave  de  lle-^se,  né  le  1.1  nii\.  1 
de  (Vuillanme  II  {vtn .  Ilissi, 
p.  78î>  ,  lui  sutrt'd.i,  le  1  I  juill 
sous  la  tutelle  de  su  mère  Annr 
majeur  à  rài:e  de  1  1  ans,  le  prêt 
de  Philippe  l'ut  de  s'allier  a^ec 
%è(|ue  de  Trève^  et  l'électeur  paV 
réprimer  les  brigandages  de  Fri 
Sickingen  ;i*<)>  :  il  tourna  er 
armes  contre  les  paysans  revo! 
Thuringe.  Ayant  embrasse  la 
qu*il  introduisit  dans  la  Hease,  < 
il  signa,  cette  même  année ,  le 
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^edeiir  de  Sue,  et  il  eai- 
t  eolerés  eux  oouTents  k 
ière  aniverûté  protesUotey 
>iirg  {vor.'jt  en  1537.  Le 
ipaodn  que  les  princes  ca- 
isposaient  à  Pattaquer,  il 
-e  des  préparatifs  de  dé- 
s  dis^eDsioDS  théologiques 
iDOtf  urs  de  Wittenberg  et 
sr,  il  De  négligea  rien  pour 
curdy  mais  le  colloque  de 
l  oct.  1529),  qu*tl  fit  tenir 


iy  n  amena  malheureuse - 
sullat.  En  1530,  il  conclut 
(Tensive  et  défensive  avec 
rrne  et  Zurich,  et  peu  de 
I  sVn tendit  avec  le  roi  de 
oh  V^^  pour  rétablir  dans 
c  Ulric  de  Wurtemberg, 
u*il  opéra  les  armes  à  la 
,  et  qui  fut  suivie  du  traité 
é  le  29  juin,  avec  PAutri- 
y  il  fît  rédiger  la  célèbre 
icorde.  Dès  Tannée  précé- 
mis  avec  Jean-  Frédéric  de 
le  la  Ligue  de  Smalkalde 
près  la  bataille  de  MûhU 
resa  soumission  à  l'empe- 
)uint,  dont  il  resta  néan* 
DJerjusqu^après  le  traité  de 

De  retour  dans  ses  états, 
secours  aux  réformés  de 
na  tous  ses  soins  au  gou- 
Tieur  du  landgraviat;  en- 
partagé  ses  états  entre  ses 
.  Hesse,  ib.)y  il  mourut  le 

Du  consentement  de  sa 
ne  de  Saxe,  et  avec  Tap- 
•ulher  et  de  Melanchthon, 
,  en  1540 ,  Marguerite  de 
tndgrave  de  la  main  gau- 
nna  six  fils  et  une  fille.-— 
Histoire  de  Philippe- le- 
[liessen,  1828,  et  suiv., 

C.  L, 
\  Neri  (saint),  oé  à  Flo- 
,  mort  à  Rome  en  1595, 


S  (bataille  de),  vojr, 
us.  Octave  et  Antoine. 
rhrace  à  laquelle  Philippe 
roi  de  Macédoine,  donna 
ravoir  rebâtie,  s'appelait 
et  Crenides.  S.  Paul  y 
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fooda  une  comoHuiaoté  chrétioiiie  à  la- 
quelle est  adressée  une  de  ses  épttrei. 
C'est  aujourd'hui  le  village  de  Feliba. 

PHILIPPINES  (îles)  on  IILinilles. 
Ce  groupe  important,  le  plus  septentrio- 
nal de  la  Malaisie  {yof,  OciANis),  se 
compose  d'environ  1 ,200  lies  situées  en- 
tre la  mer  de  Chine  et  l'océan  Pacifique 
et  comprenant  une  superficie  de  4,700 
milles  carr.  géogr.,  avec  une  popula- 
tion qu'il  faut  estimer  pour  le  moioa  a 
2,500,000  âmes.  Hérissées  de  monta- 
gnes^parmi  lesquelles  se  trouvent  plusieurs 
volcans  encore  fumants,  entrecoupées  de 
vallées  fertiles  et  richement  arrosées,  elles 
formeraient  un  des  plus  délicieux  séjours 
du  globe  sans  le  terrible  fléau  des  trem- 
blements de  terre,  et  sans  les  fréquen- 
tes maladies  qu'y  engendre  l'humidité 
sous  l'influence  de  la  chaleur  du  climat. 
Le  sol,  fécond  en  riz,  cacao,  noix  de  cocos, 
coton,  indigo,  canne  à  sucre,  poivre,  gin- 
gembre, muscade,  oranges,  dattes,  figues, 
ananas  et  autres  fruits  exquis,  produit, 
outre  le  cabonegro  dont  l'écorce  sert  à 
fabriquer  des  câbles,  des  bois  de  couleur, 
de  fer  et  de  sandal,  l'aloès,  l'ébénier,  l'a- 
cajou, le  cassier,  le  tamarinde,  le  bam- 
bou, le  camphrier,  l'aréka,  le  bétel  et 
de  l'excellent  tabac.  On  y  trouve  une 
multitude  d'oiseaux,  de  bestiaux,  de  buf- 
fles, de  porcs,  de  cerf**,  de  chèvres,  de 
chevaux.  Une  variété  infinie  de  singes 
peuplent  les  bois,  qu'infestent  aussi  de 
gros  serpents  et  des  crocodiles,  et  ou 
d'innombrables  essaims  d'abeilles  four- 
nissent une  quantité  prodigieuse  de  miel 
et  de  cire.  Les  montagnes  recèlent  beau- 
coup de  métaux,  le  fer  y  git  à  découvert, 
et  les  rivières  roulent  de  l'or;  mais  ces  ri- 
chesses minérales  ne  sout  pas  exploitées. 
Manille  ou  Luçon,  au  nord  du  groupe, 
est  la  plus  grande  des  Philippines  et  ren- 
ferme à  elle  seule  2,4  90  milles  car.  géogr. 
avec  plus  de  la  moitié  de  la  population 
totale,  en  majeure  partie  soumise  aux 
Espagnols,  dominateurs  de  cet  archipel, 
qui  est  aujourd'hui,  après  Cuba,  la  plus 
importante  de  leurs  colonies.  Dans  les 
autres  lies,  dont  les  principales  sont  Min- 
danaoou  Magiadanao,la  seconde  en  éten- 
due, au  sud,  Negros,  Samar,  Mindoro, 
Ley  te  et  Zebou,  ils  ne  possèdent  que  les 
côtes  ;  l'intérieur  en  est  encore»  peu  près 
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incoDPU,  Sar  le  littoral  du  sud  de  Luçoo 
t*élève  la  capitale  Maoille,  fondée  au 
XVI*  siècle,  et  siège  du  capilaïue  fjéDéral, 
d*nne  cour  suprême  et  d*uo  archevêque 
dont  relèvent  4  évêques.  En  y  compre- 
nant ses  huit  faubourgs,  dont  le  plus 
curieux  est  celui  de  Parianai  habité  par 
1 0,000  Chinois,  pour  la  plupart  artisans, 
elle  compte  plus  de  130,000  hab.,sur  les- 
quels environ  8,000  Espagnols,  qui  s'oc- 
cupent des  fonctions  du  gouvernement 
ou  du  commerce.  Cette  ville,  la  plus  peu- 
plée de  toute  la  Malaisie,  et  en  majeure 
partie  construite  en  bois  a  cause  des 
tremblements  de  terre,  est  régulière,  bien 
fortifiée  et  très  riche;  elle  possède  plu- 
sieurs édifices  et  établissements  consi- 
dérables. Par  son  port,  à  Cavité,  elle 
iait  un  commerce  actif  avec  la  Chine, 
rinde,  Batavia  et  les  lies  voisines.  Tous 
les  ans,  au  mois  de  juillet,  un  galion  (  voy. 
Ahson)  jr  mettait  autrefois  à  la  voile  pour 
Acapnico,  le  port  occidental  du  Mexique, 
où  il  échangeait  les  épices,  les  batistes, 
les  toiles  peintes,  les  étoffes  de  soie  et 
Porlévrerie  de  l'Asie,  contre  des  articles 
d*Europe,  la  cochenille  d'Amérique  et 
de  l'argent  comptant.  Depuis  1785,  il 
existe  aussi  en  Espagne  une  compagnie 
spéciale  qui  entretieut  des  relations  di- 
rectes entre  cette  colonie  et  la  métropole. 
Ou  peut  évaluer  de  15  îi  20  millions  de  fr. 
Timportance  de  tout  le  commerce  annuel 
dé  ces  lies,  importation  et  exportation 
réunies.  Les  revenus  s^élèvent  à  plus  de 
14  millions,  la  dépense  ii  plus  de  9.  Les 
Philippines  où  l'Espagne  tient  une  forte 
garnison  soutenue  par  la  milice  coloniale, 
hont  divisées  en  ^7  provinces  ou  alcadies. 
Les  indigènes  sont  ou  de  race  malaie  ou 
nègres.  Ces  derniers,  qui  paraissent  être 
la  race  primitive,  et  dont  1rs  principaux 
sont  les  Actas,  se  rapprochent  des  Pa- 
poues de  la  Nouvelle-Guinée.  Ces  sau- 
vages vivent  au  fond  des  bois.  Les  Ma- 
lais (vojr,)  %oni  plus  civilisés,  ils  connais- 
saient déjà  l'écriture  lors  de  l'arrivée  des 
Espagnoîa  ;  les  uns  ont  embrassé  la  reli- 
gion catholique,  d'autres  maint irnnenl 
leur  indépendance.  Le  sullhan  de  Mm  - 
danao  est  le  plus  puissant  de  leurs  princes. 
La  Chine  exer^it  anciennement  aux 
lies  Philippines  uue  souveraineté  quelle 
abaudoBua  plu»  tard.  A  Hiiidaiiao  siu- 


troduisit  ensuite,  comme  aax 
{voy.]t  la  domination  de  pria 
par  lessulthans  de  Selio^an  o 
gan.  Magellan  (voy.,,  qui  a 
bord  à  Zebou,  découvrit  cet  i 
1521.  Parvenus  à  se  rendre 
cette  Ile,  en  1564,  les  £<psgo 
rèrent  de  Luçon,  en  1575,  et 
beaucoup  de  nouvelles  cod 
dans  la  suite  ils  ne  purent 
conserver  toutes.  En  1762, 
prise  par  les  Anglais,  mais  à 
possession  en  tut  de  nouveai 
TEspagne. 

PHILIPPIQUES.  Ce  Ui 
sons  de  Démosihène  ^voy.)  > 
lippe  de  Macédoine,  adopté 
Cicéron  pour  ses  oraisons  coni 
est  devenu  depuis  un  nom  ap| 
désigner  les  discours  où  Vo 
ouvertement  et  avec  force 
puissant  personnage.  Lagrao 
a  employé  ce  mot  dans  son  ac 
turelle  et  directe  dans  se»  pai 
rigés  contre  le  régent  Philip^ 
(ïioy.T.  XVm,  p.  782,  lai 

PIIILIPPOXS     ^SIvCTK    1 

RASXOLlflR^. 

PIIILIPPSTIIAL,  Vi^y. 

PHILISTINS,   peuplad 
vraisemblablement  egyptieni 
rait  avoir  donne  son  nom  à 
(}>o>-.),  ap|>elee  auparavant 
qui  liabilait  sur  les  bords  de 
les  plaines  du  nud-ouest.  L 
furent  coustamiurut  en  j;ue 
Israélites  qu*ils  soumirent  mê 
qurique  temps  après  U  fu«»rt 
Sur  une  secte  juive  du  méau 
Juifs,  T.  W,  p.  ôOtî. 

Dans  le»  universités  allem* 
divnt  qualifie  de  /tUthstm»  t 
mun  des  mortel»  qui  n*obt  pj 
de  partirip«^r  à  la  %ie  academ 

PIIILCK:TÊTE,fil5dePi 
monassa  ou  Melhoue,fut  Tan 
qui,  en  mouiaul,  lui  a«ait  f 
ne  jamais  révéler  le  lieu  de  s 
et  lui  lai>sa  ses  llèilie».  l>*api 
il  cooduiiit  au  *wsjc  de  Irti 
tsnts  de  Tliauii)ai:ie,  de  Melil 
zou.  Pendant  un  ^alTifit  e  qi 
ofl raient  dau»  Tile  de  C!hr>»a 
du  pied  |Mi   uu  s«.i|*eut  qu 
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pênCik  M  FMipèclui  pM  de  oootî- 
r  M  loote,  mak  ta  blcitare  s'enveDÎ- 
|ft^  plot  Ml  plut,  et  répaodâot  une 
lirultctei  il  fot  abiodoooé  dans  Hle 
par  le  coDieîl  dTJIjMey  et  il 
ptiidaot  neuf  aot,  une  misera- 
iiii^lQiD  de  tout  tecoort  hoBiaio.  Ce- 
Aal,  Héléaui  ayaot  prédit  que  Troie 
pmait  élre  priie  sans  les  flèches 
inak,  q«e  Philoctète  avait  eo  soo 
mt,  OB  se  vit  ibroé  d'aller  le  cher- 
Hus  son  Ile  déserte  MJlysse  et  Néop- 
bM  iPyrrhos)  se  chargèrent  de  cette 
■isB,  cC  le  fils  d'Achille  parvint  à  dé- 

tPhiloclèle  à  le  suivre  en  lui  pro- 
it  sa  guérisoo.  Machaon,  on  selon 
Escolape  ou  Podalirins,  le  guérit 
.  L'habile  archer  tua  une  foule 
entre  autres  Pârisy  et  bientôt 
6u  prise.  Philoctète  perdit  la  vie 

m  eoflibat  contre  les  aborigènes. 

é'antres,  après  le  sac  de  la  ville, 
de  l'ulcère  qui  le  rongeait,  il 
ni»  pour  l'Italie,  où  il  bâUt  Pétélie, 
fidshre,  et  Thurium,  et  rencontra 
brAidépiade  llachaon,qui  lui  ren- 
hsBBté.  Plusieurs  tragiques  grecs  ont 
SI  vers  l'histoire  des  souffrances  de 
biclète;  osais,  outre  la  tragédie  de 
hade ,  iaiitée  en  français  par  La 
pSt  il  ne  nous  reste  que  de  faibles 
MBta  de  celle  d'Euripide  (vojr,  ces 
i).  C,  L»  m, 

■ILOLOGIE.  Ce  terme,  composé 
bas  mou  f cXe^ ,  ami,  et  Àoyo»,  pa- 
discours,  désignait,  chez  les  Grecs, 
iwda  savoir,  le  goût  de  l'instruction, 
le  ém  langage,  de  Thistoire,  des  an- 
lis,  etc.  U  était  quelquefois  opposé 
ni  de  philosophie  {voy»),  pour  in- 
tr  WD  genre  d'étude,  où  la  mémoire 
I  Bii  plus  grand  rôle  que  la  médita- 
al  le  raisonnement.  Il  n*a  pas  non 
dans  la  langue  française  une  signi- 
Mi  bien  précise  ;  le  dictionnaire  de 
demie  en  donne  la  définition  sui- 
\  :  m.  Science  qui  embrasse  diverses 
!•  des  belles-lettres,  et  qui  en  traite 
jpalcflient  sous  le  rapport  de  Téru- 

lalraat  aae  aatre  Tcnion,  rette  bleuore 
■ait  ée  U  cfaots  d*une  des  flèche*  d'Uer- 
i»/.flTDRB}«  dont  il  avail  révélé  le  tom- 
crojaat  éviter  \e  parjure  rn  fiappunt  seu- 
t  4a  |iied  le  »<»!  qui  recouvrait  les  armes 


ditioD,  de  la  critique  et  de  la  grammaire.  » 
Toutefois  la  philologie  parait  avoir  un 
objet  bien  déterminé,  c*est  l'étude  du 
langage  considéré  sous  les  divers  rapports 
de  la  grammaire,  de  la  leiicograpbie,  de 
l'étymologie,  de  Tinterprétaiion,  de  la 
critique  [voy\  tous  œs  mots  et  Lancdx); 
elle  diffère  de  la  linguistique  [voy,)^  qui 
s'occupe  des  langues  en  général,  de  leur 
catalogue,  de  leur  classification,  tandis 
que  U  )>hilologie  envisage  les  langues  à 
part,  et  les  étudie  d'une  manière  appro- 
fondie; elle  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l'érudition  (vox*)»  qui  consiste  dans 
un  ensemble  de  connaissances  d'un  cer- 
tain genre,  dans  la  possession  d'un  grand 
nombre  de  faits  relatifs  à  telle  ou  telle 
science.  £n  d'autres  termes,  l'érudition 
suppose  des  connaissances  acquises,  la 
philologie, au  contraire,  suppose  des  con- 
naissances à  acquérir  ;  c'est  une  science 
qui  a  sa  théorie,  sa  méthode,  ses  systè- 
mes, etc.  Le  célèbre  F.- A.  Wolf,  si  connu 
par  ses  travaui  sur  Homère,  donnait  à 
la  philologie  un  sens  bien  plus  étendu  : 
il  la  déûnissait  la  science  de  l'antiquité 
(  Alierthumswissenschaft  ).  Envisagée 
sous  ce  point  de  vue,  qui  semblerait  plutôt 
se  rapporter  à  l'archéologie  (yoy.\  elle 
devrait  embrasser  tout  ce  dont  les  hom- 
mes se  sont  occupés  dans  tous  les  pays 
connus  de  la  terre  pendant  les  50  pre- 
miers siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
création;  mais  ce  vaste  champ  ne  tarda 
pas  à  se  restreindre  :  il  se  divise  natu- 
rellement en  deux  grandes  parties  qui 
peuvent  être  étudiées  séparément,  savoir 
l'antiquité  orientale  et  l'antiquité  occi- 
dentale. La  première  se  retrouve  dans 
les  monuments  qui  nous  sont  parvenus 
du  vaste  continent  de  l'Asie,  et  elle  est 
l'objet  de  divers  articles  sous  les  mots 
Asie,  Oeibht,  Indiennes  (religion  et 
langues) ^  langue*-  Sanscrite,  Persa- 
nes, Craldeknne,  Hébraïques,  Éthio- 
piennes, Sémitiques,  etc.  La  seconde 
est  presque  entièrement  réduite  à  l'étude 
des  monuments  qui  nous  sont  restés  des 
Grecs  et  des  Romains.  C'est  à  cette  partie 
de  la  science  de  l'antiquité  que  s'applique 
plus  particulièrement  le  nom  de  philolo^ 
gie;  on  l'appelle  aussi  quelquefois /7/<i/o- 
logie  clasùifuey  pour  la  distinguer,  soit 
de  \^  philologie  unentule^  5oil  de  la  phi^ 
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iologie  moderne^  qoi  s^occupe  àm  lan- 
gues viTanteSy  de  leur  origÎDe,  de  leurs 
phases,  etc.  La  philologie  classique  a  donc 
pour  objet  Tétude  des  monuments  écrits 
qui  nous  sont  parvenus  des  Grecs  et  des 
Romains;  ces  monuments  sont  de  trois 
sortes  :  les  médailles,  les  inscriptions,  les 
manuscrits  (voy.  ces  mots);  et  comme  ils 
nous  présentent,  soit  des  noms,  soit  des 
actes,  soit  des  titres,  soit  des  ouvrages  de 
diverse  nature,  conçus  dans  des  langues 
qyi  ne  se  parlent  plus,  la  tâche  du  phi- 
lohgite  consiste  à  les  déchiffrer,  à  les 
traduire,  à  les  expliquer,  à  en  déduire 
les  faits,  les  notions,  les  opinions ,  les 
idées  qui  y  sont  consignés;  il  doit  aussi 
en  apprécier  Tauthenticité,  Tinlégrité,  et 
fixer  le  degré  de  confiance  qu'ils  méri- 
tent. De  là  découlent  les  diverses  bran- 
ches de  la  philologie  connues  sous  les  noms 
de  grammaire,  de  lexicologie,  d*hermé- 
neutique,  de  critique,  de  paispographic 
(voy,  tous  ces  mots],  etc.,  qui  indiquent 
les  différents  degrés  de  l'élude  de  ces  mo- 
numents ou  des  ouvrages  qu'ils  nous  ont 
conservés. 

Voici  en  quels  termes  le  savant  M.  Creu- 
ser, dans  son  écrit  intitulé  Dos  acade- 
mischc  Stitttiurn  des  AUerihums^  trace 
le  portrait  du  philologue  vraiment  digne 
de  ce  nom  :  «  Aucun  sentier  ne  doit  pa- 
raître trop  épineux  ,  aucun  labyrinthe 
trop  compliqué,  aucune  route  trop  «oli- 
taire  ou  trop  monotone  au  philologue 
qui  aspire  à  faire  avancer  la  science  à  la 
culture  de  laquelle  il  s*est  voué.  Il  doit 
s'accoutumer  aux  sacrifices,  et  il  ne  dé- 
daignera jamais  de  s'appliquer  à  un  tra- 
vail qui  pourrait  paraître  à  d'autres  sans 
mérite  et  sans  fruit.  Il  pénétrera  dans 
tous  les  secrets  de  la  grammaire;  il  ré- 
soudra le  langage  dans  ses  éléments  ;  il 
recherchera  les  lois  de  sa  formation;  il 
le  suivra  dans  toutes  ses  phases,  et  ne  né- 
gligera aucun  des  moyens  par  lesquels  il 
pourra  en  connaître  ou  la  nature  en  gé- 
néral ou  les  particularités  caractéristi- 
ques. Ici  rien  ne  sera  trop  petit  à  ses  yeux, 
et  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  accidentel 
sera  recueilli  et  mis  en  réserve  |>our  être 
employé  quand  Toccasion  s'en  présenirra. 
En  critique,  une  variante  dont  la  trace 
est  déjiï  pâle  et  presque  effacée,  une  pen- 


lui  autant  de  prix  que  le  fraga 
quelque  prodoction  naturelle  m 
nue,  que  la  plus  rare  anomalie d*i 
nomène  physique  en  ont  poor  h 
ralisteet  le  physicien.  En  berineBc 
il  doit  se  faire  protée  par  soo  bal 
concevoir  et  à  exposer  les  idées  I 
différentes  :  il  doit  être  sensible  ai 
cri  de  la  nature,  aux  pensées  et  au 
encore  grossier  de  la  première  aoi 
et  d'un  autre  côté,  les  arguiuento  < 
qués,  les  figures  subtiles  cl  ingénie 
rhéteurs  et  des  sophistes  ne  d  lite 
déconctTter,  ni  résistfrà  mjii  anal 
bile  et  patiente.  Il  doit  êlie  cap 
prendre  et  de  rendre  Tempririntet 
mes  les  plus  hétérogènes.  Le  u 
varié  de  la  |)oésie  doit  se  relleck 
son  âme  :  non -seulement  TépopÂ 
ciens  Grecs  dans  son  beau  déti 
ment,  la  poésie  lyrique  avec  som 
siasnie  et  ses  méditation*,  la  grave  1 
avec  ses  formes  majestueuse».  Ta 
comédie  avec  son  animation  et  sa 
mais  aussi  les  œuvres  polies,  « 
correctes  des  savants  poètes  d*AU 
et  des  Romains  qui  les  ont  imitéi 
loire  des  peuples  de  Tautiquiié 
familière,  et  il  saura  Tenrichir  \ 
veaux  faits,  ou  rectifier  les  not 
exactes  par  une  étude  approfm 
divers  monuments.  Flnfin,  il  t* mbi 
philoH)phie  dans  toutes  ses  bram 
montera  à  son  origine  et  en  Miivi 
vploppements.  •>  Le  même  auteur 
la  connaissance  de  Thistoire  de  1 
logie  comme  nécessaire  à  tout  \ 
se  vouent  à  ce  genre  d*études,  aC 
apprennent  à  voir  par  leurs  prop 
et  (]trils  choisissent  eux-mvmes  1* 
de^.  Il  donne  dans  le  même  ecril 
quisse  rapide  de  cette  hiMoire,  d 
allons  présentera  nos  let^leurs  u 
fidèle. 

L'origine  de  la  philologie  rc 
une  haute  antiquité; en  ollel,  lei 
chcs  qui  eui'eni  lieu  sont  PisîMi 
rassembler  les  poèmes  cm o mère 
tinclions  subtiles  des  ftophi«le«,  le 
travaux  d'Arislote,  si  prêcieu*< 
lh*"ïue,  la  destinée  roer^-riîlrtii 
êciil»  sont  des  faits  qui  appart» 
riiisloire  de   notre  science.   Al 
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pfcpériodg,  le  ceotre  des 
ftir»  ce  le  rendcs-TOOs  de 

étudiaient.  Cependent  les 
cette  cnltare  se  répandaient 
es  sciences  et  les  lettres  fleu- 
iiYcan  dans  la  Grèce;  qael- 
Pergame  entre  autres,  riva* 
Alexandrie,  jusqu'à  ce  que 
Morber  tous  ces  rayons  épars 
êmincr  ensuite  dans  les  pro- 
I  ^aste  empire.  Dans  les  pre- 
de  notre  ère,  Athènes,  An- 
lage,  Béryte,  Tarse,  Rhodes, 
eille,  Bordeaux,  Autun,  ac- 
que  renommée  par  les  éco- 
ospéraient.  3Iais  rinfluence 
isnie  ne  tarda  pas  à  se  faire 
lotes  les  branches  des  études, 
ruient  les  subtilités  de  la  I  héo- 
asion  des  barbares  favorisè- 
issement  de  Fignorance.  Mais 

de  Tordre  des  Béoédictius 
ppliquèrent  à  former  des  bi  - 
et  à  transcrire  des  maous- 
^stitution  du  parchemin  au 
^-pte,  et  Tintroduction,  due 

du  papier  de  coton  et  de 
ffons,  méritent  d*étre  signa- 

des  faits  importants  dans 
la  philologie.  Nous  mention- 
i  les  encouragements  donnés 
;t  aux  sciences  par  Charle- 
aste  érudition  et  le  zèle  de 

Alcuin  {vojr,  d'ailleurs  Bi* 
,  Écoles,  Science,  Litté- 
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.\  Cependant  la  littérature 
lUtenaiten  Orient, on  y  com- 
!cueils  destinés  à  rassembler 
historiques,  géographiques, 
aes  et  littéraires  :  tels  furent 
issont  parvenus  sous  les  noms 
d'Rtienne  de  Byzance,  de 
inapeet  quelques  autres(vo/. 
Musieurs  empereurs  grecs  se 
X|uer  par  Tétendue  et  la  va- 
"S  connaissances,  entre  antres 
icédonien,  Léon- le  Fhiloso- 
ntin  Porphyrogénèie.  Ce  lut 
goedecedernitr  (9  I  1-059), 
t  l'usage  des  extraits,  usage 
Dons  a  fait  perdre  tant  d'où- 
eux.  Les  encyclopédistes  la- 
nus  Capelta,  Boéce,  Cassio* 
5  de  Séfille  {7H>r.)f  exercèrent 


aussi  101»  ee  rapport  une  infloence  ^ 
cbeose  en  substituant  leurs  recueils  à 
d'autres  pins  anciens  dont  la  consenra* 
tion  nous  aurait  été  plus  utile.  A  la  même 
époque  appartiennent  les  traTaua  des  lexi- 
cographes Hésychios,  Suidas,  Eudocia, 
le  grand  étymologiste^  la  dynastie  des 
Comnène  au  xii*  siècle,  et  celle  des  Pa- 
léologue  depuis  le  xiii*,  faTorisèrent  la 
culture  des  lettres,  soit  par  leur  exemple, 
soit  par  leurs  encouragements,  et  ce  fut 
alors  que  l'on  vit  paraître  les  savants  et 
volumineux  commentaires d'Eustathe sur 
Homère,  et  de  Tzetzès  {yqy\  ces  noms)  sur 
Lycophron.  La  conquête  de  Constanti- 
nople  par  les  Croisés,  les  dévastations  et 
les  incendies  qui  l'accompagnèrent,  cau- 
sèrent la  perle  d'une  foule  de  trésors  lit- 
téraires conservés  jusqu'à  cette  funeste 
époque.  Le  feu  sacré  ne  tarda  pas  à  se  ral- 
lumer en  Italie,  et  le  xi\*  siècle  produisit 
des  hommes  degénie^ui  par  leurs  propres 
travaux,  comme  par  Tenthousiasme  dont 
ils  étaient  animés  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  bâtèrent  le  moment  de  la 
renaissance  des  lettres:  c'étaient  le  Dante, 
Pétrarque,  Boccace  {voy,  ces  noms  et  les 
suiv.),  etc.  Bientôt  la  lumière  de  l'Orient, 
entretenue  par  les  Grecs,  vint  s'ajouter  à 
ces  premiers  rayons  qui  éclairaîeut  l'Oc- 
cident; le  besoin  des  secours  de  la  chré- 
tienté contre  les  progrès  des  Turcs,  et  la 
prise  de  Constantiuople  par  Mahomet  II, 
en  1463,  amenèrent  en  Italie  plusieurs 
savants  qui  dui'ent  à  leurs  connaissances 
un  accueil  distingué  et  dont  les  leçons 
excitèrent  un  enthousiasme  général  :  de 
ce  nombre  furent  Constantin  et  Jean  Las- 
caris,  Gémistus  Plétho,  Démélrius  Chal- 
condyle,  Théodore  Gaza,  Jean  Aigyro- 
poulos,  etc.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  ren- 
contrer parmi  les  Italiens  de  redoutables 
rivaux,  tels  que  Poli  lien,  Marsile  Ficin, 
François  Philelphe,  NicolasPerolti,  Pom- 
ponius  Lsetus,  qui  joignaient  à  la  cou* 
naissance  de  la  langue  grecque  celle  de  la 
littérature  latine  et  des  antiquités.  L'ac- 
tivité littéraire  <}ui  régnait  alors  s'appli- 
quait, d'une  part,  à  Timitation  des  au- 
teurs classiques  dont  on  cherchait  à  at- 
teindre l'élégance  et  la  pureté ,  et  de 
l'autre  a  l'étude  des  écrits  de  Platon  et 
d'Aristote  dont  les  partisans  s'efforçaient 
(*;  Vo/.  T.  X,  p.  iHf  U  WkXa«  ^. 
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respectivement  de  faire  prévaloir  Paoto- 
rite  et  les  priocîpes.  Ia  décoaverte  de 
rimprimerie  viiily  comme  à  point  nommé, 
fournir  à  cette  activité  un  moyen  aossi  sûr 
que  rapide  de  répandre  les  lumières  nou- 
vellement reconquises,  et  de  mettre  dé- 
sormais à  Pabri  de  toute  chance  de  des- 
truction ces  restes  précieux  de  Pantiquité 
conservés  jusqu'alors  presque  miraculeu- 
sement. Les  premiers  éditeurs  {voy,)^ 
Traiment  dignes  de  ce  nom,  furent  des 
savants  qui  comprirent  en  même  temps 
toute  la  valeur  de  instrument  qu'ilsem- 
plojaient  et  les  obligations  qui  leur 
étaient  imposées.  Le  scrupule  qu'ils  ap- 
portèrent à  leurs  publications  honore  leur 
savoir  et  leur  caractère,  et  leur  a  mérité 
la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la 
bonne  littérature.  Jean  Reuchlin  (1454- 
1531),  Rodolphe  Agricola  (1442-1485), 
Érasme(  1 4  67- 1 536 j,  après  avoir  séjourné 
en  Italie',  contribuèrent  puissamment  à 
répandre  dans  le  midi  de  PAllemagne  les 
semences  d'une  culture  littéraire.  Dans 
le  nord,  Philippe  Melanchihon  (1497- 
1560)  et  Joachim  Camersrius  (1500- 
1574)  rendirent  des  services  analogues 
par  leurs  écrits  et  par  leur  enseignement. 
Guillaume  Budé  (!  467-1 540)  et  Pierre 
Danès  (1497-1577)  cultivèrent  les  pre- 
miers en  France  la  langue  grecque  et  en 
répandirent  le  goût,  foj',  la  plupart  de 


ces  noms. 


Depuis  le  xti*  siècle,  la  philologie 
compte  plusieurs  coryphées  qui  méritent 
à  des  titres  divers  notre  reconnaissance, 
et  entre  lesquels  se  partage  notre  admira- 
tion :  tels  furent  les  deux  Scaliger,  Henri 
Estienne,  Gérard  Vossius,  fils  de  Jean , 
Isaac  Casaubon,  Saumai5e,Ga5pard  Barth 
et  quelques  autres  qui  se  rendirent  célè- 
bres par  l'étendue  et  la  profondeur  de 
leur  érudition.  Nous  placerons  au^si  sur 
la  même  ligne  Tibère  llemtterhnys  et  Ri- 
chard Brnilej)  car  le  savoir  solide  et  mé- 
thodique du  premier,  h  logi«|ue  puis- 
sante et  la  sagacité  profonde  du  second, 
ne  sauraient  être  surpassés.  Pendsnt  la 
plus  grande  partie  du  xviii*  siècle,  la 
philologie  prospéra  en  Hollande,  où  l'é- 
cole du  grand  Hemsterhuys  avait  formé 
de  savants  élèves,  tels  que  Valckenaer, 
Ruhnken,  Lennep,  Hoogeveeui  W)l- 
tanbach;  et  en  Angleterre,  par  sotie  de 


Fimpulsion  qo'availrlonnce  Bentl< 
laquelle  avaient  cédé  Tonp,  Mai 
Tyrwhitt,  Davres,  Bnrgea,  Tsyh 
eurent  à  leur  tour  pour  disripif 
son,  Elmsley,  Blomfield,  Dobrct 
elle  fut  moins  cultivée  en  Allen 
même  en  France,  illu^^tréedeja  dai 
branche  par  tant  de  grands  dooi 
où  l'élude  de  la  langue  natiooi 
alors  le  dessus.  Cependant  le  prra 
deux  pays  comptait  parmi  ses  p 
gués,  Gessner,  Reiske,  Ernest  i,  Rr 
donnèrent  à  la  science  de  Tantiqa 
vie  nouvelle,  et  formèrent  une  ^eo 
de  savantA  critiques,  au  nombre  d 
nous  citerons  Heyne,  Voss,  F.-A. 
Beck,  Schneider,  MM.  Creuser, 
Schûtz,  Richslspdt,  Scha^fer,  Bol 
Matthic,  Bœckh  ,  Herniann,  I 
Passow,  Lobeck,  etc.,  etc.  Grau 
lexicographie,  syntaxe,  interpn 
critique  verbale,  haute  critique, 
les  branches  de  la  philologie  doii 
travaux  de  ces  savants  des  progrè 
quables  et  solides,  qui  reposât 
marche  logique  et  prudente,  sur 
des  faits ,  la  comparaison  des  t 
l'observation  attentive  des  époqn 
que  les  études  philologiques  ne 
pas  aussi  encouragées  que  d*ai 
France,  vers  la  fin  du  xvui*  sied 
doit  pas  oublier  les  travaux  et  I 
de  Brunck,  Lsrchrr,  Lévesque«  i 
de  la  Rochette,  Sainte-Croit,  V 
Clavier,  Oberlin,  Schwrighj-usc 
Courier,  etc.  De  nos  jours,  la  pi 
classique  peut  se  glorifier  encore  < 
travaux  dans  ce  pays  ^iv/r.  R«)U 
BuENouF,  Hase,  I.rTRo?f!fr^  L 
etc.);  mais,  à  tout  prendre,  elle 
son  déclin,  et  les  successeurs  dei 
aux  articles  desquels  nous  «enoni 
vover  marchent  de  bien  loin  s 
traces.  L'intérêt  semble  absorbi 
culture  de  la  littérature  national 
celle  des  langues  de  l'antique  Or 
travaux  des  grammairiens  oot  | 
direction  nouvelle  qui  est  duc 
rapports  reconnus  entre  les  îdio 
partenant  à  la  grande  famille  û 
ropéenne,  et  qui  ont  donne  nai 
la  philt*lof»ie  c*>mparée^  poii%«é 
de  nos  jours  (v.>.  Gai«M,  B«irs 
ROTH,  R.  BraifoiTF,  Rafta,  Geo 
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BOLÛT,  W.   DB  SCHLBGEL, 

)  *,  soit  aux  recherches  cu- 
ofondes  dont  U  langue  aile- 
récemment  Tobjet  {voy.  en- 
,  GmAFF,  etc.)**.  Néanmoins 
,eo  général,  qae  les  lexicogra- 
ennent  et  remplissent  mieax 
is  exigées  d*eax,  et  recaeillent 
ux  précieux  pour  les  vastes 
des  deux  langues  classiques 
owiTAïaK,  Lkxiqus,  langties 
i  Latiite);  que  le  texte  des 
ramené  à  une  pureté  toujours 
au  moyen  des  manuscrits  re- 
r  en  présenter  les  copies  les 
***;  que  l'interprétation  s'ap- 
age  sur  la  lettre  des  textes,  et 
expliquer  l'auteur  par   lui- 

.  IlfTEEPEÉTATIOW,  TrADUC- 

ffKNTAïass)  ;  enfin  que  la  cri- 
s  avoir  abusé  de  l'emploi  de 
dications  trop  légères  ou  in- 
et  s'être  ainsi  montrée  témé- 
le  revenir  dans  des  voies  plus 

lax  trftTaox  antérieari  dans  la  lin- 
lectaar  coo<>altera  ce  que  nous  eo 
e  mot ,  T.  XVI ,  p.  567,  ainsi  que 
uuvo,  Vatir,  Pallas  ,  etc.,  noms 
it  joindre  encore  celai  d*ane  grande 
Uiherine  II  .vo/.  p.  i37).  S. 

are  Tapplicatioa  de  ce«  nonreanx 

langnes  grecque  et  latine  dans  les 
le  ces  deux  idiomes  publiées  par 
et  dans  les  grammaires  latines  de 

Weisfenborn.  Lei  grammaires  la- 
.  Bumonf  et  Dntreq  ont  fait  faire 

▼ers  un  enseignement  pins  ration- 
slide. 

mentionnerons  en  particulier  les 
|aes  de  MM.  Boissonade,  G.  et  L. 
£.-Chr.  Schneider,  Walz,  la  Biblio- 
ue  publiée  par  M  Didot,  à  laquelle 
onne  des  soins  si  éclairés  et  si  eons- 

pour  la  langue  latine,  les  éditions 
MM.  G.  d'Orelli,  Mosrr,  Wallher, 
[>erlacb,  etc. — [Comme  une  preuve 
les  progr<^  qu*a  f«its  de  nos  joum 
extes,  il  suffit  de  citer  ce4  super- 
aires auxquelles  même  de  savants 
le  sont  laÏMé  prendre.  Il  a  fallu 
iMlmirable  talent  de  Courier  pour 
a  disparate,  les  lacunes  que  laissait 
I  d*Am  jot  dans  le  roman  de  Daph" 
n  Grec  Longus  (vo/.ces  noms);  mais 
\  une  entreprise  infiniment  plus  ar- 
périllea»e  que  nette  supposition  de 
utenr  ancien  devant  laquelle,  plus 
nn  jeune  philologue  allemand  n*a 
re/.  SAHCHorriA-moif),  et  qui  lui  a 
stes  reproches  des  liummes  qui  ne 
t  U  adence  que  dans  son  union  avec 

] 


sages,  et  paraît  plus  disposée  \  étudier  les 
questions  sons  plusieurs  faces,  en  corro- 
borant les  témoignages  puisés  dans  la 
connaissance  de  la  langue,  par  ceux  que 
fournissent  l'histoire,  la  philosophie,  l'es- 
thétique, etc.* 

Parmi  les  ouvrages  que  l'on  peut  con- 
sulter avec  fruit  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  l'ensemble  des  travaux  qu'embrasse 
la  philologie,  et  pour  se  tenir  au  courant 
de  ses  progrès,  nous  indiquerons  les  ma* 
nuels  de  F.-A.  Wolf,  de  Chr.-Dan.  Beck, 
de  Matthiae,  de  S.-F.-W.  Hoffmann, 
d*Ast,  de  Bernhardy.  Nous  recomman- 
dons aussi  l'étude  des  Mémoires  publiés 
par  l'Acad.  des  Inscr.  et  Bel  les -Lettres, 
et  par  les  Acad.  de  Berl.,  de  Gœtt.,  de 
Munich,  de  Turin,  ainsi  que  la  lecture  du 
Journal  des  Savants^  du  JUieinisches 
Muséum  Jûr  Philologie^  publié  à  Bonn, 
des  Jahrhùcherfiir  Philologie^  de  Jahn 
et  Seebode,  publiés  à  Leipz.,  des  HeideU 
berger  Jahriiicher,  et  en  général  des  di- 
verses revues  allemandes  et  anglaises,  où 
sont  examinées  et  critiquées  avec  soin  les 
publications  philologiques.  L.  Y, 


PHILOMËLE ,  fille  de  Pandion  V^, 
roi  d'Athènes,  et  sœur  de  Progné  qui 
avait  épousé  Térée,  roi  de  Thrace.  Ce 
prince  étant  allé  la  chercher  en  Attique, 
sur  les  instances  de  sa  femme,  Philomèle 
fut  déshonorée  par  lui.  Pour  étouffer  ses 
cris,  Térée  lui  coupa  la  langue  et  la  laissa 
dans  uu  donjon  isolé,  la  faisant  passer 
pour  morte  durant  la  traversée.  Progné 
le  crut ,  et  fit  élever  un  cénotaphe  à  sa 
sœur.  Cependant  la  muette  parvint  à  tra- 
cer en  caractères  alphabétiques,  sur  une 
broderie,  l'histoire  des  violences  de  son 
beau-frère.  Alors,  Progné  agitée  des  Fu- 
ries, va  délivrer  sa  sœur,  et,  sacrifiant  son 
propre  fils  Itys,  le  sert  en  mets  à  son 
mari.  Térée,  en  en  mangeant,  découvrit  le 

(*)  Les  ouvrages  de  haute  critique  les  plus 
remarquables  publiés  récemment  sont  ceux  de 
M.WeIcker  sur  les  poètes  cycliques,deBiLNitzscli, 
sur  la  question  d*Homère;  nous  mentionnerons 
encore  les  travaux  importants  de  Iliebnhr,  Ott- 
fried  Mtiller,  de  MM.  G.  Hermann,  Bœckh,  Le- 
tronne,  sur  divers  points  de  Thistoire  littéraire 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  [Peot-étre  aussi  nous 
permettra-t-on  de  rappeler  à  Tattention  des  ler- 
teurs  quelques  articles  de  noire  ouvrage  qui  ont 
pour  auteurs  feu  Dannon,  et  MM.  Hase,  Y.  Li*« 
clerc,  Naudet,  Guigniaut,  Berger  de  Xivrej, 
Rion,  Dehèqae,  de  Sinaer»  etc.,  etc.  S.] 
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crime.  Gomme  en  dëmeDCc»  Il  court  poor 
le  punir;  miis  les  deux  sœufv  fuyaient 
avec  la  légèreté  des  oiseaux  :  Progné , 
au  dire  d'Otide,  était  métamorphosée 
en  hirondelle  9  Pbilomèle  en  rossignol 
(son  nom  grec  signifie  aimant  les  chants); 
Térée  fut  changé  en  huppe  et  Ilys  en 
chardonneret.  D'autres  pensent  que  les 
dcui  sœurs  gagnèrent  un  vaisseau  et  re- 
vinrent à  Athènes  au  palais  de  Pandion, 
leur  père.  Homère  fait  Philomèle  fille 
de  Paudare,  fils  de  Mérops;  il  la  change 
en  un  rossignol  qui,  dans  ses  chants  har- 
monieux et  plaintifs ,  déplore  la  mort 
d'un  enfant  chéri ,  mais  qu'elle  n'a  tué 
que  par  mégarde  en  place  de  son  mari. 

Sur  un  général  phocéen  du  nom  de 
Philomèle,  voy.  Phocéens  et  Glerrrs 

SACRÉES.  /. 

PHILON,  célèbre  écrivain  juif,  na- 
quit à  Alexandrie,  quelques  années  av. 
J.-C,  et  reçut  dans  cette  ville  son  édu- 
cation. Depuis  les  Ptolémées,  ses  coreli- 
gionnaires avaient  emprunté  sux  Égyp- 
tiens, leurs  voisins,  Pusage  des  allégories; 
et  ils  s'étaient  approprié,  en  quelque 


lait  le  Logos  [voy*  Verbe)  le  fil 
à  l'image  duquel  il  avait  forme 
matériel  par  sa  puissance  en 
fondait  la  connais^uce  de  Die< 
tuition  intérieure.  Il  explique 
dans  un  sens  mystique  ;  tantôt 
tue  l'idée  au  fait,  Untôt  il  In 
recourant  à  la  fois  à  Part  dei 
grecs  et  sux  extravagance»  de  I 
juive.  Philon  se  perfeciionna  . 
l'éloquence ,  et  se  forma  au  t 
des  affaires  publiques.  Il  acqui 
réputation ,  que  ses  com^iatriû 
rent  à  la  lôtc  d'une  ambassade 
voyèrent  à  Rome,  Pan  -12  de  J. 
repousser  les  calomnies  d\4pi< 
Caligula  ne  voulut  point  recei 
pûtes;  et  Philon  courut  même 
dangers.  Il  entreprit  alors,  di 
de  disculper  ses  coreligionoa 
apologie,  où  il  fait  preuve  de 
d'habileté  et  d'une  profonde  < 
et  il  la  présenta  au  sénat ,  apr 
de  Caligula.  On  assure  qu'il  i 
Rome  sotis  le  règne  de  Claudi 
lia  d'amitié  avec  S.  Pierre,  qu'i 
le  cliii»tianisme,  et  li  t]uilta  e 


sorte,  les  doctrines  de  Platon,  d'Aristote  i 

et  de  Pythagore,  qu'ils  prétendaient  rc-  '  mécontentement;  mais  ces  lab 
trouver,  tâchées  *  ou-»  uu  voile  allégori-  .  ritent  pucre  cri'*nnre.  Le*  ecri 
que,  dans  les  récits  de  leurs  livres  saints.  I  Ion  qui  sont  arri\c?  jus  ]u*i  ne 
Ils  pouvaient  ainsi,  sans  paraître  redeva- 
bles en  rien  aux  philosophes  du  poly^ 
théisme,  appliquer  leurs  systèmes,  et 
c'est  ce  qu'ils  firent  en  effet,  mais  en  les 
altérant  par  un  mélange  de  philosophè- 
mes  orientaux ,  relatifs  surtout  à  la  nature 
divine.  Philon  étudia  avec  ardeur  cette 
philosophie,  qui  avait  trouvé  beaucoup 
de  partisans  à  Alexandi  ie  ;  et,  soit  qu'il 
ne  connut  pas  à  fond  les  doctrines  du 
judaïsme,  soit  que  le  sens  littéral  de  la 
législation  mosaïque  ne  répondit  pas  à  l'i- 
dée qu'il  en  avait,  il  y  mé!a  un  grand 
nombre  de  propositions,  puisées  princi- 
palement dans  Platon,  et  n'hésita  pas  à 
les  attribuer  à  Moïse.  Peut-être  ne  fit-il 
que  suivre  en  cela  l'exemple  des  essé- 
niens  et  des  thérapeutes,  dont  il  ne  parle 
jamais  qu'avec  la  plus  grande  estime, 
quoiqu'il  n'ait  pas  adopté  leur  genre  de 
vie.    Il    regardait    Dieu   et   la    matière 

comme  deux  principes  éternels.  De  Dieu,  >  tiquité  ont  encore  porté  le  noi 
lumière  primitive,  étaient  émanées,  se-  Ion  ;  le  premier ,  Philon  de  Li 
Ion  lui,  les  intelligenoes  finies;  il  appe-     vivait  à  Rome  du  temps  de  Ci 


pubhcs  dans  l'ori(;inal  grec 
(Genève.  IGI3  ,  Th.  M:ii.p.-v 
1712,  2  vol.  in- r>l',Ptrifrr> 
92,5  vol.  in-8"),elhi«I»!.:(iS 
Jm7«,  Leij)/.,  I82S  .  (!p\  èd 
accompagnées  de  la  traduction 
a  imprimé  séparément  rii  fran 
ques-uns  des  traités  de  PhiU 
celui  De  la  vie  cnnternfflt:t:\r 
D.  Bern.  Monifaucon,  Pari«.  |7 
Tous  ces  écrits  sont  précieux  pi 
naissance  de  Pétat  t>ù  se  trou 
temps  de  Philon,  le«  études  p 
ques  à  Alexandrie.  A  l'égard  d 
Sophie,  de  sa  théologie  et  de  sm 
sur  le  christianisme,  on  peut  i 
les  traités  de  Grossnann  et  di 
l'ouvrage  de  M.  Glro»rer,  Ph 
philnxophir  tV Alt'xandne  \ 
Stuitg.,  1831  y  2  vol.  in-8<*;. 
Plusieurs  autres  personnage 
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pliisîears  écrÎTaioft  comme  le 
e  11  3*  Académie.  —  Philoo 
prammairiea  qui  vécut  sous 
iqn^au  temps  d*Adrien ,  était 
'.  traduction  grecque  de  This- 
ichoniathon  (vojr,),  Eusèbe 
nsenré  des  fragmeots  dans  sa 
t  èvangélique.  —  Phi  Ion  de 
teur  du  ii*  et  du  m*  siècle, 
s  machines  de  guerre,  sur  les 
les  du  monde,  etc.      C,  L, 
»œMËN.  ATépoque  de  Sci- 
mibal,  la  Grèce,  divisée  en- 
es  et  mille  factions,  épuisait 
son  énergie  dans  de  stériles 
Timpuissantes  combinaisons. 
Incessamment  nouées  et  dé- 
étuaient  les  rivalités  mesqui- 
es  insignifiantes,  les  révolu- 
ères.  Au  milieu  de  cette  ef-> 
lans  résultat ,  mais  non  sans 
loble  peuple  prolongeait  ton 
!is  que  les  destinées  du  monde 
t  se  décidaient  sur  d'autres 
t>ataille.  Les  plus  habiles  ca- 
la Grèce  étaient  réduits  aux 
es,  aux  surprises,  aux  petits 
à  se  dépensa  en  pure  perle 
e  courage  et  de  génie.  Tel  fut 
lilopœmen ,  qui  assista  aux 
le  sa  patrie,  et  mérita  d^être 
rmier  des  Grecs.  Né  à  Mé- 
I  Arcadie,  253  ans  av.  J.-C, 
bonne  heure  son  père,  et  fut 
>in  par  Cassaodre,  dont  PIu- 
>Wbe  ont  loué  le  mérite  et  la 
IX  philosophes  de  la  2*  Aca- 
^mus  et  Démophane ,  dépo- 
son  âme  ces  principes  de  mo- 
vent  servir  de  base  à  la  poli- 
ce qui  Tattirait  avant  tout, 
oleasion  des  armes;  il  y  râpâ- 
tes ses  études,  jusqu^à  celle 
Avait-il  lu  dans  un  historien 
1  poète  quelques  détails  stra- 
voulait  les  vérifier  sur  le  ter- 
nant  guère  que  ce  qui  Tin- 
is  le  grand  art  d'équiper,  de 
de  faire  mouvoir  les  troupes 
ler  la  victoire.  Si  nous  en 
itarque,  c'était,  en  fait  de 
véritable  artiste.  A  l'étude, 
les  exercices  militaires;  et  à 
icoxy  il  s'associait  aux  courses 

*p,  d.G.d.  M,  Tome  XTX. 


et  pilleries  que  faisaient  ses  concitoyens 
sur  les  terres  de  Sparte.  Il  avait  30  ans, 
lorsque  le  roi  de  cette  cité,  Cléoroène , 
surprit  brusquement Mégalopolis  pendant 
la  nuit.  Longtemps,  Philopœmen  soutint 
Teffort  des  assaillants;  enfin,  obligé  de 
céder  au  nombre,  il  cou^Tit  la  retraite 
des  habitants,  qui  se  réfugièrent  à  Mes- 
sènc.  En  ce  moment,  Aratus  (vo)^.),  l'âme 
de   la  confédération   Achéenne  (vojr,)y 
appelait,   contre  Cléomène,    Antigone 
Doson ,  roi  de  Macédoine.  Le  héros  de 
Mégalopolis  se  joignit  à  ce  prince  avec 
les  cavaliers  de  sa   patrie,  et,  par  une 
manœuvre  audacieuse ,  décida  le  succès 
de  la  bataille  de  Sellasie.  Blessé  aux  pre- 
miers rangs  d'un  coup  de  lance  qui  lui 
.traversa  les  deux  cuisses,  il  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  qu'après  la  déroute 
complète  des  Lacédémoniens.  Antigone, 
plein  d'admiration  pour  ce  brillant  fait 
d'armes ,  aurait  voulu  attacher  lé  jeuUe 
capitaine  à  son  service  ;  mais  Philopœ- 
men refusa  de  plier  l'indépendance  de 
son  caractère  sous  les  ordres  d'un  mo- 
narque étranger.  Il  aima  mieux  continuer 
le  rude  apprentissage  des  armes  dans  une 
guerre  laborieuse  qui  ensanglantait  alors 
la  Crète.  A  son  retour,  sa  réputation 
avait  grandi  ;  et  les  Achéens  lui  confiè- 
rent le  commandement  de  leur  cavalerie, 
à  laquelle  ses  réformes  donnèrent  une 
importance  militaire  dont  la  Grèce  re- 
connut bientôt  les  effets.  A  la  bataille  de 
Larisse,  il  vainquit  les  Ëtoliens  et  les 
hléates ,  après  avoir  tué  de  sa  main  un 
des  généraux  ennemis.  Elevé  bientôt  à  la 
dignité  de  préteur  ou  généralissime  de  la 
ligue  Achéenne,  il  soumit  les  mœurs  des 
citoyens  et  Forganisation  de  l'armée  à 
une  discipline  plus  sévère,  jaloux  de  con- 
solider et  d'étendre  par  la  victoire   la 
puissance  qu'Aratns  avait  fondée  par  la 
politique.  Aussi  intrépide  soldat  qu'ha- 
bile tacticien,  il  battit  à  Mantinée  et  tua 
dans  un  combat  particulier  Machanidas, 
tyran  de  Sparte.  Les  Achéens  perpétuè- 
rent le  souvenir  de  cet  exploit  par  une 
statue  d'airain,  érigée  au  vainqueur,  dans 
le  temple  de  Delphes  ;  et  ils  le  nommè- 
rent préteur  pour  la  seconde  fois. 

Nabis,  successeur  de  Machanidas, 
ayant  surpris  Messène,Philopœmen,alors 
simple  particulier,  essaya  vainement  de 
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détfrroiner  le   f;riiéralÎMime  Lytippe  à 
mnrc'licr  contre  les  liarédéinoiiien^.  Sur 
»oti  reftiit,  il  i'Dl raina  ses  fidèles  Aléga- 
lopolilaÎDs;  et  Messène  fut  délivrée.  Sun 
cuurage  aventureux  le  ramena  encore  en 
Cièle,  oti  les  Gort^niens  lui  ofl'raient  un 
commandement.  Les  dangers  de  la  patrie 
le  rappelèrent  au   luiiitu  des  Achéens, 
qui  le  nommèrent  préleur  pour  la  3'  foi». 
Il  hasarda  contre  Nabis  une  bataille  na- 
vale, qu*il  perdit  par  son  inexpérience  de 
la  mer;  mais  il  prit  sa  revanche  !=ou»  les 
murs  de  Gylhium,  eo  fai»aut  éprouver 
aux  Spartiates  des  pertes  considérables. 
Peu  après,  Nabis  fut  assaMÎné,  et  Sparte 
pillée  par   lesi  Ktuîiens.   Philopœmen  y 
courut  avec  des  forces  imposaute^,  qui 
décidèrent  la  ville  à  se  réunir  à  la  ligue 
Achéenne.  Il  refusa  les  Irééors  que  lui  of- 
fraient lesLacédémonieus  recouuai»sanls, 
leur  conseillant  de  garder  cet  or  pour 
acheter  leunî  ennemis.  Le  nouveau  pré- 
teur, Diophauès,  obéissant  à  Tinilueuce 
romaine,  maltraitait   le  pays  de  Sparte, 
<'t  dédaignait  les  sages  avis  du  héros;  le 
chef  intrépide  se  jette  dans  U  ville  me- 
nacée, déclare  (|u*il  la  défendra  contre 
Uoaie  et  Diophanès,  calme  les  passions 
émucft,  et  rend  aux  Acheens  la  capitale 
du  Pelopuiiuè'te.  Mais  dans  la  suite,  la 
cité  iii};rate!i*étanl  révoltée,  PL ilopiiMuen 
la  fil  démanteler,  bannit  une  partie  de 
Iri  population  et  abolit  Ira  lois  de  Lycur- 
gue  (1881. 1^  reste  de  sa  \ie  tut  emptu\é 
a  lutter  contre  Taiceudant  irit*sis(ibte  de 
Rome.  Il  venait  dVtre  élu  prêteur  pour 
la  8'  fois,  lors(|uo  Dinucrate,  sou  enne- 
mi personnel,  detarha  Messène  de  Pal* 
liaiK'e  ach«*eniie  ,  et  se  jela  sur  les  terres 
de  l'Arcadie.  Le  |(éiieral  ^^ptuagéuai^e, 
malgré  la  lièvre  qui  le  doure,  marche  à 
rennemi,  fdit  1  .'i  lieues  en  un  j«iur,  at- 
taque Dinocrale  à   la  tête  de  quelques 
Megalopolitains,  le  met  en   luiie;  nui^ 
^arpri»  par  un  renfort  inattendu  que  re- 
cuit Sun  adversaire,  il  est  force  de  battre 
en  retraite,  toujours  le  dernier,  toujouis 
prêt  à  tiire  face  aux  ai^^aillants.    l):ins 
Tardeur  du  iombai,  il  >'ecarte  de?»  »ieiis, 
et  bientôt,  a«'cable  de  trait.^,  tonilx-  N.in!i 
CMiiin  •i>sani  e.  On  le  conduit  à  .Meit^cne  ; 
on   îui    prinli^ue    tm  uulra{;i>,  et   un   ir 
condamne  â  boire  lai  iguê.  Le»  Achceu», 
tous  le  coniaMQdemcul  de  L}curiiu,  \eu- 


frèrent  sa  mort,  et  rapportèrent  si 
à  .^légalopolis.  Le  fi)-  de  L\cort& 
lorien  Pul}bc  {i*oy.  ,  portail  l'ui 
néiairc.  La  Grèce  uVtait  plu»  :  \ 
annécM  après,  Pul\be  vivait  à  liua 
la  familiarité  de  La*Iius  et  de  Ni^ 
ce  prufond  génie  expliquait  a.*] 
queurs  du  monde  les  secni?  itsi 
leur  politique  et  les  caurr^  d 
triomphes.  L.  L 

IMIILOSOPIIALK    MLLLL 
Alchimik. 

PII  I  L080l>ll  e.  C  est  Ihoma 

ce  a  réfléchir  avec  suite  et  methi 
les  principes  de  toutes  choses,  rn 
tant  de^etlel»  sensibles  aux  cauta 
ont  produits;  c*eat  ausii,  conimi 
dit  dans  le  Dic(i«)unaire  de  TAcj 
celui  qui  s*applique  a  Tetudedei' 
moral  et  de  lu  société,  avec  TiuteB 
répandi  e  des  vérité»  qui  rendent  » 
blables  meilleurs  et  plus  sa^cs; 
pour  ne  pa»  anticiper  sur  drs  dcli 
qui  feront  Tulijet  d'un  travail  appri 
c^est  celui  qui  lait  son  occupatio 
science*  apptdée  pftil}\*tphit  v-j 
loin).  Avant  Sucrale,  ce»  h<iiuaies 
tulaient  dcmaf^iw  .ivo. };  lui,  oc 
nut  puui  sage  4|uc  Dieu  seul,  eii 
fastueux  de  «royC;,  ?o^'7t..«',  li  »u 
celui  de  ^c'/Ô7o^o;  ,  ^i^iiifMUt  iru 
amateur  yt'/o»  ,  amant  de  ia 
(ço^'icc).  Piu^  ancieuneuieiil,  Fill 
avait  eu,  a:«  ure-i-un,  la  mime  mu 

Rarement,  iiiai>  ipjt  iqn*  îfi«,  H 
ni  te  a  eu  le  ravivant  >^i  k  Iul:!-  de  I 
lu>opliieasii>e  ^u^le  Iiôitr  :  le*a^r 
Aureli-  {\Ht\ .  .était  d*ab>iid  miuuu 
nom  d*Ai)ti»nin  It  /'^/i '«• /•z.^, 
predcce^»eur  et  beau-pcie,  Aiili^B 
J*ieu\,  eût  ê,;alement  mnile  diiv 
lilie  aiii>i,  >*il  i/avait  eu  Jeja  le  pli 
des  suiijoiii». 

l*/iii<t.^f/i'ti-  désignait  donc  ui 
seur,uii  iioiiiUifdqui  leoiuediUlioi 
ali>titii-lii>ii  ««oiii  l.iiiiiliiit-»;  )*uis' 
le  dit  eiicort-  l'Aïadeinie,  uit  lion 
cultive  >a  raison  ei  qui  iitiiiniine  i 
tluite  aux  lè^le»  de  la  »«iiie  iiKifa 
iiio\en-ù^e,  on  a  luiupri^  -t>u*  ce 
nuiitination  ton»  1rs  boiunii  -  li«ri 
i'tude>  profoiiile»  .  *ur  U  ii.il'.in 
lieuro  aussi  bi«.n  que  sur  le«  noU 
rcotcudcmeiit  :  U  pierre  pktéM* 
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eel  ordre  d*îdée5.  Bf ais  ensuite 
«Tenue  synouyoïe  de  libre  pen- 
•prit  fort  {vojr.)f  et  ou  Tappli- 
préférence  À  celui  qui  opposait 
re»desa  raisou  aui  dogmes  d^une 
révélée;  qui,  secouant  le  joug  de 
i  (vqv.).  tel  que  le  sacerdoce  des 
ou   l'Église  chez  les  modernes 
itaox  peuples,  cherchait  libre- 
vérité  et  n'hésitait  pas  à  la  pro* 
elle  qu'elle  lui  apparaissait.  C'est 
»ens  particulièrement  que  le  siè- 
ier  est  appelé  le  siècle  philoso- 
c'est-â-dire  chercheur,novateur, 
>ent  ajouter  incrédule.  Les  phi- 
^  c'étaient  alors  Bayle,  les  Ency- 
tcs  '  îK/v.  )  -  Toltaire ,  Rousseau, 
Condillac,  Condorcet,  etc.  Quoi 
ense  de  leurs  doctrines,  assuré- 
n  ce  qui  concerne  Voltaire,  le 
lairr  philosophique^  qui  range 
atherine  II  parmi  les  philosophes, 
it  pour  la  philosophie  proprement 
est  vrai  que  les  ouvrages  plus 
ques  portant  le  même  titre  n*ont 
ours  fait  davantage  pour  elle,  té- 
lonrd  et  assez  insignifiant  Dic- 
e  allemand  de  Krug  [voy.).  Re- 
ïot  à  l'antiquité,  on  en  peut  dire 
le  la  compilation  dénuée  de  cri- 
î  Diogène  Laêrce  yor,  ce  nom), 
tefoin  n'est  pas  un  dictionnaire, 
rance ,  l'école  philosophique  a 
évolution  de  1789  et  lui  a  sur- 
e  premier,  l'auteur  du  Génie  du 
nixtne  y  en  qui  cependant  nous 
très  éloigné  de  voir  un  croyant, 
èdans  une  autre  voie,  et  Ton  sait 
tes  les  préférences  de  la  Restau- 
laient  pour  l'école  catholique  qui 
•UT  chefs  X.  de  Maistre  et  le  vi- 
e  Bonald  yoy,  ces  noms  .  De- 
30 ,  la  plupart  de  nos  hommes 
>parti*fnnent  encore  à  l'école  phi- 
|ne,malgré  les  déguisements  qu'ils 
It  pour  donner  le  change  à  cet 
t  le  néo-catholicisme,  dont  MM. 
\&  De&garets  et  Védrine  se  sont 
les  organes  dans    c«;s  derniers 
jrétend  qu'elle  domine  dans  TU- 
6. 

nous  mêler  à  celte  querelle,  dont 
ans  déjà  dit  un  mot  (p.  349^,  re- 
KXis  que  le  philosophisme ,  qui 


est  l'abus  de  la  philosophie,  Toutrecuî- 
dance  d'une  raison  orgueilleuse  et  sou- 
vent peu  éclairée,  a  fait  dans  le  monde 
un  mal  infini.  L'Église,  qu'il  n'a  pas  seule 
battue  en  brèche  (car  ses  attaques  tom- 
baient également  sur  la  religion  elle- 
même),  a'ef force  de  trouver  un  remède, 
mais  en  le  cherchant  parfois  où  il  ne  aau*- 
rait  être,  ou  en  l'appliquant  sans  mesure 
et  sans  prudence.  Certes,  la  philosophie 
n'exclut  pas  la  religion  {voy.)  :  incom- 
plète, rudimentaire,  elle  en  éloigne;  mais 
véritable  et  profonde,  elle  y  ramène,  a 
dit  Bacon.  Toujours  est-il  cependant  que^ 
si  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  re- 
ligion a  été  souvent  établi,  souvent  pro- 
clamé, ilconstituenéanmoins  un  problème 
dont  tous  les  siècles  depuis  longtemps 
ont  eu  successivement  à  s'occuper. 

Enfin,  dans  la  vie  commune,  on  ê.^- 
^\\e  philosophe  celui  qui  estime  les  cho- 
ses à  leur  juste  valeur,  prend  la  vie  comme 
elle  est,  les  événements  comme  ils  vien- 
nent, et  sait  faire  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur  ;  qui,  sourd  à  lu  voix  de  l'am- 
bition, ne  recherche  que  la  tranquillité 
et  aime  la  retraite,  où  il  peut  vivre  awtt 
lui-même  et  échapper  à  l'embarras  des 
affaires.  Dans  ce  sens ,  le  plus  haut  de- 
gré de  la  philosophie  est  le  stoïcisme; 
mais  trop  souvent  aussi  on  honora  du 
nom  de  philosophe  celui  qui  eût  mérité 
plutôt  la  qualification  d'indifférent,  d'a- 
pathique, d'homme  sans  entrailles. 

Les  sciences  philosophiques  seront 
énumérées  dans  le  grand  article  qui  va 
suivre  :  en  France,  on  les  comprend 
souvent  sous  les  sciences  morales  {voy, 
T.  XVIII,  p.  132,  note),  comme  si  le 
tout  pouvait  être  renfermé  dans  une  de 
ses  parties.  J.  H.  S. 

PHILOSOPHÈME,  mot  emprunté 
du  grec  et  Usité  surtout  en  Allemagne , 
pour  exprimer  certaines  idées  philoso- 
phiques ,  certaines  doctrines  qu'on  veut 
établir  et  qu'on  livre  à  la  discussion.  £n 
soutenant  l'épreuve,  elles  deviennent  des 
vérités  philosophiques.  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  lorsqu'on  cessa  de  philo- 
sopher {vny,  Part,  suiv.),  on  prit  encore 
intérêt  aux  philosophèmes  antérieure- 
ment proposés  et  l'on  en  fit  des  collec- 
tions. Des  recueils  de  ce  genre  ont  été 
faussement  attribués  à  Plutarque  (  De 
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piacitis  philosophorum  )  et  à  Origène     U  contemplation  r^fl^hic  de  Vwm 


(tiÀo9O9»oufi£V0e).  C*est  de  ce  dernier  mot 
que  ^ùoTÔfijfta  e  été  formé  pir  Abré- 
viation. S. 

PHILOSOPHIE.  Il  est  difficile  de 
donner  une  définition  unifersellement 
intelligible  de  la  philosophie  et  qui  ne 
suppose  pat  déjà  quelque  étude  de  cette 
Fcience;  il  est  plus  dirGcilc  encore  de 
trouver,  pour  la  caractériser,  une  for« 
mule  si  générale  qu'elle  puisse  s'appli- 
quer à  tout  ce  qu^on  a  appelé  de  ce  nom 
depuis  Torigine  de  la  science  jusqu^à  nos 
jours.  Le  sens  qu'on  y  attache  est  si  va- 
gue, ou  plutôt  si  riche  et  si  varié,  qu'une 
définition  un  peu  précise  ne  peut  Tex- 
primer  complètement.  On  a  fait  de  la  phi- 
losophie longtemps  avant  que  la  science 
qu'on  appelle  ainsi  eût  un  nom;  et  ce 
nom,  imposé  d*abord  à  un  ordre  d^idées 
ei  de  recherches  déterminées,  sembla 
ensuite  chanj^er  iracception  avec  chaque 
mouTement  nouveau  de  la  pensée. 

Philosophie^  comme  on  l'a  vu  dans 
un  précédent  article,  signifie  amour  de 
la  sagesse,  recherche  de  la  vérité.  Mais  en 
quoi  consiste  la  sagesse,  et  qu'est-ce  que 
la  vérité?  pui^,  de  quelle  vérité  s'agit- il  ? 
On  voit  que  la  définition  proprement 
dite  dépendra  pour  chacun  de  l'idée 
qu'il  se  fera  de  lu  saçe&se  et  de  l'objet  de 
la  vérité  philosophique. 

Selon  Cicéron,  ce  serait  Pythagorc 
qui ,  par  modestie,  se  serait  le  premier 
donné  le  nom  àt  philosophe ^  amant  de 
la  &age5se,  et  qui,  iniirrogé  sur  la  valeur 
de  ce  mot  nouveau,  l'aurait  expliqué 
ainsi  :  «<  La  vie  des  hommes  lui  paraissait 
semblable  à  ces  grande?"  assemblées  qui  se 
réuni&»aientà  l'occasion  des  jr.ux  publics 
de  la  Grèce,  où  les  uns  &e  rt-ndaient  pour 
\eiiJre  et  acheter,  d'autres  pour  gagner 
des  couronnes,  d'«uire«  enfin  pour  vire 
bimplesspeciateurs.  De  la  mrmc  inanirrf, 
les  hommes  venus  dans  ce  monde  comme 
d'une  autre  vie  et  d*une  autre  nature, 
recherchent,  les  uns  la  gloire,  d'au- 
tres des  biens  matériels,  et  d'autres,  en 
petit  nombre,  se  livrent  à  la  contempla- 
tion, à  l'élude  de  U  nature  des  choses  : 
cre  ^onl  li-s  philosophes,  b  Ainsi,  selon 
Pvthagore,  le  philo50]ihe,  s'éle%ant  au- 
dt*Mus  du  vulgaire,  recherche  la  %raic 


J^  critique  a  contesté  à  Pytbi 
l'honneur  d'avoir  inventé  le  nom  de 
losophe,  pour  le  transporter  â  Srjc 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  définition  q« 
céron  attribue  au  premier  a  ccla^ 
que  la  philosophie  est  un  amour  ék 
téresaé  de  U  vérité,  la  recherche  \ 
vérité  pour  elle-même.  Du  reste,  oi 
fielait,  du  temps  de  Pvthagore  etdj 
siècle  de  Socrate,  sagrs  (vo^c'  ou 
losopheSf  ceux  qui  ae  distinguaici 
grand  nombre  par  un  esprit  plu^ca 
par  une  conduite  plus  raisoiinee,  c 
gesse  {aoyiu,  ou  philosophie  toute  i 
suivie  et  méthodique. 

Ce  ne  fui  qu'à  mesure  que  les  id 
se  divifièreni,  selon  la  di%ersitè  de 
objets,  <iue  le  nom  de  philosophi 
imposé  à  dos  éludes  spéciales.  G 
lui-même  définit  vaguement  la  sti 
la  science  des  cLom>>  hunuînt>  ri  d 
et  de  leurs  causes  ,  coniprei.aiil 
sous  le  nom  de  philosophie,  l'eta 
toutes  choses ,  tandis  que  déjà  Ai 
Pavait  bornée  à  la  recherche  du  ^ 
quoi  des  choses,  de  certains  princi 
de  certaines  causes. 

Le  premier  réformateur  de  la  si 
moderne,  Bacon,  voyait  deux  chose 
la  philosophie  :  d'un  côtr,  uue  aU 
générale;  de  Tautre,  une  oomenc 
des  principes  généraux  de  toati 
scieores  et  de  tous  les  arts.  Ceal 
cela  iju'en  Angleterre  le  mot  philoi 
a  encore,  lie  nos  jours,  cr  »rns  vaj 
géncial  qu*il  tut  longtem|»s  pan 
Grec*s,  et  que,  dans  ce  pa%« ,  on  t 
principalement  par  jcir/irci  /•.'tiùu 
ques  les  science»  physiques.  \  insi  h 
nal  de  Thomson,  >péciaU'nkeot  coi 
à  la  chimie,  à  la  minérahigie ,  ric 
intitulé  Annales  de  la  phtl,tsopki 
sous  ce  titre,  il  s'occupe  de  tout  m 
de  ce  qu'on  entend  sous  cette  déeoi 
tion  sur  le  continent. 

Descarlest  dit  que  •  la  philosoph 
IVlude  de  la  sages>e,  et  que  par  M 
on  n'entend  pas  seulement  la  prm 
dans  les  affaires,  mais  une  parfaite 
naissance  de  toutes  les  choses  que  T 
me  peut  savoir,  tant  pour  la  cooda 
sa  \  ie  que  pour  la  conservation  de  la 


nature  dci  choses ,  et  la  philosophie  est  I  et  l'in  veut  ion  de  tons  les  arts.  •  Ji 
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rarlestenble  d'accord  avec BacoD;  |  diffère  de  la  pensée  naturelle  ou  sponta- 


ajoulc  :  «  Pour  être  parfaite,  cette 
MaDce  doit  être  déduite  des  pre- 
r  causes;  en  sorte  que,  pour  s^é- 
à  l'acquérir,  ce  qui  se  nomme  pro- 
nt  philosopher^  il  faut  commeocer 
recherche  de»  principes,  »  La  re- 
«des  principes  certains  et  évidents, 
,  selon  DescarteSy  Tobjet  de  la  phi- 
ie  générale.  La  définition  quVn 
le  Dictionnaire  de  l*/icadémie 
t  à  peu  près  au  même.  «  La  pbilo- 
\  y  est-il  dit,  est  la  science  qui  a 
objet  la  connaissance  des  choses 
[oes  et  morales  par  leurs  causes  et 
irs  effets;  c*est  Télude  de  la  nature 
ta  morale,  on  un  système  de  prin- 
[ue  Ton  établit  ou  que  Ton  suppose 
sapliquer  un  certain  ordre  d*effets 
da.» 

▼oit  que  le  mot  philosophie  a  été 
a  divers  temps,  dans  des  acceptions 
et^etoe  qui  était  philosophie  à  une 
m  n*a  pins  été  appelé  ainsi  à  une 
m  plus  avancée.  Au  xviii*  siècle,  le 
9kidosophique  comprenait  tous  les 
ina  hostiles  aux  institutions  exis- 
et  spécialement  à  TÉglise,  tous 
|nî  faisaient  la  guerre  aux  abus  et 
réjugés.  «  Il  j  a  eu  un  temps ,  dit 
f  où  Ton  appelait  philosophe  un 
«qui  ne  croyait  pas  aux  revenants. 
ricll  était  un  roi plulosopluy  d*a- 
parce  qu'il  était  imbu  de  la  philo- 
I  de  son  temps,  ensuite  parce  que, 
outes  ses  actions,  il  avait  pour  but 
De  U  prospérité  de  ses  états.  Quand 
lui  une  pareille  conduite  sera  de- 
plus  générale  chez  les  rois,  ou  ue 
lellera  plus  pour  cela  philosophes,  u 
qui  jette  surtout  de  la  confusion 
«  qt7*on  dit  de  la  philosophie  en 
Jy  c'est  qu'on  ne  distingue  pas  or- 
émeut  V esprit  philosophique  de  la 
ophte  elle-même,  les  habitudes 
aut  apporter  à  la  recherche  de  la 
de  cette  recherche  même  et  de  ses 
lU. 

iprit  philosophique  n'est  pas  la  phi- 
lie  :  il  peut  s'appliquer  aux  choses 
ne  vulgaires  et  les  plus  frivoles, 
•  aux  plus  élevées  et  aux  plus  gran- 
^hilosophery  c'est  en  général  pen- 
lédilar,  réfléchir;  mais  cette  peniée 


née.  Celle-ci  porte  sur  les  choses,  sur  les 
impressions,  et  s'exerce  pour  ainsi  dire  à 
son  insu.  La  pensée  philosophique  au 
contraire,  la  pensée  réfléchie  porte  à  la 
fois  sur  les  choses  et  sur  les  idées ,  sur 
les  produits  de  la  pensée  naturelle ,  et 
s'exerce  avec  conscience  et  à  dessein. 
Devenue  habituelle,  elle  constitue  l'es- 
prit  philosophique.  L'esprit  philoso- 
phique se  compose  des  habitudes  sui- 
vantes, qui  se  supposent  réciproquement 
et  rentrent  en  partie  les  unes  dans  les 
autres.  C'est  d'abord  la  recherche  des 
causes  et  des  principes,  et  telle  est  l'im- 
portance de  cette  recherche,  qu'elle  a  été 
souvent  prise  à  elle  seule  pour  l'essence 
de  la  philosophie;  c'est  ensuite  l'esprit 
d'ordre  et  de  méthode  nécessaire  pour 
éclairer  et  diriger  sa  marche;  puis  c'est 
l'hésitation  à  juger  sur  les  apparences, 
ou  l'exarnen  approfondi  des  choses,  le 
besoin  de  rechercher  ce  qu'elles  sont  en 
soi,  et  si  elles  sont  réellement  ce  qu'elles 
paraissent  être;  c'est  de  plus,  et  par  là 
même,  l'indépendance  de  toute  autre  au- 
torité que  celle  de  la  raison,  le  doute  de 
Descartes  {voy.  T.  VIII,  p.  37),  qui  con- 
sidère toute  opinion  reçue  comme  une 
prévention,  tant  qu'elle  n'aura  pas  été 
reconnue  pour  évidente  et  librement  ac- 
ceptée; c'est  enfin  l'esprit  d'abstraction 
et  de  généralisation ,  qui  suppose  la  com- 
paraison et  l'analyse  [voy,  ces  mots). 
Toutes  les  fois  que  ces  habitudes  sont  ap- 
pliquées à  un  ordre  de  perceptions  ou 
d'idées  quelconques,  il  y  a  une  sorte  de 
philosophie;  il  y  a  une  philosophie  de  la 
nature,  une  philosophie  de  l'histoire,  une 
philosophie  de  l'art,  de  la  musique,  de 
l'art  militaire,  etc.  Mais  la  philosophie 
proprement  dite,  la  philosophie  par  ex- 
cellence, est  autre  chose.  Pour  mieux 
comprendre  en  quoi  consiste  celle-ci,  il 
faut  encore  distinguer  la  philosophie  en 
général,  abstraction  faite  des  objets  dont 
elle  s'occupe,  la  philosophie  considérée 
seulement  dans  sa  forme,  d'avec  la  phi- 
losophie considérée  quant  à  ses  objets, 
quant  à  son  objet  principal. 

«  La  sagesse^  dit  A.rislote ,  si  l'on 
prend  ce  mot  dans  son  acception  géné- 
rale ,  est  ia  coimeûssance  des  causes  et 
des  principes}  mais  la  sagesse  par  exceU 


PHI 


(  àU  ) 


PHI 


leoct  est  la  science  de  certains  principes 
et  de  certaines  causes.  »  Dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  la  philosophie  est 
la  pensée  rt'/iechie  applUiuée  à  toutes 
choses.  M.  Cousin  a  dit  [Introduction 
à  V histoire  (te  la  philosophie)  :  «  Le  jour 
où  un  homme  a  réfléchi,  ce  jour- là  est 
née  la  philosophie.  Elle  u*est  autre  chose 
que  la  réflexion  en  grand,  la  réflexion 
élevée  au  rtng  et  à  Pautorité  d*une  mé- 
thode. Il  n^y  a  peut-être  aucune  vérité 
qui  lui  appartienne  exclusivement;  mais 
elles  lui  appartiennent  toutes,  à  ce  titre 
qu'elle  seule  peut  en  rendre  compte,  leur 
imposer  Tépreuve  de  Pexamen  et  de  Pa- 
nalyse,et  les  convertir  en  idées.  Les  idées, 
▼oila  les  seuls  objets  propres  de  la  phi- 
losophie. »  C'est  dans  le  même  sens  à  peu 
près  que  M.  Ilerbart  dit  :  La  philosophie 
est  i'êiaboration  fies  notions  donnêesy 
et  que  Hegel  l*a  définie  :  La  considéra- 
iion  pensante  des  objets^  la  pensée  ré- 
fléchie, la  pensée  de  la  pensée. 

Cette  définition  de  la  philosophie,  où 
elle  est  considérée  uniquement  sous  le 
rapport  de  la  forme,  on  la  comprend  sans 
peine  et  Ton  est  aisément  d'accord  à  son 
égard.  On  s'entendra  encore  tant  qu'on 
n'énoncera  que  d'une  manière  très  géné- 
rale quel  est  l'ohjet  de  la  pensée  philo- 
sophique proprement  dite.  On  dira  t|ue 
la  philosophie  est  la  pensée  réfléchie  ou 
la  réflexion  portant  sur  les  idées  reçues 
quant  à  l'origine  de  Tunivers  et  quant  à 
la  destinée  de  Thomme,  ou  sur  les  idées 
de  Dieu,  de  l'univers,  de  Tàme,  de  la  li- 
berté, etc.  (  qu'elle  a  pour  objet  le  système 
universel,  l'être  absolu,  infini,  éternel; 
que  c'est,  en  un  mol,  la  recherche  libre 
et  désintéressée  de  la  vérité  sur  l'homme, 
aar  Dieu ,  sur  le  monde.  Toute  philoso- 
phie traite  néceysiairenient  de  ces  hautes 
questions,  et  si  elle  s'occupe  d'autre  <  hose 
encore ,  ce  n'est  jamais  que  pour  mieux 
en  as>urer  la  solution.  Mais  lorsque  la 
définition,  an  lieu  d'exprimer  Tobjet  de 
la  philosophie  d'une  manit're  générale, 
est  l'expression  de  l'esprit  et  de  Is  ten- 
dance d'une  philosophie  particulière, elle 
ne  peut  élre  comprise  que  du  point  de 
vue  du  «lyslcme  dont  elle  est  la  plus  sim- 
ple expression  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  y 
aiira  autant  de  définitions  dilïérentesque 
de  sybièmes  et  de  directions  philosophi- 


ques partirai ières.  Une  pareille  i 
est  comme  le  titre  et  l'enseigoe 
lèmeou  d'une  école.  Ainsi,  dao 
miers  temps,  la  philosophie  fi 
cherche  de  Torigine  de  Tuni^e 
qu'au  xviir&iècleelle  fut  prinn 
la  scieiif-c  de  Tliomme.  Tandi»  ç 
les  dogmatiques*,  elle  tend  s 
universelle  et  absolue,  seioo  I 
tiques,  elle  n'a  d'autre  but  qu> 
convaincre  de  Tincertilude  dn 
sauces  humaines,  et  selon  la  C 
KanI,  elle  doit  surtout  nous  I 
naître  la  portée  et  les  liiiiiies  de 
ou  elle  est  la  science  des  lois  e 
ditîons  de  la  cf>nnais>ance.  Di 
de  M.  de  Schelling,  la  philo!* 
définie  lu  science  de  l'indiff^r 
soUie  de  l'tdt'al  vt  du  rt'cl^  et  i 
gel,  elle  est  la  stiencv  de  lu  r 
tant  t/uc  celle- t'i  a  conxittm 
même  comme  de  toute  naiite. 
Il  faut  enfin  distinguer  eutrf 
Sophie  comme  rechen  he,  ctuBi 
et  la  philosophie  comme  objet 
seignement,  comme  science.  Di 
mier  sens,  M.  Ancillon  Ts  delii 
A  Dans  son  origine  et  dans  mm 
philosophie  nVst  autre  rhu^  \\ 
forts  continuels  «{ue  lait  la  lat 
embrasser  et  coni prendre  l 'l'.ter 
soluj  /'/>//i/i/,  atin  d\'\pliqurri 
temporel,  retatij  et  Jm*,  (Jua 
de  renseignement  «  un  pniffsi 
manJ,  BouterwecL,  l'a  iletinie,  i 
reusement,  ce  nous  semble  :  •  I 
ble  systématique  de^  résultats 
évidents  de  l'application  «te  la 
résoudre,  avec  une  entière  cet 
indépendamment  de  toute  autre 
le  double  problème  de  l'uni^cr 
destination  finale  de  rimainir. 
Une  définition  complt*ie  de 
Sophie  comme  se ienre,quel  quei 
leurs  le  syMcnie  particulier  qu 
fesse,  doit  indiquer  la  s«iurce  où  « 
la  méthode  à  suivre,  M>n  objt 
problèmes  print  ipaux,  et  !Wio  I 
posé,  ncu4  croyons  qu'on  pnum 
finir  ainsi  :  I^  pbikosophie.cunui 
,*)  i  o^ .  l>iM-.«Am«&,  Sitrriiii 

lr«  (finira  ii«*  l'étolr  iliMlt  OB  «c  •"> 
••rtîi  Ir.  I.,i  li*rmini»li*}*ir  |ijrli«  aiwrt 
»j«tèiue  «r  Iniiitf»  putyilr  «ui  wt.  ipl 
tCUIlMTC»  à  (-Imih«. 
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t  objet  d'eowigiieiDeDt,  est  l'en- 
stémalîqiie  des  résultats  les  plus 
•t  les  pi  os  évidents  des  recher- 
qaellcs  l'esprit  humain  se  livre 
pment  pour  constater  la  réalité 
ies  sur  la  nature  de  riiomiDe  en 
is  ses  rapports  avec  Dieu  et  Tu- 
!t  en  même  temps  ponr  rectifier 
ffter  ces  idées  an  moyen  de  Tob- 
et  do  raisonnement,  dans  le 
t  de  porter  la  raison  à  toute  la 
»n  dont  elle  est  susceptible,  de 
I  Tact i vite  morale  la  direction 
conforme  à  la  destination  de 
,  et  par  là  même  d'assurer  sa  vé- 
licité. 

téfinition  de  la  philosophie  en 
e  rattache  la  division  des  scien- 
sophiques.  Les  divisions  reçues 
autant  que  les  définitions  et  par 
raison.  Les  études  philosophi- 
rent  commodément  se  ranger  en 
ics,  que  nous  appellerons  :  étu^ 
'minai res ,  science  fondamen- 
itrumentaicy  philosophie  thëo^ 
\Hnsophie  pratique  y  et  histoire 
losophie. 

ades  préliminaires,  nous  enten- 
u'on  appelle  ordinairement  //i- 
n  hla  phihsopkiey  étude  aussi 
ite  qu'instructive ,  et  qu'il  ne 
x>nfondre  avec  les  connaissan- 
iratoires  et  auxiliaires  dont  on 
muni  pour  entreprendre ,  avec 
•nccès,  l'étude  de  la  philosophie 
J;  succès  qui  suppose  d'ailleurs 
lif^ence  déjà  exercée  «  une  cer- 
arité  déjugeaient  et,  avant  tout, 
r  vif  et  pur  de  la  vérité.  L'//i- 
n  est  destinée  à  faire  compre n- 
ine  et  la  nature  de  la  phiioso- 
objet,  son  étendue,  son  intérêt, 
té  ^  et  surtout  à  faire  éprouver 
lie  cette  pensée  réflérhie  et  mé- 
qu'on  appelle  philosophique. 
B  titre  de  sciences  philosophi- 
amentales,  nous  comprenons  la 
\it  expérimentale  et  la  ioffique 
mots).  I.a  psychologie  suppose 
'  quelques  connaissances  an ihro- 
s,  et  la  ph}'siologie  de  l'homme 
ans  importance  pour  elle;  mais 
loit  rioiérêt  qui  s'attache  à  l'é- 
itrrcilkaxorçtiws  par  lesquels 


l'âme  humaine  est  servie  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur ,  la  phy- 
siologie ne  saurait  expliquer  l'homme 
moral  et  intellectuel.  Elle  ne  peut  aller 
dans  ses  démonstrations  au-delà  de  Tim- 
pression  matérielle  que  les  objets  pro- 
duisent sur  les  organes;  la  manière  dont 
cette  impression  est  reçue  et  transformée 
en  sensation  et  en  perception  (voy,)  lui 
échappe  entièrement,  et  c'est  là  que  com- 
mence le  domaine  de  la  psychologie,toute 
fondée  sur  l'observation  interne.  Mais 
celle-ci  à  son  tour  a  des  limites  quelle 
ne  peut  franchir.  La  psychologie  ne  peut 
tenir  lieu  de  toute  philosophie,  elle  en 
est  seulement  la  base  nécesaairei  le  fon- 
dement, le  point  de  départ. 

En  tant  que  la  psychologie  considère 
l'âme  comme  un  être  pensant,  elle  four- 
nit les  premières  données  à  la  logique  , 
de  même  qu'elle  les  fournit  à  la  morale, 
à  la  politique ,  à  toutes  les  sciences  qui 
ont  pour  objet  l'homme.  La  logique  est 
pour  ainsi  dire  l'organe  {voy,  p.  4 16)  de 
tout  travail  scientifique;  elle  est  plus  spé- 
cialement l'instrument  de  la  philosophie. 

La  psychologie  fournit  la  matière  pre- 
mière de  la  philosophie.  Cette  matière 
première  se  compose  des  laits  de  la  con- 
science, des  idées  de  la  raison  et  des 
principes  rationnels,  bien  observés  et 
bien  décrits,  et  la  logique  nous  apprend 
à  les  mettre  en  oeuvre,  ce  qui  est  l'office 
de  la  philosophie  proprement  dite.  Celle- 
ci  se  subdivise  en  philosophie  théorique 
et  philosophie  pratique. 

La  première  se  divise  encore  en  philo- 
sophie théorique  générale  et  philosophie 
théorique  spéciate.  La  philosophie  géné- 
rale, l'ancienne  métaphysique  ^2^0^.)  est 
d'abord  la  science  des  lois  et  des  conditions 
de  tout  savoir  ou  critique  intellectuelle^ 
puis  la  science  des  idées  rationnelles 
et  des  principes  de  l'être  ou  ontologie, 
La  philosophie  théorique  spéciale  s'oc- 
cupe sous  des  noms  divers  et  dans  un  or- 
dre quelconque  des  idées  de  Dieu ,  de 
l'univers  ou  de  la  nature,  de  l'âme  comme 
substance ,  et  devient  ainsi  tour  à  tour 
théologie  et  théotlicce ,  cosmologie  et 
physique  rationnelle  on  spéculative  y 
psychologie  rationnelle^  etc. 

La  philosophie  pratique  considère 
rbomBM  conuM  «a  écie  doué  il'aoliTité 
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Les  Romains  ne  firent  qnecaltîver  U  r  Ia  controverse  arienne  ci  i^n  de 
philosophie  grecque;  ils  n'eurent  point  |  tious  plus  subtiles.  La  pbiUx 
de  philosophie  à  eux.  L'école  stoïcien- 
ne, celle  d'Épicure,  et  rAcadémie,  se 
partagèrent  entre  elles  les  principaux  ci- 
toyens de  la  république,  f^oy,  Caton  , 
Lur.ar.cK,  Cic^aoN,  StNÈQUE,  Maec- 
AuaiLR,  etc. 

La  religion  chrétienne*,  par  ta  simpli- 
cité, son  étroite  alliance  avec  la  morale, 
et  son  esprit  à  la  fois  sévère  et  humain, 
avait  pour  fondement  one  révélation,  et 
se  trouvait  ainsi  en  opposition  avec  les 
vérités  obtenues  par  la  raison  aban- 
donnée à  ses  seules  lumières.  Toutefois 
ridée  de  Porigine  divine  de  la  religion, 
qui  pouvait  couper  court  à  toute  diver- 
gence d'opinions,  permettait  au  moins 
Texamen  de  ces  questions  :  par  quelle 
voie  une  révélation  peut-elle  fonder  la 
croyance?  à  quels  signes  se  reconnaît  un 
enseignement  divin?  comment  parvient - 
on  à  sa  complète  intelligence,  à  en  saisir 
le  sens  véritable?  Il  naquit  aii^si  dans  le 
christianisme  même  une  philosophie  re-  /  révélation,  il  ne  s'agis*-ait  plu 
ligieuse.  Au  jugement  de  plusieurs  Pères  |  chf>se,  sinon  d'appliquer  a  la  « 
de  l'Église,  comme  Terlultien,  Arnobe, 
Lactance,  la  philosophie  était  une  étude 
dé<>evante,  contraire  au  christianisme  et 
éloignant  l'homme  de  Dieu.  D'autres, 
Grecs  pour  la  plupart,  la  regardèrent  au 
contraire  comme  parfaitement  compati- 
ble avec  la  religion,  n'ayant  eu  qu'une 


donc  employée  au  sein  du  chri 
d'abord  comme  une  espèce  d'à 
dation  ( i^oy.)  et  afin  de  mieui  d 
esprits  réfléchis  à  Taccepter;  pu 
moyen  de  défense;  plus  tard. eJ 
pliquée  à  la  réfutation  des  her 
fin  elle  servit  à  préciser  et  à  d 
les  dogmes  chrétiens;  cependan 
toujours  dans  une  position  sok 
vis-à-vis  de  la  théologie. 

2*  Période,  Dans  les  temps 
rieetd'ignorancedu  moyen- agi 
d'un  nouveau  dévelopf>ement 
tuel  se  conserva  dans  les  écoles 
nom  de  sroiaxtif/uf  donne  à  li 
manière  de  philo>opher,  dont  le 
distinctif  consiste  dans  Tappli 
la  dialectique  d'Ari>tote  à  la 
La  marche  de  l'esprit  y  lut  pr 
l'inverse  de  ce  qu'elle  a\ail  el 
philosophie  grecque.  Dieu,  Ir 
absolu  et  souverain,  étant  dnr 


quise  la  forme  de  la  connaisi 
tionnelle,  la  clarté  et  la  certitu* 
aberration  tut  «sévèrement  pai 
hiérarchie,  et  de  là  naquit,  au  I 
bre  développement  de  rjctin 
raison,  un  esprit  de  spéculatif 
tieuse  qui  se  cf>iiipliit  en  ilc  «a 


seule  et  même  source  aven*  elle; selon  Jus-  I  mules  et  en  des«ubtiliié«  oiseufr 


tin  le  Marivr,  cette  source  était  une  rêvé- 
latiun  intérieure  par  le  moyen  du  Logos; 
selon  Clément  et  d'antres  Pères  alexan- 
drins, c*était  la  tradition  écrite  dans  les 
livres  des  Juifs;  selon  Augustin,  la  trans- 
mission orale.  L*opioion  favorable  â  la 
philosophie  prit  peu  k  peu  le  dessus  :  il 
en  résulta  que  les  Pères  de  l'Kglise  firent 
usagede  laphilo5ophiegrecque,en  suivant 
à  son  égard  un  éclectisme  fondé  sur  leur 
croyance  religieuse.  Cependant  aucune 
école  ne  jouit  d'une  aussi  haute  estime 
que  la  néopl  itonicienne.  Origène,  Syné- 
sius,  Énée  de  Ga/a  et  d  autres  y  trou v  aient 
une  foule  de  vérités  en  harmonie  avec 
les  doctrines  chrétiennes.  Insensiblement 
l'Eglise  sf  réconcilia  aussi  avec  la  phi- 
losophie d*Aristote  :i>o>.  PKaiP\Ti-Tis- 
HK,  p.  4 1 7  '.Cela  eut  lieu  surtout  lorsque 

'*)  l*Oar  le»  luifl,  Vf/.  PbILOV,  &ABBALAB.CtC. 


1/histoire  de  la  philosophie 
que  comprend  sept  sièi-Us,  ilepv 
1500,  pt  se  divÎM?  en  quatre  ép 
périodes  secondaires. 

La  l'*  époque,  qui  sVlend  d 
XI*  "ièf'le,  est  cararleri^re  par  aa 
aveugla  et  fies  essais  phi l«H(q*hiqf 
appliqués  ."1  1.1  theoincie  Ce  fui  i 
que  fie  ténèbres  et  d'ignorance 
cà  et  lu  seuleinenl  par  de  faiblei 
lueurs  dues  à  un  petit  nombre  d 
parmi  lesquels  on  doit  citer  en  | 
ligne  Jean  Scoi  Krigène  ror.  ti 
nom). 

Dans  la  2*  époque,  du  xi'  aa  : 
de,  se  manifeste  une  manière  d 
mfnns  servi  le;  mais  elle  es|  hieai 
primée  par  I  Kglise.  Jean  Roio 
casif»nne  une  bmgue  divifiim  fi 
daut  que  les  idées  gcneraki  M  > 
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ilict  snct.  La  philosophie  de  U 
NTOMy  au  contraire,  od  ensemble 
.  renferouml  le  germe  de  tous  les 
i  qu'a  Yus  édore  la  suite  des  âges. 
ment  à  elle,  nous  pouvons  être 
'  un  article  spécial  lui  a  été  con- 
.XIII,  p.  71  et  suiv.).  Ce  fut  aussi 
lermédiaire  de  la  poésie  que  Tes- 
i;  s*él«va  à  la  philosophie,  qui  eut 
»iDt  de  départ  les  ihéogouies,  les 
loies  et  la  poésie  gnouique  {voy. 
i),  et  qui,  s^xerçant  d^ahord  sur 
uUitude  de  mythes  qui  faisait  le 
e  la  religiou,  ne  put  s*en  dégager 
Dut  de  plusieurs  siècles.  Ses  pre- 
lais  fureut  des  spéculations  sur  le 
extérieur.  Elle  commença  par 
ber  Torigine  et  le  principe  élé- 
e  du  monde.  Pour  s^attaquer  à 
lème,  différentes  voies  se  présen- 
Técole  iunique  qui  commence  à 
vojr.  ces  noms),  610  ans  av.  J.-C, 
le  le  résoudre  par  la  réflexion 
te  à  la  nature  et  à  Torigine  du 
sn  cherchant  le  principe  des  choses 
élément  qui  en  serait  l'essence  et 
ea  auraient  été  le  développement; 
re  {vay.)f  Tan  540  av.  J.-C,  et 
le,  en  demsndèrent  la  solution 
aies  sous  lesquelles  toutes  choses 
laent,  eu  en  plaçant  le  prin- 
I»  les  nombres  et  l'harmonie  ;  l'é- 
ilée  voulut  y  arriver  par  l'oppo- 
e  U  raison  et  de  l'expérience,  à 
le  la  dialectique  {vajr,)'y  l'école 
ique  et  celle  d^Empédocle,  par 
is  de  concilier  la  raison  et  Tex- 
e.  Les  sophistes  qui  élevèrent  la 
lubjective  au  rang  de  principe,  et 
e  la  dialectique  un  véritable  art, 
»mbattus  par  Socrate  (vers  422) 
la  de  préférence  ses  méditations 
lature  morale  et  la  destination  de 
e.  Il  donna  ainsi  a  la  philosophie 
eciion  nouvelle,  dont  les  heureux 
i  tout  plus  particulièrement  re- 
t  chez  ses  élèves,  et  avaot  tout 
ston  et  Aristote  (voy.  ces  noms), 
vcloppant  par  un  procédé  métho- 
B  idées  de  leur  maître,  en  for- 
un  corps  de  doctrines.  C'est  à  eux 
amenée  la  seconde  époque  de  la 
phîe  grecque,  celle  de  la  philoso- 
bcaieniie. 
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Par  les  travaux  de  Platon  et  de  son 
école  appelée  l'Académie  (voy,)^  la  phi- 
losophie devint  la  science  de  Tétre  réel 
et  absolu  ;  dans  leur  enseignement,  l'éthi- 
que (vfjy.)  se  joignît  à  la  physique  et  à 
la  dialectique.  Les  écoles  fondées  par  les 
autres  disciples  de  Socrate,  la  cyrénaïque, 
la  cynique,  la  mégarique  {voy.  ces  noms) 
et  les  deux  écoles  qui  se  rattachent  a  cette 
dernière,  celles  d'Élis  et  d^Érétrie,  s'oc- 
cupèrent presque  exclusivement  de  l'é- 
thique dont  ils  firent  la  base  d'une  di- 
dactique imitée  de  celle  de  leur  maître 
commun.  Platon  considéra  le  monde  du 
point  de  vue  de  l'idée  éternelle  de  l'ab- 
solu. Aristote,  an  contraire  {7>oy»  PÀai- 
patétismb),  partit  de  l'expérience  et  de 
la  réalité  pour  s'élever  à  l'idée  de  l'intel- 
ligence parfaite,  passant  en  revue  toutes 
les  formes,  tous  les  moyens  de  l'esprit 
pensant,  et  se  proposant  pour  but  d'ar- 
river à  la  connaissance  de  la  vérité. 

A  l'école  académique  et  à  l'école  péri- 
patéticienne, s'opposèrent  celle  des  stoï- 
ciens, fondée  par  Zenon,  et  surtout  celle 
des  épicuriens  [voy,  tous  ces  noms),  éco- 
les toutes  pratiques  ayant  pour  tendance 
la  recherche  du  souverain  bien,  et  qui, 
relativement  à  la  vérité,  s'attachaient  à  se 
rendre  compte  du  critérium  qui  peut 
seul  la  faire  reconnaître. 

Ces  différents  systèmes,  plus  ou  moins 
dogmatiques,  furent  combattus  par  l'é- 
cole sceptique,  fondée  par  Pyrrhon,  qui 
substitua  à  la  vérité  la  vraisemblance  et 
s'en  contenta. 

Une  troisième  époque  commence  au 
moment  où  l'esprit  philosophique  des 
Grecs,  épuisé  par  ses  luttes  et  ne  vivant 
plus  que  de  souvenirs,  mit  d'abord  tous 
ses  soins  à  établir  la  paix  et  la  concorde 
entre  tous  les  partis  [voy*  école  Éclec- 
tique), et  ensuite,  pour  échapper  au 
scepticisme,  se  lança,  comme  en  désespoir 
de  cause,  dans  une  théosophie  dont  les 
doctrines  de  Platon  formaient  la  base, 
mais  qui  provenait  surtout  de  la  fusion  des 
idées  orientales  avec  les  idées  grecques. 
L'école  néoplatonicienne  (vojr.)^  née  à 
Alexandrie  (voy,)y  fut  portée  au  plus 
haut  point  de  splendeur  par  Plotin,  qui 
vécut  dans  le  m*  siècle  de  notre  ère,  et 
par  Proclus,  qui  fleurit  dans  le  v^  {voy, 
tous  ces  noms,  et  T.  XlHy  p*  73). 
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Lm  Romains  ne  firent  que  cnltiTer  U 
philosophie  grecque;  ils  n'eurent  point 
de  philosophie  à  eux.  L*école  stoïcien- 
ne, celle  d*£picure,  et  l'Académie,  se 
partagèrent  entre  elles  les  principaux  ci- 
toyens de  la  république.  Voy,  Catch, 
LucRRCK,  Cicinoir,  Sknèquk,  Marc- 
AuR^LX,  etc. 

La  religion  chrétienne^,  paria limpli- 
cité,  son  étroite  alliance  avec  la  morale, 
et  son  esprit  à  la  fois  sévère  et  humain, 
avait  pour  fondement  une  révélation,  et 
ye  trouvait  ainsi  en  opposition  avec  les 
vérités  obtennei  par  la  raison  aban- 
donnée à  ses  seules  lumières.  Toulefob 
l*idée  de  Porigine  divine  de  la  religion, 
qui  pouvait  couper  court  à  toute  diver- 
gence d'opinions,  permettait  au  moins 
l'eiamen  de  ces  questions  :  par  quelle 
voie  une  révélation  peut-elle  fonder  la 
croyance?  à  quels  signes  se  reconnaît  un 
enseignement  divin?  comment  parvient- 
on  à  sa  complète  intelligence,  à  en  saisir 
le  sens  véritable?  Il  naquit  aii^si  dans  le 
christianisme  même  une  philosophie  re- 
ligieuse. Au  jugement  de  plusieurs  Pères 
de  l'Église,  comme  Tertullien,  Arnobe, 
Lactance,  la  philosophie  était  une  étude 
décevante,  contraire  au  christianisme  et 
éloignant  l'homme  de  Dieu.  D'autres, 
Orecs  pour  la  plupart,  la  regardèrent  an 
contraire  comme  parfaitement  compati- 
ble avec  la  religion,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  et  même  source  avec  elle; selon  Jus- 
tin le  Martvr,  cette  source  était  une  rêvé- 
lation  intérieure  par  le  moyen  du  I^gos; 
selon  Clément  et  d*autres  Pères  alexan- 
drins, c'était  la  tradition  écrite  dan«  les 
livres  des  Juifs;  selon  Augustin,  la  trans- 
mission orale.  1 /opinion  favorable  à  la 
philosophie  prit  peu  à  peu  le  dessus  :  il 
en  résulta  que  les  Pères  de  l'Kglist*  firent 
usage  de  la  philosophie  grecque,  en  suivant 
à  son  égard  un  éclectisme  fondé  sur  leur 
croyance  religieuse.  Cependant  aucune 
école  ue  jouit  d*une  aussi  haute  estime 
que  la  néoplatonicien  ne.  Origène,  Syné- 
sius,  Knée  de  Gaza  et  d'autres  v  lrou%  aient 
une  foule  de  vérités  en  harmonie  avec 
les  doctrines  chrétienne*.  Insensiblement 
l'Eglise  se  réconcilia  aussi  avec  la  phi- 
losophie d*Aristote  :i'o>.  Prair^TiTis- 
^r.,  p.  4 1 7  >.  Cela  eut  lieu  surtout  lorsque 
'*)  Poar  le»  liiif»,  «t/.  PaiLoff,  Kabbalas,  de. 


la  controverse aricDBecxiga  de 
tions  plus  subtiles.  La  pbikM 
donc  employée  au  sein  du  chris 
d'abord  comme  une  espèce  d'i 
dation  { ?v)r.  >  et  afin  de  mieui  di 
esprits  réOéchis  à  Taccepter,  pu 
moyen  de  défense  ;  pins  tard,  el 
pliquée  à  la  réfutation  des  bén 
fin  elle  servit  à  préciser  et  à  d 
les  dogmes  chrétiens  ;  cepeodan 
toujours  dans  une  position  snb 
vis-à-vis  de  la  théologie. 

3*  Période.  Dans  les  temps 
rieetd'ignorancedu  moyen- âg< 
d*un  nouveau  développement 
tuel  se  conserva  dans  les  écolei 
nom  de  sroiaftif/ur  donne  a  U 
manière  de  philosopher,  dont  le 
distinctif  consiste  dans  Tappli 
la  dialectique  d'Aristote  a  la 
La  marche  de  Tesprit  y  tut  pr 
l'inverse  de  ce  qu'elle  a\ait  et 
philosophie  grec(|ue.  Dieu,  le 
absolu  et  souverain,  étant  doi 
révélation,  il  ne  s'agis«ait  pin 
chose,  sinon  d'appliquer  à  la  a 
quise  la  forme  de  la  connaisi 
tionnelie,  la  clarté  et  la  certito 
aberration  hit  sévèrement  pai 
hiérarchie,  et  de  la  naquit,  au  I 
bre  développement  de  raiiin 
raison,  un  esprit  de  speculati< 
tieuse  qui  se  complut  en  de  va 
mules  et  en  des  subtilités  oiseu» 

L'histoire  de  la  philosophie 
que  comprend  sept  siècles,  depi 
1500,  et  se  divise  en  quatre  ép 
périodes  secondaires. 

La  I  '^^  époque,  qui  sVtend  à 
XI*  "ièrle,  est  caractérisée  par  na 
avcu<;l^  et  des  essais  philf«s«tphif 
appliqués  à  la  theoloRie  Ce  futi 
que  de  ténèbres  et  d'ignorance 
vk  et  lîi  seulement  par  de  faiblfl 
lueurs  dues  à  un  petit  nomlired 
parmi  lesquels  on  doit  citer  en  | 
ligne  Jean  Scoi  Krigène  ivir.  M 
nom). 

Dans  la  3*  époque,  du  xi*  aa  : 
de,  se  manifeste  une  manière  d 
moins  servile;  mais  elle  e«t  hieat 
primée  par  l Église.  Jean  Row 
casionne  une  longue  divifioa  ea 
danl  que  les  idées  geotralaiMi 
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iH  et  det  OMti  ta  moyen  desquels 
si|[iioiislcsqiieKtés  commanesani 
sbjeu  iodiTÎduels.  Ses  pertîsens 
it  le  D01B  de  nominalistes  ou  no^ 
tj  per  opposition  eux  réalistes 
leurs  adTcrsaires. 
lant  U  3*  époque,  du  xnt*  an  xn* 
t  réalbme  domine  exclusÎTement, 
résulte  une  étroite  alliance  entre 
me  d'enseignement  de  TÉglise  et 
laophie  péripatéticienne.  On  ap* 
aïeux  connaître  les  écrits  d'Aris- 
o-senlement  par  les  relations  plus 
ites  avec  les  Grecs,  mais  aussi  par 
aise  des  écoles  arabes  de  TEspa- 
»rès  avoir  soumis  à  Tislamisme  une 
partie  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de 
e,  les  Arabes  eux-mêmes  s'étaient 
risés  avec  les  sciences  de  la  Grèce, 
■ément  avec  la  philosophie  péri- 
«nne,  mais  altérée  par  ses  com- 
Hirs,  presque  tous  partisans  des 
es  néoplatoniciennes.  Plusieurs 
es  arrêtèrent  cependant  les  pro- 
nce  peuples!  heureusement  doué  : 
art,  leur  religion  imposait  des  bar- 
10  libre  usage  de  la  raison ,  et  un 
lissant  luttait  avec  zèle  en  faveur 
hodoxie  ;  d'autre  part,  on  accorda 
nne  autorité  despotique  à  Aris- 
ti  cependant  était  mal  on  diffiri- 
eompris  par  leurs  savants;  enfin 
^nt  national  à  la  superstition 
:nn  obstacle  de  plus.  Les  plus  il- 
^losopfaes  arabes  furent  en  même 
aédecins.  Parmi  eux  on  doit  citer, 
BÎère  ligne,  Averrhoés  (v^y.)^  qui 
Bta  Aristote.  Les  connaissances 
phiqnes  des  Arabes  forent  trans- 
IX  chrétiens  par  les  juifs  qui  eu- 
cette  époque,  plusieurs  hommes 
Dtrquabies,  tels  que  Moïse  Mai- 
,  qu'ils  ont  surnommé  la  lampe 
iT.  Des  philosophes  chrétiens  de 
Iriode,  aucun  n'acquit  plus  d'au- 
[Be  saint  Thomas  d'Aquin,  qui 
endant  un  rival  redoutable  dans 
cet  [voy,  Thomas,  Duns,  et  tous 
ssnivanls).  La  lutte  qu'ils  soutin- 
I contre  l'autre  fut  continuée  par 
iciples,  les  thomistes  et  les  scotis- 
er  Bacon  et  Ravmond  Lulle  mé- 

• 

;alement  d^cire  mentionnés  pour 
ojeta  de  réforme ,  projets  qui  ne 


reçurent  cependant  leor  exécution  que 
plus  tard. 

Dans  la  4"  époque, du  xiv*  au  xvi* siè- 
cle, la  querelle  du  nominalisme  et  du  réa- 
lisme se  ranime  non- seulement  à  Paris, 
mais  dans  plusieurs  universités  d'Allema- 
gne. Guillaume  Occam  assure  enfin  la 
victoire  au  premier.  Les  conséquences  de 
ce  conflit  furent  de  faire  baisser  le  crédit 
de  la  scolastique,  d'inspirer  de  l'indiffé- 
rence pour  la  philosophie,  et  en  particu- 
lier pour  la  logique ,  et  de  déterminer 
encore  une  fois  un  penchant  au  mysti- 
cisme, par  un  mouvement  de  dépit  et  de 
dégoût  contre  les  vaines  disputes  de  mots. 

3*  Période,  Elle  se  caractérise  par  une 
marche  plus  indépendante  dans  la  re- 
cherche des  premiers  principes,  par  une 
étude  plus  approfondie  des  lois  de  l'intel- 
ligence, et  par  la  tendance  à  fonder  l'unité 
systématique  de  la  science  philosophi- 
que. Elle  se  subdivise  également  en  plu- 
sieurs périodes  secondaires  ou  époques. 

La  1^*  de  ces  époques  embrasse  la 
lutte  de  la  scolastique  contre  la  repro- 
duction et  le  mélange  des  anciens  sys- 
tèmes, lutte  qui  se  prolongea  jusqu'au 
milieu  du  xvii"  siècle.  La  guerre  éclata 
dès  l'instant  qu'on  acquit  une  connais- 
sance moins  imparfaite  de  la  philosophie 
grecque,  et  qu'on  remarqua  les  différen- 
ces essentielles  qui  existaient  entre  les 
ouvrages  originaux  d*Aristote,  de  Platon, 
et  les  traductions  grossières,  informes, 
sur  lesquelles  on  s*était  réglé  jusque-là 
à  leur  égard.  La  philosophie  platoni- 
cienne, protégée  par  Cosme  et  Laurent 
de  Médicis,  fut  cultivée  surtout  à  Flo- 
rence ;  mais  plutôt  sous  les  formes  du 
néoplatonisme.  Elle  excita  un  enthou- 
siasme d'autant  plus  vif  qu'on  la  considéra 
comme  sœur  de  la  religion  chrétienne. 
Celui  qui  contribua  le  plus  à  la  répandre 
fut  Marsile  Ficin  {yoy.  tous  ces  noms), 
le  premier  traducteur  de  Platon.  Jean  Pic 
de  la  Mirandole  en  fut  aussi  un  zélé  par- 
tisan, ain%i  que  son  neveu  Jean -François, 
qui  inclina  cependant  encore  davantage 
vers  le  mysticisme.  Reuchlin  et  Agrippa 
propagèrent  également  par  leurs  leçons 
et  leurs  écrits  les  doctrines  de  Platon. 
Théophraste  Paraoelse  associa  le  mysti- 
cisme moderne  à  la  chimie  et  à  la  méde- 
cine :  de  là  naquit  U  théosophîe  (tH»f .), 
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qui  Alt  répiodae  princtpalemeot  pur  les 
Rose-Croix  (vojr.)y  et  qoi  troa^a  d'ardeoti 
défenseurs  dâof  Robert  Fludd  et  J.  Car- 
dan. A  cette  école  appartiennent  aussi 
J.-B.  et  François-Mercure  Van  Hdmont, 
dont  l'influence  fut  grande.  Cependant 
la  direction  de  la  théosophie  fut  en  géné- 
ral plutôt  religieuse  que  scientifique  ;  c*est 
ce  qu*on  remarque  nommément  dans  les 
ouvrages  de  Jacob  Bœhme.  Malgré  les 
attaques  qu'elle  eut  à  soutenir,  la  philo- 
sophie d'Aristote  fut  loin  de  succomber; 
il  se  forma  même  une  nombreuse  école 
de  néo-péripatéticiens,  surtout  parmi  les 
théologiens  et  les  médecins  ;  ces  derniers 
penchèrent  davantage  vers  le  naturalis- 
me. Cette  école  se  divisa,  dans  le  xv*  et 
le  XVI*  siècle,  en  deux  partis  principaux  ; 
les  averrhoîstes  qui  suivaient  les  com- 
mentaires d'Averrhoês,  et  les  alexandrins 
qui  reconnaissaient  pour  chef  Alexandre 
d*Aphrodisias.  Un  des  hommes  Irs  plus 
distingués  de  ce  dernier  parti  fut  Pom|x>- 
nace,  à  coté  de  qui  on  doit  citer  Simon 
Porta,  Scaliger,  etc.  Alexandre  Achillini 
et  A.  Césalpin  furent  averrhoîstes.  Quoi- 
que les  réformateurs  Luther  et  Melancli- 
thon  eussent  d'abord  enveloppé  d«ns  la 
même  réprobation  la  scolastique  et  le 
péripatétisme,  ils  finirent  par  renoncer 
à  cette  injuste  prévention  ;  Melanchthou 
alla  même  jusqu'à  reconnaître  la  nécessité 
d'une  philosophie  pour  la  théologie  et  à 
recommander  de  préférence  celle  d*Aris- 
lote.  Son  autorité  la  fit  adopter  dans  les 
universités  protestantes.  P.  Ramus,  meil- 
leur mathématicien  que  théologien,  com- 
battit les  subtilités  du  péripatéti<ime 
pour  mettre  en  crédit  une  philosophie 
populaire  ;  il  eut  un  grand  nombre  de 
partisans  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  On  voulut  aussi 
tenter  de  ressusciter  d'autres  écoles  an- 
ciennes. Claude  Guillimert  de  Bérigard 
proposa  un  système  éclectique  emprunté 
aux  Ioniens  et  une  doctrine  fondée  sur 
les  atomes  comme  présentant  un  système 
de  la  nature  approprié  au  christianisme. 
Magnenus  recommanda  la  philosophie  de 
Démocrite  sous  le  rapport  de  Pe&plica- 
tion  des  phénomènes  naturels.  Gassendi 
défendit  l'épicureisme,  et  Juste  Lipse  le 
stoïcisme.  D'autres,  suivant  une  route 
plus  libre ,  développèreot  dea  optoions  ' 


plus  origintlet  appuyées  ior  l'expo 
Ce  besoin  de  progrès  se  ■anifesta 
dans  les  écrivains  politiques  et  le 
ralistes.  Parmi  les  preoiiara,  Macli 
Bodin  se  sont  assuré  une  place 
guée.  Télésius  tenta  la  première  i 
dans  la  philosophie  naturelle.  Caa 
se  fraya  lui-même  sa  route.  G 
Bruno,  par  ses  idées  hardies,  pn 
voie  à  de  nouveaux  svstèmes.  Cctl 
vescence,  le  désir  d'arriver  à  la  oc 
le  manque  de  principes  inconti 
firent  naître  aussi,  dans  quelque 
calmes  et  peu  faciles  à  séduire,  us 
ci^me  qui  se  modifia  selon  le  c 
propre  à  chacun  d'eux.  A  celte  i 
catégorie  appartiennent  Mouiaigi 
ron,  La  Motte  le  Vayer  et  le  p 
Sanchez  ou  Sanctius,  qui  profeM 
losophie  en  même  temp»  que  la  n 
à  Toulouse. 

Pendant  la  3*  époque  se  fora 
systèmes  relativement  nouveaux; 
force  de  les  établir  sur  des  batcs 
on  travaille  à  amener  à  Tunitê  %v. 

m 

que  l'ensemble  de  nos  counaissam 
en  perfectiounaut  leurs  differenl 
ties  ;  on  revient  au  dogmatisme, 
attaque  avec  vigueur  les  envahis 
de  plus  en  plus  furmiilabies  du 
cisme.  Cette  période  ^'eieiid  juM 
la  fin  du  xviii* siècle.  I^s  Ilaliem 
commencé  à  donner  pour  l'onde 
la  philosophie  l'expérience  et  la 
lation  ;  cependant  cette  direciioi 
fut  imprimée  d'une  manière  ded 
par  deux  grands  génies  de  Vkn, 
et  de  la  France.  On  regarde  à  j» 
Bacon  comme  le  premier  reforoi 
la  philosophie  dans  cette  période. 

rut  l'idée  d'une  restauration  cub 

• 

la  science,  et  il  demanda  qu*un  roi 
Tédifice  des  connaiiisauces  humait 
pas  sur  les  noliou!i  de  Tentend* 
l'aide  de  la  dialectique,  mais  sur 
rience  à  l'aide  de  l'induction.  I 
une  influence  décisive  en  .\Dg 
malgré  la  réfutation  que  IlobI 
faire  de  son  svsième.  Kntranl  d 
voie  opposée ,  celle  de  la  »péa 
Descartes,  le  plus  grand  phibisop 
rais,  tenta  pareillement  une  re(< 
la  philosophie,  et  il  obtint  eoo 
de  succès  que  Bacon  »  quoi4a*il 
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■iiie  loi  de»  advemires  tcharnés. 
isophîe  troam  de  nombreux  par- 
en  Hollande  anan  bien  qu'en 
;  die  réagit  sur  la  logique,  la  meta* 
le,  Téthique  et  la  théologie  même. 
1  s^appnyant  sur  elle  que  Balth. 
combattit  la  croyance  à  la  magie 
orcellerie.  Le  P.  Malebranche  dé- 
i  avec  originalité  les  idées  de  Des- 
m  lea  produisant  sous  des  formes 
lires  et  plus  animées;  mabsa  phi* 
e  est  marquée  d'un  caractère  taot 
I  mystique.  Spinoza  entreprit  de 
d*après  une  méthode  sévèrement 
latique,  un  système  qui  ne  contint 
▼érités  nécessaires  et  qui  dès  lors 
lit  laisser  aucune  place  à  la  foi. 
tme  n>st  point  un  athéisme;  c'est 
ihéisme,  non  pas  matériel  même, 
rmel ,  cherchant  à  développer  la 
la  plus  digne  de  Dieu ,  source  de 
œpendant  il  ne  satisfait  pas  la 
L'influence  de  la  philosophie  de 
M  se  fit  également  sentir,  quoi- 
ne  manière  toute  différente ,  sur 
re  penseur  célèbre,  Locke.  Con- 
)oe  les  éternels  débats  des  philo- 
proviennent  d*un  mauvais  emploi 

9  et  des  termes  du  langage,  il  prit 
ijet  de  ses  recherches  Tenteode- 
imain  lui-même,  et  imprima  ainsi 
nlosophie,  selon  Tesprit  de  Ba- 
e  direction  opposée  à  la  méthode 
tive,  et  tournée  de  préférence 
Mervation  de  la  nature  interne  et 
I  de  ses  phénomènes.  Plusieurs 
k  distingués  de  l'Angleterre,  de  la 
dde  TAllemagne  adoptèrent  son 
,  et  suivirent  le  principe  empi- 
Mé  par  lui  jusque  dans  ses  der- 
>nséqnenceâ.  Dans  le  nombre  se 
■larquer  Condillac  et  Bonnet.  La 
alla  jusqu'à  prétendre  expliquer 
ses  eifets  par  un  pur  mécanis> 

ctrine  dangereuse  et  subversive 
moralité.  D'un  autre  côté,  Htiet 

10  faire  du  scepticisme  philoso- 
BD  argument  en  faveur  de  la  foi 
e»  tandis  que  Bayle  fonda  au  cou- 
critique  historique'sur  le  doute. 
:  à  cette  époque  aussi  que  la  science 
ibique  jeta  de  plus  profondes  ra- 
Allemagne,  et  qu'elle  y  reçut  un 
élan  :  leasystèmess'y  multiplient 


à  l'infini,  héfîsf  es  malheureusement  d'une 
terminologie  souvent  capricieuse  et  bi- 
zarre, mais  creusant  toutes  les  questions 
jusqu'à  une  profondeur  incroyable.  Ib 
constatent,  chez  le  peuple  allemand,  une 
puissance  d'abstraction  qui  serait  l'éternel 
honneur  de  l'esprit  humain,  quand  même 
elle  n'aurait  abouti  qu'à  une  gymnastique 
intellectuelle  plus  ingénieuse  qu'utile  et 
ne  faisant  rien  en  définitive  pour  la  solu* 
tion  des  questions  que  l'homme  ne  peut 
s'empêcher  de  se  poser,  car  tous  ses  inté- 
rêts, son  repos  et  sa  dignité  sont  là.  Cha- 
cun de  ces  systèmes  a  son  art.  spécial 
dans  notre  ouvrage.  D'abord  se  présente 
Leibnitz,  annon^nt  hantement  une  ré- 
forme complète  de  la  philosophie.  Son  but 
était  de  mettre  enfin  un  terme  à  toutes  les 
querelles  entre  les  partis  philosophiques 
et  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  en 
donnant  à  la  première  une  précision  ma- 
thématique. Parmi  ses  successeurs  se  dis- 
tingua, en  première  ligne,  Chr.  Wolf, 
qui ,  par  les  développements  qu'il  lui 
donna,  assura  à  la  philosophie  de  Leib- 
nitz une  domination  presque  absolue, 
détruisit ,  par  ses  manuels ,  les  derniers 
vestiges  de  la  scolastique,  et  introduisit 
dans  la  science  une  espèce  d'ordre  et  de 
méthode.  Wolf  est  le  premier  qui  ait 
traité  le  plan  d'une  encyclopédie  com- 
plète des  sciences  philosophiques,  et  qui 
l'ait  exécuté  en  partie.  Mais  sa  méthode 
mathématique,  appliquée  à  la  philoso- 
phie, ne  pouvait  avancer  beaucoup  l'é- 
tude du  moi,  et  elle  produisit  d'ailleurs 
cette  idée  chimérique  que  tout  peut  se 
démontrer;  son  système  tomba  dans  les 
abus  d*un  formalisme  pénible  et  finit 
par  inspirer  le  dégoût  des  études  spécu- 
latives, surtout  des  recherches  métaphy- 
siques. Comme  il  favorisait  en  outre  le 
'déterminisme  (vo/.)  et  semblait  mener 
à  l'athéisme,  il  rencontra  beaucoup  d'ad- 
versaires dont  Lange  fut  le  plus  dange- 
reux. Cependant,  parmi  les  philosophes 
contemporains  de  Wolf,  il  en  est  peu  qui 
se  recommandent  par  des  vues  originales. 
Crusius,  qui  se  plaça  au  premier  rang 
des  ennemis  de  la  philosophie  de  Wolf, 
s'efforça  de  fonder  un  système  qui  fût 
plus  conciliable  avec  la  théologie;  mais 
il  s'égara  dans  le  mysticisme.  De  l'école 
de  .Wolf  sortirent  plusieurs  hommes  ce- 
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lèbret,  comme  Daries,  Winckler,  Gott- 
flchedyBaumgarteiiylieimarus,  Ploucquet, 
Lambert,  Sulzer,  Moïse  Mendebsoho, 
Eberbard,  Platner  et  d'aatrea,  dont  lea 
opiàioDS  varient  néaomoint  en  ploiieura 
points. 

Nom  tTons  parlé  de  l'empirisme  de 
Locke  :  il  détermina  de*  réactions  de  dif- 
férentes espèces  dans  le  pays  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Clarke,  posant  en  prin- 
cipe la  nécessité  d^un  accord  entre  la 
religion  révélée  et  la  raison,  entreprit 
de  démontrer,  d'uqe  manière  nouvelle, 
l'existence  de  Dieu,  et  de  défendre  la  li- 
berté morale  contre  l'expérience.  Berke- 
ley choisit  une  route  opposée  ;  mais  son 
idéalisme,  qui  niait  la  réalité  du  monde 
corporel,  loin  d'otïrir  un  remède  contre 
le  scepticisme,  lui  donna,  au  contraire, 
de  nouvelles  forces.  Hume,  entre  autres, 
en  adopta  les  principes.  Jamais  encore 
le  scepticisme  philosophique  ne  s'était 
montra  accompagné  d^une  logique  aussi 
puissante,  d'une  vigueur  de  principes 
aussi  remarquable,  d*uue  netteté,  d^une 
élégance  pareilles;  jamais  aussi  il  n'avait 
paru  aussi  séduisant  ni  aussi  formidable. 
Tous  les  fondements  de  la  foi  religieuse 
furent  violemment  ébranlés. 

Tandis  qu'en  Angleterre  la  philosophie 
persistait  à  suivre  les  voies  de  l'empirisme 
et  se  bornait  à  des  observations  tantôt  in- 
génieuses,  tantôt  étroites  et  sèches,  en 
faisant  d'ailleurs  de  la  religion  l'objet 
principal  de  ses  recherches  et  de  ses  dou- 
tes, en  France  (vor-  T.  XI,  p.  4U0),  elle 
conservait  également  ses  habitudes  empi- 
riques, mais  sous  des  influences  différen- 
tes. £n  8'eflbr<^ant  de  briser  les  entraves 
mises  par  le  clergé  à  la  liberté  de  la  pen- 
sée, les  philosophes  français  Grent  pré- 
valoir des  doctrines  sans  valeur  aucune 
qui  confondaient  Thomme  avec  la  nature, 
ou  divinisaient  le  monde,  et  qui  décla- 
raient peu  nécessaire  et  douteuse  la 
croyance  en  Dieu.  Les  encyclopédi!»tes , 
Didrrot  et  D'Alembcrtà  leur  tête,  riva- 
liscrent  à  cet  égard  avec  Voltaire.  Saint- 
Martin,  au  contraire,  proposa  un  ftystônie 
théosophique  trop  peu  d'accord  avec  le 
caractère  de  la  nation  française  pour 
avoir  du  suici's. 

En  Allemagne,  le  scepticisme  de  Hume 
ne  6t  quelque  seuMition  que  lonqiie  Par- 


deur  des  profoodct  reclierche) 
liques  se  fut  momentanéoient  < 
eut  fait  place  a  une  pbilosophit 
perficielle  et  plus  facile  à  con 
C'est  à  cette  espèce  de  philosopl 
laire  qu'appartenait  le  système 
gogue  philanthrope  Basedow ,  qi 
pour  principes  de  la  \erite  le 
l'assentiment  intérieur  et  Tanalf 
admit  un  devoir  attaché  à  la  f 
une  notion  supérieure  aui  sei 
torisé  par  un  certain  degré  de 
blance.  Meiners  et  Feder  se  fi 
lement  remarquer  parmi  le^  pi 
populaires.  Le  domaine  de  la  p' 
empirique  s'étendit  par  les  i 
psychologiques  de  Campe,  Ti 
Garve,  Morii/,  ainsi  que  par  V 
ches  esthétiques  et  critiques  <1 
Engel,  Eschenburg,  Lessio^ 
dont  les  uns  rattachèrent  leurs 
aux  travaux  psychologiques  et 
des  Anglais,  lesautres  aux  theoi 
tiques  des  Français,  nomiuemei 
teux;  un  petit  nombre  seol 
fravèrent  de  nouvelles  routes. 
Sophie  exerça  ausî>i  une  inlluei 
dérable  sur  d'autres  sciences, 
les  mathématiques,  la  physique, 
naturelle  et  la  médecine,  et  I 
mençaen  uicmetemp^a  culti%a 
de  suin  quelques  brainhes  »« 
trop  négligées  jusqu*al<»r»,  biei 
soient,  au  ff>iid,  de  >oii  dumai 
la  pédagogie  (d'après  Kous^eai 
lologie  générale  Jierder,  d'ap 
et  Monl>addf>),  l'hi»loire  de  t 
^Meiners,  Iselin,  llrrder).  1^  pi 
pratique  trouva  également  de 
disfK>>és  à  lui  consacrer  leui 
l^a  législation  ci\ile  et  le  droi 
tioiial  conduisirent  a  des  recbe 
losophiques  sur  la  nature  i 
l'hoiuroe,  et  Ton  e>«a\a  dr*  m4 
cord  la  pliilf>s<>|>liie  lheuM<)tie 
losopliie  pratii|Ui*.  Ilu^ue»  G 
premier,  B\4it  tente  de  irtluii 
des  geii«*  en  >y«ih'u»e  ;  I*ulfend 
au  droit  naturel  une  bu^e  sri 
ThoJiasius,  Gerhard,  GrundIii 
«leur»  autres  luarclifrent  >ur  i 
Dan^  les  îles  l)ritaniiii|iie». 
nombre  d'humnieN  distingues  cl: 
à  la  aiorale  un  autre  fondemt 
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•oper,  Scbal'tesbury,  FergusoD, 
ime,  Beallie,  Smith,  elc.  Tao- 
»  jésuîtety  par  leurs  principes 
Uaieot  à  la  morale  toute  sa  di- 
lauld,  Malebranche  et  d'autres 
ienl  en  France  une  morale  se* 
eut  mystique,  qui  ne  jouit  pas 
gue  considération.  D'un  autre 
ochefoucauld  peignait  Thomme 
1  être  égoïste,  opinion  adoptée 
eville  et  Helvétius.  Ce  dernier 

vertu  comme  l'effet  d'un  mo- 
»sé;  J.-J.  Rousseau  et  Diderot 
rent  beaucoup  à  répandre  ces 

En  Allemagne,  Wolf  corn- 
e  nouvelle  époque  dans  l'his- 
philosophie  pratique.  Il  donna 
on  ponr  base  à  la  morale.  Quoi- 
de  conséquence,  son  système, 
tentait  pas  une  solution  com- 
iToblème  de  la  conscience  mo- 
!oéra  bientôt  en  eudémonisme 
'tout  dans  les  systèmes  modifiés 
r  et  de  Garve.  Les  défauts  de 
Voit  furent  le  mieux  sentis  par 
lu  lieu  des  idées,  celui-ci  prit 
t  de  départ  la  con&cience,  et  il 
lootéde  Dieu  pour  principe  de 
.  Vers  la  même  époque,  les  le- 
s  écrits  de  Gellert  réveillèrent 

esprit  religieux  et  moral.  En 

la  fin  de  la  seconde  époque,  la 
ie  avait  plus  gagné  en  extension 
stance  et  en  force  intrinsèque; 
branches  des  sciences  pbiloso- 
'étaient  puissamment  dévelop- 
I  nouvelle  doctrine  philusophi- 
ihétique,  s'y  était  ajoutée;  la 
ie  avait  été  appliquée  de  mille 
m  la  pédagogie,  à  la  politi» 
;  mais  peu  de  progrès  avaient 
ions  le  rapport  de  la  méthode 
le. 

e  besoin  d'une  réforme  se  fit- il 
au  sentir.  On  la  tenta ,  et  avec 
atives'onvre  la  3^  époque  de  la 
lie  moderne.  Formé  à  l'école  du 
le ,  Kant  appliqua  la  méthode 
ux  facultés  de  notre  âme  et  exa- 
possibilité  d'une  couDaissance 
lique.  Autour  de  lui  se  forma, 
e  temps,  un  puissant  parti  qui 
avoir  trouvé  le  dernier  mot  de 


tiens  ue  fut  pas  de  longue  durée.  A  exa 
miner  \e6  choses  de  près ,  on  doit  recon- 
naître que  Kant  a  plutôt  favorisé  qu'il 
n'a  réfuté  le  scepticisme.  Il  se  fit  donc  de 
nouvelles  tentatives  soit  pour  réhabiliter 
les  anciens  systèmes  dogmatiques,  soit 
pour  introduire  la  philosophie  critique 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  science. 
Reinhold  parut  avec  sa  théorie  de  la  re- 
présentation,  promettant  un  nouveau 
point  d*appui  à  la  philosophie.  Mais  son 
système  fut  effacé  par  celui  de  Fichte , 
appelé  par  lui  doctrine  de  la  science;  et 
après  beaucoup  d'essais ,  on  finit  encore 
par  se  convaincre*  que  c'était  en  vain 
qu'on  travaillait  à  réduire  en  un  complet 
idéalisme  {ytty,  T.  X,  p.  762)  la  science 
humaine  tant  dans  ses  formes  que  dans 
ses  éléments  réels.  Alors  M.  deSchelling 
se  présenta  avec  sa  philosophie  qui  élève 
plus  haut  encore  Tesprit  spéculatif,  puis- 
qu'elle place  au  sommet  de  son  système 
non  pas,  comme  Fichte,  le  moi  sujet- 
objet,  mais  l'absolu,  et  qu'elle  prétend 
satisfaire  aux  prétentions  les  plus  hautes 
de  la  raison,  c'est-à-dire  arriver  à  la  con- 
naissance de  Tabsolu  et  à  Tintelligence 
des  lois  qui  constituent  l'ordre  entier  des 
choses  finies.  M.  de  Schelling  fut  conduit, 
par  la  théorie  de  Spinoza,  a  admettre 
une  double  science  philosophique,  for- 
mée de  deux  parties  opposées,  savoir  :  la 
philosophie  de  la  nature  et  la  philosophie 
tran&cendentale.  L'une  et  l'autre  se  per< 
dent  dans  l'infini,  qui  leur  est  commun  à 
toutes  deux  ;  la  science  doit  reposer  es- 
sentiellement sur  l'unité  originelle  de  ce 
qui  sait  et  de  ce  qui  est  su.  M.  de  Schrl- 
Ijug  arriva  enfin  au  système  de  l'identité 
absolue  du  subjectif  et  de  l'objectif,  ou 
système  de  l'indifférence  du  différent , 
en  quoi  consiste  la  nature  de  l'absolu  ou 
de  Dieu.  Cette  philosophie  se  recom- 
mande par  l'originalité  de  son  point  de 
vue,  la  profondeur  du  travail,  la  consé- 
quence des  parties  et  l'immense  portée 
des  applications;  mais  elle  est  très  bor- 
née sous  le  rapport  pratique  :  c'est  pour 
ainsi  dire  une  poésie  de  l'esprit  humain, 
qui  séduit  par  les  hautes  idées  dont  elle 
s'accompagne.  Elle  compte  donc  de  nom- 
breux partisans;  mais  cette  école  s'e^t 
laissé  entraîner  à  une  espèoe  de  vertige  en 
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donnant  poar  une  sagMse  snpi'rictire  les 
imagioations  Irs  plus  capricieuses  et  les 
laits  les  plus  hasardés.  Cependant  oo  ne 
peut  uier  que  son  enseignement  n^ait 
beaucoup  contribué  à  imprimer  son  ca- 
ractère à  la  philosophie  de  notre  époque 
et  à  assurer  une  grande  supériorité  à  la 
philosophie  allemande.  Toutefois ,  indé- 
pendamment de  Kant ,  Fichte  et  Schel- 
lingy  PAllemagne  possédait  encore,  à  la 
même  époque,  plusieurs  autres  penseurs 
«lislingués  dont  les  travaux  n*ont  été  ap- 
préciés qu'après  que  Tespèce  d*éblouîs- 
senient  produit  par  les  systèmes  de  ces 
trois  grands  génies  eut  cessé.  Tels  furent 
Bouterwek,  Tanteur  de  PApodictique,  et 
Bardili,  pour  qui  l'absolu  était  la  pensée, 
et  qui  chercha ,  en  conséquence,  dans  la 
logique  la  source  des  conn a issances  réel  1  en . 
Tel  fut  encore  et  surtout  F.-lIenri  lacobi, 
penseur  profond  et  religieux,  qui  im- 
prima une  direction  nouvelle  a  la  science 
qui  nous  occupe,  en  fondaot  toute  con- 
naissance philosophique  sur  une  croyance 
qu'il  considérait  comme  une  sorte  d'ins- 
tinct rationnel.  Dans  le  même  esprit,  son 
disciple  F.  Kœppen  admit  pour  fonde- 
ment essentiel  de  la  philosophie,  la  révé- 
lation divine  alliée  à  la  raison  de  l'bommo. 
Selon  Salât,  toute  connaissance  repose 
•ur  la  foi,  qui  suppose  la  révélation  de 
l'absolu.  Scbul/e  soumit  la  philosophie 
dogmatique  et  critique  à  un  examen  scep- 
tique dont  le  résultat  fut  l'impossibilité 
de  toute  philosophie  scientifique.  D'un 
autre  côté,  on  avança  que  toutes  les  di- 
rections prises  par  l'esprit  philosophique, 
quoiquVIIes  semblent  autant  d'aberra- 
tions, sont  les  conditions  nécessaires  de 
la  culture  de  la  raison.  Cette  opinion  fut 
soutenue  par  Krug  et  Fries,  partisans 
tous  deux  de  la  |ihiliisophiecriiique,qu'ils 
dé%i'loppèrent,  le  premier  par  »(>ii  syn- 
crétisme transcendental,  le  second  dans 
son  essai  d'anthropoloj'ie  philosophique, 
science  psychique  qu'il  regarde  comme 
londamentale.  M.  Herbart,  au  contraire, 
déclara  absolument  fausse  la  direction 
psychologique  donnée  à  la  philosophie  ; 
suivant  lui,  celte  science  ne  sert   qu'à 
élaborer  les  notions,  toutes cellesqui  con- 
stituent pour  nous  l'entendement  étant 
métaphysiques.  Deux  disciples  de  31.  de 
Sehclling  se  frayèrent  égalcnent  des  voies 


nouvelles:  Hegel  tenta  de  perfpn» 
philosophie  et  d'en  faire  unesciei 
préhensible,  au  moyen  de  la  dial< 
Wagner  lui  donna  pour  bise  unt 
thématique  universelle,  type  son 
Dieu  lui  -  même  se  révéla  dans  h 
intellectuel  et  physique,  régis<4at 
nomènes  du  temps  et  de  l'espace 
vaut  se  formuler  en  figures  et  en  i 
Nous  passonssous silence  beauco 
très  esfais  tentés  vers  la  même 
pour  arriver  au  panthéisme  qui  ai 
faveur  de  nos  joun,  mais  sur  leq 
n'avons  pas  ii  nous  arrêter,  ce  rn 
compris  parmi  les  articles  du 
Tome.  Nous  renvovons  au«>î  aui 
spéciaux  des  plus  célèbres  phi 
l'exposé  des  doctrines  dont  nov 
de  tracer ,  avec  trop  de  rapîii 
doute,  les  linéaments  généraux. 

Pendant  que  ce  grand  travail d 
sée  s'exécutait  en  Allemagne,  lo 
le  reste  de  l'Europe  y  fit  à  peii 
tion.  Tout  au  moin^  ne  vit-on  n 
des  efforts  considérables  pour  les* 
En  Angleterre,  I.ocke  semble  êi 
le  pivoi  de  toute  la  philoM)|>faii 
la  tivontotnvfic  vn  .  ,  enseignée  | 
tliam.  Les  italien^»  11*001  eiiÎTeci 
losophespiopreiiietit  ilit<i,maisic 
quelques -uns  de  iiui<«  •  (Ti«ai 
exemple  Filangicii  et  I*m  •  ana, 
plique  la  philosofiliic  .k  des  braa 
cessoires  telles  qt:c  la  \^-^i^'  iiioa 
rait  la  France,  qui,  en  cifet,  1 
demeurée  inacti\c  d:^\\>  cftte  | 
aiusi  qu'on  peut  le  voir  aii\  aii. 
t/r  Tavr.Y,  Laiiomii^i  11  kk,  Rovi 
LAivii,  Main  F  hf.  Bia«>-,  Bt.i5âi 
si:v,  JoL'KKRoi ,  La  Mi  5?rAis,'ff< 
le  développa  iiîent  i|ue  \vi  idrci 
phiques  ont  reçu  clir/  nous  ec 
du  sensualisme  a  l'idéologie,  m 
cleclisme  rt/y .  ces  mots  ,  m  t 
sur  la  psychologie  et  en  s*appUTi 
princi|>es  de  IVcole  ecos«aiae  in 
Stk\»art,  etc.f,  a  déjà  été  rM 
leurs  (1.  \I,  p.  4î»l  . 

Quatre  (grands  systèmes,  le 
liNmr,  le  spiritualisme,  le  scepti 
le  mysticisme  ^r.o.  ces  mots  ,  < 
toute  l'histoire  de  la  philosopki 
paraissent  successivement  daai  I 
grandes  périodes  :  c'est  à  rcfii 
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m  BoycD  des  irérités  incontes- 
té chacun  d^enz  contient,  que 
réclectisme  moderne,  qui  re- 
I  prétention  d'imaginer  un  sys- 
f  ean,  de  peur  de  pousser  encore 
'humanité  dans  le  même  cercle. 
lo  temps,  indifTérent  ou  hostile, 
It  manquer  d'agir  d'une  manière 
orable  sur  la  philosophie.  Il  est 
le  de  méconnaître  une  absence 
litc  et  d'idées  neuves,  ni  un  épui- 
e  la  force  spéculative,  qu'on  doit 
cependant  en  partie  aussi  aux 
ts  écarts  de  la  spéculation.  Les 
I  écoles  avec  leurs  chefs  vivent 
MÎx  Tune  à  côté  de  l'antre,  sans 
t  sans  relations  entre  elles,  cha- 
r  soi  y  se  souciant  fort  peu  des 
poursuivant  tranquillement  sa 
os  ceux  qui  s'occupent  aujour- 
Téindedes  sciences  philosophi- 
errent  plus  ou  moins  autour  de 
hées,  mais  sans  renoncer  entiè- 
leur  propre  individualité,  d*oii 
les  nuances  les  plus  diverses, 
philosophie  menace-t-elle  de 
UD  véritahie  chaos.  Cependant, 
l'originalité,  toute  l'activité  des 
dirige  vers  l'explication,  le  dé- 
«nt,  la  révision  et  Tapplication 
ns  systèmes.  Il  faut  ajouter  que 
branches  de  la  philosophie , 
logique,  la  psychologie,  la  phi- 
religieuse,  la  jurisprudence,  ont 
les  ouvrages  remarquables,  mais 
n  puisse  diic  pour  cela  qu^il  y 
es  dans  la  marche  de  la  science 
iL 

intre  côté,  nous  observons  une 
pratique  très  prononcée;  on 
de  mettre  la  science  en  harmo- 
es  besoins  réels  et  les  faits  de 
nniain.  Cette  tendance  se  ma- 
lirtment  là  même  où  la  spécu- 
onservé  ses  prétentions  les  plus 
Iplus  clairement  encore  dans  la 
psychologique  qui  domine  de 
lus  la  philosophie, 
losophie  moderne  se  caractérise 
une  tendance  vers  une  méthode 
e  sur  de  solides  fondements.  Il 
autant  plus  facile  d'y  atteindre 
tni,  que  toutes  les  voies  de  la 
m  ont  été  parcourues,  et  qu'elle 

reiop.  d.G.  d.  ilf.  Tome  XIX. 


possède,  dans  les  faits  historiques,  un 
aperçu  assez  complet  de  toutes  les  opé- 
rations possibles  de  la  pensée  philoso- 
phique. 

On  trouvera  aux  articles  des  différen- 
tes branches  de  la  philosophie  l'indication 
des  meilleurs  ouvrages  à  consulter.  Rela- 
tivement à  l'histoire  de  la  philosophie,  on 
pourra  voir  les  livres  suivants  :  Brncker 
(v«j.),  Hisioria  criiica  philosophiœ^ 
Leipz.,  1742-67,  6  vol.  in-4o;  Buhle, 
Lehrbuch  dtr  Gcschichte  der  Philoso^ 
phie  und  einer  kritischen  Literaiur  der- 
seiben, Gœli.y  1796-1804,  8  vol.in-8°; 
du  même,  Geschichte der  neuern Philo- 
sophie^ Gœtt.,  1800-1804, 6  vol.  în-8*»; 
Tennemann,  Geschichte  der  Phitoso" 
/7A/e,  Leipz.,  1796-1819,  11  vol.  in-8<> 
(mais  non  terminé)  ;  du  même.  Grundriss 
der  Geschichte  iler  Philosophie^  Leipz.  j 
1812,  in.8»;  4«  éd.  par  Wendl,  Leipz., 
1825,  in.8«;  trad.  franc,  par  M.  Cou- 
sin, Paris,  1831,  3  vol.  in-8o.  Voy,  en 
outre  nos  art.  Geeanoo  (de)y  Cousin  et 
RiTTsa  (Henri).  S. 

PUILOSTRATE(Flavius)  l'ancien, 
surnommé  le  Lemnien^  à  cause  du  séjour 
qu'il  avait  fait,  dans  sa  jeunesse,  à  Lem- 
nos,  ûeurit  au  commencement  du  m* 
siècle  de  J.-C,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Septime-Sévère,  et  mourut  en  244, 
époque  de  l'assassinat  de  Gordien  par  Phi- 
lippe l'Arabe.  Les  écrits  de  ce  sophiste, 
qui  avait  étudié  Téloquence  à  Rome  et  à 
Athènes,  sont  :  Vie  (V Apolhnius  {voy,) 
de  Tyane^  en  8  liv.,  remplie  de  louanges 
exagérées  des  prétendus  miracles  de  cet 
imposteur;  Héroïques  y  récits  dialogues 
sur  2 1  héros  qui  prirent  part  à  la  guem 
de  Troie;  2  livres  à^ Images ^  ou  des- 
cription de  66  tableaux  exposés  au  Por- 
tique de  Kaples ,  dont  M.  Boissonade  a 
publié  une  édition,  Paris,  1800  (i>o<r 
aussi  Heyne,  Philostr,  lnmg,y  etc.,  Gœit. , 
1796-1806,  in-fol.  ;  et  le  livre  allemand 
de  Rehfuss,  Sur  Philostrate  et  ses  dcs^ 
criptions  de  tableaux^  Tub.,  1800).  On 
a  encore  de  Philostrate  un  ouvrage,  éga- 
lement en  2  liv.,  intitulé  :  Vies  de  so' 
phistes  (publ.  par  Rayser,  Heid.,  1838, 
in-8<*),  63  lettreset  quelquesépigrammes. 

Philostrate,  le  jeune,  vécut  du  temps 
de  Caracalla;  on  a  de  lui  des  descriptions 
de  tableaux,  qui  font  suite  à  l'ouvrage  de 
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Bon  oncle.  I^*;>  u-uvres  dt  ces  «leui  FUi-     phytile,  mari  jrr  disses  croyances, 


lostrale^  qui  iiilcic.^h«nt  spccialiuiiul  Ica 
arlUles,  oui  été  publiées  euscnilile  avec 
des  coiDcnentaiieSi  par  Oléarius,  Leips., 
180 ly  in- fol. 

D*autr€s  écrivaini  portèrent  le  nom 
de  Pbilostrale  :  nous  ne  citeront  que  ce- 
lui qui,  ué  %t:r.s  346,  à  Larisse,  en  Cap- 
padoce ,  fil  bcs  éludes  à  Conslanlioople , 
embrasia  les  doctrine»  religieuses  d^A- 
rins,  et  composa  en  leur  faveur  une  his- 
toire de  rÉglise,  depuis  Constantin  jus- 
qu'à la  mort  d'Uonoriut;  Pholius  en  a 
lait  un  eitrait  publié  à  Genève  en  1643, 
et  à  Paris  en  1678.  X. 

PUILOT AS»  fils  de  Parménion  (  i  or.)^ 
était ,  aiubi  que  son  père ,  général  d^A- 
le&audre-le-Grandy  qui  le  soupçonna 
d'avoir  pris  part  k  la  conspiration  de 
Dymnus  et  de  Nîcomaque.  Malgré  sou 
innocence,  les  douleurs  de  la  torture  ar- 
rachèrent des  aveux  à  Philotas ,  qui  fui 
condamné  à  mort.  —  L'antiquité  parle 
encore  d'un  autre  PhiloUs,  célèbre  mu- 
sicien grec,  élève  de  Polyeidèa,  qui  vivait 
vert  l'an  380  av.  J.-C.  ;  il  avait  acquis 
une  grande  réputation  par  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  Timotbée  dans 
une  lutte  musicale.  X. 

PHILOT£CUNlE,  mot  sous  lequel 
lei  anciens  désignaient  l'amour  ou  le  goût 
des  arts  (de  ^i) (m,  j'aime,  et  ti;^,  l'art). 
On  sait  qu*il  existe  à  Paris  une  Société 
philntechniquc ,  dont  les  membres  s'oc- 
cupent d'art  ou  de  littérature.  ^  o/.  Po- 

LYTECHIflE. 

PUILOXÈNE,  poète  dithyrambi. 
que,  né  à  Cyièiie,  et  mort  à  Éphèse, 
vers  l'an  380  av.  J  .-C,  avait  été  emmené 
eu  esclavage.  Grand  connaisseur  dans 
l'art  culinaire ,  sur  lequel  il  écrivit  un 
poëoke  didactique,  c'était  un  hôte  habi- 
tuel de  la  table  de  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse. 11  est  célèbre  |»our  rindépendaiice 
avec  laquelle  il  jugea  les  vers  de  sou  am- 
phitryon. Kn%oyé  pour  cela  aux  latomies 
(  voy,) ,  puis  rappelé  à  la  cour,  le  prince 
lui  eu  lut  de  nouveaux  :  ••  Que  Tou  me 
recuoduise  aux  carrière»!  w  s*écria  Phi- 
lotène.  Le  tvran  rit  de  cette  saillie,  et  lui 
pardonna;  mais  le  poète  crut  pruileut 
de  quitter  le  pays.  —  On  cite  encore, 
dans  l'antiquité,  un  peintre  de  c*e  nom, 
qui  fut  porléi  eo  outr«|  par  un  mono-  |  (yo/.).  —  Au  iforé,  on  caploi 


hoir  Wyttenbach,  De  PhiLixtt 

PII  ILTUE(^/r^o»,  de  ^ùi'^ , 
breuvage  ou  drogue  que  Ton  Mipf 
pre  à  inspirer  de  i*amour  ou  a 
quer  quelque  passion.  Les  aucii 
naissaient  les  philtres  :  on  leur  a 
la  vertu  de  rendre  sensible  un  ol 
ou  de  letenir  dans  les  ier»  un  ai 
lage.  Leur  préparation  était  accoi 
de  prati(|ues  :  uperstitieu^es  ;  on 
entrer  des  herbes,  souvent  vè 
(i*o/.  Marueagoek;,  et  des  mal 
gauiqucs  de  toutes  sortes,  parloi 
taules.  Plus  tard,  on  alla  méoM 
y  mêler  des  cboMs  saintes,  < 
quei,  etc. 

PHLÉB4>TOMIE.  Ce  mot,c 
du  grec,  et  dérivé  de  f'*Vfj  -itô 
et  TÏ/Avwy  je  coupe,  signiiie  la  le 
veines  pour  la  saignée  (vo^,  ,  e 
partie  de  l'anatomie  qui  s'occupi 
nés  et  de  leur  dissection.  —  On 
le  nom  de  plUèbotome  à  un  in: 
dont  on  te  sert  surtout  en  A 
pour  la  saignée.  C'est  une  petite 
{voj^.)  ou  tlammette  poussée  pai 
sort  sur  la  veine  à  ouvrir.  Il  n'i 
Ubité  en  France  que  dans  la  medi 
térinaire. 

PIILÉGÉTON  ^le  Brûlant,d 
^Ài'/iOoji  je  brûle;,  un  des  tleuvcs 
fer,  qui  environnait  le  Tariarc  ^ 
ne  roulait  que  des  torrents  de 
Rien  ne  croiiuaii  sur  ses  bords 
Après  un  cours  oppo»e  <■  celui  di 
il  allait ,  comme  lui ,  »e  jrier  d 
chéron  ^rov.  ce»  nom»). 

PULEGM.4SIE   vAiy.ua7ui, 

'/ftiii  Vttjf.  la  F  LAX  M  ATI  OR. 

PIILEGME  ou  PirtiTE.  >o 
parle  de  ces  deux  mots  â  l'ait. 
Le  premier  était  donne  en  grec 
chaleur,  iiillammation    a  Tune  < 
tre  humeur»  admises  par  lo  anci 
jourd'hui  que  «.haque  produite 
lion  norinaie  ou  morbide  a  rr^ 
partirulier,  ce  mot  n*e»i  plus 
dans  la  science.  Dan»  le  Ungs| 
naîre,  on  se  sert  encore  de  ccllt 
sion  pour  designer  le  mucus  bis 
reuv,  (|ue  certaines  per»onnci 
par  le  vomissement  ou  lexpcc 
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pour  indiquer  ia  qualité  d'an 
d  qui  se  possède.  Fojr,  Fleo- 

M.  S- H. 
GMON  (de  f XcyfAovii ,  inOam- 
L*ariage  ayant  restreint  le  sens 
,  on  n'entend  plus  aujourd'hui 
;mon ,  en  médecine ,  que  l'in- 
n  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
Dus-séreux.  Les  causes  les  plus 
de  cette  maladie  sont  :  les  pi- 
I  contusions,  la  présence  d'un 
nger  au  sein  des  tissus,  et  cer- 
dispositions  individuelles  dont 
est  difficile  'à  déterminer.  Les 
landes,  par  une  inOuence  oc- 
l'économie,  faTorisent  égale- 
léTeloppement  du  phlegmon, 
le  début  du  mal  est  annoncé 
rîssons;  puis  bientôt,  les  pre- 
ipt6mes  du  désordre  local  ap- 
:  la  surface  de  la  peau  corres- 
\  la  portion  du  tissu  cellulaire 
ment  rouge,  tendue;  une  tu- 
e,  circonscrite,  médiocrement 
on  centre,  se  développe,  et  fait 
e  plus  ou  moins  considérable 
du  niveau  du  reste  de  la  peau  ; 
iur  brûlante,  accompagnée  de 
t  de  douleur  pulsative,  se  fait 
is  cette  tumeur.  Si  le  mal  est  su- 
st  peu  étendu,  il  y  a  peu  ou 
réaction  ;  si,  au  contraire,  l'in- 
m  est  très  étendue  et  embrasse 
foyer  de  grandes  masses  de  tissu 
,  ou  bien  que,  superficielle  et 
Ile  soit  comprimée  dans  son  dé  - 
eut  par  des  parties  peu  exten- 
nme  par  exemple  au  crâne,  à  la 
B  mains  ou  à  l'extrémité  des 
réaction  sur  les  organes  Inter- 
lissante  :  une  fièvre  vive  s'al lu- 
Kit  se  perd,  l'insomnie  survient, 
te  par  la  violence  des  douleurs, 
■tomes  se  développent  progrès- 
.  en  mettant  en  général  8  à  9 
tteindre  leur  plus  haut  degré 
é.  Arrivé  à  ce  degré,  le  mal 
se  résout  ou  se  termine  par 
ion;  car  ce  sont  là  les  deux  mo- 
nninaisons  les  plus  ordinaires 
ladie.  Dans  le  premier  cas,  la 
la  rougeur,  la  tuméfaction,  s'ef- 
n  a  peu ,  en  même  temps  que 
Iti  symptômct  réacHonnels,  qui 
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se  sont  sympathiqnement  développent,  et 
la  partie  ne  tarde  point  à  recouvrer  ses 
conditions  normales  ;  dans  le  second  cas^ 
les  symptômes  locaux  s'apaisent  égale- 
ment, le  pus  se  réunit  en  loyer,  et  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  un  abcèi,  Foj,  ce 
mot  et  Inflammation.  M.  S-n. 

PIILIASIE,  ou  district  de  Phlionte 
(Phlius),  contrée  de  l'Achaîe  (i>or.  Mo- 
eée),  célèbre  par  ses  vins  et  par  plusieurs 
combats.  Les  Phliasiens  furent  constam- 
ment les  fi'lèles  alliés  des  Spartiates. 

PHLOGISTIQUE  (de  ^/oy^Ço,  je 
grille,  rôtis,  dérivé  de  9>).ôÇ,  flamme), 
voy.  Chimie  (T.  V,  p.  704),  Combus- 
tion, Stahl,  etc.  Foy,  aussi  Antiphlo- 

GISTIQUE. 

PHLYCTËNE  (rpUitroLi^a,  de  ^y^iw, 
je  déborde,  je  bous),  nom  que  l'on  donne, 
en  médecine,  à  des  pustules  ou  petites 
vésicules  séreuses  qui  s'élèvent  sur  la  su- 
perficie de  la  peau  dans  certaines  mala- 
dies, comme  la  gale,  le  charbon,  ou  dans 
la  gangrène,  après  la  brûlure  ou  l'appli- 
cation d'une  matière  vésicante ,  etc.  En 
coupant  Tépiderme,  on  détruit  la  phlyc- 
tène.  Un  peu  de  cérat  camphré  suffit 
pour  dessécher  la  peau  dans  les  phlyc- 
lènes  bénignes;  celles  qui  sont  les  symp- 
tômes d'une  maladie  ne  cèdent  qu'au 
traitement  de  celle-ci.  Z. 

PIIOCAS ,  indigne  parvenu  qui  de 
simple  soldat  devint  empereur  et  régna 
de  602  à  610,  où  il  fut  mis  à  mort, 
vof.  Byzantin  [empire)^  T.  IV,  p.  386. 

PHOCÉB,  ville  de  l'Ionie  (Asie-Mi- 
neure) ,  située  près  de  l'embouchure  du 
Caîque,  sur  le  golfe  de  Cumes.  C'était, 
comme  Milet,  une  des  plus  importantes 
villes  de  l'antiquité,  par  son  commerce 
qui  s'étendait  à  l'ouest  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  Tartessus.  Ses  ports  étaient 
Nausiathmos  et  Lamptera.  Cette  colonie 
grecque  fut  fondée  par  des  habitants  de 
l'Attique  conduits  par  Philogène,  et  fleu- 
rit jusqu'au  temps  de  Cyrus.  L'an  539  av. 
J.-C,  la  majeure  partie  des  Phocéens, 
soumis  par  les  Perses ,  émigrèrent  à  Dé- 
los,  à  Éphèse  et,  conduits  par  Aristarque, 
à  Cyrné  (Corse),  où  ils  fondèrent  Alerta, 
Plus  tard,  épuisés  par  les  guerres  conti- 
nuelles qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
tous  leurs  voisins  qui  les  détestaient ,  à 
caaie  de  leurs  pirateriet|  ils  tbandonoè- 
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rent  l*tle;  les  uns  se  relirèrent  en  Gaule 
où  iU  fondèrent  (600)  Massilia  [i^oy, 
Maaseillf.)  y  et  les  autres  retournèrent 
dans  leur  patrie.  Phooée  fut  alors  gou- 
vernée tan  lût  par  les  Perses  et  tantôt 
par  des  tyrans,  mais  son  ancienne  splen- 
deur avait  irrévocablement  disparu.  Ayant 
pris  le  parti  d'Anliochus-  le  -  Grand  , 
dans  la  guerre  qu*il  soutint  contre  les  Ro- 
mains, ceux-ci,  par  représailles,  Tassîé- 
gèrent,  la  prirent  et  la  pillèrent.  Plus 
tard,  peu  de  temps  avant  sa  chute,  Pom- 
pée lui  rendit  sa  liberté.  Ses  ruines  fu- 
rent nommées  Fochia,  X. 

PHOCÉNIXE,  voy.  Graisse  et 
Phoque. 

l>IIOCn>E,  contrée  de  Tancienne 
Grèce,  bornée  au  nord  par  la  Thessalie, 
à  Test  par  la  Locride  et  la  ficotie,  au  sud 
par  le  golfe  de  Corinthe  et  à  Touest  par 
la  Doride  et  les  Locriens  0/oles.  Ellertait 
arrost>e  par  le  Ct'pliise  et  le  Plisius.  Sa 
principale  mtmtagne  était  lu  Parnasse 
(}'0X.),  au  pied  duquel  Parnassus,  liU  de 
Neptune,  bâlit  Delphes  avant  le  déluge 
de  Deucalion.  Les  habitants,  qui  avaient 
échappé  à  la  mort,  en  se  réiugiant  sur 
le  sommet  de  la  moniagiie,s«lon  la  tradi- 
tion, rebâtirent  leur  \ilieet  se  soumirent 
.lu  gouvernement  de  Deucalion,  dont  les 
descend  ints  se  multiplièrent  et  chassèrent 
les  Péla^ges.  C'estde  cette  cpoqae  que  date 
le  nom  dllellènes  (voy,  ces  mots).  Il  se 
forma  plusieurs  petits  royaumes.  Un  lîls 
d'l\g(*e,  Phorus,  amena  une  colonie  d*K- 
gine,  el  le  pays  prit  de  lui  le  nom  de 
Phucidr.  Plus  lard,  la  constitution  du 
pays  de\int\rai3emhlablem('nt  démocra- 
tique. Les  Phoi*i*ens  de  la  Phocide  (car 
il  ne  laut  pas  les  confondre  n%i>c  ceux  de 
Ph  >rve^  t*taient  un  peuple  laborieux  (|ui 
SI*  lierait  principalement  à  U  culture  des 
terres.  Ils  se  rendirent  crièbres  par  leur 
bra\ouredansle4guerresquM:i  soutinrent 
contre  les  Thessaliens,  contre  les  Perses 
et  contre  les  Athéniens,  comme  allies  des 
Spartiates,  ils  furent  la  cause  de  la  guerre 
sacrée ( VU). \  si  funeste  à  In  Grèce,  dont 
elle  ou\ril  les  portes  à  Philippe  (>*'m.\ 
ei  «n  :)38,  aprè.4  la  bataille  de  Chéroni-p, 
ils  partagèrent  le  sort  des  autres  Grecs. 
Partie  du  rovaume  actuel  de  la  Grèce,  la 
/Viorid*»  forme,  a\«.'c  \a  Loiride,  uu  de- 
^ijrUminX  qui  a  pour  t\\;-i  V\cuSa\o\v 


Pancienne  Amphissa,  près  de  I« 
Grecs  remportèrent  une  \  îcioin 
Parmi  les  autres  lieux  remarq 
ce  pays,  on  doit  citer  Castri.  1 
Delphes,  Choronee,  auj-iurd'h 
sérable  \illage,  Li%adie,  /cite 
loin  du  golfe  de  même  nom.  c 
des  Thermopvles  \voy .  ves  non 
PIIOCIOX,  général  ailim 
des  plus  beaux  caractères  de  V 
était  d*une  naissance  obscure 
a\ait  reçu  une  bonne  eJucm 
ton  avait  été  son  maître.  D'uo 
gra\e  et  sé\ère,  il  était  doux  et 
laut.  Son  éloquence  se  distinct 
clarté  et  sa  concision,  et  dans 
blees  du  peuple,  il  exprimait  ! 
ment  a\«r  autant  de  liberté  «|u 
clii&e.  Il  fit  ses  premières  arme» 
tirias,  contribua  à  la  \i(-totre 
en  377,  et,  charrie  de  U>\fr  It« 
tions  des  lies,  il  s*arqui:i4  i!e 
sion  difficile  a\ec  beaucoup  d« 
Dans  la  guerre  contre  Philippe 
Macédoine,  il  remporta  une  bri 
toire  malgré  Tinferioriie  de  se 
la  défection  des  Knbfen^.  »e^all 
Plutarque  d'Kretrie  ,  qui  ««'rlai 
tyran  de  cette  \ille,  et  se  ynru 
cours  desxtlles  de  i'llclle«piinl, 
par  Philippe ,  il  obligea  te  pr 
nonceràson  entreprise.  M. i!.:r<- 
il  ne  cessait  de  con^eillei  i.i  pai 
tire,  son  desinle:e^«>enieii!  1 1  se 
tisniee(aient>i  ^fnn  élément  eo 
fut  nommé  -là  t<tî<«  ••riiii.il  «:.iv 
mais  «ollicite  un  romn;aiii{rn 
mosthène,sou\  eut  nlute  pir  lui 
ifi  hachr  <ir  .\ts  tltst  i  a-\.  i'.eyt 
Aiheniens  ne  snlx aient  pji*  tu 
excellents  conseils  de  l'Ii  iri  :n 
après  la  ruine  de  'l'iiebe^.  Ai  -\ 
gea  que  les  Athéniens  lui  li«r 
orateur»  qui  Tattaquaient  a^et- 
ce  digne  citoyen  se  dur^e;:  d 
colère  du  jeune  roi  et  il  \  rtu\»i 
dre  le  prit  en  allection  et  lui  < 
prt'^ent  de  100  talents;  niais  il 
préférant  la  libert«'  de  ifuciqui 
niers  de  ses  ami*.  Toujours  mi 
sa  manière  de  \i\re,  il  rallia 
propres  niaiiii  son  petit  jardin, 
-  l  yute\  d'Alevandre  le  Iron^errn 
\»  ^  ^  VjîxV  «\v  \  t^Nà^  \*.\\\\*  \^\*  *il  <vfa 
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Quand  les  AthéDienSi  après  la  (  de  ce  poète  que  2 1 7  vers  renfermaDt  des 


]«\andrey  résolurent  de  déH\Ter 
du  joBg  des  MacédoDÎCDS,  Pho- 
oa  leurs  mesures;  cependaut  il 
e  dispenser  de  prendre  le  corn- 
ent d^une  armée.  Les  ▲théniens 
t  d^abord  des  avantages;  mais 
Aotipater  reprit  le  dessus,  et 
menacée  se  \it  obligc^e  de  lui  de- 
locJon  pour  demander  la  paix. 
T  promit  de  ne  point  entrer  dans 
•y  mais  à  condition  qu*on  lui  li- 
>cmosihène  et  Hypéride ,  qu'on 
tnn  gouvernement  aristocratique 
!t  et  que  ie  port  de  Mun ychie  re- 
oe  garnison  macédonienne. Placé 
du  nouveau  gouvernement,  avec 
»  hommes  de  distinction ,  Pho- 
négligea  rien  pour  rendre  Top- 
moins  cruelle,  et  ses  efforts  en 
e  sa  patrie  furent  d'autant  plus 
qu'il  jouissait  d'une  haute  estime 
es  Macédoniens.  Ses  services  ne 
«rent  point  d'être  accusé  de  ira- 
il  se  >it  contraint  de  fuir.  Il  se 
près  de  Polysperchon ,  en  Pho- 
lis  les  Athéniens  le  réclamèrent, 
le  d'autres  fugitifs.  Ramenés  à 
,  on  leur  lut  une  lettre  du  roi 
tconnaissait  coupables  de  trshi- 
s  les  condamna  à  mort  sans  écou- 
défense.  La  sérénité  de  Phocion 
terntit  pas  jusqu'au  moment  où 
*'  poison.  Un  de  ses  amis  lui  ayant 
léi^il  n'avait  pas  quelque  ordre  à 
aer  :  «  Dis  à  mon  fils,  lui  répon- 
■iQ'il  oublie  l'injustice  des  Athé- 
*  SoQ  corps,  privé  de  sépulture  , 
sa-delà  des  frontières;  mais  ses 
(raDsportèrent  à  Eleusis  et  l'en- 
VI  dans  la  maison  d'une  Méga- 
BicDiôt  les  Athéniens  reconnu- 
■r  iojusiice;  ils  lui  élevèrent  une 
lai  firent  des  funérailles  aux  frais 
^  public  et  punirent  ses  accusa- 

C\L. 
'CTLIDE  ,  poète  grec,  naquit  à 
^  Csrie,  ou  à  Chios,  et  florissait 
fia  du  VI*  iiècle  av.  J.-C.  Telle 
^ogue  de  ses  poésies,  qu'on  les  fai- 
Xer  parles  rhapsodes,  comme  cel- 
'aiode  et  d'Homère.  C'étaient  des 
héroïques  et  des  élégies  dont  il 
pntqae  rieo,  Noa»  a  'avons  plas 


sentences  dont  la  justesse  et  le  tour  ont 
classé  Phocylide  parmi  les  meilleurs  poè- 
tes gnomiques  (vo^.).  L'excellence  mémo 
de  la  morale  de  ces  vers  a  porté  des  criti- 
ques à  les  attribuer  à  quelque  poète  chré- 
tien du  II*  ou  III* siècle.  D'ordinaire  Pho- 
cylide est  imprimé  avec  Tbéognis  (vo^.), 
son  contemporain.  Schier  en  m  donné  une 
bonne  édition  séparée,  Leipa.,  1751  ;  il 
a  été  trad.  en  franc,  par  Duché,  1698, 
par  Lévesqucy  1783,  et  par  Coupé, 
1798.  F.  D. 

PIIŒBUS,  voy,  Phébus  et  Apolijoh. 

PHONÉTIQUE  (de  ^uvià,  son,  voixj, 
iH})',  ÉcaiTUKK  et  Hiéroglyphes. 

PHONOGRAPHIE,  wj.NoTATioN. 

PHOQUE  (phoca)y  genre  de  mam- 
mifères carnassiers,  de  la  tribu  des  am- 
phibies (voY.  ces  mots),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  zoologiques  se  tirent 
de  la  forme  de  leur  museau ,  qui  est 
plus  ou  moins  conique,  et  de  l'absence 
des  défenses  propres  aux  morses  [voy,]. 
Leur  tête  ressemble  à  celle  du  chien, 
dont  ils  ont  le  regard  doux  et  intelligent. 
Leurs  oreilles  sont  peu  ou  point  saillan- 
tes; leur  langue  est  douce,  échancrée 
au  bout;  leur  crâne  vaste;  leurs  lèvres 
garnies  de  fortes  moustaches.  Par  la  par- 
tie antérieure  du  corps,  ils  ressemblent 
à  un  quadrupède,  tandis  que  l'extrémité 
postérieure  a  plutôt  de  l'analogie  avec  un 
poisson.  Leurs  pieds  de  devant,  envelop- 
pés dans  la  peau  jusqu'au  poignet,  se 
terminent  par  5  doigts  palmés  et  armés 
d'ongles  crochus  ;  les  postérieurs  ne  de- 
>iennent  libres  que  près  du  talon.  Entre 
ceux-ci  est  une  courte  queue.  Une  cou- 
che épaisse  de  graisse  donne  à  toutes  les 
parties  de  leur  corps  une  forme  arrondie. 
A  terre,  ils  ne  se  meuvent  que  très  difG- 
cilement,  mais  ils  plongent  et  nagent  a\  ec 
une  grande  facilité,  et  peuvent  rester  assez 
longtemps  sous  l'eau  sans  respirer ,  fa- 
culté qu'ils  doivent  à  la  conformation  de 
leurs  narines  garnies  d'une  espèce  de 
valvule  empêchant  ce  fluide  d'y  pénétrer, 
et  à  un  sinus  veineux  du  foie,  servant  de 
réservoir  au  sang,  lorsque  l'interruption 
de  la  respiration  entraxe  le  mouvement 
de  ce  liquide.  I^s  phoques  vi\ent  de  pois- 
sons, qu'ils  mangent  dans  K^vx.  C«  u^vA 
des  animaux  doux  el\nVt\Vi%«uV^^\^v^'* 
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privoiaent  abement  et  moDtreDl  de  Pat- 
Ucbement  pour  ceux  qui  les  noarriflseot. 
La  mythologie  les  tranaforma  en  tri- 
tooSy  eo  sirènes,  etc.,  et  en  fit  Pescorte 
du  dieu  de  la  mer.  On  les  rencontre 
partout,  mais  c'est  surtout  près  des  pèles 
et  de  l'équateur  quMs  sont  le  plus  abon- 
danta.  Quoique  la  femelle  ne  produise 
que  deux  petits,  on  les  trouve  en  troupes 
très  nombreuses,  auxquelles  on  fait  une 
guerre  à  outrance  pour  leur  huile  qui 
sert  à  l'éclairage  et  au  tannage ,  et  pour 
leur  peau  dont  on  fait  des  outres,  des 
couvertures,  des  malles,  etc. 

Ce  genre  nombreux  offre  deux  divi- 
sions principales  :  les  phwiues  propre» 
memt  dits  y  et  les  otaries. 

Les  premiers  se  reconnaissent  à  l'ab- 
sence de  pavillon  extérieur  à  leur  oreille, 
et  aux  ongles  recourbés  qui  garnissent 
leurs  doigta  légèrement  mobiles.  Tel  est 
le  veau  marin  {phoqur  commun),  long 
de  l^'.&i  et  recouvert  d'un  poil  gris  jau- 
nâtre, luisant,  tacheté  de  brun.  Cette 
espèce,  qui  n'e!»t  pas  rare  sur  nos  c6tes, 
est  tellement  commune  dans  le  Nord,  que 
le  produit  annuel  de  sa  chasse,  exportée 
de  nie  de  Terre-Neuve  pour  l'Angle- 
terre, >'élè\e  à  plus  de  100,000  |>cau\ 
et  1,400  tonneaux  d'huile.  Pour  s'en 
emparer,  on  tend,  sur  le  rivage,  avec  de 
grands  filets,  des  espèces  de  pièges  dan» 
lesquels  on  emprisonne  quelquefois  tout 
un  troupeau.  Le  phoque  à  ventre  btanc 
ou  moinCf  que  l'on  trouve  particulière- 
ment dans  l'Adriatique,  etc.,  est  plus  du 
double  du  précédent.  Le  phw/ue  à  rri- 
pucfèun^  de  la  mer  Glaciale,  doit  son  nom 
à  une  peau  làcbe,  susceptible  de  s'éien- 
dre  en  une  espèce  de  coiilé ,  dont  Tani- 
mal  couvre  ses  yeux  quand  il  est  menacé. 
"Le  phoque  à  t rompe yde  la  mer  Pacifique, 
la  plus  grande  espèce  du  genre ,  et  n'at- 
teignant pas  moins  de  7  à  10"^de  longueur, 
kiir  4  à  5  de  circonférence,  est  facilement 
reronnaisMble  à  la  trompe  ctiurte  et  mo- 
bile qui  termine  son  mu»eau.  C'est  lui 
que  les  voyageurs  désignent  aous  le  nom 
d\'iiphani  martn,  iiun  marin ^  etc.  Il  \ii 
en  trou|>es  de  150  à  200  individuv  On 
r«*lire  de  sa  |H*fhe  une  immense  ipiantite 
«rhiiilc. 

l.i'Sf/.M//i  f  Miiii  dt*H  phoques  a  ofillcN 
exicnr»,  et  duut  U-»  doigt»  Mtui  à  peu 


près  immobiles,  les  oogtes  petits 
tis.  Les  principales  espèces  sont  : 

Î}ue  à  crinière ,  presque  aussi  ^ 
e  phoque  à  trompe,  et  qui  tin  i 
de  Tespèce  de  crinière  qoe  Ini 
les  poils  du  cou,  plus  épais  et  p 
pus  que  dans  les  autres  parties  di 
le  phoque  ourson  (  vulgaireo» 
marin) ,  plus  petit  de  moitié,  » 
nière.  Tous  deux  habitent  rocei 
fique.  C. 

PIIORONKB.  fils  d'Ioachu 
nymphe  Molia,que  Platon  appdl 
ancien  des  princes  de  la  Grcct 
d'autres  ont  considéré  comme  W 
homme,  v»r.  llÈans  et  Aaooi. 

PHOSPHATES ,  sels  fona 
combinaison  de  l'acide  phos| 
avec  les  bases  1 7v>r-).  Ces  conf 
lins,  contenant  un  acide  indecm 
par  la  chaleur  et  fusible ,  resisti 
mêmes  à  l'action  du  feu,  et  son 
toutes  les  fois  que  leur  base  n'e 
fusible  ;  dans  ce  dernier  cas,  ik 
vent  encore  ce  caractère  de  fn 
la  proportion  d'acide  est  prédc 
Ainsi  le  phosphate  de  rhaux 
fusible,  tandis  que  le  sous-| 
résiste  sans  fondre  à  Tact  ion  d' 
pérature  très  élevée.  A  Texce* 
phosphates  de  potasse,  de  sciudt 
monia(|ue ,  les  phosphjites  nei 
insolubles  dans  Teau;  ils  son 
tant  dans  l'acide  phosphonquc 
tout  autre  acide  tormant  avec  I 
un  composé  s«>luble.  Chaulfé 
charbon  ,  ils  se  transforment 
phurfs. 

Les  phosphates  sont  as«ej  p 
dus  daos  le  règne  minerai;  lrs| 
sont  :  \t  phtt^phale  de f'rr^  qu 
rare  et  peu  abondant ,  r»t  et 
commun  à  cause  de  la  mauviiM 
qu'il  exerce  sur  les  qualités  du 
«|u'il  se  rencontre,  mémr  en 
quantité,  dan;*  les  minerais;  le/ 
de  manganèse  et  de  Jer^  la  c 
minéralogie  le»,  qa'on  rencooti 
lièrement  dans  les  environs  de 
U*9  pho.sphati's  de  cuivre ,  qu 
habituellement  asMK-ies aux  an 
iiii'ine  métal  ;  le  phn%phate  de 
phtt^phatf  d'uffine  et  dr  ch'tm 
d'Autuu;  et  le  phosphate  dta 
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te  deComoaanies)  ;  le/7/i05-> 
\aîUB  (apatite),  qui  se  ren- 
t  à  l*état  cristallisé,  tantôt 
ins  ce  dernier  état,  it  coDsti- 
madure,  des  collines  entiè- 
employé  dans  cette  localité 
e  à  bâtir;  le  phosphate  d'à'- 
t  à  cette  substance  minérale 
'te  la  turqupise;  cette  pierre, 
rhée  dans  la  joaillerie,  lors- 
nn  bleu  bien  uniforme,  doit 
ée  en  deux  espèces  :  l'une, 
e  turquoise  de  vieille  roche, 
(lichapour  en  Perse,  l'autre, 
la  nout^elle  roche^  n'est  an- 
le  des  dents  ou  des  os  de 
(voy,  Ivoiee)  enfouis  dans 
ui  se  trouTcnt  accidentelle- 
s  en  bleu  yerdâtre  par  du 
est  beaucoup  moins  dure  et 

irganique  nous  offre  le  pho»- 
inz  en  abondance,  puisque 
ue  en  grande  partie  la  char- 
e  des  animaux.  C'est  lui  qui 
er  le  phosphore  (vo^'.).  Par- 
hates,  ceux  de  soude  ont  été 

examen  très  attentif  de  la 
bile  chimiste  anglais,M  .Gra- 
léduit  de  leur  étude  des  faits 
Qts  pour  la  constitution  des 
rai  et  pour  le  rôle  de  l'eau 

phosphates  de  soude,  tient 
e  base  minérale  pri^e  en  pro- 
▼alente.  £.  P. 

lORB,  du  grec  ^(o^t^opoçy 
la  lumière  {(^f7)Ç  et  ^ipu), 
donné  par  les  Grecs,  comme 
cifer  (voy.)  par  les  Latins, 
matin. 

ï,  c'est  une  substance  simple 
ipriétés  singulières ,  excep- 
mt  depuis  longtemps  attiré 
es  savants  et  la  curiosité  de 
le.  Le  phosphore  ne  se  ren- 
s  à  l'état  de  pureté  dans  la 
at,  pour  l'obtenir,  avoir  re- 
,  et  son  histoire  offre  cette 
qu'il  a  été  connu  bien  avant 
ps  d'une  extraction  beau- 
icile.  Sa  découverte  a  été 
S9,  par  un  marchand  ruiné 
S,  nommé  Brandt)  qui  cher- 
re  philosophale,  et  qui  s'a- 
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visa  un  jour  de  soumettre  à  la  calcina- 
tion  des  produits  auxquels  il  avait  ajouté 
de  l'urine  évaporée.  A  la  place  de  Tor 
qu'il  espérait  tirer  de  ce  mélange,  il 
trouva  dans  son  récipient  une  substance 
molle,  translucide,  s*enâammant  d'elle- 
même  au  contact  de  l'air  et  brûlant  avec 
une  singulière  vivacité;  c'était  le  phos- 
phore. Émerveillé  de  ce  résultat,  îl  en- 
voya un  échantillon  de  ce  nouveau  pro- 
duit k  Kunkel, chimiste  très  distingué  de 
Berlin,  qui  engagea  un  deses  amis,  Kraft, 
à  se  rendre  à  Hambourg  pour  acheter,  à 
deniers  communs,  le  secret  de  Brandt; 
Kraft  s'y  rendit  en  effet,  mais  traita  pour 
lui  seul  avec  l'inventeur,  qui  lui  livra  son 
secret  moyennant  200  rixdalers,  en  lui 
faisant  prendre  l'engagement  de  ne  ja- 
mais le  communiquera  Kunkel.  Celui-ci, 
outré  de  cette  perfidie,  sachant  seulement 
que  l'urine  jouait  un  rôle  dans  la  mer- 
veilleuse expérience  de  Brandt,  soumit 
ce  liquide  à  tant  d'essais  qu'il  parvint  k 
son  tour ,  après  plusieurs  années  de  re- 
cherches non  interrompues,  à  en  extraire 
le  phosphore.  De  son  côté,  un  célèbre 
chimiste  anglais,  Boyle  {vay.),  ayant  vu 
du  phosphore  entre  les  mains  de  Kraft 
et  sachant  qu'on  l'extrayait  d'une  matière 
appartenant  au  corps  humain ,  parvint 
aussi  à  le  préparer.  Il  communiqua  son 
procédé  à  Godfroy  Hankwit ,  qui,  pen- 
dant longues  années,  après  la  mort  de 
Boyle  et  de  Kunkel,  conserva  le  privilège 
de  fabriquer  et  de  vendre  cette  substance, 
qu'il  livrait ,  à  un  prix  très  élevé ,  aux 
plus  riches  cabinets  du  temps.  Ce  n'est 
qu'en   1737  qu'un  étranger  vendit  au 
gouvernement  français  un  procédé  qui 
fut  publié,  après  examen  préalable,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences. 
Ce  procédé,  d'une  exécution  coûteuse, 
longue  et  pénible ,  consistait  à  évaporer 
k  siccité  des  urines  putréfiées ,  à  extraire 
par  l'eau  les  matières  salines  contenues 
dans  le  résidu,  et  à  soumettre  à  une  très 
forte  calcina  tion  ces  matières  soumises 
d'abord  à  une  complète  dessiccatioç.Pour 
faire  concevoir  les  difficultés  de  ce  trai- 
tement, il  suffira  dédire  que  les  chimistes 
commissaires  de  l'Académie  ne  retirè- 
rent, après  un  travail  long  et  dégoûtant, 
de  5  niuids  d'urine  (1,340  litres)  que  4 
onces  de  phosphore  (128  gr.  ).  Enfin 
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GhâD ,  chimiste  suédois ,  ayant  trouvé, 
en  1769,  que  les  os  des  animaux  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  phos- 
phore à  Tétat  de  phosphate  de  chaux, 
Scheele  (i^o).), son  illustre  compatriole, 
découvrit  bientôt  le  moyen  facile  d'ex- 
traire des  os  calcinés  une  grande  quan- 
tité de  cette  substance.  Le  procédé  de 
Scheele,  perfectionné  par  les  chimistes 
français,  est  aujourd'hui  le  seul  qu'on 
emploie;  il  est  exécuté  sur  une  grande 
échelle  dans  plusieurs  fabriques  de  pro- 
duits chimiques;  car  le  phosphore,  aussi 
commun  aujourd'hui  qu'il  était  rare  au- 
trefois, est  fort  employé  depuis  quelques 
années  pour  la  confection  des  allumettes, 
qui  s'enflamment  par  le  simple  frotte- 
ment; il  se  vend  de  20  à  30  ir.  le  Lilogr. 

A  l'état  de  pureté ,  le  phosphore  est 
ordinairement  sans  couleur  et  d'une  par- 
faite transparence,  lorsqu'il  a  été  récem- 
ment préparé  ;  conservé  pendant  quelque 
temps,  il  devient  légèrement  opaque  et 
il  se  recouvre  d'une  croûte  jaunâtre  ;  son 
aspect  rappelle  alors  celui  de  la  corne  ou 
de  l'ambre  jaune.  Il  jouit  de  la  singu- 
lière propriété  de  se  présenter,  alors 
même  qu'il  est  pur,  avec  des  couleurs  qui 
\arient,  on  peut  le  dire  sans  métaphore, 
du  blanc  au  noir  ;  car  si  le  phosphore 
pur  est  souvent  incolore  et  transparent 
comme  le  cristal,  il  est  aussi  quelquefois 
noir,  opaque  et  brillant  comme  l'anlhra- 
cite.  Il  prend  surtout  cet  aspect  lorsque, 
après  avoir  été  fondu,  il  est  soumis  à  un 
refroidissement  subit;  la  couleur  noire 
qu'il  acquiert  ainsi  par  une  sorte  de 
trempe^  il  la  perd  de  nouveau  lorsqu'on 
vient  à  le  fondre.  Ce  changement  de  cou- 
leur, qui  a  été  observé  pour  la  première 
fois  par  M.  Thénard,  est  di\  à  des  causes 
qui  ne  sont  pas  connues  ;  on  ne  sait  pas 
même  le  produire  à  volonté  sur  des  éc  han- 
tiilons  divers  de  phosphore  paraissant 
ofkVir  néanmoins  un  égal  degré  de  pureté. 

Mou  comme  de  la  cire,  tacile  à  rayer 
avec  l'ongle,  le  phosphore  est  si  Mexible 
t|u'on  peut  plier  8  à  10  fois  la  mrnie  ba- 
guette en  sens  contraire  sans  la  rompre  ; 
il  fond  à  une  basse  température,à  -|-  43", 
et  il  ne  se  convertit  en  vapeurs  qu'à-f> 
200®  environ .  C*est  surtout  dans  son  con- 
tact avec  Toxygène  ou  avec  l'air  atmo- 
sphérique que  le  phosphoct  uou»  o^tt  \e& 
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particularités  les  plus  dignes  i 
de  tous  les  corps  connus,  c'est  > 
possède  la  plus  grande  tendance 
biner  avec  l'oxygène.  Lor^qu  o 
au  contact  de  l'air  un  r\lindre 
phore,  il  se  trouve  bientùt  ei 
de  fumées  blanches  et  acides  c 
formation  de  l'acide  pho«phûr 
condense  la  vapeur  aqueuse 
contenue  dans  l'air.  Dans  Vo 
cette  combustion  lente  est  acco 
d'une  lueur  faible,  bleuÀîre  : 
caractères  tracés  avec  du  pho 
paraissent,  pendant  un  certaii 
lumineux;  de  cette  propriifte  s 
de  luire  dans  Tobscurite  est  t 
nom  de  ce  corps,  nom  qui,  spi 
été  donné  pendant  longtemps  à 
substances  possédant  cette  mi 
priété  (  voy,  PH(>NPHoni.scL>ci 
plus  employé  aujourd'hui  que  ] 
signer  le  corps  qui  nous  ocmpc 
La  combustion  lente  du  phos| 
vient  très  facilement  une  coc 
vive;  cette  dernière  est  atcui 
d'une  lumièie  blanche  des  pli» 
tes,  surtout  lorsqu'elle  se  l^il  il« 
gène  pur  \v»oy\  l'art.)  ;  il  se  pru( 
de  l'acide  pho<phorii|iie  ,  et  l'ef 
flamme  est  dû  à  Tinterpositio 
corps,  qui  est  solide,  dans  les 
gszeux  de  la  combustion.  Si  V 
les  uns  à  côté  des  autres  pluitei 
ceuux  de  phosphore ,  si  ou  ecfc 
petit  cylindre  de  ce  corps  en 
pendant  quelque  temps  entre  I 
secs,  si  on  en  frotte  vivement 
parcelles,  le  phosphore  »*allu8 
point,  et  la  combustion,  une  i 
inencée,sedéveloppeavec  une  g 
ten>ité.  Aussi  le  phosphoiee»t-i 
très  dangereux  à  manier  ;  ou  a 
conserver  <|u'en  r^britant  du  c 
l'air;  car  nous  avons  \u  qu'il  se 
lentement,  et  morne,  »i  la  tea 
ambiante  est  un  peu  élevée,  il  p 
dre  leu  spontanément.  Le  plio 
trouvant  habituellement  dans 
uiercc  sous  U  forme  de  petits 
de  la  grosseur  d'un  luvau  de  f 
conserve    cr»  cviiudre'»  dans  t 

m 

rempli  d'eau  froide,  qui  ferme  « 
d'un  bouchon  um*  â  remcri.  i 
\  e\vWv-^^m^  ^licc  dans  une 
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tWinr  i|«i  le  préierve  da  cboc  et 
|p  4e  U  luaûcre  ;  cur  c^est  seulemeot 
pirobiciiritéqiie  le  phosphore  oon- 
pi  toaie  a  tramparence  ;  sous  Tin- 

Ct  des  rajoos  solaites,  il  se  recouTre 
croûte  orangée,  et  il  devient  opa- 
pi  •  U  lumière  diffuse.  Il  faut  d'ail- 
■I,  lonqu^ou  manie  le  phosphore,  le 
prie  plus  possible  sous  l'eau,  et,  si  Ton 

jebli^e  c2c  l'en  sortir ,  ne  pas  le  tou- 
irec  les  doigts  ou  bien  le  replonger 

itapi  en  temps  dans  l'eau  pour  le 
ir  firoid;  autrement  on  s'expose 
ibcûlures  très  graves, 
phosphore  se  combine  en  quatre 
ions  avec  l'oxjgène;  il  fournit 
ndes  ^voy.)  :  Xacuie  phosphoriqucy 
'  phosphore  ujc^  V acide  hrpophos^ 
:,  et  un  corps  neutre,  Voxyde 
^de  phosphore;  uni  à  Thydrogène 
ir*;f  il  donne  naissance  à  un  gaz  in- 
feauble ,  le  phosphiire  d'hydrogène^ 
'  coolient  souvent,  par  suite  du  pro- 
^  qu'on  emploie  pour  le  préparer,  un 
>%  composé  phosphore  qui  lui  donne 
Kvpriété  curieuse  de  s*eiiilammer  de 
ftéme  au  contact  de  l'air.  C'est  an 
^pmenl  de  ce  gaz  du  sein  de  la  terre 
19  attribue,  à  tort  ou  à  raison,  les 
;foUeta(vo/.yqu*on  voit  briller  quel- 
ÎHs  dans  la  campagne,  notamment 

les  environs  des  cimetières,  dont  le 
ooticDt  en  effet  un  grand  amas  de 
phore  combiné  provenant  des  corps 
'  sont  enfouit. 

%  iDétanx  unis  au  phosphore ,  c'est- 
B  les  phosphates  métalliques  ^  se 
fDt  par  le  contact  d'un  métal  et  du 
ihore  à  une  température  élevée.  Ils 
généralement  très  durs  et  très  cas- 
\  quelques  millièmes  de  phosphore 
àu  fer  suffisent  pour  ôter  à  ce  mé- 

ductilité  si  précieuse,  et  pour  le 
e  impropre  à  la  plupart  des  usages 
aeb  îJ  est  destiné  ;  le  fer  est  alors 
it  à  froid,  bien  qu'il  se  travaille  fa- 
eot  à  chaud.  La  présence  de  quel- 
millièmes  de  soufre  rend,  au  con- 
:,  le  fer  cassant  à  chaud  :  aussi, 
lence  de  ces  deux  corps,  dans  les  mi- 
s  de  fer,  celle  du  phosphore  surtout, 

devenir,  à  elle  seule,  une  cause  de 

:  pour  le  maître  de  forges. 

s  |ihosphore  occupe  une  place  im* 


portante  parmi  les  produits  du  règne  or- 
ganique ;  il  constitue ,  à  l'état  de  phos- 
phate (yoy.)  calcaire,  la  charpente  solide, 
les  os  des  animaux  vertébrés;  il  existe, 
en  un  état  mal  déGni,  dans  la  matière  cé-> 
rébrale;  on  le  rencontre  dans  les  diffé- 
rentes sécrétions  animales,  notamment 
dans  l'urine  et  dans  le  lait ,  qui  renfer- 
ment toujours  une  assez  forte  proportion 
de  phosphates  alcalins.  On  l'extrait  con- 
stamment des  os  des  animaux  ;  à  cet  ef- 
fet, on  calcine  ces  os  au  contact  de  l'aii^ 
on  détruit  ainsi  la  matière  animale,  qui 
constitue  environ  la  moitié  de  leur  poids; 
le  résidu  de  la  calcination,  qui,  une  fois 
commencée,  se  fait  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d^employer  un  autre  combustible 
que  cette  matière  animale  elle-même, 
est  blanc  et  est  essentiellement  formé  de 
phosphate  de  chaux  basique  et  de  carbo- 
nate de  chaux  ;  on  le  réduit  en  poudre , 
et  on  le  délaie  avec  assez  d*eau  pour  en 
faire  une  bouillie  liquide,  à  laquelle  on 
ajoute  une  quantité  d'acide  sulfurique, 
à  peu  près  égale  à  celle  des  os  employés. 
On  obtient  ainsi  deux  produits  :  l'un,  le 
sulfate  de  chaux,  est  très  peu  soluble;  l'au- 
tre,le  phosphate  acide  dechaux,se  dissout, 
au  contraire,  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  :  par  la  filtration,  on  les  sépare,  on 
évapore  le  dernier  à  siccité,  et  on  le 
chauffe  très  fortement  dans  une  bonne 
cornue  en  terre ,  après  l'avoir  mélangé 
avec  le  quart  de  son  poids  de  charbon 
calciné.  A  la  chaleur  blanche,  le  phos- 
phate acide  de  chaux  est  décomposé  ;  le 
charbon  agit  sur  une  partie  de  son  acide, 
en  produisant  du  phosphore  et  de  l'oxy- 
de de  carbone ,  tandis  que  l'autre  partie 
reste  unie  à  la  chaux,  et  se  retrouve  inal- 
térée après  l'opération.  Au  moyen  d'une 
allonge  en  cuivre,  qui  plonge  d'une  pe- 
tite quantité  dans  un  vase  plein  d'eau , 
le  phosphore  en  vapeur  est  condensé,  et 
se  trouve  dans  le  récipient,  mélangé  avec 
des  corps  étrangers,  sous  forme  de  masses 
irrégulières,  rougeàtres  et  opaques.  Pour 
purifier  le  phosphore  brut^  on  l'enferme 
dans  une  peau  de  chamois  mouillée,  en 
faisant  avec  cette  peau  un  nouet,  qu'on 
ficelle  bien,  et  qu'on  porte  dans  une  ter- 
rine contenant  de  Peau  très  chaude,  la- 
quelle détermine  aussitôt  la  fusion  du 
phosphore^  lor«\ue  V«l  \!tfi&^^^x%\»s%  ^^ 
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l'caa  te  trouve  abaiisétî  jusqu'à  -^60^ 
•DviroOy  au  moyen  des  maÎDs  ou  d*une 
pÎDce  en  fer,  on  comprime  le  nouel; 
alors,  le  phosphore  t*éooule  très  pur  à 
travers  ses  pores,  transparent  et  sans  cou- 
leur, tandis  que  les  corps  étrangers  res- 
tent enferméÂ.  Enfin,  on  termine  cette 
préparation  en  moulant  le  phosphore 
dans  des  tubes  de  verre  longs,  étroits  et 
légèrement  coniques  :  on  aspire  avec  la 
bouche,  dans  ces  tubes,  avec  infiniment 
de  précaution,  d*abord  un  peu  d'eau,  en- 
suite du  phosphore  fonda;  on  ferme 
uvec  le  doigt  l'autre  eitrémité  du  tube, 
qu'on  a  bien  soin  de  ne  pas  sortir  de  Peau; 
puis,  on  plonge  le  tout  dans  l'eau  froide; 
le  phosphore  se  solidifie  immédiatement 
en  se  contractant  ;  on  fait  enfin  sortir  du 
tube  le  petit  cylindre  ainsi  formé,  en  le 
poussant  avec  une  baguette  de  bois  ou 
de  verre.  Cest  sous  cette  forme  que  le 
phosphore  est  habituellement  livré  au 
commerce.  Ë.  P. 

PHOSPHORESCRNCB.  Cest,  d'a- 
près le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  la 
propriété  qu'ont  certains  corps  de  déga- 
ger de  la  lumière  dans  Tobscnrité  sans 
chaleur  ni  combustion  sensible;  cette 
définition,  toutefois,  n'est  pas  exacte,  car 
elle  exclut  des  corps  phosphorescents  le 
phosphore  lui-même,  qui  dégage  de  la 
lumière  dans  l'obscurité,  mais  avec  cha- 
leur et  combustion  sensibles;  elle  de- 
vient plus  vraie  et  plus  générale  si  l'on 
met  en  réserve  cette  question,  d'ailleur» 
très  controversée ,  de  la  chaleur  et  de  la 
combustion  qui  existent  ou  n'eiistent 
pas,  selon  la  nature  des  corps  phospho- 
rescents, et  souvent  aussi  selon  les  moyens 
d'investigation  dont  on  dispose  pour  les 
rendre  sensibles. 

I^  phosphorescence  se  manifeste  par 
des  lueurs  plus  on  moins  vives,  de  diver- 
ses couleura,  qu'un  aperçoit  dans  Tobscu- 
rité  ;  on  l'observe  chez,  les  êtres  organi- 
sés de  même  que  dan^  les  substances  qui 
appartiennent  au  règne  minéral.  Ce»t  à 
rexistence  de  mvriades  d'insectes  doués 
de  cette  propriété  qu'est  dû  le  phéno- 
mène si  curieux  de  la  phosphorescence 
des  eaux  de  la  mer  {vay.)  ;  tout  le  monde 
connaît  l'insecte  phosphorescent  %ulgai- 
reniffic  appelé  iH*r  (itiiaiU. 

ijÊ  causa  de  ce  phéntiinctte  «I  lemtv 


jusqu'à  ce  jour  tout- à- fait  < 
sorte  que  nous  sommes  fon 
borner  à  la  simple  expositio 
ci  pales  circonstances  dans  le 
été  observé;  plusieurs  physic 
tent  que  cette  cause  se  np 
lectricité.  C'est  d'aï  Heure  sni 
substances  minérales  qui  se  ti 
la  nature  ou  qui  se  forment  | 
cédés  de  laboratoire  que  la  | 
cence  a  été  étudiée.  Un  réièb 
écossais,  sir  David  Brem-ster  ' 
et  les  suivants),  qui  a  publia 
blés  travaux  sur  les  phénon 
neux,  attribue  à  BenvenutoG 
neur  d'avoir  fait  mention  le 
la  phosphorescence  des  mil 
illustre  artiste  dit,  dans  soi 
la  bijouterie^  publié  au  ron 
du  xvi*  siècle,  qu'il  a  vu  une 
{vny,)  briller  dans  l'obscuri 
qu'une  pierre  crolorée  de  la  i 
fut  trouvée  dans  un  vignobh 
rons  de  Rome,  &a  présence  a; 
hie  par  la  lumière  qu'elle  ré 
rant  la  nuit.  Kn  16G3,  Bc 
qu'un  diamant  émettait  une 
lumière  presque  égale  à  cell< 
d'un  ver  lui^nt,  après  a\oir 
l'influence  de  la  chaleur  du 
ou  à  une  simple  pression.  I 
annonça,  en  1783,  que  les| 
(^therinenbour^  di-vicnl  lu 
simple  ohairur  de  la  main,  1 
tient  enferiuc  pendant  une  il 
seulement;  la  lueur  que  le  n 
alors  est  hlanrhàtre  et  |>âle; 
de  l'eau  bouillante,  cette  I 
par  une  température  plus 
passe  du  vert  céladon  au  pi 
turquoise.  Th.  Wedwood  ci 
en  1792,  à  la  Sorietem^ale 
«  ses  expériences  et  ol»»er%ati 
mièreque  produisent  rertAÎi 
qu'ils  ont  »ubi  Taction  de  L 
du  frottement,  u  L'abbe  Ha 
de  la  pho^phorriicence  cun 
ractère  dislini-t  if  «le»  minerai 
a  constaté  ce  phénomène  su 
de  minéraux  ;  elle  existe  assu 
lM*auroup  d'autre;»  «|u'il  u'a 
disposition.  Diin^  ^r«  e\pon« 
nait  iiii  liM.;mt  lit  ilu  iiiinrra 


PHO 


(&&à) 


PHO 


éfMÛste  de  fer 
leée  daat  un»  dianbre  oiMcare. 
I  mamfetutîon  de  le  pbospho- 
M  réMiltait  pet  iBunédieteineot 
bî  de  cette  méthode,  il  prenait 
I  de  pktolet,  et,  après  en  avoir 
I  huiière,  il  introduisait  le  mi- 
■  la  calasse  ;  ce  canon  était  en- 
afSè.  Avant  la  production  de  la 
enge,  la  phosphorescence  dévo- 
ile en  regardant  dans  le  canon, 
1  d'une  plaque  de  verre  servant 
r  Fceil  de  Fair  chaud ,  ou  d*on 
loope  ajusté  de  manière  à  ren- 
ide  la  vision  des  objets  situés 
lu  canon.  Les  minéraux  les  plus 
■CBcents  sont  :  plusieurs  variétés 
Bnor,  le  spath  calcaire,  la  chaux 
ée,  le  plomb  arséniaté,  le  mica, 
I,  le  tnngstate  de  chaux.  Ces  mi~ 
«t  en  général  colorés  ou  impar- 
t  transparents;  la  couleur  qu'ils 
dans  l'obscurité  n'a  pas  de  rep- 
avée leur  couleur  propre;  leur 
peut  disparaître  quel- 
l'action  d'une  chaleur  in- 


bstances  minérales  phosphores- 
illent  dans  l'air  comme  dans  le 
métrique,  après  avoir  été  préa- 
t  exposées  pendant  quelque 
!n  lumière  du  jour;  tel  est  le 
V  de  Canton f  qui  est  du  sulfure 
m  préparé  parla  calcioation  du 
le  du  charbon  ;  \e  phosphore  de 

dont  on  attribue  la  découverte 
onnier  de  Bologne,  et  qui  s'ob- 
usant  rougir  au  feu  des  gâteaux 
B  de  baryte  mélangé  avec  de  la 

de  la  gomme  adragante,  jouit 
aa  propriétés.  Il  en  est  autre- 
snbstances  organiques  phospho- 
;  Boyle  a  vu  le  premier  qu'en 
int  dans  le  vide,  à  mesure  que 
aratt,  la  lueur  diminue;  il  opé- 
»  bois  pourri  et  sur  des  poissons 
^escents  ;  une  fois  le  vide  achevé, 
MHrescence  n'existait  plus.  Des- 
HD  outre  remarqué  que,  pour  ces 
,ce  phénomène  est  accompagné 
agement  d'acide  carbonique  et 
peuvent  devenir  lumineux  que 
milieux  où  la  formation  de  cet 
M.  Becquereif  auquei 


on  doit  de  beaux  travaux  sur  la  phos- 
phorescence, a  tiré  de  ces  faits  la  consé- 
quence que  les  corps  organisésdevenaient 
phosphorescents  très  prohablement  par 
suite  de  la  réunion  des  électricités  dra- 
gées dans  les  réactions  lentes  de  leurs 
parties  constituantes  sur  les  agents  exté- 
rieurs. 

M.  Becquerel  fils  a  prouvé ,  par  des 
expériences  ingénieuses,  que  la  lumière 
électrique  agit  comme  la  lumière  solaire, 
soit  dans  le  vide  soit  dans  l'air ,  sur  le 
phosphore  très  brillant  qu'on  obtient  en 
calcinant  des  écailles  d'huîtres  avec  du 
sulfure  de  calcium. 

Certains  corps  deviennent  phospho- 
rescents par  une  simple  élévation  de  tem- 
pérature; d'autres  par  une  exposition 
aux  rayons  solaires;  d'autres  par  le  frot- 
tement, comme  le  sucre;  d'autres  encore, 
et  ceux-là  sont  assez  nombreux,  dégagent 
de  la  lumière  quand  leur  état  molécu- 
laire se  modifie;  ainsi  l'acide  arsénieux, 
qui  peut  eiister  sous  deux  états ,  à  l'état 
amorphe  et  à  l'état  cristallin,  devient  lu- 
mineux au  moment  où ,  après  avoir  été 
dissous  dans  l'eau  chargée  d'acide  hy- 
drochlorique,  étant  pris  dans  son  pre« 
mier  état,  il  acquiert  le  second;  chaque 
cristal  développe  en  naissant  une  lumière 
assez  vive  pour  qu'une  chambre  soit  fai- 
blement éclairée  par  un  vase  en  verre 
dans  lequel  ce  phénomène  de  cristallisa- 
tion s'accomplit.  M.  H.  Rose,  auquel  on 
doit  la  connaissance  de  ce  fait,  a  de  plus 
observé  que  plusieurs  sels  doubles  obte- 
nus à  l'état  vitreux  au  moyen  de  la  clm- 
leur,  deviennent  phosphorescents,  au 
moment  où  ils  cristallisent,  après  avoir 
été  dissous  dans  l'eau.  E.  P. 

PHOTIN,  PHOTiimars.  Photinus, 
évéque  dcSirmium,  vers  le  milieu  du  iv* 
siècle,  était  né  à  Ancyre,  en  Galatie.  Par- 
tisan du  sabellianisme  et  des  doctrines 
de  Paul  de  Samosate  (voy,)^  il  fut  con- 
damné, ainsi  que  Marcellus,  son  maître, 
par  le  synode  d'Antioche ,  en  343.  Ce- 
pendant on  le  laissa  dans  son  diocèse,  où 
il  était  généralement  aimé,  jusqu'en  358, 
et  il  y  fut  même  réintégré  par  Julien  en 
361  ;  mais  sous  Valentinien,  il  en  fut  de 
nouveau  expulsé.  Il  mourut  en  376.  Lss 
pbotiuiens,  sectateurs  de  ce  savant  pré- 
lat, également  dialimcX»  ^  axumk  ^  ^a» 
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ortbodoies ,  farent  peu  nombreax ,  ils 
avaient  déjà  dîspara  an  420.  X. 

PHOTIUS,  patriarche  de  ContUnti- 
Dople,  appartCDait  à  une  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  riches  maisons  de  cette 
ville.  Ses  parents  cultivèrent  avec  soin 
ses  heureuses  dispositions,  et  il  devint 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  Ses  talents,  joints  à  sa  naissance, 
rélevèrent  aux  plus  hautes  dignités.  Il 
était  capitaine  des  gardes,  lorsque  sa  cour 
l'envoya  en  ambassade  auprès  du  khalife 
de  Bagdad ,  et  peu  de  temps  après ,  sous 
le  règne  de  Michel  III,  il  fut  nommé  se- 
crétaire d^état.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
se  lia  d*amitié  avec  le  César  Bardas,  on- 
cle de  Tempereur,  qui,  après  la  déposi- 
tion dlgnace,  le  fit  placer,  quoique  laïc, 
sur  le  siège  de  Constantinople.  £n  six 
jours,  il  passa  par  tous  les  degrés  du  sa- 
cerdoce ,  et  il  fut  ordonne  par  Tévéque 
Grégoire  de  Syracuse,  que  le  pape  ve- 
nait de  déposer.  Photius,  pour  prévenir 
toute  discussion  au  sujet  de  la  légalité 
de  son  élection,  envoya  une  députaiion 
à  Nicolas  I«',  auquel  il  offrit  de  ramener 
dans  rÉglise  l'unité  depuis  longtemps 
troublée.  Le  pape  fit  partir  en  consé- 
quence deua  légats,  qui  assistèrent  au 
concile  assemblé  à  Constantinople  ^n 
861,  et  confirmèrent  la  déposition  d'I- 
gnace. Mais  sur  les  représentations  des 
amis  de  ce  dernier,  Nicolas,  llattédu  re- 
cours qu'on  exerçait  auprès  de  lui,  et 
désireux  d'y  attirer  Tattention,  désavoua 
ses  légats,  et  fit  prononcer  par  un  concile, 
tenu  à  Rome  Tannée  suivante ,  la  dépo- 
sition de  Photius  et  le  rétablissement 
d'Ignace.  De  son  côté ,  le  patriarche  de 
Constantinople  assembla  un  synode  dans 
cette  ville,  déposa  et  excommunia  le 
pape  à  son  tour,  et  accusa  l'i^glise  ro- 
maine d'hérésie  [voy.  église  OaiF.NTALF., 
T.  XVIII,  p.  770).  Cependant,  en  867, 
Baaile,  l'assassin  de  Michel,  rétablit  Igna- 
ce sur  son  siège  et  fit  enfermer  son  com- 
pétiteur dans  un  couvent.  Le  8*  concile 
œcuménique,  convoqué  en  869,  ap- 
prouva la  déposition  de  Photius  et  lanra 
Tanalbème  contre  lui;  muis  des  discus- 
sions s'étant  élevées  entre  le  pape  et 
Ignace ,  au  sujet  de  la  juridiction  sur  la 
Boulgarie,  Photius  eu  profila  pour  re- 
tourner à  Constantinople  et  s'intiuuer 


dans  la  confiance  de  l'empenar 
fit  replacer  sur  son  siège  aprci  li 
d'Ignace,  en  877.  Le  pape  Jcao  \ 
reçut  dans  sa  communion  et  cq%o; 
légats  à  un  autre  concile  de  Coai 
nople ,  dans  lequel  Photias  le  I 
connaître  pour  patriarche  léfilîi 
espérait  que,  par  gratitude,  Pboli 
abandonnerait  les  droits  de  loa 
sur  la  Boulgarie;  mais  quand  il 
trompé  dans  son  attente,  il  déssvi 
nouveau  ses  légats  et  renouvela  Tt 
munication  prononcée  contre  Pt 
Son  successeur  imita  son  exrmpli 
Tavéuement  au  trône  de  Lëf>D,a 
Photius,  déposé  encore  une  foi 
banni  dans  un  couvent  où  il  nos 
892.  Si  les  papes  avaient  mootrè] 
modération  dans  la  victoire,  lei 
eût  peut-éire  ce«sé  à  sa  mort,  i 
voulurent  faire  déposer  tous  les  i 
et  les  prêtres  ordonnés  par  lui  :  aie 
ritation  s'accrut,  et  la  division  « 
entre  les  deux  Églises. 

Quelque  blâme  que  mérite  la  a 
de  Photius,  on  ne  peut  mécoom 
services  qu'il  a  rendus  à  la  scieoo 
dant  sa  légation,  il  composa,  %rai 
blement  en  grande  partie  de  me 
un  ouvrage  intitulé  AJrrtobibiuM 
bliothèquey  publié  pour  la  premi 
par  H(KK*liel,  Augsb.,  1 60 1 ,  in-fo 
avec  la  Irad.  latine  de  S»  hoil,  i 
1611,  in-fol.,  réimpr.  à  Rouée 
in-fol.,  et  de  nos  juurs  par  M. 
Berlin,  1824,  2  vol.  in-4«.  Dans 
vragc,  il  nous  a  conserve  des  anaW 
faites  pour  la  plupart,  ou  simplet 
extraits  de  plus  de  280  écri\aina 
écrits,  pour  le  plus  grand  nomb 
perdus.  Nous  avons  encore  de 
collection  de  canons,  dVpitrea 
ques  et  de  lois  des  empereurs 
matières  ecclésiastiques,  coonm 
titre  de  Nnnwcanon  \Vi»y  .  ou  / 
mm,  et  imprimé  dans  la  ioLecH 
nuin  ^  Paris,  1620;  enfin  un  G 
précieux  publié  par  PorM>u  ( 
1 822\  sans  parler  de  «es  lettres, 
homélies  et  d'autres  écrits  enc4 
nuscrit). 

PIIOTOCiRAPHIB  de  ^; 
lumière,  et  yca^o*,  j*ècris  ou  C 
AÉtiTiME,  uoms  donnes  à  I'irvci 
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kipem»  qai  est  panrenn  k  fixer  les 
es  fonnées  au  foyer  de  la  lentille  de 
Mibre  obscure  (vof,)  et  à  créer,  par 
lie  paîssance  de  la  lainière^  sur  uue 
te  préparée,  des  dessins  où  les  objets 
nrent  malhématiquement  leurs  for- 
uqoe  dans  leurs  plus  petits  détails, 
dégradation  des  tons  et  les  eflets  de 
eetive  sont  rendus  avec  la  plus  éton- 
fidélité. 

I  l'année   1566,    Tinfluence    des 
s  lumineux  sur  l'argent  corné  (chlo- 
d'argent)  fut  indiquée  dans  l'on- 
de  Fabricius.  Plus  tard,  Scheele  fit 
ipériences  avec  le  spectre  solaire 
même  composition.  La  possibilité 
ir  passagèrement  les  images  de  la 
ire  obfcure    était  connue   dès  le 
dernier;  mais  cette  découverte  ne 
Btlait  aucun  résultat  utile,  puisque 
aunce  sur  laquelle  les  rayons  so~ 
dcMÎnaient  les  images  n'avait  pas 
ipriété  de  les  conserver,  et  qu'elle 
ait   complètement    noire  aussitôt 
rexposait  à  la  clar tédu  jour.  Niepce 
inventa  un  moyen  de  rendre  ces 
I  permanentes;  mais  il  n'obtenait 
silhouette  des  objets  après  1 2  heu- 
moins  de  travail.  En  1829,  M.  Da- 
!  fit,  avec  Miepce  père,  un  traité 
fuel  ils  s'engagèrent  mutuellement 
iger  tous  les  avantages  qu'ils  pour- 
recoeillir  de  leurs  découvertes;  et 
tipulation   ayant  été   étendue  à 
epce  fils,  le  gouvernement  fran- 
N>nr  assurer  au  monde  la  libre 
■ce  de  cette  belle  invention,  acheta 
jc  procédés  (1839)  en  accordant 
compense  nationale  à  leurs  pos* 
I.  Mais,  comme  l'a  dit  le  ministre 
iD  eiposé  des  motifs  :  <t  C'est  en 
des  voies  entièrement  différentes, 
aetlant  de  côté  les  traditions  de 
poe,  que  M.  Daguerre  est  parvenu 
ultats  admirables  dont  nous  som- 
ijourd'hui  témoins,  c'est-à-dire 
ne  promptitude  de   l'opération, 
.  reproduction  de  la  perspective 
le  et  de  tout  le  jeu  des  ombres  et 
ira.  La  méthode  de  M.  Daguerre 
propre;  elle  n'appartient  qu'à  lui, 
islingue  de  celle  de  son  prédéces- 
Bssi  bien  dans  sa  cause  que  dans 
rts.  »  La  loi  proposée  ayant  été 


adoptée  la  même  année,  M.  Daguerre  a 
publié  une  brochure  intitulée:  Histo-^ 
rique  et  description  du  ilagutrréotype 
(F^iris,  ]  889,  in-S^*),  où  se  trouvent  aussi 
les  procédés  de  peinture  et  d'optique  à 
Taide  desquels  il  produit  les  effets  du  dio* 
rama  (vo/.),  invention  dont  il  possédait 
seul  le  secret. 

On  sait  que  la  chambre  noire  est  une 
capacité,  chambre  ou  boite,  hermétique- 
ment fermée,  dans  laquelle  il  n'entre  que 
les  rayons  lumineux  ayant  traversé  une 
lentille,  quelquefois  reflétés  par  on  mi- 
roir pour  redresser  les  objets,  qui  parais- 
sent, avec  leur  couleur,  leur  animation, 
sur  un  écran  blanc  placé  au  foyer  de  la 
lentille.  C'est  cette  image  qu'il  s'agit  de 
fixer,  dans  le  daguerréotype,  par  la  prépa- 
ration de  l'écran .  Les  premiers  essais  con- 
sistèrent à  placer  au  foyer  de  la  chambre 
noire,  sur  l'écran  lui-même,  une  couche 
de  chlorure  d'argent;  cette  préparation 
si  sensible  à  Taction  de  la  lumière  était 
influencée  et  colorée  en  brun  propor- 
tionnellement à  la  quantité  de  rayons  lu- 
mineux tombant  sur  les  différents  points. 
Malheureusement,  on  obtenait  une  image 
tout  opposée  à  la  nature,  les  objets  pa- 
raissant sur  l'écran  d'autant  plus  noirs 
qu'ils  étaient  réellement  plus  éclairés, 
tandis  que  les  endroits  privés  de  lumière 
laissaient  l'écran  blanc.  En  un  mot,  les 
clairs  se  peignaient  par  des  noirs  et  les 
ombres  par  des  clairs  d'intensité  propor- 
tionnée au  degré  de  ces  ombres.  C'est  ce 
que  l'on  appelle  une  image  né^atwe.  De 
nombreuses  tentatives  furent  faites  pour 
reproduire  les  gravures  par  ce  procédé  ; 
mais  ces  images  étant  à  contre-sens,  le 
physicien  Charles  ne  put  en  tirer  que 
des  silhouettes.  Le  papier  sensible  de 
M.  Talbot,en  Angleterre,  qu'il  a  nommé 
calotypCy  présentait  le  même  inconvé- 
nient. M.  Bayard  est  parvenu  à  en  fabri- 
quer un  qui  reproduit  les  gravures  dans 
leur  véritable  sens. 

Le  premier  perfectionnement  qu'at- 
teignit Niepce  fut  de  rendre  la  nature 
telle  qu'elle  est  sous  le  rapport  des  om- 
bres et  des  clairs.  Pour  obtenir  des  ef- 
fets en  harmonie  avec  les  phénomènes  de 
la  nature,  c'est-à-dire  des  i mages /705/£/- 
f'fi,  il  sentit  qu'il  fallait  procéder  comme 
font  les  artistes  dans  un  c^tain  genre  de 
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gravure  où  îU  produisent  les  cUinet  In 
demi-laîntes  eo  eDleTaol  plus  ou  moioa 
de  la  couche  noire  préalablement  étendue 
sur  la  planche.  Il  fallait  donc  trouver  un 
fond  noû*  aiMoeptible  d*ètre  décoloré  par 
la  lumière,  en  raison  de  Tintenaîté  arec 
laquelle  elle  Tient  frapper  les  différents 
points  du  tableau.  C'est  à  l'aide  d'une 
préparation  de  bitume  de  Judée  sec  dis- 
sous dans  l'huile  de  lavande  que  Niepce 
atteignit  ce  but;  le  premier,  il  parvint  à 
fixer  ses  images,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,  c'est  que,  pour  faire  paraître  l'i- 
mage formée  par  la  lumière ,  mais  invi- 
sible à  l'0Bil,sur  la  feuille  de  cuivre  pla- 
quée d'argent,  il  dut  la  laver  dans  l'huile 
de  pétrole.  Néanmoins,  la  préparation 
de  Niepce  ne  donnait  encore  que  des  ré- 
sultats bien  imparfaits ,  et  sa  sensibilité 
était  si  faible  qu'il  fallait  quelquefois  lais- 
ser l'objet  an  foyer  de  la  chambre  noire 
pendant  trois  jours  pour  obtenir  une  ima- 
ge suffisamment  distincte. 

C'est  en  œiétat  que  M.  Daguerre  prit 
cette  invention,  qui  subit  entre  ses  mains 
de  si  importantes  modifications,par  l'em- 
ploi de  vapeurs  subtiles  dont  l'action  rem- 
plaça celle  de  matières  grossières  et  pal- 
pables. Dans  son  procédé,  une  tablette  de 
cuivre  plaquée  d'argent  et  polie  est  d'a- 
bord soigneusement  décapée  à  l'aide  de 
l'acide  nitrique  ^.  Le  plaqué  d'argent 
donne  de  meilleurs  résultats  que  l'krgent 
pur,  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Arago  que 
l'action  voltaîqoe  n'est  pas  étrangère  au 
phénomène  qui  se  produit.  Après  cette 
première  préparation,  la  lame  métallique 
est  exposée,  dans  une  boUe  fermée,  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  de  l'iode  {'iwy,)  avec  des 

(*)  D*aprè«  ane  communîntioD  de  MM.  B<*l- 
fidd  «t  Léon  FoDcaalt  a  rAcadémie  det  S<*ienre« 
(7  août  itt43;,  il  paraîtrait  que  la  peiiM  iofiuie 
qua  Too  preoait  jutquVi  pour  purifier  de  toute 
natière  étrangère  la  surface  argrntée  de  1>  pla- 
que était  loin  d'abontir  an  résnlfat  que  Ton  t'en 
promettait.  Des  plaque*  préparéen  avee  de  la 
poudre  de  ponce,  de  TeMeuce  de  térébentliioe  et 
de  l'alcool,  et  timplement  etsujée^  avet:  du  co- 
ton aTaut  dVtra  Miumi^ea  à  la  «ubAtance  lenMble 
à  l'acrtion  de  la  lumière,  ont  donné  d*adniîrablefl 
réaultat»!  «t  c'est  à  la  preaeave  d*nne  imper«-i*|i- 
tiblec-ouche  d'euence  quetei  eipérinieul«ltfuri 
attribuent  la  qualité  de  cet  plaques  •  Elles  »uut, 
dls«nt4ls,  prolégér«  par  la  pellirule  organique, 
•t  peuvent  sans  mconvéuient  abiorber  de  furies 
dûtes  de  sabslancct  accéléra  triées  qui,  dans  les 
dfYoBitaacca  ordiaaircft,c«m)^BcU«Aii^  Mu- 
rent le  rétnltat.  « 


précautions  particnlière«,  car  toai 
ces  dépend  de  la  parlaile  anifinn 
la  couche  d'îodure  d'argent  qui  m 
à  la  surface  de  la  plaque,  laqoclk 
alors  une  couleur  jaune.  Dans  o 
elle  est  portée,  préservée  de  loet  • 
avec  la  lumière,  au  fover  de  la  d 
obscure.  Lorsqu'on  la  retire  sa  I 
très  peu  de  tempa,  c'est  à  peine  si 
s'aperçoit  à  la  surface;  elle  doi 
l'action  d'une  nouvel  le  va  peur  pou 
dre  vraiment  naissance. On  renfen 
dans  une  troisième  boite  au  fond 
quelle  se  trouve  du  mercure  dai 
cuvette  qu'il  faut  faire  chaufTer.  I 
à  la  vapeur  mercurielle,  soiu  un 
angle,  l'image  &e  dessine  parfisit 
il  n'y  a  plus  alors  qu'à  plonger  la 
dans  une  eau  d'hyposulfite  de  loo 
enlève  l'iodure  d'argent,  et  à  la  lat 
l'eau  distillée  bouillante  pour  avi 
image  que  la  lumière  ne  peut  p 
térer. 

La  science  est  encore  loin  d'avi 
pliqoé  suffisamment  les  phenoBMi 
miques,  physiques  et  optiques  qui 
marquent  dans  la  production  des 
photographiques.Quoi  qu'il  eo  soi 
ventioD  du  daguerréotvpe  .  tomb 
le  domaine  public,  a  marché  rapi( 
vers  une  foule  de  pcrfrclionDemet 
meilleure  appropriation  de^  sppa 
obtenir  des  images  à  Tombrctin  n 
cit  le  fover,  la  lentille  se  munit  d'i 
phragme,  les  plaquer  furent  cm 
etc.  L'application  de  la  théorie  de 
Becquerel  sur  les  rayons  coniin 
au  daguerréotype  'iv»-.  T.  Wll 
fit  encore  gagner  du  temps  sur  1 
tion  dans  la  chambre  noire*.  Ma 
couverte  de  substances  accéler 
comme  la  vapeur  d'eau  brônée, 
à  l'image  de  se  former  plus  «  ite,  et 
lieu  à  la  f/ihrieaiinn  du  portrait  e 
d'une  seconde;  elles  auMÎ  l'ait  dis 
en  partie,  par  la  rapidité  de  i'op 
Is  difficulté  de  réussir  lorsque  fol 
lait  pas  assez,  uniformément  écla 
où  les  parties  claires  avaient  déji 

(*)  Une  (  liu^r  rrmarqualilr.  •  'r«t  qn 
ration  de  Terrr«  rvmtin'i.itrar*  «ar  «a 
ou  Tinuge  est  routen^blemeat  fur^Mi 
la  rrudre  nrg^titr.  dr  nruie  q  .r  i*a& 

\\)i\]\stia^è«  d«U  luuiirre  sar  Ij  pl^q* 
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lèes  ou  sularisérs^  pendant  t|ue 
A  noirs  éuient  à  peine  indiqués, 
u  moyen  du  chlorure  d'or,  M.  Fi- 
t  panrenn  à  recouvrir  U  plaque 
icnne  dVn  enduit  d'or  excessive- 
tince,  qui  lui  sert  comme  de  ver- 
ao^ente  les  vigueurs  et  les  lu- 
,  et  rend  Timage  ineffaçable  au 
cnt  sans  altérer  sa  netteté, 
j-on  espérer  qu*nn  jour  le  daguer- 
;  reproduira  les  couleurs  des  ob- 
MIS  ne  savons;  mais  en  attendant, 
n  personnes  ont  imaginé  des  pro- 
doot  quelques-uns  sont  brevetés), 
colorier   les  plaques  après  coup. 
NM-nousencore  de  la  reproduction 
reuvea  par  la  galvanoplastie;  de 
rare  par  le  même  procédé;  de  leur 
e,dont  se  sont  occupés  MM.  Don- 
Serres,  "W.-B.  Grove  et  Fizeau; 
Mport  des  épreuves  sur  la  pierre 
ipbique  par  une  mise  en  presse 
^  de  la  plaque  ?  Toutes  ces  nou- 
pplications  du  daguerréotype  sont 
dans  Tenfance,  les  résultats  ne 
s  encore  assez  certains  pour  que 
t>n8  à  nous  en  occuper.  On  trou- 
is  détails  sur  tous  ces  sujets,  sur 
niera  perfectionnements  apportés 
lerréotype,  sur  les  moyens  de  se 
e  cet  instrument  et  sur  1rs  recher- 
ientifiques  auxquelles  il  a  donné 
xtoot  de  la  part  de  MM.  Mœser, 
ei   Karsten  {voy.   Physique), 
I  liTre  de  M.  Lerebours,  intitulé 
de  photographie^  4^  éd.,  Paris, 
43,  in-8<>. 

Dtfgnerre,  assure  Fauteur  de  cet 
ï,  a  bien  réellement  trouvé,  quoi- 
lUcoup  de  personnes  en  aient  dou- 
oyen  de  faire  de  véritables  épreu- 
antanées,  c'est-à-dire  qu'il  peut 
lire  le  cheval  au  galop,  l'oiseau 
tn  Tagneen  mouvement,  etc.  Mais 
reosement,  ces  épreuves  sont  fai- 
Gomme  voilées,  et  tous  ceux  qui 
■e'nt  le  caractère  persévérant  de 
{lierre  ne  seront  pas  surpris  qu'il 
is  voulu  consentira  communiquer 
^couverte,  si  extraordinaire  qu'elle 
"mot  de  l'avoir  perfectionnée.  » 
d  se  sont  réalisées  les  promesses  de 
é  des  motifs  du  projet  de  loi  au 
B  dagiierr6ol//M>  el  qui  rappellent 


parfaitement  tous  les  services  qu'il  doit 
rendre  :  «  Il  y  aura,  disait  le  ministre  à 
la  Chambre  des  députés,  pour  les  dessi- 
nateurs et  pour  les  peintres  même  les 
plus  habiles,  un  sujet  constant  d'obser* 
valions  dans  ces  reproductions  si  fidèles 
de  la  nature.  D'un  autre  c6té,  ce  pro- 
cédé leur  offrira  un  moyen  prompt  et 
fiicile  de  former  des  collections  d'études 
qu'ils  ne  pourraient  se  procurer  en  les  fai- 
sant eux-mêmes  qu'avec  beaucoup  de 
temps  et  de  peine,  et  d*une  manière  bien 
moins  parfaite.  L'art  du  graveur,  appelé 
à  multiplier  en  les  reproduisant  ces  ima- 
ges calquées  sur  la  nature  elle-même, 
prendra  un  nouveau  degré  d'importance 
et  d'intérèt.Enfin,  pour  le  voyageur,  pour 
l'archéologue,  aussi  bien  qne  pour  le  na- 
turaliste, l'appareil  de  M.  Daguerre  de- 
viendra d'un  usage  continuel  et  indispen- 
sable. Il  leur  permettra  de  fixer  leurs 
souvenirs  sans  recourir  à  la  main  d'un 
étranger.  Chaque  auteur ,  désormais , 
composera  la  partie  graphique  de  ses 
ouvrages  :  en  s'arrêtant  quelques  instants 
devant  le  monument  le  plus  compliqué, 
devant  le  site  le  plus  étendu,  il  en  ob- 
tiendra sur-le-champ  un  vérilabley^cr- 
simile,  »  L.  L. 

PHOTOMÈTRE  (de  ^c ,  ^^oç,  et 
fiérpovy  mesure),  instrument  de  physi- 
que servant  à  mesurer  Tintensité  d'une 
lumière,  en  la  comparant  à  une  autre. 
Pour  cela,  différents  moyens  sont  em- 
ployés. En  supposant  que  l'intensité  de 
la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  du  plan  éclairé  au  foyer 
d'où  elle  émane,  on  cherche  à  rendre 
égale  Tintensité  de  deux  lumières,  soit  en 
les  plaçant  à  des  distances  différentes  d'un 
plan  éclairé,  soit  en  se  servant  du  même 
artifice  pour  obtenir  des  ombres  parfai- 
tement égales  à  l'œil.  On  calcule  alors 
l'intensité  en  raison  de  l'éloignement  du 
foyer.  Un  autre  procédé  photométrique 
part  de  ce  principe  qu'aucun  milieu  dia- 
phane et  matériel  ne  laisse  complètement 
passer  la  lumière  qui  le  pénètre  ;  et  que, 
comme  l'a  démontré  l'expérience,  si  l'é- 
paisseur d'une  substance  homogène  croit 
en  progresion  arithmétique,  les  quantités 
de  lumière  transmises  sont  en  progression 
géométrique  décroissante.  Ainsi  donc,  si 
l'on  place  dss  moTOMLUX  4e  ivrc«  ^^^% 
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glace  parfaitement  homogènes  et  sembla- 
bles dans  un  tube  à  travers  lequel  on  re- 
garde deux  ou  plusieurs  lumières^  en  aug- 
mentant ou  en  diminuant  le  nombre  des 
lames  interposées  jusqu^à  ce  que  la  lu- 
mière cesse  d^étre  sensiblement  aperçue,on 
pourra  ensuite,  en  comparant  entre  elles 
le  nombre  des  intercalations,  rapporter 
à  une  commune  mesure  Tintensîté  propre 
de  divers  foyers  lumineux. 

Huygensy  Celsius,  Bouguer  et  Lam- 
bert se  sont  surtout  occupés  de  l'inten- 
sité de  la  lumière  ;  quelques  auteurs,  en- 
tre autres  Saussure  et  Leslie  (r*oy.  tous 
ces  noms),  ont  pensé  que  Ton  pourrait 
employer  comme  moyens  pholométri- 
ques,  Tnn  les  actions  chimiques  que  pro- 
duit la  lumière,  et  Tautre  une  sorte  de 
thermoscope;  mais  ces  procédés  n^ont  pas 
encore  Feiaciitude  de  ceux  si  simples 
dont  nous  avons  parlé.  L.  L. 

PHOTOXÉTRIE,  voy.  Luuièhe, 
T.  XVII,  p.  41. 

PHOTOS€IATÉRIQi;E,vor*Gxvo. 

MONIQUE. 

PHRAATE  I-IV,  qui  portaient  aussi 
le  nom  ^Archagy  roi»  arsacides  [voy,) 
de  la  Parthie,  entre  les  années  1 80  av.  et 
4  après  J.-C. 

PHRASE  (du  grec  ^^Ôloiç,  dérivé  de 
foà^ei>,jeparle),assemblagedeniott(iv>;.) 

réunis  pour  Tex pression  d'une  idée  quel- 
conque et  présentant  un  senscomplel.l'ne 
phrase  se  compose  nécessairement  de  trois 
parties  :  le  sujet,  Tattribut  et  la  copule, 
laquelle  sert  à  marquer  la  relation,  la 
liaison  de  ces  deux  parties.  On  dislingue 
trois  sortes  de  phrases  :  la  phrase  simple^ 
qui  u*a  qu'un  sujet  et  un  attribut  liés  par 
un  verbe;  la  phrase  cor/i/7f/.fe>,  qui  a  plu« 
sieurs  sujets  et  plusieurs  attributs;  et  la 
phrase  complexe ^  qui  n*a  qu*un  seul  su- 
jet et  qu*un  seul  attribut,  modifiés  par 
de  petites  phrases  incidt'nWs  intn>duites 
dans  le  corps  de  la  phrase  principale  soit 
par  des  pronoms  relatifs,  soit  par  des  par- 
ticipes, soit  par  des  conjonctions.  La 
réunion  de  petites  phrases  ou  membres 
intiniemeni  liées  les  unes  aux  autres 
constituent  la  période  (l'ov.)  ou  phrase 
plus  complète.  Le  principal  mérite  d'une 
phrase  est  la  clarté;  on  y  arrive  par  Té- 
tude  raisonnée  de  la  s}ntaxe,  de  la  con- 


On  sait  que  la  construclioD^r 
Tordre  dans  lequel  les  mots  \ 
dans  la  phrase,  n^est  pas  la  méi 
langues  Iranspositi^es  et  dan» 
analogues  ;  dans  les  première 
naisons  permettent  de  ne  pas  i 
à  Tordre  logique  pour  Tarrao 
mots  dont  les  terminaisons  ra 
place  et  déterminent  \ts  relai 

PHRASÉOLOfilE.  On  • 
ce  mot  la  con5truciiun  de  phi 
culière  à  t:ne  langue^  ou  pnt|ir 
vain.  Il  a  ser\i  de  titre  à  des 
phrases  ou  locutions  partîculi 
tains  auteurs  das&iques. 

PIIRÊNflLOGIË.Cenoi 
grec  ^^iiv,-cvôf,  esprit,  inclina 
discours,  science)  a  été  dono 
à  la  science  dont  il  fut  le  créi 
disciples  Ton t  conservé.  C'est 
sance  des  fonctions  du  crnr. 
de  toutes  ses  facultés,  consid 
bien  chez  les  animaux  que  ch* 
pour  donner  nue  idée  de  fini 
des  sentiments.  On  a  \u  j  Tart 
rigine  de  .«es  observations  et  I 
générale  dv  sa  doctrine;  a  l'j 
HEIM  nous  ferons  cmnaltrr 
cations  (|U*y  intr<ulni>ii  son  sa 
il  ne  noui  reste  iii  4|u'.i  iiiJii; 
visions  admises  par  Ifs  [>hrt! 
sans  nous  arrêter  aux  olid  ilo 
ni  aux  attaques  pa*i*>i  .inm-o  -  tlo 
noiogie  a  été  Tohji-t.  iViui  nui 
noiogie  est  un  moxm  dr  plu 
gation  et  de  dérou\ertr  dani 
immense  de  la  philf><i(>frliir  ; 
sincère  de  la  vérité,  si  le  pur  d< 
président  à  cette  étude*,  li  mt 
rément  n'a  rien  à  v  perdre,  et 
gieu>e  ne  saurait  en  prrndre 
N'eut-ellc  d'ailleurt  rendu  qu 
de  ramener  les  esprits  dans 
Tobservatiim  lente  ri  attentive 
il  est  si  facile  de  sVcarter  di 
culations  du  «abinet,  la  phre 
rait  encore  quelt|ue  droit  au 
à  la  reconnaissance  des  hoai 

La  variété  des  dispositioni 
se  traduit  par  les  formes  est 
crâne  *,  qui  correspondent 
cerveau  sur  lequel  ces  parot«, 

I        (*;  I)«*  I4  le  nnni  d«rr««i0*#^ir  o 
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ibie  coDsîftanoe,  le  sont 
Dcatioa  toate-paÎMinte  a 
les  manifesUtîons,  soit  en 
^les  qui  seimieot  sponU- 
uciUDt  Taction  d'organes 
moins  développés  y  le  type 
irait  sWfaccr.  Il  subsiste 
>nnaissable  ponr  glorifier 
t  la  force  et  la  persévérance 
re  une  mauvaise  nature  , 
er  ceux  qui  ont  mal  usé  des 
i  leur  avait  faits,  et  pour 
gence  sur  ceux  auxquels  les 
anqué  pour  triompher  de 
ants.  Ces  dispositions  ob- 
es  animaux  comme  chez 
lent  attachées,  suivant  Gall 
à  des  organes  partiels  dont 
ce  est  facile  à  constater  par 

D. 

intérieure  et  supérieure  de 
lent  les  facultés  întellec- 
qui  appartiennent  le  plus 
à  rhomme;  sur  les  parties 
situés  les  penchants,  et 
e  postérieure  et  inférieure, 
hy»iques.  Chacune  de  ces 
odivise  en  un  assez  grand 
mes,  dont  pourtant  les  li« 
I  d^étre  mathématiquemeol 
i  division  de  Gall  plusieurs 
I  en  ont  substitué  d'autres, 
Is  ne  se  sont  pas  eux-mêmes 

I  Ton  peut  conclure  que  la 
ologique  n'est  pas  irrévo- 
istiiuée,  et  qu'il  y  a  encore 
relies  observations  et  à  des 
»profondies. 

en  soit  de  ces  dissidences, 
ibserver,  partir  de  quelque 
pographie  du  crâoe  donnée 
!ur  de  la  phrénologie  pro- 
d*étude,  dont  on  a  eu  l'oc- 
Hater  la  solidité,  au  moins 
U  admettait  trente  organes 
it  par  l'ordre  numérique 
à  vérifier  sur  les  plâtres  on 
inés  à  ces  démonstrations  : 
r  physique  ;  instinct  de  la 
— Amativité  d'après  Spurz- 
;ane,  situé  dans  le  cervelet, 

II  est  très  développé  deux 
taillantes,  une  de  chaque 

na  de  la  foesette  du  cou. 


Alors  la  nuque  est  large,  le  cou  arrondi 
et  les  oreilles  sont  très  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

2.  Amour  des  enfants,  ou  des  petits  ; 
amour  de  la  progéniture  :  philogénésie, 
amour  maternel.— Philogéniture  (Sporz- 
heim).  Cet  organe  est  placé  immédiate- 
ment au-dessus  du  précédent  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  ;  il  produit  une 
saillie  considérable  des  bosses  occipitales. 

3.  Attachement,  amitié  ;  sens  des  sym- 
pathies ;  disposition  à  s'attacher  à  oertaioa 
objets  ;  principe  d'affection  et  de  soiaa- 
bilité.  —  Affectionivité  (Spnrzh.).  A  la 
hauteur  et  en  dehors  de  celui  de  la  ma- 
ternité :  il  élargit  la  base  du  crâne. 

4.  Instinct  de  la  défense  de  soi-même 
et  de  sa  propriété  ;  organe  du  courage  ; 
penchant  aux  rixes  et  aux  combats  : 
pugnacité  ;  disposition  à  chicaner,  taqui- 
ner, quereller,  plaider.  —  Combativité 
(Spurzh.).  Se  reconnaît  à  une  proémi- 
nence située  immédiatement  derrière  et 
au  niveau  de  l'oreille. 

5.  Instinct  carnassier;  instinct  à  tuer 
et  à  détruire ,  à  se  nourrir  de  chair  et 
de  sang  *,  penchant  sanguinaire  ;  cruauté; 
barbarie;  penchant  an  meurtre;  instinct 
de  la  destruction;  incendiaire;  insensi- 
bilité.— ^Destructivité  (Spurzh.).  Dans  la 
région  temporo-pariélale,  au-dessus  et 
en  arrière  du  trou  auditif  adjacent  à  l'o- 
reille. 

6.  Organe  de  la  ruse,  de  la  finesse  et 
du  savoir-faire  ;  disposition  à  plaider  le 
faux  pour  savoir  le  vrai ,  à  exsgérer  le 
bien  pour  apprendre  le  mal,  à  supposer 
des  vertus  opposées  aux  défauts  qu'on  veut 
connaître  ;  adresse  à  donner  le  change  sur 
ses  intentions;  instinct  a  cacher;  esprit 
d'intrigue  ;  dissimulation  ;  mensonge  ; 
fausseté;  argutie. — Sécrétivité  (Spurzh.). 
Cet  organe,  situé  un  peu  au-dessus  et  en 
avant  de  celui  de  la  destruction ,  est  de 
forme  allongée  :  il  fait  paraître  la  tête 
fort  évasée  au-dessus  des  tempes. 

7.  Instinct  de  faire  des  provisions; 
sentiment  de  la  propriété;  penchant  a 
s'emparer  de  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas;  désir  d'avoir;  convoitise;  penchant 
an  vol;  larcins;  usure.  —  Convoitivité 
(Spurzh.).  S'étend  depuis  l'organe  de  la 
ruse  jusqu'à  peu  de  distance  de  l'arcade 
supérieure  de  l'orbite  et  du  sourcil. 
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8.  lotlioct  qai  préside  an  choix  d'ane 
habiUlioD;  inscioct  de  hauteur  physique  ; 
penchant  qui  porte  certains  animaux  à 
vivre  au  sommet  des  montagnes,  et  quel- 
ques oiseaux  à  s'élever  dans  les  airs,  d'au- 
tres à  faire  leur  nid  à  la  cime  des  ar- 
bres, d'autres  dans  les  buissons  ;  instinct 
d'habiter  certains  lieux.  —  Habitativité 
(Spunsh.).  Cet  organe  sie  remarque  im- 
médiatement au-dessus  de  celui  de  la  ma- 
ternité, sur  la  ligne  médiane  et  daus  la 
région  moyenne  de  la  partie  postérieure 
de  la  tête. 

9.  Amour  de  l'autorité  ;  esprit  de 
domination  ;  penchant  à  commander  ; 
bonne  opinion  de  soi-même;  passion  de 
l'indépendance;  orgueil,  hauteur,  fierté, 
arrogance,  dédain,  sulfisance,  présomp- 
tion, insolence;  caractère  hautain,  glo- 
rieux ,  méprisant.  —  Amour  -  propre 
(Spurzh.).  Placé  en  arrière  et  au  milieu, 
non  loin  du  sommet  de  la  tête,  cet  organe 
fait  saillie  un  peu  au  -  dessus  du  précé- 
dent. 

1 0.  Amour  de  l'approbation  ;  amour 
de  la  gloire  et  des  distinctions;  ambition, 
vanité,  point  d'honneur,  coquetterie,  os- 
tentation, émulation,  jalousie;  désir  de 
plaire  aux  autres  et  d'obtenir  leur  suf- 
frage.— Approbatîvité  (Spurzh.).  En  de- 
hors de  Torgane  précédent  et  à  la  même 
hauteur ,  cet  organe  augmente  notable- 
ment le  volume  de  la  tête  en  arrière  et 
rciilralne  dans  ce  sens. 

1 1 .  Circonspection  ;  prévoyance  ;  ca  - 
ractère  posé,  relléchi  ;  disposition  à  cal- 
culer les  chances  des  événements;  in- 
quiétude, crainte,  irrésolution,  mélan- 
colie, hypocondrie.  —  Circonspection 
(Spurzh.).Situéauxdeuxcùtésdela  par- 
tie |iostPrieure  et  supérieure  de  la  tête,  et 
correspondant  aux  bosses  pariétales ,  il 
forme  une  saillie  qui  rend  la  tête  en  quel- 
que sorte  carrée  en  arrière. 

1 2.  Seni  des  choses  ;  mémoire  des  faits; 
éducabilité,  perfectibilité,  curiosité,  do- 
cilité; disposition  à  perfectionner  l'ac- 
tiou  des  organes  ;  conception  prompte  ; 
extrême  facilité  à  saisir  les  choses;  désir 
général  de  s'instruire  et  aptitude  notable 
à  s'occuper  de  toutes  les  connaissances 
humaines;  vocation  prononcée  pour  l'en- 
seignement ;  disposition  à  embrasser  tou- 
tes lei  opinkMia  ré^oanlea,  toulei  les  doc- 


trines oouvellea,  et  à  calquer  tes 
et  ses  habitudes  sur  les  usages  et 

constances  du  jour  ;  seni  des  r 
moraux  ;  organe  qui  dispo«e  lr4 
à  s'apprivoiser  et  à  recevoir  une  i 
éducation.  — Individualité;  j  bi 
nés;  pesanteur  (Spurzh.  .  Cet  or 
marque  par  une  proéminente  •{  = 
tant  de  la  racine  du  nez,  s*a1!onçc 
vers  le  milieu  du  front  ei  ia  s*elii 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médias 
les  sourcils. 

13.  Organe  des  localités  ou  à 
ports  et  de  l'es|>ace;  dé«ir  de  vuji^ 
mopolitisme;  mémoire  des  lîru\;< 
tion  ou  disposition  à  changer  soq' 
lieu,  de  contrée,  de  quartier,  dei 
goûi  pour  les  missions  éloignées  ;a| 
à  .«aisir  les  propriétés  de  l'espace 
tude  de  la  géométrie;  faculté  de  %  oi 
organe  de  la  cosmognme  nu  dn  n 
locaux;  disposition  à  arrangrr  les 
avec  goût  et  ordre,  symétrie  et  pn 
aversion  pour  le  désordre ,  la  roi 
et  la  malpropreté. — Organe  de  li 
lité;  organe  de  l'étendue  SpuR 
siège  de  cet  organe  est  sur  la  ligi 
diane,  de  chaque  côté,  un  |>eu  aa- 
des  sourcils,  en  dedans  du  |>rem 

14.  Faculté  de  cornera er  le  k 
des  personnes  et  de  reconnaître 
ment  celles  que  nous  avi.n^  vue 
moire  des  personnes  ;  fac  ilité  adi 
à  se  rappeler  les  prim  ipau\  traiti 
sage  ,  et  les  manières  de  tou"*  les 
dus  qui  s'offrent  à  nos  yeux  ;  taie 
ticulier  à  sai&ir  les  foi  mes  des 
et  di»|M>sition  ii  faire  des  ro!lec1 
portraits  et  d*e<tani|ies;  sens  de 
sopognose.  —  Configuration    Sf 
Cette  faculté  se  manifeste  à  l*r' 
par  un  abaissement  remarquable  ' 
gle  interne  de  TomI,  quelle  que  so 
leurs  la  forme  de  celui-n. 

I.>.  Fatilite  pindigleust*  à  rel 
noms  et  les  sigiu*s;  mémoire  %erb< 
des  mots;  disposition  à  pjrirr  : 
cité,  babil,  verbosité;  fatuité  de 
artificiels;  dispONÎtion  à  préférer  I 
res  d'études  oîi  il  est  nerrsMÏrr  < 
nir  beaucoup  de  noms  '  miner^lof 
tanique,elc.  ;  organe  de  Tonomalc 
— Faculté  du  langage  artificiel  Sj 
Cet  orpuMp  sitaé  à  la  partie  iaH 
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hcflrfetD,  poosM  rœil  en  dehors  ;  aussi 
persoDDes  qui  l*oot  à  un  haut  degré 
l-elles  des  yeax  grands  et  à  fleur  de 
,  dont  ta  commissure  externe  et  le 

sont  «aillants. 
16.  Sens  du  langage  articulé  ,  et  dis- 
ilioDs  propres  à  réussir  dans  Tctude 
liDgaes  ;  faculté  de  parler  et  d*arti- 
des  sons  vocaux  ;  langage  des  si- 
aaturels,  artificiels,  conventionnels 
irbitraires,  et  pouvoir  d'exprimer  ses 
hiKesa^ec  précision  et  clarté  au  moyen 
h  ces  signes;  aptitude  à  saisir  le  carac- 
Pi  et  le  génie  des  langues  ,  leurs  tours 
!  Imrs  expressions  remarquables  ;  fa- 
fté  de  saisir  dans  les  êtres  naturels  les 
Wdpales  circonstances  de  leur  exis- 
koe  et  de  tes  lier  à  des  signes  pour  les 

Gdoire  au  besoin  ;  sens  de  la  glosso- 
le  :  potyglottisme.  —  Faculté  du 
l^e  artificiel  (Spur/h.).  On  remar- 
It  chez  les  personnes  qui  ont  cette  fa- 
ite des  yeux  grands  et  à  fleur  de  tête 
Ma  la  fois  et  déprimés  vers  le  bas,  of- 
M  la  forme  qu^on  appelle  vulgaire- 
^t  yeux  poche  tés. 

17.  Sens  du  rapport  des  couleurs;  fa- 
ké  de  saisir  les  couleurs,  leurs  nuan- 
fe,etde  les  distinguer  clairement  les 
ifides  autres;  sentiment  des  couleurs 
de  leurs  effets;  aptitude  à  juger  de 
m  harmonies  et  de  leurs  contrastes; 
ni  qui  constitue  le  coloriste  ;  dispo- 
ioo  à  jouir  des  beautés  pittoresques  de 
uture  ;  goût  pour  les  tableaux  et  les 
UL  ornés  des  couleurs  les  plus  riches. 
[^Ioris(Spurzh.).  L'organe  de  ccttedis- 
îtion  est  ïiitué  dans  la  région  fron- 
y  vrrs  le  milieu  du  sourcil,  de  manière 
1  faire  proémiuer  ta  partie  externe. 
8.  Sens  du  rapport  des  sons;  talent 
a  musique  et  aptitude  à  sentir  les  con- 
nances  et  les  dissonances  mu:)icales  , 
accession  des  tons,  etc.;  dispositiou  à 
Dter  ;  mémorre  des  tons  ;  sentiment  de 
nélodie  et  de  l'harmonie.  — Mélodie 
orzh.;.  Cet  organe  est  placé  immédia- 
lent  au  -  dessus  de  Tangle  interne  de 
il,  et  donne  au  front  une  forme  carrée. 
19.  Sens  des  rapports  et  des  propriétés 
nombres;  esprit  de  calcul ,  algoryth- 
;  talent  des  mathématiques,  et  faculté 
lirer  des  conséquences  rigoureuses  des 
;  icience  par  excellence  ;  sens  du 


temps  ;  organe  de  !a  chronologie ,  et  fa- 
culté de  retenir  des  dates  et  des  époques. 
— Numération  ;  sens  de  l'ordre  ;  organe 
du  temps  (Spurzh.).  Cet  organe,  placé 
tout-à-fait  en  dehors  de  Porbite  ,  force 
l'angle  de  l'œil  à  dépasser  la  partie  anté- 
rieure des  tempes,  et  à  avancer  en  quel- 
que sorte  sur  l'angle  interne.  La  pau- 
pière supérieure,  dans  ces  cas,  recouvre 
beaucoup  les  yeux. 

20.  Sens  de  la  mécanique  et  des  con- 
structions; organe  des  arts  et  de  Tindus- 
trie  ;  aptitude  à  réussir  dans  le  dessin  ; 
talent  qui  dispose  à  porter  dans  les  tra- 
vaux et  les  résultats  des  arts  un  fini  pré- 
cieux; adresse  des  mains;  dextérité. — 
Consiructivité  (Spurzh.).  Le  signe  de 
cette  faculté  est  une  protubérance  arron- 
die et  placée  dans  la  région  temporale , 
un  peu  en  arrière  de  la  );récédente. 

21.  Sagacité  comparative  ;  vivacilé 
d*esprit;  aptitude  particulière  à  peindre 
vivement  ses  idées  par  des  comparaisons 
ingénieuses  et  frappantes  qui  convain- 
quent et  entraînent  mieux  que  des  argu- 
ments en  forme  ;  faculté  de  faire  des  rap- 
prochements, de  saisir  des  analogies,  de 
trouver  les  ressemblances  et  les  dissem- 
blances des  choses ,  et  de  procéder  dans 
ses  discours  par  vuie  de  comparaison  ; 
disposition  à  s'exprimer  par  des  images 
sensibles,  à  inculquer  avec  adresse,  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs ,  les  préceptes  et 
les  instructions  qu'on  veut  leur  donner , 
et  à  tenir  son  auditoire  eu  haleine  ; 
éloquence  populaire  et  propre  à  émou- 
voir la  multitude  ;  tendance  à  parler  par 
raétaj)hores,  par  similitudes  et  par  para- 
boles :  penchant  pour  les  façons  de  par- 
ler proverbiales ,  emblématiques  et  po- 
pulaires, source  de  la  mythologie,  de 
l'allégorie  et  de  l'apologue. — Faculté  de 
la  comparaison  (Spurzh.).  Cet  organe  se 
caractérise  par  une  protubérance  située 
à  la  partie  supérieure  et  moyenne  du 
front,  descend  jusque  vers  le  milieu  et  en 
forme  de  cône  renversé. 

22.  Profondeur  d'esprit;  pénétration 
métaphysique;  raison  des  choses;  esprit 
d'observation;  désir  de  connaître  les  cho- 
ses et  les  conditions  sous  lesquelles  elles 
existent;  tendance  à  chercher  les  rap- 
ports des  eiTetsaux  causes;  esprit  médi- 
tatif ;facnlté  de  généraliser  et  d'abstraire  ^ 
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mtnie  de  vouloir  tout  eipliquer  et  ôt 
vouloir  remoDier  aux  cauies  qae  nous  ne 
pouvons  atteindre;  penchant  qui  nous 
entraîne  souvent  au-delà  des  choses  phy- 
siques; métaphysique j  idéologie.— Cau- 
salité (Spurzh.).  Cet  organe  est  formé  de 
deux  proéminences  placées  sur  une  même 
ligne  horizontale,  une  de  chaque  côté  de 
l'organe  précédent,  et  qui,  dans  cer- 
tains cas,  paraissent  en  être  la  conti- 
niution. 

23.  Esprit  de  saillie  et  de  repartie  ; 
organe  de  Tesprit  ;  aptitude  à  saisir  le 
côté  plaisant  des  choses  et  des  personnes; 
hameor  gaie;  disposition  à  tout  persifler; 
penchant  pour  la  satire  et  Tépigramme; 
esprit  caustique;  sarcasme;  fiel.— Esprit 
de  saillie  (Spurzh.).  Cette  disposition  est 
caractérisée  par  deux  proéminences  cor- 
respondant aux  bosses  frontales  et  placées 
en  dehors  des  précédentes  sur  la  même 
ligne. 

24.  Espiit  philosophique;  organe  de 
Tohservation  inductive;  esprit  d^induc- 
tion;  aptitude  à  saisir  les  rapports  des 
choies  ;  disposition  à  acquérir  une  grande 
maturité  d*espnt  ;  faculté  de  découvrir 
les  lois  générales  et  d*en  déduire  des  con- 
séquences; raison  humaine.  — Causalité 
(Spurzh.).  Cette  faculté,  d*après  Gall, 
est  le  résultat  du  développemeut  simul- 
tané de  la  partie  antérieure  du  cerveau 
tout  entière,  et  se  marque  par  une  saillie 
de  toute  la  partie  supérieure  et  anté- 
rieure du  front. 

25.  Organe  de  la  poésie  ;  talent  poé- 
tique; chaleur  d'imagination;  faculté  qui 
dupose  ù  voir  les  objets  de  la  nature  avec 
une  certaine  eialtation,  qui  fait  naître  le 
goût  du  sublime  dans  les  arts,  et  qui  nous 
inspire  Tenthousiasime  néces>aire  pour 
revêtir  nos  pensées  des  plus  riches  cou- 
leurs et  les  peindre  en  traits  de  feu  ;  ten- 
dance de  Fesprît  toute  particulière;  sen- 
timent du  beau  idéal;  aptitude  qui  vi- 
vifie les  choses  et  nous  les  fait  envisager 
d*nne  certaine  manière;  oreille  délicate, 
et  don  de  s'exprimer  comme  par  inspi- 
ration et  par  des  paroles  harmonieuses; 
talent  de  réciter  des  vers  avec  grâce  et 
avec  uu  discernement  exquis;  ver\'e.— 
Idéalité  (Spurzh.^.  Cet  organe  est  placé 
à  là  partie  supérieure  antérieure  de  la 


26.  Sens  moral;  notion  du  ji 
l'injuste;  principe  cl*honnéteté;( 
ce  ;  sentiment  de  plaisir  et  de  | 
accompagne  nos  actions;  honte, 
bonhomie,  pitié,  humaoiié, 
lance,  compassion,  sensibilité,  k 
hospitalité,  bienfaisance,  cléoïc 
séricorde,  équité,  complaisaoa 
sition  à  faire  le  bien  et  à  é\iie 
—  Amour  du  prochain  (Spar 
organe  est  situé  sur  la  ligne  m 
la  partie  supérieure  de  Tos  froi 
la  racine  des  cheveux. 

27.  Faculté  d*imiter  les  ad 
autres  ;  mimique,  pantomime,  i 
d'imiter  les  gestes ,  le  maintien 
nières,  la  démarche^  le  son  de  « 
que  les  autres  traits  et  le  carac 
physionomie;  disposition  parti 
réussir  dsus  le  dessin,  dans  les  i 
lations  théâtrales,  à  donner  d* 
ment,  de  Texpression  et  de  !• 
productions  des  bt-aus-arts;  ( 
personnifier  en  quelque  sorte 
et  les  sentiments  et  de  les  rei 
une  vérité  frappante  par  des  g 
attitudes,  etc.;  farcci,  bouffuoi 
Imitation  (Spurzh.).  l  ne  pro* 
plus  uu  moins  arrondie  un  pe 
rière  et  à  côté  de  Torgane  de  I 
manifeste  au  dehors  celle  dif^pc 

28.  Penchant  pour  If  mer^ 
les  choses  surnaturelles  ;  oq 
qui  nous  dispose  au\  \isiuns  el 
croire  aux  in>pirations ,  au\  ] 
ments,  aux  faniùmes ,  aui  des 
magie,  aux  sortilèges, au\  cm  lia 
aux  apparitions  de  morts  et  d 
aux  prestiges ,  à  Tastrologie ,  ai 
de  bonne  aventure,  aux  esprits 
aux  bons  ou  mauvais  génies,  i 
lations  suruaturelles.  —  Su|>er 
(Spur/h.).  Cet  or^çane  est  sitoè 
tie  supérieure  de  la  tête,  enCr 
la  po^ie  et  celui  de  la  mimiqi 

29.  Organe  de  la  tbéosopk 
ment  de  rexistence  de  Dieu  ; 
Ktre-Suprême;  mouvement  de 
la  Divinité;  penchant  à  un  < 
gieux  ;  dévotion ,  pieté ,  amour 
latrie ,  idolâtrie  et  culte  de  dob 
pour  les  vieillards  et  les  chofe 
— Vénération;  justice;  e«peraa( 

\  \k«^vay^tQÀ»Kù»a^Utc«e  sur  U  ' 
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f  UB  dirigeftot  de  .la  parti«  moyeDne 
DBtil  an  tonniet  de  la  tète. 
.  Fermeté  de  caractère;  manière 
)  qai  donne  à  chaqne  homme  une 
rinle  particnlière  qu'on  nomme  son 
'tère;  dispoeition  à  nous  roidir  con- 
t  drconslanceSy  qui  noua  fait  bra- 
Bt  menaces  et  les  dangers ,  et  nous 
inébranlables  dans  nos  résolutions  ; 
nent  qui  nous  dispose  à  Tindépen- 
I  et  qui  donne  aux  autres  facultés 
de  constance,  de  persévérance  et 
rgîe;  penchant  à  devenir  opiniâtre, 
fty  désobéissant,  mutin,  séditieux. 
névérance  (Spnrzh.).  Cet  organe 
ioé  tout  au  sommet  de  la  tète  à  la- 
i  il  donne  une  forme  presque  co- 
I  chez  certains  sujets, 
u  auxquels  ce  court  exposé  des 
n  de  Gall  aurait  inspiré  de  Tintérét 
désir  d^étendre  leurs  connaissances 
■jet,  feront  bien  de  se  livrer  à  des 
vations  directes  et  à  des  recherches 
|ttcs  avec  indépendance  d'esprit.  Ils 
t  ensuite  les  divers  écrits  publiés  sur 
rénologie,  par  ses  adversaires  aussi 
qne  par  ses  partisans.  Peut-être 
PBoomiattront-ils  que  chez  tous  les 
les  tous  les  organes  et  toutes  les  fa- 
existent,  ne  fût-ce  que  pour  mé- 
,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ; 
liez  an  grand  nombre  tous  ces  or- 
lontdansuneproporliootellequ'au- 
îfirédomine  sensiblement,  c'est-à- 
a^ls  sont  uniformément  incapables, 
mément  médiocres,  ou  uniforme- 
capables;  qu'enfin  dans  ces  trois 
ries,  il  est  des  individus  chez  qui 
(t  sonvent  tel  organe  prendre  un 
ppement  considérable  et  d'autant 
■eoiarqué  que  les  autres  restent 
m  état  de  médiocrité  ou  même  de 
ète  inertie;  de  même  aussi  quel- 
s  l'abs^ce  complète  de  telle  fa* 
rieot  former  une  lacune  qui  frappe 
IX  dans  une  organisation  complète 
MU  les  rapports.  L'habitude  rend 
ites  ces  nuances  qui  passent  ina- 
!a  du  vulgaire. 

\l  dans  le  monde  surtout  qu'il  faut 
r  la  phrénologie  ;  mais  les  réunions 
ridna  assemblés  par  des  analogies 


commencement  des  transitions  de  formes 
faites  pour  frapper  l'observateur  le  moins 
attentif  et  pour  le  mettre  en  état  de  con- 
tinuer fructueusement  ses  recherches  au 
milieu  de  la  société.  Par  un  long  exercice, 
on  arrivera  à  s'expliquer  les  apparentes 
contradictions  de  certains  caractères  par 
la  prédominance  de  plusieurs  organes. 
On  verra  qu'il  faut  tenir  compte  du  vo- 
lume absolu  de  la  tête  et  du  rapport  de 
ses  parties  entre  elles,  afin  de  recon- 
naître si  telle  saillie  ne  dépend  pas  plutôt 
de  la  dépression  d'une  partie  voisine 
qne  du  développement  de  l'organe  cor- 
respondant. Enfin  on  comprendra  que 
l'inspection  du  crâne  fait  connaître  les 
dispositionsy  mais  non  pas  la  manière 
d'être  et  ê^ogir^  parce  que  l'éducation, 
les  habitudes  et  les  circonstances  tendent 
à  modifier  les  sentiments  et  les  idées,  et 
par  conséquent  les  actes;  le  libre  arbitre 
domine  d'ailleurs,  sauf  les  organisations 
exceptionnelles  et  qu'on  peut  vraiment 
appeler  maladives,  bien  qne,  dans  quel- 
ques cas,  elles  donnent  naissance  à  des 
produits  et  à  des  résultats  qu'on  admire. 

Une  tête  dans  laquelle  tous  les  organes 
se  balancent  dans  une  juste  proportion, 
est  une  de  ces  raretés  qu'on  peut  ranger 
parmi  les  utopies.  Cependant  ou  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  de  ces  heureuses  et  no- 
bles natures  dont  le  beau  et  le  bon  sont 
comme  l'élément,  et  pour  lesquelles  la 
vertu  est  presque  sans  effort;  tandis  que 
pour  d'autres  la  lutte  est  incessante,  et 
compte  plus  de  chutes  que  de  victoires. 
C'est  l'énoncé  de  ces  vérités,  reconnues 
par  tout  le  monde^  qui  a  fisil  accuser  la 
phrénologie  de  tendance  au  fatalisme  et 
à  l'impiété. 

Mais,  si  parmi  les  partisans  de  la 
phrénologie  se  trouvent  des  matérialistes, 
il  y  a  aussi  des  spiritualisteset  des  catho- 
liques; ceux-là  ne  pensent  pas  qn*il  y 
ait  incompatibilité  entre  leurs  croyances 
religieuses  et  la  doctrine  psychologique 
qui  repose  sur  l'étude  du  cerveau  et  de 
ses  fonctions.  Ils  croient  que  cette  con- 
naissance a  porté  et  portera  encore  des 
lumières  dans  l'éducation,  la  législation 
et  l'administration  de  la  justice,  dans  la 
politique  et  dans  la  philosophie.  Ils  plai- 


t,  comme  les  prisons,  les  bagnes  1  gnent  sincèrement  ceux  qui  voudraient 
oMiaona  d'aJiéiiés^  préMenteaî  au  '  faire  de  la  nhrénoXoTO  on  dftVwiVtv^Vt^ 


phrénoXoi^ 
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9cienoe  ua  instrument  de  détordre.  lU 
pensent  au  contraire  qu*elle  doit  conduire 
à  être  sévère  pour  soi-même  et  indulgent 
pour  les  autres,  et  plus  que  jamais  disposé 
à  leur  pardonner  et  à  les  a>si*-ter.  Qucl(|ue 
impérieuses  et  entraînantes  (|ue soient  les 
dispositions  naturelles,  Tanie  humaine, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  a  le  pouvoir  de 
lutter  contre  elles  et  de  les  vaincre,  quel- 
quefois au  moins. 

Les  idées  de  Gall  ont  eu  beaucoup  de 
retentissement  dans  le  monde  :  accueillies 
d'abord  par  le  ridicule  et  le  sarcasme, 
elles  trouvèrent  cependant  des  partisans 
actifs  et  laborieux  dont  le  nombre  n*a 
pas  été  en  diminuant,  malgré  une  vive 
réaction  en  sens  contraire  dans  ces  der- 
nières années  surtout.  Des  sociétés  phré- 
nologiques  se  sont  formées  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Améri- 
que, de:*  collections  ont  été  rassemblées, 
des  enseignements  publics  ont  été  insli> 
tués,  et  il  est  permis  de  croire  que  ces 
travaux  u'ont  pas  été  sans  influence  sur 
radoacîssemeut  de  nos  codes,  sur  les  doc- 
trines philosophiques  et  sociales.  Outre 
VAnatomie  et  physiuioKte  du  système 
nerveux  en  gènrrat  et  ilu  tervenu  en 
fmrtiçulier^  de  Gall,  et  les  ditlereuts ou- 
vrages de  Spur/.heim,  on  peut  encore  con- 
sulter Combe,  Eléments  o/'phfrnf*lof^)\ 
Édimb.,  1824,  trad.  en  fr.  par  M.  Gau- 
bert;  et  le  Cours  de  M.  Broussais.   K.  K. 

PURYGIE,  nom  de  la  plus  grande 
des  provinces  de  TAsie  Mineure  [i*oy.  , 
dont  elle  occupait  le  centre.  Ses  limites 
ont  beaucoup  varié  depuis  Tepoqued'llo- 
mère  ju«qu*à  celle  de  la  domination  ro* 
maine,  plusieurs  districts  qui  en  furent 
successivement  détachés  ayant  re^'U  des 
noms  particuliers.  En  général,  on  dis- 
tinguait la  Petite-  Phryffie  au  nord,  et  la 
Grantie-PArfgiejOuVhry^ifi  proprement 
dite,  beaucoup  plus  considérable,  <|ui 
embrassait  tout  Tintérieur  et  le  sud.  Cel  le- 
ci,  avant  sa  séparation  de  la  partie  du 
nord-est, qui  prit  le  nom  de  Gaiati€,\oU' 
cbait  immédiatement  à  la  Biihvnie,  k  la 
Paph lagon ie  et  à  la  Cappadoce,  qu\>n  re- 
gardait comme  appartenant  à  la  Grande- 
Phrygie  ;  k  la  Lycaonic  ;  la  Pisîdie,  la 
l'Vt'ir,  la  Carie,  la  Lydie,  la  (irande  et  la 
Petile-My>it>  (voy.  tous  ces  mots)renve> 
loppaieut  des  deux  autrea  côte».  Là  où 


elle  touchait  au  nK>ntTauru«.fllc  | 
le  nom  de  Paroria  inti^,  prri,  < 
montagne^  ^.  La  Pelite-Phry^ie  i 
divisait  en  Phrygie  lie  l'Urtinp^ 
s'étendait  «ur  une  partie  du  littnr 
Propontiiio,  et ,  dans  son  ari-eptlDi 
large,  roiii prenait  même  la  Tn^d 
dépendante  de  la  Mysie«et  en  Phi 
Mont-Olympe, dite  Épirtète^ «hi 
(cirtxTQKOfAa'.  !•  qui  était  un  Atm 
ment  de  la  Bilhynie,  et  coati^ 
même  mer. 

Le  tortueux  Méandreetrilern 
ces  noms)  qui  roulait  de  Tor,  eli 
princ'ipnles  rivière»  de  la  Pbr} 
terminaient  leurs  cours,  le  pm 
Carie,  le  second  en  Lydie.  Pi 
villeson  remarquait  Apamee,au<i 
du  Méandre  et  du  Mar»\a»  ;  lur  U 
Laodicée  et  Colosses,  très  ci>oi 
une  épitre  de  S.  Paul;  enfin,  au 
la  contrée,  Ipsus  {i^n.  tous  ce* 
célèbre  par  la  bataille  après  laqui 
complit,  en  301,  le  partage  dcl 
Pempire  d^Alexandre  entre  ses gi 

Diaprés  une  antique  iraditi 
Phrygiens  étaient  originairr*  d 
trict  de  la  MacëtlDÎne  «  i'  7  -  f  •  ^ 
127).  Leur  nom  ser\it  d'aL>ijrda 
|>our  désifsner  iiidi!iliiictrmi*nt 
peuples  cirrou%<ii*)îii^dc*  TA^i^-' 
La  Phrygie,  contrée  iiioiiu^nru 
riche  et  fertile,  où  rn^rii  uliurr 
cation  de!itruupeau\  ll«*uriiriit  < 
heure ,  était  en  mcme  lemp^ 
d'une  anti(|ue  ci\ilisalii»n.  1^ 
de:«  lMir\gifus  était  pii>«frliial 
raconte  ailleurs  ce  t|ui  ctiniri 
rois  lahulcux,  les  Gordiu«  fi  I 
I IVM  .  ce  nom  et  nfrud  Cnhniv 
Adra^te  s'eit-i^nil,  ^er^  ôttO, 
dynastie  du  pays,  t|ut  tut  ahii 
aux  Lvdien^.  lieuni  a^tH'  la  I 
suite  de  la  destruction  dr  IVi 
Cresus,  il  forma  une  satrapie  « 
devint  plus  tard  la  conquête  d'AI 
et  finit  par  être  éjsalement  reaa 
vinct»  romaine. 

IMIKY.M':,  Tune  des  piij% 
courii^auc^  de  U  Grèce,  naquii 
pies,  en  Keotie,et  \ecul  dan»  le 


(*.  Soii«  \^s  lliifTiaiu* ,  1  •  |»4rtj'  I 
|iiit  II*  nrim  tir  Ph^rcim  fim  wm'ti, 
sad-oucftt  le  aoa  d«  ê^t 
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t  aotre  ère.  Telle  éuil  sa  beauté»  que 
ilète  (vay\\  dont  elle  était  la  mal- 
e,  la  prenait  pour  modelé  de  ses  sta- 
de Véous,  et  qu*on  lui  faisait  d^aussi 
sofTraDdesqu'à  la  déesse  elle-même, 
li  son  opulence  devînt  considérable, 
ense,  à  ce  point  qu^elle  proposa,  dit- 
le  rebâtir  Tbèbet  à  ses  frais,  pourvu 
n  y  plaçât  cette  inscription  :  «  Aleian- 
a  détruit  Tbèbet,  et  Pbryné  l'a  re- 
e.  »  Cette  proposition  trop  orgueil- 
e  ne  fut  pas  acceptée.  Ses  ennemis 
la  beauté  n'en  a  pas  moins  que  le 
ic  n'a  de  Zoîlei)  l'accusèrent  d'avoir 
Guié  les  mystères  d'Eleusis.  Citée  ay 
unal  des  Héliastes,  elle  fut  défendue 
Bypéride  (vo/.).  Cet  orateur,  qui 
I aussi  son  amant,  s'élant  aperçu  que 
éloquence  ne  désarmait  pas  les  jugei«y 
l*idéed'arracber  le  voile  qui  couvrait 
égales  et  le  sein  de  Pbryné.  A  la 
de  tant  de  cbarmes,  les  juges  com- 
Mt  que  ce  serait  une  impiété  de  con- 
Mr  la  prétresse  de  Vénus  et  sa  plus 
«ante  image,  et  après  avoir  proclamé 
■Doceooe,  ils  la  ramenèrent  en  triom- 
lo  temple  de  la  déesse.  F.  D. 
laYN  ICUS.  Plusieurs  auteurs  grecs 
K»rté  en  nom.  Nous  avons  parlé  du 
|ue,  élève  deTbespb,  aux  art.GaRC- 

'/r7l.)«  '^'  ^11^  P-  ^^f  ®^  Eschyle, 
L,  p.  770;  et  du  grammairien  Phry- 
Arrhabius,  né  en  Bilbynie,  dans  le 
iècle«  à  Tart.  Grecque  {lang.)j  T. 
»  p.  oS.  X. 

IR  YXUS,  fils  d' Athamas  roi  d'Or- 
«De,  et  de  Népbélé,  sa  première 
le,   ayant   repoussé    les  transports 
ly  aa  belle-mère,  devint  pour  elle  un 
de  haine,  et  fut  condamné^  ainsi 
ui  aoenr  Uellé  (vo/.),  à  être  sacrifié 
apaiser  une  famine  qui  désolait  la 
ie.  Afin  de  sauver  ces  deux  victimes 
ocDtes,  Jupiter  leur  envoya  par  Mer- 
le bélier  à  toison  d'or,  ou  chry- 
Ile,  sur  lequel  ils  franrhirent  les 
,  et  s'enfuirent  en  Asie.  Hellé  tomba 
les  ûots;  mais  Phryxus  parvint  en 
bide  (vo/.),  où  il  offrit  le  bélier  en 
fice  aux  dieux,  et  appendit  sa  dé- 
lie dans  une  enceinte  consacrée  à 
,  sous  la  garde  d'un  dragon  :  c'est 
la  conquête  de  cette  toison  que 
barquèreot  lea  Argonautes  {vuy,). 


Phryxus  épousa  Cbalciopè,  fille  d'jEéte, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants,  et  fut  tué 
par  son  beau- père,  qui  convoitait  ses  ri- 
chesses. Z. 

PHTHA  ou  Fta,   voy,   Athoe   et 
Egypte,  T.  IX,  p.  271. 

PUTIIIOTIDE,  nom  de  la  plus  oc- 
cidental*? des  contrées  de  la  Thessalie 
(vo}\)i  située  au  pied  du  mont  Othrys  et 
bornée  à  l'ouest  par  la  source  du  Sper* 
chius,  le  Pinde,  le  pays  des  Dolopes  et  le 
golfe  Pagasétique;  à  l'est  par  la  partie 
occidentale  du  golfe  Maliaque  ;  au  nord 
par  rOnchestus  et  la  Pélasgiotide  ;  au  sud 
par  le  mont  OEta.  Elle  était  habitée  par 
les  Achéens  Pbthiotes,  et  renfermait  la 
Trachinie  et  le  royaume  de  P/tthia  où  na- 
quit Achille.  Les  fleuves  de  la  Phtbiotide 
étaient  :  le  Phœnix,  l'Asopus,  le  Mêlas, 
le  Dyras,  le  Spei;pbius,qui  se  jetaient  dans 
le  golfe  Maliaque;  l'Amphryse  et  l'On- 
chestus,  qui  se  jetaient  dans  le  golfe  Pa- 
gasétique. Le  cap  Poseidion  séparait  en- 
tre eux  ces  deux  golfes.  Parmi  les  villes 
nombreuses  de  la  Phtbiotide  on  remar- 
quait Héraclée  (Trachis),  Anticyre,  Theti- 
dion,  Phylace,  Thèbes,  Lamia,  Magnésie, 
lolcos,  Démétrias,  Metbone,  Phthie  et 
Pharsale  {voy.  la  plupart  de  ces  noms). 

La  Phtbiotide  fut  d'abord  occupée  par 
des  Pélasges;  elle  doit  son  nom  à  l'un 
d'eux  nommé  Pbthius.  Les  Hellènes,  sons 
la  conduite  de  Deucalion,  en  firent  la 
conquête  (1650  ans  av.  J.-C.)  et  en  chas- 
sèrent les  habitants.  Hellen,  fils  de  Deu- 
calion, devint  roi  de  la  contrée  la  plus 
éloignée  de  la  mer  et  environnant  la  ville 
d'Hellas  dont  il  fit  sa  résidence.  Xuthus, 
fils  d' Hellen,  régna  ensuite  sur  une  par- 
tie de  la  Phtbiotide  et  fut  détrôné  par  ses 
frères;  mais  son  second  fils,  Achéus,  recon- 
quit le  royaume  paternel.  Archandre  et 
Architélès,  fils  d'Achéus,  furent  chassés 
par  les  descendants  d'Éole  qui  se  parta- 
gèrent le  rovaume.  X. 

PIITIIISIE  PULMONAIRE,  Pul- 
MORiE,  Consomption,  Maladie  de  poi- 
TaiNE.  Cette  affection,  très  commune 
dans  les  pays  tempérés,  et  qui  en  France 
figure  pour  |  dans  les  tables  de  mortalité, 
consiste  dans  le  développement  de  tuber- 
cules dans  l'un  et  l'autre  poumon  {yny, 
ces  mots.).  I^s  travaux  des  médecins  mo- 
dernes, et  particulièrement  ceux  de  Bay  le 
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(vny,)  et  dm  M.  Louis*,  ont  porté  une 
grande  lumière  sur  la  nature  de  cette 
maladie  et  sur  son  diagnostic  ;  mais  mal- 
heureusement on  n'a  pas  avancé  égale- 
ment l'art  de  la  guérir. 

On  sait  à  n*en  poutoir  douter  que  la 
maladie  n'est  autre  chose  qu'une  destruc- 
tion (fOcffiCy  de  ^ivu,  j'abîme,  j'anéan- 
tis) plus  ou  moins  rapide  du  poumon, 
produite  par  la  fonte  purulente  de  tu- 
bercules développés  dans  cet  organe  si 
nécessaire.  On  conçoit  dès  lors  facile- 
ment d'abord  l'incurabilité  absolue  de  la 
phthisie  parvenue  à  un  certain  degré, 
puisqu'il  y  a  une  impossibilité  matérielle 
de  restaurer  des  parties  détruites,  et  en- 
suite la  nécessité  de  la  reconnaître  dès  sa 
première  apparition,  et  de  rechercher 
avec  un  soin  scrupuleux  ses  causes  et  son 
mode  de  développement. 

Un  tubercule  se  forme  dans  le  pou- 
mon; il  reste  stationnaire  pendant  une 
période  plus  ou  moins  longue,  ou  bien 
il  continue  à  marcher  d'une  manière 
aiguë,  il  te  fond  en  pus  qui  est  ex- 
pulsé au  dehors,  puis  les  parois  de  la 
cavité  accidentelle  contractent  des  adhé- 
rences entre  elles;  l'organe  continue  à 
fonctionner  comme  par  le  pané,  et  l'é- 
conomie générale  n'a  point  eu  avis  de  ce 
léger  désordre.  Si  quelques  tubercules 
disséminés  parcourent  ainsi  leurs  pério- 
des, un  trouble  plus  ou  moins  considé- 
rable avertit  de  leur  présence  et  réclame 
les  secours  de  l'art  pour  rétablir  la  santé. 
Mais  si  la  dégénération  envahit  la  pres- 
que totalité  de  l'organe  respiratoire,  la 
▼ie,  désormais  impossible,  s'éteint  plus 
ou  moins  rapidement  avec  tous  les  symp- 
tômes de  la  consomption.  Tel  est  en  rac- 
courci le  tableau  de  la  phthisie  pulmo- 
naire :  il  donne  la  mesure  des  espérances 
qu'on  peut  concevoir  dans  cette  maladie, 
•t  fait  voir  combien  il  importe  quVIle 
soit  prévue,  pour  ainsi  dire,  avant  qu'elle 
soit  développée. 

Les  causes  de  la  dégénération  tuber- 
culeuse des  poumons  sont  loin  d'être 
exactement  connues  et  appréciées.  Quant 
à  l'âge,  on  la  voit  se  manifester  a  toutes 
les  époques  de  la  vie,  bien  qu'elle  se 

(*)  BêtKtrrhft  •mmiomiquet ,  pmikol0f*quei  «I 
tkèrmpnni^uamrUpkikuù,  a*  éd.,  Pari*.  1H43, 
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montre  plus  fréquemment  di 
micre  moitié  que  dans  la  a 
sexe  féminin  figure  dans  les  < 
relativement  à  la  phthisie,  ds: 
portion  plus  considérable  ( 
masculin.  La  conslitulioo  di 
tempérament  lymphatique  i 
dérés  comme  des  causes  pn 
très  actives. 

On  regarde  généralemeni 

comme   une  puissante    prêt 

cependant  les  recherches  le« 

tendent  à  diminuer  son  ind 

donner  quelque  sécurité  aa« 

qui,  issues  de  parents  poio 

croiraient  dévouées  inévitabi 

même  maladie  {vor,  HtaÉDr 

en  peut  dire  autant  des  causes 

de  tout  genre,  telles  que  latr 

mentation   insuffisante,  le  r 

professions,  les  climats,  qui,  * 

particuliers,  semblent  pouvoii 

ses,  tandis  que  dans  les  calcul 

elles  font  peu  varier  les  rei 

travaux  sévères  de  la  statistic 

core  détrôné  une  opinion  fori 

autrefois,  savoir  :  que  les  inf 

bronchiques,  celles  du  psren* 

monaireet  celles  de  la  membr 

qui  enveloppe  les  organes  n 

jouaient  un  grand  rôle  dans  la 

de  la  phthisie.  Ils  ont  égalea 

que  le  crachement  de  sang 

considéra  non  comme  une  « 

comme  un  effet  de  ta  phihisi 

ne  parait  pas  non  plus  être  ui 

tablement  efficace  comme  ci 

minante  et  accélératrice. 

Sauf  quelques  rares  excep 
vasion  de  la  phthisie  est  lente 
qui  la  caractérise  pour  Tobsci 
expérimenté.  C'est  un  simple 
une  toux  ()V)V.)  plus  ordinaire 
opiniâtre  et  redoublant  vcr« 
douleurs  vagues  se  font  êproi 
poitrine  (l'ov.)  et  dans  le  dos, 
hémoplysies  (voj.  H»:«onaM 
nifestent.  Au  bout  d'un  rerta 
se  fait  un  peu  d'expectoration 
queuse  entremêlée  de  poiol 
les  autres  fonctions  |»er«istanl 
normal.  Dans  la  seconde  p 
symptômes  deviennent  plus  li 
fièvre  ae  dcsaine,  rcxpectoral 
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{ne  et  présente  des  crachats 
elotooikés,  nageant  dans  nn 
vaire;  des  suenn  nocturnes 
bée  plm  on  moins  abondante, 
Tabord,  puis  se  réunissent 
er  une  faiblesse  et  un  aniai- 
dont  les  progrès  n*ont  rien 
,  et  dans  lesquels  on  remar- 
ips  d^arrét  propres  à  faire  es- 
guérison.  Dans  la  troisième 
us  les  phénomènes  morbides 
ty  le  dépérissement  fait  des 
ides,  et  des  maladies  acces« 
I  que  des  inflammations  du 
i  d*autres  organes  essentiels, 
iropagation  de  Taflection  tu- 
à  tous  les  points  de  i'écono- 
nt  encore  Taccélérer. 
es  différences  inconcevables 
che  de  la  maladie  et  dans  le 
ame  dans  la  succession  de  ses 
Tel  dVntre  eux  peut  man  - 
î-fait,  ou  n^apparaitre  que 
à  la  fin.  De  même  on  voit  la 
ne  quelques  sujets  atteindre 
il  en  quelques  semaines,  tan- 
s  d*autres  des  années  entières 
ntre  le  moment  où  elle  a  été 
t  la  manière  la  moins  dou- 
temps  où  elle  se  termine  par 
est  aussi  bien  difficile  de  la 
ivance,  et  sur  ce  point  on  est 
s  probabilités  bien  insufH- 

nrtant  de  nos  jours  que  le 
le  ia  phthisie  a  été  porté  à 
>n  vraiment  remarquable  par 
inement  des  méthodes  d*in« 

Pourquoi  faut-ii  que  cela 
le  plus  souvent  qu*à  constater 
c  de  Tart?  Néanmoins,  on  a 
acquis  la  complète  certitude 
die  qui  nous  occupe  compte 
s  bien  réels  de  guérison, 

vrai,  la  nature  seule  peut 
llionnenr.  Quoi  qu^il  en  soit, 
e  la  percussion  et  de  Taus- 
n'.  ces  mots)  combinées,  on 
facilement  à  reconnaître  ia 
tendue  de  l'affection  tuber- 
rent,  lorsque  le  malade,  en- 
une  funeste  sécurité,  croit 
n  simple  rhume,  l*explora« 
loîtrine  fait  reconnaître  un 


son  mat,  ordinairement  înégil ,  soos  l'une 
ou  Tautra  clavicule,  et  l*oreille  appli- 
quée sur  les  mêmes  régions  y  perçoit  un 
craquement  particulier  et  caractéristique 
de  la  première  période  des  tubercules 
pulmonaires.  Plus  tard,  la  percussion 
et  Fauscultation  font  reconnaître  l*eiis- 
tence  des  cavernes,  cavités  produites  par 
la  fonte  des  tubercules  et  la  destruction 
du  parenchyme  pulmonaire.  Mais  à  ce 
point  ce  sont  de  stériles  lumières  :  il  est 
trop  tard  pour  avoir  quelque  espérance 
fondée  de  guérison. 

Contrairement  à  ce  qui  s'observe  dans 
la  pneumonie  (vo/.),  c'est  du  sommet  à 
la  base  que  les  poumons  se  prennent  dans 
la  phthisie  pulmonaire.  Quelquefois,  les 
tubercules,au  lieu  d'être  rassemblés  en  un 
seul  point,  sont  éparpillés  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'organe,  dont  le  tissu,  au  voi- 
sinage, est  plus  ou  moins  endurci  par  l'in- 
flammation. L'anatomie  pathologique  ré- 
vèle tant  de  désordres  si  variés,  mais  qui 
aboutissent  tous  au  même  résultat  final , 
que  les  détails  en  seraient  ici  déplacés.  Il 
sulfit  de  dire  que,  sans  un  examen  bien  at- 
tentif, on  peut  confondre  la  phthisie  avec 
diverses  autres  maladies.  D'ailleurs  l'ex- 
périence prouve  combien  la  phthisie  est 
insidieuse.  Comme  elle  entraîne  peu  de 
douleur  et  que  fréquemment  elle  laisse 
des  intervalles  de  quasi-rétablissemeut, 
elle  parvient   souvent  à   un  degré  très 
avancé  sans  qu'on  ait  soupçonné  le  péril. 
Le  prognostic  est  toujours   fâcheux, 
car  la  guérison ,  dans  les  cas  où  Ton  a  eu 
l'occasion  de  l'observer,  a  tenu  à  des  cir- 
constances dont  on  ne  peut  pas  toujours 
entourer  les  sujets ,  eu  supposant  même 
que  l'on  pût  de  très  bonne  heure  con- 
stater le  travail  morbide.  Une  fois  recon- 
nue, la  phthisie  tuberculeuse  doit  inspi- 
rer une  vive  sollicitude,  et  l'on  doit  mettre 
tout  en  œuvre  pour  en  arrêter  le  déve- 
loppement ultérieur.  Au  second  degré, 
lorsque  déjà  la  fonte  purulente  a  com- 
mencé, les  bonnes  chances  diminuent  et 
elles  disparaissent  complètement  au  troi- 
sième,sans  laisser  d'autre  espoir  que  celui 
de  prolonger  les  jours  du  malade. 

En  présence  de  cette  triste  réalité,  bien 
des  promesses  ont  été  faites  aux  phthisi- 
ques,  et  l'on  aurait  peine  à  compter  la 
multitude  de  remèdes,  soit  insignifiants. 
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■oit  même  nuMibles^qui  leur  ont  été  pn»- 
poséSy  et  dont  le  uomlire  inèiiie  atteste  la 
complète  iiieflicacité.  Les  éludes  sérieuses 
eut!  éprises  dans  ces  derniers  temps  sur  le 
traitement  de  la  phlhisie  pulmonaire  uut 
dciitontré  de  la  manière  la  plus  positive 
qu^il  II*}'  a  lieu  de  compter  en  aucune  fa- 
çon sur  les  médicaments  présentés  comme 
spécifiques,et  (|u*un  traitement  complexe, 
combiné  avec  inteUigeiiœ  et  suivi  avec 
une  persévérance  opiniâtre,  eM  seul  ca- 
pable d*amener  un  résultat  favorable. 
I\'*est-il  pas  en  efTet  facile  de  concevoir 
les  bases  sur  le>i|uelles  doit  reposer  toute 
la  thérapeutique  de  cette  alfection  ,  sa- 
voir :  1**  mettre  Torgane  malade  ou  me> 
iiacé  dans  le  repos  le  plu5  complet  qui 
soit  compatible  avec  Tentretien  de  la  vie; 
3^  corriger  IVtat  général  qui  amène  la 
dégénération  tuberculeuse;  3°  enfin  ne 
crroire  à  la  guérison  que  quand  elle  est 
confirmée  par  le  temps,  et  se  maintenir 
lon{;temp8  dans  la  ligne  de  vie  qu^on  aura 
.suivie  pour  Tobtenir. 

LVnsemble  des  moyens  propres  à  se- 
«■onder  les  tendances  favorables  de  la  na* 
lurcetàcontrel>alaucrrcell(*squisontciui- 
ti  aires  appartient  plus  parliculièrement  à 
1  lix^iène  (rov.),  cependant  (quelques  me- 
dit-ainents  y  trou\eiit  place.  Ce  sont  d'a- 
bftrd  qufli]Ues  amers ei  quelques  toniques 
bien  préft* rablet,  d*api  è>  les  médecin>  le» 
|ilu!t  exi)érimentés,  aux  niucilagineux  et 
;iux  débilitant**  qu\)n  a  l'habitude  dVm  ■ 
ployer;  puis  les  narcotiques  ««i  »péciale- 
Hicnt  Topium ,  ressource  precieuM*  pour 
I  uluier  la  t(uix,qui  est  un  des  symptômes 
lc!t  plus  pénibles  aux  malades  et  ensuite 
\v>  plus  propres  à  lavnriser  la  dr>struction 
rapide  du  poumon.  Le  régime  doit  ètie 
Miliitaiitiel  «ail!»  «^tre  irritant.  La  diète 
complète  est  làcheuïte;  un  \in  ^enel'eux  y 
entre  utilement.  L'usage  excluait  du  lait 
et  des  fécules  tend  a  maintenir  et  a  auj;- 
nirnter  la  disposition  Iwuphatique  dêii 
piediMuinante  dans  la  plupart  des  cai. 
l  ne  vie  douif  et  iiiodrree,  exempte  di* 
t<itigue'«,  >urliiut  d(*  celles  ipii  allt>i^iiiMit 
I'*'»  organes  re-pirat«iir<*>,  v>t  indi^pt* nia- 
ble a  reux  (|iii  >onl  iii«>iia(-e<«  de  phllii<«ie, 
l't  plus  encore  a  ceux  qui  en  s«)nt  attriiit-». 
i  Uf  teiiipêruluifphiini  (•i;ale  que  «haude 
leur  v^t  «uiloul  iift  rf*%aire;  ou  n*a  pas 
«Itfbli  d*iiiie  manière  bien   certaine  les 


avantages  du  déplacement  pour  allr 
cher,  soit  le:*  |My<«  chaude,  soit  Ir  l 
la  mer,  non  plus  que  de  Thahiuii. 
étaliles,  tous  nioxeos  qu'on  avait  ani 
comme  presque  infaillibles,  ^^anm 
repos  absolu  nVsf  pas  même  i-no«r 
mais  Texercice  doit  être  pris  «%«■  i 
grandes  précautions.  Jauiai<»  W*^\i: 
de  laine  applique»  sur  la  itrau  i 
plus  néce'>saires  pour  maintenir ui 
pérature  uniforme  :  auvti  faut- il 
non-seulement  de^  gilets,  i&ai« 
des  caleçons,  pour  éviter  le^  du 
de  température.  Knfin,  l«*  ralmr  i 
prit  et  du  co'ur  >ont  de  la  plu«  ir( 
sable  nécessite  aux  phlhi«ii(ur(;  i 
nVst  point  à  dire,  tant  s'en  faut 
doive  les  lai>ser  dans  l'oi^itele, 
on  fait  ordinairement.  Il  faut  tli>i 
IVxercice  à  leur  iiitetbiiein**.  1)  ' 
surtout  pnusoir  fclairrr  et  luriii 
àme,  en  leur  montrant  Ifursfrii. 
sition  ,  et  les  movens  de  Tamrlii. 
lieu  de  le^  entretenir  dans  une  in. 
et  luno'e  «ecnrire.  Ceux  nn"me% 
vraifut  succombiT  trousfraienl 
svstèmedt*  tiaiiement  les  uinvem 
lon;;er  leur  existeiu-e  ,  et  dVu 
peut-être  uiênie  d'en  utili^r  tes 
moiufiits. 

Si  les  iiléesqui  prércJrnt  peu 
salutaire**  aux  malades,  elles  ir  «« 
vantsiue  encore  a  rrnx  <|ui  muii 
rés  rnniine  portant  uni*  prrdi 
hf reditairt*  ou  conifiluiiuiinflle 
est  la  pui^saiH-f'df  Tlix^it  i.v.  r  < 
po-^ition  liil-elle  moins  si;tir,di 
core  être  adiniM*  comme  «••■^rnl 
conscrvalrire.  L\'.lurati(tii  dei 
is<>us  de  parents  pblbi<>i4{ut-'»  Je 
être  {'«Yliiï-t  dc"*  "«tins  1rs  plui 
mais  aussi  li->  pUisfi  taiie«,  de  \m 
lie  lt*s  pi)u><>t«  Hiir  rrciii-il  opp*»i 
qu'on  veut  leur  taire  esilcr. 
On  ne  saurait  donr  iniprcpai 

I   le  public  la   ciwinai'^s.iiM  r  d^s 

I  caracteiisriit  la  pn  iii*pii^iTM>n  â 
«ie  piiliii"iMire,  ile^  <•%  iiip!i''ii:i*« 
{;nalenl  le  ilebu!,  et  aii««i  de«  m- 

,    pensent  la  rionit.ilire  «-ttii  aretn 
<lr  bdiiu'i'  le^  las.igf»  j'uur  iiiàl. 

I  rente  ,\  iim«  nnrur^,  t-l  «Ji»i)î  I 
sfMilile  .txoii  rt«'  «'iiiMii  «xt'fitplr, 

.  inliuiwcul  plus  meiia((«c. 
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RE  oo  Fluo&«  corps  supposé  | 
>letchiinUtess^accordeiit  à  re- 
iprès  les  expérîeoces  de  H.  Davy 
I  radical  formant  avec  l'hydre- 
ide  fluorique  (fluorhydrique). 
|oia  le  premier  indiqué  la  corn* 
le  cet  acide,  a  donné  à  son  ra- 
>m  dephtore  (defOôpioÇf  délé- 
ce  qu^il  jouit  exclusivement  de 
ié  de  détruire  tous  les  vases  où 
le  renfermer,  si  bien  qu'il  a  été 
résent  impossible  de  Tobtenir 
pureté.  Uni  à  Thydrogène  dans 
torhydrique  ovLjfiuorique^  son 
lilique  est  encore  excessivement 
jt  phlore  se  trouve  dans  la  na- 
»iné  avec  le  calcium  ou  avec  Ta- 
res phtorures  sont  connus  sous 
e  Jluate  de  chaux  ou  speith 
\ejluate  d'aiumine.  Le  phtore 
c  énergie  à  plusieurs  métaux  :  il 
Dsi  plusieurs  composés  que  les 
ont  appelés  finales  secs,     Z. 
I,  THif.  Assyrie. 
ICÔTHëOLOGIEou  théolo- 
elle^  appelée  ainsi  par  opposi- 
théologie /;oW^/c&  ou  révélée, 
ié  la  place  à  la  philosophie  re- 
Dans  un  sens  plus  restreint  et 
laire,  c'est  l'opération  de  la  rai- 
le  la  sage  organisation  de  l'uni- 
2lut  à  un  créateur  plein  de  sa- 
la le  nom  de  physicothéolo^i^ 
lée  à  cette  espèce  de  preuve, 
it  valoir  surtout  les  philosophes 
,  en  Allemagne,  Reimarus(ro)^.) 
ses  contemporains.  Mais  on  s'est 
n  point  de  vue  trop  étroit,  et 
escendu  trop  souvent  à  des  futi- 
ruleien  ne  considérant  les  objets 
leurs  rapports  extérieurs,  dans 
ports  d'utilité  pour  l'homme,  et 
dant  que  Dieu  n*a  créé  le  monde 
>fit  de  ce  dernier.  Le  plus  grand 
e  cette  preuve,  c'est  de  n'être 
reuve  d'analogie  et  de  ne  se  rap- 
ière comme  telle  qu'aux  phéno- 
térieurs.  C,  L, 

PIOCHATES,  vor.  Écohomik 
E,  T.  IX,  p.  116,  et  QuESNAY. 
»OGXOMOXlE.  Ce  mot,  que 
ont  formé  de  ^v7if ,  nature,  et 
ndicateiir,  sVmploie  aussi  dans 
es  modernes  pour  désigner  U 
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connaissance  d'un  individu  d'après  les 
traits  de  sa  figure  qui,  elle-même,  par  une 
abréviation  de  ce  mot,  ou  par  la  com- 
binaison de  ^ûffic,  avecvofAOC,  disposition, 
loi,    est   appelée    physionomie   (voj.). 
Cette  science  qui,  au  premier  abord,  peut 
paraître  conjecturale,  repose  cependant 
sur  l'observation  de  certains  signes  du 
visage,  qui  traduisent  fidèlement  les  sen- 
timent?: habituels  de  l'homme.  Les  an- 
ciens a  va  ien  t  plusieurs  théories  à  cet  égard. 
Aristote,  par  exemple,  supposait  que  cer- 
tains hommes  ayant  des  physionomies 
dont  les  traits  offrent  des  rapports  avec 
ceux  des   animaux,  devaient   avoir   les 
mêmes  inclinations   que  ces    animaux. 
D'autres  savants  ont  établi  leur  opinion 
d'après  la  conformation  de  chaque  nation . 
Le  plus  grand  nombre  a  basé  ses  conjec- 
tures sur  les  tempéraments  et  sur  les  ha- 
bitudes transmises  par  les  parents  à  leurs 
descendants.  Voy,  Face,  Cranr,  Front, 
Nez,  Bouche,  Mâchoire,  Homme.  Ra- 
ces, etc. 

L'étude  physiognomonique  peut  por- 
ter sur  six  objets  :  1^  l'expression  de  la 
figure;  ^^  le  mouvement  corporel;  3<^le 
ton  de  la  voix;  4°  la  texture  de  la  fibre; 
5°  la  coloration,  et  6®  lescheveux  ou  poils. 

La  nature  du  climat,  le  genre  de  nour- 
riture, le  degré  de  civilisation,  les  mœurs, 
l'esprit  du  gouvernement,  le  mélange  des 
races,  etc.,  etc.,  apportent  des  modifica- 
tions diverses  dans  la  physionomie  géné- 
rale des  individus,  laquelle  change  en- 
core pour  chaque  personne  en  raison  de 
son  âge  et  de  ses  habitudes  particulières. 
Néanmoins,  de  même  qu'on  voit  des  fa- 
milles conserver  comme  une  sorte  de  type, 
de  même  on  voit  des  peuples,  les  Juifs 
parexomple,  transporter  partoutun  genre 
de  figure  originel. 

Les  différences  de  complexion ,  de 
structure  et  de  taille,  ont  un  certain  rap- 
port avec  la  physionomie.  On  peut  en- 
core tirer  des  indices  physiognomoniques 
des  divers  mouvements  accomplis  par  le 
corps.  Lavater  (l'O/.),  qui  a  remis  en 
honneur  la  physiognomonique,  préten- 
dait juger  des  individus  par  leur  écriture; 
d'autres  ont  cherché  à  deviner  le  métier 
d'un  homme  à  sa  démarche,  et  ses  habi- 
tudes par  le  choix  de  ses  vêtements  ou 
même  de  ms  tdimeQts.  Le  plus  grand 
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nombre  pense  a¥ec  BufTon  que  le  ttyle, 
c*e$t  l'homme  même.  Et  en  eflet,  à  peu 
d^eiceptions  près,  le  style  est  l'indice  le 
plus  certain  du  caractère.  Mais  il  serait 
presque  impossible  d'énumérer  toutes  les 
indications  physiognomoniques  qu'on 
peut  tirer  de  l'homme  :  chaque  variété  de 
goût,  d'usage,  de  façon,  de  situation 
même,  sufBt  pour  établir  une  induction 
nouvelle.  D.  A.  D. 

PHYSIOLOGIE  (de  fxifrtç ,  nature , 
et  ^ôyOk ,  discours) ,  partie  des  5ciences 
nalurelles  qui  a  pour  objet  l'élude  de  la 
vie  et  des  phénomènes  par  lesquels  elle 
se  manifeste.  Il  suflit  de  jeter  un  regard 
sur  les  êtres  qui  existent  dans  la  nature, 
pour  voir  immédiatement  qu'ils  se  sépa« 
rent  en  deux  grandes  divisions  essentiel- 
lement distinctes.  L'une  comprend  les 
êtres  privés  de  vie,  ou  les  corps  bruts  ou 
inorganiques;  la  seconde,  les  êtres  qui  vi- 
vent, et  qui,  par  tant,  sont  pourvus  d*une 
organisation  propre  à  réaliser,  dans  un 
milieu  convenable,  la  progression,  la  mé- 
tamorphose régulière,  en  laquelle  con- 
siste essentiellement  la  vie(vo>.  ce  mot). 
Mais  les  corps  organisés  se  partagent  eux- 
mêmes  en  trois  groupes  distincts,  les  vé- 
gétaux, les  animaux,  l'homme  :  de  là  trois 
branches  spéciales  de  la  physiologie ,  la 
phytographie  on  physiologie  vt^f;éiaie, 
\9k  physiologie  comparée^  \^  physiologie 
hu/ntiinCj  ou  d'un  seul  mot,  la  science  de 
la  vie  à  son  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement, la  physiologie.  Cette  division  , 
aussi  simple  que  naturelle  de  la  physio- 
logie générale ,  montre  la  vie  dans  une 
progression  graduée  ,  qui  doit  aider  à  la 
solution  des  problèmes  difficiles  que  cette 
science  se  pose ,  et  qu'elle  est  bien  loin 
encore  d'avoir  résolus. 

Parmi  ces  problèmes,  le  premier,  qui 
se  présente  à  l'esprit  est  celui-ci  :  Quel  est 
le  principe  de  la  vie?  quelle  est  la  cause 
particulière  des  phénomènes  vitaux  ?  Uip- 
pocrate  lui  donne  le  nom  de  nature, 
^v7cc;  Aristote,  celui  de  principe  moteur 
ou  générateur;  Stahl,  reproduit  par  quel- 
ques modernes,  entre  autres  par  M.  Hau- 
tain, ne  dislingue  point  cette  cause  de 
Tàme  elle-même;  les  panthéistes (vx.  l'art, 
et  Naturalismf.)  font  dériver  le  principe 
de  la  vie  de  l'âme  universelle,  dont  il 
n'est  qu'une  émanatioii-,  \f%  xùM\kxviiiîvk\x% 


(vojr.)j  plus  explicîles  dans  T 
de  leur  doctrine,  font  découle 
l'organisation,  dont  elle  n'est  s 
qualité.  Ce  qu'il  nous  parait  I 
sonnable  d'admettre  dJans  ce( 
obscure,  c'est  qu'il  y  a  dans 
nisme  auimé  une  force,  une 
née,  et  toul-à- fait  distincte  d( 
produit  et  dirige,  suivant  des  i 
diales,  toutes  les  chaînes  de  a 
spontanés  dont  cet  organisme 
tible  :  que  cette  faculté  s'ap 
vitale,  principe  ou  action  vits 
porte,  pourvu  qu'on  admei 
pa5se  dans  les  corps  organiir 
qui  ne  relèvent  point  du  pur  i 

Déroulons  rapidement  ma 
cadre  dans  lequel  se  develop 
siologie  humaine  proprement 

Les  corps  organisés  se  coi 
mstièrc  à  l'état  solide  ou  liq 
titre,  ils  doivent  être  soumis,  < 
moins ,  aux  lois  qui  ré{:isser 
inorgani(|ues:  aussi  présenten 
ces  dt*rniers,  des  phénomènes 
té,  d'hydrodynamisme,  d'hyd 
des  phénomènes  capillaires,  e 
mie  reconnaît  également  dant 
position  intime  un  certain  i 
corps  élémentaires  divenem' 
nés  ;  la  science  microscopique 
on  fait  aujourd'hui  surtout  6i 
applications  à  l'élude  des  liqi 
a  sur  la  chimie  Tavanlagedc  i 
compn5er  la  substance  sur  1 
opère,  nou^  montre  les  forme 
gencement  normal  des  elemc 
qui  constituent  ces  derniers, 
ces  diverses  bases,  grâce  ai 
qu*clle  emprunte  aux  scien 
f|ue  nous  venons  d'indiquer, 
lof*ie  aborde  directement  les  | 
propres  de  la  vie ,  que  l'on  t 
le  nom  de  fonctions  (>*^> .), 
troite  solidarité  (onde  runifè 
reproduisons  ici  la  division  ( 
ces  fonctions ,  comme  la  pin 
toutes  celles  qui  ont  été  tour 
posées.  Ces  fonctions  ont  pc 
de  mettre  l'individu  en  rap| 
objets  environnants,  ou  d^ass 
pre  conservation,  ou  bien  en 
pour  objet  la  reproduction 
V«&  ^\^m\«ct&«dai  les  foBclii 
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9  rdttion;  la  fécondes,  les  fonctions  i 
Uivcs;  les  tnmièmes,  les  fonctions  1 


^mn  les  fonctions  d^  relation  ^  on 
pccnd  les  sensations,  rintelligeace, 
lis,  Us  mouvemenis (iic^.  ces  mots). 
nifcment  anx  deux  premiers  points 
«Ile  éiode,  la  médecine  est  souvent 
iMed*empiéter  sur  le  terrain  delà  pbi- 
^ic  {vay,)'y  quand  elle  aboutit  à  ce 
■MT  matérialtsme,  qui  exclut  comme 
'.  kfpotbèse  hyperphysique  toute  réa- 
%Bi  ne  tombe  pas  immédiatement  sous 
moelle  fait  plus  qu*usurper  les  droits 
In  pbitoiopbie,  elle  en  nie  implicite- 
partie  essentielle  :  il  n'y  a  plus 
psychologie  {voy.)  que  la  pbysio- 
bkllsb  Tétude  physiologique  dcssen- 
iD«,de  riotelligence,  des  mouvements 
misircs,  etc.,  peut  se  faire  tans  con- 
fia cette  funeste  doctrine,  et  alors  il 
M,  point  douteux  que  cette  étude  ne 
I  Mile  à  la  philosophie  elle-même,  en 
pplétant  les  données  sur  lesquelles  elle 
pfiie.  Les  organes  des  sensations ,  les 
pi, Tapparril  auditif,  Torgane  cutané, 
noi  étudiés  dans  leurs  rapports  vi- 
•fec  leurs  stimulants  naturels  (vq^. 
Vue,  Œil,  Ouïe,  Oseille,  Odo- 
,Su,  Peau,  Touchée,  etc.)  :  de 
letystcoie  nerveux  (vo/.),  comme 
t  immédiat  de  Tàme,  est  étu- 
Ifs  conditions  physiques  variées 
pcQt  présenter,  et  qui  exercent  une 
ble  influence  sur  la  manifesta- 
^  la  pensée,  de  la  sensibilité  et  du 
t.  La  voix,  qui  se  rattache  aux 
^ts  par  sa  contraction  muscu- 
'*'»^i  est  une  condition  inséparable 
^prodoclion,  offre  dans  son  méca- 
'^  plus  curieux  phénomènes. 


iw 


niroQs  appelé  fonctions  nutritives 


y*"*^*  classe  de  fonctions  dont  s'oc- 

^  Physiologie  :  l'homme,  depuiâ  sa 

j?*^  jusqu'à  la  vieillesse,  voit  s'ac- 

/^  On«  multitude  de  changements 

■Orme,  les  dimensions ,  félasli- 

^^^' >  des  tissus  qui  com^ioscnt  ses 

'*-'*Uu  autre  côté,  il  perd  à  chaque 

la  Toiede  la  transpiration,  de 

pu  pulmonaire,  des  urines, etc., 

^^^Q  des  matériaux  qui  faisaient 

.^  Vm  organisme;  le  milieu  dans 

^ti  tend  à  diminuer  ou  à  «ug- 
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menter  la  quantité  du  calorique  qui  est 
nécessaire  an  jeu  régulier  de  ses  diverses 
fonctions.  Par  quels  moyens  se  maintient- 
il  au  milieu  de  ces  influences  diverses, 
qui,  si  elles  n'étaient  compensées  ou  neu- 
tralisées, amèneraient  nécessairement  et 
rapidement  sa  destruction?  par  l'action 
des  fonctions  nutritives  qui ,  puisant  au 
dehors  les  aliments  qu'elles  doivent  trans- 
former, réparent  incessamment  les  pertes 
subies  par  Téconomie,  et  maintiennent  la 
chaleur  animale  au  degré  commandé  par 
la  permanence  de  la  vie  {voy.  Nuteition, 
Noueeituee).  Le  sang  (vojr,)  est  le  point 
central  de  ces  formations  réparatrices, 
qui ,  suivant  la  lumineuse  distinction  de 
Burdach,  se  répartissent  en  deux  classes: 
les  unes,  procédant  du  sang,  s'opèrent  à 
ses  dépens  et  reposent  sur  une  décom- 
position qu'il  subit  ;  les  autres  passent 
en  lui-même,  réparent  les  pertes  qu'il 
éprouve  dans  sa  masse  et  ses  parties  con- 
stituantes ,  et  le  créent  de  nouveau.  Les 
actions  vitales  que  met  en  jeu  cette  dou- 
ble direction  de  la  vie  plastique  pour  at- 
teindre le  double  but  qu'elle  poursuit , 
sont  1^  la  digestion  (voy,  ce  mot  et  les 
suivants)  ou  formation  du  chyle;  2^  l'ab- 
sorption du  chyle  ;  3^  le  cours  du  sang 
veineux  ;  4^  la  respiration  ;  5"  le  cours 
du  sang  artériel  {voy,  Ciegulatiott);  6" 
le  cours  de  la  lymphe;  7°  les  diverses  sé- 
crétions qui  dépouillent  le  sang  des  ma- 
tériaux impropres  à  la  nutrition ,  ou  le 
convertissent  en  un  liquide  propre  à  de- 
venir le  stimulant  d'une  fonction  nor- 
male. Toutes  ces  actions  dont  le  sang  ou 
le  suc  vital  est  le  centre,  constituent  au- 
tant de  fonctions  spéciales,  qui  ont  cha- 
cune un  appareil  particulier,  et  dont  le 
mécanisme  surtout  est  étudié  attentive- 
ment par  la  physiologie.  Maintenant  nous 
ne  voyons,  en  tout  ceci,  que  les  actes  pré- 
paratoires de  la  nutrition  ou  de  la  ré- 
paration organique,  si  nous  pouvons  aiusi 
dire;  mais  la  nutrition  proprement  dite, 
l'accession  des  molécules  alibiles  au  tissu 
des  organes  nous  échappe  encore.  Il  est 
bien  diificile  de  saisir  ce  qui  se  passe  à 
cet  égard  dans  l'intimité  des  tissus  vi- 
vants; le  microscope  cependant,  en  nous 
dévoilant  la  circulation  dans  les  derniè- 
res ramifications  capillaires ,   ne    peut 
manquer  d'^cUra  ç^Vic  c^^<«k^u  ^^v^ 


PHT 


(  srt  ) 


PHY 


cura  :  la  théorie  qui  établit  qae  Ifs  orga- 
nes exercent  une  attraction  sur  les  glo- 
bules sanguins ,  les  attirant  pour  se  les 
aHimiler,  trouTera  peut-être  sa  confir- 
mation dans  ce  genre  de  recherches. 
Quel  que  soit  d*ailieurs  le  mécanisme  de 
cette  agrégation,  elle  estinévitablcycar  elle 
est  la  condition  forcée  de  la  permanence 
de  Torganisme  et  de  la  vie,  au  milieu  des 
circonstances  qui  amènent  les  mutations 
incessantes  que  nous  avons  signalées. 

Les  nombreuses  fonctions  que  nous 
avons  jusqu'ici  passées  en  revue ,  n*ont 
qu'un  buty  la  conservation  de  l'individu  ; 
mais  l'économie  de  la  création  vivante 
conduit  à  un  but  plus  élevé ,  celui  de  la 
propagation  des  espèces.  Suivant  Téchelle 
de  la  vie  où  l'on  étudie  la  fonction  genv^ 
rairice f  on  voit  qu'elle  s'accomplit  de  di- 
verses manières.  Chez  l'homme,  comme 
chez  les  animaux  qui  sont  le  plus  haut 
placés  dans  l'échelle  /oologi(|ue,  les  ap- 
pareib  qui  doivent  concourir  à  l'accom- 
plissement de  cette  fonction  se  trouvent 
dans  les  deux  individus  qui  réalisent  l'i- 
dée complète  de  l'espèce.  A  la  généra- 
tion se  rattachent  une  des  phases  de  la 
vie  les  plus  importantes  à  étudier,  la  pu- 
berté, et  une  fonction  particulière  à  la 
femme,  la  menstruation  ;  puis  viennent  le 
mystérieux  problème  de  la  fécondation; 
la  grossesse ,  avec  les  phénomènes  variés 
qui  la  caractérisent  et  la  puissante  in- 
Hueuce  qu*elle  exerce  sur  le  phyhi(|ue, 
comme  sur  le  moral  ;  le  développement 
de  Tœuf  et  du  fœtus,  point  de  vue  pres- 
que nouveau  de  la  science  physiologique, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'o/^ri/i<i- 
génie;  le  mécanisme  de  l'accouchement 
et  l'allaitement  [voy\  tous  ces  mots)  ter- 
minent cette  partie  si  iittéressante  de  la 
physiologie. 

Knfin  la  vie  de  l'homme  a  une  durée 
limitée  dans  le  temps,  comme  son  orga- 
nisme a  une  étendue  limitée  dans  Tes- 
pace.  Par  le  fait  seul  du  jeu  normal  des 
fonctions,  les  organes  s'allèrent,  la  force 
qui  maintenait  dans  un  ensemble  har- 
monique les  diverses  actions  vitales  ne 
peut  plus  coordonner  ces  actions  qui  ile- 
chissent,  et  la  mort  (vor.^,  si  ellt.*  n'est 
point  veuue  prématurément  par  le  fait 
de  quelques  cause»  accideutelles  si  fré- 
qututm^  arrive  par  réputiMMnl  dnlot» 


ces,  comme  par  Tosore  des  ippir 
ganiques.  Mais  la  destinée  d«  1* 
ne  Unit  point  avec  Torgaoïïme  i|i 
voyons  ainsi  périr  sous  Tactioa  | 
sive  du  temps  :  son  âme  {voy.)  h 
de  l'enveloppe  dont  il  a  plu  à  I)i 
revêtir  temporairement ,  et  rat 
une  nouvelle  pha.*»e  de  sa  ile>iii 
mortelle.  ^ 

On  peut  consulter  les  ouvra 
vants  :  Magendie,  Leçons  sur  in 
mènes  physiquet  de  la  vic^  Pari 
37,  4  vol." in-8»;  Burdach, ///>  i" 
gie  als  Erjahrungs % \ 'is sen  « t/i aft 
suites,  Leip/.,  182G-40,  6  \o\ 
Tiedemann  ,  Htindhttch  fier  Ph\ 
des  Mensihen  ,  Darmst.,  IS36 
3  vol.;  Jean  MûIIer,  Handhurh  * 
siologifi^  Cobl.,  1833-  |0.  2\ 
aussi  nos  art.  IKrvey,  St\i(l, 
Baowir,  Cari's,  PL\T.«rFnJ>i(H  «» 

Physiologie  vkgi.t%i.i.  Api 
étudié  les  phénomènes  de  ta  \\t 
dont  Thomme  offre  le  type  le  p 
plet,  il  nous  reste  à  examiner  C4 
sorte  de  vie  qui  se  nianile»te  d 
nière  moins  compliquée  iUns 
taux,  sans  répeter  toutefois  re 
dit  de  cette  scieni-e  à  Tart.  R< 
(T.  IH,  p.  739-40  ,  par  un  ia% 
tre^  M.  de  Canilolle. 

Le  tissu  or{;aiiicpir  des  plante 
toutes  les  propriete;>  de  la  niaii 
élastique,  résistant,  e\|»anNiljle 
hyzroscopitpie ;  il  se  mi mire  al 
parties  aqueuses  i|ui  i  ircult-rit  i 
dans  leur  parcours  des  ni\iiaii 
nules.  Ce  li.ssu  élémentaire  eM 
cellules  étroitement  unie^.  m 
tant  distincte»,  nu  lie  laiii<"»  r 
elti'!»-iiiémes,  d'une  rteiiilue  (-•*n 
l'un  e>t  le  (issu  cellulaire,  l'ai 
tissu  vaM*ulaire.  I^*  premit-i  ali 
tout  dans  len  jeunes  parties  Ju 
forme  la  cutirulit  uu  |M.-ku  tir 
con:*titue  reti\rlii}ipt'  herlMi  rr 
extérieure,  ain<>i  que  la  iii'»fllc 
il  acrouipa^iie  les  roui  lie*  li^ 
roiupu»e  le»  ra>oiis  nn'dullaii 
partagent  en  oe^iiieuts  de  c 
graine  et  se«»  annexe^,  ainsi  qi 
lu'icules,  eu  suiii  r\(  iu.si%t  mei 
nidilific,  il  devient  la  fcLulr  et 
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lîrecteaieiit  en  contact  atec  les     chaleur,  ^électricité,  la  mettent  en  érî- 


éricors.  Les  auteurs  qui  croient, 
liantes,  à  la  présence  d^un  sys- 
eux ,  désignent,  comme  en  étant 
rotants,  des  globules,  véritables 
l'état  dlsolement. 
â  phénomènes  de  la  nutrition, 
ion  de  la  sève,  la  décomposition 
la  transpiration  et  l'exhalation 
it  dans  l'intimité  de  ce  tissu, 
s  celui  du  stigmate  que  s'opère 
iation;  certains  végétaux,  tha- 
es,  champignons,  lichens,  n'of- 
ine  trace  de  vaisseaux,  et  pour- 
'oissent  et  se  multiplient.  La  vie 
3ent  donc  se  manifester  sous  la 

I 

iience  du  tissu  cellulaire, 
a  \asculaire  n'existe  que  dans 
s  intérieures  du  végétal,  dans 
lu  lia  ire  de  la  tige,  les  organes 
t  la  racine.  Sa  présence  n'a  été 

que  dans  les  végétaux  à  formes 
les  ayant  la  tendance  à  la  per- 
irité  ,  c'est-à-dire  dont  la  tige, 

à  sa  naissance,  forme  avec  le 
igle  de  90®.  Le  plus  connu  des 

est  la  trachée.  Il  n'a  pas  été 
asqu^ici  de  savoir  quel  rôle  phy- 
fr  remplissent  les  vai:*seanx; on  les 
;énéralement  comme  des  tubes 
ques  qui  portent  l'air  dans  les 
(plus  intimes  du  végétal.  Allon- 
le  sens  de  Taxe  des  organes  qui 
ourvos,  ils  servent  à  les  main- 
rcssés.  Combinés  avec  la  fibre 
ils  ajoutent  à  sa  prodigieuse  té- 

permettent  aux  supports  des 
tiges,  pétioles  et  pédoncules,  de 
.  vents  et  d'executer,sans  se  rom- 
e  détacher,  des  mouvements  de 
ans  tous  les  sens.  Les  animaux 

système  nerveux  sont  doués  de 
é,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  la  con- 
les  sensations  qu'ils  perçoivent  ; 
le  plus  l'irritabilité,  qui  a  son 
is  la  fibre  musculaire  dont  le  ca- 
pécial  est  d'être  contractile.  Les 
,n'a\ant  ni  nerfs  ni  muscles,  ne 
ensibles  ni  irritables,  mais  seu- 
xcitabies.  Les  phénomènes  ordi- 
i  la  vie  végétative  prouvent  IVx- 
■  des  plantes,  fonction  qui  a  sur- 
siège  dans  le  tia^u  cellulaire.  Les 
itériears,  l'air,  la  lumière,  la 


dence.  La  décomposition  de  Tair  par  les 
parties  vertes,  l'ascension  de  la  sève,  l'ac« 
croissement,  le  rappel  de  la  vie  dans  Tem- 
biyon  lors  de  la  germination,  les  mouve- 
ments des  organes  fécondateurs,l'émission 
du  pollen  {vojr.  tous  ces  mots),  certains 
actes  de  la  di:$sémination  des  graines  sont 
autant  de  phénomènes  d'excitabilité.  Le 
sommeil  des  plantes,  l'épanouissement 
des  fleurs,  la  fermeture  vies  corolles  pen- 
dant la  fleuraison,  nous  présentent  cette 
propriété  fort  exaltée;  elle  est  au  plus 
haut  degré  d'intensité  dans  les  plantes 
sensitives  (ih>x.),  qui  exécutent  des  mou- 
vements brusques  et  considérables  au 
moindre  contact. 

Les  plantes  sont  privées  d'organes  de 
locomotion;  elles  restent  fixées  sur  le  &ol 
au  lieu  même  où  elles  ont  germé;  mais 
il  existe  en  elles  une  propriété  curieuse 
sur  laquelle  les  auteurs  n'ont  pas  suffi- 
samment insisté,  la  raotitité.  Lorsqu'une 
plante  s'est  développée,  elle  a  établi  a\ec 
la  lumière  et  le  sol  certaines  relations 
qui  ne  peuvent  plus  être  interverties. 
Courbez  aussi  longtemps  que  vous  le  vou- 
drez ,  une  tige  ou  un  rameau,  et  vous  le 
verrez,  si  vous  le  lâchez,  reprendre  aus- 
sitôt sa  situation  première;  renversez  une 
feuille  sur  son  pétiole  de  manière  à  met- 
tre en  haut  la  face  qui  était  dirigée  eu 
bas,  et  vous  vous  convaincrez  que  cette 
position  est  forcée,  car  elle  la  quittent 
aussitôt  qu'elle  sera  libre.  Il  ne  s'agit  pas 
là  seulement  d'élasticité,  car  si  l'on  main- 
tient ainsi  renversées  toutes  les  parties  de 
la  plante,  et  pendant  longtemps,  elle 
mourra  bientôt.  C'est  en  vain  que  les 
vents  courbent  les  tiges  et  font  tourner 
les  feuilles  sur  leurs  supports,  l'effet  cesse 
quand  cesse  la  cause  et  la  direction  des 
parties  reste  la  même. 

Comme  tous  les  êtres  vivants,  les  plan- 
tes ont  des  organes,  et  ces  organes  rem- 
plissent des  fonctions.  Tant  que  ces  fonc- 
tions se  soutiennent  avec  énergie,  la  plante 
vit;  si  elles  languissent,  elle  est  malade; 
si  elles  s'arrêtent,  elle  meurt;  naître,  s'ac- 
croître ,  se  reproduire  et  mourir,  tel  est 
son  sort.  Telle  est  aussi  le  nôtre;  avec  des 
formes  très  différentes,  les  destinées  sont 
communes. 

Les  deux  ^riLnde&  (ouc\Ào\v&  N^JBNa\«^ 
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sont  la  nutrition  et  la  r^prodactîon.  La  ! 
première  commence  révolution  de  tous 
les  êtres,  la  seconde  la  tcnnine.  Ce  n*est  ' 
point  forcer  la  théorie  que  de  faire  com- 
mencer la  nutrition  du  végétal  dans  To-  | 
vaire  (voy.)  de  la  plante-mère.  Les  ani- 
maux ovipares  pondent  des  œufs  dans 
lesquels  existe  un  germe,  les  plantes  pro- 
duisent des  graines  dans  lesquelles  se 
trouve  un  fœtus  déjà  constitué;  la  germi- 
nation n^eftt  pas  une  incubation,  mais  une 
véritable  parturition. 

Les  plantes  se  nourrissent  par  toute 
leur  surface;  elles  attirent  à  elles  les  li- 
quides et  les  gaz  pour  se  les  assimiler.  Il 
est  en  elles  certaines  parties  qui  semblent 
plus  que  les  autres  chargées  des  fonctions 
de  nutrition,  ce  sont  les  racines  et  les 
feuilles  :  les  premières  en  absorbant  leau 
chargée  de  matières  qui  sV  trouvent  dis- 
routes;  les  secondes  en  aspirant  Pair  plus 
ou  moins  chargé  d*eau ,  au  milieu  des- 
quelles elles  sont  plongées.  Tantôt  ce  sont 
les  racines  qui  paraissent  alimenter  la 
plaute,  et  tantôt  ce  sont  les  fouilles  et  les 
organes  foliacés.  Les  plantes  grasses  qui 
vivent  dans  les  sables  se  nourrissent  ex- 
clusivement par  les  ti(;es  dont  la  cuticule 
est  hygroscopique  au  plus  haut  degré.  I.a 
rarine,  chr/ce»  plantes,  sert  uniquement 
à  les  fixer  au  sol  et  à  les  maintenir  re- 
dressées. 

Un  fluide  nourricier  circule  dans  les 
plantes  et  sert  dVlément  d'accroissement. 
Quand  il  sVlève  des  parties  inférieures 
du  végétal,  où  Tont  porté  les  suroirs  de 
la  racine  (spongioles),  il  ne  peut  encore 
ser\ir  ù  constituer  de  nouveaux  tissus, 
c\il  une  aorte  de  »ang  veineux  qui  dtiit 
subir  le  contact  de  Tair,  à  la  surface  cU-s 
feuilles,  pour  ut-quriir  des  qualili*s  plas- 
tiques qui  le  renklrnt  acialot^ue  au  sang 
arti-ricl,  quant  au  rôle  qu*il  remplit  dans 
la  nutrition.  Quelles  ^oul  les  luis  qui  pré- 
sident à  celte  grande  fonction  ,  et  com- 
ment s*exécute-t-elle?  Il  n\  a  point  chez, 
les  plantes  d*organe  d'impuUitin  ,  point 
de  cwur  et  conséquemment  ni  \eines  ni 
artères.  La  circulation  n*en  est  pas  iiinins 
active.  La  contractilité  \ilale  de<«  spoii- 
gioles  radicales,  aidée  de  la  capillarité  ri 
d*unc  force  hygroscopique  extrt*men»ent 
^<ui»sante,  introduit  dans  le  végétal  IVau 
du  toi  avec  les  uialicrca  (\ue\\ft  ûtAV  «u 
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dissolution.  Ce  liquide  s*elè 
dans  le  corps  ligneux  en  pai 
tervalle  que  le»  crltules  1 
elles.  La  contractilité  de  o 
peut-être  aussi  celle  des  % 
coudée  par  le  vide  continue 
Texhalation  dont  les  surlac 
sont  le  siège,  rendent  comp 
che  de  la  svve  ascendante 
que  rendosnioâe.^i*oi'.'  ne  p 
d^une  manière  completemeu 
Quoi  quM  en  soit,  la  sc«c 
parties^  foliacées  qui  Mtnt  r 
cuticule  mince  et  criblée  d 
une  grande  quantité  dVau  ! 
qui  b*e\hale  pure  en  lai»san 
les  molécules  minérales  qu'< 
C'est  là  cette  ctrculuiîoa  q 
ptler  ascentiarttt',  laquelle 
la  circuLition  descvntianti 
semble  de  phénomènes  de 
nom  de  respiration  de»  plao 
halation  cuticulaîre  fitrmc 
sorte  lo  {iremier  tcmp»  (iw 
739  •.  La  lumière  stilairc,  i- 
tant  de  ia  \egetaii<iii  (r  ji.i 
mier  dlet  de  décomposer 
carboniitiu*  conti-iui  dans 
lorsqu'elle  Oat  arri  w  e  li^n^ 
tes.  Crtir  ileconip<>-iii>iit  U 
ruv%{;i-iie,  et  le  eailtoiir  »r 
tis«u^.  Ce  n*est  p.t^  le  «rul  i: 
a  la  plante,  elle  en  d<>.:  une 
tite  à  l'air  atmo'«pli*'i..]ue 
comme  on  ^ait,  dan^»  m  •«  eier 
position, environ  *  de  ga 
Pendant  la  nuit,  ert  air  e»t 
par  les  piaules,  inait  la  4 
est  inverse.  I/oiy^êne  »e 
le  carbone  dépose  dans  les 
il  \  a  foi  niai  ion  de  ^x/  earl 
dégage,  et  livatioit  li'o^yp 
ce  double  phenonu-ne  qu 
jour,  les  vejit-taui  ajuuten 
à  Tair,  et  le  renient  ainsi  p 
et  que,  pendant  la  nuit,  il 
lui  donnant  une  plus^rani 
ga/.  carbonii|ue.  Ces  i*um|i 
decouipooiiions  suci  rssiv n 
cent  oependaut  (tas;  il  y  a 
de  carbone  lité  que  d'acii 
dégage ,  Taction  diurne  cl 
plus  active  que  Taction  no 
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I  tevc  ■■wiwie(l 
iedecwboiie)qiii  peut  se 
OTcn  de  modifications  lé- 

m 

^  en  sucre,  en  lignine, 
îcierydont  la  gomme  {vcy,) 
a  le  |»lns  simple  et  le  pins 
acend  des  feoilles  vers  les 
it  fai  nmity  en  suivant  dans 
les  Pécoroe  et  Taobier,  et 
>coiylédones  les  filets  li- 
:  rencontre ,  surtout  dans 
\  parties  extérieures,  des 
en  imbibent  et  élaborent 
lécialcs  fort  utiles  dans  les 
ecine ,  et  connues  sous  le 
apes  immédiats  du  règue 
ion  r61e  le  plus  important 
r  les  bourgeons  et  de  for* 
iux  tissus  en  se  mélangeant 
sorte  de  tissu  Tivant  des- 
ner  les  coucbes  ligneuses 

\  les  racines ,  le  suc  nour- 
erdu  de  sa  puissance  plas- 
i*ii  serre  à  raccroissement 
uterraines  de  la  plante,  il 
propre  à  former  des  orga- 
liication,  tels  que  bulbes, 
iilbilles,  etc.,  la  tige  seule 
ire.  Ajoutons  que  les  raci- 
rs  de  Tinfluence  de  Tair  ne 
ge  actif  de  ces  décomposi- 
I  compositions  nombreuses 
ons  de  parler. 
es  grands  rapports  entre  la 
insectes  et  celle  des  plantes. 
es,  les  organes  glandulaires 
es  par  des  espèces  de  houp- 
ent  dans  le  suc  nourricier, 
les  éléments  nécessaires  à 
s  même,  dans  les  végétaux, 
appareil  glandulaire)  sont 
(  entourées  par  le  suc  gom- 
é  par  les  feuilles  ;  elles  s'en 
nourrissent  le  cambium  , 
lent  d^accroissement  des  jeu- 
n-seulement la  plante  s'ap- 
bone  et  Toxygène,  mais  en- 
mpose  Tean  pours^emparer 
le  quantité  d^bydrogène. 
nsi  des  composés  oxygénés 
(.  Les  principes  azotés  des 
eent  résulter  de  la  décom* 
ir  atmosphérique,  sons  des 

i^,  G.  d.  Mf.  Tome  XIX. 


influences  jusqu'ici  incomplètement  étu- 
diées. 

Lorsque  la  plante  s'est  aocroe  dans  cer- 
taines limites,  elle  devient  adulte.  Alors 
apparaissent  les  organes  d'un  ordre  plus 
élevé  ;  non  plus  destinés  à  nourrir  et  à 
accroître  Tindividn,  mab  à  multiplier 
Fespèce.  Ces  organes  sont  ceux  de  la  re- 
production. Ils  commencent  une  vie  nou- 
velle, révélée  par  une  série  de  phénomè- 
nes curieux  que  nous  devons  examiner. 

La  fécondation  des  plantes  est  bien 
mieux  connue  que  la  nutrition.  Les  plan- 
tes se  nourrissent  par  toutes  leurs  par- 
ties, tandis  qu'il  exi»te  un  appareil  spé- 
cial de  reproduction.  Il  a  donc  été  facile 
de  se  livrer  à  des  recherches  précises  sur 
le  rôle  de  chacun  des  verticilles  floraux 
{voy,  FLKua).  La  coulure,  qui  est  suivie 
de  stérilité,  s'explique  par  rimpossibililé 
dans  laquelle  se  trouve  le  pollen  de  s'ai- 
rèter  sur  le  stigmate.  Les  fécondations 
artificielles,  la  production  des  hybrides 
Çvoy.)^  la  stérilité  des  fleurs  après  Tampu- 
talion  de  l'on  ou  de  Tautre  des  organes 
sexuels,  Tuniversalitéde  ces  organes,  qui 
existent  dans  toutes  les  plantes  avec  des 
rapports  de  situation  et  de  proportion, 
toutes  ces  particularités  et  beaucoup  d*au- 
tres  que  nous  passons  sous  silence,  per- 
mettent de  conclure  que  l'élamine  et  le 
pistil  {vojr.  ces  mots)  sont  les  organes  gé- 
nérateurs des  végétaux,  et  que  la  fleur  est 
l'appareil  où  s'exerce  la  fonction  la  plus 
importante  de  la  vie  des  êtres  organÎMÎs. 

Lorsque  pendant  un  temps,  qui  n'est 
pas  de  niéme  durée  pour  toutes,  les  plan- 
tes sont  devenues  adultes,  on  voit  appa- 
raître des  fleurs.  D'abord  closes  et  sous- 
traites à  l'action  de  l'air  extérieur,  elles 
s'épanouissent  bientôt  et  mettent  leurs  di- 
verses parties  en  rapport.  Le  calice,  de 
consistance  ferme,  soutient  et  protège  la 
corolle,  remarquable  par  la  délicatesse  de 
son  tissu,  la  vivacité  de  ses  nuances  et  la 
suavité  de  son  parfum.  La  lumière  agit 
sur  elle  avec  une  grande  puissance  ^  c'est 
pour  chercher  ou  pour  éviter  son  influen- 
ce, qu'elle  s'ouvre  ou  se  ferme  à  certaines 
heures  du  jour,  qu'elle  s'incline  ou  qu'elle 
se  redresse  sur  sa  tige.  Linné  comparait 
ces  voiles  légers  aux  rideaux  du  lit  nup- 
tial. Les  éta  mines  participent  souvent  à 
la  beauté  de  U  cocolit  :  wx  Vmxs  ^ÀitVk 
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«iéUéf  se  balancent  les  anthères  (voy.), 
sorte  de  petites  sphères  où  se  constitue 
le  pollen,  espoir  de  la  génération  future. 
Elles  sont  douées  au  plus  haut  degré 
dVxcitabililê,  tantôt  dans  leurs  légers 
supports,  tantôt  dans  les  antlières,  qui 
s*ouvrent  pour  lancer  la  poussière  fécon- 
dante sur  le  stigmate;  celui-ci,  immobile 
sur  sa  base,  en  attend  le  bienfait,  et  Tob- 
servateur  attentif  reconnaît  à  des  signes 
nombreux  qu^il  est  merveilleusement  dis- 
posé pour  en  recevoir  Tinfluence.  On 
nomme  fleuraison  ou  floraison  {voy,) 
Pépanouissement  de  la  fleur,  anthèse  l*e* 
mission  du  pollen,  imprégnation  le  ré- 
veil de  Tovule  qui  se  constitue  semence. 
Lorsque  le  pollen  a  touché  le  stigmate, 
il  sMmbibe  de  sucs  et  se  gonfle.  Des  deui 
membranes  qui  constituent  les  enve* 
loppes,  Textéheure  6e  rompt,  la  plus  in- 
térieure formée  d^un  tissu  très  élastique 
s'allonge  en  un  long  lube  qui  «^insinue  à 
travers  le  tissu  du  stigmate.  Les  granules 
polliniques  sont  entraînées  dans  ce  boyau, 
qui  les  dirige  dans  Tovaire  et  vers  les 
ovules  à  travers  le  placentaire.  Il  y  a  dis- 
sidence d^opinion  parmi  les  physiologistes 
qui  ont  observé  ce  curieux  phénomène. 
Les  uns  assurent  que  le  boyau  pollinique 
s'arrête  dans  son  trajet  avant  de  pénétrer 
dans  l'ovaire,  et  que,  dans  ce  cas,  les  gra- 
nules sont  portées  par  le  mouvement  cir- 
culatoire jusque  dans  Tovule,  qui  se  trou- 
ve fécondé  par  elles;  les  autres  soutien- 
nent que  ce  boyau  arrive  jusqu'à  Tovute 
en  un  point  nommé  micropylr  y  petite 
ouverture  di?ipo»ée  pour  favoriser  ren- 
trée des  granules  fécondatrices.  Eu6n, 
une  opinion  toute  moderne  veut  que  le 
boyau  entre  dans  l'ovule,  par  ce  mAme 
micropyle,  pour  constituer  l'embryon, 
d'où  il  suivrait  que  le  pollen  irait  se  gref- 
fer dans  la  cavité  de  Tovule  pour  conti- 
nuer l'individu.  I.es  rôles  seraient  ainsi 
intervertis,  et  l'organe  jus(|u'à  présent 
regardé  comme  mâle  serait  l'organe  fe- 
melle. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
ces  opinions,  qu'il  est  ausM  difficile  de 
combattre  que  de  défendre.  La  féconda- 
lion  demande,  pour  s'exercer  librement, 
le  bienfait  de  la  lumière  et  le  contact  de 
l'air  exlèrieur.  Les  plantes  aquatiques  •!>• 
lèvent  au-dessus  de  l'eau,  a  l'époque  de 
Il  fleiiniaooy  «t  li  iMA»re  «QfOBMmVa  Vvax 


légèreté  ponr  qo'dics  poisNM,  av 
de  facilité,  en  gagner  la  soriacc  (e 
triculaire).  Quelquefoia,  quand  h 
tes  sont  dioîques,  les  fleurs  Bàlt 
peut  leurs  supports  pour  «e  pori 
les  fleurs  femelles  (ex.  :  les  laliiic 
souvent  alors,  elles  sécrètent  un 
d'air  dans  laquelle  s'abrite  le  po) 
ne  peut,  sans  se  rompre,  recevoir 
tact  de  l'eau.  La  fécondation  vru 
mière,  la  maturation  exige  l'oh 
Non  -  seu  lemen  t ,  les  »emenccs  se  u 
renfermées  dans  an  péricarpe 
mais  souvent ,  ce  péricarpe  est 
contre  les  rayons  lumineux,  par  k 
par  des  bractées  et  par  le  petiok 
recourbe  sur  lui-même,  ou  qai 
s'allonge  pour  enterrer  les  fruits: 
tache  de  terre,  plusieurs  gessca,  I 
balaire ,  sont  dans  ce  cas;  lei 
aquatiques,  quand  elles  ont  été 
dees,  ga};neut  le  fond  des  eaai  c 
chent  dans  la  va^.  On  a  donne 
de  dissémination  aux  termes  e 
de  la  maturation  :  c*est  un  acte  pi 
gique  qui  a  pour  but  d'écarter 
lieu  natal  les  semences  renferM 
les  péricarpes;  pour  mieux  y  pan 
nature  les  a  pourvues  d'organss 
diculaires,  tels  que  des  ailes,  da 
tes,  des  membranes  qui  laissent  hi 
de  prise  aux  vents  et  qui  les  traw 
au  loin.  Celte  dÎMemination  pi 
comparée  â  une  véritable  partnri 
Il  résulte  clairement  de  ce  qui  p 
que  les  plantes  sont  ovipares,  | 
c'est  sous  la  forme  d*o«ules  ou  é 
œufs,  que  se  montrent  d'abofd 
menées.  La  germination  est  an 
d'incubation  qui  réveille  Tenibn 
met  en  rapport  avec  le  sol.  Mab 
pas  là  pour  les  plantes  le  seul  * 
reproduction.  Certains  végéta*] 
laires  se  multiplient  comme  lea 
par  une  $ub(ii\i*>ion  de  leur^ 
\voY.  Co.*tr».R\  is  ,ilssonldonc« 
I.es  végétaux  vasculaires  |»arltcil 
mode  de  reproduction.  Il»  don» 
sance  à  des  gemmes  libres  ou  fc 
à  des  tul>en*ules,  à  des  raîeux  t, 
lent  de  la  pUnie-nière  pour  fo< 
individus  jouissant  d*une  vie  p^ 
existe,  sous  certaines  latiiades.tf 
aVic%  da  mrmaaas  qui  B'oat 
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|ai  povtaDt  aoat  cstréoie- 
■rases;  leur  dévdoppcBeDt 
isÎTemeiit  par  rejets.  Bcsn- 
ibarbes  et  de  scdams  cou- 
-ges  s-urfaces  mos  que  leur 
D  ait  été  iavorisée  par  des  ; 
»  boutures  oaturelles  et  les 
ifidellesy  le  marootla^  (^T' 
rouveot  que  les  piaules  sont 
*  les  orgues  de  la  nutritioD, 
Mr  ceui  de  la  lècondation. 
DS  [vor,)  qui  se  développent 
sa  TaisMlle  des  leuilles  don- 
ce  à  de  nouveaux  aies  qui 
IX  axes  déjà  formes,  de  ma- 

de  ces  Tégélauz  composés 
.  agrégats  d'individus  com- 

polypcs  {vof.  Ueesacé  et 

la  vie  ne  jouit  de  la  pleoi- 
tuissance  que  dans  les  pro- 
i^elles;  elle  est  laoguîssaote 
finte  dans  les  anciennes, 
ui  a  été  dit  jusqu*ici  s'ap- 
roissemenl  et  à  la  reproduc- 
tions cette  esquisse  de  la  vie 
les  causes  du  dépériaement 
I  mort  des  plantes.  La  durée 
tuct  est  fort  variable;  il  en 
>  qui  sont  unipaf^,c^est-i-  j 

meurent  après  avoir  fleuri  i 
I  les  dit  alors  annuelles  on  . 
r,  non  qu'elles  vivent   une 
e  ou  deux  ans,  mais  parce 
nent,  s^accroissent  et  meu-  j 
mières  en  uue  saison,  les  der-  ; 
Bsieurs  saisons  réparties  sur 
diflerentcs.  Quoi  qu*en  dise 
li  les  distingue,  les  plantes  1 
étant  uoipares  sont  vérita- 
nelles.  Le  blé  de  mars  est  an- 
Thiver  est  bisannuel,  et  tous 
iennent  à  la  même  espèce. 
ces  remarquables  par  la  don- 
mpérature,  il  arrive  souvent 
lies  bisannuelles  terminent  ' 
9n  en  une  seule  année,  et 
emant  tardivement  les  plan- 
I,  et  en  les  conservant  dans 
lé,  les  rendre  bisannuelles. 
'  plantes  sont  indépendantes 
elles  se  développent  pendant 
n  dans  toutes  les  régions,  et 
fapt  les  froids.   On  cultive  I 
en  pleine  terre  les  |i]^n les  \ 
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anniieUcs  du  Cap  et  celles  des  régions 
tropicales,  tandis  que  les  plantes  vivaccs 
des  mêmes  pajs  ne  peuvent  vivre  que 
dans  nos  serres. 

Les  végétaux  multipares,  c*est-à*dira 
qui  fructifient  plusieurs  fois,  ont  une  via 
dont  la  durée  est  indéterminée.  Il  n*y  a 
pas  de  bornes  à  leur  exblence  par  causn 
naturelle.  Certains  arbres  ont  atteint  una 
longévité  qui  pourrait  passer  pour  fabu- 
leuse, s'il  n^ezistait  des  moyens  sûrs  da 
contrôle.  Ou  désigne  comme  dovens  du 
règne  végétal  les  baobabs  {yoy.  \  aux- 
quels on  attribue  plus  de  &0  siècles  da 
durée.  Or,  on  comprend  qu^nne  plante 
qui  atteint  ce  terme  ne  doit  porter  en  e«l« 
aucun  élément  de  destruction  ;  mais  ce 
fait  peut  être  apprécié  autrement  qu'on 
ne  Ta  fait  jusqu'à  présent.  Un  baobab 
qui  a  vécu  S. 000  ans,  a  vu  se  développer 
5,000  piaules  herbacées  annuelles  qui  sa 
sont  superposées  les  unes  aux  autres,  at 
qui  ont  laissé  une  couche  ligneuse  comma 
trace  de  leur  existence  pas&agère  ;  cha- 
cune a  eu  son  temps,  et  il  n'y  a  de  réelle- 
ment vivantes  que  les  dernières  produc* 
lions.  Le  résultat  de  ces  développements 
successifs  est  un  tronc  formé  de  couches 
qui  deviennent  passives,  et  ajoutent  à  la 
masse  sansqu^on  puisse  dire  qu'elles  sont 
vivantes  ;   elles  ont  transmis  la  vie  aux 
générations  successives,  et  ne  peuvent 
plus  produire  de  parties  nouvelles.  Las 
herbei  rampantes  ont  une  durée  en  ap- 
parence plus  courte  et  en  réalité  pareille; 
elles  allongent  leur  rhizome  on  lige  son- 
terivine  au  niveau  du  sol  ;  celui-ci  se 
détruit  en  arrière  et  se  régénère  en  avant, 
et  Tindividu  se  perpétue,  non  en  gros- 
sissant, nuis  en  progressant.  Le  baobab 
rayonne  autour  d*un  axe  et  conserve  les 
anciennes  couches ,  la  plante  rampante 
au  contraire  s'allonge  et  livre  à  la  terre 
ses  lisaus  au  fur  et  à  mesure  que  la  vie 
les  abandonne.  C^est  donc  proclamer  une 
vérité  nouvelle ,  et  pourtant  éclatante, 
que  d*aflirmer  que  toutes  les  plantes  sont 
annuelles.  Lorsque  dans  les  prairies  na- 
turelles vous  cueillez  un  orchis,  vous  avez 
dans  les  mains  uue  plante  peut-être  plus 
vénérable  par  son  antiquité  que  les  bao» 
babs;  en  effet,  chaque  année  un  nouveau 
tubercule  est   formé   et  l'ancien   périt. 
N^est-ce  pas  U  rèiWsaLVvou  4%\%li\i^43ii 
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phéoîxy  et  peQt«oD  assigner  un  terme  à 
CCI  tnnsinissions  Auccessives? 

Certaines  causes  peuvent  faire  périr 
lai  plantes  ligneuses,  et  nous  n'en  con- 
naissons aucune  qui  puisse  faire  disparaU 
tre  du  sol  ces  herbes  si  humbles  dans  leur 
port  et  en  quelque  sorte  éternelles,  si  ce 
n'est  un  changement  arrivé  dans  la  con- 
stitution géologique.  Les  arbres,  restant 
dans  le  même  lieu,  épuisent  peu  à  peu 
k  terre;  offerts  à  la  dent  de  toos  les  ani- 
maux, ils  sont  entamés  par  elle  et  il  se 
forme  des  caries  qui  peuvent  devenir 
mortelles  ;  la  foudre  les  frappe,  le  vent 
les  renverse,  les  longues  sécheresses,  les 
grands  froids  mettent  leur  existence  en 
danger;  mais,  comme  on  le  voit,  ces  causes 
sont  extérieures.  Néanmoins,  il  est  un 
terme  à  l'accroissement  en  hrateur  du 
tronc  et  à  l'accroissement  en  longueur  des 
branches,  le  sommet  de  Parbre  se  brise, 
les  branches  rc  lompent,  et  il  en  résulte 
des  blessures  suivies  de  la  désorganisation 
des  tissus.  L'asphyxie  peut  être  aussi  pour 
les  arbres  une  cause  de  mort.  Dans  les 
forêts,  certains  arbres  gênés  dans  leur  dé- 
veloppement périssent  faute  d'air  et  de 
lumière.  Mais  enfin  ces  causes,  qui  a  la 
loi!gue  agissent  sûrement,  ne  résultent 
pas  nécessairement  de  Torganisation  vé- 
gétale ;  toute  plante  vivace,  herbacée  ou 
ligneuse  porte  en  elle  le  germe  d'une  ré- 
génération en  quelque  sorte  indéfinie*, 
d'où  il  suit  que  la  mort  est  toujours  un 
accident. 

On  voit  par  quels  admirables  moyens 
la  nature  a  assuré  la  multiplication  et  la 
conservation  des  plantes.  Un  règne  sur 
lequel  se  base  l'alimentation  d*uu  si  grand 
nombre  d'animaux  devait  être  composé 
d'êtres  vivants  escitables,  mais  non  sen- 
sibles, se  reproduisant  promptement  et 
dans  tous  les  lieux.  Ils  devaient  être  fixé^ 
au  sol  et  s'offrir  sans  défense  ji  la  dent  des 
herbivores.  Plus  simples  de  structure 
que  les  animaux,  vivant  à  l'aide  d'organes 
aussi  nombreux ,  ils  couvrent  la  surface 
de  la  terre  et  l'embellissent.  Les  plantes, 
brillant  reflet  de  la  puissance  divine,  réu- 


(')  L««  pljntet  ellet-nêmet  «ost  door  iramnr- 
Irllr*  "*  Scr-iitTe  U  le  tciTct  de  U  paliogéartie 
d«-  I  liumiae:  uue  ruence  imriiortclle,  affei'U»t 
•  II.-,  r^tiveuiml  dr«  fuiuie»,  iU«  eoTrloppeft  pc« 
riM4blr»?  S. 
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nissenl  en  elles  la  grâce  du  port, 
des  couleurs,  la  symétrie,  le  bq 
l'élégance,  et  pourtant,  pour  q 
les  étudie  dans  leur  structure  ii 
merveilles  cachées  l'emportent 
coup  encore  sur  leurs  beautés  ei 
Fojr,  Végétal  {règne].  On  c 
d'ailleurs  De  Candolle,  Pkrsio 
gétate^  Paris,  1832,  3  \ol.  io-fi 
PHYSIONOMIE.  Ce  note 
avons  déjîi  expliqué  l'élymolo 
de  Physioghomoxie,  ne  se  dit 
lement  des  lignes  ou  de  la  for 
culière  du  visage,  qui  est  bea 
suivant  le  plus  ou  moins  de  xéç 
traits  {voy,  Facf.,  Bf.autê,  I 
mais  aussi  de  l'expression  qui  se 
l'ensemble  de  la  figure.  Dans  i 
physionomie  reflète  le  car^cti 
meur  et  le  tempérament  (voy, 
continuel  sujet  d'ctude  pi.ur 
teur.  C'est,  ain^i  (ju  on  Ta  dit 


raison  ,  le  miroir  tie  Vame, 
d'œil,  un  sourire,  un  pli  du  fr 
sent  pour  traduire  la  pc  nsée  di 
C'est  par  la  puissance  de  la  pè 
que  les  grands  ariistn  partie 
perfection  au  théâtre  V'>r.  ' 
et  ils  développent  ce  re^^ort  a* 
soin  encore  que  celui  do  U 
geste.  La  physionomie  traduit 
toutes  les  sensations  de  l'àme 
nuanresdes  passions.  Cette  res 
est  en  quelque  sorte  U  seule  < 
muets,  acquiert  chez,  eux  un  d* 
gie  et  de  développemeut  qu*vl 
pas  chez  d'autres.  Cependant 
d^hommes  chez,  qui  ce  langagt 
sionomie  ait  une  e\pre»si*>u 
ble.  La  joie,  la  tristesse,  U 
surprise,  lajalouiie,  Ten^ie^h 
le  dédain,  la  timidité,  la  pudi 
gueil,  ont  des  signei  caraciérû 
varient  peu,  et  qui  se  reprod 
plus  ou  moins  de  \érile,  oii 
avec  les  mêmes  types,  par  la  ; 
la  sculpture.  Pourtant  la  p 
n^est  pas  plus  exempte  que  I 
trÎAte  privilège  de  farder  la  véi 
qu'à  un  certain  point  il  fant  « 
poète  :  F  rond  nultu  finies. 
la  physionomie  basée  sur  de 
règles,  au  lieu  de  Têtre seules 
conjectures  raison  nées,  est  ci 
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e;  k  luMurd  p«nt  teol  paifob 
s  indoetioos  que  Ton  en  tire, 
presque  toos  les  peuples  ont 
ir  type  de  physionomie;  celui 
est  la  régaUrité  et  la  beauté, 
lutenrs  ont  écrit  sur  la  physio^ 
pu'is  Aristote,  qui  a  été  traduit 
é  de  Lacana,  jusqu^à  J.-B. 
iglais  Robert  Fludd,  le  sophiste 
B«,  etc.  On  sait  que  Lavater 
it  essayé  de  fonder  une  science 
le  sorte  divinatoire  du  carac- 
idiYÎduSy  d'après  Tobservation 
du  visage  (vojr,  Phtsiocnomo- 

D.  A.  D. 
IQCE.  Ce  mot  est  emprunté  du 
ns  (de  fitvtÇj  nature),  sons- en- 
têta. Pour  les  Grecsy  la  pbysi- 
l'enseignement  des  choses  na- 
t  l'on  sait  qu*Aris(ote  nommi, 
Ition,  méiaphysique  la  science 
•  intellectuelles  ou  des  notions 
dément.  Suivant  lui,  la  science 
i  par  l'observation  des  faits  ex- 
t  après  les  notions  naturelles  ou 
itales,  ^(TÂ  TK  ^vaixài  vient  la 
de  leur  cause.  Pour  nous,  au 
en  est  actuellement  la  science, 
le  est  la  connaissance  des  pro- 
itnrelles  des  corps,  des  actions 
roent  les  uns  sur  les  antres,  en 
ces  propriétés  et  des  lois  qui 
à  ces  actions,   a  La  véritable 
a  dit  Voltaire,  consiste  à  bien 
sr  tous  les  effets,  •  et  à  en  re- 
les  causes,  aurait-il  dû  ajouter. 
|ue  difTère  de  la  chimie  {yoy,) 
cette  dernière  science  s'attache 
la  connaissance  intime  des  corps 
cherche  leurs  éléments  et  indi- 
ombinaisons  dont  ces  derniers 
fptibles  pour  en  former  de  non- 
est  l'étude  des  actions  molécu- 
\  actions  au  contact,  tandis  que 
ne  s'applique  à  connaître  et  à 
\  actions  à  distance. 
tes  les  sciences,  la  physique  peut 
dérée  comme  étant  la  plus  éten- 
ne  peut  lui  comparer  sous  ce 
|ne  l'hUtoire  naturelle  (vo^.), 
embrassent- elle  on  champ  plus 
'  elle  joint  à  l'étude  des  corps 
»  objet  aussi  de  l'histoire  natn- 


celle  des  corps  célestes  et  des  révolutions 
qui  s'opèrent  et  dans  l'espace  et  à  la  sur- 
face de  notre  planète.  Ainsi  la  physii|iie 
a  pour  objet  la  nature  en  général  et  les 
corps  en  particulier  ;  elle  nous  fait  con- 
naître les  propriétés  générales  de  la 
matière  et  les  propriétés  spéciales  iohé« 
rentes  aux  différents  corps,  les  actions 
réciproques  qu'ils  eiercent  les  uns  sur  les 
autres,  en  vertu  de  ces  propriétés,  les  mo- 
difications iiassagères qu'ils  en  éprouvent, 
et  enfin  la  manière  dont  ils  impression- 
nent nos  sens. 

La  physique,  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral, s'occupe  donc  de  la  recherche  des 
forces  naturelles  et  des  lois  d'après  les- 
quelles s'opèrent  les  changements  d'état 
des  corps.  Mais  avant  de  jeter  ses  regards 
sur  les  rapports  généraux  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  il  faut  apprendre  à 
connaître  les  forces  naturelles  isolément  et 
d'une  manière  abstraite  :  de  là  la  division 
en  physique  théorique  et  en  physique 
appliquée.  La  première  traite  ou  diies  for- 
ces naturelles  qui  agissent  sur  la  nature 
organisée,  ou  de  celles  qui  opèrent  sur  la 
nature  inorganisée  :  elle  se  distingue  ainsi 
en  physique  organique  ou  en  physique 
inorganique.  Tous  les  changements  qui 
arrivent  dans  les  corps  du  règne  inorga- 
nique peuvent  être  classés  en  deux  divi- 
sions :  ce  sont  des  changements  de  l'état 
extérieur  des  corps  ou  de  leurs  propriétés 
matérielles  internes.  L'examen  des  pre- 
miers constitue  la  physique  mécanique  ; 
l'étude  des  secondes,  la  physique  chimie 
que.  Quant  aux  phénomènes  organiques, 
ils  dépendent  des  forces  physiques  modi- 
fiées par  l'action  de  la  vie;  mais  les  prin- 
cipes et  les  lois  de  ces  modifications  ne 
sont  connus  que  d'une  manière  très  im- 
parfaite et  qui  se  réduit  presque  à  la  sim- 
ple observation  :  ib  sont  d'ailleurs  l'objet 
de  VanatonUey  de  la  chimie  et  de  W  phy- 
siologie (voy»  ces  mots).  La  physique 
appliquée  considère  l'ensemble  des  phé- 
nomènes naturels  dans  leurs  rapports  ré- 
ciproques, soit  sur  la  terre,  et  elle  donne 
naissance  à  la  géographie  p/tysique  ;  soit 
dans  les  ciêux,  et  elle  s'appelle  astrono- 
mie  physique  ;  elle  peut  ensuite  tenter 
d'expliquer  l'état  actuel  de  la  nature,  et 
on  la  nomme  cosmologie^  science  dont  la 


b  tous  no  autre  point  de  Tue,  )  géogénic  n'est  qu'un  démembrement. 
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L41  phTiiqae  mécanique  a  particnliè- 
reiBcnt  conservé  la  dénomination  de  phy- 
aiqne.  C^est  qu*en  effet  cette  partie  de  la 
•cîence  donne  véritablement  le  plna  de 
lois  certaines  de  la  nature.  Ces  éléments 
les  plus  essentiels  sont  presque  entière- 
ment mathématiques  ;  néanmoins  dans 
son  enseignement  on  emploie  plus  sou» 
vent  le  secours  des  expériences,  c'est-à- 
dire  qu'on  présente  naturellement  les  ré- 
sultats que  lesmathématiquesdémontrent 
et  que  l'observation  conBrme;  d'où  vient 
l'idée  d'une  physique  expérimentale. 

Pour  faciliter  l'étude  d'une  science  en- 
core si  va«te,  il  a  fallu  admettre  une  foule 
de  subdivisions.  Et  d*abord,  l'observation 
amène  à  considérer  les  corps  dans  les 
conditions  de  repos  et  de  mouvement 
{yoY,\  c'est  le  but  de  la  mécanique.  Mais 
les  corps  se  présentent  à  nous  dans  dif- 
férents états  :  ils  sont  ou  solides  oujlui^ 
detj  et  ceui-ci  se  divisent  en  liquides  et 
en  élastiques  ou  aériformes.   L'étude 
des  lois  mécaniques  du  mouvement  dans 
cet  dilTérents  corps  donne  naissance  à  la 
mécanique  spéciale  des  corps  solides,  di- 
visée en  statique  et  dynamique;  à  l'A/* 
draulique ,  divisée  en  hydrosuitique  et 
hydrttfiynnmique;  à  la  pneumatique  ou 
ii^roj/iif'^ii/',que  noos  proposerions  d*ap- 
peler  aéraulique  ^  et  dont  Vacoustiqur 
n'est  qu'une  applicai ion  diitiincle.  Outri* 
les  changements  que  nous  venons  d'in- 
diquer dans  les  rorps,  et  qui  peuvent 
être  aisément  conilatés  par  nos  sens,  nous 
apercevons  encorecertainesmodilîcai  ions 
des  corps,  de  la  cause  desquelle^i  nou« 
n'avons  pas  une  idée  nette.  De  ce  nom- 
bre sont  les  effets  de  la  ehaleur^  de  la 
lumière  t   de   Véfertnciré^  du  mai^nè" 
iisme.  On  attribue  avec  vraii^emblance  les 
phénomènes  de  ce  genre  à  des  substances 
non  perceptibles  que  Ton  nomme  r/i/r>rr- 
que^  lumière^  matière  électrique^  fluide 
magnétique.  Ces  quatre  matières  sont 
regardés  comme  les  principaux  agents 
physiques.  Leur  étude  fournit  la  matière 
de  sciences  particulières  :  telle  est  Vop^ 
iique ,  ou  la  recherche  des  lois  de  la  lu- 
mière, î 

Les  nombreux  articles  que  nous  avons 
donnés  sur  toutes  les  parties  qui  compo- 
•enr  la  physique  (voy.,  entre  autres,  tous 
/rs  noms  des  «cienc^s  q\ie  ttcra»  %vo«a  \  «ttn>iM«ft\ft\  <%^««Mdaat  ils  a 


précédemment  indiquées,  p 
AcaÉCATiGH,  MoinrE«cirr,  F 

TSACTIOlf,    PeSAUTECS,    Gb, 

Équilibsb,  CnirraE  ok  ciav 

DES  OBATES,  SoH,   HtCEOSÉ' 
VAlflSMB,    CaTOPTBIQIE,    Dl 

Photogbapbie,  etc. ,  etc.-, 

instruments  qui  servent  à  en 

les  lois  (voy,  TaKaMonÈTtE 

TRB,  AsÉoMiTEE,  Hvcaoxr 

MiTRE,  machines  PifRuv^Ti 

TRIQUE,  Miroir,  Lrutillr, 

Télescope,  etc.),  nous  diip 

rappeler  ici   les  principes. 

reste  donc  plus  qu'à  suivre 

de  la  science  dans  toutes  ses 

un  aperçu  générai  de  son  hii 

auparavant  rappelons  encore 

sique  est  une  des  sciences  don 

fait  le  plus  sentir  dans  les  b 

muns  de  la  vie.  A  chaque  p 

arts  surtout,  on  trouve  soit  di 

chine,  soit  dans  un  instrumei 

plication  des  lois  qui  régiiseï 

et  les  corps;  on  peut  donc 

ment  et  sans  craindre  de  dont 

grande  importance  à  la  phi 

tous  les  arts,  soit  d'agrément 

lité,  entrent  dan«  »on  domai 

D'après  cela,  il  ne  faut  p 

si,  dès  les  premier^  à^es  du  a 

Mrirnce  a  occupé  le»  homme» 

on  remonter  riiistoire  de  la  p 

Brahmanes,  aux  M^iges  et  au 

rK);ypte.  Dans  ces  temps  reci 

sique  n'était  pas  Teiude  des  | 

naturels  qui  s'olfrent   sans 

yeux  :  les  physiriens  de  la  hau 

négligeant  ce  qui  était  visibh 

voulurent  connaître  la  naiurf 

et  lorsque  plu-»  lard,  les  philc 

dernes  tentèrent  de  nouvrai 

cet  abime,  ils  ne  firent  en  bic 

que  reproduire  les  iders  des 

Le^  Hindous  a%ait*nl  des  et 

assez,  étro dues  en  physique  II] 

le  temps  avec  des  clef»«ydre9;  ili 

du  niveau  à  bulles  d'iir  et  de  g 

connaissaient  la  chaleur  oh^ci 

le  mani|ue  de  chaleur  des  ray< 

et  l'air  vital  nécessaire  à  la  1 

I^s  Égyptiens  avaient  moins 

saneesen  physique  proprci 


Orecs,  Hulèi  (vox*  ce  nom 
vants)  parait  être  le  premier 
looné  à  rélude  des  phéno- 
qufs.   Ce  qui  est  hors  de 
)a*après  lai  quelques  bran- 
occs  natarcllet  commencé- 
ultiTécs  dans  les  écoles  de 
de  Platon ,  des  péripaléli- 
i  répandirent  en  Italie  %  et 
at  le  reste  de  TEurope.  Des 
immandables   pensent   que 
m.  le  premier  les  phénomènes 
onnés  par  Tambre  quand  il 
eut  même  oonnaismnce  de 
Incité^  qui  occupa  tant  les 
une  Tingtaine  d^années.  On 
et,  qu*il  avait  remarqué  que 
By  lorsqu'on  élève  sa  tempe- 
mte  dei  phénomènes  analo- 
fournis  par  l'ambre.   Mais 
oit  éire  considéré  comme  le 
licien  de  ces  temps  reculés, 
«u  système  de  V harmonie  de 
n  retrouve  à  tous  moments, 
tion  et  sur  l'acoustique,  des 
9t  pas  cessé  un  instant  d*éire 
iqua  aussi  la  vision,  et  devina 
re  solaire  est  la  source  des 
ouleurs  que  présentent  les 

de  Platon,  sur  la  physique, 
^oes  à  celles  de  Pytbagore , 
\  lit  ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
est  tenté  de  penser  que  Tim- 
on a  tracé ,  sous  sa  dictée , 
;es  de  son  Traité  fie  Vopii- 
t  probable, diaprés  une  scène 
CL  II,  se.  ])  d'Aristophane, 
vaut  Platon,  on  connaissait 
s  qu'ont  les  verres  concaves 
er  la  lumière  solaire  en  un 
\  d'échauffer  les  corps  qu^on 
mée  de  Locres,  contempo- 
pie  de  Platon  ,  nous  a  laissé 
li  prouvent  que  s'il  n'a  pas 
ier  à  découvrir  Pélectricité  , 
faercha,  le  premier,  à  eipli- 
omène  que  les  modernes  at- 

Barqaerqoe  1rs  Étrusques  a  Ta  jeot 
jostessorle  fluide  électrique;  à 
'•rAaden ,  ils  savaient  faire  des- 
ra  ém  «M  #r  U  diriger  à  /«or  gré. 
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(  attractives  el  ripablv«s  de  |  tribnent  au  fluide  électrique.  Des  livres 

des  anciens  philosophes,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  prouvent  évidemment  qa'ils 
avaient  des  idées  bornées,  mais  justes,  sur 
la  gravitation  universelle ,  sur  les  forces 
centripète  et  centrifuge.  Ils  savaient  que 
les  astres  décrivent  des  courbes,  que  It 
mouvement  curviligne  est  le  résultat  de 
la  combinaison  de  deui  forces.  Tune  qni 
tend  à  les  faire  mouvoir  en  ligne  droite, 
et  l'autre  selon  une  ligne  perpendiculaiie 
dont  l'efTet  combiné  doit  leur  faire  par- 
courir une  courbe. 

Aristote  rassembla  les  idées  de  Thaïes, 
de  Pythagore,  de  Platon,  de  Timée  de 
Locres  ;  il  y  joignit  les  siennes,  et  main- 
tenant encore  nous  devons  admirer  la 
justesse  de  ses  vues  sur  la  matière  et  sur 
les  corps  (voy.  PÉaiPATÉTisMB).  Il  n'i- 
gnora pas  absolument  la  natura  de  l'air  ; 
on  doit  même  penser  qu'il  avait  pressenti 
sa  pesanteur.  Il  eut  des  idées  eitréme- 
ment  justes  sur  le  son.  Aristote,  tout  en 
se  trompant  sur  la  nature  du  feu,  expli- 
qua cependant  très  bien  la  fusion  des 
corps.  Il  connaissait  la  différente  con- 
ductibilité que  les  corps  ont  pour  la  cha- 
leur ;  il  savait  donner  l'explication  de  la 
rondeur  de  l'image  formée  par  les  rayons 
solaires  qni  passent  par  un  trou  de  forme 
quelconque.  Il  déduisait  fort  bien  la  sphé- 
ricité de  la  terre,  de  la  rondeur  de  l'om- 
bre que  notre  globe  projette  sur  la  lune 
dans  les  éclipses  lunaires.  Enfin,  ce  grand 
observateur  avait  reconnu  que  le  refroi- 
dissement qui  a  lieu  dans  l'atmosphère 
par  un  ciel  serein,  est  une  condition  de 
la  formation  de  la  rosée. 

Archyta»,  contemporain  d'Aristote,qni 
instruisit  Platon  dans  la  doctrine  de  Py- 
thagore,  et  qu'Horace  chanta  dans  ses 
vers,  peut  être  considéré  comme  le  père 
de  la  physique  mécanique.  On  lui  at-> 
tribue  plusieurs  inventions,  entre  autres 
celles  de  la  vis,  de  la  poulie.  Archimède, 
après  avoir  étudié  à  Alexandrie  sous  Eu- 
clide ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'anti» 
quité,  ajouta  à  la  nouvelle  science  créée 
par  Archytas.  Les  idées  de  ce  grand 
homme  sur  la  statique  des  corps  solides 
furent  parfaitement  justes.  Il  inventa  des 
poulies  mobiles,  et  établit  le  principe  in- 
contestable qa'il  n'est  point  de  fardeau 
qu'on  ne  piiUM  KmWitK  VViiÀ»  èn.\»- 
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bili,  dit  Gecco  d^Ascoli,  est  auteur  d*an  ;  tion  nouvelle  n'avait  été  acquix 
poème  intitulé  VAcrrhn  (d'acr/vuSy  tas,  i  lenrifité  et  le  magnétisme.  CmïW 
recueil),  où  il  parle  des  pierres  delà  fou-  |  derin  de  la  reine  Elisabeth,  qu 
dre,  des  aénilithes  métalliquen,  drsétoi-  1  à  hun  droit  considérer  comme  I 
les  filantes  hyoy,  ces  mots),  qui  sont  des  j  teiir  de  cette  branche  de  la  sr 


mieux  connaître  ces  deux  aj^en 
que».  Il  reconnut  qu*un  grand  D4 
substances  acquièrent  par  le  fr 
des  propriétés  pareilles  à  celles 
bre,  et  considéra  IVIectricité  et  I 
tisme  comme  deu«   fluides  ab 


Sébastien  Cabot    floriss.  vers  1^ 
nitien,  en  fit  autant  pour  sa  déc 
bientôt  après  (157G),   Guill. 
Normand,  Anglais,  découvrit  I' 
son  (vt'Y.  ces  mots). 

Le  XVII*  siècle  fit  avancer  la 


vapeurs  enflammées  qu*on  a  mal  à  pro- 
pos nommées  r'/o/Zf*!.  Stabili  explique  en- 
core a>sez  judicieusement  dans  son  poème, 
qui  De  fut  publié  qu'en  1476,  la  forma- 
tion de  la  rosée.  Il  indique  la  relation 
qui  existe  entre  leà  vents  périodiques  et 
les  mouvements  apparents  du  aoleil.  Il  |  distincts.  Nous  avons  vu  que  Fia 
parle  des  éclairs  sans  tonnerre ,  et  il  avait  démonrré  la  direction  de 
prouve  à  ce  sujet,  par  une  observation 
fort  simple,  que  la  vitesse  de  la  lumière 
est  plus  grande  que  celle  du  son,  qu'il 
dit  n'être  qu'un  ébranlement  de  Tair. 
Stabili  décrit  encore  l'arc -en -ciel  {jfffy.) 
et  la  compare  au  phénomène  de  réfrac- 
tion produite  par  le  verre  sur  les  rayons  j  avec  assez  de  rapidité,  prinri 
lumineux.  Mais  ce  qui  paraîtra  sans  '  en  Allemagne,  où  .se  firent  de 
doute  bien  plus  remarquable,  c'est  quMl  découvertes.  Kn  France,  Desc 
parle  aussi  de  la  réfraction  des  rayons  en  circulation  et  démontra  plus» 
calorifiques,  démontrée  dans  ces  derniers  nouvelles.  Il  établit  en  prinrtp 
temps  (1835  et  1836)  par  MM.  James 
Forbes  et  Melloni. 

Nous  allons  maintenant  voir  la  phy- 
sique marcher  à  pas  de  géants  dans  la 
voie  du  progrès  et  une  ère  nouvelle  s'ou- 
vrir pour  elle. 

Tycho-Brahé,  bi  célèbre  par  ses  con- 
naissances en  astrouoinie,  contribua  aux 
progrès  que  fit  cette  srience  pendant  le 
XVI*  siècle,  par  le  soin  qu'il  apporta  à 
la  construction  des  instruments  et  des 
machines,  dont  l'exact  il  udc  et  la  bonne 
confeciion  sont  essentielles  pour  l'étude 
des  phénomènes  physiques.  Les  connais- 
sances qu*on  avait  d«*jà  sur  la  lumière 
furent  alors  augmentées.  Maurolico  de 
Messine  publia,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  des  détail^  intéres.%antssur  la  vision; 


il  aignala  les  défauts  de  la  vue  el  les 
mnvens  d'v  remédier.  J.-K.  Porra  in- 
venta  la  chambre  obscure  r*ty.\  et 
ajouta  parcelle  découverte  aux  notions 
données  par  Maurolicn  sur  la  vision. 
Porta,  à  qui  quelques  savants  attribuent 
rîn\ention  «lu  lélescupe,  rut  de»  idées 
fort  justes  sur  les  verres  concavi-n  et  <on- 
vexes,  et  sur  len  moveus  de  les  c-onibiner 
pour  les  approprier  a  la  vue. 

Malgré  les  progrès  de  plusieurs  bran- 
f  Jms  dei  aciencei  p\i^»\<\ue%,  «ucunft  ik^- 


faite  inertie  de  la  matière  et  s 
férencc  absolue.  Il  détermina 
lois  qui  presiilrnt  au  mou«ri 
grand  génie  fut  le  premier  qui 
donner  une  explication  raerai 
phénomène^  lumineux.  Snelliu 
cieii  hr>|landais,  xVKTUpa  égal* 
la  marche  d«'  la  lumière,  ri  !>elo 
et  Huygens.  ce  -erail  lui,  pi 
nciciirte^,  qui  aurait  dciouvrrt 
table<.  lois  de  la  réirartion.  Sm 
termina  le  ytremier  la  «^rindc 
terre  jar  la  mesure  t;fomf{rii{U* 
noniique  d'un  arc  du  nieriiJien 
Il  pitraîl  «crtaiti  que  rV*i  *ei 
nienceinent  de  ce  sic*  le  que  fa 
struits  lf<  prfiiiiers  lele*c<»pe^â  i 
;  '  fty.  Li  ?(i  TT!  s  .  OiiAot  ;iu  le 
n'llt*xioii,  qtie  Nex^hm  prrleiiK 
tard,  il  pareil  n\otr  ete  iii%enie 
(iref;ory  ,  «:i\ant  Hiarlirmaiic» 
sais*.  Le  nii' riisrope  r-»».  dit* 
mrMie  r|»o'|Me  ,  ^er-»  I  «quelle 
menra  a  ronstiuire  des  Irnlillr 

*}  l*lil«iriir-«  )iMliilirnt  l»**rtii!'*jur 
riiiii  lin  (('!(-«•  i'|M'  m  (.itrur  «N  h  Ç 
■iriqiirl  on  Atln'->u^  .iii««i  i  iii«r;i?i<  a 
(iir  a  rjiiiiu  ,  i  rllr  iii*«  ««-nr*  |*rt»*N* 
1j  |i(iin|t(*  a  rfir  <  <>  qu  il  \  j  itr  •  rri  ■•■. 
trciuvr  il.iB^  %r%  t.  nt%  île*  p«iM^  * 
>  v\  «r^  vus «uVwtVLv  v.vu\, «Mi« t  «martcao 
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4e  vcm  dHio  petit 
Y.  Il  panilraîl  que  c*cftt  à  tort 
tiinboe  riaveniioB  do  microecope 
i^eicien  bolbodeb  nonMé  Dreb- 

m 

té»  qœ  b  gloire  en  appartiendrait 

J—eo;  œ  Drcbbel,  qai  parait 

oona  la  frota»aiaforie  et  paaaa  de 

ipa  poer  on  angicieB,  ooDslmisit 


•icr  thcroMMBètre  (i^of.);   il  est 
de  dire  qoM  était  très  imparfait, 
teoips,  Kepler,  qui  rendit 
ts  terviœa  à  Pastronooiie, 
iouaa  les  Inoettea  et  donna  une 
lion  ntisfiiitante  do  mécanisme 
înoB  en  eomparant  Torgane  qui 
cette  fooctîoD  à  la  chambre  ob* 
ivcntce  par  Porta, 
li  tous  les  savants  qui  vécurent  à 
■  xn*  sîède  et  à  la  fin  du  xtii^, 
occupe  un  rang  distingué.  Il  per- 
la le  télescope,  découvrit  les  lob 
Mte  des  graves*,  considéra  la  pe> 
'  comme  une  force  inhérente  aux 
Xoos  lui  devons  aussi  le  pendule 
K  b  oonnaissanoe  des  lois  aux- 
est  soumis  son  mouvement  osciU 
Galilée  conçut  la  possibilité  de 
I  pcsdub  un  instrument  propre 
rer  b  temps,  mais  il  ne  sut  point 
'  b  mojen  d*e&éculion. 
b  de  Torricelli,  élève  de  Galilée, 
MrtequVIle  fut,  n*a  pas  été  moins 
•  découvertes.  Le  poids  de  Tair, 
t soupçonné  b  maître,  fut  démon- 
Torricelli,  et  certain  que  c'était  le 
b  ratmo»pbère  qui  faisait  monter 
ms  les  loyaux  de  pompe,  il  estima 
poids  était  égal  à  celui  d'une  co- 
l*eau  de  32  pbds  (  I0".40),  ou 
oloone  de  mercure  de  28  pouces 
7).  D'après  cela,  ou  peut  le  con- 
comme  l'inventeur  du  baromè- 
r.).  Les  découvertes  de  Torricelli 
onfirmées expérimentalement  par 
qui,  réunissant  et  complétant 
MX  de  Galilée  et  de  Stevio,  au- 
I  attribue  aussi  la  découverte  de 
ileur  de  l'air,  créa  la  science  de 

Lîbri  ronteste  k  Galilée  ta  dérouverte 
m:  félon  lui,  elle  renonterjU  à  5o  an» 
t  et  Mrah  dae  à  Varvlii  (oé  en  i5oa  , 
565).  coaaa  comme  hitloneD  et  comoie 
mi ,  «ers  la  moitié  au  xti*  stèi-le ,  an- 
uit  do  obtervalioas  importanUa  »ar 
BSB  arsvn. 


rfajdnMtatique.  Le  Holbndais  Stevia 
passe  pour  être  l*inventenr  dNm  diuiot 
à  voiles. 

A  mesure  qu'on  acquérait  sur  b  b* 
mièra  des  notions  plus  étendues  et  plas 
exactes,  on  observait  de  nouveaux  phé» 
nomènes.  Ainsi  Gassendi  créa  une  oon« 
velle  théorie  de  la  lumièra.  L'aoovstiqoe 
lai  doit  la  découverte  de  la  cause  de  b 
gravité  et  de  l'acuité  des  sons.  A  quelque 
temps  de  la  ,  François-Marie  GrimaJdi 
observa,  pour  la  première  fob,  l'impor^ 
tant  phénomène  de  la  diffraction  (voy,) 
de  la  lumière,  mais  il  n'en  donna  point 
une  explication  pleinement  satblaisante. 
De  toutes  les  découvertes  faites  pendant 
le  XTii'  siècle,  b  plus  précieuse,  celle 
qui  contribua  le  plus  à  faire  avancer  b 
physique  est  sans  contredit  l'invenlion  de 
la  machine  pneumatique  {vojr,\  due  à 
Otto  de  Guericke,  bourguemestre  de 
Blagdeboorg.  Otto  inventa  de  plus  b 
machine  électrique  (i*o/v',  et  ne  coatri- 
boa  pas  moins,  par  cette  invention,  aux 
progrès  de  l'électricité  qu'il  n'avait  cod- 
tribué  à  ceux  des  autres  parties  de  b 
physique. 

Vers  la  même  époque,  Salomon  de 
Caus,  ingénieur  obscur,  né  à  Dieppe  ou 
dans  $es  environs,  prouva,  en  publbut, 
en  1615  y  la  Raison  des  jorets  mom- 
vantes^  qu'il  connaissait  b  puissance 
élastique  de  la  vapeur  d'eau ,  et  que  le 
premier  il  avait  comprb  qu'elle  pourrait 
servir  à  élever  de  grandes  masses  de  œ 
liquide  a  toutes  les  hauteurs  imaginables. 
Si  le  marquis  de  Worcester,  de  l'illustra 
maison  de  Sommerset,  fit  la  même  décou- 
verte pendant  qu'il  était  enfermé  dans 
la  tour  de  Londres,  il  ne  la  fit  connaître 
qu'en  1663,  dans  un  livre  intitulé  Cen~ 
tury  of  inventions.  C'est  encore  dans  b 
même  moment  que  Gil  Persone  de  Ro- 
berval  (n.  1602  —  m.  1675)  invenu  b 
pmse  hydraulique  (t^oy,  l'art.).  D'un 
autre  côté,  le  P.  Kircher  trouva  la  lan- 
terne magique  et  le  cadran  solaire  (vo^. 
ces  mots);  on  peut  cependant  faire  re- 
monter cette  découverte  à  Anaaimandre, 
selon  Diogène  Laêrce,  et  à  Anaximène, 
selon  Pline.  Kircher  s'occupa  encore 
d'acoustique,  et  démontrant  par  l'expé- 
rience b  réflexion  du  son,  il  rendit  aiési 
parfaitement  compte  du  ^hémmoMt  dft 
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récho.  Le  savant  jésaite  étudia  aossi 
beasooop  le  magnétisme,  par  leqoel  il 
codait  toat  expliquer,  et  qu*il  appliquait 
mime  an  traitement  des  maladies. 

Si  des  savants  isolés,  dans  un  moment 
•ù  les  commonications  entre  les  diffé- 
rents états  étaient  si  difGciles,  firent  faire 
de  si  grands  progrès  à  la  physique,  que 
ne  devail-on  point  espérer  d'une  réunion 
de  savants  travaillant  sous  les  veux  d'un 
prince  éclairé?  Le  cardinal  Léopold  de 
Médîcis,  frère  de  Ferdinand  IV,  {^rand- 
duc  de  Toscane ,  ayant  créé  à  Florence 
(  1GS7)  r Académie  dtl  Cimento^  les  nou- 
veaux académiciens  commencèrent  par 
démontrer  que  le  phénomène  de  la  ca- 
pillarité {voy,)  n*est  pas  produit  par  le 
poids  de  l'atmosphère ,  puisqu'il  a  lieu 
dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 
A  l'aide  de  ce  même  instrument ,  ils  dé- 
truisirent une  foule  d'erreurs.  Par  une 
expérience  célèbre,  ils  espérèrent  démon- 
trer l'incompressibilité  de  l'eau;  mais  leur 
découverte  la  plus  importante  fut  celle 
do  maximum  de  condensation  {voy,)  ;  ils 
démontrèrent  que  l'eau  refroidie  à  un 
certain  degré,  cesse  de  se  contracter  et 
commence  même  à  se  dilater.  Attaquant 
l'opinion  du  chancelier  Bacon,  qui  avait 
considéré  le  calorique  comme  le  résultat 
d'un  mouvement  vibratoire  des  corps, 
ils  établirent  la  matérialité  de  cet  agent, 
et  prouvèrent  son  rayonnement  [voy,). 
Ils  perfectionnèrent  le  thermomètre  et 
le  graduèrent,  mais  d'une  manière  arbi- 
traire; ils  construisirent  le  premier  hy- 
gromètre (voy,)  ;  s'appuyant  sur  l'expé- 
rience, ils  reconnurent  que  tous  les  sons, 
graves  ou  aigus,  forts  ou  faibles,  parcou- 
rent l'espace  avec  la  même  vitesse  :  enfin 
ils  trouvèrent  exactement  le  rapport  du 
poids  de  l'eau  à  celui  de  l'air.  Rob.  Boy  le, 
qui  fut  un  des  fondateurs  du  CoUêge 
philosophe  (plus  tard  Société  royale  de 
Londres),  introduisit  la  machine  pneuma- 
tique en  Angleterre,  et  la  perfectionna. 
A  l'aide  de  son  nouvel  instrument,  il  dé- 
montra l'attraction  moléculaire,  toup- 
(*onna  la  oompressibilité  de  l'eau,  fit  des 
expériences  sur  les  poids  spécifiques ,  et 
détermina  rigoureusement  le  rapport  du 
poids  de  l'eau  à  celui  de  l'air,  et  celui 
dn  poids  du  mercure  au  poids  de  Teau. 
BojU  s'occupa  aimî  de»  Auxàea  Xm^oii- 


dérables  ;  mais  cet  casais  famt  pe 
tueux. 

Déjà  la  physique  commence  à  p 
de  la  consistance  :  œ  n'est  plu  i 
assemblage  de  théories ,  flMi«  bit 
science  de  faits  ;  nous  allons  la  fi 
venir  de  plus  en  plus  riche  en  a{ 
tions.  Sitôt  que  les  hommes  %écui 
société,  un  des  premiers  beMiiai 
durent  éprouver  dut  être  celui  dea 
le  temps.  Nous  avons  dit  que  Cl 
et  Héron  inventèrent  la  cJepsyd 
horloges  mécaniques,  dont  Pappar 
le  perfectionnement  intére^^eot  si 
point  l'histoire  de  la  ph}siqur,et 
rent  probablement  connues  Jr  Cas 
à  la  fin  du  v*  siècle,  furent  d'^bo 
doute  des  horloges  à  poids,  poi 
pape  Silvestre  II  pa5se  pour  avoir 
celles  k  ressorts  à  la  fin  du  x^  siècle 
que,  dès  le  commencement  da  x^ 
fussent  employées  déjà  par  les  i 
teurs,  elles  étaient  restées  fort  împ 
quant  à  la  régularité  dans  leur  ■ 
mais  lluygens  s'emparant  de  la  p 
Galilée,  fit  l'application  du  pend 
mesure  du  temp«,  et  rendit  cette  \ 
tion  facile  en  inventant  les  écbapi 
[voy,).  Plus  tard,  on  imagina  k 
pensateurs,  et  les  horloges  ne  U 
point  à  devenir  des  instruments 
parfaits. 

On  doit  encore  à  Uu\gens  m 
de  découvertes  d'une  utilité  tunt 
(|ue  ;  il  trouva  d'abord  les  lob  • 
des  corps  et  de  la  communioa 
mouvement.  Après  Galilée ,  I 
non- seulement  avait  perfctrtiow 
lescope  en  y  adaptant  de^  «em 
polis  et  taillés  avec  plus  de  soin 
en  avait  augmenté  le  |>ouvoir  gro 
Il  sortit  des  mains  d*Hé%étius  d< 
copes  qui  avaient  lô  à  16  pieds; 
premier  essai,  Huygens  en  cuusti 
long  de  33  pieds  et  qui  graasîsi 
fois  ;  ce  fut  avec  ce  télescope  qn*i 
vrit  l'anneau  de  Saturne.  Il  ajoal 
un  nouveau  degré  de  pcrfrctioi 
à  cet  instrument  en  y  adapunt 
cromètre  (j>ny,\  Huygens  eml 
svstème  de  Descartes  sur  b  lumîi 
en  le  modifiant  considerablroMi 
fit  un  M'itème  presque  tout  noa 
^  ^\%^Ull'analofie  qui  cxialc  caln 
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▼oni  ¥a  que  le  télescope  et  le 
e  forent  ioTenléf  presque  eu 
Bps;  leors  perfectionnemenls 
(tables  forent  également simul- 
effct,  le  microscope  acquit  un 
ré  de  perfection  entre  les  mains 
r  Robert  Hooke,  qui  augmenta 
i  des  lentilles  dont  il  se  corn- 
t  même  Hooke  perfectionna  le 
%  et  inventa  les  ressorts  en  spi- 
crmirent  de  régler  les  montres 
k4  un  nommé  Barlowe,  célèbre 
inglaiâ,  qui  inventa,  en  1776, 
es  et  les  montres  ii  répétition, 
ci  la  France  a  pris  peu  de  part 
id  mooTement  progressif  des 
bysiques;  mais  une  époque  plus 
ra  luire  pour  elle.  La  Société 
Londres  venait  de  se  constituer 
ilolbert  compreuant  toute  Tu- 
«te  la  grandeur  d^one  pareille 
I,  fonde,  en  1666,  l'Académie 
rcs,  et,  sur  une  simple  demande 
renn  corps,  on  voit  s*élever  TOb- 
[voy'.),  LouisXlV  fait  un  appel 
ts  étrangers.  Cassini  est  enlevé 
fluygens  à  la  Hollande,  Rœmer 
lark.  Toutes  les  découvertes  du 
ppartiennent  à  Tastronomie  et 
phie;  mais  Rœmer  porta  une 
inte  au  système  de  Descartes  et 
>  en  découvrant,  par  des  obser- 
tronomiques,  la  vitesse  de  pro- 
ie la  lumière.  Mariotte  confirma 
rience  les  lois  d*Huygens  sur  la 
aitioo  du  mouvement  :  il  de- 
tte la  résistance  de  Pair  est  la 
e  de  la  dirfereoce  de  temps  que 
9  dirrérents  corps  à  tomber  ;  il 
5  qu'avait  dit  Torricelli  sur  Pé- 
t  dies  liquides,  et,  sauf  de  légères 
on  Traité  du  mouvement  des 
in  ouvrage  parfait.  Mais  la  dé- 
a  plus  importante  de  Mariette 
!  la  loi  de  la  dilatation  des  fluides 
{yoy.  Gaz),  loi  qui  a  con&ervé 

Doavertes  de  Mariotte  reçurent 
in  degré  d'importance  par  les 
Aniontons,qui  le  suivit  de  près 
rrière  des  sciences.  Amontons 


mesura  avec  assez  de  précision  le  lessort 
que  l'air  acquiert  par  la  dilatation  qic  lut 
fait  éprouver  la  cbaleor,  et  il  trouva  qœ 
cette  augmentation  était  presque  en  ni- 
son  directe  de  la  densité  de  l'air.  Il  n- 
marqua  encore  que  l'eau  arrivée  au  degié 
d'ébullition  n'augmente  plus  de  tempe* 
rature.  Il  contruisit  aussi  un  baromètre 
et  un  hygromètre.  L'esprit  investiga- 
teur d'Amontons  se  porta  ensuite  sur  les 
obstacles  qu'apporte  le  frottement  aux 
mouvements.  Il  détermina,  par  une  suite 
d'expériences  délicates,  les  lois  selon  les- 
quelles le  frottement  nuit  au  mouvement. 
Parent  et  Camus  ajoutèrent  aux  résultais 
obtenus  par  Amontons  et  perfectionnè- 
rent la  théorie  des  frottements.  Ausout 
perfectionna  le  micromètre.  Ricber  dé- 
termina la  longueur  du  pendule  à  secon- 
des pour  diverses  latitudes. 

Newton  parait,  ce  sublime  génie  em- 
brasse tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui,  et 
seul  fait  plus  pour  la  science  que  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  La  chute  d'un 
corps  pesant  lui  fait  découvrir  les  lois  de 
la  pesanteur.  Il  devine  que  tous  les  corps 
tendent  à  tomber,  sont  tous  attirés  les 
uns  vers  les  autres;  l'univers  tout  entier 
est  régi  par  la  même  loi,  loi  qu'il  faut 
désigner  par  un  signe.  Newton  la  nomme 
attraction  (vor.),  mot  qui  donne  l'idée 
de  toutes  les  lois  qui  régissent  l'univers. 
Cette  attraction  s*exerce  suivant  certaines 
règles,  que  le  pendule,  par  ses  diftéren- 
œs  dans  le  nombre  des  oscillations,  nous 
fait  connaître. 

Tous  les  corps  célestes  s'attirent,  ce- 
pendant jamais  ils  n'arrivent  au  contact  : 
une  certaine  force  les  tieot  donc  éloi- 
gnés les  uns  des  autres;  Newton  la  devine« 
et  il  oppose  la  force  centrifuge  à  la  force 
centripète;  il  détermine  la  forme  de  la 
terre,  résultat,  des  effets  produits  par 
l'action  simultanée  de  ces  deux  forces 
opposées.  Newton  avait  assez  fait  pour 
rendre  son  noms  jamais  immortel;  mais, 
non  content  d'avoir  établi  les  lois  géné- 
rales qui  régissent  l'univers,  il  jette  les 
yeux  sur  les  difTérents  agents  physiques. 
La  lumière,  encore  peu  connue,  lui  pa- 
raît un  sujet  digne  de  son  investigation  ; 
il  s'en  empare,  et  ce  que  l'esprit  humain 
a  pu  enfanter  de  plus  beau,  sort  tout  en- 
tier du  cerveau  de  oci  homaie  subV\tQft« 
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Set  tnvaui,  à  ce  sujet,  toot  li  nombreux, 
û  crtnplets,  que  c*est  à  peine  s*il  Uîma 
quelque  chose  à  faire  à  set  tuccetteun. 

A.U  nom  de  Newton  il  faut  associer 
cdui  de  son  ami  Halley.  Ce  savant  fit 
plus  pour  l'astronomie  que  pour  la  phy- 
aque;  cependant  il  remarqua  plusieurs 
irrégularités  dans  les  mouvemenls  de  l'ai  - 
guille  aimantée;  il  pensa  que  le  centre 
de  la  terre  était  formé  d*un  énorme 
noyau  de  matière  magnétique;  il  dé- 
couvrit la  den»ité  décroissante  de  Talmo- 
sphère,  et  les  variations  que,  suivant  son 
état,  il  occasionne  dans  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure  contenu  dans  le  tube 
barométrique. 

Newton  nous  a  offert  une  brillante 
transition  du  xvii^au  xviii^  siècle;  cette 
nouvelle  période  ne  sera  pas  moins  riche 
en  découvertes. 

Hauk»bee,  physicien  distingué,  ajoute 
un  nouveau  degré  de  perfection  à  la  ma- 
chine pneumatique;  il  y  adapte  en  outre 
un  tube  barométrique,  ou  épmuvette,  qui 
permet  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  le 
vide  a  été  fait  dans  les  récipients.  Il  pa- 
rait que  c'est  à  Papin  qu'est  dû  le  dernier 
degré  de  perfectionnement  apporté  à  cet 
instrument  :  celui  que  l'on  emploie  de 
nos  jours  ne  diffère  presque  pas  du  sien; 
cependant  on  doit  à  M.  Babinet  une  in- 
vention ingénieuse  qui  permet  de  (aire  le 
vide  à  moins  de  0.001.  Le  manomètre 
(vo/.j,  qui  parait  avoir  été  inventé  par 
Varignon ,  est  un  véritable  baromètre 
construit  dans  certaines  conditions  qui 
le  rendent  propre  à  mesurer  la  pression 
des  fluides  contenus  dans  des  espaces 
fermés.  Ilauksbee  porta  aussi  son  atten- 
tion sur  le  poids  spécifique  des  corpn; 
il  le  détermina  pour  un  grand  nombre 
de  substances.  Il  reconnut  les  ditièrents 
degrés  de  dilatation  que  la  clialt*ur  f^iit 
éprouver  à  l'air  atiuo^plierique.  Appelé 
à  juger  entre  Lowtliorp  qui  avait  an- 
noncé, d*après  des  expériences  entre- 
prises k  ce  sujet,  que  la  réfraction  de  la 
lumière  était  en  raison  directe  de  la  den- 
sité des  lluides  qu'elle  traversait,  et 
Homberg  qui  avait  nie  ce  résultat,  il  se 
prononça  en  faveur  du  premier.  S«>n  ju- 
(;enient  fut  reconnu  bon  en  France  par 
Delisle,  qui,  d'après  l«'S  ordres  de  l'Aca- 


de  Lowthorp  tt  d'Haaktbte. 
tourna  ensuite  act  regards  vcn  W 
cité,   et  fit  de  nombreuses  ex^ 
tur  la  production  de  ce  fiai  le 
vide,  sur  la  lumière  qui  en  arcnia| 
le  dégagement,  lumière  dont  la  tni 
l'éclat  variaient  selon  les  subsiaDosi 
lesc|uelles  il  expérimentait.  Il  panUi 
le  premier  qui  ait  ressenti  la  coai 
électrique.    Ses  travaux   eurent 
pour  but  la  propagation  du  son 
différentt  milieux.  IldonnaàNi 
moyens  de  soumettre  aux  lois  del'i 
tion   let    phénomènet  de  la  cipill 
Enfin,  associé  à  son  conlemporaia  Tl 
lor,  il  essaya  en  vain  de  determiacr 
lois  du  décroissement  de  la  forte 
gnétique.  Taylor  créa  la  theorir  dai 
et  exprima  en  chilfret  la  lonjtucw, 
grosseur  et  le  degré  de  tension  de< 
corde  nécessaire  pour  produire  IH 
son.  Mais  l'acoustique  doit  encore 
Sauveur. 

L'électricité  paraissait  toujnnn 
née  à  ne  pas  suivre  la  manbe 
sive  des  autres  branches  de  la  phfi 
Cependant  nous  ne  sommes  plus  H 
d'une  époque  ou  elle  va  briller  da 
grand  éclat.  Ktienne  Gray  la  priloè 
vait  lai>séc  Hank^bee.  Il  augmenta  hl 
des  corps  électriques,  et  rrcooral 
pyro-électricité  d'un  grand  uoabrti 
substances.  I^  premier,  il  recoanal 
possibilité  de  communiquer  t'élcnri 
aux  corps  noo  eleclrique<i.  he  haard' 
fit  connaître,  à  lui  et  à  Wrrter.  qw  cV* 
tains  corps  étaient  conducteur»  dr  TdMf 
tricité,  tan<lis  que  d'autres  ne  n 
taient  |ioint  re  lluide.  ÏJk  mn* 
de  cette  découverte  fut  IVmplnidni 
non  conducteurs  ^»nur  i«olrr  rrui  fri 
étaient  bons  conducteurs.  fVllr  decna- 
verte  fut  pour  lui  la  tran«iiioD  i  rvii 
de  la  propriété  qu*ont  le«  }Miinte«  d#  iai» 
ser  échapper  te  fluide  elei-inque,  ri  W 
fit  soupçonner  ^on  mode  de  dis  nbaiM 
flans  les  corpv  Du  fa  y  répéta  en  FraH 
les  expériences  de  (Vrav,  et  les  lro8« 
toutes  parfaitement  exactes.  Il  ajouta  av 
travaux  de  Giay  ^ur  la  tondue iititiléi 
Unoii-coiidtictibilité.  Ilmonnui  I73S 
l'exi^itencededeux  lluides  elei-irii)u«^dk' 
lérents,  qu'il  nomma,   «raprès  lr«  Mb 
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itn^lMMni,  ran  électricité  vi^ 
lire  électricité  résineuse.  Il  ^it 
leclrîrilés  de  même  nom  te  re- 
,  tendis  que  celles  de  nom  dif- 
euirent.  Il  indique  aussi  les 
de  s'assurer  de  quelle  espèce 
:itè  se  trouve  chargé  un  corps 
|ae.  Il  fit  voir  que  tous  les  corps 
être  électrisés,  et  tira  la  pre- 
tincelle  du  corps  de  Thomme. 
ve  établit  la  matérialité  du  calo- 
out  en  reconnaissant  qu'il  était 
kable.  Stahl  partagea  Topinion 
Aaave;  mais  il  attribua  au  calo- 
ns étau,  celui  de  liberté  et  celui 
joaison  avec  les  corps.  Il  nomma 
ique^  le  calorique  combiné.  C'est 
lenx  étals  du  calorique  qu'il  basa 
le  chimique  dont  il  fut  l'auteur, 
déra  la  combustion  comme  un 
du  calorique  de  l'état  de  combi« 
I  l'eut  de  liberté.  Cette  nouvelle 
jouit  pendant  un  siècle  d'une  très 
iaveur.  On  expliqua  tout  par  le 

ique. 

perfectionna  la  machine  électri- 
j  ajoutant  un  conducteur  métal- 
lié.  A  l'aide  de  ce  perfectionne- 
I  produisit  des  étincelles  assez 
»ur  enflammer  des  corps  combu- 
t  foudroyer  de  petits  animaux. 
surt  physiciens  s'étaient  occupés 
ler  des  limites  fixes  au  thermo- 
àmontons  avait  trouvé  celle  de 
lillâDte,  Newton  celle  de  la  glace 
neige  fondantes  ;  mais  on  n'était 
ésur  le  liquide  à  employer.  Fah- 
ton  va,  vers  1720,  que  le  mercure 
It  presque  toutes  les  conditions 
rea  pour  la  construction  d'un  bon 
nètre.  Les  thermomètres  qu'il 
litjouirent  d'une  réputation  mé- 
>n  échelle  était  divisée  en  212 
Eléaumur,  en  prenant  les  deux 
ixcs  de  Newton  et  d'Amontous, 
es  règles  justes  pour  la  construc- 
D  bon  thermomètre,  et  divisa  son 
>n  80  degrés.  Il  substitua  l'alcool 
are. 

vesande  concourut  aussi  à  l'a- 
Dt  de  la  physique  en  inventant 
îaux  instruments  et  en  pprlection- 
aiiciens,et  surtout  en  professant 
occ  avec  laquelle  il  s'était  fami- 
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liarisé  dès  la  plus  tendre  enfance.  "V^rs  la 
même  époque,  Musschenbroek  obtinides 
succès  pareils.  Il  inventa  l'armure  dsnt 
on  entoura  les  pierres  d'aimant  {vqy)^ 
détermina  la  meilleure  formée  donuert 
ces  pierres,  et  fit  choix  du  fer  doux  poui 
la  construction  de  Tarmure.  Il  chercha  à 
déterminer  les  lois  du  décroisse  ment  de 
la  force  magnétique;  mais  sa  méthode 
était  vicieuse  :  les  résultats  qu'il  obtint 
furent  fautifs.  Graham  s'en  était  occupé 
le  premier  dès  1722,  et  Lemoimier,  en 
1776,  s*était  contenté  d'en  montrer  l'im- 
portance; Borda  enfin  indiqua  les  moyena 
de  résoudre  cette  grande  question,  et  sa 
méthode  fut  employée  avec  succès  par 
M.  de  Humboldt  dans  ses  divers  voyages. 
Musschenbroek  fut  encore  inventeur  du 
premier  pyromètre  {voy,)  connu.  Il  s'oc- 
cupa particulièrement  de  météorologie, 
et  fit  de  nombreuses  expériences  pour 
découvrir  le  mode  de  formation  de  la  ro- 
sée, de  la  grêle,  de  la  pluie,  etc.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1745  ou  1746,  fit  la  décou- 
verte des  fameuses  bouteilles  de  Leyde 
{vtfy,);  toutefois  l'abbé  Noilet  fait  re- 
monter cette  invention  à  une  époque  an- 
térieure, et  l'attribue  à  Cunsus  de  Leyde. 
Savery  ayant  trouvé  le  moyen  de  commu- 
niquer les  vertus  magnétiques  an  fer  fut 
l'inventeur  des  aimants  artificiels.  Knigbt 
leur  donna  un  grand  degré  de  perfection, 
et  bien  qu'il  lit  un  mystère  de  la  mé- 
thode qu'il  employait,  Duhamel  obtint 
les  mêmes  résultats  que  lui. 

Mais  une  découverte  bien  autrement 
importante  que  toutes  celles  qni  précè- 
dent, découverte  qui  devait  réagir  si 
puissamment  sur  Tindustrie,  sur  le  com- 
merce, sur  la  politique  ;  qui  devait,  en 
anéantissant  pour  ainsi  dire  les  distan- 
ces, tendre  à  rapprocher  tous  les  peuples 
de  la  terre,  ce  fut  celle  de  la  machine  à 
vapeur  {voy,)  dont  l'idée-mère  appar« 
tient  au  Français  Denis  Papin,  nom  au- 
quel il  faut  joindre  ceux  de  Newcommen, 
Cawley  et  de  Watt.  Papin  fut  aussi  l'in- 
venteur du  digesteur  qui  a  conservé  son 
nom. 

Quoique  le  nom  deBuffon  appartienne 
plus  à  riiistoire  naturelle  qu*à  la  physi- 
que, nous  ne  saurions  cependant  le  passer 
sous  silence.  Il  s'occupa  des  miroirs  ar- 
dents, et  nous  lui  devons  des  obaervatioaâ 
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irttércMDtes  sur  les  ombres  colorées  des 
corpi  et  sur  les  couleurs  accidentelles. 

CbmbieD  de  richesses  furent  acquises 
peidant  le  siècle  que  nous  venons  de 
pircourir  !  Des  travaux  si  nombreux,  des 
Ddms  si  justement  célèbres,  tant  d'acti- 
vité et  d*expériences,  pourraient  faire 
jraindre  pour  la  physique  une  période  de 
repos;  mais  les  sciences  exactes  n*onl  pas 
pour  habitude  de  rester  stationnaires. 

L*abbé  Nollet  se  présente  le  premier 
pour  continuer  la  progression.  Ce  savant 
laborieux  apporta  de  grands  perfection* 
nements  à  la  machine  électrique;  il  répéta 
la  fameuse  expérience  de  Leyde,  con- 
stata l'influence  qu'exerce  l'électricité  sur 
Téconomie  animale  et  végétale.  L'abbé 
Noilet,  à  Paris,  ainsi  que  Jallabert,  à 
Genève,  prouva  par  l'expérience  que  l'é- 
lectricité augmente  d'une  manière  no- 
table la  transpiration  insensible,  et  accé- 
lère la  végétation.  Mais  NoUet  fut  encore 
plus  utile  à  la  physique  par  la  clarté  de 
son  enseignement  que  par  ses  propres  dé- 
couvertes ;  il  excellait  surtout  dans  les 
démonstrations  et  dans  le  choix  des  ap- 
plications usuelles  les  plus  utiles.  Dans 
le  même  temps  qu'il  propageait  les  »cien- 
crs  avec  le  plus  grand  succès,  le  docteur 
Watson  essayait  à  Londres  de  déterminer 
la  vitesse  de  transmission  de  l'éleclricilé  ; 
mais  ses  essais  furent  infructueux. 

Le  sv&tème  de  Newton  sur  l'émisbion 
delà  lumière  avait  prévalu  ;  l'Kurope  sa- 
vante l'avait  presque  généralementadoplé, 
et  Desrartes  avait  succombé  dans  cette 
grande  lutte,  quand  Ëuler  Ht  renaître  le 
doute  danb  Tesprit  d*un  grand  nombre  de 
savants,  et  ramena  de  nombreux  parti- 
sans au  système  des  vibrations,  système 
qui,  dans  ce  moment,  parait  devoir  à  son 
tour  remporter  sur  (-«lui  de  Nrwtun.  Ce 
grand  homme  avait  cru  que  l*aborrntiuo 
de  rêfrangibilité  était  un  vice  indestruc- 
tible; Euler  pensa  diflercmment,et  Dol- 
lond,  en  construisant  des  verres  achroma- 
tiques {vo}\)j  justifia  la  pen&ée  d'Fluler. 

Daniel  Bernoulli,  qui  créa  une  excel- 
lente théorie  des  sons  et  perfectionna  la 
boussole  d'inclinaison,  lit  faire,  après Cîu- 
gliclmini,  un  grand  pas  à  Thydrodynanii- 
que.  In  principe  démontré  par  Bernoulli 
a  (ait  imaginer  la  roue  hydraulique  con- 
nue ^us  le  nom  de  Cur6inc  \^voy  .'^doui 


la  première  pensée  appartjcat  à  I 
et  a  laquelle  M.  Fourneyroodonaa 
toute  la  perfection  désirable.  Apr 
nouMî,  nous  devons  nommer  Sav a 
on  doit  de  savantes  recherches  i 
coulemeni  des  liquides  par  des 
de  diverse  n;>ture  et  sur  les  effet» d 
des  veines  fluides.  Daniel  Brm 
aussi  donné  une  loi  de  PécoulrM 
gaz,  problème  si  intéreuaut  aujm 
qu*on  fait  de  si  larges  applical 
riiydrogènc  carbone  à  reclairi 
villes.  Mais  Navier  en  a  crée  (181 
autre  qui  se  rapprochait  plus  de 
rite  découverte  ei^^iérimentalcBi 
MM.  Lagerjhelm  (  1 823 i  et  d'Aal 
(182G).  lies  vitesses  théoriques  c 
rées  aux  vitesses  pratiques  dcw 
que  les  gaz  offrent  aussi  le  phénon 
la  contraction  de  la  veine  fluide^  i 
bien  évidente  par  une  iofseuitroM 
rience  (  1827  )  de  Clément  Do 
M.  Faraday  avait  déjà  en  1817 1 
miné  les  lois  de  IVcoulemeol  dcs| 
de  petits  or lii cas;  ii  était  arrivé ie 
cipe  général  que  la  mubilitc  tlfs> 
en  raison  inverse  de  Irur  demite. 
que  réleclricité  (ût  ce^se  d'être* 
rièrc  de^auiiesbraiirhes  de  bphi 
Franklin  vint  fui  L:ire  faiic  ma 
grand  pas.  Il  n'aduiniait  point  le 
électricités,  et,  à  l'aide  d'une  m 
théorie,  il  donna  une  exjpliratioB 
et  facile  de  tous  Us  plicnoroeMSi 
ques  connus.  Cependant  celle  dt 
prévalut;  mais  le  nom  de  Fraakli 
sera  pas  moins  immortalisé  fiarU 
verte,  qu\in  attribue  aus>i  a  Di 
de  rident ité  de  la  matière  de  la  fo( 
de  relectriritê,  identité  qu'd  prui 
Taudacicnse  expérience  du  cerf 
élertrique  (t  762);cequi  lui  loor 
séqueunnent  les  movens  de  presf 
habitations  des  honum-s  des  rava^ 
(oudre  [nn.  ce  mot  et  PvawiHi 
Canton  inventa  unelcctromcu 
propre  à  dénoter  Telectricite  ait 
riqiie.  L'abbe  II  au  y  découvrit 
qu'où  pouvait  développer  (iar  I 
pression  Telectricite  dans  pluswa 
C'est  surtout  certains  cristaux  qi 
cette  condition  à  laquelle  se  join 
culte  conservatrice  dont  il  sut  li 
^ur  construire,avec  la  chnox  cai 
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(voy.)  fort  simple  el  fort 
r;  cette  pierre  eonsenre  peodaot 
m  Vé^Êtinàté  qa'on  a  dévelop- 
eHc  par  prenion.  Haûy  est  le 
r  de  la  cristallographie  (iH>f.), 
teste  nouvelle  de  la  physique  ; 
lat  peatétre  considéré  comme  le 
tenrdosaTaDtabbé.CettescîeDce 
plus  eorichie,  depaîs  1834,  de 
tes  Doavelles  parles  publicatioDS 
as  de  M.  Mîtscherlich. 
détermioa,  en  1790,  à  PObser- 
le  Paris,  la  longueur  du  pendule 
ce  de  la  pesanteur.  BIM.  Biot, 
etllathieo,en  1808;MM.  Arago 
HnBboldt,  plus  récemment,  ont 
scspériences  de  Borda  et  en  ont 
la  rigoureuse  exactitude.  Une 
■gœnr  du  pendule  bien  connue, 
■ible  de  déterminer  ezaclement 
de  la  terre  ;  c'est  ce  qui  fut  fait 
ht  sicde  dernier  et  dans  les  pre- 
anées  de  celui-ci.  En  outre,  des 
tt  chacun  avait  plusieurs  degrés 
effarent  mesurèi  sur  divers  mé- 
t  à  plusieurs  latitudes:  su  Pérou, 
gner  et  La  Condamine  ;  dans 
m  Lambton  ;  au  cap  de  Bonne- 
ee,  par  La  Caille;  en  Pensylva- 
Mason  et  Diion  ;  en  Italie,  par 
et  Bosisovricb;  en  France,  par 
«  et  Méchain;  en  Suède,  par 
lUefan. 

lit  intéressant  de  rechercher  si 
lia  exerce  une  action  marquée 
I  Basses  peu  considérables,  et  si 
loi  conserver  la  désignation  d*at- 
MMiverseiie  que  lui  avait  donnée 
Booguer,  qui  avait  accompagné 
■mine  dans  son  voyage  au  Pérou, 
BBÎèm  expériences  à  ce  sujet,  et 
it  §0  premier  la  déviation  du  fil 
dans  le  voisinage  des  hautes  mon- 
laskelyne  d'abord  et  Carlioien- 
IS4)  répétèrent  les  expériences 
;acr,  et  obtinrent  des  résultats 
es.  Maisil  faut  le  dire  hautement, 
^vendish  qu'il  appartenait  de 
rifonreusementrattraction  exer- 
ie  petites  masses  ;  c'est  à  lui  que 
honneur  d*avoir  déterminé  exac- 
a  densité  moyenne  de  la  terre. 
■t  Blichelle,  de  la  Société  royale 
pnSy  eut  le  preouer  l'idée  de  l'in- 

rré^.  ei.  G.  ti.  Âf.  Tome  XJX. 


strument  qui  servit  à  Cavendish  ;  eo  mou« 
rant,  il  l'avait  légué  à  F.-J.-H.  Wollaston, 
qui,  à  son  tour,  en  fit  don  à  Cavendish. 
C'était  une  espèce  de  balance  à  laquelle 
Cavendish  sut  donner  tout  le  degré  de 
perfection  nécessaire  à  un  instrument 
destiné  à  des  recherches  si  délicates. 

La  météorologie  avait  cependant  fait 
peu  de  progrès  depuis  Francesoo  Stabili; 
Saussure  enrichit  la  physique  d'une  nou- 
velle branche,  en  créant  la  science  de 
rhygrométrie.  Ce  célèbre  observateur, 
éveillé  par  les  expériences  de  Leroy  sur 
l'évaporation,  interrogea  habilement  la 
nature,  et,  presque  le  premier,  il  eut  des 
idées  justes  sur  la  rosée,  la  ploie,  la  neige. 
Il  ajouta  aux  moyens  d*investigalion  déjà 
connus  en  inventant  un  nouvel  hygromè- 
tre dont  l'emploi  est  encore  général. 

Dès  le  milieu  du  xvii'  siècle ,  le  P. 
Franco»  Laux  avait  conçu  le  hardi  pro- 
jet de  s'élever  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  à  Taide  de  machines  plus 
légères  que  l'air.  Les  Mon tgol fiers  réali- 
sèrent ce  projet.  Le  physicien  Charles  em- 
ploya le  gaz  hydrogène  pour  les  aérostats. 
De  tous  les  voyages  dans  les  plaines  de 
l'air,  les  plus  célèbres  sont  ceux  entre- 
pris, dans  un  bot  scientifique,  le  premier 
par  MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  le  second 
par  M.  Gay-Lussac  seul  (1804),  et  dans 
lequel  il  s'éleva  à  7,000"  de  hauteur. 

On  ignorait  encore  bien  des  choses  sur 
le  magnétisme,  dont  on  était  loin  de 
soupçonner  Tidentité  avec  l'électricité. 
Jusqu'alors  on  avait  fail  de  vains  essais 
pour  mesurer  la  force  de  l'électricité. 
Coulqmb  inventa  la  balance  de  torsion, 
et ,  à  l'aide  de  ce  nouvel  instrument ,  il 
détermina  les  lois  d'affaiblissement  des 
forces  électriques  et  magnétiques ,  sous 
le  rapport  de  la  distance.  Il  évalua  Tin- 
tensité  de  la  force  électrique ,  à  l'aide 
d'un  nouvel  électromètre  dont  il  était 
l'inventeur.  Il  reconnut  que  l'électri- 
cité ne  pénètre  point  dans  Tintérieur  des 
corps,  mais  qu'elle  reste  distribuée  à 
leur  surface  ;  il  établit  les  lob  selon  les- 
quelles s'opère  cette  distribution.  Plus 
tard,  Laplace  établit  que  le  fluide  électri- 
que était  doué  d'une  force  répulsive  pro- 
portionnelle à  son  épaisseur,  et  qu'il  est 
maintenu,  dans  une  limite  que  le  calcul 
I  détermine,  à  la  surface  de»  c»t\i^  c»fi^ 
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dactcnrt  par  les  corps  non  coodocteun. 
Coulomb,  ayant  reconnu  une  identité 
parfaite  dans  le  mode  d*action  des  fluides 
électrique  et  magnétique ,  soumit  les 
phénomènes  magnétiques  à  une  nouvelle 
théorie,  et  créa  deui  fluides  magnétiques, 
comme  les  deux  fluides  électriques  exis- 
tants. Il  découvrit  que  le  fer  n*est  pas  le 
seul  corps  qui  puisse  acquérir  les  pro- 
priétés magnétiques  :  il  trouva  que  le 
nickel ,  le  platine ,  le  cobalt  sont  aussi 
susceptibles  de  s'aimanter,  mais  à  un  bien 
plus  laible  degré.  Il  pensa  même  que 
tous  les  corps  de  la  nature  sont  dans  ce 
eu  :  le  temps  n*a  pas  confirmé  cette  opi- 
nion. Coulomb  donna  en  outre  une  nou- 
velle méthode  d'aimantation  préférable  à 
toutes  celles  inventées  avant  lui  ;  il  donna 
des  règles  pour  construire  les  meilleures 
boussoles  possibles.  Enfin,  on  doit  à  Cou- 
lomb des  notions  entièrement  exactes  sur 
le  frottement ,  sur  la  résistance  que  font 
éprouver  les  cordes,  en  vertu  de  leur  rai- 
deur f  etc. 

Malgré  tous  les  travaux  des  physi- 
ciens qui  s'étaient  particulièrement  li- 
vrés a  l'étude  du  magnétisme,  la  boussole 
placée  a  bord  des  bâtiments  rencontrait 
nne  cause  d^erreur  pour  ses  indications 
dans  la  masse  de  fer  qui  entre  dans  sa 
construction ,  et  qui  altérait  U  régula- 
rité de  sa  marche.  Il  parait  que  c'est  Wa- 
les,  un  des  astronomes  de  l'expédition  de 
Cook,  qui,  le  premier  (1776),  signala 
cette  cause  d'erreur  pour  les  observations 
magnétiques  laites  en  mer,  mais  ce  fut 
Downie  qui,  plus  tard,  en  trouva  la  vé- 
ritable cause.  Le  capitaine  Flinders  fut  le 
premier  qui  fit  quelques  tentatives  pour 
détruire  cette  cause  d^erreur,  et  c'est 
M.  Barlow  qui  y  réussit  véritablement,  il 
y  a  peu  d'années,  en  créant  le  compen- 
sateur magnétique. 

On  ne  doutait  pas  depuis  Stahl  que  le 
calorique  n'existât  à  l'état  de  combinaison 
avec  le  corps,  mais  Tespérience  ne  l'avait 
point  encore  démontré.  Lavotsier  avait 
bien  reconnu  qu'on  corp^ ,  en  absorbant 
du  calorique,  n'augmentait  jamais  de 
p»id»,  ce  qui  lui  permit  de  donner  jus- 
tement Tépithète  dUmpondérabie  à  ce 
fluide,  qvi'il  distingua  en  calorique  libre 
ou  sensible,  et  dont  le  thermomètre  nous 


biné  on  laUmt:  magnîfiqna  | 
dont  il  était  réaarvé  à  Blacà  de 
de  nous  démontrer  la  réalité  pii 
plus  remarquables  expériences  d 
sique  moderne.  Crawford  réprl 
mier  (1780)  les  expériences  de 
les  expériences  de  ces  deux  si 
permirent  plus  de  nier  reiistcn 
lorique  latent.  Lavoisier  et  Lapl 
ginèrent  un  calorimètre  (i'<'r-) 
Plusieurs  faits  isolés  avaient  I 
çonner,  longtemps  avant  Galva 
tence  d'une  électricité  dont 
offraient  des  particulantéi  foi 
quables  ;  mais  le  hasard  réMr 
physicien  la  découverte  de  l'i 
animale.  Il  fit  de  nombreuses  ex 
plus  curietises  les  unes  que  lésa 
firent  penser  avec  raison  que  Ti 
était  la  cause  de  ces  nonvcanx  f 
nés,  mais  supposant  que  cette  % 
était  d'une  nature  dilférente  de 
connue,  il  la  nomma  éleciricité 
les  savants  lui  donnèrent  le  mm 
vanisme  {voy.  l'art.  I.  La  déco 
Galvani,  tout  importante  qn'd 
fût  restée  sans  résultats  en  ire  s 
il  appartenait  à  Volta  de  Tagn 
illustre  physicien  prouva  l'id 
galvanisme  et  de  Télectricitê;  il  f 
à  l'aide  d'un  instrument  de  ton  i 
le  condensateur,  et  de  l'elec 
que  le  contact  de  métaux  de  i 
natures  donne  lieu  à  un  dégagci 
tinuel  d'électricité;  qu'un  ne< 
le  fluide  vitré,  et  l'autre  le  A 
neux;  enfin  en  construisant 
pile^  qui  ne  fut  connue  en  Fra 
1801 ,  il  obtint  des  effets  élecf 
que  le  doute  ne  fut  plus  pen 
découverte  fut  de  la  plus  hay 
tance,  non-seulement  pour  la 
mais  aussi  pour  la  chimie,  et  d 
meut  la  physique  et  la  rhin 
unies  à  jamiiis,  et  marchèrent 
en  s'entr*ai(iant  rauiuellemenl 
nom  de  Volta  peut- il  être  cili 
plu^i  illustres  dans  les  scir» 
relies.  La  pile,  telle  que  Tavait 
Volta,  avait  de  nombreux  ino 
et  était  peu  énergique  ;  C 
construisit  la  pile  à  auges,  < 
tenant  est  prestjue  la  seule  eMf 


f^èJn  la  prémnoa,  d  «n  caVonq^v»  tom-  \  ^lûa  turtoot  qu'elle  a  été 
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WoIImUm  ,  qni  prouTt  antii  l'i 
bda  flaîdot  éleclriqQe  et  gaUaoique, 
produinni  avec  rélectricité  ordinaire 
litaei  effets  chiaûques  que  ceux  pro- 
ili  par  la  pîle.  Gautberot  démontra 
i  I»  métaaz  ne  jouiitent  pas  seuls  de 
0Dpriété  de  développer  de  l'électricité 
rkar  coDtact,  et  il  construisit  une  pile 
pém  diaqnet  de  charbon  et  de  schiste 
kpar  cïasnindelles  de  papier  mouil- 
■'avait  point  encore  d*idée  bien 
1  nr  l'énergie  de  la  pile  voltaîque  ; 
Yan-Marum  et  Pepys  déterminè- 
^*elle  était  en  raison  du  nombre 
Ifkquei  et,  à  nombre  égal,  en  raison 
grandeur  de  ces  mêmes  plaques. 
nUf  MM.  Deiorme,  Hachette  et 
ont  réussi  à  construire    des 
tâches  qni  fournissent,  pendant 
ipa  presque  indéfini,  des  quan- 
coftautes  d'électricité  positive  et 
t,  de  telle  sorte  que  si  on  place 
mobile  sur  un  pivot ,  entre 
[pilcade  cette  nature,  dont  chacune 
tmpérieorement  un  p61e  opposé,  on 
à  produire  un  mouvement  pour 
dire  perpétuel.  Ces  appareils  ne 
Eéu  raste  d'aucune  utilité,  quoique 
Kibnenberger  ait  essayé  d'en  faire 
I  éiistiostope ,  qu'il  considère  comme 
ibie,  mais  qui  serait  peu  fidèle, 
tiasent  de  M.Pouillet.  Depuis  cette 
époque,  encore  fort  récente,  on 
lit  diverses  piles  reposant  toutes 
^m  principe  général  qu'il  se  développe 
I  réfeetridté  presque  foutes  les  fois 
imk  laet  en  contact  deux  corps  de  na- 
in diverse  ;  nous  ne  saurions  les  men- 
■■•r  toutes,  et  nous  ne  ferons  d*excep- 
m  que  pour  celle  de  l'invention  de 
L  Faraday,  et  surtout  pour  celle  pré- 
dernièrement  (févr.  1843)  à  l'A- 
M  des  Sciences  par  M.  Reizet,  et 
M  M.  Bunsen,  professeur  de  chimie  à 
■îvcnité  de  Marbonrg,e8t  l'inventeur. 
M.  Becquerel  démontra ,  dès  1820, 
m  t/mVt  action  chimique,  quelque  fai- 
•  qu'elle  soit,  dégage  de  l'électricité,  et 
M  ce  dégagement  est  soumis  à  des  régies 
bia  ;  lea  faits  nombreux  découverts  par 
I  Mvant  infatigable  rendirent  bientôt 
mffisante  la  théorie  électro- chimique 
I  Oavy,  de  même  que  les  progrès  an- 
de  la  science  avaient  renversé 
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celle  inventée  par  Riiter  et  développée 
avec  le  plus  grand  talent  par  Winters. 
Enfin  on  peut  dire  de  M.  Becquerel  qu'il 
a  soumis  à  l'analyse  la  plus  délicate  tous 
les  phénomènes  électriques,  et  qu'il  a 
mieux  que  personne  déterminé  toutes  les 
circonstances  où  se  produit  de  l'électri- 
cité, de  façon  qu'entre  ses  mains  l'é- 
lectricité et  le  galvanisme  n'ont  plus  été 
seulement  des  agents  d'analyse,  mais  des 
forces  pour  ainsi  dire  magiques  qu'il  a  su 
diriger  à  son  gré. 

Le  télescope  était  encore  bien  res- 
treint ,  quant  a  ses  effets,  malgré  les  tra- 
vaux de  Pïewton  ,  Herschel  le  rendit 
presque  miraculeux.  Son  télescope,  con- 
struit sur  de  grandes  dimensions,  lui  fit 
faire  dans  le  ciel  des  découvertes  de  la 
plus  haute  importance.  Le  fils  de  ce  sa- 
vant reprit  les  expériences  de  Newton,  et 
il  trouva  que  les.  différents  rayons  de 
la  lumière  décomposée  par  le  prbme  ne 
jouissent  pas  tous  du  même  pouvoir 
éclairant ,  ni  de  la  même  force  calorifi- 
que. Ritter  et  Wollaston,  se  lançant  sur 
les  pas  d'Herschel,  découvrirent  aussi 
des  différences  dans  la  force  chimique 
de  ces  mêmes  rayons;  ils  remarquèrent 
que  les  rayons  caloriques  et  les  rayons 
chimiques  les  plus  énergiques  sont  en  de- 
hors du  prisme,  chacun  à  une  extrémité 
différente.  Laplace,  vers  le  même  temps, 
observa  que  le  pouvoir  réfringent  des  gaz 
augmente  avec  leur  densité. 

En  1827  et  1828,  M.  Dutrochet  dé- 
couvrit un  ordre  de  phénomènes,  l'en- 
dosmose et  l'exosmose,  qu'on  considéra 
d'abord  comme  des  phénomènes  de  ca- 
pillarité et  auxquels  leur  auteur  a  peut- 
être  attaché  trop  d'importance,  quoique 
nous  soyons  loin  de  méconnaître  tout  ce 
qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  ses  recher- 
ches qui  donnent  la  clef  de  quelques 
phénomènes  naturels.  Bientôt  M.  Bec- 
querel et  d'autres  physiciens  ont  rattaché 
ces  faits  a  une  théorie  chimico-élecfrique 
qui  menace  de  tout  envahir.  Quant  à  la 
capillarité,  elle  avait  échappé  aux  investi- 
gations des  anciens  physiciens,  et  M .  Gay- 
Lussac  est  le  premier  qui  en  ait  étudié 
expérimentalement  et  avec  soin  toutes 
les  circonstances.  Poisson  en  a  donné,  en 
1881,  une  théorie  qui  se  trouve  à  l'abri 
des  objections  faites  ^^^1  \e  do^VvaxX^raci^ 
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&  celle  inventée  aDtérieurement  (1799) 
par  LapUce. 

Tous  les  instruments  de  physique  se 
perfectionnaient.  Cependant  celui  des- 
tiné à  évaluer  les  hautes  températures, 
le  pyromètre  {voY,)y  était  encore  tel  que 
Tavait  inventé  Musschenbroek,  lorsque 
Wedgwood  en  inventa  un  nouveau;  c'est 
le  retrait  que  la  chaleur  fait  éprouver  à 
l'alumine  qui  lui  donna  Tidée  de  cet  in- 
strument, encore  employé  presque  gé- 
néralement, malgré  celui  de  Guyton  de 
Morveau  qui  tira  parti  de  la  grande  dif- 
ficulté de  faire  fondre  le  platine  pour 
construire  un  pyromètre  indiquant  la 
haute  température  par  les  dilatations 
d*une  barre  de  ce  métal.  Enfin  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Pouillet  a  inventé  un 
pyromètre  à  air  qui  parait  propre  à  me- 
surer avec  une  grande  eiactitude  tous  les 
degrés  de  température ,  depuis  0<*  jus- 
qu'au-dessus du  degré  de  fusion  de  l*or, 
ou  1,250°. Un  perfectionnement  immense 
a  aussi  été  apporté  aux  thermomètres; 
on  a  réussi  à  en  construire  qui  donnent 
des  indications  précises  de  la  température 
pour  des  lieux  où  il  u*est  pas  possible  à 
l'homme  de  pénétrer  :  ils  ont  reçu  les 
noms  de  thermomètres  à  maxima  et  à 
niinima.  C'est  surtout  à  MM.  Bunteo, 
Cullardeau,  Walfredin,  qu'on  est  rede- 
vable de  ce  genre  d'instruments. 

Il  nous  faut  aussi  parler  des  travaux 
de  Daiton  pour  déterminer  la  dilatation 
que  la  chaleur  fait  éprouver  aux  gaz  ; 
ceux  de  Laplace,  Leslie,  Dtlaroche,  Bé* 
rard,  etc.,  pour  déterminer  les  chaleurs 
spécifiques  des  différents  curps  solides , 
liquides  ou  gsj.eux;  ceux  du  comte  de 
Rumfort,  à  qui  l'on  doit  de  si  nombreu- 
ses expériences  sur  la  chaleur  spécifique 
et  sur  le  calorique.  Rumfort  et  I^slie 
inventèrent,  chacun  de  son  côté,  un  in- 
strument destiné  à  mesurer  les  petites 


breiues  eipérîences  et  des  n 

mathématiques;  mais  la  qaesi 

restée  sans  solution  jusqu'en  1 8 

que  où  elle  en  re«^ut  une  cob] 

travaux   de   Dulong,  qui  s*éui 

M.  Petit.  Fourier,  à  qui  la  k 

redevable  d'une  admirable  ihcc 

ly  tique  de  tous  les  phénomènes 

ques,  et  Poisson,  qui  a  répété  se 

annoncèrent  des  résultats  que  . 

pretz  a  su  confirmer  expérimeot 

Dulong,  s'associant  encore  M.  F 

livré  à  de  nombreuses  expérieo 

dilatation  des  corps,  et,  avec  le 

de  M.  Arago,  il  a  détermine 

longue  suite  d'expériences .  la 

tension  de  Tatmosphére  jusqu'à  \ 

sion  de  34  atmosphères.  M.  Ga 

a  déterminé  la  densité  de  Pair 

mêmes  conditions.  Toutes  cei  rei 

qui  intéressent  au  plus  haut  poii 

plications qu'on  fuit  de  la  vap»in 

peut  faire  de  Tair  comprime  à 

trie,  on  tété  reprises  depu  M  par  M 

Hall  a  réu>si,  il  n'y  a  pas  en* 

longtemps,  à  faire  fondre  le  mi 

il  a  démontré  en  même  temps  1 

lité  d'un  grand  nombre  de  subtti 

caniques.  Il  est  du  reste  évidea 

modi6c.1t ions  que  les  corps  rc^ 

Taclion  de  la  chaleur,  srlnn  q 

en  plus  ou  en  moins,  a  fait  dep 

temps  soupçonner  que  pour  auc 

de  la  nature  inorganique,  il  n* 

d*al>»olu  dans  les  trois  étals  qu*i 

tent   toujours  :  solidité,  liquid 

zéité.  Cette  proposition  \ienl  de 

une  nouvelle  démonstration  des 

res  expériences  de  M.  Thilorici 

36 1,  qui  a  réussi  d*abord  à  lîq 

gaz  acide  carbonique,  puis  à  le» 

M.  Boutigny  d'Évreux  a  découtet 

pour  les  corps  une  nouvelle  mai 

tre,  un  quatrième  état,  qui  n'est 

solide,  ni  l'état  liquide,  ni  Teiai  p 


différences  dans  les  température»  :  l'un 

est  connu  sous  le  nom  de  thermomètre  i  qu'il  a  nommé  état. r/y/rmMr/ciy.  El 
tiiffërentiel  de  Lcsite^  et  l'autre  sous  ce-  .  être  le  premier  qui  ait  obsemècc 
lui  de  thrrmoscope.  Deluc  perfectionna  i  effet  qu'éprouve  Peau  lor««|irofl 
le  baromètre,  que,  dans  ces  derniers  jette  goutte  par  goutte  sur  des 
temps,  MM.  Gay-Lussac  et  Fortin  ont  i  métalliques  chauffées  au  roufi 
rendu  d'une  précision  admirable.  Leidenfrost  observa  de  oou%ean 

Depuis  Neuton  qui  avait  posé  quel-     nomène  en  17â6;  et  en  1803. 
qut-s  principes  sur  le  refroidissement  des     expérience   fut   répétée    par  K 
t^rpSp  l'on  avait  (ait  «ut  ce  ^u^^l  Àeikom-  ^  Mv%  U  faut  reconnaître  que  M.  1 
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é  ce  pbéDOiiièiie;  il  Ta  produit 
etito  fragments  de  giace,  qai 
à  rélat  solide  au  centre  d*une 
rlie  d*eaa  passée  à  Téut  sphé- 
Bootignj  a,  en  outrey  recon- 
températnre  des  corps  passés 
héroîdal  reste  toujoars  ioré- 
ille  de  leur  éboUition.  Ce  fait 
ine  lot  presque  sans  exceptioD, 
ir  Tacide  sulfureux  anhydre, 
dant  entre  en  ébullition  à  une 
re  de — 1 0®  ;  et  si  l'on  réussit  à 
T  cet  acide  à  l'état  sphéroîdal 
ant  quelques  gouttes  dans  une 
lauffée  à  blanc,  cette  capsule 
•même  placée  dans  un -moufle 
même  température,  il  se  pro- 
cès conditions,  un  des  phéno- 
plus  merveilleux  qu'on  puisse 
li  est  encore  inexpliqué  :  il  se 
i  dépens  sans  doute  de  rbumi- 
lîr  ambiant,  un  petit  glaçon 
ave  au  centre  du  sphéroïde. 
;n7  pense  que  l'état  sphéroîdal 
peut  affecter  dans  certains  cas, 
âen  être  une  des  causes  des  ex- 
et  chaudières  à  vapeur.  Perkins 
qœs  observations  qui  rendent 
le  M.  Boutigny  assez  probable. 
Aique,  créée  par  Pythagore,en- 
Sanveur,  par  les  Bernoulli  et 
lutrcs,  reçut  un  dernier  degré 
ionnement  et  une  immense  im- 
ies  travaux  de  Chiadni  et  de 
Savart.  Lagrange  avait  résolu 
Dent  et  complètement  (  1 759)  le 
roblème  des  cordes  vibrantes 
r  avait  abordé,  mais  qui  avait 
dant  plus  d'un  demi-siècle  de  vi- 
ions  entre  D'Alembert,Euler  et 
lernoulli.  C'est  à  Daniel  Ber- 
'on  doit  toutes  les  expériences 
théorie  des  instruments  à  vent, 
es  vibrations  des  plaques  et  des 
es.  Toutes  ces  expériences  ont 
^  et  confirmées  par  Savart. 
vait  donné  pour  la  vitesse  de 
>D  du  son  dans  les  différents 
les  liquides  et  même  dans  les 
des,  une  expression  trop  petite 
par  l'expérience.  Laplace  sut 
cette  diflférence  :  ses  formules 
rfaites,  que  Savart  n'a  pu  que  les 
aoil  expérîaieotileaieDl,  soit 
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en  les  soumettant  de  nouveau  au  calcul. 
En  1 823,  le  Bureau  des  Longitudes  (vojr, 
T.  XVI,  p.  703)  reconnut  expérimentale- 
ment que  la  vitesse  de  propagation  du  son 
dans  l'air  est  de  340™  par  seconde.  On 
doit  encoreàSavart  d'intéressantes  recher- 
ches sur  la  construction  des  instruments  à 
cordes;  il  est  auteur  d'un  sonomètre  fort 
exact  et  d'un  instrument  propre  à  mesa* 
rer  les  vibrations  dont  se  compose  un  son, 
et  à  l'aide  duquel  il  est  parvenu  à  fixer 
les  limites  de  la  sensibilité  de  notre  ouïe, 
qu'il  a  reconnue  être  beaucoup  plus  éten- 
due qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à  lui. 

La  météorologie,  trop  longtemps  né« 
gligée,  ne  pouvait  pas  manquer  de  suivre 
la  marche  progressive  des  autres  bran- 
ches de  la  physique  ;  le  P.  Cotte,  travail- 
leur consciencieux,  oblervatenr  patient, 
en  publiant,  en  1779,son  Traité  de  mé'» 
téoroiogie^9LVêii  prouvé, dès  cette  époque, 
qu'il  y  avait  là  un  vaste  champ  d'études 
à  exploiter.  La  première  question  qui  se 
présente  est  celle  de  la  température  (vojr») 
du  globe  ;  les  recherches  sur  ce  sujet  ne 
remontent  pas  bien  haut.  M.  Pouillet  a 
essayé  d'évaluer  (1838),  à  l'aide  d*un  in- 
strument de  son  invention  (le  pyrhélio^ 
mètre  direct  et  le  pyrhéliomètre  à  ieth- 
tiile\  la  quantité  de  chaleur  que  le  soleil 
distribue  à  la  surface  du  globe.  C'est  un 
problème  immense  que  M.  A.  de  Hum- 
boldt  n*a  pas  craint  d'aborder  (1818) 
dans  son  admirable  travail  sur  les  lignes 
isothermes  (voj,),  M.  Pouillet  a  encore 
essayé  (1 838)  de  déterminer  la  limite  d'a- 
baissement que  la  température  éprouve 
en  s'élevant  dans  les  airs  ;  et  à  l'aide  de 
Vactinomètre^  instrument  de  son  inven- 
tion,  il  a  cru  pouvoir  fixer  la  tempéra- 
ture zénithale  à  —  1 32<*.  Mais  si  au  lien 
de  s'élever  dans  l'atmosphère,  on  s'en- 
fonce dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
on  observe  un  phénomène  opposé;  et 
une  fois  qu'on  a  dépassé  une  zone  où  la 
température  est  constante,  la  chaleur  va 
en  augmentant.  Les  observations  de  Gen- 
sanne,  de  Saussure,  de  M.  de  Humboldt 
et  de  Daubuisson,  confirmèrent  ce  prin- 
cipe, qui  depuis  a  encore  été  mis  hors 
de  doute  par  les  expériences  faites  par 
M.  Arago  dans  le  puits  artésien  de  Gre- 
nelle.  Saussure  et  M.  Labèche  ont  re- 
connu que  la  lempèiiVKt^  àc%  W&t.v\^^ 
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merii  à  une  grande  profondeur,  est  à  peu 
près  constante,  ce  qui  est  une  conséquen- 
ce du  maiinium  de  densité.  Toutes  ces 
sairantes  recherches  sur  la  température 
du  globe,  sur  celle  de  Tespace,  ont  porté 
Fattention  des  observateurs  sur  les  pertes 
de  calorique  que  fait  le  sol  quand  Pair  se 
refroidît  ;  et  le  docteur  Wels ,  dont  les 
ingénieuses  expériences  sur  le  rayonne- 
ment remontent  à  1800,  fut  amené  à 
donner  de  la  rosée  une  théorie  pleine- 
ment satisfaisante.  Peu  d'années  apr^ 
(1822),  Georges  Hanrej  reconnut  par 
des  expériences  suivies  que  le  brouillard 
(voy.)  a  aussi  pour  cause  une  différence 
de  température  en  moins  de  la  terre  avec 
l'eau  des  lacs  ou  des  rivières,  de  sorte 
que  Pair  en  contaç|  avec  le  sol  est  plus 
rôfroidi  que  celui  qui  correspond  à  Peau. 

Tandis  que  M.  Gay-Lussac  donnait  une 
meilleure  graduation  de  l'hygromètre  à 
cheveu,  M.  Auguste,  de  Berlin ,  en  in- 
ventait un  autre  fondé  sur  révaporalion 
de  Teau ,  qu'il  nomma  psychromètre,  et 
dont  M.  de  Humboldt  s'est  servi  dans 
ses  recherches.  Le  baromètre  était  aussi 
l'objet  de  nombreux  travaux.  Ramond  de 
Carbonnière  trouva  sa  hauteur  moyenne 
et  fit  de  curieuses  observations  sur  ses 
variations  accidentelles.  M.  Flaugergues 
a  constaté  l'infiuence  de  la  lune  sur  la 
marche  du  baromètre.  La  théorie  des 
vents  {voy»)  a  de  même  occupé  les  physi- 
ciens, parmi  lesquels  on  doit  citer  Ualley, 
Derham,  Musschenbroek,  D'Alembert, 
Wargentin ,  etc. 

Le  magnétisme  terrestre  a  encore  été 
l'objet  des  investigations  des  météorolo- 
gues. Il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  que  Da- 
niel Bernoulli  et  de  La  Torre  avaient  ob- 
servé que  les  tremblements  de  terre  et  les 
éruptions  volcaniques  pouvaient  produire 
des  perturbations  dans  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée.  M.  Cappoci  a  en  effet 
annoncé  k  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  que  Téruption  du  Vésuve  du  1" 
janvier  18S9  avait  brusquement  diminué 
de  plus  d'un  degré  cette  déclinaison.  Rn 
I8S6,  on  a  reconnu  que  les  variations 
diurnes  de  l'aiguille  aimantée  qui  sont  si 
bien  liées  au  mouvement  du  soleil,  ne 
M>nt  point  pn>duitet  par  les  variations 
dên»  la  température. 


téorologiques,  rappcloui  que  9 
le  premier  qui  ait  donné  (  1803  ta 
explication  du  mirage (vo> .),  d 
à  M.  Biot  qu'on  en  doit  une  thè 
plète  (1809).  M.  Babinet  a  < 
1837,  d'expliquer  lephénomci 
los  [voy.).  Dans  ces  derniers  te 
tention  a  été  attirée  sur  lesetoil 
(wty.)  par  M.  Arago,  qui  a  en 
certaine  périodicité  dans  leur 
tions;  cequia  engagé  M.  Quetel 
à  dresser  le  catalogue  des  prindj 
aurores  [voy.)  borêaleset  anstra 
l'objet  de  recherches  encore  inc 
On  doit  à  M.  Dumas  une  è 
approfondie  qu'elle  n'avait  e 
faite  de  la  constitution  physîqi 
mique de  notre  atmosphère,  rési 
mense,  inépuisable  où  tous  lei 
qui  ornent  notre  globe,  où  foi 
maux  qui  le  peuplent,  puisent 
les  matériaux  nécessaires  à  I 
de  leur  existence. 

Malgré  les  beaux  travaux  6t 

sur  la  lumière,  sa  théorie  élai 

tre  complète;  on  s*aper^ut  méi 

reurs  de  ce  grand  génie  et  l'on 

de  nouvelles  études  sur  ce  tluid 

ceptibie  :  il  la  place  du  système 

sion  on  mit  en  honneur  le  si 

ondes  lumineuses  qui  parait  m 

faire  à  l'explication  de  certaîi 

mènes.  Il  nous  suffira  de  cite 

du  docteur  Th.  Young,  HrewsU 

lu^,  qui  découvrit  la  poUrisattoi 

nel,  de  MM.  Arago,  Biot,  lier» 

rappeler  les  progrès  retient»  de 

Mais  une  découverte  inattendi 

M.  Daguerre,  est  venue,  en  II 

Tattention  des  savants  sur  uu 

phénomènes  produits  sou«  Tin' 

cet  agent  physique ,  nous  vouk 

de  la  pkoto^rnphir  ;r",> .  l'art 

merveilleux  de  fixer  sur  une  \ 

mage  des  objets  produits  par  I 

au  foyer  de  la  chambre  obsnir 

lieu  à  d'autres  recherches  sci 

qui  s'y  rattachent.  M.  Mcr^er 

nigsberg  annom^a,  au  mois  d*M 

qu'il  a%'ait  obtenu  sur  les  plaqu 

graphiques  les  ioMges  des  corp 

soit  au  contact,  soit  il  une  très  1 

tance  de  ces  plaques,  et  que  cei 
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10,  anai  bien  <{a'aTec  la  prétence 
nicre,  ee  qni  lai  fit  admettre  des 
îavuibice.  M.  Fiieaa  pense  que 
^jt»  de  Hceser  sont  dues  à  une 
s  organique  Yolatîle  qui  recouvre 
s  corps.  Plus  postérieurement 
>  M.  Rnorr,  professeur  de  pbysi- 
aian^  a  découvert  que  la  chaleur 
sait  beaucoup  à  ee  phénomène  ; 
a  peu  de  secondes ,  on  obtenait 
âge  parfaite  en  élevant  jusqu'à 
a  température  du  corps  destiné  à 
CCS  impressions.  Enfin ,  plus  ré- 
it  encore  (avril  184  S),  M.  Kars- 
^  de  Berlin,  a  obtenu  sur  le  verre 
d*une  médaille  qu'on  y  avait  ap- 
passer  à  travers  une 


t  déjà  un  grand  nombre  d'années 
vait  soupçonné  l'identité  de  l'é- 
é  et  du  magnétisBse;  et  l'on  trouve 
P.  Cotte  un  chapitre  entier  où 
icien  énumère  tout  ce  qui  la  rend 
e  :  pour  lui  c'était  une  chose 
».  Depuis,  plusieurs  physiciens  de 
1  siècle  dernier  et  du  commence* 
e  celui-ci,  Franklin,  Beccaria, 
^  Cavallo,  étaient  déjà  parvenus  à 
es  effets  de  la  foudre  sur  la  bous- 
icée  à  bord  des  vaisseaux,  et 
réussi  à  modifier  le  magnétisme 
bes  aiguilles  magnétiques  en  les 
it  à  l'étincelle  émanée  de  la  bou- 
i  Leyde.  Un  peu  plus  tard,  on  fit 
n  nouveaux  essab  avec  l'électri- 
la  pile;  mais  ils  ne  furent  pas 
■reux  que  les  précédentes  ex  pe- 
ut restèrent  comme  elles  sans  ré- 
Ce  fut  en  définitive  M.  OErsted, 
sur  de  physique  à  Copenhague, 
premier,  en  1 809 ,  réussit  à  faire 
?ane  manière  sûre  et  permanente 
cité  sur  le  magnétisme ,  et  créa 
lectro' magnétisme  (yoy,  l'art.], 
ni ,  en  France,  féconda  le  mieux 
iverte  d'OErsted  ce  fut  încontes- 
nt  Ampère.  Après  lui,  il  faut 
r  Fourier,  Fresnel,  Savart,  Wol- 
H .FaradayySchweiger  et  MM.  No- 
H,  Arago,  Pouillet  et  Becquerel, 
«verte  de  l'électro- magnétisme  a 
an  vaste  champ  aux  recherches 
Ktridté;  et  on  est  arrivé  facile- 
rioes  à  de  nourcaiix  moyens  d*in- 


vestigation,  à  découvrir  une  foule  de  cir* 
constances  inconnues  jusqu'alors  où  il  se 
dégage  de  Télectricilé  :  le  frottement,  la 
percussion,  le  clivage.  La  thermo-électri- 
cité s'est  aussi  enrichie  de  faits  nouveaux. 
Ainsi,  on  sait  que  la  tourmaline  déve- 
loppe de  l'électricité  quand  on  la  chauffe; 
dans  ce  cas,  la  tourmaline  devient  le 
siège  de  courants  électriques.  M.  Seebeck 
découvrit  (1831)  que  la  chaleur  fait  naî- 
tre des  courants  électriques  dans  tous  les 
corps  bons  conducteurs,  et  que  ce  phé- 
nomène se  produit  surtout  quand  deux 
métaux  de  nature  différente  sont  joints 
par  une  soudure,  et  qu'on  ne  chauffe 
qu'un  des  côtés  de  la  soudure,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  y  ait  une  différence  de 
température  entre  les  deux  métaux.  Cest 
sur  cette  dernière  donnée  qu*est  fondé  le 
maiUplicatear  -  thermo^éUctrique ,  de 
Melloni,  bien  autrement  sensible  que  les 
thermomètres  différentiels  de  Rnmfort 
et  de  Leslie  ;  mais  la  pile  thermo-élec- 
trique, construite  (I84S)  par  M.  Mat* 
thieusen,  est  d'une  sensibilité  encore  plus 
surprenante.  C'est  sur  des  principes  ana- 
logues qu'est  construit  \t  pyromètre-mo' 
gnéUque  (1836)  de  M.  Pouillet.  Avec 
cet  instrument ,  on  peut  mesurer  toutes 
les  températures,  depuis  les  plus  grands 
degrés  de  froid  jusqu'aux  plus  grands  de- 
grés de  chaleur. 

Rumfort  ne  croyait  point  à  la  matéria- 
lité du  calorique,  pas  plus  qu'à  la  maté- 
rialité de  la  lumière  ;  et  plusieurs  de  ses 
expériences  tendaient  à  démontrer  la  né- 
cessité de  faire  l'application  au  calori- 
que du  système  des  ondulations.  C'était 
une  tendance  marquée  à  reconnaître  l'a- 
nalogie existante  entre  ces  deux  agents  ; 
beaucoup  de  bons  esprits  ta  partageaient, 
quand  M.  Melloni  prouva,  par  ses  savan- 
tes recherches  sur  le  calorique  (de  1838 
à  1839),  ce  qu'il  y  avait  eu  de  juste  dans 
les  prévisions  du  physicien  anglais.  Le 
savant  italien  aysnt,  en  effet,  réussi  à  iso- 
ler les  rayons  calorifiques  des  rayons  lu- 
mineux ,  et  ceux-ci  des  premiers,  par  la 
découverte  (18S3)  de  certaines  subitan- 
ces  (corps  atkermanes^  corps  diatker" 
manct)  qui  exercent  sur  le  calorique  des 
actions  analogues  à  celles  exercées  par  les 
corps  diaphanes  sur  la  lumière,  M.  Mel- 
loni put  couaOLlet  f\u«  Vta  VK^'Ui  va\^*> 
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rifiques  fODt  suiceplibles  d'être  réfléchii 
(oo  le  samit  depuis  longtemps),  réfraC" 
tés  et  polarisés  :  ce  qai  lui  ▼■lot  d*étre 
nommé  membre  correspondant  de  TAca- 
demie  des  Sciences  (août  1835).  M.  Biot, 
qui  avait  élucidé  u^  si  grand  nombre 
de  points  des  parties  correspondantes 
de  l'histoire  de  la  lumière,  se  joignit  à 
M.  Melloni  (févr.  1836)  pour  étudier  la 
polarisation  des  rayons  calorifiques*  par 
rotation  progressi?e,  presque  en  même 
temps  que  M.  James  Forbes,  professeur 
à  Tuniversité  d'Edimbourg,  démontrait 
la  polarisation  et  la  dépolarisation  de  la 
cbaleur  obscure  (janvier  1836).  Un  peu 
plus  tard  (mars  1838),  le  même  savant, 
étudiant  la  polarisation  circulain;  de  la 
chaleur  obscure ,  trouva ,  contrairement 
à  l'opinion  de  M.  Melloni,  que  la  cha- 
leur qui  provient  d'un  corps  peu  chaud 
est  moins  bien  polarisée  que  celle  qui 
s'accompagne  d'un  peu  de  lumière.  En- 
fin, M .  Melloni,  dans  un  dernier  mémoire 
(février  1843)  sur  l'identité  des  radia^ 
fions  lumineuses  y  calorifiques  et  chi'* 
miques ,  se  posa  comme  partisan  de  la 
théorie  des  ondulations,  et  déclara  que, 
suivant  lui,  l'hypothèse  de  l'émission  ne 
saurait  se  soutenir. 

En  suivant  les  progrès  des  sciences 
physiques, on  est  frappé  de  l'extrême  sim- 
plicité des  agents  employés  par  la  nature 
pour  produire  tous  les  phénomènes  dont 
l'ensemble  constitue  la  vie  de  l'univers. 
Ainsi,  il  suffit  de  deux  forces,  \ti  forces 
centripète  et  centrifuge^  pour  maintenir 
l'ordre  qui  préside  à  tous  les  mouvements 
des  corps  célestes,  qui  sont  eux  aussi 
maintenus  dans  les  conditions  physiques 
de  leur  existence  par  ces  deux  mêmes 
puissances.  Deux  forces  encore ,  et  tou- 
jours deux  forces  opposées ,  V attraction 
moléculaire  ou  la  cohésion  et  le  calori- 
que^ suffisent  pour  modifier  sans  cesse 
l'état  physique  de  tous  les  corps.  Voici 
maintenant  réduits  à  deux  les  quatre  plus 
puissants  modificateurs  de  la  matière  : 
dabord,  l'identité  de  Vélectricitc  et  du 
magnétisme  est  démontrée,  puis  même 
chose  semble  devoir  bientôt  arriver  pour 
U  lumière  et  le  calorique.  Mais  la  cha- 
leur engendre  la  lumière  et  réiectricitc  ; 
mab  l'électricité  est  la  source  des  pbé- 


lumière;  elle  engendre  du  eal 
Quoi  de  plus  probable  donc  q» 
tre  agents  ne  sont  qnc  dea  mod 
de  cet  élher  que  les  philosop 
considéraient,  il  y  a  plus  de  ât 
ans,  comme  l'agent  principal  d 
phénomènes  physiques,  et  dont 
siciens  modernes  semblent  disp 
mettre  l'existence*? 

PHYTOGRAPHIE  (de  ^v 
le,  et  yoa^scv,  décrire),  descri] 
familles  naturelles  [voy.)  des  pi 
propriétés  et  de  l'emploi  de  Ir 
ci  pales  espèces.  On  donne  le 
Phttolocie  p.oyof,  disconr»! 
décrire  les  plantes  on  aux  traité 
cupent  des  végétaux.  Qnelqi 
nomme  aussi  Phytotomie  (ti 
coupé,  iH)}'.  Anatomie)  les  recl 
quelque  sorte  anatomiques  sur 
nés  et  la  structure  des  plantes. 

TANIQUX  et  VkCLTArX. 

PIANO,  voy.  Forte,  A  ai 
(T.  l**',  p.  65),  Mouvement,  c 

PI ANO> FORTE,  Foete- 
simplement  Piano,  iustrumeni 
de  cordes  métalliques  parallèles 
une  surface  plane,  et  dont  la 
la  grosseur  et  la  tension  sont 
combinées  que  chacune  dVIlcs 
son  particulier  lorsqu'elle  estfr 
un  petit  marteau.  Ce  choc  est 
par  un  mécanisme  que  met  en  ji 
vcment  des  doigts  aua«ilôt  qu*o 
sur  les  bascules  appelées /oncAé 
ci  sont  rangées  devant  l'eiëcuta 
manière  que  la  dernière  touchi 
fasse  parler  la  note  la  plus  gra* 
tir  de  laquelle  commence  um 
demi-tons  qui  se  prolongent  si 
ruplion  jusqu'à  la  dernière 
droite.  On  voit  d'après  cette 

(*)  On  pourra  f*onsuUer  »nr  la  phj 
Traité  d*  phrtitfut  •spertmrmtair  H  m 
(l»«rit,  iSiô,  4  vol.  II1-S-).  Ir  Ptrci 
uurragr  (Pjitit,  Y  rd..  iila3,  3  v»!. 
tradortion  dr  l.i  Phjtiifu*  ••cflaïf  ■« 
par  le  rarmc  ("5*  éd..  I*arit,  iH;i,  m 
\eX,  Éiémeitti  dfph^tiqut  rjnertm^nH 
tèorifh^-i*  .  >•  r  '.,  l'-ri»,  iHiS  4i,  » 
Pcflel,  Trmttè  tUmfn'mtreàg  pkyu^m» 
ri»,  iSJ8,  'j  \n\.  in  8'*;  Brudjnt,  T< 
/«ire  de  phrtqm'  '*"»'  rd..  lH.l^l,  !•• 
Cours  d  phj  nqut  dt  VEcm'e  pc[rie^:k* 
l8.|ii.  '\^o\  iii-H**';;  I.îliet,  UtMtetrt  p 
dtt  prcgrwi  de  Im  pkj$tq»»  t  Parit.  1 8 1 
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^k  piano  est  de  la  famille  des  instru- 
Ms  polypUcires^  c'est-à-dire  armés 
plasieors  plectres  ou  percussoirsy  et 
^ie  jouent  an  moyen  d'un  clavier 
M  mot  et  Clavkgih). 
renferme  tout  le  mécanisme  de  Tin- 
sot  dans  une  caisse  de  forme  et  de 
>n  variables.  On  donne  au  piano 
horizontale  et  on  le  place  sur 
pieds  s*il  est  carré;  sur  trois  s*il 
queue;  on  construit  aussi  des  pis- 
^ferticaux  appelés  pianos  droits,  qui 
avantage  d*occuper  moins  de  place 
les  autres.  La  caisse  est  en  bois  de 
que  Ton  revêt  d'un  plaqué  d'acajou 
IX  ou  de  palissandre.  Du  reste,  ce 
(qu'une  pièce  d'ébénisterie  en  dehors 
qai  constitue  proprement  l'art  du 
iyoy»)  de  pianos. 
cordes  sont  fixées  sur  la  table, 
«•dire  sur  une  pièce  de  bois  qui 
de  point  d'appui  à  tout  le  reste,  et 
id'ordinaire  O'^^.OSS  d'épaisseur  ;  ses 
doivent  être  disposées  dans  le  sens 
vibration  des  cordes  ;  elle  est  elle- 
garantie  par  une  fausse  table  qui 
itage  de  modifier  le  son  et  d'en 
iter  un  peu  le  volume;  les  cordes 
attachées  à  de  fortes  pointes  im- 
dans  une  pièce  de  bois  souvent 
de  cuivre  et  inhérente  à  la  table  ; 
bonde  faite  à  l'extrémité  du  fil  mê- 
le retient  suffisamment  lorsque 
H  de  cette  boucle  est  passé  dans  la 
lille.  L'autre  bout  du  fil,  qui  doit 
IJoaia  pouvoir  se  découvrir  aisément, 
eootourné  de  huit  à  dix  tours  sur  une 
^ile  fichée  profondément  dans  la  ta- 
et  aboutissant  à  une  pièce  de  bois 
b  à  la  caisse;  les  tours  passant  sur  le 
it  de  la  corde  l'empêchent  de  glisser 
s  l'effort  du  frottement.  Ces  chevilles 
reot  pour  accorder  l'instrument;  on 
|ooverne  au  moyen  d'une  clef  en  for- 
de  T  dont  la  partie  forée  entre  dans 
ète  de  la  cheville  qui  est  quadran- 
lire  ;  le  haut  du  T  porte  un  crochet 
sert  à  faire  les  boucles  des  cordes  et 
bras  servent  de  marteau  pour  faire 
vr  plus  profondément  les  chevilles 
qu'elles  ne  mordent  pas  assez  sous 
mple  pression  du  poignet.  La  tension 
cordes  d'un  piano  à  6  ^  octaves  est 
iTÎroo  15S0  kilogr. 


L'espoir  d'obtenir  des  sons  mieux 
nourris,  d'arrêter  instantanément  les  vi- 
brations, de  mettre,  en  un  mot,  les  sons 
obtenus  en  rapport  avec  la  pensée  de 
l'exécutant  manifestée  par  l'apposition 
de  ses  doigts  sur  les  touches  du  clavier, 
a  fait  modifiera  bien  des  reprises  la  forme 
des  marteaux,  qui  ont  été  en  ces  derniers 
temps  construits  de  la  manière  la  plus  in- 
génieuse, et  qui  semblent  ne  rien  laisser 
à  désirer  pour  une  parfaite  exécution. 

L'invention  du  piano  peut  être  rappor- 
tée à  l'année  1 7 1 1  ;  à  cette  époque,  Barto- 
lomeo  Cristofali,  de  Padoue,  inventa  un 
instrument  qu'il  nomma  gravccembalo 
col  piano  e  forte,  dont  le  dessin  fut  pu- 
blié dans  un  journal  de  Venise.  Presque 
en  même  temps,  c'est-à-dire  en  1716, 
Marins,  facteur  français,  insérait  dans  le 
Recueil  des  inventions  et  machines  ap^ 
prouvées  par  l'Académie  des  Sciences, 
le  dessin  et  la  description  de  ses  clave^ 
cins  à  maillets,  et.  Tannée  suivante, 
Amédée  Schrœter,  organiste  de  Nord- 
hausen,  imaginait  un  instrument  ana- 
logue, dont,  en  1721  seulement,  il  pré- 
sentait à  l'électeur  de  Saxe  deux  essais 
inachevés.  Les  idées  de  Cristofali  et  de 
Marins  furent  négligées  en  France  et  en 
Italie  ;  mais  en  Allemagne,  Godefroy  Sil- 
bermann,  dont  les  clavecins  avaient  de  la 
réputation  ,  s^empara  de  la  pensée  de 
Schrœter  et  commença  la  vogue  des  nou* 
veaux  instruments,  que  vinrent  accroître 
Stein,  Spath,  et  quelques  autres.  Dans 
ces  diverses  inventions  la  forme  du  cla- 
vecin fut  conservée,  et  les  premiers  pia- 
nos carrés  ne  semblent  pas  remonter  au- 
delà  de  1758.  De  l'Allemagne  l'usage  du 
piano  passa  en  Angleterre,  qui  pendant 
longtemps  fournit  des  pianos  à  la  France. 
Cependant  Jean  Stein  avait  introduit  un 
perfectionnement  fort  important  par  l'a- 
doption du  mécanisme  à  échappement, 
qui  caractérisa  longtemps  les  pianos  ve- 
nus d'Allemagne  et  qui  y  est  encore  en 
usage  chez  la  plupart  des  facteurs,  tan- 
dis qu  en  France  on  conservait  le  méca- 
nisme à  pilotes,  plus  convenable  en  ef- 
fet pour  le  genre  de  musique  alors  en 
vogue  dans  ce  pays.  Les  améliorations 
qui  ont  suivi  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  ont 
amené  le  mécanisme  du  piano  à  une 
haute  perfection,  «ont  d\k%iTouL\kVQ»n^\ 
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SysterminSf  Petzold,  Pape,  Pleyel,  et 
aartoot  à  la  famille  Érard  (iv>^.)>  qui 
depuis  plus  de  60  ans  n*a  cessé  d*ac- 
croître  sa  réputation;  ces  deux  dernières 
maisons  sont  celles  qui  aujourd'hui  fa- 
briquent le  plus  grand  nombre  de  bons 
pianos,  et  qui  ont  donné  une  réputation 
universelle  à  la  facture  française. 

L'étendue  du  piano,  qui  a?ait  d*abord 
été  de  4  octaves,  a  été  portée  à  6  octaves, 
6  I  octaves,  et  en6n  7  octaves.  Les  pianos 
le  plus  répandus  aujourd'hui  sont  ^  6  ^ 
octaves,  et  leur  clavier  a  par  conséquent 
80  touches. 

Les  pianos  se  différencient  aussi  par  le 
nombre  de  leurs  cordes,  ils  sont  à  1,  2, 
ou  3  cordes^  c'est-à-dire  que  chaque  ton 
est  fourni  par  ces  cordes  mises  a  l'unis- 
son l'une  de  l'autre  et  frappées  par  un 
marteau  unique.  Les  pianos  unicordes 
que  M.  Pleyel  a  récemment  voulu  re- 
mettre en  usage  n'ont  point  eu  de  succès, 
non  plus  que  les  pianos  à  4  cordes  de 
M.  Dietz.  Souvent  dans  un  piano  à  trois 
cordes  on  n'en  donne  que  deux  aux  der- 
nières notes  de  basses,  qui  ont,  en  raison 
de  leur  volume,  une  sonorité  suffisante. 

Un  mécanisme  qui,  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  général,  consiste  à  augmenter  le  vo- 
lume du  son  en  levant  les  étnuffoirs^  ou 
à  le  diminuer  en  opposant  de  légers  ob- 
stacles à  la  vibration  des  cordes,  consti- 
tue ce  que  l'on  appelle  le^  péd(des^  dont 
on  a  plus  ou  moins  augmencé  le  nombre 
à  diverses  époques.  On  a  même  eu  la  fan- 
taisie d'unir  au  piano,  par  le  moyen  d'une 
pédale,  une  petite  caisse  de  tambour  avec 
de  petites  cymbales;  cette  addition  de  fort 
mauvais  goût  n^a  jamais  été  ni  approuvée 
ni  adoptée  par  les  pianistes  de  quelque 
valeur. 

On  s'est  aussi  ocupé  plusieurs  fois  de 
donner  au  piano  la  rest^ource  des  notes 
tenues  et  pnilongées  qui  lui  manque  ; 
mais  on  n'a  pu  jus«]u'à  présent,  pour  ar- 
river à  ce  résultat,  faire  autre  chose  que 
lui  associer  quelque  autre  instrument  ou 
bien  le  dénaturer  lui-m<^me  :  aussi  aucun 
de  ces  essais  n'a- 1 -il  été  adopté. 

Heureusement,  le  piano  tel  qu'il  est 

possî*de  encore  assez  d'a\antages  réels; 

ils  ont  ('té  appréciés  en  Allemagne  dès  le 

moment  même  de  »a  découverte,  et  c'est 

ce  qui  a  fait  croire  pcm\anl  \<m%V«iAV^ 


qu  'il  avait  été  inventé  dans  œ  | 
TKurope  et  les  autres  parties  dg 
civilisé  n'ont  pas  tardé  à  entrer  « 
voie  ouverte  par  les  pianistes  allei 
et  le  piano  est  aujourd'hui  Timtt 
le  plus  répandu  et  le  plus  uni 
lement  cultivé.  Il  doit  ce  grand 
à  sa  précieuse  ressource  de  forai 
harmonie  complète  et  d'offrir  à  i 
exécutant  le  moven  de  réduire 
diatement  et  d'une  manière  sufba 
appréciable  toutes  les  parties  d*i 
chestre.  Son  effet  est  d'ailleun  \ 
et  ses  détails  admettent  une  artki 
parfaite;  aussi  rien  n'égale  son  érii 
l'allégro  ;  il  n'est  pas  aussi  hearea 
l'adagio  :  la  sécheresse  naturelle 
sons  et  l'impossibilité  de  les  proloi 
fait  sentir  à  chaque  instant.  Il  ci 
peu  près  de  même  lorsque  l'on  vcai 
à  l'orchestre  :  la  variété  des  timbi 
sons  également  soutenus,  la  dov 
pression,  la  sonorité  prodigieuse! 
tains  instruments  mettent  alon  k 
dans  un  état  de  lutte  trop  inégak 
si  l'on  ne  l'a^tsocie  qu*à  un  petit  ■ 
d'instruments  d'un  caractère  di 
du  sien,  il  peut  alors  jouer  un  rôl 
d'intérêt,  soit  qu*on  l'entende fi 
mière  ligne,  soit  qu'il  ne  tas^e  qi 
tenir  l'harmonie.  I^  piano  est  ci 
du  plus  grand  avantage  pour  l'ace 
gnement  des  voii,  et  »u(Ht  pour  a 
un  nombre  con-^iderable  de  cks 
S'il  n'a  pas  comme  l'orgue  Tavas 
prolonger  les  sons,  il  po<««ède  une 
parfaitement  frsnche  que  Torga 
tour  lui  envie,  l'n  autre  a«aa1 
piano,  plus  grand  peut-être  que 
autres,  c'est  que  cet  instrumcn 
cultivé  par  la  plupart  des  couipc 
un  grand  nombre  d'entre  eu  y.  pi 
quels  il  s'en  trouve  pltisieur»  du 
ordre  :  î»nv.  Ha^  i>5,  lli  mhfl,  S 
Bkkthovkpt .  etc.\  ont  eirii  d< 
positions  spéciales  de  piann  dans 
genres ,  depuis  le  plus  sevrre  j 
plus  léger. 

Les  méthodes  destinées  à  Te 
cet  instrument  ne  sont  pasajotosal 
tes;  l'une  dt^  plus  ancienne*,  etc 
a  ouvert  une  voie  et  pn^é  des  pi 
dont  on  ne  s*est  plus  notablement 
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k  1 768  ;  depuis  cette  époque,  un 
mbre  d'autres  ouvrages  fort  re- 
labiés  ODI  été  publiés;  les  princi- 
i  dus  à  Marpurg,  Lœhlein,  Des- 
rûrk,  Dussek,  Adam,  Rnecht, 
,  Steibelt,  Pollini,  Cramer,  ma- 
Mongeroult,  Hummel,  Gzeray, 
,  ZimmermauD,  ELalkbreoner, 
Contai  a  publié  sur  Vari  d'ac" 
\irméme  son  piano  (iD-8^,  Paris, 
in  livre  qui,  outre  Tobjet  an- 
ins  le  titre,  renferme  une  foale 
utiles  et  curieuses.  J.  A.  de  L. 
ISTfiS,  Cierici  reguiares  pia- 
^taruniy  ordre  religieux  fondé 
érét  de  l'instruction  populaire, 
lent  à  Rome,  par  l'espagnol  Jo~ 
uanza  (mort  en  1 648) ,  et  qui 
tné  par  le  pape  en  1 62 1 .  De  la 
lu  monde  chrétien,  cet  ordre  ne 
à  se  répandre  par  toute  l'Italie, 
i  en  Allemagne,  surtout  en  Au- 
en  Pologne,  où  il  subsiste.  En 
1  lui  conféra  les  privilèges  des 
mdiants.  Ses  membres,  outre  les 
\  ordinaires,  faisaient  celui  de  se 
à  renseignement  gratuit  dans 
publiques.  Quoique  soumis  à 
!,  ik  vivaient  dans  le  monde  et 
un  costume  analogue  à  celui  des 
vec  lesquels  les  piaristes  ne  tar- 
8  à  se  trouver  en  rivalité.     S. 

r,  VOy.  PlASTS. 

Tfi2,[àt  piastra,  plaque),  nom 
ine  monnaie  d'argent  en  usage 
rrs  pays,  mais  avec  une  valeur 
;.  lii  piastre  d'Espagne^  depuis 
it  5  fr.  43  c.  Ily  ades^,  des^, 
I  -f^j  et  aussi  des  ^,  des  -jl^^,  des 
itre  [voy.  Ri^al).  Ces  pièces  ont 
t  cours  au  Pérou,  dans  le  Maroc 
ts  Barbaresques,  aux  Canaries, 
[ue,  au  Chili  et  dans  tontes  les 
.  possessions  espagnoles  :  il  y  a 
lonnaies  aussi  répandues  dans 
que  la  piastre.  On  la  connaît 
Itats  d'Amérique  sous  le  nom  de 
Jjr,).  En  Turquie,  on  tient  les 
su  piastres  de  40  paras  effectifs 
ispres  effectifs,  ou  de  1 20  aspres 
i;  mais  les  monnaies  turques  ont 
ent  altérées  dans  le  titre  et  dans 
[oe  la  piastre  de  Cunstantiuople, 
780^  valait  ^  fr.,  ne  représen- 


Uit  plus,  en  1801,  que  1  ît,  87  c.  ;  07  c. 
en  1818;  68c.  en  1826;  40  c.  en  1830, 
et  seulement  27  c.  en  1831.  On  compte 
aussi  à  Constantinople  par  bourses  d'or 
et  d'argent.  La  bourse  d'or  {kitze)  égale 
30,000  piastres  ;  celle  d'argent  {kefer)^ 
500  piastres  :  1,000  piastres  font  un 
juk.  En  Egypte ,  les  comptes  se  tiennent 
en  piastres  courantes,  aussi  de  40  paras  ou 
médinSy  chacun  de  30  aspres.  Une  bour- 
se contient  25,000  médins.  Les  piastres 
frappées  en  1826  renferment  beaucoop 
d'alliage  :  16  piastres  valent  à  peu  près  1 
dollar  d^Espagne ,  ce  qui  met  la  piastre 
à  environ  1  fr.  63  c.  La  piastre  de  Tunis 
est  aussi  une  monnaie  de  compte  équi- 
valant à  1  fr.  39  c.  Z. 

PIASTS,  dynastie  polonaise  dont  l'o- 
rigine n'est  connue  que  par  la  tradition 
populaire.  Le  dernier  des  Popiels  {voy, 
Pologne  ) ,  successeurs  des  Lecheks  , 
ayant  été  dévoré  par  les  souris  (telle  est 
la  tradition),  Piast,  charron  à  Kruszwi- 
ça,  fut  nommé  pour  le  remplacer,  par  le 
peuple,  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de 
nourrir  pendant  la  disette  causée  par  son 
rassemblement.  Pour  mieux  compren- 
dre cette  fiction  d'un  peuple  agricole,  il 
faut  savoir  que  le  moyeu,  cette  pièce  es- 
sentielle d'une  roue,  s'appelle  en  polo- 
nais piasta.  L*avénement  des  Piasts  eut 
lieu  vers  le  milieu  du  ix' siècle.  Sous  leur 
sceptre,  la  Pologne  devint  chrétienne, vers 
965,  et  Boleslas- le- Grand  [voy.)  ,  l'un 
d'eux,  couronné  roi  l'an  1000,  fut  le  vrai 
fondateur  de  l'état.  Un  des  successeurs  de 
celui-ci,  Boleslas  i^^ifcA^-  7  br.r^,  partagea 
le  pays  entre  quatre  de  ses  fils,  en  1 1 39. 
Il  y  eut  dès  lors  plusieurs  lignées  dePiasts, 
et  quand  la  branche  royale  s'éteignit  avec 
Casimir- le-Grand  {voy,)^  en  1372,  deux 
branches  ducales  lui  survécurent  :  l'une 
en  Mazo vie,  jusqu'en  1526,  époque  où 
ce  duché  passa  sous  le  sceptre  des  rois  de 
Pologne,yiire  supremi  dominii\  Tautre, 
l'ainée,  en  Silésie,  où  le  dernier  des  Piasts, 
le  ducdeLiegnitz  et  deBrieg,  mourut  en 
1675. 

A  cette  race  nationale  succédèrent  en 
Pologne  des  princes  étrangers  ,  d'abord 
les  Jagellons(2.'ox.  l'art.),  princes  lithua- 
niens ;  ensuite  les  rois  électifs  :  c'est 
pourquoi  tous  ceux  de  ces  derniers  qui 
étaient  d'origine  foXonam^  wtovc  \^v 
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chel  Koribath,  Sobietki  et  Poniatowski 
{t>oy.  oes  noms),  étaient  ainsi  appelés 
PiaUs.  Th.  M*i.i. 

PI  AZZI  (Joskph),  aslroDome  célèbre, 
naqoit  à  Ponte,  dans  la  Valtcline,  le 
16  jaillet  1746.  Reçu,  en  1764,  à  Mi- 
lan, dans  Tprdre  des  Théatins ,  il  étudia 
succe:»si veinent  dans  cette  ville,  à  Turin, 
à  Rome  «t  à  Gènes,  et  fut  appelé,  en 
1770,  ODome  professeur  à  la  chaire  de 
mathématiques  de  l'université  nouvelle- 
ment établie  dans  VWe  de  3Ialte.  Cette 
univenité  ayant  été  supprimée,  Piazzi, 
après  avoir,  entre  autres  fonctions,  rem- 
pli celles  de  prédicateur  à  Crémone,  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  théologie 
dogmatique  à  l'institut  de  Saint-André 
dclla  Valle  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  le  père 
Chiaramonti,  qui,  parvenu  plus  tard  à 
la  dignité  pontificale,  sous  le  nom  de 
Pie  Vil,  lui  conserva  toujours  son  amitié. 
Appelé,  en  1780,  à  remplir  la  chaire  de 
mathématiques  de  Palerme,  Piazzi  per- 
fruada  le  vice- roi  de  fonder  un  observa- 
toire dans  cette  ville.  Il  entreprit  ensuite 
un  voyage  en  France  et  eu  Angleterre,  où 
il  fit  faire  par  Ramsden  les  instruments 
nécessaires  à  cet  établissement,  qui  (ut 
élevé  en  1789,  et  dont  on  lui  confia  la 
direction.  Ce  fut  en  1792  quMI  publia 
les  premiers  résultats  de  ses  observations. 
Quelque  temps  après,  il   entreprit   de 
dresser  un  catalogue  général  d'étoiles  qui 
fut  couronné  par  ITnstitut  de  Frani-e. 

Depuis  longtemps,  plusieurs  astrono- 
mes soup^nnaient  qu^une  planète  de 
notre  système  échappait  à  Tinvestigation 
des  savants  :  quel  ne  fut  pas  Tétonne- 
ment  de  Piazzi,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
1*'  janvier  1801 ,  observant  la  |>osition 
des  étoiles,  il  rencontra  et  vit  briller 
dans  son  télescope  un  astre  qui  paraissait 
n'avoir  rien  de  commun  avec  ceux  dont 
il  était  occupé.  Suivant  ce  corps  errant 
dans  l'espace,  il  en  fit  la  description  qu'il 
adressa  à  ses  savants  confrères,  et  Ton  ne 
douta  plus  bientôt  en  Europe  qu*il  n'y 
eût  une  neuvième  planète  dans  le  ciel. 
Ce|)endant  l'astre  avait  comme  disparu, 
lorsque  Gauss,  de  Brunswic,  retrouvant 
son  ellipse  et  »a  trajectoire,  rendit  celte 
découverte  certaine.  Piazzi  donna  à  cet 
astre  le  nom  de  Crrr/,  emprunté  à  Tan- 
cieaoc  déene  de  la  SkiW  *,  f\>MSi««t%  «h 


tronomes,  entre  autres  Labode 
aèrent  de  l'appeler  du  nom  de 
l'avait  découvert  {i^oy,  Plaickti 
refusa  modestement  Phonneur  < 
lait  lui  (aire  le  roi  de  Naples,  e 
nant  de  frapper  une  médaille 
mémoire  de  cette  découverte,  i 
d'employer  le  priz  de  ce  prés 
chat  d'un  instrument  dont  son 
toire  manquait. 

En  1814,  Piazzi  publia  un 
catalogue  d'étoiles ,  considéra 
augmenté  et  comprenant  7,64 
astres.  L'Institut  de  France  loi 
une  seconde  couronne.  L*appB 
la  comète  de  1811  lui  fournit  1 
de  développer  ses  opinions  par 
sur  la  nature  de  ces  corps,  qn*îl 
comme  des  météores  se  formas 
dissoudre  ensuite.  Puis  il  s*occq 
mélioration  des  poids  et  meso 
Sicile.  Après  le  retour  des  Bo 
Naples,  il  fut  appelé  dans  ceit 
pour  donner  son  avis  sur  un  ob 
établi  sur  la  colline  de  Capo-< 
pendant  le  gouvernement  de 
Murât.  Il  élait  directeur  de  cci 
servatoires,  lorsqu'il  mourut  à 
22  juillet  1826.  Parmi  ses  dîfi; 
vrages,  nous  citerons  les  Lezion 
nomia^  Palerme,  1817,  2  vol. 

PIC,  VOy.   Mo!fT.\G!fK. 

PIC  (picut),  genre  d*oisei 
peurs  (voy.)  faciles  à  reconna 
bec  long,  droit,  anguleux  ,  tf 
coin  ;  à  leur  langue  extensibk 
garnie  vers  son  extrémité  d*é| 
gces  en  arrière  ;  à  leur  queue 
de  dit  grandes  |M*nnes  roides, 
servent  comme  d^arc-boutaol 
grimpent  le  long  des  arbres.  L 
robustes  sont  armés  d'ongleafd 
chus.  I^ur  plumage  offre  de 
Mêuu.  éclatantes,  mais  disparat 
lei,  de  médiocre  longueur,  ne 
mettent  qu'un  vol  lourd  et  sao 
grimpeurs  par  eiccllence,  o 
monter  perpendiculairement  c 
vaut  une  spirale  le  lon^  du  tn 
grosses  brandies  de  l'arbre, 
agilité  telle  que  l'iril  du  cbasa 
\ent  peine  à  les  suivre.  I^ur  i 
consiste  principalement  en  lai 
^trcVvttA.  v>>l  tQu«  Técoroe 
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ent  m  coups  de  bfc,  soit  dius 
s  où  îb  introduueDt  leur  Ud- 
«  d*uDe  salive  gluante.  DW 
s  craintif ,  rusé,  ils  vivent  so- 
s  les  forêts ,  et  se  retirent  la 
les  trous  d'arbres  que  souvent 
t  eux-mêmes  :  c'est  là  qu'ils 
es  deux  sexes  couvent  alter- 


AUX  y  répandus  sur  presque 
obe,  sont  surtout  communs 
rets  humides  de  l'Amérique, 
sn  possède  six  ou  sept  espè- 
is  connues  sont  :  le  pic  vert, 
me  une  tourterelle;  vert  des- 
iîlre  dessous,  avec  une  calotte 
le  croupion  jaune  :  c'est  l'un 
beaux  oiseaux;  \e  grand  pic 
rement  noir,  avec  une  calotte 
le  mâle,  est  presque  de  la  gros- 
:omeilIe;  Vépeiche  ou  grand 
le  la  taille  d'une  grive,  varié 
oir  et  de  blanc,  blanc  dessous 
tche  à  l'occiput;  le /»^'f  épei- 
is  plus  grand  qu'un  moineau  : 
de  noir  et  de  blanc  en  dessus, 
1  grisâtre  en  dessous,  avec  du 
a  tête  du  mâle.  C.  S-  tr. 
;  lA  MiRAUDOLE  y  famille 
lu  nord  de  Tllalie,  connue 
ire  dès  le  xii^  siècle,  et  qui 
nent  de  s'éteindre.  Elle  tirait 
e  la  Mirandola,  capitale  du 
s  (1619)  duché  de  ce  nom, 
i  Modhne  (voy.)  et  Mantoue. 
erre  de  la  succession  d'Espa- 
lessions  de  cette  noble  famille 
isquées  par  la  maison  d'An- 
es  vendit,  en  1710,  à  Renaud 
lors,  elle  se  retira  en  France, 
uit  plusieurs  hommes  remar- 
lis  le  plus  célèbre  de  tous  est 
le  la  5iirandole.  Ce  prodige 
,moinsoonnu  aujourd'hui  par 
ue  par  la  grande  réputation 
mt  il  jouit  auprès  de  ses  con- 
»  était  né,  le  24  février  1463, 
le  la  renaissance  des  sciences 
»  dans  l'Europe  occidentale. 
Is  de  Jean-François,  seigneur 
idole  et  de  Concordia,  il  re- 
lucatîon  qui  répondit  à  ses 
es  dispositions.  Il  avait  à  peine 
>n  le  citait  comme  le  prince 
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des  orateurs  et  des  poètes.  Sa  mémoire 
aussi  était  prodigieuse.  Outre  Je  grec  et 
le  latin,  il  possédait  plusieurs  langues  peu 
étudiées  alors,  l'hébreu,  le  chald^n,  l'a- 
rabe. Après  avoir  parcouru  les  plus  célè- 
bres universités  de  l'Italie  et  de  la  France, 
il  se  rendit  à  Rome  où  il  publia,  sous  ce 
titre  :  Conelusiones  philosophicœ ,  ca- 
balisticœ  et  theologicœ  (Rome,  1486, 
in-foL),  une  liste  de  900  propositions 
De  omni  re  scibiiif  qu'il  offrit  de  soute- 
nir publiquement.  Il  était  alors  dans  sa 
23'  année.  On  doit  convenir  cependant 
que  le  titre  de  sa  thèse  était  beaucoup 
trop  ambitieux,  car  de  l'aveu  même  de 
Tiraboschi,  son  admirateur,  on  regrette, 
en  la  parcourant,  qu'un  esprit  si  vaste 
se  soit  occupé  de  questions  aussi  futi- 
les. Mais  les  plus  grands  génies  paient 
tribut  à  leur  siècle.  Le  défi  que  l'auteur 
des  Conclusions  portait  à  tous  les  savants 
de  l'Europe,  leur  offrant  même  de  faire 
les  frais  du  voyage  s'ils  voulaient  venir  se 
mesurer  avec  lui,  lui  suscita  une  foule 
d'ennemis  qui  s'employèrent  à  lui  faire 
interdire  toute  discussion  publique,  et 
dénoncèrent  même  au  souverain  pontife. 
Innocent  YIII ,  13  de  ses  propositions 
comme  entachées  d'hérésie.  La  décision 
des  commissaires  nommés  pour  les  exa- 
miner leur  ayant  été  contraire,  le  pape  les 
condamna,  et  Pic  se  soumit.  Son  jépo- 
logia  /.  Pici  Mirandulani^  Concordiœ 
comitiSf  1489,  in-fol.,  contient  la  défense 
de  ses  1 3  propositions  censurées.  Cette 
petite  persécution  l'engagea  à  retourner 
en  France.  Parmi  ses  autres  publications, 
consacrées  pour  la  plupart  à  des  ques- 
tions de  philosophie  et  de  théologie  sco- 
lastiques ,  nous  citerons  ses  Disputatio-^ 
nés  adversùs  astrologiam  divinatricem^ 
libri  Xlly  Bologne,  1495,  in-fol.,  qu'on 
dit  être  son  meilleur  ouvrage.  Pic  vivait  à 
Florence,  lorsque  la  mort  Tenleva  à  l'âge 
de  31  ans,  le  17  nov.  1496.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  et  publiées  à  Bologne, 
1496,  in-fol.  ;  l'édition  de  Baie,  16  vol. 
in-fol.,  passe  pour  la  meilleure. 

Parmi  les  autres  membres  de  la  maison 
Pico,  nous  citerons  Jkan-Feamçois  III 
Pic  de  la  Mirandole,  l'aîné  des  trois  fils 
de  Galeotto  I*^,  qui  s'est  aussi  acquis 
quelque  réputation  par  ses  écrits.  Con- 
stamment eu  guerre  %^ec  «ou  Ci^Iamxs 
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qaî  rivait  dépouillé  de  ses  étals,  en 
1500,  il  parYÏDt,  avec  le  secours  du  pape 
Jules  U,  à  les  reconquérir  sur  sa  Teuve, 
le  31  janvier  15tl.  Mais  après  30  ans 
d*une  possession  sans  cesse  menacée  et 
disputée,  il  fut  tué  par  son  neveu ,  Ga- 
leolto  II,  qui  avait  surpris  la  Mirandole, 
en  oct.  1S33.  Il  a  écrit,  entre  autres  ou- 
vrages, la  yie  de  son  oncle  Jean  Pic  de 
la  Mirandole.  En.  H-o. 

PICA  ,  vo/.  Faim  cahink  et  Bouli- 
mie. 

PICARD  (Jeah),  astronome  français 
du  xvii*  siècle ,  membre  de  1* Académie 
des  Sciences,  dès  sa  formation,  en  1 666, 
éUitnéàLaFlèche,  le  31  juillet  1620.11 
reçut  les  ordres  et  devint  prieur  de  Rillé, 
en  Anjou.  Ami  de  Gassendi  et  son  suc- 
cesseur dans  la  chaire  d*astronomie  au 
Collège  de  France,  il  dut  à  ses  talents  un 
crédit  qu*il  employa  avec  un  grand  dés- 
intércisement  au  profit  de  la  science. 
C'est  lui  qui  eut  la  première  idée  de  l'Ob- 
servatoire ,  et  cependant  la  direction  en 
fat  confiée  à  Cassini,  qu*il  avait  fait  ap- 
peler à  Paru,  ainsi  que  Rœmer;  une  place 
secondaire  lui  fut  seulement  accordée 
plus  tard  dans  cet  établissement.  Picard 
vit  ses  plans  vraiment  utiles  négligés  pour 
les  recherches  plus  séduisantes  de  son 
jeune  émule,  et  il  tomba  même  à  la  fin 
de  ses  jours  dans  un  injuste  oubli.  Il  mou- 
rut des  suites  d*une  chute,  le  13  juillet 
16d2  ,  suivant  Delambre,  et  en  1684 , 
d*après  Condorcet.  La  science  prati(]ue 
doit  pourtant  beaucoup  à  ce  savant  mo- 
deste. Attachant  le  plus  grand  prix  à 
Tezactitude  des  observations,  Picard  per- 
fectionna l'art  de  mesurer  les  angles  dans 
l'astronomie,  par  l'application  des  lunet- 
tes aux  instruments  propres  à  cet  usage, 
et  par  différents  movens  de  vérification. 
Son  nom  se  lie  à  celui  d'Au/out  dans 
l'invention  du  micromètre.  Picard  avait 
aussi  fixé  la  longueur  du  pendule  à  se- 
condes, qu'il  proposait  d'adopter  pour 
base  du  système  métrique.  Mais  ce  qui 
doit  particulièrement  illustrer  sa  me- 
Buire,  c'est  sa  célèbre  mesure  de  la  trrre 
qu'il  approcha  bien  près  de  la  vérité. 
Depuis  i*inf;énit»UM*  tentative  de  Fernol 
(iXi).  HoiiuMKTKR  et  DFuaÈ',  quelques 
géiimètres  s'étaient  occupes  d'une  mauiè- 
r«  |i/uï  »cieutititiue  de  U  fnmiT«  Àe  iv^\t% 


globe.  Snellius,  le  premier,  se  a 
triangulations  \  malbenrcuMmes 
trompa  dans  ses  calculs;  Ricdoli 
très  savants  entreprirent  encore 
cherches  sur  le  même  sujet ,  ni 
résultats  furent  si  peu  d*accor 
TAcadémie  des  Sciences  pria  Pi 
mesurer  de  son  cûté  un  de^re  di 
dien  de  Paris.  Il  exécuta  ce  tr 
1669  à  1670.  Ses  opérations  li 
évaluer  le  degré  terrestre  à  d7,(J 
ses.  On  se  rappelle  quelle  heun 
lluence  eut  cette  nouvelle  mesar 
découverte  de  la  gravitation  par 
(voY.  T.  XVIII,  p.  470).  Toalel 
cher  ayant  découvert,  en  1673, 
riationsde  la  longueur  du  pcn<lu< 
à  secondes  sous  les  différentes  li 
l'Académie  résolut  de  vérifier  li 
de  Picard ,  et  de  l'étendre  sur  i 
grande  méridienne.  La  Uire  co 
ses  opérations  au  nord,  en  1G83 
sini  les  continua  au  midi,  en  17 
qu'à  l'extrémité  du  Roussillon  * 
avait  publié  sa  Mesure  de  la  1 
1671,  Paris,  in-fol.  Parmi  si 
grands  ouvrages,  nous  citerons  si 
son  Traité  de  ni%*ellement^  mis 
par  La  Hire  (i>o/.;,  et  qui  fut  | 
fuis  réimprimé. 

PICARD  Louis» Bp.KoiT  «m 
le  39  juillet  1 7(i9,  fut  destine  su 
par  son  père,  avocat  au  parlemc 
il  se  S4*ntit  de  bonne  heure  une 
prononcée  pour  l'art  dramsiiq 
20  ans  il  composa  avec  Fie%ee  r 
comédie  en  un  acte  et  en  proie, 
dina^e  dan^ereux^  qui,  mal^e 
ces  sur  le  théâtre  de  Monsieur, 
ment  ouvert  aux  Tuileries,  fil  d 
serait  dttnf^ereux  pour  le  jeun 
de  ris<:|uer  souvent  un  pareil  h* 
Cette  première  pièce,  ain^i  qun 
autres  de  Picard,  n'ont  jimsis  et 
mées.  Ln  autrur  au»»i  lertiuJ.i 
doit  plus  de  HO  oiivr4Ke«  draaa 
juitenirnt  narrilie  les  plus  faible 
bagage  est  encore  énorme.  Ss  à 
comédie  (1790',  Le  mti>*fu<'^ 
de  succès.  Iji  suivante  ,17tU\ 
dt'x  Meneehmts,  lut  inieut  accu 
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lHli  première  quUl  ait  admise  dans  les 
yUmns  qo'il  a  publiées  de  ses  Œuvres. 
gift  Bème  année,  il  donna  sur  le  Théà- 
jgéila  Nation  Le  passée  Le  présent 
'  7afem>y  trois  petites  pièces  de  cir- 
cbacune  en  1  acte  et  en  Yen. 
premier  grand  succès  de  Picard 
de  1793.  Son  opéra-comique  des 
^ines  eut  la  Yogue  jusqu'à  Tépo- 
\éi  ce  genre  de  sujets  fut  interdit  au 
B.  Reprise  en  1835,  avec  des  chan- 
sons le  titre  du  Pensionnai  des 
\demoiseUes^  cette  pièce  est  restée 
»ire.  Deux  yaudevilles,  L'enlè^ 
des  Satines  et  Arlequin  friand 
it  après  quelques  représenta- 
is conteur^  ou  les  deux  postes  et 
riji  de  tout  le  monde^  sont  les  seu- 
qne  Picard  ait  réimprimées 
idnq  qu'il  fit  jouer  en  1793.  Nous 
ior  8  ou  9  pièces  (comédies  et 
■comiques)  qu^il  donna,  seul  ou 
iDoYal  {voy.)^  en  1794.  La  plupart 
de  droonstance  «t  sont  oubliées. 
est  pas  de  même  des  Conjectures 
Amis  de  collège ,  comédies  en  3 
ittcn  vers,  jouées  en  1795  :  quelles 
Ment  les  critiques  qu'elles  aient 
on  les  relit  avec  plaisir. 
\Miiioere  et  Rampant  y  ou  le  moyen 
MÎT (1797),  est  la  première  pièce 
li  «des  et  en  vers  qu'ait  donnée  Pi- 
\  la  première  où  il  se  soit  efforcé , 
il  le  dit  dans  sa  préface,  «  d'ap- 
rda véritable  but  delà  comédie.  » 
véritable  but,  c'est  de  peindre  les 
i}Disis,  dit-il  encore,  «  les  mœurs 
it  dans  la  société;  j'essayais  de 
fcpî*^  celles  du  jour  dans  la  pièce  que 
iJlMponis.  »  Or,  Picard  a  raison  :  il 
^éaîfiii  Médiocre  et  Rampant  dans  un 
^'f*  au  les  moeurs  stables  de  l'ancien 
y*^  avaient  disparu ,  et  où  celles  de 
''P^^  étaient  si  mobiles ,  que  les  dé- 
'"'■^  plus  exacts  devenaient  faux  en 
VnPiti  mois.  Cette  inconstance  expli- 
21*  !•■  disparates  qui  ont  tant  fait  per- 
^••^  peintures  les  plus  vraies  de  Pi- 

'^  goût  de  cet  auteur  pour  le  théâtre 
w}^^  grand  alors,  qu*il  se  fit  acteur  de 
.•il  807 .  Après  le  succès  du  ^''oYoge 

''^m/>«,  com.  en  3  actes,  et  des  Co- 
^^ens  ambjplanîs ,  opéra-comique  en 


deux  actes  (1798),  après  les  vicissitudei 
qu'eurent  à  subir  les  comédiens  de  TO* 
déon,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  Feydeau, 
etc.,  Picard,  devenu  chef  de  troupe,  ob- 
tint le  local  de  la  rue  Louvois,  et  ouvrit 
son  théâtre  le  5  mai  1801 .  C'est  le  temps 
de  la  plus  grande  activité  de  l'auteur.  U 
avait  donné  L'entrée  dans  le  monde^  en 
5  actes  et  en  vers.  Les  voisins^  Le  col^ 
latéral^  ou  la  diligence  de  Joigny^  en  6 
actes  (  1 799),  Les  trois  maris,  La  Sainte 
PierrCy  ou  Corneille  à  Rouen  (1 800),  La 
petite  ville^  en  4  actes,  Duhautcours^ 
en  5  actes,  en  société  avec  Chéron  (1801). 
Le  besoin  de  soutenir  son  théâtre,  borné 
au  seul  genre  de  la  comédie,  lui  fit  un 
devoir  de  se  multiplier,  et  sa  fécondité 
étonna  et  charma  le  public.  Si  Lespro^- 
vinciaux  à  Paris  eurent  des  représenta- 
tions orageuses  (1802),  on  applaudit 
bientôt  Le  mari  ambitieux^  en  6  actes  et 
en  vers.  La  Saint'-'/eany  en  8  actes,  fut 
reçue  froidement;  mais  Le  vieux  comé^ 
dieny  M,  Musard  (1803),  Les  tracas- 
séries  y  ou  Af .  et  M^*  Tatillon  ^  L'acte  de 
naissance  (1804),  procurèrent  de  fortes 
recettes. 

L'Opéra-Buffa  italien  jouait  trois  fois 
la  semaine  dans  la  salle  Louvois  :  on  le 
mit,  en  juillet  1804,  sous  la  direction  de 
Picard,  avec  le  litre  de  Théâtre  de  l'iin- 
jyératrice.  Cette  double  direction  n'em- 
pêcha pas  notre  intarissable  comique, 
d'enfanter  de  nouvelles  oeuvres  :  Le  suS" 
ceptible  (1804),  Bertrand  et  Raton ^  en 
5  actes,  La  noce  sans  mariage^  en  5  ac- 
tes. Les  filles  à  marier  (1805). 

A  l'année  1806  appartient  l'excellente 
comédie  en  5  actes,intitulée:  Les  marion» 
nettes.  L'auteur  est  là  tout  entier  :  son 
mérite  n'est  pas  d'avoir  peint  de  grandes 
passions,  de  grands  caractères ,  mais  ces 
faiblesses  communes  à  presque  tous  les 
hommes,  ces  variations  qu'éprouvent  tous 
les  cœurs  selon  les  circonstances,  ces  fluc- 
tuations que  font  sentir  les  événements  à 
notre  humeur,  à  nos  opinions,  à  toutes 
nos  dispositions  internes.  La  manie  de 
briller,  en  3  actes,  est  de  la  même  année. 
Les  ricochets ,  L'influence  des  perrn^ 
que  s,  L'auberge  de  Munich ,  pièce  de 
circonstance  pour  la  paix  de  TiUilt ,  La 
jeune  prude  y  Vami  de  tout  le  monde  ^ 
sont  de  1 807 .  C'est  cette  année  ^'\V  cxm»k 
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d'èire  comédien ,  et  qu'il  entri  ài  l*Aca- 
démie-Fraoçaise,  le  même  jour  que  Lau- 
joo  et  Raynouard.  ^ommé  cbeYalier  de 
la  Légion -d^HoDoeur,  il  fut  appelé,  par 
un  décret  du  1^^  nov.,  à  la  direction  de 
rOpéra  et  à  la  présidence  du  conseil  d^ad- 
ministration. 

Cet  fonctions  interrompirent  ses  tra- 
Taux  littéraires.  Quand  il  les  reprit ,  il 
trouTa  force  ennemis  pour  lui  barrer  le 
passage  :  ils  sifflèrent  (1809),  presque 
sans  l'entendre,  celle  de  ses  comédies 
que  Picard  dit  lui  avoir  coûté  le  plus  de 
temps  et  de  travail,  Les  capitulations  de 
conscience^  en  5  actes  et  en  vers.  On  fit 
un  meilleur  accueil  aux  Oisifs^  à  ZW- 
cade  de  Alolorido^  en  5  actes  (1810),  à 
Vn  lendemain  de  fortune  (froidement 
re^u  pourtant),  à  La  vieille  tante ^  ou  les 
collatéraux  ^  en  5  actes,  enfin  au  Cajé 
du  Printemps  (1811),  la  dernière  des 
83  pièces  qui  composent  les  6  vol.  in-8® 
publiés  par  Picard,  en  1812.  LorsquVn 
182 1,  il  réimprima  ces  6  volumes,  il  y  en 
ajouta  deux  autres  renfermant  :  M.  de 
BouUuvfille^  Les  deux  Philibert^  cha- 
cune en  3  actes  (  1 8 1 6j,  Z^  capitaine BeU 
ronde  y  an  3  actes.  Une  matinée  tic  Hen- 
ri lf\  Fanglas  ou  les  anciens  amix,  en 
5  actes,  La  maison  en  loterie  (IS 17 j^ 
L'intrigant maladrûit^en  3  actes (  1820); 
puis  il  compléta  le  dernier  vol.  par  La 
fête  de  Corneille^  telle  qu*elle  avait  été 
représentée  à  Rouen ,  le  29  juin  1800  ; 
par  La  Saint-^ean  et  par  une  comédie  en 
5  actes  non  représentée  :  Les  charlatans 
et  les  compères.  Nous  ne  copierons  pas 
les  titres  des  dernières  pièces  de  Picard. 
Presque  toutes  sont  faites  en  société  avec 
Barré ,  Radet ,  Desfontaines ,  VVaflard  , 
Fulgence,  Empis,  Mazères,  et  elles  n'a- 
joutent rien  à  la  gloire  de  celui  qui,  dans 
ces  associations,  ne  fut  jamais  le  princi- 
pal auteur. 

Remplacé  par  Choron  dans  la  direc- 
tion de  rOpera,  le  1*' janvier  1816,  Pi- 
card fut  nommé  directeur  de  TOdéon  à 
la  place  de  Duval,  qui  publia  contre  son 
successeur  un  factum  en  \ ers  dans  une  dis- 
cuksion  d'intérêts  portée  devant  les  tri- 
bunaux. Celui-ci  répondit  en  prose  avec 
un  ton  digne  et  modéré,  et  les  deux  amis 
se  reconcilièrent.  Pendant  qu'on  recon- 
sfrujMit  rOdéoD,  brùlt  en  ll&lft^  Picard 


obtint  la  jouissance  du  tbéair 
Le  6  janvier!  820,  il  fit  Touva 
nouvelle  salle  de  TOdêon  ;  ma 
1821,  il  quitta  définicj\emcat 
pension  cette  succursale  du 
Français.  Il  mourut  le  31  déc 

Outre  ses  nombreuses  pièce 
tre,  Picard  a  composé  quelqw 
littéraires  et  des  romans  qui  m 
tous  sans  mérite.  Lis  aieneui 
gène  de  Senneville  et  fie  Cutti, 
lorme^  1813,  4  vol.  in- 12,  le 
tomes  IX  et  X  des  OEuvres  de 
publiées  par  lui  en  1821.  Sesj 
mans  sont  L'exaltv^  1823, 4  vi 
Le  Gil-  Blas  de  la  Révolution^  1 1 
in- 12  ;  V honnête  httmme  ou 
1826,  3  vol.  in-12;  Les  ge» 
iljaut  et  les  petites  grns^  182 
in-12  ;  Les  sept  mariages  iCt 
land^  1827,  3  vol.  in-12.  Ea 
avait  donné,  avec  )I.  Droz,  les  i 
de  Jacques  Faui^el^  4  vol.  in- 

Après  cette  espèce  de  coun 
cher  à  travers  tant  d'oeuvres  lo 
veine  féconde  de  Picard,  et  sur 
il  nous  était  impossible  de  not 
sans  allonger  démesureiuent  c 
il  nout  reste  à  porter  un  juge 
le  talent  parfois  cuule^te  de  cet 
Comme  romancier,  il  a  f'irit' 
plus  spirituelles  <|ue  col^ei■te^ 
point  élevé  au-de>sus  du  medic 
vivra  que  par  ses  comédien;  mai 
Non  que  l'on  trouve  ilaus  aucu 
cette  connaissance  intime  de 
qui  étonne  par  de  soudaine! 
lions  sur  les  abîmes  du  cirur,  ai 
binaisons  profonde»  qui  devclop 
un  art  infini  les  moindres  nu 
caractères  ;  il  faut,  pour  atleiod 
hauteur,  plus  de  génie  qu'il  n*a 
parti  à  Picard.  Ce  qu*il  rerulde 
est  un  don  assez  rare,  à  «a%uir: 
de  l'iuvcntii>n,  le  naturel  du  ' 
l'inépuiïable  fonds  des  saillie^sf 
et  dj  la  gaîtc  franche.  Oui,  la  | 
tout  fut  son  lot,  et  l'un  a\aît  be 
auteur  comique  de  sa  trempe  f 
peler  ce  rire  libre  de  toute  rontr 
nous  transmirent  nos  aîeux,etil 
banni  de  bien  des  visages  les  cm 
malheurs  de  la  révolution.  Il 
^rfois  les  défjul^  de  cette  gai 
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Bi  de  k  dtficatfliie  et  do  bon  ton, 
;  pÊà  iBi|iii]iénieBt  ninionimé  le 
de  k  ocoBédie  ;  mais  il  faut  tenir 
eo  l^epprédent,  de  la  société  en- 
m  conYenancei  qai  forma  loDg<^ 
m  parterre,  et  lire  les  charmantes 
)  «pi'il  a  mises  en  tète  de  chacune 
lièccs  dans  les  8  vol.  publiés  en 
«s  censeurs  doÎYent  être  désarmés 
aDcfaise  et  la  naf  ?eté  de  ses  areux  ; 
le  d'une  façon  tout  originale,  et 
ité,  quoique  mêlée  d*éloges,  est 
qnelqueiois  à  une  excessive  ri- 
Ces  pages,  d'ailleurs,  sont  pré- 
I  plus  d'un  titre  ;  on  y  remarque 
le  sérîense  de  l'art,  des  Tues  sai- 
»  piquants  tableaux  de  mœurs, 
ntent  encore  au  mérite  qu'a  eu 
i'éUNifferune  tendresse  aTeugle, 
e  lui-même,  parmi  tant  de  fruits 
■ve,  des  sacrifices  pénibles  et  un 
dicienx.  J.  T*y-s. 

M>IE,  ancienne  province  de 
itnée  sur  la  Manche,  et  comprise 
krtois,  le  Cambrésis,  la  Cham- 
Ue-de-France  et  la  Normandie; 
le  CD  partie  maintenant  les  dép. 
le-Calais,  de  l'Aisne,  de  FOise  et 
k  Somme  (voy,  tous  ces  noms) 
r.  On  la  divisait  en  Haute- Pi" 
bonposée  de  l'Amiénais,  du  San- 
I  Ycrmandois,  de  la  Thiérache, 
fiisis,  du  Soissonnais,  du  Noyon- 
lAonnais  ;  et  en  Basse^PicardiCy 
ftt  du  Calabis,  du  Boulonnais, 
tkiea,  du  Vimeux.  Ce  pays  n'est 
nos  le  nom  de  Picardie  que  de- 
uil* siècle.  On  pense  que  cette 
■ttion  lui  vient  des  piques  que 
tnts  mankient  habilement  à  la 
La  principales  rivières  de  la  Pi- 
BMla  Somme,  l'Oise,  l'Authie  et 
k.  Le  pays,  qui  est  généralement 
triche  en  blé,  en  lin,  en  pâtu- 
m  fimits.  Ses  côtes  fournissent 
ip  de  poisson.  Le  bois  y  est  rare, 
t  n'y  croit  pas.  Les  Picards  sont 
kborieux,  mais  prompts,  brus- 
miétés;  on  dit  proverbialement 
9e  :  «Tète  picarde,  tête  chaude.  » 
,  habité  anciennement  par  les 
if  les  Veromandui^  les  Morini^ 
de  Belgique,  fut  le  premier  où 
es  Salkns  prirent  pied  dans  k 

r/op.  ei,  G  d.  M,  Tome  XIX. 


Gaule.  Plus  tard,  vers  le  x^  siècle,  il  de^ 
vint  le  domaine  des  comtes  d'Amiens,  de 
Boulogne,  de  Ponthieu,  de  Vermandob 
(voy.  ces  mots).  Philippe* Auguste  l'ac- 
quit de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flan* 
dre.  Charles  VII,  ayant  repris  la  Picardie 
aux  Anglais,  engagea,  en  1435,  toutes 
les  villes  situées  sur  la  Somme  au  duc 
de  Bourgogne  pour  400,000  écus  d'or. 
Louis  XI  les  retira,  en  1463,  et  dcpuU 
ce  temps  ce  pays  n'a  plus  été  aliéné.  La 
Picardie,  qui  était  régie  par  des  coutu- 
mes particulières,  était  du  ressort  du  par- 
lement de  Paris.  L.  G-s. 

PICARDS,  7}ox,  Adamites.  Le  nom 
de  ces  sectaires  vient,  dit-on,  de  Richard 
Picard,  qui,  selon  iEneas  Sylvius,  quitta 
les  Pays-Bas,  en  1419,  pour  aller  or- 
ganiser leur  culte  en  Bohême.  D'autres 
auteurs  croient  que  ce  nom  est  une  cor- 
ruption de  Béghards  (voy,  l'art.}.     Z. 

PICCINI  (Nicolas),  ou  mieux  Nx- 
COLO  PiGCiNNi,  célèbre  compositeur  ita- 
lien, naquit,  en  1738 ,  à  Bari ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Son  père,  qui  était 
musicien,  le  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique. Mais  l'évêque  de  Bari  l'ayant  en- 
tendu jouer  du  clavecin,  conseilla  de  le 
placer  au  conservatoire  de  Santo^OnO" 
frio.  Un  morceau  de  sa  composition  étant 
tombé  entre  les  mains  de  Léo,  directeur 
de  l'établissement ,  il  se  prit  d'affection 
pour  son  jeune  élève.  Par  malheur,  le 
maître  mourut  peu  de  temps  après;  mais 
Durante  (vo^.),  son  successeur,  continua 
ses  soins  à  son  protégé  :  «  Les  autres  sont 
mes  écoliers,  disait-il,  mais  celui-ci  est 
mon  fils.  »  Zenobia  (Naples,  1766)  et 
Alessandro  nelV  Indie  (joué  à  Rome, 
1758)  commencèrent  la  réputation  de 
Piccini;  la  Cecchina  (1760)  excita  en 
Italie  une  admiration  portée  jusqu'au  fa> 
natisme.  Cette  pièce,  traduite  en  françab 
sous  le  titre  de  La  bonne fiUe^  eut  beau- 
coup de  succès  à  Paris,  en  1771.  L'au- 
teur fut  appelé  en  France  par  la  reine 
Marie-Antoinette  ;  les  partisans  de  la 
musique  italienne  voulaient  l'opposer  à 
Gluck  [yoy.  ) ,  alors  à  l'apogée  de  s« 
gloire.  Quand  l'abbé  Arnaud,  qui  tenait 
pour  ce  dernier,  apprit  que  Piccini  tra- 
vaillait à  un  opéra  intitulé  Roland^  sujet 
que  Gluck  avait  aussi  rintention  de  trai- 
ter :  «  Eh  bien  l  dil*  il  ^  iiotift  a>xti^\v\  MXk 
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Orlando  •!  un  Orlandino,  »  Ce  mot  al- 
luma la  fameufe  guerre  des  glackisles  et 
des  piccÎDÎsles.  Le  chef  d^uu  parti  n'est 
jamais  un  homme  médiocre,  etGlnck  a?ait 
dans  Piccini  un  digne  rival,  que  Tenvie 
ne  rendit  même  pas  injuste.  Les  princi- 
paux traits  du  talent  de  Piccini  sont  une 
grande  pureté  de  mélodie,  de  Télégance  et 
de  la  pompe  dans  la  phrase  musicale,  beau- 
ooup  d'habileté  à  allier  les  agréments  du 
chaut  avec  la  déclamation  théâtrale.  Son 
Roland  (1778)  n'eut  que  peu  de  succès; 
^//j(  1 780),  qui  le  suivit,  montra  le  génie 
du  compositeur  italien  dans  tout  son  éclat. 
Son  Iphigénie  en  Tauride  (  1 7  8 1  )  ne  sou- 
tient pas  la  comparaison  avec  celle  de 
Gluck  \  mais  son  opéra  de  Didon(  1 783)  le 
releva  à  sa  plus  grande  hauteur  .Cette  pièce 
est  le  chef-d'œuvre  de  Piccini  et  l'une  des 
plus  belles  créations  de  la  scène  lyrique.  Il 
fit  encore  paraître  Diane  ei  Endyntion^ 
en  1 7  8  4,  Pénélope  et  Adèle  de  Ponthieu , 
en  1785.  Piccini  ayant  quitté  la  France, 
en  1791,  pour  Naples,  sa  patrie,  déplut 
au  roi  par  ses  opinions  politiques,  et  fut 
heureui  de  revenir  dans  le  pays  qui  avait 
vu  éclore  ses  plus  belles  productions.  En 
1 799,  une  si  aie  me  place  d'inspecteur  du 
Cooservatoire  de  Paris  fut  créée  pour  lui  ; 
mais  il  ne  profita  pas  longtemps  de  cette 
faveur  méritée  :  il  mourut,  le  7  mai  1800, 
à  Passy,  où  il  est  inhumé.  Gioguené  a  don- 
né une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Péccinni,  Paris,  1801,  in.8«».  L.  G-s. 

PICCOLOMINI,  nom  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  familles 
d'Italie,  originaire  de  Rome,  mais  établie 
à  Sienne,  où  elle  succéda  aux  Petrucci, 
en  1538,  comme  chefs  de  la  républi- 
que; cependant  leur  domination  dispa- 
rut presque  au<isitôt  devant  Pinfluence  de 
l'Espagne.  Cette  famille  a  produit  plu- 
sieurs personnages  célèbres,  entre  autres, 
il^ifEAS-SYLviL's,  qui  devint  pape,  en 
1458,  sous  le  nom  de  Pie  II  (voy,), 
ALF.XAifDEEPiccolomini,  né  à  Sienne,  en 
1508,  mourut  en  1578,  coadjuteur  de 
rarchevéchédesa  ville  natale.  Il  a  laisitê  un 
grand  nombre  d'ouvrag<'s,  en  particulier 
des  traductions  annotées  d'Arislott*.  des 
cfimedies,  etc.  François  Piccoioniini . 
ne  en  1530,  à  Sienne,  mort  en  lfi04,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  philosophi- 
g aet.  ALTHONti  Picod\o«in\  ^  àtt&  dt 
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Monte-Mariaoo,  né  aussi  dam  k 
cle,  possédait  des  fiefs  oonsidén 
les  États  du  pape.  Excommunie 
goire  XIII,  à  cause  de  ses  vioîc 
mit  à  la  téie  d'une  troupe  d*a\ 
et  désola  les  provinces  pooiil 
saint-  père  entra  en  négociât 
lui,  et  lui  rendit  tous  ses  birot 
duc  l'attaqua  de  nouveau,  batti 
troupes  de  l'Église,  et  pa&sa  ei 
Y  ayant  trouvé  du  service,  il 
ans.  A.  la  mort  de  François  de  ! 
retourna  en  Italie,  et  avec  501 
il  se  mit  à  ravager  Pistoic  ;  ■ 
et  pris  par  les  troupes  du  da 
cane,  il  fut  pendu,  en  1591. 
OcTAVioPiccolofflini,un  da 
les  plus  distingués  des  I  m  péri 
né  en  1 599.  Il  embrassa  trè^  jet 
rière  militaire,  servit  d'abord 
mée  espagnole  en  Italie,  et  eni 
grade  de  capitaine  dans  un  rêg 
voyé  par  le  grand -duc  de  Flore 
cours  de  Ferdinand  11.  C'est  In 
qui  commandait  à  la  bataille  i 
le  régiment  de  cavalerie  avec  le 
tave- Adolphe  se  rencontra  dai 
et  d'où  partit  le  coup  qui  Ir 
jours  du  héros.  En  1034,  V9 
nomma  Piccoioniini  gouvemet 
au-dessus  de  TEns,  et  le  chargea 
les  défilés  de  Salzbourg;  mais 
sa  confiance,  il  dévoila  sa  ffk 
ses  plans  à  rEm|>ereur,  et  pro 
prendre  mort  ou  \if.  Après  la  I 
I  >'ardlingen,  le  7  sept.  1634,  il 
,  à  travers  le  \^'ùrtemberg,  jusq 
■'  du  Mein.  L'année  suivante,  il  fi 
avec  un  corps  de  troupes  au  se 
Pays-Bas  où  il  empêcha  les  Fi 
pénétrer.  Il  tourna  ensuite  ses  ai 
I  tre  les  Hollandais;  mais  la  furtai 
I  moins  favorable.  En  1640,  il  p 
i  ter;  en  1641,  il  Ht  pii-^oaicrl 
suédois  Schiang  à  la  bataille  ' 
bourg;  en  1643,  il  délivra  Frri 
:  les  Suédois  a5siegeaient  depuis 
mois.  Ces  surcè»  enga^tèrent  le  i 
pagne  Philipfie  IV  à  le  demamli 
pereur  pour  le  mettre  à  la  lélr  M 
|>es  ;  cependant  les  victoires  àti 
le  rappelèrent  en  Allemagne, ca 
il  fut  élevé  au  grade  de  marcduL 


MC 


(61 


BÎlitiire,  mab,  en  1649, 
'envoya  en  qualité  de  plénî- 
1  congrès  de  Nuremberg.  En 
de  ses  services,  il  obtint  la 
»rince  de  TEmpire.  Le  roi 
li  avait  déjà  rendu  le  duché 
y.)  qui  avait  appartenu  à  sa 
ourut  à  Vienne,  le  10  août 
it  la  réputation  d*un  général 
Tuel.  —  On  sait  qu'il  figure, 

filt  Maximilien,  dans  la  tri- 
Uensiein,  par  Schiller.  Z. 
H,  contrée  ancienne  qui  ré- 
près  à  la  Marche  d'Ancôoe. 
i  appelé  des  Picentins,  était 
le  rOmbria,  et  s'étendait  le 
léditerranée  depuis  le  fleuve 
jusqu'au  Macrinus.  Ancône 
cnlum  en  étaient  les  villes 
il  étmit  borné  au  sud  par  les 
au  nord  par  la  mer  Adria- 
.  l'embouchure  de  l'A  ter  nus 

en  marquait  la  limite  à  l'est, 
de  l'iËsis,  qui  la  bornait  à 
immerce  et  la  bravoure  des 
ient  renommés.  Le  sol,  très 
»nvert  de  beaux  pâturages. 
KMsédait  plusieurs  ports  très 
;  il  était  arrosé  par  le  Truen- 
l'Aternus,  l'iEsis,  le  Misius 
«s  anciens  appelaient  Pice- 

pays  occupé  par  les  abo- 
Sabins,  les  Pélasges  et  les 
s  y  comprenaient,  par  con- 
»ntrée  qui  appartint  sous 

6*  région  romaioe,  et  qui 
lu  nord  en-deçà  de  l'iEsis, 
la  fois  par  les  Ombriens  et 

X. 
ftU  (Chaeles),  naquit,  le  1 6 
à  Arbois,eD  Franche-Comté 
t  famille  de  pauvres  cultiva* 
>nva  toutefois  le  moyen  de 
>At  prononcé  qu'il  manifes- 
ide  dès  sa  première  enfance, 
entrer  au  collège  de  sa  ville 
iirigé  par  des  religieux  mi- 
rogrès  du  jeune  Pichegru  y 
pides,  surtout  dans  les  ma- 
Peu  d'années  après,  les  mini- 
eaient  le  collège  de  Brienne, 
I  eux  le  père  Patrault,  Tun 
rs  d'Arbois,  celui-ci  em- 

son  àlnciphe  Pichegnt,  qui 
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y  continua  ses  études  avec  succès,,  et,  dès 
que  son  âgeU  permit,  devint  répétiteur. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  se  trouva  être  chargé, 
pendant  quelque  temps,  de  donner  des 
leçons  à  Napoléon.  Bien  que  son  esprit  fût 
remuant  et  qu'il  annonçât  des  disposi- 
tions à  l'intrigue,  son  ambition  était  alors 
bornée ,  et  le  froc  semblait  être  l'objet 
unique  de  ses  vœux.  Mais  le  père  Ps* 
trault ,  qui  voyait  où  tendait  le  siècle , 
combattit  ces  idées  et  lui  conseilla  de 
tourner  ses  vues  vers  l'état  militaire.  Pi* 
chegru,  adoptant  cet  avis,  se  voua  à  l'ar- 
tillerie, et  il  était  sous«officier  dans  cette 
arme  quand  la  révolution  éclata. 

Il  en  adopta  avec  ardeur  les  principes. 
Bientôt  on  le  voit  à  Besançon,  président 
du  club  démocratique,  marcher  en  tête 
du  mouvement.  En  1 793 ,  il  est  promu 
au   commandement  d'un   bataillon  du 
Gard,  qui  se  rendait  à  l'armée,  et  qu'une 
circonstance  imprévue  avait  privé  de  son 
chef.  Pichegru,  à  la  tête  de  cette  troupe, 
dont  il  sut  avec  habileté  discipliner  les 
rangs  et  relever  le  courage,  rejoignit  l'ar- 
mée du  Rhin ,  oà  il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer.  Il  arriva  promptement   an 
grade  de  général  de  brigade,  puis  à  celui 
de  général  de  division  (1793);  enfin  il 
obtint  le  commandement  de  cette  armée, 
qui  avait  éprouvé  quelques  échecs;  grâce 
au  concours  de  Hoche  (vojr.)y  il  les  ré- 
para et  ramena  en  peu  de  jours  la  vic- 
toire sous  nos  étendards.  Pichegru,  rangé 
dès  lors  parmi  les  plus  habiles  défenseurs 
de  la  république,   reçut,  en  1794,  le 
commandement  de  l'armée  du  Nord, 
formée  de  la  réunion  des  armées  de  Mo- 
selle et  du  Rhin  ,  et  destinée  à  prendre 
hardiment  l'offensive  contre  l'Europe.  Il 
eut  Moreau  pour  lieutenant  dans  cette 
mémorable  campagne,  dont  le  plan  avait 
du  reste  été  tracé  par  l'illustre  Carnot 
(voy.  ces  noms).  Ses  succès  furent  rapi- 
des. Tournant  avec  adresse  l'ennemi ,  au 
pouvoir  duquel  étaient  déjà  tombées  Va* 
ïenciennes,  Condé,  Landrecies,  il  le  bat- 
tit succesaivement  à  Cassel,  à  Courtray; 
les  batailles  de  Turcoing  et  de  Fleurus, 
beaux  triomphes  de  Moreau  et  de  Jour- 
dan,  lui  ouvrirent  de  nouvelles  chances 
de  succès  dont  il  sut  s'emparer  vivement. 
Les  coalisés  se  trouvèrent  obligés ,  par 
ces  deux  grandes  %c\\of\s ,  V  %a  tv^mlVtT 
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derrière  la  Meuse;  la  route  était  ooTerte : 
Pichegru  s'y  lança  sans  hésitation;  l'hiTer 
ne  pat  Tarréter  ;  il  franchit  le  Vahal  sur 
les  glaces,  et  la  Hollande  fut  conquise  à 
la  république. 

La  est  le  terme  de  la  gloire  de  Piche- 
gru. La  Monlagney  dont  il  avait  été  l'ar^ 
dent  apologiste,  ayant  été  vaincue  et  ren- 
versée dans  la  Convention,  le  général,  qui 
aspirait  à  un  grand  rôle,  suivit  la  réac- 
tion. Ce  fut,  selon  toutes  les  apparences, 
à  cette  époque  que  commencèrent  ces 
premières  relations  avec  Témigration  et 
l'étranger,  qui  l'amenèrent  à  la  plus  in- 
fime trahison.  11  la  consomma,  en  1795, 
en  préparant  lui-même ,  dès  l'ouverture 
de  la  campagne ,  à  la  tète  de  l'armée  de 
Rhin«^«Moaelle ,  des  succès  à  l'ennemi 
par  des  manœuvres  qui  compromirent 
un  instant,  sur  celte  frontière,  la  fortune 
de  la  France.  Ces  faits  honteux  sont  au- 
jourd'hui prouvés  par  des  correspon- 
danees  consignées  dans  des  documents 
publics.  Pichegru  avait  dès  lors  contracté 
des  engagements  avec  les  agents  de  l'an- 
cienne  dynastie;  il  recevait  son  or  et  il 
eu  avait  accepté  les  promesses  d'un  bril- 
lant avenir  sous  la  monarchie  par  lui  res- 
taurée. 

Cependant  quelques  tergiversations 
dans  sa  conduite  ayant  éveillé  les  soup- 
çons du  Directoire ,  Pichegru  (ut  obligé 
de  remettre  son  commandement  à  AIo- 
reau;  alors  il  chercha  un  autre  ter- 
rain et  se  fit  homme  politique.  Envoyé, 
en  1797,  au  conseil  des  Cinq -Cents  par 
ses  compatriotes,  il  fut  immédiatement 
nommé  président  de  cette  assemblée,  et 
contribua  puissamment  à  e&alter  les  espé- 
rances des  hommes  qui  tendaient  à  la 
conire-révolution.  Il  était  Tàme  de  ce 
parti  ;  toutefois,  croyant  que  le  moment 
d*agir  ouvertement  u*était  pas  encore  ar- 
rivé, il  résista  à  toutes  les  instances  faites 
auprès  de  lui  pour  le  déterminer  à  un 
mouvement,  et  le  gouvernement,  prenant 
l'avance,  le  proscrivit  avec  ses  amis,  au 
18  fructidor. 

Doué  d'une  forte  constitution,  Piche- 
gru surmonta  les  misères  de  Sinnamari  et 
parvint  à  s'évader;  il  gagna  Surinam  et 
se  rendit  à  Londres,  où  le  gouvernement 
lui  fit  un  grand  accueil  ;  de  là  il  passa 
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r^le  infatigable  à  la  ruine  de 
blique ,  dont  il  avait  été  qaeli 
un  des  soutiens  les  plus  eialtés 
Georges  Cadoudal  [vojr.  :,  il  p 
crètement  en  France,  en  1804 
Paris,  quelques  entrevues  af« 
Le  gouvernement  consulaire  ai 
sur  ces  menées  des  constants  c 
la  révolution;  mab  il  ignors 
redoutable  adversaire  fût  an  i 
conjurés;  sa  police  redoubla  de 
un  grand  nombre  d'arrestatic 
effectuées  et  des  révélations  dét 
voilèrent  tout  le  complot;  eni 
par  un  décret  de  la  Providcnc 
gru,  traître  à  son  pays,  fat 
victime  de  la  plus  odieuse  per& 
caché  chez  un  ami  intime.  Le 
livra  sa  tête  pour  300,000  fr.  Il 
lui-même  les  agents  dans  sa  chai 
dant  son  sommeil;  Pichegra, 
surpris,  mais  doué  d*uoe  fr>rtea 
lutta  avec  vigueur  ;  il  fallut 
le  jeter  ainsi  dans  un  fiacre  qi 
duisiten  prison.  Au  bout  dep« 
convaincu  qu'il  ne  pouvait  è 
Téchafaud,  il  se  donna  la  mort 
1 804 ,  on  le  trouva  étranglé 
cachot.  Cette  fin  violente  fut  i 
buée  au  gouvernement  ;  mais  > 
pris  soin  lui-même  de  montn 
dite  d*une  telle  accusation. 

PICIILER  (C%auLi5L),  i 
iVF.a,  un  des  écrivains  1rs  plusl 
rAllemagne,  naquit  à  Vienne, 
17(i9.  Elle  rrrut  une  exrellei 
tion  dans  la  niais(»n  de  son  pcr 
daire  secret  de  justice,  où  se  n 
les  étrangers,  les  artistes  et  I 
les  plus  distingués;  et,  prxifiti 
çons  que  recevait  son  fi-rre, 
même  le  latin  ,  sans  néglige 
les  occupations  ordinaires  d< 
Elle  manifesta  de  bonne  heurec 
dispositions  pour  la  poésie; 
fut  qu'après  son  mariage  avec 
1er  de  régence  André  Pichli 
et  sur  les  instances  de  sou  épo 
se  décida  k  faire  imprimer  ses 
^Vienne,  1800).  Ce  premier  ] 
encouragée  d'ailleurs  parles  44 
reçut,  elle  publia  sneeeamvcsû 
man  OZ/ciW  ^2' éd.,  1813,  3 


en  Alieoiagne  ,  uù  i\  U avaiiWa  iNec  uw  \  Id^Ur sv\%^%\^Uvoaiaii  ÉfroM 
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tk^  Ublean  bibliqae  en  trob 
'5).  Aucun  de  ces  ouvrages 
imparer  à  son  roman  à*jiga- 
Lettres  écrites  de  Rome  et  de 
i  commencement  du  iv^  siè^ 
\  vol.;  trad.  libre  en  franc., 
3.  deMontolien,  Parisy  1812- 
i'12),  qu'elle  entreprit  dans 
fnter  Topinion  f cuvent  pas- 
njoste  de  Gibbon  sur  Tin- 
iristiaoisme.  Oo  doit  ensuite 
le  distinguée  plusieurs  autres 
>riques,  tels  que  Les  comtes 
r)^(Leipz.,  1811,  2  vol.),  Z.^ 
iineen\ù%Z  (Vienne,  1824, 
I.  par  M™*"  de  Montolieu , 

4  vol.  in- 12)  ;  Les  Suédois 
827)  ;  La  reprise  de  Bude 
.;  trad.,  ainsi  que  le  précéd., 
igrange,  Paris,  1829,  4  vol. 
inteur  cherche  à  populariser 
tionale,  de  même  que  dans 
le  Ferdinand  7/ (1816)  et 
louvrages  dramatiques.  Dans 
période  de  sa  vie,  elle  publia 
riette  d'Angleterre  (1832), 
'Belliqueux  (1831, 4  vol.), 
'e  Gutunstcin  (1836),  etc. 
'  vient  de  mourir  à  Vienne 
13).  Ses  ceuvrca  forment  plus 
les*  xk.» 

et  SCOTS,  voy.  Ecosse 
137),  He^gist  et  Hobsa, 
iHS,  Bretozis,  etc.  Le  nom  de 
it  donné,  dit-on,  par  les  Ro> 
se  de  Tnsage  répandu  parmi 
le  se  peindre  le  corps  lors- 
it  au  combat.  Z. 

'  (>Llec- Auguste),  natura- 
îenève,  en  1752,  d^une  des 
Jus  considérables  de  la  ville, 
Tami  et  le  compagnon  de 
aussure  (voy.)^  à  qui  il  suc- 
S6,  dans  la  chaire  de  pbilo- 
as  tard  dans  le  fauteuil  de 
e  TAcadémie  des  Arts.  En 


mourut  à  Genève,  le  18  avril  1825.  Il 
avait  fondé,  en  1796,  avec  son  frère 
Charles,  agronome  et  diplomate  distin- 
gué, né  en  1765,  mort  a  Genève  lé  27 
déc.  1824,  et  avec  le  maire  de  Genève, 
Maurice,  la  Bibliothèque  Britannique^ 
revue  mensuelle,qui,  depuisl  816,  adopta 
le  titre,  plus  approprié  à  son  véritable 
contenu,  de  Bibliothèque  itniverseile 
sous  lequel  elle  continue  à  jouir  de  Tes- 
time  des  amis  des  lettres^.  Nous  devons 
aussi  à  Pictet  la  relation  d^un  Voyage 
de  trois  mois  qu^il  fit  en  Angleterre ^  en 
Ecosse  et  en  Irlande^  pendant  Tannée 
1803,  ainsi  que  différents  mémoires  sur 
des  sujets  relatifs  à  la  physique,  aux  ma- 
thématiques et  à  Téconomie.         C  L, 

PICUS,  fils  de  Saturne  et  père  dn 
dieu  romain  Faunus  {yoy,  Facves),  fut 
aimé  de  plusieurs  nymphes,  dont  il  dé* 
daigna  les  faveurs.  Circé  irritée  de  ses 
mépris  le  métamorphosa  en  pivert.  Z. 

PIE  (pica).  Cet  oiseau  appartient  au 
groupe  des  corbeaux  (vojr.)^  dans  lequel 
il  forme  un  sous- genre  que  caractérise 
une  queue  étagécy  c'est-à-dire  dont  les 
plumes  sont  d'autant  plus  courtes  qu'elles 
sont  plus  extérieures.  Comme  les  geais, 
leurs  congénères ,  les  pies  vivent  en  fa- 
mille dans  les  lieux  boisés.  Leur  vol  est 
lourd,  mais  elles  sautillent  continuel- 
lement de  branche  en  branche ,  criant 
souvent  d'une  manière  étourdissante,  et 
cherchant  parfois  à  terre  les  insectes,  les 
graioes  et  les  fruits  dont  elles  font  leur 
nourriture.  Leur  nid  est  oonatmit  avec 
art  et  solidité.  On  les  voit  fréquemment 
amasser  des  provuions  dans  un  trou  qu'el- 
les creusent  au  pied  des  arbres.Ce  groupe 
a  ses  représentants  dans  toutes  les  parties 
du  globe.  Notre  pie  d'Europe  (  corvus 
pica) y  plus  petite  que  le  corbeau,  se  re- 
connaît a  son  plumage  d'un  beau  noir 
chatoyant  partout ,  excepté  au  ventre  et 
sur  une  partie  de  Taile  où  cette  couleur 


est  remplacée  par  du  blanc  pur.  Elle  se 
lartie  de  la  députation  char-  (  plait  dans  les  lieux  habités,  montre  beau- 
cier  l'incorporation  de  Ge-  \  coup  de  voracité,  émigré  rarement,  et 


mblique  Française.  Membre 
;,  en  1802,  il  en  fut  nommé 
mnée  suivante.  Dans  ce  poste 
lefit  remarquer  par  ses  mu- 
es. Napoléon  le  créa  ensuite 
général  de  l'Université.  Il 


(*)  Elle  nous  semblerait  bien  placée  pogr 
exercer  uoe  juridiction  littéraire  à  laquelle  on 
renonce  de  plu»  en  plus  en  France,  et  sans  la- 
quelle les  bonnes  études  se  perdent  irrcToeable* 
ment.  Entrer  hardiment  dans  celte  Toie,  l'C  se- 
rait pour  elle  une  TÎe  nouvelle,  plut  aelive  et 
plas  reteatitkMftU»  ^% 
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pond  une,  deux,  oa  même  trob  fois  pir 
année  7  à  8  oeufii  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle consent  alternativement.  Les  petits 
pour  lesquels  jls  montrent  la  plus  tendre 
sollicitude,  n*abandonnent  leurs  parents 
que  fort  tard  après  leur  sortie  du  nid. 
Tout  le  monde  connaît  l'instinct  remar> 
quable  de  préroyance  dont  sont  doués 
ces  passereaux ,  d'où  natt  l'habitude  de 
mettre  en  réserve  les  objets  qu'ils  ne  peu- 
vent utiliser  dans  le  moment  y  et  de  les 
déposer  dans  quelque  endroit  caché;  on 
sait  la  facilité  avec  laquelle  ils  appren- 
nent à  prononcer  quelques  mots,  et  leur 
loquacité  a  passé  en  proverbe;  pour  aug- 
menter cette  facilité ,  on  leur  coupe  or- 
dinairement le  filet  ou  la  bride  fibreuse 
qui  assujettit  la  base  de  la  langue.  Leur 
chair  est  fort  médiocre.  Cette  espèce  of- 
fre souvent  des  variétés  accidentelles  as- 
sea  remarquables,  blanches  ou  tachées 
de  roux.  Parmi  les  espèces  étrangères,  on 
cite  la  pie  rousse;  la  pie  bleue;  la  pie 
commandeur  y  d'un  bleu  clair  en  des- 
sus, etc. 

Les  Piks-Gbiècbrs  (lanrus)  ^  dont 
l'ordre  alphabétique  nous  conduit  à  par- 
ler ici,  constituent  néanmoins  un  genre 
de  passereaux  entièrement  difTérents  de 
ceux  dont  il  vient  d*étre  question,  et  qui 
se  distinguent  des  autres  dentirostres, 
parmi  lesquels  ils  sont  placés,  par  un  bec 
conique  ou  comprimé,  et  plus  ou  moins 
crochu  au  bout.  Quoique  d'assez  petite 
taille,  les  pies-grièches  ont  les  goûts  san- 
guinaires des  oiseaux  de  proie;  on  les  voit 
même  se  défendre  avec  courage  couire 
des  ennemis  bien  plus  forts  qu'elles.  Elles 
vivent  en  famille  dans  les  plaines  boisées, 
et  nichent  dans  les  arbres  ou  dans  les  buis- 
sons, se  nourriswnt  d'insectes  ou  préfé- 
rablement  de  petits  oiseaux.  Les  pies- 
grièches  volent  d'une  manière  inégale,  et 
en  jetant  des  cris  aigus,  de  même  que 
lorsqu'on  les  attaque.  Elles  ont  l'habitude 
de  contrefaire  le  ramage  des  oiseaux  qui 
perchent  dans  leur  voisinage.  I^a  pre-- 
griéche  commune ,  propre  à  l'Europe , 
est  de  la  taille  d'une  grive,  gri$e  en  dessus, 
blanche  en  detsous ,  avec  les  ailes  et  la 
queue  noires.  Parmi  les  autres  espèces 
plus  petites  que  nous  possédons,  on  dis- 
tingue Verorrhfur^  ainsi  nommé  de  l'ha- 
hitude  qu'il  a  d'en&lcr  aux  é^«es  Ars 


li)  PIE 

buissons,  pour  les  dévorer  à  son 
insectes,  les  reptiles  ou  les  petib 
dont  il  fait  sa  nourriture.  Css  < 
dont  le  caractère  est  méchant^cn 
à  l'état  de  liberté ,  deviennent  à 
doux  par  l'apprivoisement.  Il  ps 
la  pie-grièi'he  d'Europe  est  dont 
me  la  pie ,  le  sansonnet ,  etc.,  4 
culte  de  répéter  des  mots. 

Autour  des  pies-grièckes  pntp 
dites ,  se  rangent  plusieurs  loei 
exotiques  connus  sons  le  noBiA 
cansy  vangas  ^  choucaris^/ak^ 
etc.  C 

PIE  I>VIII,  papes,  iv>r.  Pai 

Pif.  V^  (saine)  était  d^AqaS 
croit  qu'il  occupa  la  chaire  es 
Pierre  de  143  à  UToulSO.Dor 
sait  peu  de  chose  sur  sa  vie. 

Pie  II,  avant  d'être  pape,  svait 
célèbre  sous  le  nom  d\€neas-Srh 
rolomini.  Nous  avons  parlé,  â  et 
nom,  de  sa  noble  famille,  ilon 
Il  était  né,  en  1405,  dans  la  1 
Mené,  en  1431,  par  le  cardinal 
nica  au  concile  de  Bile,  il  en  fol 
le  secrétaire.  Les  talents  qa*il 
lui  firent  confier  diverses  misMoi 
matiques  par  l'empereur  FrêJ 
Ayant  reconnu,  en  1445,  le  p 
gc'ne  IV,  dont  il  avait  i^mbattu  I 
clans  le  concile,  il  fut  nommé  è 
Trieste,  puis  transffn*  à  Sienne, 
il  reçut  du  pape  Cali\t«  III  le 
de  cardinal.  Ses  ouvrages  ei 
en  prose,  qui  lui  avaient  fait  a 
talion  européenne,  fixèrent  ai 
regards  lorsqu*il  s'agit  de  dnnw 
cessenr  à  Calitte  III,  en  145A, 
élevé  au  souverain  pontificat,  se 
dp  Pie  II.  ^I/hahile  «errétairt 
cile  de  Râle,  dit  M.  Mii  helet. 
plus  poli  du  siècle,  le  plus  sub( 
plomates,  devint  un  héros  sur 
de  Saint-Pierre.  ><  Pour  établir 
rière  contre  le^  Turcs,  dont  le 
ble  chef,  Mahomet  II ,  avait  j« 
nelleroent  dans  Sainte-Sophie, 
mosquée.  Te»  terminal  ion  du 
nisme.  Pie  II  tenta  de  soulever  i 
sade  parmi  les  princes  chréiN 
ses  e( forts  échouèrent  devant 
rets  qui  les  occupaient  resiper 
\\\  «wa^ii  i\«w^  d«  converfii 
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le  poafut  combattre.  A  cet  effet, 
krivit  nne  lettre,  qui  a  été  Tobjet 
feole  de  oomineiitaires  ;  il  n'est 
toQTé  qu'elle  soit  jamais  parvenue 
hbiD.  L'abolition  de  la  pragmati- 
«fusée  à  Pie  II  par  Charles  Vil  de 
e,  lai  fut  accordée  par  Louis  XI  ; 
bieDtôt  le  pape  et  le  roi  de  France 
millcrent  et  échangèrent  plusieurs 
I  fort  aigrea  au  sujet  des  droits  de 
ta  royaume  de  Naples.  Pie  II  mou- 
AocânCy  en  1464,  après  6  ans  de 
leat.  On  trouve  la  liste  des  nom- 
écrits  de  ce  pape  dans  la  Nouvelle 
Mque  des  auteurs  ecclésiastiques ^ 
pin.  Dans  leur  nombre  on  distin- 
M  Histoire  de  la  Bohême^  et  la 
r  Frédéric  III,  Selon  Philelphe  et 
lus  Sabinus,  il  fut  non-seulement 
îvain  et  un  poète  distingué,  mais 
u  orateur  plein  de  chaleur  et  d*é- 
lee,  — ►  Voir  \* Essai  sur  JEneas^ 
\s  Piccolominij  par  Ch.  Yerdière, 
1848,  in-8<». 

m  {François  Todeschint)^  neveu 
n  par  sa  mère,  ne  fit  que  parai- 

*  le  aaint-siége.  Il  était  d*une  piété 
ie.  Successeur  d'Alexandre  VI,  il 

réformer  les  mœurs  du  clergé  de 
,  et  convoqua  à  cet  effet  un  con- 
férai; mais  il  mourut  un  mois 
on  élection,  en  octobre  1503. 

IV  [Jean-Ange  Medichino\  né 
tt,  en  1499,  succéda  à  Paul  IV,  en 

Il  rouvrit  le  concile  de  Trente 
,qui,assemb1é  d'abord  par  Paul  III, 
;é  plusieurs  fois  interrompu,  et  le 
en  1563.  Une  conspiration  des 
liccsolti  contre  sa  vie  fut  déjouée, 
;oapables  punis  de  la  peine  capi- 
ie  IV  mourut  en  1 565. 
Vy  son  successeur,  né,  en  1 504,  à 

(diocèse  de  Tortone),  de  parents 
s,  s'appelait  Michel  Ghisieri.D^tL" 
noine  dominicain,  puis  évéque  de 
!t  cardinal  en  15.57,  avec  la  charge 
iaiteur  dans  le  Milanez  et  la  Lom- 
,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  Saint- 

en    1566,  et  Toccupa  jusquVn 
De  mœurs  pures  et  austères,  il  fit 

•  réformes  aussi  bien  dans  la  ville 
ma  le  clergé  :  il  interdit  surtout  le 
les  indulgences.  L'empereur  Maxi  - 

aérant  fait  aasemhier  nite  dièlp  à 


Angsbourg  pour  faire  décréter  le  mariage 
des  prêtres,  auquel  les  papes  se  refu« 
saient,  Pie  V  voulut  punir  TEmpereur  de 
cet  empiétement  sur  les  droits  du  saint- 
siége  par  l'excommunication;  mais  le 
légat  temporisa  prudemment,  pour  ne 
pas  causer  un  schisme,  et  l'affaire  fut 
renvoyée  à  la  diète  suivante.  Pie  V  appela 
en  vain  les  rois  de  Pologne  et  de  France, 
et  l'empereur  d'Allemagne,  à  une  expé- 
dition combinée  contre  les  Turcs  :  le  suc- 
cès de  la  bataille  de  Lépante  (vojr,)  resta 
stérile. 

Pie  VI  {Jean-Ange  Braschi),  né  à 
Gésène  (Romagne),  en  1717,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  fut  successi- 
vement secrétaire  de  Benoit  XIV,  tré- 
sorier de  la  chambre  apostolique  sous 
Clément  XIII ,  et  nommé  cardinal  par 
Clément  XIV  (1773).  Il  succéda  à  ce 
pontife,  le  15  février  1775.  Pie  VI, 
prodigue,  faible  et  enclin  aux  demi- 
mesures,  se  concilia  cependant  l'amour 
des  Romains  par  l'établissement  d'un 
conseil  d'hommes  éclairés  qui  devaient 
lui  exposer  les  besoins  de  son  peuple. 
Il  fut  moins  heureux  dans  ses  relations 
avec  les  princes  étrangers;  sous  lui  se 
brisa  le  lien  de  vassalité  qui  avait  uni 
jusque-là  le  royaume  de  Naples  au  saint- 
siège,  et  il  ne  put  même  pas  empêcher  la 
suppression  de  78  monastères  en  Sicile. 
L'empereur  Joseph  II  (voj.^  se  livrait 
alors  à  ses  idées  de  réforme.  Pie  VI  se 
rendit  à  Vienne  (1782)  pour  ébranler 
ses  résolutions;  il  ne  put  rien  obtenir, 
mais  il  reçut  de  l'Empereur  l'accueil  que 
méritaient  ses  vertus  et  la  modération 
avec  laquelle  il  soutenait  les  droits  du 
saint-siége.  Les  soins  spirituels  n'occu- 
paient pas  tout  entier  le  pieux  pontife  : 
il  fit  agrandir  le  port  d'Ancône,  assainir 
è  grands  frais  les  marais  Pontins,  embel- 
lir plusieurs  églises,  et  enrichit  le  musée 
que  Clément  XIV  avait  fondé  d'après 
ses  conseils  (voy.  Pio-CLiMENTiif).  La 
fin  de  son  pontifical  fut  troublée  par  les 
contre- coups  de  la  révolution  française. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  douleur  que 
Pie  VI  apprit  la  suppression  des  ordres 
religieux,  des  dîmes,  des  annates  et  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques  par 
l'A.ss4'mblé<'  consuiuanle.  Plus  tard,  U 
ronstitutidu  cV>\\e  Oiu  ^A«t^^^  ^v\t.\wt\- 
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tait  au  peuple  l*élection  des  évèques,  fut 
pour  le  pape  un  nouveau  sujet  de  cha- 
grin. Son  bref  doctrinal  à  cette  occasion 
est  un  chef-d'œuvre  de  modération.  La 
haine  des  Romains  pour  les  fauteurs  de  la 
révolution  fraoraise  s*élant  manifestée 
par  le  meurtre  de  Basieville  (vojr.  État 
Romain}|  envoyé  de  la  république^  Bo- 
naparte eut  ordre  de  s'emparer  de  Bolo- 
gne. Le  pape  refusa  la  rétractation  des 
brefs  lancés  par  lui  contre  la  France  ré- 
publicaine, et  perdit,  par  le  traité  de 
TolentinOy  signé  en  1797  par  ses  pléni- 
potentiaires, les  légations  de  Bologne,  de 
Ferrare  et  du  comtat  Venais^in.  11  dés- 
avoua le  meurtre  de  Basseville  ;  mais,  dix 
mois  après,  celui  du  général  Duphot  {ryoy.) 
appela  la  vengeance  des  Français  sur 
Rome,  qui  fut  forcée  d'ouvrir  ses  portes. 
Un  gouvernement  révolutionnaire  fut 
alors  substitué  à  celui  du  pape.  Pie  VI, 
malade,  âgé,  fut  transporté  à  Sienne,  puis 
à  la  Chartreuse  de  Florence.  Il  espérait 
y  finir  set  jours,  lorsque  l'approche  des 
armées  russes  réveillant  les  craintes  du  Di- 
rectoire, on  fit  franchir  les  Alpes  an  véné- 
rable pontife,  qui  vint  mourir  à  Valence 
(Drôme),  le  39  avril  1799,  à  l'âge  de  81 
aos,  après  un  pontificat  de  34  ans,  le  plus 
long  qu'on  ait  encore  vu.  Son  corps  ayant 
été  inhumé  dans  le  cimetière  commun, 
ce  fut  un  protestant  qui  lui  fit  d'abord 
élever  un  tombeau.  Depuis,  par  l'ordre 
de  Napoléon,  ses  restes  furent  transpor- 
tés dans  la  basilique  de  Saint-  Pierre  à 
Rome;  ils  y  reposent  sous  un  mausolée, 
ouvrage  d'un  sculpteur  français. 

Pie  VII  (Grégoire- Louis 'Barnabe 
Cidaramonli\  né,  comme  son  prédéces- 
seur, à  Césène,  le  24  août  1743, appar- 
tenait à  une  famille  nobledontla  maison 
de  Clermont-Tonnerre  {voy»)  est  regar- 
dée oomoM  une  branche.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  S.  Benoit,  et  en  devint  abbé 
mitre;  pois  il  fut  appelé  successivement 
aux  évéchés  de  Tivoli  et  dlmola^et  reçut 
la  pourpre  en  1785.  Il  justifia  cette  élé- 
vation rapide,  due  à  l'aflection  de  son 
oncle  Pie  VI,  par  sa  piété,  sa  charité,  sa 
modération  et  son  courage  à  soutenir  les 
prérogatives  du  saint-siége.  Élu  pape, 
le  14  flun  1800,  Pie  VII  fut  sacré  à  Ve- 
nise, et  prit  la  route  de  Rome,  qu*occu- 
pmaî  Im  troupes  napoUiainea,  «qku  \% 
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protection  de  rAotricbe.  Li  kt 
Marengo  ayant  rétabli  l'aseea^ 
Français  en  Italie,  le  pape,  yum 
la  paix  à  l'Église  de  France,  préfi 
aux  propositions  qui  lui  fomtf 
lativcmeutàun  concordat' ivr.', 
grande  affaire  fut  conclue  par  !• 
nal  Consaivi  [voy.)^  dans  le  f. 
premier  consul.  Le  33  dov.  1801, 
reprit  possession  de  TÉtat  de  I 
Bientôt  il  fallut  que  le  pspti 
encore  cinq  cardinaux  à  U  Frsac 
concordat  pour  la  république  lu 
mais  il  résista  à  la  prétentioa  à 
parte  de  faire  seul  les  articles  oq 
des  deux  concordats.  Le  prcnia 
qui  songeait  alors  à  se  faire  Itcè 
dynastie,  désirait  recevoir  le  smt 
pe.  Pie  Vil,  ayant  pris  Tavu  de 
dinaux,  consentit  à  sa  demande 
entrée  à  Paris,  le  28  nov.  180 
la  cérémonie,  comme  ses  amiscr 
qu*on  ne  le  retint  en  France  :  « 
prévu,  leur  répondit- il;  j*ai  i 
abdication  conditionnelle,  et  § 
retient  de  fojrce.  Napoléon  n'aur 
mains  qu'un  simple  moine.  ^  P 
retour  à  Rome,  en  avril  1 805,  i 
longtemps  tranquille.  Napoléoi 
tent  de  son  refus  d'aller  aussi 
pour  le  sacrer  roi  d'Italie,  fil 
Aucune,  sous  prétexte  que  les 
les  Turcs  pouvaient  s'en  empar 
devait  sa  protection  an  saint 
voulut  de  même  faire  renvoya 
de  rÉglise  les  Anglais,  les  R 
Suédois  et  les  Sardes  qui  s'y  li 
I^a  résistance  ferme  et  pourtan 
du  pape  aux  tyranniquea  vc 
l'empereur  lui  attira  une  longi 
chagrins.  La  démiuion  du  cm 
saivi,  la  reconnaissance  de  José 
léon  comme  roi  de  Maples,  la 
des  ports  romains  aux  na%iret 
ques,  furent  autant  de  menu 
et  aux(|uelles  le  pape  essaya  ' 
de  résister.  On  enleva  au  sain 
principautés  de  Ponte-Corvo  i 
névent,  pour  en  investir  le  géi 
nadotte  et  le  prince  de  Tallcyn 
1808,  Rome  fut  occupée  par  I 
Miollis.  I^  p*pc,  qui  n'était  pi 
dans  sa  capitale,  protesta  en  u 
\  cftVXit  V\Q\a\VMk  dA  droit  dca  ga 
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nrpfttioo  des  provioces  d*UrbiDy 
toe  ci  de  Maœrata ,  uiDexées  au 
M  dlulie.  BîeDt6t  après,  par  on 
daté  de  Vienne,  en  1809,  tous  les 
lonUficanx  forent  réunis  à  Vtm- 
rançab.  Pie  VU  répondit  à  cet  acte 
cor  par  one  bulle  d'excommnni- 
(1 1  juin)  qui  loi  attira  sa  captivité, 
i  de  son  palais  du  Quirinal,  le  6 
;  1809,  il  fut  rapidement  conduit  à 
ible,  dans  un  état  de  santé  dépto- 
I  ^is  transféré,  au  mois  d'août,  à 
■(doché  de  Gènes),  où  la  liberté  de 
■niqoeravec  les  évêques  de  France 
tétée.  Napoléon  ayant  convoqué 
•die  à  Paris  {vox»  Fesch),  Tadhé- 
ii  pape  aux  actes  de  cette  assem- 
■t  lieu  avec  des  réserves  que  Tem- 
r  ne  voulut  pas  accepter.  Au  mois 
■  1813,  Pie  VII  fut  amené  à  Fon- 
leau,  où  Napoléon  le  vit  à  son  re* 
e  Moacoo.  Ûempereur  voulait  un 
m  concordat  qui  dépouillait  en- 
t  pape  d'une  partie  de  son  autorité 
elle.  Plusieurs  cardinaux  italiens, 
de  revoir  leur  pays,  obsédèrent 
[  pour  lui  arracher  son  consente- 
i|wcs  avoir  longtemps  et  courageu- 
relbsé  la  confirmation  des  évéques 
s  por  l'empereur,  il  signa,  le  25 
1813,  l'acte  qu'on  lui  demandait. 
1  boot  de  quelque  temps,  ses  fidè- 
icillcrt,  les  cardinaux  Consalvi  et 
vojr.) ,  ayant  raffermi  le  vieux 
dans  aet  premières  résolutions,  il 
i  loi  concessions  qu'on  lui  avait 
■■•  L'empereur  furieux  le  fit  isoler 
iiBia  et  traiter  en  prisonnier  d'état 
B  18 14  :  les  événements  d'alors  le 
ni  à  lltalie.  Les  mouvements  de 
lorsque  Napoléon  marchait  de  Tile 
à  Paris,  forcèrent  encore  le  pon- 
aitter  Rome;  mais  en  mai  1815, 
«  dans  sa  capitale,  rendue  enfin  à 
orité.  Il  recouvra  aussi  les  prin- 
m  de  fiénévent  et  de  Ponte-Corvo; 
dot  renoncer  a  jamais  au  comtat 
iiD.Noos  avons  caractérisé  son  rè- 
IWtide  CovsALVi,  son  premier 
-e  et  son  ami.  La  Restauration  à 
e  oe  pouvait  convenir  le  concor» 
1801,  obtint  du  pape  celui  do  10 
1817,  qui  rétablissait  celui  de 
N>  I*%  et  créait  de  nouveaux  dio- 
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cèses,  mail  il  ne  fut  point  converti  en  loi 
de  l'état.  Il  réorganisa  aussi  les  églises 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  donna  à  l'État 
de  l'Église  une  nouvelle  organisation,  le 
0  juillet  1810.  Ce  pape,  pieux,  bienfai- 
sant et  sage,  mourut  des  suites  d'une 
chute  qu'il  avait  faite  dans  ses  apparte- 
ments, le  20  août  1833.  Le  sculpteur 
Thorwaldsen  (vox.)  fut  chargé  de  l'exé- 
cution du  monument  qu'on  lui  érigea,  «t 
où  figurent,  avec  le  plus  juste  à-propoa, 
les  statues  de  la  Modération  et  de  la  For- 
ce. On  connaît  le  portrait  de  Pie  VII  par 
David.  —  Foir  Artaud  de  Montor,  Bit" 
toire  du  pape  Pie  Vil  (8*  éd. ,  Paris, 
1839,  3  vol.  in- 12). 

Pie  VIII  (François^Xapter^  comte 
de  Casligiione) ,  né  à  Cigoli  (Marche 
d*Anc6nej,  le  20  nov.  1701,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que. Nommé  évéque  de  Montalto,  puis 
de  Césène  ,  il  re^ut  la  pourpre  romaine 
en  1810.  Le  31  mars  1829,  il  fut  élu 
successeur  de  Léon  XII  (voy.)  et  régna 
suivant  les  anciens  errements,  plus  occupé 
des  intérêts  de  la  puissance  papale  que  des 
besoins  spirituels  de  la  chrétienté.  Son 
principal  minbtre  fut  le  cardinal  Albani 
(voy.).  Il  sévit  avec  rigueur  contre  les 
carbonari  et  autres  sociétés  secrètes.  Ro- 
me lui  doit  l'exhumation  des  monuments 
antiques  placés  entre  les  monts  Palatin  et 
Capitolin,  la  restauration  de  l'ancien  Fo- 
rum et  le  déblaiement  de  la  voie  Sacrée. 
Depuis  longtemps  d'une  faible  santé,  il 
mourut  le  30  nov.  1830,  après  avoir  eo  le 
regret  de  voir  se  consommer  en  France 
la  révolution  de  juillet,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  cardinal  Mauro  Capellari,  ac- 
tuellementrégnant(vor*GEÉooiEBXVI, 
et  État  Romain).  L.  G-s. 

PIED  (anat.).  On  donne  ce  nom  (du 
latin  pes  ^  en  grec  wovç)  a  l'extrémité 
des  membres  abdominaux  de  l'homme 
et  des  animaux ,  qui  appuie ,  en  totalité 
ou  en  partie,  sur  le  sol,  dans  la  station  et 
dans  la  marche. 

Le  pied,  ainsi  que  la  main,  se  divise  en 
trois  portions  connues  sous  les  noms  de 
tarse  ^  de  mélatarsc  et  d'orieiii»  Dans 
l'homme,  le  tarse  se  compose  de  deux  oa, 
l'on  constituant  le  talon  nommé  ealea^' 
néum ,  Tautre  appuyant  sur  celni-ci  et 
supportant  le  tibia  (tK>y.  Ik«ML\^%Y^«S^ 
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astragale.  CÂn({  os  disposés  sur  deux  ran- 
gées formenl  le  mêla  torse  :  ce  sont ,  en 
allant  de  dedans  en  dehors,  le  scaphoïde 
et  le  cuboide  pour  la  première  rangée,  et 
les  trois  os  cunéiformes ,  distingués  en 
grande  petit  et  moyen ^  pour  la  seconde. 
La  partie  supérieure  du  pied,  près  de  son 
articulation  avec  la  jambe,  se  nomme 
cou-de*pied.  Les  orteils,  tout-à-fait  ana- 
logues aux  doigts  de  la  main  et,  comme 
eux,  munis  d'ongles  {vojr,)^  en  diffèrent 
seulement  par  leur  proportion  relative. 
Eo  effet,  tondis  que  la  main  offre  son 
doigt  le  plus  long  vers  le  milieu,  dans  le 
pied,  c^est  le  pouce,  beaucoup  plus  gros  et 
plus  grand  que  les  autres,  qui  les  dépasse 
tons;  et  l'extrémité  des  orteils,  au  lieu  de 
représenter  une  sorte  de  courbe,  offre  une 
ligne  oblique  :  ce  qui  dépend  de  ce  que 
chacun  de  ces  orteils ,  à  partir  du  plus 
gros  en  allant  vers  le  plus  petit,  diminue 
de  longueur. Tous  les  orteils,  à  Texception 
du  pouce,  renferment  trois  os  qui  sont, 
à  partir  du  métatarse,  vers  l'extrémité 
libre  :  la  phalange  y  la  phalangine  et 
la  phalangette  ;  c'est  la  phalangine  qui 
manque  dans  le  gros  orteil. 

Le  pied  se  meut  sur  la  jambe  au  moyen 
de  muscles  extenseurs  et  de  muscles  flé- 
chisseurs. Les  premiers  sont  excessive- 
ment forts;  ils  con>tituent  la  saillie  du 
mollet  et  viennent  sMmplanter  au  moyen 
d'un  volumineux  tendon,  connu  sous  la 
dénomination  de  tendon d* Achille ^k  IVx- 
(rémité  postérieure  du  calcanéum:  ce  sont 
eux  qui ,  en  se  contractant ,  soulèvent 
tout  le  poids  du  corps,  soit  dans  la  mar- 
che, soit  dans  la  course,  soit  dans  le  saut. 
Les  seconds,  situés  au-devant  de  la 
jambe,  sont  beaucoup  nioin?»  vigoureux  : 
ils  n'ont,  en  effet,  pour  usage  que  de  ra- 
mener le  pied  dans  la  position  la  plus  fa- 
\orable  pour  que  les  musi-le^  du  mollet 
puissent  Tétendre  avec  le  plus  d'avantage 
et  le  moins  de  dépense  de  force.  Le  pied 
est  muni,  en  outre,  de  muscles  releveiirs 
de  son  bord  externe  et  de  son  bord  in- 
terne, et  qui  le  tournf*nt  soit  en  dehors, 
soit  en  dedans.  Les  orteils  sont  doués  de 
mouvements  particuliers  distincts  des 
mouvements  généraux  du  pied  ,  au»si 
|M)ssèdent-ils  des  muscles  extenseurs,  des 
muM-fcs/iéfhissruis,  des  muscles  adduc 
teurs  ef  abducteurs. 


Le  pied  de  l'homme  a  besoco 
ressemblance  ,  dans  ses  os  et  ifa 
muscles  ,  avec  celui  des  mammifn 
giligrades  ;  il  en  diffère  cependiat  | 
caractères  fort  saillants  et  qui  soo 
sa  nature  bipède ,  ce  sont  :  It  lot 
et  la  largeur  du  pied ,  le  crmsea 
voûte  de  la  plante  du  pied,  le  | 
saillie  que  fait  postérieurement  le 
néum  ,  d'où  résulte  une  dimiont 
longueur  du  bras  de  levier  cobj 
par  la  masse  musculaire  du  Dolk 
quadrumanes  et  les  pédimiDCi  % 
doigts  des  pieds  plus  longs  que  a 
rhomme,mais  cette  plus  grande  loi 
est  prise  aux  dépens  de  celle  dek 
du  pied,  d'où  résulte  moins  de* 

A  mesure  que  l'on  descend  de  PI 
aux  pachydermes  et  aux  ramiai 
composition  du  pied  se  simplifie, p 
d'avortements  ou  de  soudures 
voit-on,  chez  eux  ,  disparaître  w 
lemeut  certains  os  du  tarse  et  cet 
métatarsiens  correspondants,  ■ 
core  un  plus  ou  moins  grand 
d*orteil.<*.  Chez  les  cétacés,  enân, 
manque  entièrement.  Dans  les  i 
un  seul  os  représente  le  tarse  et  I 
tarse  ;  sa  longueur  est  excessive 
oiseaux  de  rivage  nommés  à  caos 
êchassiers  ivoy.  ),  I-a  composi 
pied  des  reptiles  se  rapproche  di 
de  ce  qu'elle  est  dans  les  mam 
on  trou\e  généralement  plusieur 
tincts  du  tarse  et  du  métatane.  Il 
plus  de  véritables  pieds  dans  les  . 
invertébrés;  les  parties  qui  en  occ 
place  et  en  remplissent  les  fond 
été  décrites  au  mot  MFMaar .     C 

PIRD  (métrologie"),  nom  déj 
par  les  anciens  à  leur  unité  de  a 
longueur  {vny.  M»<iiRK  ,  et  qui 
usage  en  France  avant  Tintrodi» 
système  métriipie  vn .  Mi.rait 
renls  peuples  s'en  servent  encore, 
de  France,  nommé  pied  tir  ro 
qu*on  le  faisait  remonter  à  Char 
(iv;>.  T.  XVII,  p.  584  ■,  se  dii 
12  pnuccsy  chaque  pouce  vo  12 
celles-ci  en  12  points^  etc.  Si 
formaient  une  toise,  Iji  longues 
pied,  qui  différait  dans  les  pn 
également  v.irié  à  Paris ,  el 
\ot\V  «  ^txVxV  V\v%x4^  <^v  «M.  ^1 
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ptt  avoir  été  la  même  que  celle 
Condamine  {voy,  ces  noms),  point 
Dparaîflon  da  mètre.  D*apr^  cette 
ïre,  qui  Tant  l'^.949086,  le  pied 
0^.334849  le  pouce  0-.02707,  la 
ll*.003356.  D*oùil  suit  que  la  toise 
Btaut  8.7987  m.  carr.,  et  la  toise 
7.408890  m.  cubes;  le  pied  carré 
ISa.  carr.,  le  pied  cube  0.084277 
ibe,  etc.  Nous  avons  parlé  des  an- 
Mi  mesures  agraires,  la  perche  et 
«If,  sous  ce  dernier  mot. 
fiid  anglais  (/oof  ),valant  0».  80479, 
vin  en  1 3  pouces,  etc.;  3  pieds  com- 
ttle^arï//m/M?n'a/(0°'.91438);  3 
ifmt  Xfathom.  Ijepoie  ou  perch  est 
[yards,  \ejurlnng  de  330,  le  mille 
760.  Le  yard  carré  égale  0.8860  m. 
;  le  tvd  ou  percbe  carrée  (80  -^  yards 
I  vaut  35.39  m.carr.;  \erond%e  corn- 
de  1,310  yards  carr.;  Vaere  de 
)y  et  vaut  40.4671  ares, 
id  le  rapport  au  mètre  des  princi- 
pieds  européens  :  pied  de  Vienne 
,  0.8 1 6 1 08  ;  du  Rhin  ou  de  Berlin, 
8S4;  de  Russie,  0.304704;  deVar- 
0.397769  ;  de  Suède,  0.396901; 
semark,  0.313831  ;  de  Hollande, 
056;  de  Hambourg,  0.286490; 
ers,  0.285588;  de  Madrid  ou 
ifoe  ,  0.282655  ;  de  Portugal , 
600  ;  de  Rome,  0.297896;  de  Pié- 
,  0.842510;  de  Géoes  (paimo), 
095  ;  des  Deux-Siciles,  0.263670; 
iae,0.347398;deMilan,0.435t85. 
ae,  on  distingue  le  pied  de  Dresde 
I83)dupied  de  Leipzig  0>n.28265). 
isae,  il  varie  également  dans  les  di- 
intons  :  celui'de  Berne  a  0'".2932  ; 
le  Genève,  0™.4879;  celai  deZu- 
0".30I3.  L.  L. 

BD  (prosodie),  voy.  Mâtre  et  Mk- 
En  français  et  dans  d^autres  lan- 
omaoes ,  ce  mot  s'entend  de  deux 
es  d^un  vers,  quelle  que  soit  leur 
s  ;  mais  dans  les  langues  anciennes, 
llabes  étant  divisées  en  longues  et 
ives  y  leurs  combinaisons  diverses 
lisaient  des  pieds  d'une  mesure  dif- 
:c.  Ainsi,  deux  syllabes  longues  (-  -) 
ieot  le  spondée;  deux  brèves  (u  u), 
THfue;  une  longue  et  une  brève  (>  •^), 
:hée;  une  brève  et  une  longue  (j-), 
be.  L'arrangement  de  (rois  sjllabes 


donne  le  dnctyiCf  si  è  une  longue  succède 
deux  brèves  (-  uu);  V anapeste  si,  au 
contraire,  les  deux  brèves  sont  suivies 
d'une  longue  (vu-);  trois  brèves  (yMi,) 
formaient  le  îribraque^  et  trois  longues 
(---)  le  molosse.  Voy,  YEESiFiCATioifi 
Rhtthmf,  etc.  .     Z. 

PIED- BOT,  difformité  qui  consiste 
dans  un  renversement  du  pied  en  dehors 
ou  en  dedans  (vafgi  et  vari  des  Latins), 
ou  bien  enfin  en  devant  ( pied- bot  équin). 
Cette  difformité  congéniale  a  depuis  long- 
temps appelé  l'attention  des  médecins , 
mais  d'une  manière  stérile,  au  moins  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle  ;  car  la 
maladie  était  regardée  comme  incurable. 
C'est  par  le  traitement  du  pied-bot  qu'ont 
commencé  les  orthopédistes  (Tfoy,) ,  et 
leurs  observations  les  ont  conduits    à 
d'heureuses  découvertes  sur  les  autres 
parties  de  leur  spécialité.  Ainsi,  ayant  re- 
connu comme  cause  du  pied- bot  la  pré- 
pondérance des  muscles  de  la  partie  ex- 
terne ou  postérieure  de  la  jambe  sur  leurs 
antagonistes,  et  vice  versa  ^  ils  ont  été 
conduits  à  l'emploi  des  machines  exten- 
sives  et  des  exercices  gymnastiques  pour 
rétablir  l'équilibre  entre  ces  deux  puis- 
sances, et  plus  tard  à  la  section  sous- cu- 
tanée des  tendons  comme  à  un  moyen 
plus  prompt  encore  d'amener  ce  résultat. 
Le  pied-bot  est  une  difformité  générale- 
ment curable  ,  surtout  quand  elle  ne  se 
complique  pas  de  ramollissement  des  os 
et  d'état  scrofuleux.  On  attend  ordinai- 
rement que  les  enfants  aient  dépassé  la 
seconde  année  pour  les  soumettre  au 
traitement.  F.  R. 

PIÉDESTAL.  Ce  mot  emprunté  à 
l'italien  [piedestallo) ,  indique  la  base 
sur  laquelle  repose  une  colonne,  une 
statue,  un  buste,  un  vase,  un  candélabre, 
et  en  général  un  objet  quelconque  d'art 
ou  d'ornement.  La  partie  inférieure,  peu 
haute  mais  large,  se  nomme  socle  ;  des 
moulures  l'unissent  au  corps  ou  dé  ^  et 
sur  celui-ci  repose  un  couronnement  ou 
corniche  orné  de  moulures  en  saillie.  La 
forme  des  piédestaux  varie  comme  leurs 
proportions,  leur  matière  et  leurs  orne- 
ments :  il  y  en  a  de  carrés,  de  triangulai- 
res, de  pnlygonals,  de  circulaires,  d'ova- 
les. Pour  les  statues ,  le  piédestal  est 
ordinatremenl  c^\iadT%w%w\i\x«  ^^yi^'gX. 
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des  moalures  encadreDt  des  bas- reliefs 
ornant  les  faces  du  dé.  La  bautear  totale 
du  piédesul  est  assez  généralement  de 
deox  fois  sa  largeur;  mais  il  ne  saurait 
y  avoir  de  règle  absolue  à  cet  égard ,  les 
dimensions  du  piédestal  dépendant  de 
l'effet  qu'on  vent  produire.  Ainsi ,  pour 
Qoe  œuvre  finie  dans  ses  détails,  qu'on 
veut  rapprocher  de  l*œil  du  spectateur, 
on  donnera  de  faibles  dimensions  an  pié- 
destal. S'il  s'agit  au  contraire  d'une  figure 
(x>lossale  dont  la  distance  doit  émousser 
les  angles  par  l'effet  de  la  perspective,  le 
piédestal  devra ,  par  sa  grandeur,  con- 
tribuer à  la  reculer.  Une  figure  assise 
aura  un  piédestal  plus  élevé  que  celle  qui 
est  repr^ntée  debout.  11  faut  aussi  faire 
entrer  en  considération ,  pour  détermi- 
ner les  dimensions  du  piédestal ,  le  lieu 
où  l'objet  doit  être  placé.  La  statue  doit- 
elle  s'élever  sur  une  place  publique  ou 
au  bout  d'une  allée  de  jardin,  le  piédes- 
tal devra  être  mis  en  rapport  avec  Tespace 
que  la  vue  embrasse.  Il  y  a  des  piédes- 
taux de  pierre,  de  marbre,  de  bronze, 
eic.  On  sait  que  la  statue  équestre  de 
Pierre- le- Grand  ,  li  Saint-Pétersbourg 
(voy.)^  a  pour  piédestal  un  énorme  bloc 
de  rocher.  Pour  les  colonnes,  les  piédes- 
taux différent  selon  les  ordres  d'archi- 
tecture. On  distingue  aussi  le  piédestal 
conlinUj  qui  porte  une  rangée  de  colon- 
nes sans  faire  saillie  ni  retraite  :  c'est  alors 
un  stylobate  (ttvaôc,  colonne,  ^iyrot  je 
marche) ,  soubassement  qui  porte  une 
colonnade,  comme  à  la  Madeleine  et  à  la 
Bourse  de  Paris,  etc.;  le  piédestal  en 
adoucissement^  dont  le  dé  forme  gorge 
ou  scotie;  en  btiiustre ,  qui  a  son  dé  en 
forme  de  balustre;  en  talus  y  ayant  les 
faces  du  dé  en  plan  incliné  ;  le  piédestal 
flanqué^  dont  les  encoignures  sont  con- 
tournées ou  ornées  de  consoles,  de  figu- 
res ;  enfin ,  le  piédestal  irré^uUer^  dont 
les  faces  ne  sont  pas  d'équerre.  X. 
Pie-GRIÈCHE,  voy.  Pie. 
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PIÉMONT  {PiedemoniCy  de  sa  si- 
tuation au  pied  des  montagnes).  C'est 
Tune  des  six  parties  distinctes  qui  com- 
posent les  états  de  la  maison  de  Sa\uie  ou 

le  royaume  de  Sardaigne  (  voxO*  '^  com- 
prend le  Mon  tferrat,  le  Milane^  tavoyard 
el  ies  aocrct  province»  iiibaX^mv».  ^oth^ 


au  nord  et  à  l'ouest  par  les  A 
sud  par  les  Apennins ,  et  à  Te 
Tésin,  qui  le  sépare  de  la  Loal 
Piémont  s*étend  entre  le  44*  et 
lat.,  sur  une  superficie  de  1,3( 
carr. ,  avec  une  population  de  2, 
hab.  Il  est  traversé  par  le  Pô  (i 
y  reçoit  dans  son  cours  le  Têsia,! 
la  Sesia,  la  Bormida,  la  Stars,  I 
le  Tanaro.  On  y  trouve  en  ootiei 
lacs.  Ses  principales  montagosi 
Alpes  Pennines,  Cotticonei,  G 
Maritimes,  ainsi  que  les  Apcn 
Mont-Blanc  (}*<>>-.),  le  mont  Ri 
mont  Viso  en  sont  les  cimes  la | 
vées.  On  connaît  les  passade*  À 
et  du  Petit-Saint-BernarJ,  du  ■ 
nis,  du  Siniplon,  du  mont  Genr 
col  de  Tende  {voy.  tons  ces  ■ 
Piémont  possède  plusieurs  soara 
minérales  et  thermales,  coibb 
d'Aqui,  près  de  la  Bormida, 
acidulés  et  ferrugineuses  de  Or 
les  eaux  salées  de  la  Strevi,  les  < 
furcuses  de  Monastero,  et  les  ci 
raaies  de  Viuadio  et  de  Valdiei 
Le  Piémont  produit  du  mai; 
réaies,  du  froment,  du  seigle,  i 
deA  fourrages  qui  lui  procurent 
dVIever  des  bestiaux  que  Ton  v 
trsuger,  du  riz ,  dont  plus  de 
quintaux  sont  envoyés  annuel 
France,  en  Suisse  et  en  Allema 
les  fruits  des  pays  tem|)érës  y  cr 
abondance,  et  Ton  v  trou%e  a 
de  truffes  fort  e^timêe.  I^  v 
très  cultivée,  mais  les  vins  en 
renommés.  La  fertilité  nature 
est  merveilleusement  secondé 
système  d^irrigation  vraiment  i 
(|ui  consiste  à  conduire  Peau  d 
sur  toutes  les  terres  vu  culture 
l'eau  est  trop  froide  ou  d*ui 
malfaisante ,  on  la  lai»se  s«joa 
d'immenses  réseni'oirs  et  ron  n 
qu'après  qu'elle  s'est  réchaulfei 
tion  du  soleil  et  qu'on  Ta  corrî| 
amendements.  La  soie  est  on  d 
ches  produits  du  Piémont,  qui 
devable  au  duc  Kmmanuel-Ph 
prince*  encouragea  la  culture  de 
attira  dans  5es  états  d'Iiabilea  a| 
qu'il  ^ut  y  liver  par  des  privik 
\  t\u%VY\ft  ^%\\  V^us  les  iour»  de 
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BS  «se  payi,  mus  jusqu'à  ]Hré- 
oÎDSy  les  babitants  se  sont  sa- 
•tentts  de  porter  les  produits 
ta-delà  des  besoins  de  leur 
tioa. 

lODt  se  partage  maintenant  en 
on  fouremementSy  subdivisés 
s  en  provinces.  Chacune  de  ces 
,  ayant  une  capitale  du  même 
srme  plusieurs  mandements,  et 
odement  un  assez  grand  nom- 
nmunes.  Voici  cette  division  : 
oement  de  Turin,  renfermant 
»  (Turin,  Ivrée,  Bielle,  Pigne- 
};3<>gouv.  deConi,  renfermant 
s  (Coni ,  Mondovi,  Saluées  et 
ouv.  d'A.lexandrie,  renfermant 
s  (Alexandrie ,  Asti ,  Casai , 
gbère  et  Tortone);  4^  gouv.  de 
ofermant  6  provinces  (Novare, 
jaumeltine,  Palanza,  «Ossola  et 

femement  de  la  principauté 
chique  et  héréditaire,  par  or- 
îmogéniture  masculine.  Jus- 
7,  le  Piémont  éuit  régi  par  la 
e;  le  nouveau  code  est  dû  au 
i-Albert.  Il  y  a  deus  degrés  de 
I  dans  Torganisation  judiciaire 
it.  On  appelle  de  la  sentence 
9  mandement  à  celle  du  juge- 
e  celle-ci  au  sénat,  sauf  les  cas 
tut  en  dernier  ressort.  La  re- 
lolique  est  la  religion  de  Té- 
opte  3  archevêchés  et  16  évé- 
a  dans  la  ville  de  Turin  un 
id  nombre  de  juifs  confinés 
lartier  appelé  la  Juiverie.  Ceux 
quis  une  certaine  fortune  ob- 
laîn tenant  la  permission  de  se 
I  les  autres  parties  de  la  ville, 
e  jouissent  pas  du  droit  d'ac- 
m  population  assez  nombreuse, 
culte  particulier,  la  secte  des 
labite  au  pied  du  mont  Viso. 
r.)  possède  une  université,  éri- 
^6,par  lecomteLouiâdeSavoie. 
itre,  dans  le  Piémont,  25  écoles 
l  écoles  de  médecine,  196  col- 
t  88  de  première  classe,  et  45 
ésiattiques.  Les  études  du  droit 
re  terminées  dans  la  capitale. 
ie  des  Sciences  de  Turin  est  un 
savants  les  plus  distingués  de 


rEurope.L'instmction  inférieure  est  gra- 
tuite. 

Strabon  (ly ,  6)  nous  apprend  qu'au- 
trefois  les  bords  de  la  Doire  étaient  ha- 
bités par  les  Salassi,  Ce  peuple  d'origine 
celtique  eut  de  fréquents  démêlés  avec 
les  Romains.  L'an  31  av.  J.-C.,  Messala 
vint  camper  près  des  Salassi  qui  osèrent 
attaquer  les  légions  romaines  et  furent 
vaincus.  Auguste  en  fit  vendre  40,000 
comme  esclaves,  et  un  grand  nombre  fu- 
rent incorporés  dans  la  garde  prétorienne, 
puis  il  envoya  des  Romains  pour  repeu- 
pler leur  territoire.  Les  autres  parties  du 
Piémont  occupées  par  des  peuplades  aux- 
quelles on  attribue  également  une  origine 
celtique,  et  désignées  vaguement  soos  les 
noms  de  Taurini^  de  StatielU  et  de  Va- 
geni  ou  Bageniy  furent  plus  tard  réunies 
à  Tempire,  et  firent  partie  de  la  province 
qui  portait  le  nom  de  Gaule  cisalpine. 
Après  la  chute  de  l'empire  Romain,  le 
Piémont  subit  successivement  le  joug  des 
Hérules,  des  Ostrogoths,  des  empereurs 
d^Occident  et  des  Lombards.  Charlema- 
gne  le  fit  entrer  dans  son  vaste  empire. 
Après  lui,  l'anarchie  régna  sur  les  rives 
du  P6.  Vers  la  fin  du  i^  siècle ,  le  Pié- 
mont était  possédé  par  les  marquis  de 
Suze,  d'Ivrée,  de  Montferrat  et  de  Salu- 
ées. Un  siècle  après,  le  marquisat  de  Suze 
passa  dans  la  maison  de  Savoie ,  par  le 
mariage  d*Odon  ou  Olhon ,  4*  comte  de 
Maurienne ,  avec  Adélaïde  de  Saze.  Les 
princes  de  Savoie  n'habitèrent  ie  Piémont 
que  beaucoup  plus  tard.  Au  commence- 
ment du  xii*^  siècle,  le  prince  Thomas  de 
Savoie  ayant  été  nommé  vicaire  de  l'Em- 
pire en  Piémont,  résolut  d*avoir  deux 
capitales  pour  ses  états  :  il  fonda  Cham- 
béry  et  se  fit  construire  un  palais  à  Tu- 
rin, qui  devint  la  seule  résidence  royale 
sous  le  règne  de  Philippe  II ,  vers  la  fin 
du  XV®  siècle.  Amédée  VIII,  le  16"  et 
dernier  prince  de  Piémont ,  ayant  réuni 
dans  ses  mains  (1416),  par  la  mort  de 
son  beau-père  Louis,  les  possessions  des 
deux  branches  de  la  maison  de  Savoie , 
le  Piémont  ne  fit  plus  dès  lors  qu'un  seul 
état  avec  la  Savoie,  et  ses  souverains  pri- 
rent le  titre  de  ducs,  qu'ils  échangèrent 
pour  celui  de  roi,  en  1684.  Durant  les 
guerres  de  la  succession  d*Espagne,  le  Pié- 
mont s'accrut  d'Meiiudne^Ni^sQ&Kft^^'^ 
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la  UunifilUne  et  du  Val  ai  Seiia  (  170»), 
du  Tortonais  et  du  Novarai»  (1736-36), 
enfin ,  de  Vigevanate  et  du  territoire  de 
Bobbio  (1743).  En  1796,  leiFrançaia  y 
entrèrent;  ils  en  formèrent  plus  tard  les 
dép.  de  la  Doire,  du  P6,  de  la  Stura,  de  la 
Sesia,  de  Marengo,  en  France;  et  le  dép. 
de  l'Agogna,  dans  le  royaume  d'Italie. 
Le  roi  de  Sardaigne  (vo^.),  Victor^Em- 
manuel,  rentra  en  possession  du  Pié- 
mont, après  la  chute  de  fempire.    X. 

PIÉRIDES,  vvf.  &lusBs. 

PIERRE  (géol.,  miner.).  Les  anciens 
minéralogistes^  c'est-à-dire  ceui  qui  ont 
précédé  Tépoqne  à  laquelle  naquit  la 
chimie  moderne,  comprenaient,  sous  le 
nom  de  pierre  (du  grec  ircrpot),  toutes  les 
substances  minérales  autres  que  celles  que 
Ton  appelle  seisj  métaux^  combustibles. 
Malgré  les  progrès  que  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles  ont  faits  depuis  Té- 
poque  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
est  encore  généralement  dans  l'usage  de 
donner  le  nom  de  pierre  aux  subftances 
minérales  solides,  insolubles  dans  l'eau  et 
incombustibles. 

La  composition  des  pierres  est  très  va- 
riée, et  cependant  toutes  contiennent  de 
l'oxygène,  c'est-à-dire  que  toutes  sont 
formées  d'un  métal  à  l'état  d'oxyde,  com- 


rubané  (oii\x)  ;  le  silei  ,  v%*)..  ri 
riétés;  le  jaspe  (voy.)^  qui  diflen 
gâte  par  son  opacité  et  dont  lespri 
variétés  sont  :  le  rubané,  le  pan 
jaune,  le  rouge,  le  fleuri,  le  vert 
trope),  le  lonaire  (caillou  d'Kfr 
schisteux  ;phtanitei;  ro|»alc  •  vuy 
les    variétés   chatoyante   et    irn 

m 

recherchées  comme  pierres  pre 
enfin  le  sable  plus  ou  moio»  bi 
grès  [voy,) ,  résultant  de  raçglu 
du  sable  par  un  ciment  silicru 
leux  ou  calcaire,  ne  sont,  nou 
pétons,  que  les  diflérenis  états, 
diverses  formes  sous  lesquels  se  | 
une  seule  substance  :  la  silice. 

Cette  même  substance,  cumbii 
différents  oxydes  métalliques,  o 
un  second  groupe  fort  importai 
des  silicates^  ou  des  pierre»  sii 
dans  lequel  on  voit  figurer  les  »ul 
les  plus  communes,  coiumv  les  ar 
les  gemmes  les  plus  estimées  aprc 
mant.  Ainsi  les  silicates  alumincu 
à-dire  la  silice  combinée  a«ec 
d'aluminium  ou  Talumine,  cumpr 
l'argile  plastique  ou  la  terre  i  p 
et  le  kaolin  ou  la  terre  à  porcrla 
diverses  espèces  de  grenats,  li  c%ii 
ou  chrvsulitbe  orientale,  le  tlexik 


biné  avec  un  acide  ou  avec  un  corps  qui  1  et  la  tourmaline  qui  ra\ir  le  quarti 
en  tient  lieu.  Le  silicium,  le  carbone  et 
le  soufre  sont  les  trois  corps  simples  qui, 
par  leur  combinaison  avec  différents  oxy- 
des, constituent  la  plupart  des  substances 
que  l'on  comprend  sous  le  nom  vulgaire 
de  pierre. 

Les  pierres  dont  la  composition  est  la 
plus  simple  sont  les  pierres  siliceuses;  car 
elles  ne  sont  formées  que  d'oxygène  et  de 
silicium,  c'est-à-dire  de  silice.  Le  quart/ 
hyalin  ou  lecristalden»che^vo;-.QuART/  , 
qui  se  présente  sous  les  couleur»  les  plu»  | 
variée»,  telles  que  le  ro»e  (pseudu-rubisj, 
le  violet  (améthyste^,  le  bleu  (pélioni:, 
le  jaune  (fausse  topaze),  le  brun  (lupa/e 
enfumée  i,  et  le  noir  ^diamant  d'Alenc'un  1  ; 
Tagate  (r*uy,)  et  toutes  ses  variété»  de 
couleur,  telles  que  l'agate  incolore  ^cal- 
cédoine), l'agate  jaune  ourougeâtrei»ar- 
doine),  Taf^aie  bleuâtre  saphiriue),  l'agate 
verdàire  (plasma),   Tagate  vert-pomme 
(chrysoprasej,  l'agste  vert  fonce  ^hélio- 


quelques  variétés  sont  ritn^ee«  pi 
gemmes.  Les  leldiipaths  voy.  ran 
deux  espèces  de  silioatr?»  alummcu 
qui  cootieiitde  Tox^dede  putassia 
la  potasse,  Tautrr  qui  renferme  dt 
de  Midium  ou  de  la  soude.  I.a  Ui 
le  lapis  lazuli  e»t  un  siliratr  d*alii 
de  »oude.  La  tcqiaze  rst  une  coml 
d'alumine,  de  silict*  et  de  fluor, 
raude  iwi>-.  ces  mot^)  e>t  uni*  mml 
d'alumine,  de  .nilicr  et  de  ^lut  me 
lice  combinée  a\ec  la  /.ircitne  un 
de  zircouiuni  constitue  le  /irron 
lapidaire»  taillent  s»uu»  le  hum  d' 
ihe.  A^ecla  m<i^n(»»ie  nu  Tox^de 
gne»iufn,e||et'onNtiiue  le  tulc  ri  la 
liiie,  ainsi  que  lepèiidi*t  qui  est  an 
rang  parmi  le»  ^emnie». 

I..es  granités  et  tuutev  les  ri>rhi 
memeiit  melan{;cr>.  telle»  que  lef 
tes,  K*»  eurile»,  les  lr.-ii*hue«k,  1rs  de 
etc.;  d^autre»  rot  lu>»  pie^riiiaul  i 


iro^ic),  i'aj;atc  ri>uge  \corna\W^^  Vm|;a\«  ^  \lA%<^  d*  AVn^t^»*  Mib«taii 
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,  telles  que  les  porphyres,  les 
ly  les  prasopbyresy  etc.,  sont 
lés  de  pierres  sillceiues  el  de 
catées  ;  et  comme  ces  roches 
forment  une  partie  considé- 
corce  terrestre,  on  peut  juger 
tance  du  rôle  que  la  silice  et 
ont  joué  dans  la  formation  de 
e.  Les  schistes,  qui  compren- 
ise,  le  schiste  graphique  ou  le 
charpentiers,  et  le  schiste  co- 
pierre  à  rasoir,  sont  aussi  des 
imineux. 

>oe  ne  constitue  que  des  corps 
es,  il  ne  devrait  donc  point 
ace  parmi  les  pierres  ;  mais 
nom  de  pierre  n'a  aucune  va- 
ifique,  sa  signification  est  peu 
:  il  s'applique  dans  le  lan- 
k  toutes  les  substances  dures, 
le  diamant  (vojr,)  est  le  corps 
,  il  a  été  placé  par  les  gens  do 
léte  de  toutes  les  pierres  pré" 
în  que  peu  de  personnes  igno- 
diamant  n'est  que  du  carbone 

h  avec  l'oxygène,  le  carbone 
acide  carbonique,  lequel,  en 
ux  oxydes  métalliques,  forme 
iportan  t  des  carbo/iuies[vojr,), 
L  figurer  parmi  les  pierres  :  le 
e  fer  (sidérose;,  celui  de  maogs- 
»gite),  celui  de  zinc  (smithso* 
de  plomb  (céruse),  et  celui  de 
elé  malachite  lorsqu'il  est  vert, 
orsqu'îl  est  bleu.  Mais  le  plus 
le  tous  les  carbonates  est  celui 
'est -à-dire  l'acide  carbonique 
vec  l'oxyde  de  calcium.  La 
lire  ou  le  carbonate  de  chaux 
ance  minérale  la  plus  abon* 
it  elle  qui  fournit  les  meil- 
iaux  de  construction  {vojr.  l'art, 
baux  si  utile  dans  l'emploi  de 
lus,  et  ces  marbres  (vo/.)  si 
st  si  variés,  depuis  les  marbres 
servent  à  la  statuaire,  jusqu'à 
!S  veinés  que  l'on  emploie 
lements  dans  les  habitations 
nptaeoses.  Ce  sont  aussi  des 
:atres  qui  reçoivent  le  dessin 
ession  de  la  lithographie (no^* 


stilne  l'acide  salfurique  qui,  en  s'unls- 
sant  avec  les  oxydes  métalliques ,  forme 
les  sut/aies  (vojr.)»  Ainsi ,  avec  l'oxyde 
de  barium ,  il  forme  le  sulfate  de  baryte 
(barytine);  avec  l'oxyde  de  strontiniiiy  le 
sulfate  de  strontiane  (célestine)  ;  et  avec 
l'oxyde  de  calcium ,  le  sul£ste  de  chaux 
(gypse),  appelé  vulgairement  pierre  à 
plâtre,  parce  qu'en  le  calcinant,  on  eo 
fait  évaporer  l'eau  qui  entrait  dans  sa 
composition,  et  on  en  obtient  le  plâtr« 
(vojr,  ce  mot). 

Si  la  composition  des  pîerrei  est  extrê- 
mement simple,  ainsi  que  le  prouvent  les 
exemples  que  nous  venons  de  donner, 
leur  mode  de  formation  ne  l'est  pas  moins, 
puisque  la  plupart  sont  formées  à  l'aide 
du  feu  et  Im  autres  à  l'aide  de  l'eau.  Les 
géomètres  ont  été  conduits  par  le  calcul 
à  admettre  qne  la  forme  de  la  terre  proa- 
vait sa  fluidité  originaire,  et  que  cette 
fluidité  avait  été  ignée;  les  recherches  de 
la  géologie  sont  venues  ensuite  confirmer 
ces  théories  :  il  est  donc  facile  de  oom* 
prendre  qne  la  plupart  des  pierres  n'é- 
tant que  des  oxydes  métalliques  combinés 
avec  le  silicium ,  le  carbone  et  le  soufre, 
l'incandescence  primitive ,  et  le  refroi- 
dissement graduel  de  la  terre,  ont  d& 
contribuer  à  former  la  plupart  de  ces 
combinaisons.  £n  effet,  les  granités,  les 
syéoiies,  les  trachytes,  les  porphyres,  les 
mélaphyres,  etc.,  sont  des  roches  d'origine 
ignée,  qui  sont  sorties  du  sein  de  la  terre 
par  des  fissures,  et  qui,  sans  avoir  été 
aussi  liquides  que  les  laves  qui  s'échappent 
des  volcans,  se  sont  répandues  à  l'état  de 
fusion,  et  à  différentes  époques,  soit  à  la 
surface  de  la  terre ,  soit  au  milieu  d'au- 
tres roches  qu'ils  ont  altérées.  Les  laves 
{voy,)f  les  ponces,  et  toutes  les  pierres 
volcaniques  de  l'époque  actuelle  sont 
des  silicates  alumineux  contenant  soit  de 
la  soude,  soit  de  la  potasse. 

Mais  si  la  plupart  des  silicates  sont  dus 
à  l'action  du  feu,  beaucoup  de  pierres 
siliceuses  et  de  pierres  silicatées  ont  été 
déposées  par  des  sources  minérales,  plus 
ou  moins  cbauder,  qui  contenaient  de  la 
silice.  Il  existe  encore  un  grand  nombre 
de  sources  de  celte  nature  ;  et  une  foule 
de  faits  géologiques  prouvent  qu'à  une 

I  époque  reculée ,  elles  étaient  beaucoup 
plus  nombreinei. 
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La  plopart  des  carbonates  paraissent 
aussi  devoiri  dans  certains  cas,  leur  ori* 
gîne  a  des  sources  minérales  contenant 
de  l'acide  carbonique  ;  mais  ib  sont  prin- 
cipalement dus  à  un  état  particulier  de 
la  terre  qui  précéda  la  formation  de  ces 
masses  énormes  de  calcaires  et  de  car- 
bone qui  caractérisent  les  terrains  car- 
bonifères. On  doit  admettre  avec  M.  Ad. 
Brongniart ,  qu'immédiatement  avant 
cette  époque  géologique,  Patmosphère 
éuit  saturée  d*acide  carbonique ,  et  que 
c'est  probablement  en  grande  partie  à 
cette  cause,  jointe  à  la  haute  température, 
qu*il  faut  attribuer  l'activité  de  la  végéta- 
tion, le  grand  accroissement  des  plantes,  la 
formation  de  Tanthracite  et  de  la  houille, 
la  grande  abondance  des  pierres  calcai- 
res et  le  bitume  qui  a  pénétré  les  masses 
de  débris  de  végétaux  accumulés.  Suivant 
un  savant  géologiste  anglais,  M.  de  La 
Bèchci  les  pierres  calcaires  tendres,  telles 
que  la  craie  blanche,  paraissent  être  le 
résultat,  produit  dans  la  mer,  où  ces  cal- 
caires se  formèrent,  d'une  précipitation 
lente  du  carbonate  de  chaux,  suivie  d'une 
consolidation  brusque  due  à  une  action 
qui  aura  chassé  l'excès  d'acide  carboni- 
que ,  à  l'aide  duquel  l'eau  pouvait  tenir 
en  diaiolution  ce  carbonate.  Ce  qui  s'ei- 
pliquerait  par  Taction  de  certaines  érup- 
tions de  roches  d'origine  ignée  qui,  sans 
traverser  le  dépôt  crétacé,  se  seraient  ar- 
rêtées à  une  profondeur  aisez  peu  con- 
sidérable pour  que  la  température  de 
l'eau  ait  été  brusquement  élevée. 

Les  sulfates  ont  été  formés  dans  des 
eaux  qui  ont  changé  de  nature  par  l'in- 
fluence de  sources  minérales  contenant 
de  l'acide  sulfurique  :  c'est  même  ce  qui 
explique  pourquoi  les  amas  gypseux,  par 
exemple,  renferment  si  peu  de  traces  de 
corps  organisés. 

Les  pierres  qui  constituent  des  amas 
considérables,  telles  que  les  granités,  les 
trachytes,  les  porphyres,  les  grès,  les  cal- 
caires, les  gypses,  etc.,  s'exploitent  à  ciel 
ouvert,  et  les  lieux  d'exploitation  portent 
la  dénoniinalîon  de  carrières  (}v>/.);  il 
en  est  de  même  des  ichistcs,  mais  les  ar- 
doises eaigent  une  main-d'œuvre  plus 
étendue  :  ainsi ,  lorsque  les  ouvriers  ont 
roupé  des  blocs  de  grosseur  convenable  I 
diàus  i'éjMÎMcur  de  la  maifte>  \\s  \ta  dWw  \ 


sent  ensuite  en  feaiilets  aineii, 
taillent  suivant  la  grandeur  et  h 
voulues.  Les  pierres  calcaires,  i 
plupart  des  exploitations,  se  diiii 
en  deux  sortes  :  celle  de  bas  ap 
dont  l'épaisseur  ne  dépasse  gaèrr  i 
et  celle  de  /laui  appareil  y  dcatl 
seur  est  plus  considérable. 

Nous  ne  terminerons  pascetsrti 
rappeler  qu'un  grand  nombre  de 
ont  reçu  dsns  le  langage  ordiai 
dénominations  singulières,  doM 
ques-uoes  sont  encore  en  nssge, 
plusieurs  sont  curieuses  par  les  en 
qu'elles  rappellent.  Nous  citeron 
ment  les  suivantes. 

Pierre  iV aigle  ou  œtite  :  fer  o* 
peroxyde  de  fer,  appartenant  à 
minérale  appelée  limonile,et  préc 
à  la  variété  nommée  limonite  gé 
On  appelle  ainsi  des  rognons 
moins  gros  de  cette  substance,  c 
centre  et  renfermant  un  noyau 
la  même  matière,  l^n  ancien  pré, 
pulaire  a  fait  donner  le  nom  d 
d'aigle  à  ces  géoiles  ferrugineuse 
qu'on  supposait  que  la  femelle  c 
en  emportait  sous  son  aile  pour 
sa  ponte. 

On  nomme  pierre  il  ai*:uiser' 
àfnuT,  quelquesgrès  Mliceux  à| 
et  principalement  rrrtains  srhii 
nommés  coiicuif\  (r«i>.  S<:hi^ 
pirrre  des  Arnazfmes  rsi  a  ne 
roche  feldspathique  appelée  ja 
vert  sombre,  que  Ton  a  d'abord 
sur  les  bords  du  fleuve  des  Amas 
nomme  aussi  pierre  ties  Jmai 
feldspath  lamellaire,  d'un 
qui  forme  des  filons  dans  les 
rais,  et  dont  on  fabrique  divc 
d'ornement.  1.%  pierre  tie  J{oi»gti 
barvte  sulfatée,  ou  barvtîne,  i 
globuleuse,  qui,  après  avoir  éi 
née,  a  la  propriété  de  devenir  p 
rescenle  dans  les  ténèbres  La  ^ 
/i'u  ou  pierre  it  briqtiei  et  la  j 
fusil  sont  des  silex  noirs  et  bk 
forment  des  couches  dans  la  cra 
ce  mot  et  Sii.p.x^.  La  pierre  i 
{wiy\  Mri;i.b|,  ou  silex  mulain 
faire  des  meules  et  entre  aussi 
constructions. 

On  % %^\«\è  pierre  comire  ta  f 
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Dénie  verdâtre  onblancbâ- 
f,  d^un  éclat  gns,  très  te- 
jre  pour  coaper  le  verre,  et 
linéralogUtes  sons  le  nom  de 
!St  an  silicate  de  magnésie  et 
:Ue  substance  est  connoe  aus- 
I  dejnde;  les  Chinois,  qui  en 
pôle,  la  nomment  yu.  Elle  se 
ertaines  rivières  de  la  Chine, 
kux  pouces  jusqu'à  un  pied 
où  elle  est  entraînée  par  les 
descendent  des  montagnes, 
irkand  envoie  chaque  année 
ilogr.  de  néphrite  à  la  cour 
ni  s'en  est  réservé  le  mono- 
hritene  s'est  encore  trouvée 
f  d'où  on  l'expédie  taillée  de 
icres  :  en  coupes  et  en  ob- 
enl,  qui  sont  toujours  d'un 
své.  Ce  qui  lui  a  fait  donner 
pierre  contre  la  peur,  c'est 
temps  où  l'on  suspendait  au 
Qts  des  amulettes  de  néphrite 
server  de  la  peur.  Son  nom 
»nt  de  ce  qu'on  l'appela  aussi 
rétlquey  parce  que  dans  TO- 
ittribuait,  comme  on  lui  at- 
e,  la  propriété  de  calmer  les 
hrétiques. 

aion  de  H  pierre  d'Italie  ou 
aux  mots  Schistb.  Dessin, 
:.  ;  nous  parlons  de  la  pierre 
sanguine  y  qui  fournit  aussi 
rage,  sous  son  nom  d'HÉMA- 
rre  h  Jésus  est  un  gypse  la- 
;randes  lames  transparentes, 
parce  que,  dans  certains  pays, 
es  s'en  servent  en  place  de 
u'elles  veulent  encadrer  les 
•votion  qu'elles  exécutent  au 
pierre  de  lard  est  une  sub- 
ie du  talc  et  composée  de  si- 
ne et  de  potasse;  elle  vient  de 
liée  en  figurines  connues  sous 
nagots  :  les  minéralogistes  la 
^almatolithe  et  pagodite.  On 
is  à  l'aimant  le  nom  At  pierre 
arce  que  les  premières  bous- 
aîent  en  un  vase  rempli  d'eau 
loe  boite  contenant  un  mor- 
ant.   La  pierre   oliaire   ou 
narmile^  est  une  serpentine 
it,  dans  certaines  parties  de 
TMci  propraa  à  cuire  les  ali- 

p.  0f.  G.  d.  M.  Tome  XfX. 
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ments.  On  appelle  pierre  spécuuiire  le 
mica  en  grandes  lames  et  le  gypse  lami- 
naire,  qui  réfléchissent  les  objets  à  la  ma- 
nière des  miroirs  (vojr,).  C'est  a  cause  de 
cette  propriété  que  le  gypse  laminaire  de 
Montmartre  a  reçu  le  nom  vulgaire  de 
miroir  d*dne.  Enfin,  les  essayeurs  d*or 
donnent  le  nom  de  pierre  de  touche  à  la 
roche  siliceuse  a^ppeXte phtanite  on  silex 
schisteux^  ainsi  qu'aux  roches  d'origine 
ignée  appelées  trapp  et  aphanite^  et 
même  à  certains  jaspes,  à  toute  sub- 
stance assez  dure  pour  que  le  lingot  que 
l'on  vent  essayer  y  laisse  des  traces  par  le 
frottement.  J.  H-t. 

PIERRE  (archlt.).  Taille  des  pieb- 
EES.  De  tous  les  matériaux  qui  entrent 
dans  les  constructions ,  la  pierre  est  le 
plus  important.  Les  pierres  à  bâtir  sont 
de  nature  très  variée;  l'analyse  chimique 
peut  en  établir  une  longue  liste  de  sous« 
variétés  {yoy,  l'art,  préc.)  ;  mais  la  con- 
struction ,  pour  ses  besoins,  les  réduit  a 
deux  groupes  principaux  :  les  pierres  cal^ 
caires  et  les  pierres  siliceuses.  Le  premier 
groupe  se  subdivise  en  pierres  dures  et 
en  pierres  tendres^  qui  se  trouvent  géné- 
ralement par  couches  ou  bancs  variant 
de  O'^.SS  à  1^.30  d'épaisseur.  L'autre 
est  composé  d'espèces  tenant  plus  ou 
moins  du  granit. 

La  nomenclature  des  pierres  à  bâtir  est 
des  plus  étendues;  une  table  lithologique, 
publiée  par  l'ingénieur  Lesage,    com- 
prend 745  espèces  de  pierre  calcaire  con- 
nues en  Europe.  La  France  est  riche  en 
pierres  de  toutes  espèces.  Nous  indi- 
querons les  calcaires  de  Paris  ou  de  ses 
environs,  comprenant,  dans  les  pierres 
tendres  :  le  Saint-Leu,  le  vcrgcléy  tirés 
des  mêmes  carrières,  le  Conflans ^  les 
lambourdes^  etc.,  qui  se  débitent  à  la  scie 
à  dents;  dans  les  pierres  dures,  les  rr>- 
ches  et  les  liais* ^  qu'on  débile  à  la  scie 
sans  dents,  avec  du  sable  et  de  l'eau.  Tou- 
tes les  pierres  calcaires,  sauf  les  marbres, 
se  rapportent  à  ces  deux  qualités  prin- 
cipales, bien  définies  par  la  manière  dont 
on  les  scie. 

La  bonté  d'un  calcaire  tendre  on  dur 
consbte  généralement  en  un  grain  fin  et 

(*)  Oo  nomme  aioti  de  belles  pierres  ealcairea 
dores,  d*aD  graîo  très  fio,  qni  sont  propres  à  être 
seolptéei. 
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homogène,  une  texture  UDiforineetcoai-  '  peut  éclater.  Il  vaut  oiieoi  faîrf 


pacte.  On  juge  assez  bien  de  sa  dureté 
en  le  rayant  avec  un  outil  en  acier.  Beau- 
coup de  pierres  calcaires  ne  résistent  pas 
complètement  à  l'action  de  la  gelée;  leur 
degré  de  gelivité  peut  être  connu  par  le 
procédé  de  M.  Brard,  indiqué  dans  sa 
Minéralogie  appliquée  aux  arts. 

Parmi  les  pierres  siliceuses,  les  plus 
employées  sont  les  granits  et  les  grès  (vo^. 
ces  mots  et  aussi  pierre  MBULiiEs).  Les 
premiers,  lorsque Is  sont  de  qualité  supé« 
ripure,  ce  qui  n*arrive  pas  toujours,  sont 
recherchés  dans  les  constructions  hy- 
drauliques; les  autres  servent  seulement 
dans  quelques  localités  où  ils  se  trou- 
vent, et  ne  font  que  des  constructions 
médiocres. 

Les  pierres  volcaniques  sont  encore 
d*an  bon  usage  en  construction,  dans 
les  pays  où  il  y  en  a.  Elles  présentent  une 
grande  inaltérabilité,  mais  résistent  moins 
à  la  charge  que  le  granit,  sauf  le  basalte 
qui  est  fort  dur. 

Ija  construction  en  pierre  de  taille*^ 
sans  contredit  la  plus  belle  et  la  plus  du- 
rable ,  comprend  trois  opérations  prin- 
cipales :  la  taille  de  la  pierre,  la  pnse^  le 
ravalement.  La  taille,  dont  nous  n'avons 
à  considérer  ici  que  le  travail  mécanique 
(Tart  d'après  lequel  on  Topère,  et  qui  con- 
stitue la  coupe  des  pierres,  devant  être 
traité  au  mot  STiaéoTOMiK),  s'eiécute 
avec  le  gros  marteau  à  pointes  ou  pioche; 
le  marteau  bretelé  on  laye^  dont  Textré- 
mité  taillée  en  bi^au  est  refendue  d*es- 
pèces  de  dents;  le  ciseau  droit,  et  enfin  la 
ripe ,  sorte  de  ciseau  recourbé  qui  sert, 
dans  les  ravalements,  à  gratter  la  pierre. 
I^  pose  des  pierres,  dont  dépend  fort  sou- 
vent la  durée  d*un  édifice ,  doit  appeler 
toute  Tatteni  ion  du  constructeur.  Le  pro- 
cédé ordinaire  est  vicieux,  surtout  lors- 
qu'il s'exécute  avec  peu  de  soins:  il  con- 
siste à  caler  les  pierres  entre  leurs  lits  avec 
des  lattes ,  ou  quelquefois  des  lames  de 
métal,  puis  à  couler  les  joints  en  plâtre, 
ou  à  les  ficher  en  mortier.  Il  arrive  qu'une 
pierre  mal  coulée  ou  fichée  porte  sur  les 
et  les,  et  lorsque  les  lits  ou  joints  hori- 
zontaux ont  été  démaigris,  au  milieu  elle 

(*)  Oo  doooe  ce  aom  à  tf*al«  |Mcfre  darr  qai 
peut  élre  taillée  poar  enlrti  d«ik«  ««•  tMAlTi&c* 


plans  comme  lesanciensetposrrl: 
sur  une  couche  de  mortier  fin,  n 
employée  par  quelques  coosira 
mais  trop  rarement.  Le  ra^alfsf 
aiste  à  retailler  la  surépai^seur  d 
laissée  lors  de  la  pose,  de  roanièn 
mer  un  parement  bien  plan,  eo6 
miner  toutes  les  moulures  qaisen 
décoration  d'un  édifice.  Il  se  cm 
toujours  par  le  haut.  For.  Màco: 

Il  nous  reste  encore  à  expliqoi 
ques  termes  usités  dans  l'art  de  h 
nomme  pierres  d'attente  celles  qi 
pare  en  espace,  s'avancent  au  bo 
mur  pour  faire  liaison  avec  une  ai 
tisse.  Un  ouvrage  à  pierrrx  per\ 
une  construction  qu'on  elète  di 
en  y  jetant  péle-méle  de  gros  quai 
pierre.  \je%pierres  sèches  sont  de 
posées  Tune  sur  l'autre  sans  chao 
tre,  ni  mortier.  On  désigne  soui 
de  première  pierre  une  pierre  ( 
dations  d*uu  édifice  à  la  pose  de 
une  personne  notable  vient  sol 
ment  assister,  et  qui  est  scellée  « 
sence  :  elle  recouvre  ordinairee 
urne  renfermant  des  médadles  < 
de  monnaies,  le  procès- verbal  ( 
rémonie  et  d'autres  objets.        i 

PIKRRK  (méd.),  i^r.  Càic 

THOTRITIB,   LlTHONTaiPTlV^'K* 

etc.,  etc. 

PIERRE  (SAi!<fT  ,  celui  d' 
apôtres  [voy.  ce  moi  et  Jtsi'v 
T.  XV,  p.  379  >  dont  leur  di«îo 
déclare  qu'il  ferait  la  pierre  aog 
son  Eglise,  s'appelait  propremei 
et  était  un  |»érlieur  de  Betbsaîd. 
Galilée.  Il  apprit  à  connaître  « 
son  frère  André,  un  de  ^es  près 
ciples.  1^  Christ,  sur  la  parole 
avait  jeté  .«es  fil«*ts  et  fait  une  péc 
abondance  qui  IVlfraya.  lui  a%a 
le  suivre,  il  obéit  à  l*in«tant,  a 
nant  sans  hé^iter  tout  ce  qu'il  |i 
l)èn  lors,  il  ne  quitta  plu»  son  ■ 
lui  témoigna  la  confiance  la  plu 
et  le  surnomma  Crphtu^  en  gre 
ou  Pierre,  à  cau^  de  sa  femel 
grands  projets  qu'il  fondait  sur 
de  son  caractère.  On  Ta  depou 
de  prince  des  ap6trr%i  naais,  i 
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ai  doniM  jamais  la  primai  ie 
?s  disciples,  et  jamais  non  plus 
■va  des^auriboer  ooc  antorité 
ï  sur  eux.  Loin  d^avoir  pour 
»  préfereocesy  Jésus  le  reprit 
fob  avec  sévérité,  lorsqu'il  se 
jorter  par  soo  caractère  ar- 
ins  la  Duit  même  qui  précéda 
ni  rappela  par  un  regard  plein 
e  combien  il  avait  eu  raison 
le  soo  conraf;e  et  de  sa  oon- 

remords  que  Pierre  ressentit 

renié  le  Sauveur ,  raffermi- 
a  noble  résolution  de  se  con- 

entier  à  la  propagation  de  sa 
on  zèle  et  ses  talents  en  firent 
ir  des  autres  apôtres  dans  les 
nportantes  :  tel  fut  le  jour  de 
te,  après  Fascension  de  Jésus. 
\  il  eut  le  courage  de  prêcher 
ent  rÉvangile,  et  ses  discours 

convertirent  des  milliers  de 
jens  (yictes^  II,  14-41).  Ce 
!ore  qui  porta  la  parole  lors- 
t  comparaître  devant  le  sanhé- 
V,  8-  I2j.  Son  influence  était 
'  la  communauté  chrétienne. 
1  avis,  les  apôtres  et  les  anciens, 
en  synode,  dépensèrent  de 
«  de  la  loi  mosaïque  les  païens 
ertissaient.  Tout  semble  prou- 
rrre  parcourut  plusieurs  con- 
Asie  moyenne  et  occidentale 
landre  le  christianisme;  mais 
lié  à  Rome  et  qu*il  y  ait  été 
I  67,  la  téie  en  bas,  dit*oo, 
i  ne  repose  sur  aucun  témoi- 
lenlique,  mais  seulement  sur 
1  re^ue  dans  PÉglise  romaine, 
nr  laquelle  les  papes  se  fou- 
ie croire  les  successeurs  de  cet 
y.  Papauté..  Les  deux  épltres 
ins  le  canon  du  Nouveau-Tes~ 
>07.  Bible,  T.  III,  p.  460) 
n  de  saint  Pierre,  sont  écrites 
adressées  à  des  communautés 
s  de  PAsie-Mineure.  Le  style 
chet  de  leur  auteur,  esprit  ar- 
ireax,  enthousiaste,  qui  passe 
t  d^une  pensée  à  une  autre  sans 
liéter  de  la  liaison  des  idées  ni 
té  et  de  la  correction  des  ex- 

CL. 
\E  oa  FiDME  (i/:,a)  I  IV,  rolê 
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d*Aragon  et  de  quelques  antres  provinces 
espagnoles.  Foy.  Aeagoh,  Espagne,  eic. 
PIERRE  LE  CauEL,  roi  ds  Ca^tille 
et  de  Léon ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  roi  d'Aragon,  Pierre  IV,  désigne 
par  le  même  surnom,  était  né  à  Borgoa, 
le  30  août  1 334.  Ce  prince  possédait  d'é- 
minentes  qualités;  mais  son  éducation 
ayant  été  complètement  négligée  par  sa 
mère  Marie,  fille  d'Alphonse  IV  de  Por- 
tugal,  il  se  laissa  diriger  par  ses  courtisans, 
et  devint  Pesclave  des  plus  violentes  pas- 
sions. S*il  faut  en  croire  les  chroniques 
contemftoraines,  il  fut  le  plus  grand  tyran 
de  son  siècle;  il  ne  respectait  aucune  loi, 
ne  tenait  aucune  promesse  et  prenait  plai- 
sir à  briser  les  liens  les  plus  sacrés.  L'a- 
mour lui  fit  (aire  le  premier  pas  dans  la 
carrière  de  l'arbitraire  et  de  la  vengeance. 
Son  père,  Alphonse  XI  (voy.),  avait  eu 
de  sa  flsaitresse ,  Léonore  de  Guzman  , 
quatre  fils,  dont  trois,  Henri,  comte  de 
Transtamare,  né  en  1334,  Ferdinand  et 
Tello  excitèrent  la  haine  de  Pierre  par 
leur  courage  et  leur  ambition.  La  reine 
douairière  attira  leur  mère  par  de  belles 
promesses  dans  son  palab  de  Talavera, 
et  la  fit  étrangler,  en  1361.  Henri  s'en- 
fuit en  Portugal,  Ferdinand  et  Tello  fu- 
rent bien  traités  en  apparence,  dans  l'es- 
poir d'amener  Henri  à  se  réconcilier  avec 
Pierre.  Ce  dernier  s'abandonna  entière- 
ment à  la  direction  de  soo  favori  don 
Juan  d'Albuquerque,  dont  la  femme  avait 
parmi  ses  suivantes  doua  Maria  Padilla, 
qui  séduisit  le  jeuue  roi  par  sa  beauté  et 
son  esprit,  au  point  qu'il  l'épousa  secrè- 
tement, ce  qui  ne  Tem pécha  pas  d'accep* 
ter  pour  femme,  de  la  main  de  sa  mère, 
en  t353,Blanche,fille  de  Pierre  de  Bour- 
bon et  sœur  de  la  reine  de  France.  Ce- 
pendantsoo  cœur  était  tout  entier  à  Maria 
Padilla,  qui  profita  de  son  influence  pour 
faire  élever  aux  plus  hauts  emplois  ses  frè- 
res et  ses  parents,  au  grand  dépit  de  don 
Juan  d'Albuquerque.  Sous  prétexte  d'o- 
pérer une  réconciliation  entre  les  deux 
partis  qui  divis^aient  sa  cour,  Pierre  es- 
saya de  faire  assassiner  don  Jusn  ;  mais, 
prévenu  à  temps,  celui-ci  se  sauva  en  Por- 
tugal. Dès  lors,  Pierre  ne  reconnut  plus 
d'autre  règle  que  ses  caprices.  Blanche  fut 
enfermée  dans  un  couNeiiV  ^  uu  c»M3\% 
pronoD^  M>a  dnotc«  OLici«^<â^<^  «^.>â^ 
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épousa  dona  JeaDoe,  veuve  de  don  Diego 
de  Haro  et  soeur  de  don  Ferdinand  de 
Castro.  Mais  il  la  répudia  aussi  au  bout 
de  quelques  mois.  Tous  les  ennemis  de 
Pierre,  et  la  reine- mère  elle-même  s'u- 
nirent alors  pour  soutenir  les  droits  de 
Blanche.  Tolède  prit  les  armes,  et  Henri 
de  Transtamare  se  mit  à  la  tête  de  la  ré- 
volte. Le  pape  ayant  eicommunié  Pierre 
et  mis  son  royaume  en  interdit,  ce  prince 
sentit  la  nécessité  de  dissoudre  cette  ligue, 
et  il  entra  en  pourparlers  avec  les  révoltés 
à  Toro.  Tolède,  trompée,  se  soumit  a  lui  ; 
mais,  violant  sa  promesse,  il  fit  exécuter 
23  bourgeois  des' plus  notables  ;  Blan- 
che fut  enfermée  dans  le  chiteau  de  Si- 
i;uettia;  la  reine- mère  et  Tépouse  de 
Henri  de  Transtamare  furent  épargnées, 
il  est  vrai;  mais  leurs  amis  les  plus  fidèles 
furent  mis  à  mort  sous  leurs  yeux. 
Henri  s*était  enfui  en  France.  La  guerre 
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prince  détrôné,  en  lui  fsisaat  4îr 
pouvait  retourner  à  Grenade.  A; 
semblé  les  cortèsà  Sévîlle,  il  dcdi 
mariage  avec  Msria  Padilia,  et  il 
naître  comme  aptes  à  lai  wccê 
quatre  enfants  qu'il  en  avait  cas.  S 
Alphonse  mourut  tandis  qu*il  ic 
rait  à  une  nouvelle  guerre  avec  TA 
dans  laquelle  il  voulut  entratoerC 
le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  n 
de  Grenade  et  le  Portugal.  Msis( 
repoussa  ses  propositions,  et  ses  di 
Ires  voisins  traînèrent  les  négocisi 
longueur.  De  son  côté,  rArsgoi 
avec  la  Navarre  et  avec  Henri  de 
tamare  qui  avait  trouvé  des  appais 
et  à  Paris.  Le  célèbre  conoet 
Guesclin  {vity.)  enrôla  sous  ses  d 
les  grandes  compagnies  (  r-;) .)  qi 
laient  la  France,  et  franihit  àl 
les  Pyrénées  sans  trouver  de  ré 


ayant  éclaté  entre  TAragonetlaCastille,     Pierre  zc  sauva  en  Galice,  Veiiil 


il  combattit  soih  les  drapeaux  du  roi  d^A- 
ragon,etdélivrasafemmeparruse.  Pierre 
irrité  fit  mas»acrer  son  frère  Frédéric; 
Tello,  que  le  même  sort  attendait,  par- 
vint à  s'échapper.  La  paix  ayant  été  con- 
clue en  1361,  Henri  vint  chercher  un 
asile  à  Paris.  La  fureur  de  Pierre  ne  connut 
plus  de  bornes.  Il  lit  tuer  don  Juan  d'A- 
ragon, son  niini>lre  et  &on  parent,  qui  lui 
demandait  le  prix  de  ses  services.  Sa  tante 
Éléonore,  qui  témoignait  quelque  intérêt 
à  Blanche,  mourut  empoisonnée,  dit- un, 
par  ses  ordres.  Son  trésorier,  le  riche  juif 
Lévi,  succomba  aux  douleurs  de  la  tor- 
ture, parce  qu'il  ne  voulut  ou  ne  put  pas 
lui  livrer  ses  trésors.  Blanche  mourut  em- 
poisonnée dans  le  château  de  Xérès,  en 
1361. 

Cependant  Pierre  vit  la  mort  lui  en- 
lever sa  chère  Maria  Padilia.  Pour  se  con- 
soler et  en  même  temps  pour  amasser  du 
butin,  il  attaqua  Cadi\,  mais  les  Maures 
le  repoussèrent  avec  une  grande  perte. 
Mohammed  Barberousse,  qui  venait  de 
8*emparer  du  royaume  de  Grenade,  ren- 
dit la  liberté  aux  prisonniers,  les  renvoya 
chargés  de  présents  à  Pierre,  et  lui  offrit 
de  se  reconnaître  vassal  de  la  Castille. 
Pierre  Tinviia  k  se  rendre  à  Sévîlle,  puis 
il  le  fit  arrêter  au  milieu  d'un  festin,  le 
lirn  aux  inmltes  de  la  populace^ cl  le  tua 


la  Corogne,  et  alla  iuiplortr  ît 
du  Prince  Noir,  gouverneur  de 
taioe, tandis  queson  frère  Henri, 
partout  avec  enthousiasme,  se  lai 
ronner  à  Burgos,  en  I3GG,  son 
de  Henri  II,  et  partageait  entre 
cenaires  les  trésors  amas>és  pa 
Cependant  le  roi  fugitif  sut  m  bi« 
le  magnanime  prinre  de  Galles 
sembla  une  armée  pour  le  rèi 
son  trône.  Cliarlesde  ISavai  re,  b 
lié  de  Henri  II,  livra  l«*  pa»<a| 
terres,  moyennant  U  rc^sion  de 
Confiant  en  la  supériorité  num 
ses  troupes,  Henri  osa  rî»qutr  1 
dans  la  plaine  de  Najera  ou 
(vo)^.);  mais  il  fut  couiiileieinc 
et  DuGuesclin  tomba  mire  les 
Anglais.  Henri  ^Vnfuit  eu  Ara 
il  repassa  en  France.  Pierre  se  ^ 
assis  de  nc)u\eausur  son  trône, 
bandonna  à  toute  Tardeur  di 
geance.  Sur  le  champ  de  baïaîl 
avait  voulu  faire  mas»acrer  ton 
sonniers,  et  ce  n'avait  pas  été  i 
que  le  prince  Edouard  Ten  av; 
ché.  Mais,  lorsque  ce  prince,  t 
mécontent  de  ce  que  Pierre  n 
payer  ses  troupes  comme  il  Pavai 
s'en  fut  retourné  en  Guiennc!, 
se  livra  à  toute  sa  férocité.  T 


de la  propre  main.  l\  envn^%  «l  \Ke  au\  ^\i\  i«%\«ti\  v^X»  «bavcAx^  \%i|i 
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ent  bU  à  mort  ou  déponUlés 
u;  il  n'épargna  |»as  même  les 
ïpandant  Hanriy  après  avoir 
nr  sa  naiisance  par  le  pape 
t  en  avoir  reçu  des  secours, 
me  nouvelle  armée  dont  le 
oent  fut  encore  confié  à  Du 
es  troupes,  peu  nombreuses, 
es  de  bravoure,  entrèrent  en 
tout  le  royaume,  révolté  des 
Pierre,  se  souleva.  Ce  dernier 
)rdoue,qui  avait  pris  les  arm» 
straire  à  sa  tyrannie,  lorsque 
tit  Tolède.  Il  se  hâta  d*accou- 
»ntre,  et  la  querelle  des  deux 
idaà  Monlieldausia  Manche, 
mars  1 369.   Pierre  déploya 
e  bravoure;  mais  les  troupes 
le  Grenade  prirent  la  fuite,  et 
t  les  Castillans.  Il  se  sauva 
lans  le  cbiteau  de  Monliel  où 
^ea  aussitôt.  A  près  avoir  i nu* 
ilédecorrompreDuGuesclin, 
pta  une  entrevue  que  le  con- 
fit proposer  dans  sa  lente.  Il 
ison  frère  qui,  après  lui  avoir 
nèrement  la  mort  de  sa  mère, 
son  poignard  dans  le  cœur, 
1369.  Reconnu  pour  roi  par 
Henri  II  monta  sur  le  trône 
position  de  Jean  de  Lancastre, 
ooslance,  fille  aînée  de  Pierre 
a  Padilla.    Par   le  pacte   de 
s  1387,  la  fille  de  Constance, 
le  Lancastre,  épousa  le  prince 
s,  Henri,  petit- fils  de  Henri  II. 
fille  de  Pierre,  Isabelle,  morte 
avait  épousé  le  duc  dTorck 
'of'r  Nunez  de  Cuoha,  Fie  de 
[Lisbon.,  1666,in-4«);J.Tal- 
History  oj  ihe  reî^n  of  Peter 
(Lond.,  1788,  3  vol.  in-8''; 
inç.  par  M*^'  Froidure  de  Re- 
,  1790,2  vol.  în.8«).  Ce  der- 
r  justifie  Pierre  sur  plusieurs 
écrivain  espagnol,  don  J.-A. 
Zuniga,  comte  de  la  Roca,  a 
§  de  le  défendre  et  de  prouver 
muie  a  beaucoup  exagéré  les 
ce  prince,  dans  un  livre  inli- 
fey  don  Pedro  (  Uamatlo  ci 
usiicierOfY el  necessitado  rey 
:}  fie/endido  (Madrid,  1648, 
iltaire,  qui  a  pris  don  Pèdre 


pour  sujet  dVine  tragédie  iapr.  en  1775, 
pensait  anmi  que  Thistolre  avait  été  trop 
sévère  envers  le  roi  de  Castille.     C  L. 

PIERRE ,  souverains  de  Portugal  et 
de  Brésil,  vojr,  ces  mots  et  Pedbo. 

PIERRE  I-Ill,empereursde  Russie, 
appartenant  à  la  ligne  cadette  de  la  mai- 
son Romanof  (vojr.)et  à  sa  branche  fémi- 
nine, de  Holstein-Ciottorp  (voy,  T.  XIV, 
p.  164). 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  dn 
second  et  du  troisième;  mais  le  premier 
souverain  de  ce  nom,  qni  régna  37  ans, 
de  1689  à  1735,  fit  de  la  vieille  Mosco- 
vie,  où  la  rencontre  de  l'élément  tatare 
avec  l'élément  byzantin  avait  tont  re- 
plongé dans  la  barbarie ,  la  Rnsaie  mo- 
derne et  une  puissance  européenne. 

PiEaaE  ÀLExéîEviTCK,  dit  le  Grand, 
fils  du  tsar  Alexis  Mikbaîlovitcb  (voy.)  et 
de  sa  seconde  femme  NatalieNaryscbkine 
(vojr')^  naquit  a  Moscou,  le  9  juin*  (30 
mai)  1673.  Il  n'avait  pas  4  ans  quand 
son  père  mourut,  laissant  le  trône  à  son 
fils  aîné  Fœdor,  et  il  approchait  de  sa 
10®  année  lorsqu'une  mort  prématurée 
enleva  aussi  ce  frère  aîné  (7  mai  1682). 
Le  successeur  légitime  était  alors  loann  V 
{voy,)'y  mab  tout  le  monde  paraissait  d'ac- 
cord avec  le  patriarche  pour  éloigner  du 
trône  ce  prince  infirme  et  faible  d'esprit, 
que  Fœdor  et  même  leur  père,  dit-on, 
avaient  déjà  résolu  d*ezclure  de  la  suc- 
cession. Aussi ,  de  son  propre  consente- 
ment, Pierre  lui  fut-il  d^abord  préféré  ; 
mais  cette  disgrâce  deson  frère  ntérin  in- 
digna la  grande-prinoeme  Sophie,  qni , 
passionnée,  impérieuse,  dédaignant  de  se 
renfermer  dans  le  gynécée,iQivant  l'usage 
moscovite,  se  montre  aux  strélita,  répand 
le  faux  bruit  de  l'assassinat  de  loann,  or- 
ganise une  émeute  et  amène  ces  trois  jours 
d'horrible  carnage,  où  la  fureur  d'une 
soldatesque  effrénée  est  à  peine  assouvie 
par  le  massacre  de  67  personnages,  parmi 
lesquels  figurent,  outre  les  Naryscbkine, 
frères  de  Natalie,  et  son  père  adoptif  le 
noble  Artémon  Mattéîef,  des  princes 
Dolgorouki,  Tcherkasski,  Romodanofski, 
etc.  Le  3  juillet  1683,  Sophie,  profilant 
de  sa  victoire,  fit  couronner  ensemble  ses 

(*)  Nous  suirront  toujours  le  calendrier  gir- 
gorieii.  On  suit  f|ur  la  diffcreat>e  était  «luit  4« 
lo  jours. 


PIE 


(  630  ) 


PIE 


deui  frèriti  ôta  le  pooToir  à  la  mère  da 
plut  jeuoe  et  à  sa  fimille,  le  garda  pour 
elle- même  et  ne  t'en  mootra  point  indi- 
gne, car  tes  talenu  égalaient  son  affreuse 
énergie.  Mais  les  passions  brutales  qnVUe 
avait  déchaînées  se  tournèrent  contre  elle- 
même  :  de  nouTellesémeutes  ayant  éclaté, 
la  cour  dut  se  sauver  de  Moscou  ;  cepen- 
dant Sophie  se  Yengea  par  le  supplice  des 
princes  Rhovanski,  père  et  fils,  par  celui 
des  principaui  mutins  parmi  les  strélitx, 
et  ramena,  comme  en  triomphe,  les  deux 
tsars  du  couvent  de  Troltza  (la  Trinité) 
au  Kremlin. 

A  ce  retour,  on  remarqua  l'indignation 
et  le  mépris  avec  lesquels  le  jeune  Pierre 
regardait  les  strélitz  vaincus.  Il  annoo^-ait 
de  brillantes  qualités;  mais  jusque-là  on 
n'avait  presque  rien  fait  pour  son  édu» 
cation,  confiée  d'abord  à  un  secrétaire  du 
conseil  ou  diak  peu  instruit,  appelé  Zo- 
tof ,  et  qui  resta  interrompue  depuis  »on 
couronnement.  11  y  suppléa  par  une 
extrême  curiosité,  par  un  désir  ardent 
d'apprendre;  et  après  avoir  reçu  quelque 
temps  du  lieutmant  François  Timmer- 
mann,  de  Strasbourg,  des  leçons  de  scien- 
ces militaires  et  de  mathématiques,  il  rut 
le  bonheur,  en  1 683,  de  distinguer  le  Ge- 
nevois Lefort  {v<»jr,)f  qui  l'initia  aux  se- 
crets des  sciences  et  de  la  civilisation,  et, 
en  lui  montrant  combien  la  Mosco\ie 
était  à  cet  égard  en  arrière  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  stimula  son  xèle  et  son 
ambition. 

Nous  avons  parié  ailleurs  des  progrès 
rapides  que  fit  le  jeune  tsar,  grâce  à  cet 
habile  conseiller.  Lefort  prit  60  des  en- 
fisnts  nobles  qui  Tentouraient  à  Préobra- 
jensk,  partageant  ses  jeux  et  ses  plaisirs 
(patescknifé),  pour  en  former  une  Gom> 
pagnie  régulière  dans  laquelle  Pierre 
passa  successivement  par  tous  les  grades. 
Sophie,  le  voyant  absorbé  par  les  eier- 
dces  militaires,  s'imagina  qu'il  n'y  recher- 
chait que  l'amusement,  et  crut  d'autant 
moins  avoir  à  le  redouter  qu'il  se  livrait 
aux  plaisirs  avec  la  passion  qu'il  mettait 
en  tontes  choses,  et  avec  la  fougue  d*un 
tempérament  qu'une  telle  cour,  dans  de 
telles  circonstances,  n'avait  pu  lui  appren- 
dre à  dompter.  Avertie  par  son  smour 
maternel,  la  tsarine  NaUlie  fut  loin  de 
rt^Mrdtr  du  même  œi\  \es  dé]^ov\em«nU 


de  son  fils  :  pour  préeerrcr  lei  i 
elle  se  hâta  de  le  marier,  en  fet rie 
avec  Eodoxie  Fœdorovna,  dt  Is 
Lapoukhine. 

Une  solennité  religieuse oèSo^ 
voulu  psrsitre  avec  ses  deui  frcra 
comme  eu\  des  attributs  de  Xmn 
hàla  la  rupture  entre  elle  et  Pien 
ayant  atteint  Tâgede  17  ans.pfv 
les  fonctions  de  la  n^gente  deuie&i 
Elle  comptait  sur  les  strelilx  «t  i 
de  l'autorité  de  son  frère  aîné  poor 
dre  son  pouvoir  l'ne  nouvelle  Is 
lieu  pendant  laquelle  Pierre,  insir 
sa  vie  était  en  danger,  se  refopa 
une  fois  au  couvent  de  Troituj 
la  tsarine,  sa  mère.  I^es  étrai^rn 
vice  de  la  Russie,  et  à  leur  fête  le 
Gordon  (l'A/.)*  embrassèrent  ta 
Avec  une  fermeté  au-dessus  de  i 
il  résista  aux  tentatives  que  fil  S- tpl 
lui  arracher  des  coni-essions  ; 
réduite  à  se  ^umettre  et  forcée  à 
le  voile  dans  un  couvent  de  rc 
qu'elle  avait  fondé,  d*où  »e«  \n\x\\ 
tefois  ne  cessèrent  de  le  {.oum 
11  octobre  1689,  Pierre  fit  *o 
s  Moscou  :  loann  vint  au-de«ai 
frère  pour  le  complimenter,  rt 
non  moins  modéré  qur  frrn.e, 
les  dehors  de  la  simveraiiirîe  et 
(iréséance  sur  lui,  mai«  eu  »r  rr 
lui  seul  l'exercice  du  (Kiuvoir. 
celle  époque  que  date  %eri(ablri 
règne. 

Ce  règne,  qui  commença  ou  r 
toutes  choses  en  Russie,  est  uni 
Thistoire  :  jamais  on  n*avait  va 
lonté  plus  énergique  lutter  a«c« 
courage  contre  tous  le^ obstacle» 
blés.  Pour  les  surmonter  t-c  \q 
tâche  de  tout  créer  ou  tuiit  iras 
il  fallut  une  force  pre><|ue  ^url 
et  peut-être  même  n'élait-cc  pa 
cette  passion  effrénée,  sauvage  < 
fois,  qui  fait  tache  pourtant  éi 
vie  imposant!*,  et  qui,  pour  do 
ne  nous  permet  pas  d'apprler 
comme  fai;  M.  Ou«trialf>l,  -  un 
beaui  ornements  de  l'espère  hn 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  dVni 
fous  les  détails  de  i-e  règne  si  f 
37  ans  nr  semblent  pas  evt»ir  pa 
tenir  ;  nu  us  en  rappelleron*  teu' 
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;  traits,  et, à  rexempleda ménie 
nous  y  remarquerons  quatre 
la  première,  de  1689  à  1700, 
1  développement  personnel  de 
li,  tout  en  organisant  Tarmée, 
»re  an  besoin  des  réformes, 
Dt  occupé  à  augmenter  son 
i  par  Tétude,  Texpérience  et 
des  autres,  ainsi  qu^à  mûrir  ses 
lalilés;  dans  la  seconde,  de  1 700 
1  lutte  s^accomplit,  an  dehors 
qu^au  dedans,  avec  la  prépon- 
rangère  comme  avec  l'igno- 
^  préjugés  de  ses  propres  sujets  ; 
isième,  de  1 709  à  1 72 1 ,  Pierre, 
même  et  triomphant,  élève  la 
squ'alors  barbare ,  inconnue , 
ins  une  apathie  asiatique,  au 
grande  puissance  européenne  ; 
atrième,  de  1721  à  1725,  nous 
jouissant  de  son  ouvrage,  se 
près  des  fatigues  inouïes,  mais 
si  le  spectacle  d^un  déclin  hâté 
immodéré  de  la  boisson,  d'un 
mt  ses  derniers  feux  pour  se 
lalemenl  lui-même, 
ons  dit  que  le  premier  soin  de 
de  former  une  armée  perma- 
nisée  selon  la  tactique  euro- 
laquelle  la  Russie  était  alors 
it-à-fait  étrangère.  Lefort  et 
irent  les  instructeurs  de  celte 
ntôt  Pierre  se  vit  entouré  de 
nmes  de  troupes  exercées,  dont 
mpagnies  de  pateschniyé^  celle 
ijensk  et  celle  de  Séménofsk 
la  pas  à  lui  être  adjointe,  com- 
venues  régiments  de  la  garde, 
le  noyau.  Le  tsar  s'occupait 
Mnps  de  la  création  d'une  ma- 
son  père,  Alexeî  Mikhaïlo- 
l'intention  de  commercer  avec 
ir  la  mer  Caspieune,  avait  fait 
par  des  Hollandai»  un  navire 
escendu  TOka  et  le  Volga  de- 
lof  jusqu'à  Astrakhan,  mais 
té  brûlé  par  les  Cosaques  du 
'équipage  dispersé,  il  n'était 
Moscou  que  deux  hommes 
e  nation,  dont  l'un,  Karsten 
élevé  dans  la  suite  au  poste 
ingénieur- constructeur  de  la 
»  1693,  Pierre  fit  sur  un  na- 
•  voyage  d'Archaugel  ;  il  s'a- 
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vaoça  même  jusqu'à  Ponoî,  sur  la  côte  de 
la  Laponie.  L'année  suivante,  il  entra 
dans  le  même  port  avec  plusieurs  vais- 
seaux russes,  et  il  nomma  le  prince  Fœ- 
dor  louriévitch  Romonadofski  amiral  de 
sa  flotte  future.  Émerveillé  de  la  civilisa- 
tion européenne,  il  voulut  en  rapprocher 
son  peuple;  pour  cela,  il  n'y  avait  pas 
de  voie  plus  sûre  ni  plus  prompte  que  la 
mer.  Au  xvu*  siècle,  la  Russie  n'attei- 
gnait pas  à  la  Raltique  ;  la  mer  Blanche, 
par  sa  situation  septentrionale,  ne  pou- 
vait convenir  aux  vues  du  tsar,  et  en- 
core moins  la  Caspienne,  qui  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  lac  insignifiant.  Il  tourna 
donc  ses  regards  vers  la  mer  Noire ,  oà 
se  déchargeaient  plusieurs  grands  fleuves 
de  son  empire,  soit  directement,  soit  par 
la  mer  d'Azof  qui  en  dépend.  En  guerre 
avec  la  Porte,  il  dirigea  d'abord  son  at- 
tention sur  l'embouchure  du  Don,  et  lé- 
solut  la  conquête  d'Azof  (voy,).  Il  com- 
mença l'attaque  de  cette  ville  par  terre 
(1695);  mais  il  perdit  bientôt  l'espoir 
de  s'en  emparer,  dans  le  mauvais  état 
d'instruction  où  était  encore  son  armée, 
et  changea  le  siège  en  blocas.  Il  partit  eo 
toute  hâte  pour  Moscou,  embrassa  son 
frère  mourant,  et,  pour  soulager  la  misère 
du  peuple,  causée  par  une  disette,  il  en- 
voya des  vaisseaux  à  Riga  et  à  Dantzig, 
afin  d'y  acheter  du  blé.  En  même  tempa, 
il  fit  venir  de  TAutriche,  du  Brandebourg 
et  de  la  Hollande  des  ingénieurs  habiles 
et  de  bons  artilleurs;  il  introduisit  plus 
d'unité  dans  Tarmée,  dont  il  donna  le 
commandement  en  chef  an  boîar  Alexeî 
Séménovitch  Schein,  mais  dont  Gordon, 
Lefort  et  Fœdor  Alexéïevitch  Golovine 
{voy.)  restèrent  l'âme.  Un  chantier  établi 
à  Voronège  sur  le  l>on  lança,  dès  1 696, 
23  galères,  2  galéasses  et  4  brûlots.  Cette 
flotte  défit  celle  des  Turcs  en  vue  d'Azof, 
et  la  forteresse  tomba  elle-même  au  pou- 
voir des  Russes,  le  29  juillet  de  cette 
année,  après  un  siège  de  2  mois. 

Dans  le  but  de  conserver  une  place 
qu'il  regardait  comme  la  clef  de  la  mer 
Noire,  il  ordonna  la  construction  de  55 
bâtiments  de  guerre.  Il  chargea  un  ingé- 
nieur de  creuser  un  canal  pour  unir  le 
Volga  au  Don,  et  envoya  plusieurs  jeunes 
nobles  en  Italie  et  en  Hollande,  afin  d*y 
apprendre  l'art  des  coostrucûoii^  liv^v 
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leS|  et  eo  Allemagne  pour  y  éladier  celui 
de  11  guerre.  Biais  il  brûlait  d'envie  de 
voir  par  lui-même  les  principaux  foyers 
de  la  civilisation,  les  pays  où  l'on  avait  le 
plus  développé  l'art  militaire,  la  marine, 
les  sciences  et  Tindustrie,  branches  pour 
lesquelles  son  admiration  allait  jusqu'à 
l'enthousiasme,  et  dont  il  voulait  à  tout 
prix  doter  la  Russie,  persuadé  qu'il  n*y 
avait  que  ce  moyen  pour  la  tirer  de  l'im- 
puissance où  il  s*indignait  de  la  voir  re- 
tenue. Après  avoir  comprimé,  en  dé- 
ployant un  grand  courage  personnel,  une 
révolte  des  strélitz  (février  1697),  et 
avoir  assuré  la  tranquillité  de  ses  étals  en 
dispersant  dans  les  difrérenles  provinces, 
ces  miliciens  turbulents,  il  confia  les  rê- 
nes du  gouvernement  au  prince  Romo- 
nadofftki,  assisté  de  trois  bofars,  et  il 
partit,  au  mois  d'avril  1697,  cachant  sa 
dignité  royale  sous  le  costume  de  simple 
membre  d*une  ambassade  qui,  selon 
l'ancienne  coutume  russe ,  devait  visiter 
les  cours  étrangères,  et  dont  Lefort,  Go- 
lovine  et  Vosnit^yne  étaient  les  chefs.  Il 
traversa  TEsthonie  et  la  Livonie,  alors 
soumises  à  la  Suède,  le  Brandebourg, 
le  Hanovre,  la  Westphalie,  et  arriva  à 
Amsterdam  où  ,  dans  son  enthousiasme 
pour  l'art  des  constructions  navales,  il  se 
mit  à  travailler  de  l'état  de  charpentier. 
A  Zaardam,  reprenant  le  costume  russe, 
il  se  fit  inscrire  parmi  les  ouvriers,  sous 
le  nom  de  Pierre  Mikhaîlof.  Il  y  resta 
sept  semaines,  nettoyant  lui-même  la  ca- 
bane qu'il  habitait,  préparant  ses  ali- 
ments, et  ne  quittant  la  hache  que  pour 
écrire  à  ses  ministres.  De  retour  à  Ams- 
terdam, il  fit  construire  sous  sa  direction 
un  vaisseau  de  60  canons  qu'il  envoya 
à  Archangel.  Rien  n'échappait  à  son  at- 
tention; il  se  faisait  donner  des  explica- 
tions sur  tout  ce  qu'il  voyait,  et  i*exer~ 
^it  lui-même  à  toutes  sortes  de  métiers, 
allant  jusqu'à  entreprendre  des  opéra- 
tions chirurgicales.  Sa  prédilection  pour 
la  marine  le  détermina  à  accepter  Tin- 
vitation  du  roi  Guillaume  III,  et  à  vi- 
siter Londres.  Habillé  en  marin  anglais, 
il  ne  quittait  pas  le  chantier  royal ,  et 
plus  d'une  fois  on  l'entendit  répéter  que 
s'il  n'était  le  tsar  de  Russie,  il  voudrait 
être  amiral  d'Angleterre.  Il  prit  à  son 


PIE 


canonniert,  chimificBay 
de  cette  nation.  Admiré  de  loi 
qui  l'approchaient,  honoré  eu  d 
de  docteur  par  l'université  dXhl 
quitta  l'Angleterre  après  ao  i^ 
trois  mois  et  se  rendit  à  VieQoe 
Hollande  et  Dresde,  évitant  de  loi 
la  France,  avec  laquelle  Télectios 
de  Pologne  l'avait  brouillé.  Il  et 
le  point  de  partir  pour  Venise,  k 
fut  informé  du  nouveau  soulciex 
strélitz.  Alors  il  traverse  à  la  bile 
logne  où  il  a  une  entrevue  aw 
Auguste  II,  dont  il  avait  sontcwili 
et  arrive  à  Moscou,  le  4  sept.  1611 
don  s'était  déjà  rendu  maître  éi 
vohe  :  il  ne  restait  plus  qu'à  p 
coupables.  On  les  traduisit  àtn 
commission  qui  prononça  de  noa 
condamnations  à  mort.  A  partit 
octobre ,  le  sang  coula  pendant  d 
dans  la  plaine  de  Préobrajensk  oc 
cou  même  :  la  hache,  la  corde, 
firent  justice  des  strélitz.  Le  tsai 
rable  repoussa  mcme  l'intervea 
patiiarche;  il  assista  aux  e&écmi 
approcha  si  près  du  billot,  qu'ui 
victimes,  courageuses  et  resi^n 
cria  :  a  Place ,  seigneur  !  c'est  i 
me  mettre  là!  *>  Comme  les  pla 
soupçons  d'avoir  fomenté  cetta 
tombaient  sur  sa  soeur  Sophie,  il 
ser  devant  son  couvent  38  potea 
quelles  furent  attachés  1 30  conjv 
trois  teniiient  en  main  la  suppl 
la  tsarevne  lui  avait  adressée  en 
veur.  Cinq  cents  obtinrent  leur 
furent  dispersée  sur  tous  les  p 
l'empire,  surtout  à  Astrakhan;  i 
vendre  leurs  maisons  de  la  stob 
corps  des  strélitz,  fort  dVnviroi 
hommes,  fut  à  jamais  dis&ou«.  L 
Eudoxie,  que  Pierre  n'aimait  | 
qui  lui  reprochait  ses  infidélités, 
loppcc  dans  cette  ronspiralion»  « 
méedans  un  couvent  de  Souzdal 
Alexéîrvna,  sœur  du  tsar,  dut  èi| 
prendre  le  voile. 

Pou  r  réoo m  f  >c nser  ses  fi  dr  tes  se 
il  fonda,  le  20  mars  1699.  t\ 
Sftint -André  ir.o  .),  dont  Tamir 
vinc  fut  le  premier  chevalier.  I^ 
Lefort  et  de  Gordon  fut  un  sujei 


Êtnlce  plus  de  600  ofEci«n/\D|^\«UT5,  \  V^^ii^tt  ^oi^^^t  ^mx  lui;  il  \*tHU 
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avait  pour  eux  s«r  Alexandre 
of  y  jadis  admu  dans  les  /m- 
%  malpiè  son  bomble  Diissance. 
acUvcaMDt  set  travaox  de  con- 
a  à  Vorooè^.  Les  strélitz  fureot 
xs  par  37  rèpments  cTiDraoterie 
lineots  de  dragons,  formaot  un 
k  32.000  booiam  fourois  par  un 
Mi«Dt  ç^ccraly  el  qui,  m  trois 
fircot  eo  état  de  tenir  la  camp&goe. 
places  d*offic:ers  ne  farfnt  données 
I  ■èrite  et  à  raociennetê. 
M  voici  arrivés  il  la  seconde  période 
lîgac  de  rinfatipble  Pierre.  Il  ap- 
|Mil  alors  toute  son  ailenlioD  aux 
An  iatérîenres  de  son  empire  et  à 
Hntioo  de  ses  projets.  La  perception 
i  iBpôts  fat  simplifiée,  rhabillement 
introduit  parmi  les  fonction- 
nelles boorgeoÎ5;  les  longues  barbes 
it  dans  les  \illes  el  à  Tarmée; 
et  le  luxe  des  boîars  furent  ré- 
A;  de  savants  étrangers  attirés  en  plus 
ibre,  des  imprimeries  établies, 
atilcs  importés,  des  écoles  fon- 
dias  les  principales  \illes,  et  même 
ition  de  TËglise  modifiée,  entre- 
plos  dangereuse  qu'aucune  autre, 
■D  pays  on  la  religion  consiste  ex- 
it  en  pratiques  et  encéreaio- 
laoctjonnées  par  la  tradition*.  Eo 
^,  à  la  mort  du  pairiarcbe  Adrien, 
ne  lai  donna  pas  de  successeur 

h  celle  dignité,  mais  le  remplaça  par 
fcparchat  dont  tes  décisions  devaient 
■joars  lai  être  soumises. 
Lm  sospension  d'armes  stipulée  par  le 
aité  de  Rarlowiiz(]K7v.),  entre  la  Rus- 
e  d  la  Porte,  fut  étendue  à  30  ans; 
en  même  temps  ta  guerre  éclata  avec 
Patkal  f'ror.-  avait  en  effet 
livi  avec  succès  la  négociation  dont 
avait  jeté  les  bases  dans  son  en- 
arec  le  roi  de  Pulugne;  et  tous  les 
d'amitié  du  jeune  roi  de 
^,  Charles  XII  vnjr,)^  ne  purent 
nréter  le  Isar,  impatient  de  trouver  accès 
ans  la  mer  Baltique. 
Aa  amis  d*août  1700,  Tlogrie  fut  oc- 

■*]  Pîcrre^e-GraaJ  lui-même  nVoTiugeaiC 
«s  — tggicnl  la  religion.  En  génrr^l,  (*e  u'c- 
KBt  l^acre  lc«  qaeslioDV  œur^le^  qui  exi-itaieot 
tm  rmthmmùëuae  :  daa»  U  civilÎMtioo,  il  totaîi 
I«l4t  va  priatipe  «le  fitri-e  qu'un«  conditiuii 
>4ifiTé  poar  Li  aalare  hmmdiar. 


copce  par  les  Rosses  el  Narra  attaquée. 
Le  béffos  de  la  Suède  accourut  au  se* 
cours  de  cette  forteresse,  et  avec  8,000 
bommes,  il  défit  complètement,  le  30  nov. 
1700,  38,000  Russes  (iv  v.  Ckoy)  qui 
mirent  bas  les  armes,  à  IVxcepiion  seu- 
lement des  deux  régiments  de  la  garde. 
Ce  coup  fatal  n'abattit  pas  la  grande  âme 
de  Pierre.  «Je  sais  bien,  dit->i!,  que  ces 
Suédois  nous  battront  longtemps;  mais 
a  ta  lin  ils  nous  apprendront  à  les  battre. 
La  guerre  fera  sortir  les  Russes  de  leur 
apathie   et   les  forcera   d*apprendre  ce 
qu'ils  ignorent  encore,  i  De  nouvelles 
troupes  furent  promptement  rassemblées, 
des  canons  coulés,  et  un  grand  nombre 
d*aventuriers  étrangers  reçus  an  service 
du  tsar,  que  secondaient  puissamment  des 
hommes  tels  que  Boris  Péirrivilch  Chéré- 
métief,  le  brave  prince  Mikhaïl  Mikhaî- 
lovilch  Galitfvne,  rin&éparable  compa- 
gnon de  Pierre,  Mentcfaikof,  son  autre 
favori,  Apraxine,  Broce  \*oY'  ces  nom»), 
etc.,  etc.  Charles  XII,  en  ne  s'occuptnt 
plus  que  du  roi  de  Pologne,  leur  laissa  le 
temps  de  former  une  armée  par  Tiostruc- 
tion  et  Thabitude  des  dangers.  La  victoire 
que    remportèrent    les    Russes   sur    les 
bordsderEmbach,le  1^'janv.  1703,  fut 
le  gage  et  le  prélude  de  leurs  prochains 
triomphes.  Nœtebourg,  fort  dont  Pierre 
changea   le  nom  en  celui  de  Schlû«scl- 
bourg,  parce  qu'il  vc^ulait  en  faire  la  clef 
[S-hlûssel\  de  la  Baltique,  fut  pris  ainsi 
que  Marienbourg  en  Livonie.  Le  tsar  fit 
une  entrée   triomphale  à  Moscou,  et, 
après  un  court  séjour  à  Voronège,  il  re- 
partit en  toute  hâte  pour  les  bords  de  la 
mer  Baltique.  Le  4  mai,  il  s>ropara  du 
fort  de  Nvenschanz,  vers  remboucliure 
de  la  >'éva.  Quatre  jours  après,  il  prit  3 
bâtiments  de  guerre  suédois  avec  30  pe- 
tits transports  sur  lesquels  il  servait  en 
qualité  de  simple  capitaine  d'artillerie. 
A  cette  occasion,  Tamiral  Golovine  lui 
décerna  l'ordre  de  Saint-André.  Trou- 
vant Nyenschanz  trop  éloigné  de  la  mer 
et  trop  peu  sûr,  Pierre  résolut  de  faire 
construire  plus  bas  sur  la  Né%a,  dans 
une  petite  île,  une  autre  forteresse  qui 
commandât  Tcmboncbure  du  fleuve.  Il 
s'y  fit  bâtir  une  petite  maison  de  bob 
à  la  mode  hollandaise,  et  dirigea  de  là 
toute  renlrepiiK.  Le  IT  m^Â  \T<^^>  la\ 
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potée  la  première  (licrre  de  cette  cita- 
delle à  laquelle  le  Uar  (ionoa  le  oom  de 
te»  patrons  Pierre  et  Paul  {vny.  Saiikt- 
Pktersbouhg).  Un  architecte  italien  fut 
chargé  de  surveiller  les  travaui,  et  bien- 
tôt on  vit  20,000  hommes,  ra!«en»btés 
de  toutes  les  parties  de  Pempire,  les  pous- 
ser avec  vigueur.  A  Tabri  de  cette  forte- 
resse et  sur  le  beau  fleuve,  qui,  par  des 
canaux,  pouvait  être  rois  en  communi- 
cation avec  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
d*Azof,  Pierre  résolut  de  faire  construire 
une  ville  qui  servirait  comme  de  lien  en- 
tre la  Russie  et  PEurope.  Au  bout  de  4 
mois,  la  citadelle  était  achevée.  Péiers- 
bourg s*ele va  peu  à  peu,  et  se  peupla  d*nn 
graud  nombre  d^ouvriers  appelés  de  loin 
pour  y  travailler,  et  que  la  longueur  du 
voyage  pour  retourner  chez  eux  décida  à 
y  rester,  de  Finlandais  et  de  Livoniens 
attires  par  les  avantages  qui  leur  étaient 
offerts,  et,  plus  tard«  de  beaucoup  de  Sué- 
dois victimes  des  désastres  de  la  guerre. 
En  moios  de  deui  ans,  outre  Vassili-Os- 
trof  où  furent  construites  les  premières 
mai.sons  particulières,  Pile  de  Pétersbourg 
et  la  rive  de  TAmirauté  se  couvrirent 
u'ediGces.  Au  mois  de  nov.  1703,  Pierre 
coiiduisii  lui-  même  le  premier  vaisseau 
jusqu'au  centre  de  la  nouvelle  cité.  Pour 
la  protéger,  il  lit  construire,  sur  le  bord 
dr  U  mer,  la  lorteresM*  de  Krouslot  dont 
Meolchikof  dirigea  les  travaux,  au  mi- 
lieu de  diificultés  si  grandes,  que  plus  de 
8,000  chevaux  {>érirent,  et  qu^un  nom- 
bre presque  aussi  considérable  d*honimes 
succombèrent  aux  fatigues  et  aux  ma- 
ladies. 

L^Autriche,  la  Hollande  et  TAngle- 
terre  employaient  tous  leurs  eflbrts  (M)ur 
r  >mpre  Talliance  du  tsar  avec  le  roi  de 
Pologne.  Charles  \11  de  son  coté,  mai- 
gre les  progrès  de  son  ennemi  en  Livo- 
nie,  se  porta  rapidement  contre  la  Saxe, 
afiu  d*accabler  Auguste  dans  2tes  etai:»  hé- 
réditaires. Après  avoir  mis  ordre  à  ses 
finances,  Pierre  commença  ses  uou\ elles 
operaiioDH  p^r  la  destruction  d'une  Ilot- 
tille  de  13  tr«n!(porls  suédois  sur  le  lac 
Péîpus.  Le  géueral  S<*lilippenbach  fut 
b:«ttu  près  de  Revel  ;  Dorpal,  Marva  et  j 
Ivangor«>d  tombèrent  successivement  au  | 
pouv(»ir  des  Russes,  du  4  mai  au  30  août 
i70i.  (jrie  aitac^uc  de»  ^uêxioVs  tiou\x« 


Peu r> bourg  échoua;    mais  Ir 

sous  le  feldmaréchal  Chéréaeti 

défaits  à   leur    tour    par   Lcr 

(  voy,) ,  à   Gemauerlhof  en  G 

Pierre  venait  de  prendre  ss  re% 

la  victoire  de  Ralisch    oct   1 

Mentchikof  avait  conduit  20,< 

liaires  russes,  lorsqa^'l  apprit  l 

sion  de  la  paix  d*Allranst<edf  - 

jugeant  pas  à  propos  d*atteodr 

de  Charles  Xlf  en  Pologne,  il 

à  ses  troupes  de  se  retirer  eo 

tout  le  pays  derrière  elles,  < 

métief  fit  alors  une  retraite  rca 

Charles,  qui  avait  conclu  uo  tr 

avec   Pataroan   des  Cosaquca, 

(vov.),  les  poursuivit  jusque  di 

virons  de  SmoleuKk  ;  puis  il  loa 

quemenl  vers  rilkraine  pour  g 

cause  les  Co»aques  et  attendre 

Lœwenhaupt   qui,  délait  par 

Liesna,  où  Galiisvne  %€  battit  ( 

lion,  ne  lui  amena  que  les  det 

corps  d^aruiée,  au  lieu  du  com 

roi  de  Suéde  avait    bvâuio.  ( 

Mazeppa,  traître  à  sou  pavs, 

ouvertement  le  parti  de  la  SuÀ 

siégea  Poltava  "  vtty,).  Pierre  ac 

secours  de  cette  ville  de  la  Peti 

s  la  tête  de  70,000  hommes, 

tit  sous  ses  murs,  le  8  juillet  t 

mée  suédoi»r  e(  la  pui.>sanre  f( 

Gustave- Adolphe.  Le  tsar,  qui 

le  grade  de  lieutenant  général 

met*  de  terre*  et  de  contre- ai 

Tannée  navale,  écrivit  du  rhai 

taille  à  l'amiral  Apraxiiie,  sue 

Golo\iiie  dans  cette  dignité  :  « 

nt-mi  a  eu  le  sort  de  PhaeloB 

déments  de  notre  ville  de  la  ! 

maintenant  assis  >ùremeni.  • 

du  roi  Auguste  en  Pohigntr    m 

traité  c mclu  avec  lui,  Tailiatt* 

ncmark  et  de  la  Prusse,  le  «ieg 

telles  turent  les  :^uiten  de  celle 

bie  bataille.  Pierre  se  bâta  de 

sur  le>   bords  de  la  Neva,  ou 

lo\kine   >v;>.   ^rand-ciiaocelici 

de  joiudre  le  lac  Ladoga  aa 

signa   des  traite»  de  comi 


[^)   Il  jTjit  tfuiuic-  uuc   fol»  vwsli 
Itiu*  l('«  g'  iilf^,  *  riiiQrnrat'rr  y»f  \ 
inr  â  tr«  6rrt  lM-.«r«  Ici 
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i0ty  l*Italie  K  les  villes  Anséatiques. 
»H,  ai  celte  victoire  fut  décisive  pour 
,  en  ce  qai  concerne  ses  relations 
y  elle  ne  fut  piia  moins  impor- 
ta dit  M.  Oustrialof,  pour  la  con- 
•tîon  intérieure  de  Tempire.  «  Le 
Je,  dans  Tivresse  produite  par  un 
hs  comme  il  D*en  avait  obtenu  aucun, 
m  patience  les  choses  qui  lui  avaient 
pié  jusque-là,  et  retint  ses  murmu- 
m  sujet  d*ane  transformation  inté- 
■^  évidemment  la  source  de  la  gloire 
l  venait  d^acquérir  et  le  gage  de  sa 
irieur  future.  De  son  côté,  Pierre, 
Inarls  de  TEurope  avaieo t  m  18  à  même 
llMtir  son  ennemi,  fut  de  plus  en  plus 
Ifeé  de  la  nécessité  de  tout  changer. 
■liparl*espérience,  il  ne  se  borna  plus 
Éiaesares  isolées;  il  agit  suivant  un 
iplein  de  grandeur  et  qui  embrassait 
pn  les  branches  de  la  vie  publique. 
■  deua  moments  principaux  caracté- 
Btia  3*  période  du  règne  de  Pierre  : 
wa  à  Textérieur,  raffermissement  de 
prinanoe  russe  en  Europe,  et  à  Tinté- 
ir,ui  renouvellement  complet.  i>  Heu- 
jPi  la  Russie,  si  ce  renouvellement 
f/if  nais  auquel  la  masse  du  peuple 
^A  néanmoins  à  se  soustraire,  n'eût 

eMisé  un  abîme  entre  elles  et  les 
civilisées  ! 
eWKS  avoir  célébré  son  triomphe  à 
PMV,  accommodé  un  différend  avec 
Mfletcrre,  et  réorganisé  son  armée.  Tin- 
s  tsar  commença  la  campagne  de 
et  de  Carélie,  tandis  que  Men- 
^^ fusait  en  Pologne  et  en  Pomé- 
^'  ^ybourg,  Riga,  Dunamunde, 
^  K^eiholm  et  Reval  tombèrent  en 
^^oir,  en  1 7 1 0^  et  avec  ces  places 
^'^  Ljvonie,  l'Esthonie  et  la  Carélie. 
'^*'«,  pour  forcer  la  Suède  à  lui  cé- 
l^rovinces,  eût-il  porté  la  guerre 
'  devant  Stockholm,  si  de  graves 
^^nccs  n*étnient  venues  reporter 
^^tion  du  côté  du  sud. 

^Ostigation  de  Charles  XII ,  les 
\*Ui  déclarèrent  la  guerre.  Ajour- 
^  regret  ses  projets,  il  prit  aussitôt 
Nrti. Il  abandonna  au  sénat  dirigeant 
^ties  du  gouvernement,  restitua  aux 
^  et  aux  couvents  une  grande  par- 
kl  biens  qu'il  leur  avait  enlevés,  afin 
attacher  le  clergé  et  le  ;>euple;  puis 


il  rejoignit  Chérémétief,  se  mit  à  la  tête 
de  son  armée,  traversa  la  Moldavie  dont 
rhospodar  Kantémir  avait  conclu  avec 
lui  uo  traité  d'alliance, et  alla  camper  sur 
le  Prouth  pour  marcher  de  là  vers  le  Da- 
nube, tenant  à  éloigner  la  guerre  des 
frontières  russes.  Mais,  d'une  manière  fort 
inattendue  pour  lui,  il  se  vit  bientôt  en 
face  du  grand-visir  Méhémet  qui  le  cerna 
avec  une  nombreuse  armée  turque.  Ses 
troupes  eurrnt  à  souffrir  des  privations 
de  toute  espèce.  Malgré  quelques  succès, 
il  n'avait  en  perspective  que  ta  captivité 
ou  la  mort,  lorsque  Catherine  Alexéîevna 
(voy.)^  longtemps  sa  maîtresse,  mais  de- 
puis peu  sa  femme  légitime  quoique  non 
avouée,  le  sauva  de  ce  péril  imminent  en 
faisant  faire  au  grand-visir  des  proposi- 
tions de  paix,  de  concert  avec  le  feld- 
roaréchal  Chérémétief.  On  a»sure  que  ce 
dernier  6t  accompagner  sa  lettre  an  gé- 
néral turc  des  bijoux  et  des  fourrures  de 
Catherine,  d'une  forte  somme  en  argent 
et  de  promesses  magnifiques.    Quant  à 
Pierre,  ne  se  fiant  pas  plus  à  ces  ouver- 
tures de  paix  qu'au  résultat  d'une  ba- 
taille, il  écrivit  au  sénat  dirigeant  cette 
dépêche  remarquable  :  a  Je  vous  mande 
que,  sans  faute  ni  reproche,  mais  cerné, 
en  conséquence  d'avis  mensongers,  par 
des  forces  turques  quadruples,  et  coupé 
de  tous  moyens  d'approvisionnement,  je 
ne  puis,  à  moins  d'une  faveur  divine  toute 
particulière,  m'attendre  à  autre  chose,  si- 
non à  une  perte  complète  ou  à  une  cap- 
tivité en  Turquie.  Dans  ce  dernier  cas, 
vous  ne  me  reconnaîtrez  plus  pour  votre 
tsar  %t  maître,  et,  quoi  que  je  puisse  vous 
écrire,  l'ordre  fût- il  signé  de  ma  main, 
vous  n'obéirez  pas.  Si  je  meurs  et  qu'il 
vous  en  arrive  la  nouvelle  authentique, 
vous  choisirez  pour  mon  successeur  le  plus 
digne  d'entre  vous.  *  »  Heureusement  la 
paix  se  conclut  le  23  juillet  1711,  sans 
autre  sacrifice  de  la  part  de  Pierre  que 
la  restitution  d'Azof  avec  son  territoire. 
Pour  sauver  son  armée  et  l'empire,  il  eût 
renoncé  à  toutes  ses  conquêtes,  sauf  l'In- 
grie;  car  à  cette  dernière  se  rattachaient 
ses  plus  chèrs  projets,  et  la  Baltique  lui 
devenait  d*autant  plus  nécessaire  qu'il  ve- 
nait de  reperdre  tout  accès  à  la  mer  Moire. 

(*)  f^où  GuliLof ,  l.  m,  p.  378,  et  sou  correc- 
tif. Bergmann,  t.  lil ,  p.  iu^»\ 
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Aussi  oontinoa-  t-il  avec  ardear  la  gaem 
contre  les  Suédois  eo  Poméranie. 

En  automne  1711,  Tétat  de  sa  santé 
eiigea  un  voyage  à  Carisbad.  Pendant  le 
retuur,  il  célébra  à  Torgau  le  mariage  de 
son  fils  unique  Alexis  avec  la  princesse 
de  Brunswic-Woireobûltel.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu*il  promit  à  Leibnilz  de  faire 
faire  dans  ses  états  des  observations  sur  la 
déclinaison  de  Taiguille  aimantée.  Après 
8*étre  concerte  avec  le  prince  royal  de 
Prusse  et  les  ministres  du  Danemark  ou 
sujet  du  plan  de  campagne  à  suivre,  il  re- 
tourna à  Moscou,  puis  à  Péter>bourg  où 
îl  publia  solennellement  son  mariage  avec 
Caihmne,  le  3  mars  1712.  Deux  mob 
après,  il  transféra  le  sénat  dirigeant  dans 
celte  seconde  capitale.  Au  mois  de  juin, 
îl  repartit  avec  la  tsarine  pour  Carisbad, 
y  passa  trois  mois,  et  se  rendit  de  là  à 
Tarmée  du  llolstein.  Le  général  Sicen- 
bock  avait  combattu  jusqu^a lors  avec  suc- 
cès les  Danois;  Pierre  le  réduisit  ii  sVn- 
fermer  dans  Tœnningen.  Puis  retournant 
dans  ses  états,  il  entreprit  la  conquête  de 
la  Finlande,  plan  qui  fut  exécute  si  heu- 
reusement qu*en  1 7 1 3  les  Russes  arrivè- 
rent à  Tavastébous  dans  le  temps  même 
où  Tœnningen  cédait  à  leurs  armes.  La 
neutralité  de  la  Poméranie,  pn>posée  par 
la  Prusse  et  acceptée  par  Mentchikof, 
troubla  seule  sa  joie  au  sujet  de  ces  triom- 
phes ;  il  en  fut  tellement  courroucé  contre 
son  favori  querintervention  de  Catherine 
put  à  peine  le  sauver  d*une  disgrâce  com- 
plète. 

Pierre  ne  négligeait  rien  pour  déve- 
lopjier  la  puissance  navale  de  son  em- 
pire; cependant  il  se  vit  refuser  par  le 
collège  de  Tamirauté  le  grade  de  vice- 
amiral  qu*il  demandait ,  par  le  motif 
qa^il  ne  8*était  pas  encore  assez  distin- 
gué pour  qu*on  le  préfénit  à  des  offi- 
ciers plus  anciens.  Loin  de  s^irriter  de  ce 
refus,  il  se  mit  en  devoir  de  satisfaire  ans 
exigences  delà  discipline.  Il  battit  la  flotte 
suédoise  près  de  Hangœud  (voy.\  vic- 
toire qui  entraîna  la  prise  des  îles  Aland, 
la  reddition  du  fort  de  Nyslolt  et  la  con- 
quête du  reste  de  la  Finlande.  A  ^on  en- 
trée triomphale  à  Pêter»bourg,  le  prince 
Romodanofski  qui,  décoré  du  titre  de  Cé- 
sar, remplaçait  toujours  le  tsar  en  son  ab- 
sencci  et  persounitiait  la  {tatrie,  le  re ^ut 


assis  sur  le  tr6ne,  et  laî  conféi 
de  vice-amiral  qu*on  avait  osé  h 

Pierre  était  occupé  de  Tada 
de  son  empire  et  du  projet  de 
sa  ré5idence  de  Moscou  daos! 
ville,  lorsqu'il  apprit  rarri«e< 
tes  XII  à  Stral:»und.  Ce  prince 
en  refusant  de  reconnaître  la 
de  la  Poméranie  et  en  mécontc 
gleterre,  ainsi  que  ta  llotlanc 
lui-même  de  faciles  triomph 
StraUund  fut  pris,  te  23  dec. 
les  Prussiens  et  le^  Danois.  ^ 
ceux-ci  refusèrt-iit  d*v  laisvi 
troupes  russes,  Pierre  fut  sur 
se  réconcilier  avec  Charles;  c 
changea  de  sentiment ,  et  a 
entrevue  avec  le  roi  de  Dam 
s*entendre  sur  les  movens  d* 
descente  dans  la  province  i 
Scanie;  il  se  rendit  à  cet  effe 
hague.  Les  flottes  russe,  dano 
et  holtandai>e,  présentant  ur 
80  voiles,  se  réunirent,  afin 
U  descente  et  des*opposeTà  I 
dnise  qui  croisait  dans  la  B 
commandement  de  toute  Tesc 
cerné  au  tsar  d*une  vuix  una 
tcfois  Pexpédttion  iiVul  pas  lit 
de  ta  méfiance  que  le  rni  de 
m.-trqukit  à  Pierre.  Celui-ci 
penliague,  et  concentra  ses  ti 
le  Mecklenbourg ,  >ur  lequel 
intentions  particulières.  Hien 
de  Gceiz  profita  de»  mt-^intei 
sV'levaient  entre  les  alliés  poc 
la  ligue  du  Nord  et  termine 
aver  la  Russie. 

J^es  intérêts  sVtaient  de  p 
compliques,  et  la  lutte  ava 
grande  extension  :  afin  dVn  p 
conclusion  conforme  à  ses  di 
partit  pour  la  Hollande  où 
après  ses  couches,  alla  te  rc 
février  1717.  K Me  resta  à  U 
dii  qu'il  se  rendit  lui-même 
le  Rrabant,  au  mois  d*a\ril 
nver  enthousiasme  din^  la  ca 
France,  il  v  conclut  un  traite 
de  commerre,  daos  lequel  fi 

{')  î.r  (!rft4r  priiir«*rcr  l».r  lo«h 
djiuifAi  niouiut  m  1717,  rt  rai 
npiir  d«'i«  la  qujlilé  de  «ir«>t*«r 
l'oedorutitcli 
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il  ne  réoMÎt  pas  à  séparer 
de  PAngleterre,  principal  but 
voyage,  non  plus  que  dans  ses 
ffor  le  Mecklen bourg.  Après  uu 
île  quatre  mois  à  Paris,  séjour  cé- 
■r  Tessai  que  (it  la  Sorbonne  pour 
mer  en  faveur  d'une  réunion  de 
É  orientale  avec  TÊglise  latine,  il 
M,  le  21  octobre  17 17,. à  Saint- 
bourg,  où  de  graves  désordres  ayant 
h  pendant  son  absence,  il  signala 
iloar  par  de  sévères  punitions  in- 
i  à  des  fonctionnaires  convaincus 
ftrcrsations  et  d*actes  tyranniques. 
iids  de  sa  colère  tomba  aussi  sur 
bdu  premier  lit,  Alexis,  qu'il  avait 
■eot  cherché  à  intéresser  à  Tœuvrc 
réforme  par  lui  poursuivie  depuis 
années.  Partisan  des  mœurs  ru5ses^ 
de  mépris  pour  toutes  ces  impor- 
a  étrangères,  ressentant  vivement 
■^  fait  à  sa  mère  qui  part;igeait 
opres  vues  et  ses  espérance?,  Alexis 
I  aux  directions  que  son  père  vou- 
li  donner,  et  fit  de  ses  ennemis  ses 
dicn  conseillers.  Par  ses  mauvais 
nents ,  il  avait  causé  la  mort  de  la 
le*priocesse  sa  femme,  au  moment 
e  venait  de  lui  donner  un  héritier, 
sre  avait  dévoilé  uu  complot  qui  se 
tit  entre  le  prince,  sa  mère,  certains 
kes  du  clergé  et  d'autres  Russes 
vieille  roche.  Dès  lors,  il  n'hésita 
;  il  se  rendit  lui-même  à  Moscou 
faire  juger  ce  fils  rebelle,  et  le  dé- 
déchu de  son  droit  de  succession, 
pendaroment  de  l'avis  qu'il  demanda 
t  réunion  du  clergé,  il  composa  un 
EÎl  de  134  grands  dignitaires,  auquel 
donna  d'agir  et  de  prononcer  sans 
plion  de  la  personne.  Par  suite  de 
ropres  aveux,  Alexis  fut  condamné 
It.  On  connaît  mal  les  détails  de  ce 
i|ne  événement,  mais  on  sait  que  le 
titch  ne  survécut  que  vingt-quaire 
es  à  la  notification  qui  lui  fut  faite 
sentence,  le  26  juin  1718.  Pierre  lui 
>  magnifiques  funérailles  auiiquellcs 
Ista  les  yeux  noyés  de  larmes.  Plu- 
I  individus  qui  avaient  trempé  dans 
mplot,  furent  livrés  aux  supplices 
■a  beri>ares,  et  une  médaille,  frap- 
cette  occasion,  apprit  au  public  de 
e  manière  la  majesté  du  trône  avait 
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été  sauvée.  Pierre  déploya  la  même  sévé- 
rité envers  les  grands  qui  opprimaient  le 
peuple;  il  n'épargna  pas  même  ses  favo- 
ris Mentchikof  et  Apraxine.  Il  chercha 
à  fonder  sur  de  solides  bases  l'adminis- 
tration de  la  justice  par  rétablissement 
de  collèges  de  gouvernement  et  d*une 
commission  législative.  Il  choisit  pour 
base  d'un  nouveau  code  celui  de  son  père 
Alexis  [Oulojénie  zakonn)^  et  se  montra 
implacable  vis-à-vis  des  fonctionnaires 
convaincus  de  s^étre  laissé  corrompre  à 
prix  d'argent.  Il  fonda  également  un  col- 
lège du  commerce.  Pour  se  distraire  de 
tant  de  soins,  il  s'occupait  d'embellir  sa 
nouvelle  ville,  d'y  établir  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle;  il  protégeait  les  arts;  il 
s'efforçait  d'ennoblir  le  ton  de  la  société; 
il  inventait  des  fêtes  pour  la  cour,  et  des 
jeux  pour  le  peuple;  rien,  en  un  mot,  ne 
restait  en  dehors  de  sa  sphère  d'activité. 
Depuis  le  mois  de  mai  1717,  des  plé- 
nipotentiaires russesetsuédoisdiscutaient 
les  bases  d'une  paix  solide,  et  la  Russie 
semblait  a^sez  disposée  à  favoriser  les 
vues  de  Charles  Xn  sur  la  Norvège,  lors- 
que ce  prince  fut  tue  devant  Fiédérikshall 
(30  nov.  1718).  A  pressa  mort,  la  Suède, 
entraînée  dans  une  voie  funeste  par  PAn- 
gleterre  et  par  un  parti  puissant,  rompit 
les  négociations  et  recommença  les  hos- 
tilités. Pierre  jeta  ses  troupes  sur  pres- 
que tous  les  points  du  littoral  de  ce 
royaume,  et  y  fit  commettre  d'horribles 
dévastations.  Les  prièros  d'Ulrique-Éléo- 
nore,  et  peut- être  auesiTappariiion  d'une 
flotte  britannique,  le  décidèrent  cepen- 
dant à  rappeler  ses  vaisseaux.  En  même 
temps,  la  Pologne,  la  Prusse  et  le  Dane- 
mark, jaloux  de  la  puissance  croissante 
de  la  Russie,  conclurent  la  paix  avec  la 
Suède.  Pierre,  resté  seul,  fit  face  à  tous. 
Il  défendit  énergîquement  sa  dignité  au- 
près de  l'Autriche,  avec  laquelle  il  avait 
un  différend.  Il  chassa  les  jésuites  de  son 
empire,  parce  qu'ils  se  mêlaient  d'affaires 
politiques.  Il  fit  arrêter,  en  1719^  tous 
les  négociants  anglais  qui  se  trouvaient  en 
Russie,  et  menaça  de  confisquer  leurs 
marchandises.  Cependant  les  plus  cruelles 
épreuves  lui  étaient  réservées.  Il  perdit 
son  compagnon  d'armes  le  feldmarécbal 
Chérémétief,  et,  le  6  mai,  son  second  fils 
et  son  héritier  présomptif  Pierre  Pétro- 
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vitch,  que  Catherine  lui  aTtit  donné  (le 
8  nov.  1717).  Peudant  trois  jours  et  trois 
oaits,  Pierre  pleura  la  mort  de  œt  en- 
fant, sans  prendre  aucune  nourriture  et 
•ans  vouloir  voir  personne;  son  désespoir 
fut  si  grand  que  Ton  craignit  un  instant 
pour  sa  vie.  Il  parvint  toutefois  à  rap- 
peler sa  fermeté,  et,  dans  Tespoir  de  se 
distraire,  il  s'appliqua  avec  une  nouvelle 
ardeur  aux  soins  du  gouvernement.  Un 
de  ses  principaux  actes  fut  rétablissement 
du  saint-synode  dirigeant  (5  févr.  1731), 
destiné  à  remplacer  désormais  Tauiorité 
patriarcale.  LÀ  Suède,  dont  le  roi  Fré- 
déric avait  fait  de  nouvelles  propositions 
de  paix  sous  la  médiation  de  la  France, 
tandis  qu*il  préparait,  avec  une  flotte 
anglaise,  une  descente  en  Finlande,  fut 
dévastée  en  1720,  et  une  troisième  des- 
cente y  fut  exécutée,  en  1721,  par  le 
tsar  à  la  tête  de  23  vaisseaux  de  ligne, 
malgré  la  flotte  britannique.  Cette  dé- 
monstration amena  enfln  la  conclusion  de 
la  paix.  Par  le  traité  de  Nystadt  (voj.), 
la  Suède  céda  à  la  Russie  la  Livooie, 
TEsthonie,  Tlngrie,  la  Carélie  avec  Wy- 
bourg  et  Kexhotm,  et  Pierre  sacrifia  à  sa 
politique  le  duc  de  Holstein,  qui  avait 
re^u  de  lui  la  promesse  de  l'aider  à  se 
remettre  en  possession  du  SIeswig. 

Telle  fut  la  fin  de  la  grande  guerre  du 
Nord,  qui  avait  duré  2 1  ans,  sans  épui- 
ser les  ressources  de  Pierre,  et  qui  (uniU 
la  puissance  de  la  Russie.  Ce  monarque 
fit  célébrer  ta  conclusion  de  la  paix  par 
des  prières  et  par  des  têtes;  il  accorda 
une  amnistie  générale,  dont  il  n'exi-lut 
que  les  assassins  et  les  voleurs  de  grands 
chemins,  et  abandonna  tous  les  impôts 
et  autres  droits  arriérés  à  remonter  jus- 
qu'en 1717.  Le  sénat  et  le  saint-Avnode 
vinrent  le  prier,  au  nom  du  peuple, 
d'accepter  les  titres  de  père  de  la  patrie 
et  dVmpcreur  de  toutes  les  Russies ,  et 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Grand. 
Pierre  refusa  d*abord  ;  cependant  il  prit, 
le  22  oct.  1 72 1 ,  le  titre  d'empereur,  que 
lui  reconnurent  au«Mt6t  la  Pni'^se,  la 
Hollande  et  la  Suède,  miiis  que  les  au  - 
très  puissances  ne  lui  accordèrent  plus 
tard  que  aow^  toutes  réserve».  Afin  de  ne 
pas  abandonner  à  la  faiblesse  d'un  enfant 
ie  oort  (le  ses  grandes  créations^  il  rendit^ 
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de  succession  portant  qn'd  app 
an  souverain  de  la  Romie  de  d 
son  successeur,  et  de  lui  rcfa«ci 
cette  qualité  après  la  lui  avoir  a 
au  cas  où  il  le  recoonattrtit  ia 
de  remplir  les  devoirs  qu'elle  iap 
fit  jurer  solennellement  à  ses  foji 
servation  de  cette  loi.  En  m^nc 
il  ordonna  une  enquête  sur  la  m 
sur  son  origine  et  sur  ses  titrrs, 
qui  eut  une  grande  influence  mif 
velle  organisation  des  tribunaux, 
organisation,  Pierre  rattacha  ai 
velle  classification  des  rangs  en  \ 
laquelle  le  mérite  pouvait  desora 
duire  à  la  noblesse  héréditaire. 

Dans  la  même  année,  il  entrep 
tre  la  Perse  une  expédition  qu'il  t 
depuis  longtemps,  afin  d'assurer 
merce  des  Ru«ses  sur  h  mer  Cv 
Déjà,  en  1715,  1716  et  I7l9. 
fait  explorer  cette  mer  par  d'habi 
rins,  et  préparer  le!»  Itâtiments  oéc 
Les  troubles  inrérieurs  de  la  Pei 
traignirent  le  chah  à  céder  :  par 
du  12  sept.  1723,  dans  lequel  1 
entra  le  8  juillet  1 724.  il  abande 
Russie  les  villes  de  Derl>end  et  àt 
et  de  plus  les  pro\inres  de  Gbib 
zanderan  et  A^terabad.  A  son  n 
cette  campagne,  le  2«>  dec.  1 722 
ordonna  une  nou\eile  enquête  co 
fonctionnaires  infidèles.  Ia-  «io 
celier  Cbatfirot,  un  de  «es  fave 
condamné  à  mort  ;  m^is  il  obtint 
sur  IVrhafaud  ;  Mentchikot  iloi  f 
fisc  200,000  roubles,  et  tut  depo 
tous  ses  retenus;  beaucoup  d'ael 
rent  condamnés  ;•  la  d«'f;ra«lati4>o 
mende,  à  îles  chàiini»-n(»  corpor 
mois  de  juillet  1724,  Pierre  cuad 
flotte  sur  le»  côtes  de  Suède,  «(ia^ 
ner  plus  de  poids  a  ^^  retlaBUl 
faveur  du  duc  «le  Hoi«>'*-in;  et  ivi 
tenu  sati«fnclion,  il  retouroa  a  Kro 
où  il  letelira,  p«r  une  ma^zoïli^i 
la  création  de  «a  marine  miiitaiî 
comptait  alors  41  vais  vaut,  avec 
canons  et  I-l/ltid  humines  d'eqsi 

Dans  les  dcrniê'res  années  dfi 
riru*"  vie,  Piei  re  c;itr<rpri:  *l'»»f 
travaux  pour  •;tratitir  p<>irr>boi 
inondations  auxquelles  >nn  kiI  «ti 


dci  U*  ta  levnrr  1711,  «ou  U\A  A««:x«,v\  Y^Mt\v\^\.v.ouv\\v>^v\\j^«wML4al 


nfi 


(639) 


PIE 


a  une  Acadéoiic  des  Scîen- 
ricr  173S  ;  fit  poaraoÎTre  ei 
Dent  tons  les  criines  d*étit  ; 
Tsax  de  la  commission  lé- 
atit  Tordre  deSaint- Alezan- 
dont  il  avait  fait  transférer 
lans  la  ville  de  sa  foodation 
Dctifier  le  sol;  réforma  les 
coDclot  enfin  avec  la  Suède 
traité  de  commerce.  Le  24 
r24,  il  fiao^  sa  fille  Anne 
de  Holstein  Cbarles-Fré- 
:  c'est  à  leur  union  que  le 
Pierre  m  dut  le  jour.  Depuis 
néesy  Pierre  soufTrait  d'une 
s^accompagnait  de  douleurs 
aba  dans  une  mélancolie  qni 
t  souvent  par  des  accès  de 
it  dans  un  accès  pareil  qu'il 
kort  de  Mcras,  premier  cham- 
vori  de  Timpéralrice  (wr. 
■•^  Dans  l'automne  de  1 724, 
it  à  aller  visiter  les  forges  et 
'armes  deSestrabek.  lorsqu'il 
crépuscule   une   chaloupe , 
des  soldats  et  des  matelots, 
iioué  sur  un  bas- fond,  près 
Il  voulut  aller  à  leur  se- 
ns s'inquiéter  de  »on  indis- 
entra  dans  l'eau  pour  aider 
i  barque  à  flot.  Il  en  résulta 
I  refroidissement  qui  rendit 
état  dangereux.  Une  opéra- 
icale  n'eut  aucun  succès.  La 
disait  souvent  perdre  cou- 
sais dans  les  instants  de  répit 
laissait,  il  puisait  des  con- 
ins  les  exhprtations  de  l*ar- 
béophane  Procopovitch ,  qui 
tonte  sa  confiance.  Catherine 
I  de  ces  moments  pour  ubte- 
lie  Mentchikot.  Le  monarque 
S  février  1 725,  âgé  de  moins 
lans  les  bras  de  l'impératrice, 
pas  quitté  son  chevet  pendant 
nières  nuits. 

!onsnlter  Voltaire,  Histoire  de 
'  Pierre-ie-Grand  (  1 7 69-63  , 
e  de  Chartes  XII y  publiée 
ips auparavant;  Gordon,  H's- 
erre^itr- Grand  .en  anglais); 
s  ges  tes  de  Pierre  -  le-  G  r.:nd 
es  sources  authentiquex  (en 
HMiy  178a-97,  J2  voi.  in-S"*, 


avec  18  vol.  desuppl.  ;de  Halem,  Leht  n 
Peter^s  des  Grotsen^  Munster  et  I^ipz., 
1803  et  suiv.,  3  vol.  in-8^;  B.  Berg- 
mann,  Peter  der  Grosse  als  Menst  h  itnd 
Hegrnt  dargrstellt  ^  Kœnig«>b.,  1823  et 
suiv.,  6  vol.  in- 8**;  Ph.  de  Ségur,  Histntrr 
de  Russie  et  de  Pierre^ie"  Grand,  Paris, 
1829,  in-8«.  J.  H.  S. 

PnmEE  II  Alktéîbtitch,  le  seul  reje- 
ton de  la  ligne  masculine  des  descendants 
de  Pierre-le -Grand,  fils  du  malheureux 
tsarévitch  Alexis  (vor.  ce  nom  et  rî-des^us, 
p.  637 1  et  de  la  princesse  Charlotte  de 
Brunswic-Wolfenbûttel,  et  petit-fils  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Pétersbourg, 
le  23  cet.  1716.  Il  succéda,  eo  1727,  à 
l'impératrice  Catherine  I**,  n'ayant  encore 
que  29  ans,  et  mourut,  le  29  janv.  1730, 
de  la  petite- vérole.  /V>r.  Mkhtchikof, 
DoLGOROUKi  et  Aintc  Ivahottca. 

PiRaaE  111  FoKOOROviTCH,  fil>  d*Anne 
Pélrovna  et  de  Charles-Frédéric,  duc  de 
Holsteîn-Gottorp  (7v>r.>,  naquit  à  Kiet, 
le  4  mars  1728,  et  ses  premiers  noms 
furent  CHAaLES-PiEaEB-ULRic.  Sa  nais- 
sance  coû*a  la  vie  à  sa  mère.  La  descen- 
dance mâle  de  Pierre  I^  s'étant  éteinte 
avec  Pierre  II,  l'impératrice  Éli<ahetli 
(?v>X-)«  ^''^  ^"  grand  monarque  et  de 
Catherine  I*^^,  choisit  pour  son  «-urines- 
seur,  le  18  nov.  1742,  le  jeune  duc  dt> 
Holstein,  fils  de  sa  sœnr  ainée.  Dès  «on 
avénement,elle  l'avait  appeléauprès  d'elle, 
et  le  l*^**  sept.  1746,  elle  lui  fit  épouser 
sa  parente,  la  princesse  Sophie -Auguste 
d'Anhalt-Zerbst  (vov.   CATHEaiin  IV, 
A  la  mort  d^ltlisaheth,  le  6  janvier  1 762, 
Pierre  lui  succéda  sans  contestation.  Son 
pi*emier  acte  de  souveraineté  fut  la  si- 
gnature de  la   paix   avec  Frédéric  II , 
qu'Elisabeth  avait  combattu  de  conrert 
avec  l'Autriche  et  la  France.  Cette  dé 
marche  lui  fut  dictée  par  son  admira- 
tion  pour  ce  prince  dont  il  était  Tami. 
Par  le  traité  de  Saint  -  Petersbourg ,  en 
date  du  6  mai ,  il  lui  restitua  la  Prusse 
occupée  par  ses  armes  et  lui  accorda  un 
corps  de  troupes  auxiliaires  fort  de  16,000 
hommes.  Il  rappela  aussi  L'Estocq,  i^lnn- 
nich  et  le  duc  de  Courlande  Biren  h*oy. 
ces  nonis\  qu'Kiisabeth  avait  exilés  en 
Sibérie,    fl  cboltl  en  ii>t*me  tep»ps  la  l«ti 
terrible  qui  proscrivait  quiconi{ur,à  jeun 
ou  ivre,  se  peroMlUxt.  um  «cu\  tiinX  c»o\x^ 
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l'K^Uic  grecque,  le  ^ouveraîn  ou  rélil. 
Il  s*4>ccupa  ensuite  de  U  réalisation  d*un 
projet  qu'il  nourrissait  depub  longtemps, 
c*eit*à-dirc  de  reprendre  an  Danemark 
la  partie  du  Sleswig  qui  lui  avail  été  cédée 
en  1 7 1 3,  et  de  venger  sa  famille  de  tous 
les  torts  qu^elIc  avait  éprouvés  (voj;  T. 
XIV,  p.  163).  Déjà  Tarmée  russe  can- 
tonnée dans  la  Potnéranie  était  entrée 
dans  le  Mecklenbourg,  et  Pierre  III  se 
di5posait  à  aller  se  mettre  à  sa  tête,  lors- 
qu^cclata  la  conspiration  qui  lui  ravit  le 
trône  et  la  vie,  après  un  règne  de  six  mots, 
et  dont  nous  avons  donné  le  détail,  T.  V, 
p.  131  et  133.  Nous  y  avons  dit  que  sa 
prédilection  pour  les  HoUteinois,  ses  ten- 
tatives d*introduire  dans  l'armée  la  disci- 
pline prussienne,  ses  efforts  pour  restrein- 
dre les  privilèges  des  grands  lui  avaient 
aliéné  le  cœur  de  toutes  les  classes  de  ses 
sujets.  La  révolution  se  fit  eo  une  nuit, 
du  8  au  9  juillet  1763;  Pierre  fut  dé- 
clare déchu  du  trône  et  Catherine  pro- 
clamée impératrice  par  les  gardes,  le 
clergé  et  la  haute  noblesse.  Pendant  que 
cela  se  passait  à  Pétersbourg,  Pierre  était 
à  Oranienbaum.  Lorsque  la  nouvelle  de 
la  révolution  y  arriva,  Munnich  lui  con- 
seilla de  se  mettre  à  l.i  tête  des  régiments 
restéi  fidèles  et  de  marcher  sur  la  capi- 
tale; mais  Pierre  laissa  passer  le  moment 
favorable  pour  agir,  en  >orte  qu'il  lui  fut 
impossible  de  s*assurpr  de  K.ron^'ladt  et 
de  la  (lotie,  comme  le  lui  conseillait  en- 
core le  fcldmaréchal.  Il  n*osa  ni  &*enfuir 
en  Allemagne  ni  se  défendre  avec  ses 
Holstcinoi»,  et  il  ne  lui  re5ta  bientôt  pins 
qu*à  se  soumettre.  Le  lendemain,  10 
juillet,  il  abdiqua;  mai^  cet  acte  ne  lui 
sauva  pas  la  vie,  car  lei  alentours  de  Ca- 
therine voulaient  sa  mort  pour  leur  pro- 
pre fureté.  On  le  condui>it  à  Uopcha, 
où  il  périt  d*une  manière  violente,  le  14 
juillet  {}wy,  Oelof).  —  /'<>/> aussi  r///>- 
toin'  fie  Pierre  III,  empereur  de  Iiu\- 
i/V,  imprimée'  sur  un  maniucrit  trouvé 
dans  les  papiers  de  M.  de  Montmorin,  et 
composé  par  un  agent  secret  français  à  la 
cour  de  Saint-Péiersbour|(  ^Paris,  1790. 
3  vol.  in- 8**);  Saldcrn,  Histoire  de  la 
vie  de  Pierre  III  (Metz,  1802),  et  sa 
Bioffrap/iie  [Tiih.,  1809,3  vol.).  C,  L. 
PIERRE  l'Ermite,  le  promoteur  des 
Crofiadca^  né  ii  Amîcnv  ^^  \^^^i  vkmx^ 
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en  1 1 1  S,  au  monastère  de  Xoii 
voy,  Ceoisadks,  T.  Vil,  p.  37 

PIERRE  le  Vlsvébaelc. 
Clunv,  vers  1120,  né  eo  Auv 
1 09  r,  mort  en  1 1 5û,  fut  Tami  • 
fesseur  d*Abeilard  (i>oy  .).  Sei 
consistant  en  lettres  et  en  iraih 
férents  sujets,  ont  été  publicesd 
bliothèque  de  Clti/iy^PàrU^  16 
Cluny.  I9XO(:e5t  II  et  Be&5%& 

PIERRE.  )v>>'.  LoMBian. 

PIERREFOXDS  <  HiTr4L 
superbe  hilucc  dans  la  forêt  de 
gne,  voy,  ce  nom  et  Oise    de 

PIERRE  INFERNALE, 
gaire  par  le(|uel  on  dtsigne  îe  oii 
gent  fondu  ,  d*un  usage  si  frc 
chirurgie  pour  pratiquer  des  < 
tions  superficielles.  Malgré  I 
frayante  de  pierre  infernale,  c 
stance  ne  produit  qu*une  faibk 
lorsqu^on  Tapplique  sur  des  pi 
pouillées  de  leur  épiderme  : 
forte  cuisson.  Sur  la  langue,  e! 
lieu  à  une  saveur  ûcrc  et  métaU 
compagnée  «Pune  coloration  en 
parlifs  touchées.  Quand  on  1 
sur  U  peau  saine,  on  voit  son 
teinte  l)run-rou;;eâtitf  qiii  nés 
qu«  par  le  renouvtlleniriit  de  Vt 
Il  faudrait  une  appiit  ition  si  utc 
pro'iuire  une  escarrho  tant  soit 
fonde  :  :iu^%\  n*em;>l'.ic-(<on  paa 
infernale  dan^  c^>  riroirt^lancrs, 
e!it  (run  usage  extrèfi>rmeiiti09 
cequ*on  dirige  son  ar(iona\ecu 
facilité  :  on  a  coutume  de  la 
forme  de  crayon  quand  on  «eut  i 
de  petites  ulcérations  des  paupi 

Pour  préparer  la  pierre  inl^i 
prement  dite ,  on  fait  fondre 
d'argent  et  on  le  co.ile  dansa 
tière  f:rais.«t-e  fmur  lui  donner 
de  petite  rvlindres  propres  à  éir 
un  porte- cm  von  qui  se  rrnfer« 
étui.  T.a  couleur  noire  qu'il  pre 
dépend  de  c^  que  la  grarsse  est 
née;  mais  elle  ne  change  rien 
prictés  rhimîques. 

PIERRE  PHILOSOPHA 

Al.CHIMIE. 

PIERRES  AÉRIENNES 

EiQirs,  Mlt^oeites,  Bolip 


HE 


(641) 


PIE 


IBS  GAAV££S.  Ce  sont  dct 
s  oa  des  compottiknifl  imitant 
.  sur  letqnellâ  oo  a  grairé  des 
relief  oa  en  creax.  SaivaDt  le 
««noent  le  oom  de  camées  ou 
.  fojr»  Glyptique,  Dactt- 
i,  etc. 

LES  LEVÉES,  Fichkks,  vor, 
ES  (  monuments  ) ,  Celtks  , 
i  [^antiquités), 

LES  PRÉCIEUSES,  Pisa- 
»  PicaaES  GBMXES.  Oo  doooe 
I  des  subslaoces  mîoérales  que 
le  dureté,  leur  belle  traospa- 
un  YÎTes  couleurs  font  recher* 
▼ailler  comme  objets  de  parure 
aeot.  Alors  on  les  nomme  en- 
erics,  L^industrie  est  panrenue 
I  pierres  fines  par  des  substan- 
en  moindre  prix.  C'est  la  taille 
t  ans  pierres  leur  plus  grande 
a  les  monte  ensuite  avec  diffé- 
as  pour  les  faire  senrir  à  rome- 
e  foule  d'objets.  Foy,  PiEaaB, 
L,  Bijoux,  Diamant,  Rubis, 
K9  SAPHia,  Topaze,  etc.  Foy, 
Imitation,  Steass,  etc. 
IlER.  Ce  nom,  que  Ton  don- 
iremiers  canons  de  fonte  quand 

se  serrait  de  grosses  pierres 
eo  guise  de  boulets,  désigne  au- 
,  dans  l'artillerie  de  place,  une 
^eiii  mortier  destiné  à  lancer 
de  pierres  qui  se  trouTent  en- 
os  un  panier.  Sur  les  vaisseaux 
,  on  appelle  pierrier  un  petit 

bronze  avec  lequel  on  tire  à 
on  à  balles  sur  Tennemi.  Z. 
liOT,  vf>x.  Moineau. 
loe  aussi  ce  nom  à  Pun  des  per- 
babitneb  de  la  parade  ,  niais 
réta  d*un  costume  entièrement 
«  de  longues  manches  et  le  vi- 
riné.  On  sait  quel  succès  a  ob- 
a  ce  rôle,  le  Pierr*)t  du  théâtre 
mbales  {yoy\  Debueeau).  Z. 
É  (pietas).  La  piété ,  vertu  de 
;,  tient,  dans  nos  rapports  avec 
nèflM  place  que  la  charité  dans 
)rta  avec  nos  semblables.  Mé- 
vénération  et  de  gratitude,  la 
sède  avant  tout  de  Tamour,  mais 
our  qui  regarde  en  haut  et  de- 
ratioo.  Quand  robjai  de  ce  coite 

nrày.  é/.  G.  d.  M.  Tome  XJX, 


{voY,)tal  la  divinité,  et  que  la  piété  se 
manifeste  par  des  actes  ezt^enrs,  sous  ce 
nouvel  aspect,  elle  reçoit  le  nom  de  dévo» 
tion  (vojr,  ce  mot  et  Religion). 

Il  n'y  a  point  de  fausse  piété ,  cette 
vertu  étant  toute  intérieure.  Mais  la  dé- 
votion étant  une  vertu  de  pratique ,  elle 
dégénère  en  superstition  lorsqu'elle  exa- 
gère jusqu'à  Tabus,  ou  qu'elle  dégrade 
jusqu'à  la  minutie  Texerdce  des  devoirs 
religieux,  c  La  piété ,  dit  Fénélon ,  ne 
consiste  point  dans  les  excès  d'un  zèle  ou- 
tré et  farouche.  >  Boileau  a  dit  aussi  : 
«  Comme  la  piété  est  sincère,  elle  est  fort 
gaie  et  n'a  rien  d'embarrassant.  »  Tel  est 
le  caractère  de  la  piété,  le  trésor  le  plus 
précieux  que  le  ciel  ait  mb  dans  le  cœur 
de  l'homme. 

La  piété,  culte  du  cœur,  où  se  confond 
ce  que  la  reconnaissance  et  le  respect  ont 
de  plus  tendre ,  n'a  pas  seulement  pour 
objet  le  père  commun  des  hommes  et  leur 
suprême  bienfiiitenr;  nous  en  étendons 
encore  le  sentiment  à  tous  ceux  qui  exer- 
cent sur  nous  le  pouvoir  des  bienfaits,  et 
qui  sont  nos  supérieurs,  dans  l'ordre  de 
la  nature  ou  de  la  société.  De  là,  la  ten- 
dresse que  nous  devons  aux  auteurs  de 
nos  jours,  prend  le  nom  de  piété  Jitiale. 
Dans  les  livres  saints,  le  jeune  Tobie,  et, 
dans  Tantiqoité  fabuleuse,  Énée  (pius 
jEneas)^  sont  les  types  immortels  de  cette 
vertu.  C'est  également  un  sentiment  de 
piété  qui  nous  attache  à  la  pairie  (voy.), 
qui  nous  fait  bénir  la  mémoirede  nos  bien* 
faiteurs  et  respecter  le  repos  des  morts. 

La  piété  avait,  à  Rome,  un  temple, 
dont  la  fondation  eut  lieu  à  l'occasion  de 
cette  jeune  femme  nommée  Terentia  qui, 
pénétrant  dans  la  prison  ou  son  père  était 
condamné  à  mourir  de  faim,  lui  sauva  la 
vie  en  le  nourrissant  de  son  lait.    P.  A.  V. 

PIÉTISME,  c'est  la  piété  {rcy.)  ré- 
duite pour  ainsi  dire  en  système,  alliée  à 
un  grand  rigorisme  religieux,  mais  sou- 
vent aussi  ravalée  jusqu'à  n'être  plus 
qu'une  pratique  minutieuse  on  une  sim- 
ple apparence  extérieure. 

Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
mysticisme  {vojr,)^ti  n'appartient  exclu- 
sivement à  aucune  religion;  maisy  en 
s'attacbant  moins  à  la  chose  qu*au  nom, 
c'est  au  sein  des  confessions  prolestaitca 
qa'il  en  fimt  c^efchqr  l'on^uMt. 


PIE 

Les  longues  luttes  que ,  pendant  près 
de  deux  siècles,  t^Église  luthérienne  «Tait 
eu  à  soutenir  contre  TÉglise  catholique 
et  rÉglise  réformée,  ne  pouvaient  man- 
quer d*exercer  sur  son  enseignement  une 
influence  déplorable,  en  la  jetant  dans  la 
voie  de  la  polémique.  Aussi,  à  la  6n  du 
XTii'  siècle,  la  théologie  luthérienne 
élail-elle  dégénérée  en  un  aride  dogma- 
tisme; Texégèse  et  Thistoire  étaient  com« 
plélement  négligées;  on  s'inquiétait  peu 
de  la  morale  ;  on  n'enseignait  plu5  aux 
«lèves  des  universités  que  les  subtiles  dis- 
tinctions de  la  scolastiqne ,  et  on  ne  leur 
apprenait  point  à  s'adresser  au  cœur,  à 
diriger  les  volontés  vers  le  bien.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  J.-J.  Spener 
(vo/.)  entreprit  de  ramener  celte  théo- 
logie dans  la  route  tracée  par  les  réforma- 
teurs. Les  luthériens  regardaient  les  livres 
symboliques  comme  la  règle  de  leur  foi  : 
sans  les  rejeter,  Spener  pla^  au-dessus 
d'eux  rÉvan^ile  ;  ils  accordaient  une  au- 
torité presque  canonique  à  la  traduction 
de  la  Bible,  par  Luther  :  Spener  monti*a 
qu'il  Pavait  mal  interprétée  en  plusieurs 
endroits;  ils  laissaient  au  pouvoir  tem- 
porel une  influence  prépondérante  en 
matière  de  religion  :  il  fit  envisager  cela 
comme  un  abus  qui  tendait  à  reconstituer 
la  hiérarchie.  Cette  courageuse  tentative 
ne  |K)Uvait  manquer  de  soulever  contre 
lui  une  vigoureuse  opposition,  qui  devint 
plus  vive  encorelorsque  Nés  partisans  firent 
une  plus  large  part  dans  leur  théologie  au 
mysticisme,  vers  lequel  Spener  lui-m«^me 
n'inclinait  que  trop;  lorsqu*ils  se  séparè- 
rent de  rf.glise  luthérienne,  d'esprit  et 
de  pensée,  et  établirent  une  ligne  de  dé- 
marcation bien  tranchée  entre  eux  et  les 
orthodoxes,  en  donnant  une  impfirtanre 
excessive  aux  dogmes  du  péché  originel 
et  de  la  justification  par  la  grâce  (v'>r.\ 
sans  tenir  aucun  compte  de  dogmei  non 
muins  essentiels  tels  que  celui  du  libre  ar- 
bitre; en  refu^nt,  par  conséquent,  toute 
spontanéité  à  l'homme ,  en  le  rédui^nt 
au  rôle  d'un  être  purement  pa«Mf  entre 
les  mains  de  Dieu;  en  blâmant  enfin 
comme  coupables  jusqii*aux  amusemmts 
lei  plus  innocent*,  l^s  partisans  de  Spe- 
ner formèrent  dès  lors  un  parti  auijuel 
on  appliqua  le  surnom  de  (firttAtrx,  dnn- 
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ques  théologiens  de  Leipzig,  «faî  t 
eu  l'idée  d'ouvrir  des  murs  paU 
le  Nouveau -Testament  ,co*U»*û 
biblica  ou  coUegia  pietatit  ,  oii. 
de  c6té  la  polémique,  iU  s'ittfè 
mettre  en  relief  le^  carnet  très  pi 
de  la  religion  chrétienne. 

Les  doctrines  du  piëti^niP  fur 
bord  accueillies  avec  assez  de 
Spener  tint  des  conférences  a  Pi 
depuis  1682,  et  à  Dresde  où  îlfi 
mé  prédicateur  de  la  cour, en  161 
plusieurs  de  ses  disciples  moDtn 
orgueil  religieux  et  un  esprit  de 
li«me,  qui  menaçaient  TÉglise  di 
désordres.  Il  en  résulta  une  lutte  i 
avec  les  partisans  des  anciens  ibi 
culte  de  théologie  de  Leipzig  forn 
nés  docteurs,  élèves  de  Spener,  i 
leurs  cours  ;  et  lorsque  ce  deniic 
en  f  69 1 ,  pour  Berlin,  afin  d'v  ret 
fonctions  de  pasteur  et  de  pretti 
seiller  du  consistoire,  «es  partii 
clarés  durent  aussi  quitter  Leif 
assemblées  du  rnliège  de  ptèt 
défendues.  Francke  7'or\  le  pla 
de  ces  jeunes  docteur*,  se  vil  o 
quitter  Rrfurt  à  la  hAte,  et  Sp 
livré  aux  attaques  virulentes  di 
logiens  saxons.  Par  la  médiatioa 
losophe  Thomasius,  qui  le«  i« 
défendus  à  Leipzig ,  le«  piétiiti 
vèrent  un  a^ile  a  runtver«ilé  i 
(i»r)/.),  où  FranrLe  fut  nomnté 
seur  de  théolo^^ie.  Sou*  U  (irniec 
souverains  de  la  IVu^^,  ils  purra 
la  colère  des  thèoli>;;ien«  de  Lflj 
Hau)lM)urg  et  de  Wit'enberj;  ;  mai 
n'en  continua  pas  moins  avec  a« 
ment,  et,  on  doit  le  reconnaiire,  V 
tats  en  furent  favorables  a  li  t  hfo'i 
bri<a  les  entraves  où  la  retenait  i 
do{;mati^me  et  prit  un  e««nr  plH 
Au  t-oinmencr  ment  du  wi  ii*  •in'I 
quei  goiivernt'inents  protestants 
promulgué  des  ord-.)nnances  pou 
dre  les  reunion*  particulièrr«de| 
I  es  princi}>e«  de  Sj>ener  ne  •e  p 
pourtant  pas  :  ils  furenr  rerur 
Bud;eus,  Deyiing,  Rambarh  et  M 
Mais  la  philosophie  de  WuIfT,  h 
de  Raumgarten  et  de  S-mler  ■' 
aux  aberrations  du  piétisme,  cl 


oé  pour  la  première  f  oti,  en  l^%%  )k<\>x«V-  \  %iva\v  ^XK^  fqQMAVMi  an  nom 
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'  ticcle,  lonqve  tout  à  coup  on  le  Wt 
f«r  la  tète  et  se  poier  en  adversaire 
Blionalisme  (vof .  ce  mot).  Cette  réao- 
I  était  daos  l'ordre  des  choses,  et  elle 
vaît  opérée  sans  doute  paisiblement  si 
gou^eroemcnts  allemands  ne  Pavaient 
risée  de  tons  leurs  moyens,  dans  Tes- 
*<{oe  la  théologie  détournerait  la  jeu- 

•  de  la  politique.  La  littérature  ro- 
iliqne,  en  prônant  à  l'eicès  le  moyen- 

qo'elle  connaissait  imparfaitement 
|a*au  mnios  elle  ne  voulait  voir  que 
»nnc  seule  ùice,  et  la  philosophie  elle- 
•a,  en  revendiquant  contre  la  raison 
alative  les  droits  du  sentiment,  con- 
nèreat  aussi  à  tes  rapides  progrès.  Les 
hcci  déployèrent  d'ailleurs  une  acti- 

remarquable  :  ils  répandirent  une 
e  de  traités  où  ils  prêchaient  un  quié- 
m  {v€>y,)  qui  attend  tout  de  Dieu  et 

lemet  entièrement  à  lui  ;  ils  tinrent 
asaemblées  où  ils  déclamaient  contre 
•rdition  des  enfants  du  siècle  ;  ils  fon- 
BBt  l'cenvre  des  missions  [voy.  )  pro- 
■ntea  destinée,  on  peut  le  dire,  plus 
mn  à  agir  sur  les  masses  qu'à  travailler 
i  conversion  des  païens;  et,  pour  se 
ner  no  point  de  ralliement,  ils  éta- 
r«at  un  journal,  la  Gazette  fie  i'É^ 
wm  évongèlique  de  Berlin,  rédigée  par 
Hengstenberg,  qui  malheureusement 
■a  borna  pas  à  détendre  leurs  doctrines 
le  talent  quelquefois,  mais  qui  descen- 
jwqu'an  rôle  de  dénonciateur.  Spener 
iitdéja  soutenu  dans  un  de  ses  ouvra- 
s<|aecelui-là  seul  qui  comprend  TÉ  van - 

*  peat  l'expliquer,  ou,  en  d'autres  ter- 
i^  que  l'homme  régénéré  par  la  vertu 
■Mîfiante  de  TEsprit-Saint  est  seul  en 
tt^  traiter  des  choses  divines.  Confor- 
■Cvent  à  ce  principe,  les  piétistes  vou- 
*^ expulser  de  toutes  les  chaires  ceux 
^■'étaient  pas  régénérés ^  c'est-à-dire 
^  qui  ne  partageaient  pas  leurs  npi- 
^*i.  De  là  des  insinuations,  des  accusa- 
"*>  de  toute  espèce.  Ces  excès  les  per- 
"^t.  Leur  étoile,  qui  avait  brillé  du 
^  «if  éclat  de  1827  à  1833,  et  fiurtout 
'époque  où  la  terreur  inspirée  par  le 
^1^  ramenait  les  esprits  à  des  senti- 
'^  de  piété ,  commença  à  pâlir  dès 
*4.  Cependant  la  lutte  continue  et  elle 
^^Mera  sans  doute  pas  de  sitôt. 

^  ptélisma  tons  sa  véritable  forme 


n'a  pas  franchi  les  limites  de  l'Allemagne. 
Le  méthodisme  (i>'>x.),  qui  présente  des 
caractères  analogues  et  qui  joue  en  An- 
gleterre, en  Suisse  et  en  France  le  même 
rôle  à  peu  près  que  le  piétisme  en  Alle- 
magne, a  passé  dans  ces  pays  par  les  mé  - 
mes  phases  :  aussi  les  deux  noms  sont-ils 
le  plus  souvent  confondus.  —  Voir  Bret- 
schneider.  Base  du  piétisme  allemand 
(Leipz.,  1883),  et  le  journal  le  Semeur, 
PIÈTRB  DR  CORTONE,  voy. 

CoBTOIfA. 

PIGALLR  (JKAif-BAPTisTK),  sculp- 
teur distingué,  naquit  à  Paris,  en  1714. 
A  force  d'étude  et  de  patience,  il  par- 
vint, sous  la  direction  de  Robert  le 
Lorrain,  à  se  mettre  en  état  d'entrer  dans 
l'atelier  de  Lemoine,  premier  sculpteur 
du  roi.  Ayant  gagné  le  premier  prix  de 
sculpture  à  l'âge  de  20  ans,  il  partit  pour 
Rome,  où  il  demeura  plusieurs  années. 
A  son  retour,  il  fit  à  Lyon  un  bas- relief 
représentant  trois  évangélistes,  pour  les 
Chartreux  de  cette  ville,  et  une  statue 
de  Mercure  attachant  ses  talonnières. 
Il  montra  cette  œuvre  à  Lemoine,  qui  lui 
dit  en  la  voyant  :  «<  Mon  ami,  je  voudrais 
l'avoir  faite.  »  Encouragé  par  cet  éloge, 
Pigalle  présenu  sa  statue  à  l'Académie, 
et  y  fut  reçu  agrégé.  Une  statue  de  Fé^ 
nus  suivit  de  près,  et  ces  deux  morceaux 
furent  envoyés  en  présent  par  Louis  XV 
au  roi  de  Prusse,  qui  les  accueillit  avec 
transport.  Pigalle  se  rendit  alors  à  Ber- 
lin ;  mais,  par  un  singulier  malentendu, 
le  grand  Frédéric  lui  fit  signifier  d'avoir 
à  quitter  ses  états  dans  les  24  heures.  En 
17j»6,  le  roi  de  France  lui  commanda  le 
monument  à  élever,  dans  l'église  luthé- 
rienne de  Saint-Thomas  à  (Strasbourg,  à 
la  mémoire  du  maréchal  de  Saxe.  Il  re- 
présenta le  héros  de  Fontenoy  près  de 
descendre  dans  le  cercueil  que  la  Mort 
entr'ouvre  à  ses  pieds ,  tandis  que  la 
France,  sous  la  figure  d'une  femme  éplo- 
rée,  cherche  à  le  retenir.  En  face  de  la 
Mort,  à  l'autre  bout  du  cercueil,  Her- 
cule, le  symbole  de  la  force,  exprime  par 
l'abattement  de  ses  traits  la  plus  pro- 
fonde douleur.  Beaucoup  de  figures  ac- 
cessoires ornent  ce  magnifique  mausolée. 
Mais  peu  habile  à  tenir  le  crayon ,  Pi- 
galle fit  composer  ce  sujet  par  Cb.-N. 
Cochin,  son  ami^  de«A\na\cnT  à^t^\^  %v^ 
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«omme  ion  ciseau  reprodaitiit  trop  tcra« 
pQleasemfDt  ses  dessins ,  cette  œnTre, 
d'ailleurs  remarquable,  paraîtrait  mieui 
convenir  à  la  peinture  qu'à  la  sculpture. 
Peut-être  aussi  doit- on  lui  reprocher 
cette  froideur  propre  à  la  plupart  des 
monuments  allégoriques.  Quelque  temps 
après,  Pigalle  eiécuta  en  bronze  la  statue 
pédestre  de  Louis  XV,  également  placée 
au  milieu  d*un  groupe  de  figures  allégori- 
ques. Le  roi,  satisfait  de  ce  travail,  fil  offrir 
par  le  dauphin  au  sculpteur  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Pigalle  refusa  modeste- 
ment, parce  que  Bouchardon  et  Lemoine, 
qa*il  regardait  comme  ses  maîtres,  n*a- 
raient  pas  encore  cette  décoration.  Quand 
Bouchardon,  à  qui  elle  fut  donnée,  fut 
mort,  Lemoine  ayant  préféré  une  pen- 
sion s  cette  marque  de  distinction,  Pi- 
galle l'accepta.  Il  fit  la  statue  de  Voltaire 
vieux  et  cassé,  et  le  représenta  nu  et  dé- 
charné, malgré  les  conseils  de  ses  amis 
qui  vonlaieni  avec  raison  qu'il  jetât  une 
draperie  sur  ce  corps  grêle,  pour  sppeler 
ainsi  le  regard  sur  la  tête  seule  du  vieil- 
lard et  sur  cette  physionomie  empreinte 
de  tant  de  finesse  et  d'esprit  ;  on  voit  au- 
jourd'hui cette  statue  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut.  On  a  encore  de  Pigalle  un 
monument  funéraire  élevé  à  la  mémoire 
du  maréchal  d'Hsrcourt,  composé  d'a- 
près un  rêve  de  la  maréchale,  et  situé 
dans  une  des  chapelles  de  l'église  Notre- 
Dame  à  Paris;  un  Petit  enfant  tenant 
une  eage ,  statue  pleine  Je  fraîcheur  et 
de  grâce,  et  une  Jeune  Jille  dtant  de  son 
pied  une  épine  ^  morcesu  qui  fut  son 
dernier  ouvrage.  Pigalle  est  mort  à  Paris, 
le  30  août  1 78.S  ;  il  était  alors  recteur  et 
chancelier  de  l'Académie.  L.  G-  s. 

PlGAULT-LEBRtW  (Gi  illaumb- 
CiuaLKS-AHTOiHE;, homme  de  lettres,  né 
à  Calais,  le  8  avril  1753.  Fils  d'un  magis- 
trat honorable,  il  fit  de  bonnes  études  au 
collège  des  Oratoriens  de  Boulogne-sur- 
Mer.  Son  père,  qui  le  destinait  au  barreau, 
l'envoya  ensuite  à  Paris  pour  étudier  la 
jurisprudence;  mais  emporté  par  son  goût 
pour  la  littérature,  il  s'y  livra  bient«'>t  e\- 
c'Iufivement.  Marié  fort  jeune  à  la  sœur 
de  Michot,  acteur  renommé,  Pigault  ex- 
cita contre  lui,  par  cette  alliance,  l'ani- 
madversion  paternelle.  Bienlût,  réduit  a 
accrplcr  un  modeste  em^WidansVealtt- 


mes,  il  se  vit  enlever  ce  moyeaâei 
tance  par  la  révolution  ;  mais  km 
facilité  d'invention  prodigiease.  < 
ligabte  au  travail,  il  vécut dcsora 
produits  de  sa  plume.C'estîurtoat 
romancier  que  l'on  peut  repn 
Pigault- Lebrun  d'avoir  oublié  te 
que  commandent  la  morale  et  )sn 
les  atteintes  qu'il  porte  aux  ma% 
d'autant  plus  dangereuses  que,  pi 
mélange  habile  d'intérêt  et  de  | 
plupart  de  ses  compositions  oot 
une  vogue  soutenue  et  un  sace 
ment  populaire.  Nous  citeront  m< 
L'enfant  du  carnaval  ^  Paris,  t7{ 
barons  de  Felsheim  (1798-99 
in- 1 8),  Mon  oncle  Thumas  :  1 79 
folie  espagnole  (1801  >.  Dans  < 
mans,  Tattrail  de  la  forme  ajoute  i 
veau  danger  au  vice  du  fond  ;  car 
sa  négligence  facile  et  un  pru  yt 
le  style  de  Pigault- Lebrun  itetl 
rement  trivial,  et  se  di»tinf;ue  ; 
traiiv  par  une  originalité  piquant 
verve  abondante  en  traits  inçeaic 
géliffueetJeanncton  \1*J9  etJU 
i?f/;£r(1826,4vol.in-l3  ,deai 
ges  beaucoup  moins  entaches  J'ii 
lité,  nous  semblent  être  1rs  coib| 
les  plus  remarquables  d«  Tatiteur 
vent  lui  mériter  une  place  a  rôle 
rivaux  et  de  Tabbë  Pié^oit.  Le 
,  1 803,  3  vol.  in- 1  2  i,  «ruvre  d*e 
antibibltque,  et  qui  parait  a%oir 
tiné  à  neutraliser  reflet  du  G 
ihnstianistne^  nVit  t|u*uri  paM 
décent  de  la  polëfuique  |>anipîil' 
Voltaire  contre  la  Bible  et  1*1 
Comme  critique,  Pigault- L^hn 
blié,  surtout  dan«  le  Jtmtni.lù 
de  nombreux  articles  où,  à  l'rx* 
Mercier,  et  sans  plus  de  succès 
une  guerre  à  outrance  a  la  poé 
sieurs  de  ses  piôces  de  iheitre  oi 
entre  autres,  Charles  et  Caroltk 
abus  de  Cancien  rr^r/nr,  drame 
tes  et  en  prose,  joué  en  1 7  90 ,  cl 
leur  a  mi«  en  scène  les  incident 
tiques  qui  accom|»agnèrent  son 
Dans  la  comédie ,  il  e^t  tont-i 
Técole  de  Marivaux,  qu'il  sorpai 
en  afféterie.  Méis,chea  lui«  dep 
naturel,  le  style  est  etinrelant  di 
\  Q>^t«-.  u«k  la»  voulant  d VpigraH 
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prodaîsent  toojoiin  à  la 
I  ses  deax  petites  comédies 
i  raison  (1799),  et  Les  ri- 
mêmes  (1798),  après  50 
core  au  répertoire  da  Théâ« 

Oo  retrouve  les  mêmes 
les  mêmes  défauts  daos  Le 

(1796),  charmant  opéra* 
major  Palmrr  (1797),  eo 
tn  drame  lyrique  très  ioté* 

un  nom  assez  considérable 
Qcier,  Pigault- Lebrun  osa 
xrèsde  rbistorien.L^ouvrage 
ant  qui  soit  sorti  de  sa  plume 
ede  France  abrégée^  criti- 
\phiqae^  à  l'usage  des  gens 
i  s'arrête  à  la  fin  du  règne  de 
23-28,  8  vol.  in-8o).  Plu- 
graphes  ont  fait  un  grand 
î  production.  Pigault-Le- 

,  le  24  juillet  1835,  à  La 
Je  Saint*  Germain -en- Lave. 
Ire,  ce  fut  un  homme  d*un 
ctère,  étranger  à  Tintrigue 
usie  de  métier.  Ce  fut  aussi 
très  spirituel ,  qu'on  peut 
ilquefois  avec  plaisir,  mais 
très  grand  tort  de  vouloir 
luvres  complètes  ont  paru  à 
!4,  en  20  vol.  in-8«.  Pigault- 
-méme  traduit  en  espagnol 
s  ses  romans.  —  Son  frère 
ibaillaecq)  a  publié  :  La 
and  ou  les  Prodiges  (  1 807, 
,  et  Isaure  d'Aubignéy  imit. 
12,4  vol.  io-12).  P.A.V. 

on  Colombe  {columba)  ^ 
\i\  qui,  par  les  traits  essen- 
organisation,  établissent  le 

gallinacés  aux  passereaux 
>tS;  :  ainsi ,  comme  les  pre- 
t  le  bec  voûté,  les  narines 
»  et  renflées,  le  jabot  très 
ier  très  muscnleux;  comme 
s  ont  les  doigts  libres  à  leur 
oez  soutenu,  quoique  lourd, 
lichenc  sur  les  arbres;  vivent 
qui  se  témoignent  entre  eux 
5  et  une  constance  remar- 
nâle,  qui  concourt  à  la  oon- 

nid ,  couve  aussi  comme  la 
ODte  se  renouvelle  plusieurs 
oompoie  ordinaireBeot  que 


de  deux  œoli,  d*oii  édoaeot  le  plua  loa* 
vent  uu  mâle  et  une  femelle ,  qui,  élevés 
ensemble  ne  se  quittent  jamais.  Aveugles, 
dépouillés  de  plumes  et  très  faibles  à  leur 
naissance,  les  pigeonneaux  reçoivent  de 
leurs  parents  leur  nourriture  à  moitié 
digérée.  Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont 
douces  et  familières  :  ils  s'apprivoisent 
aisément.  A  l'état  sauvage,  on  les  iroit 
habiter  de  préférence  le  voisinage  des 
eaux  ou  la  lisière  des  forêts.  Leur  nour* 
riture  consiste  en  graines,  en  fruits,  en 
insectes.  Ils  commettent  beaucoup  de  dé- 
gâts dans  les  champs  ensemencés,  en  re- 
tirant de  la  terre  les  grains  qu'on  lui  a 
confiés.  On  ne  les  voit  guère  en  troupes 
que  dans  leurs  migrations.  La  chair  de 
nos  pigeons  domestiques  est  d'assez  bon 
goût  quand  l'animal  est  jeune,  et  se  di- 
gère facilement  quand  elle  n*est  pas  trop 
chargée  de  graiïse. 

Ce  groupe  de  gallinacés  peut  être  di- 
visé en  trois  sous-genres  :  les  colombes j 
les  colombi^gallines  et  les  coiombars. 

Les  colombes  proprement  dites,  qui 
ont  le  bec  grêle  et  flexible,  les  pieds 
courts,  (K>mprennent  quatre  espè<xs  :  le 
ramier^  le  colombtn,  le  bisei  et  la  loiir- 
terel/e»  Le  ramier  {col.  palumbus)^  la 
plus  grande  des  quatre,  et  qu'on  nomme 
palombe  dans  nos  provinces  voisines  des 
Pvrénées,  a  le  plumage  d'un  cendré 
bleuâtre,  la  poitrine  d'un  roui- vineux, 
des  taches  blanches  sur  les  c6tés  du  cou 
et  à  l'aile.  Il  habite  les  forêts  de  l'an- 
cien continent;  émigré  en  hiver  et  noua 
revient  en  mars.  Le  coiombin  ou  petii 
ramier  [col.  œnas\  moindre  que  le  pré- 
cédent, a  les  cotés  da  ooa  d'un  vert 
changeant.  Le  biset  on  pigeon  de  roche 
(coi.  livia)^  plus  petit  encore,  a  le  tour 
du  cou  de  la  même  nuance,  le  crou- 
pion blanc,  une  double  bande  noire  sur 
l'aile.  Enfin,  la  tourterelle  {coi.  tur~ 
tur)^  notre  plus  petite  espèce  sauvage,  fe 
reconnaît  à  son  manteau  fauve,  tacheté 
de  brun ,  à  son  cou  bleuâtre,  avec  une 
tache  de  chaque  c6té,  mêlée  de  noir  et 
de  blanc.  Elle  fait  retentir  nos  bois  de 
ses  roucoulements;  nous  quitte  vers  la 
fin  de  l'été  pour  aller  passer  l'hiver  dans 
des  climats  plus  chauds.  La  tourterelle  à 
collier^  que  noos  élevons  en  volière,  et 
qui  tire  Mm  nom  de  Vmbvnêft  i«m«  <\q{  f^^ft. 
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porte  iur  la  nuque,  est  originaire  d'A- 
Irique,  et  doit  être  regardée  comme  une 
espèce  à  part,  puisqu'eo  s^unissant  à  celle 
d'£nrope ,  elle  ne  donne  que  des  métis 
inféconds.  Telles  sont  nos  espèces  indigè- 
nes. Quant  aui  nombreuses  variétés  de 
nos  races  domestiques,  on  peut  leur  as- 
signer  pour  souche  principale ,  sinon 
unique,  le  biset ,  celle  de  toutes  ces  es- 
pèces sauvages  qui  s^habitue  le  mieux  a  la 
domesticité  ;  on  Télève  dans  des  volières 
ou  dans  des  colombiers  (yoj;).  Dans  cette 
dernière  condition,  il  conserve  son  plu- 
mage et  ses  mœurs  primitives.  Le  mon- 
dain ,  variété  du  biset ,  s'en  distingue  à 
certaines  différences  de  volume,  de  cou- 
leurs et  de  formes,  qui  le  font  plub  un 
moins  rechercher  des  amateurs.  Tels  son  t  : 
le  gros  mondain^  qui  atteint  la  taille 
d'une  petite  poule;  le  messager^  qui  pos- 
sède la  faculté  de  retrouver,  à  d'immenses 
distances,  le  colombier  où  il  a  été  élevé, 
et  dont  on  se  sert  pour  le  transport  ra- 
pide des  nouvelles  de  bourse  ou  autres; 
le  pigeon  grosse  gorge;  le  pigeon  cul- 
hêUant  et  le  pigeon  tournant^  remar- 
quables par  leur  manière  de  voler  :  le 
premier  tournant  deux  à  trois  fois  sur 
lui-même,  la  tète  en  arrière;  le  second 
décrivant  des  cercles  à  la  mauicre  des 
rapaces.  Le  pigeon  nonnuin^  type  d'uue 
race  voisine,  se  distingue  à  Tespèce  de 
capuchon  qui  lui  deM^sud  sur  les  épaules. 
Citons  encore  le  ptgeon  à  cravate  et  le 
pigeon  polonais^  dont  le  bec  est  si  court 
que  ses  petits  meurent  souvent  de  faim, 
dans  rim|K>ssibilité  où  il  est  de  leur  dé- 
gorger leur  nourriture. 

Les  coiombnrs^  dont,  au  contraire,  le 
bec  est  gros  et  solide,  sont  des  espèces 
indigènes  de  la  xoue  torride ,  dans  l'An- 
cien Monde. 

Les  coiombi'guiUnes ^  originaires  des 
parties  chaudes  des  deux  hémisphères, 
et  qu'on  n'a  pu  acclimater  en  Europe, 
mangent  à  terre  comme  nos  coqs,  ne 
perchent  pas ,  et  cherchent  leur  nourri- 
ture à  la  sortie  de  l'œuf.  Quelques  es- 
pèces portent  des  huppes  de  plumes  ou 
des  caroncules  au*dessus  de  la  tête,  ce 
qui  complète  leur  ressemblance  avec  nos 
gallinacés.  C.  S-Tfc. 

PIGNON.  Parce  mot,  tiré  du  latin 
ptnna^  aoamwt,  on  enXMid ,  4a«s  Vm\  \ 


des  constrnctions,  le  mor  cstri 
retour  d'une  maison  couverte  d 
ble  à  deux  égouts,  lequel  est,  p 
quent,  terminé  eu  triangle,  d 
faîtage  du  bâitimeut.  A  proprci 
1er,  ce  n'est  que  la  partie  tn 
qui  devrait  porter  le  nom  di 
mais  on  le  donne  plus  gêner 
toutlemur.Le fronton  vuy.)t% 
sorte  de  pignon  extrêmement  i 
dré  de  corniches.  Dans  Tarchii 
moyeu-  âge,  le  pignon  avait  en  t 
me  i  mporiaoce  que  le  fronton  ds 
tecture  anti()ue.  Mos  villes  aocit 
sèdent  quantité  de  maisons  d« 
gnon,  appelé  aussi  gahie^  torn 
façade,  souvent  en  saillie  sur 
mur,  et  couvert  d'ornemrnts  d« 
là ,  ce  proverbe  si  connu  :  av^ 
sur  rue.  Quelquefois,  il  est  j 
surtout  dans  le  nord  de  TRuro 
pignons  sont  encore  commun 
Dantzig,  à  Elbing,  etc.  .  Ils  coi 
aussi  avantageusement  a  rornct 
de  nos  belles  églises  o^i^ales  : 
de  portails  ont  des  porche»  plui 
^>aillauts,  surmonté»  de  piguoD 
laires  fort  aigus,  qui  ain»  uci 
en  rien  du  sl\le  élance  de  luu 
En  mécanique,  ou  douut  I 
pignon  a  une  petite  rour  drut 
ailes  ou  dents  engienent  ,  im; 
nagk)  dans  celles  dune  louc  | 
de, cl  servent, djink  une  ui^ihin 
que,  à  transmettre  le  uiuuvki 
piiHre  a  une  autre. 

PIL.\STRE,  v*>y.  FiLit.a 
PILATK  ,Po!«c£  .  pr<f« 
cllar^e  du  gou\eruemciJt  ilc 
«er»  1  an  î(8  de  J.-C ,  sou»  T 
Juifs  et  le»  Samaritains  ruieni 
à  »oulTrir  de  sa  tyrannie.  [^  c 
Pilate,  pendant  le  pnK-es  de  Ji 
•  voy.\  fut  celle  d*un  hum  me  I 
ébranlé  par  le»  menacri  des 
sacrilia  un  iiinucrnt,  atiu  d*« 
plaintes  qu*ils  auraient  pu  pui 
lui  à  Rouir.  Il  était  ceriaiuei 
vaincu  de  riunoceuce  de  Irui 
les  tentatives  qu'il  lit  pour  La 
permettent  pa»  d*eu  douter;  c 
il  le  condamna  au  supplier  d 
Les  gouverneurs  cmaeoaicnl  ' 
kV  \awc%  itouBca  éêmk  Us 
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ivcrBODcnt  leur  était  ooofié. 
wula,  fennie  de  Pilatc,  ai  ait 
lari  CD  Judée.  Le  rêve  qui 
lie  QD  si  irif  intérêt  pour  le 
lit  rien  que  de  fort  naturel  ; 
Xi  préoccupait  tous  les  es- 
écta  et  rtUiùones  Pilaù  ad 
)ui  figurent  dans  les  évangiles 
Mlème  (vo/.  T.  Il,  p.  75),  ne 
berniques.  Selon  la  tradition, 
gé  de  se  jublîfier  de  la  sen- 
e  qu^il  avait  prononcée  coq- 
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(t  9  se  tua  de  désespoir.  Il  est 
>lc  cependant  que  l'empereur 

destitua  et  Teiila  à  Vienne, 
né  ^Gaule),  pour  le  punir  de 
!  tyrannique  envers  les  juifs, 

dernière  année  du  règne  de 

X. 
E  (moht),  nom  d'une  mon  ta- 
pes {vof')  située  dans  le  can* 
sme,  et  dont  le  sommet  s'élève 
ieds.  On  y  trouve  plusieurs 
aux  minérales  et  le  lac  Pilate, 
a  tradition,  le  gouverneur  de 

serait  précipité  de  désespoir. 
I  que  les  eaux  de  ce  lac  s'a* 
c  manière  tout-à-fait  extra- 
onqu*on  y  jette  des  pierres, 
tradition  rattache  la  mort  de 
•  montagne  de  la  France,  le 

près  de  Saint- Etienne*,  où 
noyé  dans  un  puits,  la  source 
!ab  on  a  proposé  d'autres  éty- 
ont  nous  ne  citerons  que  celle 
ce  nom  de  pilcatus ,  coilfe, 
ant  toujours  couvert  de  nua- 
d'une  espèce  de  bonnet.  Z. 
RE  D£  ROZIER  (Jean- 
,  physicien  célèbre  par  son  zèle 
r  la  science,  qui  lui  coûta  la 
lé  à  MeU»  le  30  mars  1756. 
oone  heure  à  Paris,  il  s'y  fit 
mr  un  cours  public  sur  Télec- 
ar  des  recherches  scientifiques 
nrent  une  chaire  de  chimie  à 
ientôt  après  la  place  d*înlen« 
ibinets  d'histoire  naturelle  et 
le  de  Monsieur  (Louis  XVIII). 
■i  eut,  en  1781,  la  première 
A.thénée  royal  (voj.  Tart.), 
teoré  du  titre  de  Musée  de 
I>èa  que  Pilâtre  eut  connais- 
ilFila  (LoèM)  m  1,364»  de  beat 


sauce  des  expériences  de  l'aéronautique, 
il  se  con>acra  tout  entier  au  succès  de 
cette  invention.  Il  entreprit,  avec  le  mar- 
quis d'Arlande,  gentilhomme  languedo* 
cien,  le  premier  voyage  aérien  qui  ait  été 
exécuté  en  ballon,  et  devint  le  collabo- 
rateur intrépide  de  Montgolfier  (yojr,). 
Malheureusement,  il  devait  périr  victime 
de  son  enthousiasme.  Il  avait  formé  le 
hardi  projet  de  passer  de  France  en  An- 
gleterre par  la  voie  des  airs,  lorsque  Blan- 
chard iyoy.)  vint  en  ballon  de  Douvres 
aux  environs  de  Calais.  Pilàtre,  piqué 
d'avoir  été  devancé,  se  rendit  alors  àBou- 
U>gne*sar  Mer;  et  le  15  juin  1785,  vers 
7  heures  du  matin,  il  partit,  avec  un 
physicien  nommé  Romain,  dans  un  aé- 
rostat, pour  la  construction  duquel  le 
gouvernement  avait  mn  40,000  fr.  à  sa 
disposition, et  où  il  avait  imaginé  de  com- 
biner le  procédé  de  Montgolfier  avec  la 
méthode  inventée  par  Charles,  quoique 
celui-ci  eût  déclaré  que  c'était  mettre  uo 
réchaud  sur  un  baril  de  poudre.  Le  bal- 
lon était  à  peine  parvenu  à  une  hauteur 
de  600™  quand  il  s'enflamma,  et  le»  deux 
aéronaules  tombèrent  inanimés  non  loin 
du  village  de  Vimille  (voy.  AÉaosTAT, 
T.  V\  p.  215).  —  On  a   l'Éloge  de 
Pilàtre    de  Roiier,   par   Rœderer;  et 
Toumon  de  la  Chapelle  a  publié  la  Vie 
et  les  Mémoires  de  ce  physicien  (Paris, 
1786,  in- 12;.  '  L.  L. 

PILAU,  mets  favori  des  Persans,  éga- 
lement en  usage  chez  les  Turcs,  et  qui 
consiste  en  riz  cuit  à  Teau  et  au  beurre, 
quelquefois  avec  des  morceaux  de  mou- 
ton hachés. 

PILE,  voX'  Pont. — Pour  la  pile  gal- 
vanique, Tfojr.  Galvahismk,  Physique, 

VOLTA. 

PILIER,  PiLASTEE.  Ces  deux  mots 
ont  la  même  étymologie  (//iVa,  pilier). 
Le  premier  désigne  un  massif  en  pierres 
prismatique,  rarement  cylindrique ,  qui 
sert  de  point  d'appui  quelconque.  On 
choisit  toujours  pour  faire  le  pilier  la 
pierre  dure  résistant  le  plus  à  la  charge. 
Le  pilier  de  carrière  est  une  masse  de 
pierre  laissée  de  place  en  place  pour  sou- 
tenir le  ciel  de  la  carrière.  On  appelle 
aus»i  pilier,  dans  les  églises  gothiques,  tes 
supports  des  voûtes. 

Le  pilMtim  «imna  ookawa  «ai^\^ 
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e&l  soumis  aux  mêmes  proportions  qae  la 
colonne,  couronné  comme  elle  d'un  cha- 
piteau, et  lui  ressemble  encore  par  la  base  : 
ainsi,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  propor- 
tions de  la  colonne  se  rapporte  an  pilastre 
(voy.  Colonne,  Chapiteau,  Module, 
etc.).  Le  pilastre  est  isoié^ou  bien  engagé 
dans  un  mur,  un  pied-droit.  Un  exemple 
de  pilastres  isolés  se  voit  dans  l*arcbitec- 
ture  grecque,  au  grand  temple  de  Jupiter 
Olympien,  à  Agrigenle  ;  et  Tarcbitecture 
romaine  en  montre  dans  un  petit  temple, 
à  Trevi,  ce  qui  prouve  que  cette  ordon* 
nance  était  en  usage,  quoique  rarement 
employée.  Le  pilastre  engagé  était  fort 
usité  dians  Tarcbitecture  romaine;  et  c*est 
ainsi  qu'il  est  employé  de  nos  jours; 
car  isolé,  on  le  remplace  avec  a\antage 
par  la  colonne,  incomparablement  plus 
belle  que  le  pilastre,  qui,  fort  lourd  de 
lui-même,  parait  encore  plus  écrasé  lors- 


razziaSf  en  Afrique,  oc  soat, 
que  des  pillages  exécatét  snr  éi 
nomades  qn*îl  est  impossiblt  é 
autrement  que  parla  destractio 
récolles  et  la  prise  de  leur»  ii 
Les  chefs  d*armée  s'indemnùeo 
rement  des  frais  de  la  guerre  eu 
d*une  contribution  {voy.  Irt  p< 
ennemies. 

Épargner  la  vie  des  \aincui 
dans  tous  les  temps  la  loi  d'uo  < 
généreux  ;  car  elle  était  sugf;ervfl 
nianité.  Mais  le  respect  pourli 
de  l'ennemi  appartient  à  la  civi 
plus  avancée  ;  et  longtemps  m 
point  scrupule  à  la  guerre  de 
par  la  guerre.  Dans  les  armées ro 
pillage  n'était  con«idéré  comme 
ble  que  quand  Tintérét  public 
vait  compromis  ou  que  les  trov 
vraient  avant  d*en  a\oir  rei'U  l 


qu'il  est  vu  sur  sa  diagonale,  offrant  ainsi  !  cliefi.  Pour  donner  le  signal  d 


plus  de  largeur.  La  saillie  du  pilastre  en- 
gagé sur  le  nu  du  mur  doit  être  du  S  au 
jt  de  son  diamètre.  Son  usage  est  d'une 
grande  ressource  dans  l'architecture  mo- 
derne, où,  sans  lui,  il  serait  difficile  de 
donner  un  caractère  bien  déterminé  à  nos 
édifices,  les  colonnes  étant  d'un  emploi 
très  coûteux ,  et  se  prêtant  peu  à  la  dis* 
tribution  de  nos  maisons  et  de  nos  villes. 

"Uante  ou  mieux  les  itntes  sont,  à 
proprement  parler,  dans  Tarchittcture 
antique,  les  jambages  des  portes,  mais 
désignent  plus  particulièrement  les  pilas- 
tres qui  formaient  extérieurement  les  en- 
coignures du  mur  de  la  ci'lia^  dsns  le 
péristyle,  mur  qui  était  prolongé  quel- 
f|uefois  jusqu'à  Talignemeut  des  colon- 
nes, ce  qui  constituait  alors  le  temple  à 
•ntes.  Ant.  D. 

PILLAGB(del'italien/>i^'//Vir(*,prcn- 
drej.  On  appelle  ainsi,  en  terme  de  guer- 
re, Taction  de  s'emparer  violemment  de 
ce  que  possèdent  les  habitants  d*un  pays 
conquis  ou  d'une  ville  prise  d'asiaur.  Il 
se  dit  particulièrement  du  droit  quf  les 
chefs  accordent  à  leurs  soldats  de  s'ap- 
proprier toutes  lo  choses  qui  tumlimt 
vn  leur  pouvoir.  Il  est  souvent  accom- 
pagné de  sac  ou  saccage j  mots  qui  nous 
paraissent  devoir  s'entendre  de  la  des- 
truction par  le  feu,  ou  autrement,  des 
ouiiOBS  «t  àm  prupriilèt  aMbîîVwr«ft.\je% 


on  élevait  une  lance  portant  uc 

de  pourpre,  et  nommée  husta  r 

Les  soldais  d*une  légion  entier 

dire  4,000  hommes,  furent  ci 

par  les  licteurs,  diaprés  un  Jec 

nat,  pour  avoir  pillé  Uhe^iuui 

l'ordre  en  eut  été  donné  ;  mais 

nition  cruelle  fut  un  sacrifice  > 

pline  militaire,  et  non  la  rcprc 

pillage.  Depuis  le  moven-i^eji 

poque  de  la  guerre  de  Tiodepe 

rAmérii]ue,  le  ravage  et  te  pi 

territoire  furent  regardes  romi 

coura>;ement   donué   aux    tro< 

Juste  punition  des  populations 

Quelquefois,  les  ailles  menac 

f  hélaient  du   pillage   à   prix 

rVst  ainsi  que  le  Quesnoy  pay> 

à  Louis  \I  pour  nVlre  pa»  p 

ri   IV,  par  une  ordonnance  < 

tô!)0,  di'lendit  que  le  piitaçc 

françaises,  einpnrlre^  ira>^aui, 

de  24  heuics.  Mus  c'c*«t  eu  I' 

ment  que   parurent   le-»  prrm 

positions  légales  pour  punir 

l)f|Mii!(,  tro;i  de  \ilie%  eiuiire  o 

Ici  ■;  i-l  i!  paraît  bien  dilli*  île  d 

ce  malheur  de  se  joindre  a  ton 

très  horreui'S  de  la  guerre.  N< 

le  nti.n  de  ptiiani  emf>orte  aci 

une  idée  tellement  tleirissante, 

y^tuîv^  ^«w^?x  v>^  le  Initiai 
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rat  ioofTeDsifii,  ne  résistera 
M  à  notre  cÎTÎlîsation.  Z. 
rZy  châteea  royal  de  Saxe, 
tance  de  Dresde,  moins  re- 
iKore  par  sa  belle  sitoation 
roile  de  l'Elbe  et  par  U  bi- 
»on  architecture  que  par  la 
ention  à  laquelle  il  a  donné 
5  affaires  de  Pologne  furent 
.*au5e  de  Pentrevue  de  Peni- 
lold  avec  le  roi  de  Prusse 
illaome  II,  qui  y  eut  lieu  du 
>àl  1791.  Mais  réiat  de  la 
;  étendre  à  elle  Tobjet.  On  y 
lie  d* Artois,  et  des  conféren- 
nt  en  présence  de  Galonné, 
de  Bouille  et  de  plusieurs 
nuages.  Ce  ne  fut  pas  pro* 
alliance  offensive  contre  la 
en  résulta;  on  se  contenta 
:  le  traité  arrêté  à  Vienne, 
précédent,  et  qui  fut  défini- 
clu  plus  tard  à  Berlin,  le  17 
;  et  Ton  remit  aux  frères  de 
ine  déclaration  portant  que 
la  Prusse  regardaient  la  po* 
le  France  comme  intéressant 
crains  de  TEurope,  avec  les- 
endraient  de  concert  les  me- 
•  elficaces,  afin  de  mettre  ce 
1  état  d*établir,  en  parfaite 
forme  de  gouvernement  mo- 
ni  assurât  les  droits  de  la 
e  bonheur  de  la  nation  fran- 
lissances  ajoutaient  qu^elles 
it  point  le  secours  qui  pour- 
demande,  et  qu'elles  étaient 
ir  promptement  et  en  com* 
forces  nécessaires  pour  at- 
iit  désiré;  qu*en  attendant , 
lient  des  ordres  à  leurs  trou- 
bles se  tinssent  prèles  à  en- 
pagne.  Celte  déclaration , 
a  comme  la  base  de  la  coa- 
arope  contre  la  révolution 
)nna  le  signal  des  longues 
république.  C.  L. 

Ce  nom,  d'une  étymologîe 
«rvait  autrefois  à  désigner 
flaire  où  s'élevait  le  poteau 
eigneur  haut-jus'iicier,  sur- 
n  écosson ,  et  portant  des 
lier»  de  fer  ou  carcans^  que 
o  cou  des  patients  expoaét 


aux  yeux  da  public.  Ces  poteaux  s'appe- 
laient eux-mêmes  piloris.  Le  pilori  était 
quelquefois  une  construction  en  char- 
pente sur  lequel  le  condamné  était  de- 
bout, ayant  le  cou  et  les  poignets  passés 
entre  deux  planches  qui  se  rejoignaient; 
la  machine  tournait  sur  un  pivot,  de  sorte 
que  la  face  du  patient  était  présentée 
successivement  à  la  foule  qui  l'entourait. 
A  Paris,  il  y  eut  longtemps  nn  pilori  au 
carrefour  de  Bussy,  vers  la  rue  du  Four; 
c'était  une  tour  percée  de  fenêtres.  Le 
pilori  des  Halles  était  une  tourelle  octo- 
gone au  milieu  de  laquelle  était  un  cer- 
cle de  fer  où  Ton  faisait  passer  la  tête  et 
les  bras  des  condamnés,  banqueroutien 
frauduleux  ,  concussionnaires  et  autres. 
Ils  étaient  exposés  là  trois  jours  de  mar- 
ché consécutifs,  et  pendant  deux  heures 
chaque  fois.  Près  du  pilori  des  Halles 
était  une  grande  croix  de  pierre  au  pied 
de  laquelle  le  débiteur  insolvable  venait 
déclarer  qu'il  faisait  cession  de  ses  biens, 
cession  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'a- 
près qu'il  avait  reçu  le  bonnet  ifert  de 
la  main  du  bourreau.  Cette  cérémonie 
humiliante  ne  se  pratiquait  plus  dès  la 
seconde  moitié  du  xviii*^  siècle.  Le  sup- 
plice du  pilori  fut  aboli  en  1789,  et 
remplacé  ensuite  par  Vexposilion  (  t}oy\ 
ce  mot).  Z. 

PILOTE.  L'opinion  le  plus  généra- 
lement acceptée  donne  pour  étymologie 
à  ce  mot  une  expression  saxonne  signi- 
fiant naptre^  et  dont  il  ne  serait  resté 
d*autre  trace  dans  notre  langue  que  la 
vieille  locution  de  «  croix  on  ptir^  »  fai- 
sant allusion  à  la  figure  d'un  navire  gra- 
vée sur  l'une  des  faces  de  la  pièce  de  mon- 
naie qui  servait  à  ce  jeu.  Ainsi  l'homme 
aurait  pris  son  nom  de  la  chose,  et  le 
pilote  serait  l'homme  du  navire.  Quand 
l'hydrographie  {voy.)  n'avait  pas  encore 
acquis  ces  perfectionnements  qui  en  ont 
fait. une  science  exacte  et,  en  simplifiant 
ses  règles  et  ses  instruments,  l'ont  rendue 
accessible  à  tous ,  l'art  de  naviguer  ou 
plutôt  les  connaissances  nécessaires  pour 
conduire  un  navire  à  sa  desitination,  di- 
riger sa  route  et  déterminer  sa  positiou 
en  mer ,  consistaient  principalement  en 
procédés  pratiques,  transrais  par  la  tra- 
dition ou  enseignés  par  l'expérience,  wlx» 
quels  se  joi{naiftnià|;riiid'^\aAt)fi«^i\Qiai^ 
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notioDS  d'astronomie  que  groMiiMient 
une  foule  de  formules  mystérieuses,  soi- 
gneusement cachées  au  vulgaire  et  aux- 
quelles renipirisme  avait  la  plus  grande 
part.  La  réunion  de  ces  connaisfrances 
qui  conserva  longtemps  le  nom  de  pilo- 
tage^ exigeait,  avec  quelques  études  spé> 
cialeSy  une  longue  habitude  de  la  mer 
et  tombait  naturellement  en  possession 
d^une  certaine  classe  de  marins  qui  en 
faisaient  leur  profession  et  parmi  les- 
quels il  fallait  nécessairement  choisir  les 
hommes  propres  à  diriger  la  navigation 
d'un  bâtiment.  Car  à  cet  époques  où  Tin* 
struclion  était  peu  répandue,  le  capitaine 
préposé  au  commandement  d'une  expé- 
dition maritime,  étranger  le  plus  souvent 
aux  choses  de  la  mer,  ne  s'occupait  que  du 
but  et  de  l'ensemble  de  l'opération.  Chef 
suprême  à  bord,  il  était  néanmoins  obligé 
de  se  laisser  guider  par  les  hommes  du 
métier  et  de  s'en  rapporter,  en  tout  ce 
qui  concernait  la  navigation ,  au  maure 
ou  patron  pour  la  manœuvre,  et  au  pi- 
lote pour  la  route  à  faire  et  les  indica- 
tions à  suivre. 

Le  pilote  était  donc  l'homme  néces- 
saire du  bord ,  le  guide  éclairé  sur  qui 
repossient  les  soins  du  hou  accoro|iIi<se- 
ment  du  voyage  et  la  sécurité  de»  voya- 
geurs. Aussi  prenait-il  r.ing  immédiate- 
ment après  le  capitaine  à  qui ,  sur  sa 
demande,  il  devait  communiquer  le  ré- 
sultat journalier  de  srs  calculs.  Sa  res- 
ponsabilité égalait  son  importance,  ei  le 
2Z'  juf^emenf  trOlérony  emprunté  au 
consulat  de  la  mer  y  dit  •*  qu'au  cas  où 
par  sa  faute  a^ant  causé  des  dommages 
an  navire,  il  n^a  de  quoi  rendre  lesdils 
dommages,  il  doit  avuir  la  télé  coupée.  »» 
Pour  le  soulager  dans  IVxercicc  de  ses 
nombreuses  et  dilYiciles  fonctions,  on  lui 
adjoignait  d^ordioaire  un  ou  plusieurs 
aides,  selon  la  grandeur  du  bâtîmeni  et 
la  durée  présumée  du  voyage. 

Outre  ces  pilotesprincipaux  chargés  de 
la  route,  cVst-à-dire  de  Vestime  el  des 
observations ,  et  que  pour  cette  rai»on 
Ion  désignait  spécialement  par  le  nom 
de  pilotes  hauturiers ,  on  embarquait 
encore,  sous  celui  *ïe  pilotes  ciUter»^  des 
marins  familiers  avec  les  parages  pour 
lesquels  le  navire  était  particulièrement 
liesliué.  Le»  vaiaMtux  du  toi  «u  toMnx 


constamment  pourvut  pour  hiqa 
les  de  France  :  Normandie,  Br 
Guîenne  et  Provence.  Cet  assgti 
ticulièremeot  conserve  jusqii*a  ai 
et  maintenant  encore  quand  us 
diliou  navale  est  dirigée  sur  aa  | 
ses  opérations  nécessitent  des  ( 
sauces  locales,  elle  ne  manque  | 
munir  de  pilotes  pratiques  do 

Ainsi ,  dans  Turigine ,  les  |Mi 
saient  partie  intégrante  de  Vti\\ 
le  pilole  hauturier  en  était  le 
officier.  Ce  titre,  d*ailleurs,  oc 
vrait  pas  au  premier  venu.  Il  (si 
l'obtenir,  prouver,  en  subitsaol 
mens,  que  l'on  était  apte  à  ra 
charges.  Mais  il  parait  que  les  I 
pilote  n'étaieni  pas  toujours  le 
mérite,  et  le  P.  Fuumier  nous 
en  s'indigoant  fort,  que  de  m 
n  trois  ou  quatre  tiouleilles  de 
pagne  avançaient  de  beaucoup  ï 
du  candidat.  *• 

Depuis  que  la  création  desc 
bliques  d*hydrographie  iH>v.e 
VAI.KS  a  mis  Tetude  de  letle  m 
porlée  de  tous  les  marins  et  < 
truction  ei»t  devenue  générale, 
ges  permanentes  de  pilote  onl 
piiiuéesdans  ta  n«\if;aUon.  Pai 
fonctions  sont  remplies  par  les 
danls  eux-  mômes  et  chai|uc 
contient  un  certain  nombre 
qui,  au  besoin,  poui raient  s'en 
Touteiois,  si  Temploi  aVxisti 
nom  s*esl  conserve  et  a  péi.s»c  à 
classe  de  marine  q4ii ,  sinon  p 
voir  théorique,  par  sen  qualité 
et  Tutililr  de  ses  services,  so 
gntmeul  Tlionneur  de  cet  hr 
hommes  au  X()uelsou  don ueexci 
aujuuid'iiui  le  nom  de  ptiuêà 
autrefois  d«'!ii^ue'»  aous  «.elui 
ntun  <vf> .  ou  ltt%'mtin\.  Li 
lions,  restées  les  même»,  ludi 
core  il  guiiler  le  ua\ire  el  a  11 
a  travers  le>  dan|;crs;  mai^  ils  i 
cent  plus  que  uiomeuliiueiueni 
ment  quand  le  bâtiment,  au  tei 
voyage  el  approchant  des  cùiei 
pour  acco>ter  le  p«irt  •  d*un  g 
dans  une  pratique  que  seuls  pe 
séder  les  hommes  adouoéa  di 
.  ^am»  k  Vé.\M4A  a^éciak  d'MM 
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Dtf  cpi'elle  éprouve  de  temps 
;  ia  pmdeDce ,  plus  encore 
li  oblige  le  bàtimeDt  veDant 
>ulaat  entrer  dans  un  port, 
ière,  à  se  munir  d'un  pilote 
suturer  au  milieu  des  périls 
be  des  terres  multiplie  sous 
avigateur.  A  cet  eflet ,  sur 
s  des  littoraux  où  peut  abor- 
re,  des  pilotes  en  nombre 
oonent,  prêts  à  se  rendre  à 
lier  appel,  signalé  chez  tou- 
s  maritimes  par  un  pavillon 
de  misaine  ou  d'avant.  Dans 
[ilus  fréquentés,  non- seule* 
Les  se  tiennent  en  veille,  mau 
uipent  de  légères  embarca- 
^quelles  ils  vont  au  large ,  à 
des  navires  attendus ,  quel* 
distance  de  30  ou  40  lieues 
1.  Dès  qu'il  est  à  bord,  le 
le  autrefois,  prend  le  com- 
du  navire  et,  sous  la  sur- 
capitaine, donne  les  ordres 
oute  et  à  la  manœuvre,  c'est 
epose  le  soin  de  le  conduire 

et  sa  présence  suffît  à  dé- 
pitaine  de  sa  part  de  respon- 

pilotes  attachés  à  chaque 
munb  d'un  brevet  obtenu  à 
I  eiamen  spécial  qui  roule 
;rement  sur  la  connaissance 
parages  qu'ils  desservent.  Ils 

plusieurs  privilèges,  entre 
ilui  de  n*étre  pas  levés  pour 
la  flotte,  et  pour  signe  dis« 
•rtent  à  la  boutonnière  une 

en  argent.  Leurs  salaires 
es  et  nullement  proportion- 
pénibles  travaux.    Cap.  B. 
•  (hist.  nat.),  voy,  Gastk- 

S.  Cest  une  pièce  de  bois 
terre  afin  de  solidifier  un  sol 
las  assez  de  consistance  pour 
\  construction.  On  dit  aussi 
peut- être  plus  convenable 
1er  la  pièce  séparée,  en  ré- 
>m  dt  pilotis  pour  exprimer 

de  pilots.  On  se  sert  ordi- 
e  bois  en  grume,  de  chêne 

pour  faire  les  pilots,  dont  la 
nonée  d'un  sabot  en  fer  et  la 
d'un  cercle,  uomwk  fteUe^ 


qui  l'empêche  d'éclater  dans  le  battage. 
Les  pilotis  sont  enfoncés  au  moyen  d'une 
machine  que  l'on  nomme  mouton  {voy, 
l'art.).  Le  pilotis  est  fréquemment  em« 
ployé  dans  les  terrains  marécageux,  mais 
il  a  l'inconvénient  d'enfoncer  toujours  à 
la  longue,  quoiqu'il  ait  été  battu  à  refus 
de  mouton;  aussi  maintenant,  le  rem- 
place-t-on  avec  avantage  par  le  béton  (voy, 
ce  mot).  Amsterdam  et  beaucoup  d'autres 
villes  sont  bâties  sur  pilotis.     Ant.  D. 

PILPAI  ou  BiDPAi  est  ordinairement 
cité  comme  un  ancien  fabuliste  de  Perse. 
L'ouvrage  qu'on  lui  attribue  est  fort  ré- 
pandu dans  les  contrées  du  Levant  et  en 
Occident;  il  a  été  traduit  et  interprété 
d'une  infinité  de  manières.  Ce  livre  est 
d'origine  indienne  :  il  en  existe  encore 
plusieurs  textes  sanscrits,  dont  un  porte 
le  titre  de  Pandcliatantra  (les  Cinq  li- 
vres), et  un  autre  celui  d^Hitopadesa 
(Conseils  d'un  ami).  UBttopadesa  a  été 
plusieurs  fois  publié,  en  dernier  lieu  par 
MM.  deSchlegeletLassen  (Bonn,  1829- 
31)  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  par  Wil- 
kins  (Bath,  1787).  Dans  cet  ouvrage,  un 
sage,  nommé  Vischnou  Sarma,  raconte 
aux  fils  d'un  roi  des  histoires  instructives. 
Le  Pandi'hatantra  indien  fut  traduit  en 
langue  pehivi  sous  le  roi  perse  KJiosrott 
Nouchirvao,  vers  l'an  640  de  J.-C,  par 
un  médecin  de  la  même  nation,  nommé 
Barsuyé  ;  il  parait  cependant  que  ce  tra- 
vail n'existe  plus.  Mais  la  version  pehivi 
fut  traduite  en  arabe,  vers  770,  par  Abd- 
Allah-Ben-eUMokassa,  sous  le  khalife 
abbasside  Al-Mansour.  Cette  traduction 
arabe  porte  le  nom  de  Kélila  et  Dimna. 
Silvestre  de  Sacy  en  a  publié  le  texte 
arabe  original  (Paria,  1816).  Dans  la 
préface  arabe,  il  est  question  d'un  sage, 
nommé  Bidpaî  ou  Baidawa,  à  qui  le  roi 
Dabschelim,  élu  par  les  Indiens  pour  les 
gouverner  après  la  mort  d' Alexandre- le- 
Grand,  confia  l'administration  de  son 
empire,  et  dont  le  nom,  sans  aucun  dou- 
te, n'est  qu'une  altération  du  nom  pro- 
pre indien  Weidawa,  ou  du  mot  ividwa 
qui  veut  dire  sage.  Le  Grec  Siméon  Seth 
traduisit  cet  ouvrage  dans  sa  langue,  vers 
1080,  sous  le  titre  de  Stéphanite  et 
Ichnelate.  On  en  a  publié  le  texte  avec 
traduction  latine  sous  le  nom  de  Speci^* 
tnen  sapientiœ  Indorm»  vtie^am.  fijib- 
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bi  Joël  fit  patMr  Touvrtge  arabe  en  bé- 
breu  en  changeant  le  nom  de  Bidpaf  en 
Sandebad  ;  et  cette  pablication  fat  encore 
traduite  en  latin  par  le  Jaîf  Jean  de  Ca- 
poue,  soua  le  titre  de  Direetorium  hu- 
inanœ  vitœ.  L'ouvrage  arabe  KéUla  ei 
Dimna  fut  traduit  en  persan  moderne, 
vers  1 1 30,  et  encore  une  fois  vers  1 520. 
Cette  dernière  traduction,  due  à  Houcein 
Waês  Kâchéfi,  porte  le  titre  de  yinwâri 
CheUi  (  Lumières  du  prince  Acbined 
Cheili),  Calcutu,  1805.  AbouUFizl, 
visir  du  grand -mogol  Akbar  (voy,)^  fit 
aossiyvers  1600,  une  traduction  en  persan 
moderne  sous  le  titre  de  Eîdri  dânischy 
c*est*à-dire  Pierre  de  touche  de  la  sa- 
gesse. Enfin  VÀnwâri  Cfieili  fut  traduit 
en  turc,  vers  1540,  par  Ali«Tchelebi, 
professeur  à  Andrinople,  sous  le  titre  de 
Humaïân^ndméj  c^est-à-dire  livre  impé* 
rial.  Les  ingénieux  apologues  de  Pilpay 
ont  été  traduits  en  français  par  Galland 
(voy,)^  et  par  Gaulmin,  sous  ce  titre  : 
Lwre  des  lumières  en  la  conduite  des 
rois  (Paris,  1644,  in-8«);  La  Fonuine 
y  a  puisé  bon  nombre  de  ses  inimitables 
imitations.  Une  traduction  allemande  a 
été  faite  d*après  la  publication  fraocaise. 
Il  en  a  paru  une  autre  par  les  soios  de 
Weber,Nuremb.,  1800. — On  peut  voir, 
sur  l'histoire  de  ce  livre  célèbre,  la  pré* 
face  de  Silvestre  de  Sacy  dans  sa  publi- 
cation de  KéUla  et  Dimna.     C  L.  m, 

PILULE,  petite  balle  ou  globule,  de 
volume  différeat,  mais  ne  devant  pas  ex- 
céder celui  d*un  gros  pois,  formé  de  mé- 
dicaments en  général  actifs,  et  dont  on 
veut  épargner  le  dégoût  aux  malades. 
Les  pilules  s*avalent  donc  entières  dans 
une  cuillerée  d'eau,  ou  de  confitures, 
et  lorsqu'elles  sont  arrivées  dans  l'esto* 
mac  elles  s'y  dissolvent  et  présentent  à 
l'absorption  les  principes  médicamen- 
teux qu'elles  recèlent.  C'est  pour  cela 
qu'elles  ne  doivent  point  être  trop  sèches 
ni  trop  dures,  car  alors  elles  traversent 
le  canal  iutestinal  sans  avoir  agi.  Aussi 
est-ce  une  mauvaise  méthode  que  de 
couvrir  les  pikiesde  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gent, comme  on  a  coutume  de  le  faire, 
puisque  le  métal,  si  mince  qu'il  soif,  em- 
pêche l'action  dissolvante  du  soc  gas- 
trique. 

Hdït  oo  cntaai»U  dtnsXea  )^\W\«»iitk^ 


foule  de  substancea,  plus  on 
gères  les  unes  ans  autres  par  lear 
d'agir;  mais  on  a  réformé  oM 
l'on  n'y  met  plus  qu'un  senl  néd 
actif  qu'on  incorpore  avec  da  % 
la  gomme,  ou  telle  autre  sobilsi 
te.  Oo  se  sert  même  avec  plusiTi 
de  capsules  de  gélatine  dans  \t¥\ 
introduit  les  médicaments  solid 
quides  et  qui  s'avalent  avec  la  pk 
facilité. 

I^  forme  pilulaire  a  l'avantii 
viser  la  dose  des  médicameabc 
mettre  de  l'augmenter  ou  de  lai 
sans  calcul,  outre  qu'elle  «t  pli 
tive  qu'aucune  autre.  Il  faut  a 
de  ne  mettre  ensemble  que  des 
ces  incapables  de  se  couvertii 
trop  liquide,  et  d'interposer  oa 
sans  propriétés  actives  pour  em( 
pilules  de  s'agglutiner  [vhy,  Lt 

On  trouve  encore  dans  lespt 
une  foule  de  pilules  purgatives 
qui  jouissent  d'une  réputatioa  I 
nelle.  Telles  sont  les  pilules  an 
les  pilules  gourmandes^  qo*oi 
au  moment  du  repas  pour  se  c 
l'appétit;  les  grains  de  santé,  ei 
Iules  ont  fait  de  tout  temps  I 
des  charlatans;  et  l'on  trouver 
dupes  disposées  à  en  prendre 
tins, 

PIME!VT.  Ce  nom  a  été  d« 
fruits  de  plantes  fort  dinfrreoti 
signe  ainsi  ordinairement  les 
diverses  solances  [voy.)  qui 
même  nom  en  latin  Lupstcu^ 
on  cultive  dans  nos  contrées  i 
\c  piment  annuel  ou  c-^rat'  d 
appelé  aussi  poivre  lf»n^,  \j 
sont  des  herbes  ou  des  sotts*i 
exotiques  qui  la  plupart  crois 
rellement  dans  les  Indes.  Le  fi 
et  piquant,  s'emploie  pour  i 
les  viandes,  l'ne  autre  rspëœ 
pro\ient  d*une  myriacée  viy 
ce  sont  des  baies  violettes  à  I 
rite,  succulentes,  suciées  et  I 
mées,  mais  échauftante».  Ctse 
leur  maturité  et  desséchées,  el 
tuent  la  toute-rpice  du  corn 
spice  des  Anglais),  exprenioi 
que  qu'elles  participent  à  la 
^ai.<^«:^T  d«  la  cannelle,  da  poi^ 
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et  de  la  moicMle  (voy.  ces  moU). 
Iraîu  sont  Tobjet  d*an  commerce 
important  aux  Antilles,  et  surtout  à 
mafqoe.  Z. 

m,  genre  de  la  famille  des  conifères 
y  On  en  compte  environ  40  espèces 
amment  connues,  dont  la  plupart 
test  les  climats  tempérés  de  Phému- 
•icptentrional;  quelques  espèces  seu- 
Bt  s'avancent  jusqu'su-delà  du  cercle 
ire,  et  forment  d'immenses  forêts 
.  les  régions  arctiques;  mais  presque 
es  celles  qui  sont  propres  aux  con  - 
I  plus  méridionales  ne  croissent  que 
la  montagnes  ou  sur  des  plateaux 
k  ou  moins  élevés. 

•plupart  des  pins  forment  des  arbres 
pvefDÎère  grandeur,  à  branches  bori- 
Idai  on  inclinées,  verticillées,  dispo- 

m  cône  pyramidal  et  touffues.  Les 
Ikisont  persistantes,  et  c'est  à  la  lon- 

éarée  de  ce  feuillage  que  les  pins  et 
Ni  conifères  doivent  le  nom  d* arbres 
Ir.  Les  fleurs  sont  monoïques  et  dis> 
ÉM  en  chatons.  Le  fruit  est  un  cône 
tOûbiU  composé  d*écailles  ligneuses, 
forme  de  coin  épaissi  et  anguleux  au 
met,  en tre-greffées  avant  la  maturité, 
t  finîmant  par  s'écarter  les  unes  des 
M  ;  à  la  surface  interne  de  chacune 
m  écailles  adhèrent  deux  petites  noix 
pitrement  graines)  ailée»,  qui  s'en 
client  à  la  maturité.  L*embryon,  en 
•  de  massue,  offre  4  ou  5  cotylédons 
snent  un  plus  grand  nombre)  verti- 
ly  linéaires  et  pointus. 
irmi  les  végétaux  propres  aux  climats 
boa  tempérés,  il  en  est  peu  qui  puis- 
rtvaliser  avec  les  pins  sous  le  rapport 
ntUité.  La  plupart  des  espèces  pros- 
nt  dans  des  localités  perdues  pour 
icalture,  et  qui  se  refusent  même  à  la 
luction  de  toute  autre  essence  fores* 
u  Leur  accroissement  est  en  général 
Krapide.Lesucrésineux(qu'on  appelle 
i  térébenthine,  de  pin)^  contenu  plus 
Doins  abondamment  dans  la  plupart 
capcoes,  fournit  le  galipoty  Vessenre 
\erebenUiine ,  la  colopliane ,  la  poix 
nr  «t  le  goudron  (voy.  tous  ces  mots), 
ières  indispensables  à  une  infinité  d'u- 
■•  Le  bois  de  certaines  espèces  est 
I  emploi  plus  universel  que  tout  au- 
indigène ,  et  essentiel  surtout 


aux  constructions  navales.  Plusieurs  pîos 
produisent  des  fruits  dont  l'amande  est 
comestible.  Enfin,  les  pins,  tant  en  raison 
de  leur  port  pittoresque  et  de  leur  feuil- 
lage persistant ,  qu'à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  croissent  en  toute  expo- 
sition et  dans  la  plupart  des  sols,  occu- 
pent, à  juste  titre,  le  premier  rang  parmi 
les  arbres  d'agrément. 

Les  pins  ne  peuvent  se  multiplier  ni 
de  boutures,  ni  de  marcottes;  mais  la 
greffe  herbacée  se  pratique  facilement 
entre  espèces  voisines  :  les  pépiniéristes 
ont  habituellement  recours  à  cette  opé- 
ration pour  propager  les  espèces  rares; 
cette  greffe  se  fait  en  fente  sur  la  jeune 
pousse  terminale  du  sujet,  a  l'époque  où 
cette  pousse  est  en  pleine  sève  et  encore 
parfaitement  herbacée.  Du  reste,  les  pins 
adultes  sont  prodigieusement  féconds  en 
graines^,  et  celles-ci,  tant  qu'elles  res- 
tent enfermées  dans  leurs  cônes,  conser- 
vent  leur  faculté  germinative  pendant 
plusieurs  années.  Les  semis  de  pins  souf- 
frent facilement  des  ardeurs  du  soleil, 
et  de  même  que  la  plupart  des  autres 
conifères,  ils  ne  se  prêtent  à  la  transplan- 
tation que  jusqu'à  l'âge  de  5  ou  6  ans. 
L'accroissement  en  hauteur  des  pins  ne 
cesse  qu'avec  la  vie  de  ces  végétaux,   à 
moins  que  leur  flèche  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  vulgairement  la  pousse  terminale 
de  leur  tronc),  qui  ne  se  reproduit  ja- 
mais après  avoir  été  détruite,  n'ait  été 
brisée  par  accident  ou  autrement;  c'est 
en  général  depuis  Tâge  de  10  ans  jusqu'à 
celui  de  50,  que  cet  accroissement  en 
hauteur  se  montre  dans  toute  sa  vigueur; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  arbres  s'al- 
longer de  2  à  3  pieds  par  année.  Aucune 
espèce  de  pin  ne  repousse  du  pied,  lors- 
que le  tronc  en  a  été  abattu, 

Pïous  allons  passer  en  revue  les  espèces 
les  plus  importantes,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux usages  auxquels  on  les  emploie. 

Pin  sylvestre  ou  pin  commun  (pinus 
sy'ivestris)f  désigné  en  outre  par  les  noms 
vulgaires  de  pin  sauvage^  pin  du  Nord^ 
pin  de  Russie^  pin  de  Riga,  pin  de  Ha-' 
guenauy  pin  de  Genève^  pin  rouge ^  pin 
d'Ecosse.  C'est  un  arbre  atteignant  de  80 

(*)  Le  cône  de  certaines  espèces  contient  jow 
qu'à  3oo  graines,  et  on  Tienx  pin  donne  non* 
vent  plasieaTt  nûUien  d«  c«%  Icwâa* 
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à  ISO  pieds  de  luiot«  sor  S  à  4  piedt  de 
diamètre;  tronc  droit,  conique,  branchu 
dèt  ta  base  lorsque  l'arbre  erott  isolé- 
ment, mais,  lorsqu'il  croit  en  maises,  dé- 
^mi  de  branches  jusqu'à  une  éléTation 
pins  ou    moins    considérable;    écoroe 
épaisse, crevassée;  branches  horizontales, 
Terticillées  au  nombre  de  S  à  7  ;  cime 
p^rramidale;  feuilles  roides,  demi -cylin- 
driques, naissant  deux  à  deux  dans  cha- 
que gaine,  non  carénées,  d'un  vert  plus 
ou  moins  glauque  ;  fruits  coniques  et  ovoï- 
des, pédoncules,  réfléchis,  mettant  deux 
années  à  mûrir  à  partir  de  l'apparition 
du  chaton  femelle.  Cette  espèce  habite 
toute  l'Europe,  ainsi  que  le  Caucase  et 
la  Sibérie;  dans  l'Europe  méridionale, 
on  ne  la  rencontre  que  sur  les  montagnes 
de  quelque  éléTation  ;  mais  dans  les  con« 
trées  plus  septentrionales,  elle  forme  des 
forêts  tant  en  plaine  que  dans  les  basses 
régions  des  montagnes.  Le  pin  sylvestre 
prospère  surtout  dans  les  sols  sablonneux 
et  secs,  mab  il  vient  également,  quoique 
avec  moins  de  vigueur,  en  toute  autre 
espèce  de  terre,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
ni  trop  humide  ni  trop  tenace;  il  devient 
même  assez  beau  dans  les  terrains  cal- 
caires arides.  Dans  les  localités  les  plus 
favorables,  la  durée  âé  sa  vie  est  d'en- 
viron 7  siècles,  quoique  son  accroisse- 
ment soit  très  rapide  jusque  vers  sa  40* 
année.  Son  bois  est  plus  durable  et  plus 
solide  que  celui  des  sapins  {i^y^)^  aux- 
quels on  le  préfère  aussi  comme  combus- 
tible; on  l'emploie  à  la  charpente,  à  la 
menuiserie,  et  a  quantité  d'autres  usages; 
il  se  conserve  longtemps  dans  l'eau  et  sous 
terre;  le  charbon  qu'il  donne  est  recher- 
ché pour  les  forges.  Le  bois  des  racines, 
beaucoup  plut   résineux   que  celui  du 
tronc,  sert  à  (aire  des  torches.  L'écorce 
est  astringente  :  on  la  substitue,  dans  le 
Nord,  à  celle  du  chêne  pour  le  tannage; 
les  couches  intérieures  de  cette  érorce, 
réduites  en  poudre,  peuvent   servir  de 
nourriture  aux  porcs  ;  en  temps  de  disette, 
les  Lapons  et  les  Finlandais  y  ont  même 
recours  pour  en  faire  une  sorte  de  pain.  • 
La  décoction  des  jeunes  pousses  possède 
des  propriétés  aniijicorbotiques,  et,  dsnn  ' 
le  >'f»rd,  les  brasseurs  en   fout  parlois  I 
usage  en  place  de  houblon.  C'est  prin-  ; 
dpaf  eneot  d«  pin  t^lT«Étfw\W«a  «MMaA.  \ 
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en  Europe  le  galipot,  la  ralo| 
le  goudron.  Enfin,  ce  pie  «ii 
grande  importance  pour  tes  | 
maritimes,  car  c'est  presque  la 
fournit,  en  Europe,  des  arbr 
tontes  les  qualités  requises  pm 
ture  des  grands  navires. 

Pr/f  de.x  Alprx  \  p'nus  i 
Mill.  ;  pi  nus  mugho^  Poir.  .  i 
levant  au  plus  à  60  pieds,  sor 
diamètre;  le  plus  souvent  il 
qu'un  buisson  de  hauteur  d*boi 
très  touffu  ;  branches  et  ramca 
dants  ou  diffus;  feuilles  plus 
courbes,  d'un  vert  foncé;  fniit 
ou  ovoïde,  ou  ovale,  ses»ile,  i 
chi.  Cette  espèce,  connue  som 
vulgaires  de  miighn^  tnrchrf 
crin  et  pin-^uffix^  abondp  ds 
gions  alpines  et  subalpines  d 
toutePEurope;  on  la  rencontre 
limites  des  neiges  perpétuelle 
platt  surtout  dans  les  sols  toori 
dans  les  localités  de  cette  ns 
tronc  est  très  court,  et  ses  bra 
talent  sur  le  sol.  La  résine  qi 
abondamment  de  ses  rameaux, 
en  coupe  les  extrémités,  est  d* 
forte  et  balsamique;  cette  subst 
ploie  en  Allemagne,  soui  h 
baume  dex  Carpathrt^  à  div 
parafions  pharmaceutiques.  Li 
de  ce  pin  sont  a«se2  flexibles 
lieu  d'osiers.  Le  boi*,  tenace  c 
sert  aux  montagnards  à  faire  c 
et  toutes  sortes  d'u^ten^ileii.  C 
bre  d'ornement,  ce  pin  *e  rei 
par  son  port  très  touiTu,  et  p 
couleur  verte  de  son  feuillage 

Pin  maritimr  pin  m  t 
Larok.;  pinus  pintistrr^  lloi 
vulgairement  ptn  tir  Borfr.iu 
rrau.  Arbre  de  la  taille  du  pii 
branches  étalées,  di*po*e»»'>  en 
feuilles  roidcA,  èpai'^vt,  d\in  ' 
géminées,  tondues  de  4  a  I  0  ^km 
ovdîdeft  et  conique^,  verficillé 
sesNiles,  longs  de  3  à  4  )>niirr», 
la  maturité.  Ce  pin  habite  t«Kit 
méridionale  :  il  abonde  dan«  ta 
le  I  jinguedoc  et  \r%  tande«  de  1 
il  ce  »e  plait  que  dan^  les  <4blc 
et,  quoiqu'il  sup|>nrte  le  rlims 
êA\%^T«Mt^^  \V  ^eatt  ne  pa 
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WT  il  <let  firoids  rifooretix.  C*est  un 
»  fort  fNiécîcai,  en  raison  de  ses  pro- 
^  pour  le  midi  et  pour  l*ooest  de  la 
«e;  on  Teiploiteen  frand  pour  Tex- 
ion  de  Teséence  de  térébenthine,  de 
HT,  do  goudron,  de  la  colophane  et 
lOir  de  famée;  la  résine  s'y  trouve  en 
fraude  abondance  que  dans  tout  au- 
in  indigène.  Son  boissertau  chauffage 
la  charpente  ;  dans  les  chantiers  de 
Ion  on  remploie  pour  le  doublage  de 
Ci  les  embarcations  des  vaisseaux,  et 
idpalement  pour  les  pilotis. 
*im  larieio  (pinoM  taricio^   Poir.), 
^rement  laricioj  pin  de  Corse^  pin 
Câlabre^  pin  de  Crimée^  pin  de  Ca- 
mme^pinde  la  Romagne,  Arbre  at- 
IMBt  100  à  150  pieds  de  haut,  et 
in*!  9  pieds  de  diamètre;  tronc  droit, 
ÉMMOt  dégarni  de  branches  jusqu'à 
r  hauteur  considérable;  branches  éla- 
^Uèsrameoses,  disposées  en  pyramide; 
in»  longues  de  4  à  7  pouces,  assez 
inci,  d*un  vert  noirâtre;  fruits  coni- 
■  ou  ovoïdes,  sessiles,  luisants,  longs 
lès  pouces,  réfléchis  à  la  maturité, 
le  espèce  habite  TEorope  méridionale 
fOrient;  elle  prospère  dans  les  sols 
airct,  de  même  que  dans  les  sables 
aux  les  plus  arides.  De  tous  les  pios 
irope,  le  larieio  est  celui  qui  atteint 
linnensioos  les  plus  considérables;  il 
oofifre  nullement  des  froids  les  plus 
■rcQX  du  nord  de  la  France,  et  son 
pimement  est  beaucoup  plus  rapide 
œlai  du  pin  sylvestre,  dont  toutefois 
Mt  est  de  meilleure  qualité  ;  on  en 
néanmoins  une  consommation  assez 
idérable  dans  l'arsenal  de  la  marine 
>iilon  :  mais  on  a  soin  d*en  enle%'er 
»ier,  qui  est  très  tendre,  très  volumi- 
I,  et  sujet  à  se  détériorer  prompte- 
C;   le  cœur  du  bois  est  durable  et 
pacte.  Le  tronc  du  larieio  peut  ser- 
I  la  mâture,  mais  on  assure  qu^il  est 
d'avoir  la  force  du  pin  de  Russie. 
Um  pignon  (pinus  pinea),  vulgaire  > 
it  pignon^  pin  pinier,  pin  cultivéy 
bon  et  pin  de  pierre.  Arbre  attei- 
■t  50 à  60  pieds  de  haut;  Ironc  droit, 
I  très  gros;  branches  horizontales, 
au  sommet,  di^posép^.  en  para- 
^>ur  Ici  individus  adultes);  feuilles 
iiwéeit  loogocsde  S  à  7  pouces,  épais- 
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,  d'un  vert  foncé;  fruits  ovoïdes  ou 
presque  sphériques,  très  obtus,  forte- 
ment tuberculeux,  presque  sessiles,  lui- 
sants, horizontaux,  atteignant  souvent  le 
volume  de  la  tète  d*un  enfant.  Noix 
(graines)  assez  grosses,  longues  d'enriron 
6  lignes,  à  aile  très  courte.  Ce  pin,  re- 
marquable par  sa  cime  déprimée  ou  ar- 
rondie, croit  dans  l'Europe  méridionale, 
ainsi  qu'en  Orient  et  dans  plusieurs  lo  - 
calités  du  littoral  de  l'Afrique  septen- 
trionale; on  le  cultive  dans  ces  contrées 
comme  arbre  fruitier.  Ses  amandes,  nom- 
mées/^/^o/rj  doux^  ont  une  saveur  ana- 
logue à  celle  des  noisettes  :  on  les  sert  sur 
les  meilleures  tables  au  dessert  et  comme 
garniture  des  ragoàts;  on  en  fait  aussi 
des  dragées;  leur  émulsion  était  jadis  en 
vogue  à  titre  de  remède  adoucissant  et 
analeptique  ;  on  en  possède  une  variété 
à  coque  tendre^  déjà  connue  du  temps 
de  Pline.  Le  bois  du  pin  pignon  est  peu 
résineux,  blanc  et  léger;  on  s'en  sert  néan- 
moins avec  avantage  pour  la  menuiserie, 
la  charpente,  et  le  bordage  des  vaisseaux; 
au  témoignage  d'Olivier,  c'est  le  seul  qui 
s'emploie  pour  la  mâture  dans  la  marine 
de  l'empire  Othoman. 

Pin  austral  [pi nus  australisy  Mich.  ; 
pinus  palustriSy  Mill.).  Arbre  magnifi- 
que, s'élevant  jusqu'à  100  pied»,  sur  24 
à  30  pouces  de  diamètre;  tronc  droit, 
presque  cylindrique,  ordinairement  sans 
branches  jusqu'à  la  hauteur  de  40  à  50 
pieds;  cime  pyramidale  ;  feuilles  temées, 
trièdres,  menues,  d'un  vert  gai,  longues 
de  -^  à  1  pied;  fruits  longs  de  6  à  10 
ponces,  coniques,  presque  sessiles,  réflé- 
chis. Ce  pin  est  trè.^  commun  dans  les 
provinces  méridionales  des  États-Unis, 
où  on  le  désigne  par  les  noms  de  pin 
jaune^  pin  à  longues  feuilles  y  pin  à  gou" 
dron  et  pin  à  balais.  C'est  par  erreur 
que  des  botanistes  européens  l'ont  appelé 
pin  de  marais  ;  car  loin  de  croître  dans 
les  lieux  humides  ou  marécageux,  il  vient 
de  préférence  dans  les  terrains  les  plus 
arides.  Parmi  les  pins  de  l'Amérique  du 
"Nord,  le  pin  austral  est  l'espèce  la  plus 
importante  par  son  utilité.  Son  bois  est 
très  résineux,  plus  compacte  et  plus  du-> 
rable  que  celui  de  tous  les  autres  pins  des 
Ctats>L'ni:.  M.  A.  Michaux  a<s;ire  même 
que  sous  ce  rappott^  \\  «s\  %^^T\ft>M  an^ 
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pin  de  Riga  (pin  sylvestre  du  Nord)  ;  il 
a  le  grain  fin  et  lerré,  susceptible  d^uo 
beau  poli.  Dans  les  contrées  où  il  est  com- 
mun,  on  n*en  emploie  presque  pas  d*au* 
tre  pour  la  construction  des  maisons, 
ainsi  que  pour  la  quille  et  les  bordages 
des  navires.  Dans  le  midi  des  États-Unis, 
on  le  préfère  à  tout  autre  bois  pour  les 
planchers  des  appartements  ;  il  n'est  pas 
moins  recherché  pour  la  mâture.  On  Tcx- 
porte  en  quantité,  tant  en  planches  qu'en 
madriers,  aux  Antilles,  en  Angleterre  et 
dans  les  États  septentrionaux  de  TUnion. 
Parmi  ses  congénères  d'Amérique,  cr  pin 
est  aussi  celui  qu'on  exploite  ai ec  le  plus 
d'avantage  pour  les  produits  résineux. 
Comme  arbre  d'ornement ,  il  mériterait 
la  préférence  sur  la  plupart  des  autres 
pins;  mais  il  ne  résiste  pas  aux  hivers  du 
climat  de  Paris,  et  ne  prospère  même  pas 
dans  la  France  méridionale. 

Pin  du  tord  ou  pin  de  Weymouih 
(pinuf  sirabuf^  L.).  Arbre  atteignant, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
180  pieds  de  haut  et  4  à  8  pieds  de  dia- 
mètre; tronc  droit,  diminuant  sensible- 
ment d'épaisseur  du  pied  jusqu'au  som- 
met, sans  branches  jusqu^aux  ^,  et  même 
jusqu'aux  4  de  sa  hauteur  ;  branches  éta- 
lées ou  inclioées,  redressées  au  sommet; 
les  terminales  ascendantes  ou  dressées; 
écorce  lisse  sur  les  jeunes  troncs,  d'abord 
d'un  vert  olive,  plus  tard  d'un  gris  de 
cendres;  cime  pyramidale  ou  conique, 
touffue;  bois  d'un  blanc  jaunâtre;  feuil- 
les fasciculées,  à  5  dans  chaque  gaine 
(moins  souvent  à  4,  ou  6,  ou  7),  trièdres, 
vertes  en  dessous  et  aux  bords,  carénées 
et  glauques  en  dessus,  menues,  longues 
de  2  à  4  pouces,  un  peu  flasques,  agré- 
gées en  panache  vers  Textrémitc  des  ra- 
mules;  gaine  caduque;  fruits  longs  de 
4  à  5  pouces,  sur  1  puuce  de  diamètre, 
cylindracés,  pendants  (dès  leur  jeunesse), 
pédonculéS|  à  écailles  plus  épaissies  vers 
leur  sommet,  lâchement  imbriquées. 
Cette  espèce  croit  au  Canada  et  dans  le 
nord  des  États-Unis,  où  on  Pappelle  as- 
sez généralement /7//?  b/anc  (nom  du  à  la 
couleur  de  son  bois);  elle  s'accoui mode 
de  toute  espèce  de  sol,  pourvu  que  les  lo- 
calités ne  soient  ni  trop  arides  ni  conti- 
nuellement submergées;  mais  elle  préfère 
les  terrains  frais  et  fertiles.  Riralinot  par 


son  tronc  élancé  avec  ks  plaim 

rets  équatoriales  ,  ce  pio  se  recooi 

très  loin  parmi  les  antres  arbm 

surpasse  tous  de  beaucoup  e#elr 

son  bois  est  tendre,  léger,  pea  ch 

nœuds,  et  facile  à  travailler;  il 

peu  d'aubier,  et  il  résiste  loogtcs 

alternatives  de  sécheresse  et  d'ha 

lorsqu'on  a  pris  soin  de  le  depoi 

son  écorce  dès  qu'il  a  été  abattu; 

fend  pas  facilement  aut  ardean 

leil  ;  il  fournit  des  planches  trii 

et  des  pièces  de  charpente  d'iiac 

dimension.  Du  reste,  la  nature di 

Que  beaucoup  sur  ses  propriété 

qui  provient  d'un  sable  gras,  pn 

humide,  est  le  plus  estimé  poor 

reté  et  pour  la  texture  fine  de  so 

Dans  le  nord  des  Éiats-Unb,  k 

de  maisons  sont  construites  eoti 

en  bois  de  pin  du  lord  ;  il  est  d*! 

général  pour  la  charpente  et  k 

chers;  ou  remploie  presque  es 

ment    à    la  mâture    des    vatwi 

se  construisent  dans  les  Klats  da 

du  milieu;  et  ces  contrées  ne  p 

même  aucun  autre  arbre  aJapi 

usage  :  toutefois,  ces  mâts  sont  il 

à  ceux  du  pin  sylvestre,  tant  < 

qu'en  durée.  Le  pin  du  lord  est 

arbres  verts  les  plus  élégants  quel 

naisse  :  aussi,  voit-on  peu  de 

paysagers  d'où  il  soit  exclu;  il* 

rustique  que  les  conifères  du  i 

l'Europe  ;  dans  les  terrains  frais 

les,  sa  croissance  est  très  rapidt 

l'espace  d'une  trentaine  d'aoocct 

acquérir  GO  à  70  pieds  de  haat, 

pieds  de  diamètre. 

Pi/i  cemhro  [pinus  vcmhray  I 
gairement  crinbmt^  atvia^  corn 
nier.  Arbre  de  70  a  120  pieds ( 
sur  3  à  4  pieds  de  diamètre  ;trH 
finaleiuciit  dégarni  de  brancha 
une  élévation  considérable;  ecor 
crevassée,  d'un  gris  cendre;  brai 
lées  ou  inclinées,  très  ramesMl 
sées  en  cime  pyramidale;  fendl 
culées,  à  â  ^accidentellement  à  A 
dans  chaque  gaine,  trièdres,  «en 
renées  en  dessus,  glauques  ea 
longues  de  2  à  S  pouces,  assct^ 
roides,  très  rapprochées,  agrcféi 
nache  vera  l'extréiDité  4« 
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loqott;  frnits  longs  de  3  à  8  ^  pou- 
ir  3  à  S  ^  pouoet  de  diamètre, 
s,  trèi  obtasy  dressés,  à  écailles 
Ruca,  à  peine  épaissies  vers  le  som- 
mlre-grefTées  seulement  jusqu^au- 
a  milîeOy  appliquées  ;  noii  cosses, 
es,  dépourvues  d'aile.  Ce  pin  ha- 
es  hantes  régions  des  Alpes,  des 
tbes,  de  TOnral  et  du  Caucase, 
pM  les  monlagoes  et  les  plaines  de 
érie  jusqu'au-delà  du  68^  de  lat.  ; 
prospère  que  dans  les  eapositîoDS 
s  et  dans  les  terres  fraîches  ou 
très  humides.  Sa  durée  est  d'envi- 
Inq  siècles  :  néanmoins,  dans  un 
forable,  il  peut  acquérir  40  pieds 
al,  sur  1  pied  de  diamètre,  dans 
se  d'environ  40  ans  ;  mais  plus  tard 
ÎManœ  se  ralentit  graduellement,  à 
le  qu'il  avance  en  âge.  Les  amandes 
wbro  sont  aussi  bonnes  a  manger 
•lies  du  pin  pignon;  on  en  con- 
it  beaucoup  en  Russie,  où  elles  pas- 
pov  une  friandise;  elles  ne  soot  pas 
I  recherchées  par  les  habitants  des 
k  Le  bois  de  ce  pin  est  tendre,  te- 
I  léger,  élastique,  résineux,  blan- 
i  étant  frais ,  roussàtre  après  avoir 
là  l'air,  d'une  odeur  balsamique  et 
lUe;  il  est  excellent  pour  la  menui- 
M  Biéffie  pour  les  constructions  qui 
^vent  à  l'abri  de  l'humidité.  La 
H  russe  l'emploie  à  la  mâture;  il 
Ktout  très  propre  aux  ouvrages  de 
t^re  :  les  montagnards  tyroliens  en 
loeet  des  jouets  d'enfants,  qui  trou- 
In  grand  débit  en  Allemagne.  La 
tion  des  jeunes  pousses  passe  pour 
celleni  remède  antiscorbutiqoe.  Le 
lu  oembro  ne  le  cède  pas  en  élégance 
i  du  pin  du  lord  ;  il  est  à  regretter 
et  arbre  ne  réussisse,  dans  nos  cli- 
qu'à  la  faveur  des  expositions  froi- 
t  d'un  sol  frais  ou  humide.  Éd.  Sp. 
RACOTHÉQUE,  voy.  Muhich. 
RCBAU  {peniciUum)y  instrument 
i  de  poiU  fins  liés  ensemble  du  côté 
ir  racine  et  ajustés  dans  une  plume 
bout  d'un  bâton,  dont  les  peintres 
ite  seservent  pour  appliquer  et  éten* 
\  couleur  plus  délicatement  et  plus 
tat  que  ne  sauraient  faire  l'éponge 
Bintres  de  l'antiquité,  ni  la  brosse 
ûtras  en  détrempe  elà  firesque.  Le 

Sneyehp,  d.  G.  d.  M.  Tome  XIX. 


pinceau  est  au  peintre  ce  que  le  ciseau 
est  au  sculpteur,  le  burin  au  graveur, 
puisque  c'est  l'instrument  avec  lequel  il 
rend  l'idée  qu'il  a  conçue.  Dans  le  sens 
figuré,  le  pinceau  s'entend  de  la  manière 
de  peindre.  Ainsi,  selon  le  mouvement 
de  la  main  qui  le  conduit,  il  est  aimable, 
léger,  ferme,  spirituel,  fougueux,  empâté. 
Il  ne  parait  pas  que  les  anciens  maîtres 
aient  attaché  de  l'importance  au  manie- 
ment du  pinceau  ;  la  détrempe  et  la  fres- 
que, il  est  vrai,  ne  comportent  pas  cette 
recherche  qu'y  ont  apportée  les  peintres 
à  l'huile,  postérieurs  à  Pcrugin,  Mantè- 
gne,  Lucas  de  Leyde;  car  jusqu'au  temps 
de  Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël,  on  re- 
trouve partout  ce  lisse,  ce  poli,  cette 
fonte  de  couleurs  qui  semble  avoir  eu 
pour  but  de  déguiser  la  manœuvre  du 
pinceau.  Le  pinceau  des  deux  grands 
maîtres  que  nous  venons  de  nommer  est 
encore  égal  et  simple  comme  celui  de 
leurs  devanciers,  mais  déjà  moins  sec, 
moins  uniforme.  Peu  à  peu  on  attacha 
un  certain  prix  à  sa  manœuvre  :  au  Gior- 
gion,  au  Corrège,  au  Titien,  au  Guide,  à 
Yelasquez,  à  Rubens,  à  Van  Dyck,  à  Té-, 
niers,  Rembrandt,  Gérard  Dow,  on  doit 
le  perfectionnement  de  la  conduite  du 
pinceau  ;  les  ouvrages  de  cei  maîtres  sont 
une  école  ouverte  où  chaque  peintre  peut 
étudier  et  choisir  la  manière  d'opérer  qui 
convient  le  mieux  ou  à  son  génie  propre 
ou  à  la  nature  des  travaux  qu'il  doit  exé- 
cuter. L.  C.  S. 

PINDARE  est  pour  la  poésie  lyrique 
ce  qu'est  Homère  pour  l'épopée,  Sopho- 
cle pour  la  tragédie,  Phidias  pour  la 
sculpture,  le  maître  et  le  modèle  du  genre, 
modèle  inimitable,  suivant  un  des  légis- 
lateurs du  Parnasse,  qui  prédit  le  sort 
d'Icare  à  quiconque  veut  imiter  le  rapide 
essor  du  cygne  de  Dircé  (Horace,  o</.,  IV, 
3  ).  C'est  près  de  la  fontaine  de  Dircé,  à 
Cynocéphales,  bourg  thébain,  que  533 
ans  av.  notre  ère,  naquit  ce  poète,  l'or- 
gueil de  Thèbes  et  de  toute  la  Grèce.  Sa 
famille,  de  la  tribu  des  Égides  (Pr^h.f 
V,  71),  qui  jouissait  du  droit  hérédi- 
taire de  fournir  des  joueurs  de  flûte  pour 
les  fêtes  religieuses,  l'éleva,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  sanctuaire  des  temples  ;  et 
c'est  à  ces  premières  impressions,  forti- 
fiées par  ki  doctrinet  de  Pythagore  et 
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rinitiatîoD  aui  luystèrM,  qa*îl  dat  les 
sentîmcDts  de  piété  qui  bonorèreot  m 
vie  et  qui  brillent  dans  ses  ouvrages.  La 
légende  des  abeilles  qui,  dans  son  en- 
lance,  se  seraient  reposées  sur  ses  lèvres 
en  les  parfumant  de  leur  miel,  est  un  té- 
moignage de  plus  de  l'aménité  de  son  ca- 
ractère et  de  la  mélodie  de  ses  chants 
(Philostr.,  Imtig.y  II,    12).  Prédestiné 
ainsi  à  la  poésie,  inséparable  alors  de  la 
musique,  il  eut  les  meilleurs  maîtres, 
entre  autres  Lasus  d*Hermione  et  la  fa- 
meuse Corinne  (vo^.).  Tels  furent  ses 
progrès,  qu*à  1 6  ans  un  de  set  maîtres  put 
lui  confier  la  didascalie  d'unchœur.  Le 
poêle  lyrique  de  cette  époque  n*avait  pas 
en  elfet  qu^à  composer  des  paroles  :  il  avait 
de  plus  à  dessiner  des  évolutions  et  des 
danses,  à  dresser  ses  choristes.  Il  lui  fal- 
lait monter  la  représentation  de  son  ode 
comme  une  pièce  de  théâtre.  C*est  à  tout 
<:cla  quVxcellait  Pindare;  et  comme  il  sut 
mettre  dans  ses  poésies  on  grand  intérêt 
national  et  religieux,  en  associant  la  gloire 
des  héros  quM  chantait  a  celle  de  leur 
famille,  à  celle  de  leur  ville  natale,  en 
semant  ses  récits  de  sentences  morales  et 
pieuses,  qui  étaient  pour  les  Grecs  comme 
la  voix  de  leurs  oracles,  il  devint  le  poète 
populaire,  Tordoonateur  officiel  de  toutes 
les  fêtes  religieuses  et  civiles.  Par  lui  fut 
encore  relevée  la  gloire  déjà  si  grande  de 
vaincre  à  Némée,  à  Pytho,  dans  Ti^thme, 
ou  à  Olympie,  à  ce  point  que  les  vain- 
queur auv  grands  jeux  de  la  Grèce  (iv^v.) 
auraien  t  cru  que  q  uelque  chose  manquai  t  à 
leur  triomphe,  »i  Pindare  et  ses  chœurs  ne 
Tavaient  pat  chanté.Au»silft»  villes  dont  les 
athlètes  étaient  couronnés  l'appelaient- 
elles  à  grands  frais.  Athènes,  Egine  dont  il 
a  si  souvent  célébré  le  génie  commercial 
et  guerrier,  se  disputaient  Thonneur  de 
ravoir  pour  panégyriste  et  pour  hôte;  Céos 
même,  la  patrie  de  Simonide,  son  rival, 
lui  confia  la  composition  d*uQ  hymne  en 
rhonneur  d* Apollon.  Après  les  guerres 
persiques,  en  479,  deux  de  ses  dithyram- 
bes furent  repré^ntés  aux  dionysiaques 
sur  le  théâtre  d'Athènes,  avec  d*autant 
plus  de  succès  que  la  patrie  de  Miltiade 
et  de  Thémistocle  y  était  proclamée  le 
Utulevard  de  la  Grèce  •  Fragm.^  46).  Cet 
éloge  eicita  la  jalousie  de  Thèbes,  qui 


t,000  drachnea.  Athènes,  qiij 

amende,  lui  décerna  en  entre 

dides  honneurs.  Quelques  ibb 

(473  , Pindare  était  en  Sicile 

d'Hiéron  qui  l'avait  chargé  d< 

ses  victoires  d'Olympie  et  de 

c'est  alors  queThéron,  t\raod'J 

Xénocrate,son  père,  rhcoorèrt 

amitié.    Alexandre- le-Riche, 

myntas,  Tattira  souvent  sobi  c 

doine  par  »es  goûts  d'artiste  < 

royales  largesses.  Ainsi  s*écoali 

Pindare,  dans  les  temples,  à  la 

rois,   au   milieu  des  fêles  de  I 

C'est   dans  une  fête  quMI  ne 

théâtre   d'Argos,   âgé  de  80 

suffrages  et   les  applandissen 

peuple  aussi  éclaire,  aussi  délii 

Grecs,  se  sont  perpétués  hiea 

la  vie  de  ce  poète.  La  venge 

lexandre-le-Grand,  qui  avait  ji 

de  Thèbes  et  qui  l'accomplit,  i 

vant  cette  inscription  :  «  Ne 

la  maison  de  Pindare  !  «  Prèi 

auparavant,  les  Lacédémooic 

emparés  de  Thèbes,  sous  le  c 

;  ment  de  Pau^nias,  avaient  < 

respect  pour  cette  mai4on  du 

i  statue  lui  avait  été  élevée  pai 

'  toyens;  mais  celte  statue  que 

;  au  II*  siècle  de  notre  ère,  vit 

bout,  cette  maison   deux  foi 

.  dans  le  sac  de  Thèbes,  dt«|»arQ 

!  il  ne  reste  plus  que  le  moo 

Pindare  s'est  élevé  à  lui-nêi 

'  ouvrages.  Il  en  avait  rompo» 

I  nombre  :  des  hvnines,  des  bi 

■  ou  chants  de  danses  sacrées,  i 

niesouchantsde  jeunes  filleSid 

plus  de  17  tragédies,  des  épif 

'  des  éloges  •  Suidas'.  De  toute 

positions  il  nous  reste  268  ft 

44  odes  entières.  Aristophane 

(240  av.  J.-C.  '  les  a  diW^M 

lions:  14  t>/>//i///yi/f'i,  lî/>»i 

nèmt'enftf.i^  7  t\thmiifufs.  C 

recension,  c'est  aux  scholies^ 

d'Alexandrie  les  a<'conipapi 

probablement  nous  en  devnai 

vation  ;  car  les  scholiastes  nat 

veurs  de  l'antiquité,  et  ce  < 

point  annoté  s*est  presque  I0 

du.  Depuis  les  travaux  aleun 
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1  poète,  que  les  éditioDs  de 
.,  1811>21,  3.Tol.  iD-40, 
^ipz.,  1830,  3  vol.  in- 8®, 
de  critique  et  d^exégèse. 
ductioDs  fnunçaises,  00  ne 
tr  que  VEsiui  sur  Pindare 
.Paris,  1776;  la  trad.  des 
lar  M.  Olry,  Paris,  1840; 
iplètedeM.  Colin,  Strasb., 

F.  D. 
S ,  voy,  Màhrattes,  Rad- 

IDE. 

H>Y,  G&ÀCE,  T.  XIII,  p.  8 

>XTE.  Deux  frères  d'une 
stinguée  ont  fait  connaître 
:nt  ce  nom  dans  la  liltéra- 

contemporaine. 

marquis  Pindemonte,  né 
rone,  se  fit  remarquer  de 
^ar  sa  facilité  à  improviser 
nagi nation  était  sans  frein; 
ivec  facilité,  mais  il  avait 
Le  premier  ouvrage  qu'il 
te  traduction  d'un  poème 
nce,  1791).  Aspirant  à  la 
Maffei  (vo;*.),  il  écrivit  en- 
\  tragédies  qui  sont  presque 
ird'hui,  mais  qui  obtinrent 
uccès  à  cette  époque.  Il  fut 
îrs  à  s'affranchir  des  règles 
:  d'Arislote.  Outre  ses  poé- 
i  laissé  un  panégyrique  de 
Aquin,  qui  brille  plus  par 
le  par  l'éloquence,  et  qui 
^iodemonte  était  aussi  mé- 
e    prosateur    que  comme 

de  quitter  Venue,  où  il 
a  charge  de  préteur,  il  s'é- 
it  fut  ensuite  nommé  mem- 

législatif  italien  par  Bo> 
Durut  en  1813. 
;,  né  a  Vérone  en    1753, 
lace  plus  distinguée  dans  la 
tienne.  Formé  par  l'étude 

grecs  et  latins,  il  parcou- 
Prance  et  l'Angleterre  pour 
nnaissancedu  monde  et  des 
s  voyages  exercèrent  une 
nce  sur  la  direction  de  son 
inions  démocratiques  s*af- 
devint  aristocrate  ef  dévot. 
;  ses  Abaritte  sont  une  es- 
nal  de  ses  excorsions  dans 


les  pays  étrangers.  Dans  ses  Poésie  cam-* 
pestriy  il  parle  avec  ravissement  des  sites 
et  des  mœurs  de  l'Angleterre.  En  général, 
ses  poésies  respirent  la  sérénité  et  la  paix 
du  cœur.  Dans  sa  tragédie  d'^ruti/i/o, 
il  s'affranchit  jusqu'à  un  certain  point 
des  anciennes  règles  dramatiques  ;  on  cite 
comme  des  modèles  de  style  les  chœurs 
qu'il  y  a  introduits  ;  mais  cette  pièce  n'a 
jamais  été  jouée  et  ne  convient  pas  non 
plus  au  théâtre.  Ses  épltres  et  ses  dis- 
cours en  vers  sont  regardés  à  juste  titre 
comme  ses  chefs-d'œuvre.  Outre  des  tra- 
ductions de  Virgile,  d'Ovide,  de  Catulle, 
de  l'Odyssée  d*Homère ,  il  nous  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels se  distinguent  Lafata  Morgana^ 
VEiogia  €ii  Gessner^  et  //  coipo  dimar- 
tello.  Il  mourut  à  Vérone,  le  13  novem- 
bre 1828.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
dans  les  Classiques  italiens  qui  se  pu- 
blient à  Milan.  C  L, 

PINEL  (Phiuppk),  un  des  médecins 
qui  ont  le  plus  honoré  l'école  française, 
était  né  le  11  avril  1745,  dans  un  petit 
village  aux  environs  de  Lavanr  (dép.  du 
Tarn).  Après  avoir  fait,  comme  il  le  dit 
lui-même,  d'assez  médiocres  études  mé* 
dicales  à  Toulouse,  on  il  fut  reça^ doc- 
teur en  1764,  puis  à  Montpellier,  il  vint 
se  fixer  à  Paru,  en  1772.  Là,  quelques 
circonstances  heureuses  l'ayant  mis  en 
rapport  avec  des  savants  distingués  de 
cette  époque,  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'il  n'avait  encore  fait  qu'efflea- 
rer  la  science.  Plein  d'ardeur  pour  la 
travail,  il  s'appliqua  courageusement  à 
refaire  son  instruction  médicale  :  quel- 
ques années  lui  suffirent  pour  atteindre 
ce  but.  L'aliénation  mentale  fut  la  ma- 
ladie qui  fixa  d'abord  l'attention  de  Pa- 
nel, nommé  en  1791  médecin  de  Bicétre 
et  qui  fut  appelé  en  1794  à  diriger  l'hos- 
pice des  aliénés  de  la  Salpétrière.  Bien 
qu'à  diverses  époques  des  travaux  impor- 
tants eussent  été  publiés  sur  cette  affec- 
tion, les  insensés  étaient  plutôt  traités 
comme  des  criminels  que  comme  des  ma- 
lades, lorsque  Pinel  entreprit  de  les  étu- 
dier du  point  de  vue  sévère  de  la  science  ; 
en  marchant  avec  courage  dans  cette 
voie,  il  arriva  à  des  résultats  auxqneb  le 
monde  entier  applaudit  [voy.  Fous, 
Vt.  de  Ceu  EMpÀnA^T.ld)  ^«\%\\ 
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Pinel  avait  compris  en  effet  que  les  maa- 
¥aîi  traitemeots  doot  on  accablait  ces 
malheureux,  les  chaînes  dont  on  les  char- 
geait, Pisolement  moral  dans  leqael  on 
les  condamnait  à  végéter,  devaient  né- 
cessairement les  entretenir  dans  on  état 
d'excitation  qui  rendait  à  peu  près  com- 
plètement impos&ible  le  retour  de  l'intel- 
ligence à  l'état  normal.  A  cette  méthode 
aussi  absurde  que  cruelle,  il  substitua, 
comme  Ta  dit  M.  Pariset,  celle  de  la 
bonté,  de  la  douceur,  de  la  piété,  de  la 
justice  et  de  la  fermeté.  Sous  Tinfluen- 
ce  de  cette  réforme  salutaire,  on  vit  un 
bon  nombre  d'insensés  recouvrer  la  rai- 
son ;  ceux  dont  la  maladie  résistait  à  ces 
moyens,  avaient  au  moins  un  délire  plus 
calme,  dont  l'expression  n'était  plus  ces 
\ociféraiioDS,ceshurlements,qui  faisaient 
des  maisons  consacrées  aux  aliénés  une 
sorte  d'objet  de  terreur. 

Des  divers  ouvrages  de  Pinel,  le  Trotté 
mêfUco-phUosophtque  sur  Caliénaùon 
meniah  [Pmris,  1791  et  1809,  in-8% 
est  sans  doute  celui  qui  a  donné  à  sou 
nom  la  plus  grande  popularité;  mais  la 
production  la  plus  importante  de  ce  mé- 
decin célèbre,  cuiisidérée  comme  con* 
t*f  piiou  scieuliljquc,  c*est  sa  ^osographie 
philosophique^  ou  la  mvUiode  de  l'a- 
nalyse appliquée  à  la  tnétiecine  (Paris, 
1798;  G«  éd.,  1818,  3  vol.  in-8%  Ici, 
la  science  est  étudiée  dans  son  ensemble  ; 
toutes  les  maladies  sont  clamées  d'une 
manière  méthodique,  et  décrites  suivant 
le^  types  généraux  qu'elles  présentent. 
11  est  peu  d'ouvrages  dans  la  littérature 
médicale  française  qui,  sous  le  rapport 
didactique,  puissent  être  mis  en  paral- 
lèle avec  la  Nosographie  philos* »phique: 
description  concise,  propriété  technique 
de  s  expressions  qui  ne  se  dément  jamais, 
coordination  admirable  des  symptômes 
par  lesquels  les  maladies  se  traduisent  à 
l'observation,  tout  concourt,  en  un  mot, 
à  faire  des  nombreux  tableaux  dont  se 
compose  ce  livre,  des  modèles  qui  se 
gravent  dans  l'esprit  d'une  manière  inef- 

farable. 

» 

Un  autre  ouvrage  de  Pinel,  mab  qui 
a  beaucoup  moins  de  valeur  que  les  deux 
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8*  éd.,  1815,  ÎD-S*).  Vwftk 
tiellement  généra litatenr  de  cti 
médecin  le  rendait  peu  propre  î  I 
position  d'un  ouvrage  de  ce  gcut 
ques-uns  de  ses  élèves  oatéléé 
chargés  par  lai  des  détails  gnphi^ 
la  médecine  clinique,  de  wrtf  ( 
quMl  présente  de  défectocis  toaii 
port  ne  saurait  même  pas  laiétrtii 
Le  Dictionnaire  des  sciemces  méà 
de  même  que  quelques  recneili^ 
ques,  a  été  enrichi  de  difen  né 
de  Pinel,  qu'on  consulte  encore  ■ 
nsDt  avec  fruit. 

Un  homme  qui  a  renda  édi 
aussi  éclatants  à  la  science  n'i  fi 
quer  de  parvenir  aux  honneann 
celle-ci  conduit  :  Pinel  fot  Bif 
riu&lJtut;  un  grand  nombre  éc 
savantes,  lranc;ai»es  et  clran^* 
pressèrent  de  l'admettre  dso» le 
professeur  à  l'École  de  medeciai 
ris,  il  propagea  du  haut  de  Is  c 
idées  qu'il  avait  si  admîrablcoc 
loppées  dans  sa  Nosograpkfe 
phique.  Victime  de  la  reactioi 
qui  sous  la  Restauration  entrai 
solution  de  cette  école,  il  se  rei 
peu  de  la  vie  active;  IVstime, 
tion  de  tous  le  suivirent  dans  s: 
Il  est  mort  à  Paris,  le  3  G  octol 
à  Tàge  de  8 1  ans,  laissant  un  til 
Piox  Pinel,  également  médccii 
pétrière  et  qui  a  publié  un  ce 
les  causes  p/tyùtptes  de  lafo> 
181  (S,  in- 8«. 

PINGOUIN  aUa) ,  grao, 
aquatiques  appartenant  à  Tord 
mipèdes  plongeurs,  et  qui,  ne 
que  très  fiéniblcmrni  ,  «olaol 
vivent  presque  exclusivement 
face  des  eaux.  En  effet,  Icvrs  ai 
faites  sont,  dans  quelques  espè 
tes  à  une  sorte  de  moiguoo,  et 
très  courts,  placés  à  re\irra 
rieure  du  corps,  les  oblige  à  sn 
une  position  \erticale  peu  favi 
marche.  En  revanche,  ils  nage 
gent  avec  une  grande  facitiié. 
gouins  proprement  dtts  se  foi 
quer  par  la  singulière  coolbri 
leur  bec ,  allonge  en  forine  d 


précédents,  c'est  La  médecine  clinique 

tt  fidue  plus  précise  et  plus  exacte  par  I  couteau.  Us  manquent  de  poa 

f application  de  ttmaiyft  ^m^  \Wl\\  \tix  ^ùnt^xnms^fiWÊmi^  ^êêm 
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Bdes  nombreuses  sur  les 
iTf  où  ils  nichent.  Le  pin^ 
1  est  a  peu  près  de  la  taille 
est  noir  dessus,  blanc  des- 
id  qu*un  œuf  très  volnmi- 
careuXf  dont  le  bec,  plus 
^te,  est  plus  élevé  à  sa  base 
;,  appartiennent  au  même 
des  genres  voisins  sont  les 

^èbes  {voy.y^  les  man^ 
»  ailes  rudimentaires  res- 
;s  écailles,  et  qui,  privés 

de  la  faculté  de  voler ,  ne 
ême  à  terre  quVn  se  trai- 
lent  sur  le  ventre.  La  plu- 
sauz  sont  propres  aux  mers 
Ils  paraissent  fort  stupi- 
nt  tuer  à  terre  sans  songer 

C.  S-TE. 
jy.  OSTRACKS. 

I,  vny.  Alidade. 
'fnngiUa)f  genre  de  pas- 
:ribu  des  moineaux  ivoy,)^ 
tinguent  par  un  bec  moins 
m  chant  moins  monotone, 
vient  de  l'habitude  qu'ils 
assez  fortement,  avec  leur 

qui  les  saisit.  Le  pinson 
m  des  oiseaux  les  plus  ré- 
DOS  campagnes,  qu'il  égaie 
iers,  au  retour  du  prin- 
isus  du  corps  brun,  le  des- 
;-vineux,  avec  deux  bandes 
*aile.  Il  est  vif,  gai  ;  s'ap« 
ment  quand  on  le  prend 
dans  quelques  contrées ,  la 
li  crever  les  yeux  ,  dans  la 
il  chante  mieux  après  cette 
is  mœurs  sont  les  mêmes 

moineau  commun.  Nous 
ore  le  pinson  de  montagne 
le  neige  ou  niveroUe^  qui 
\  Hautes-Alpes.  G.  S-te. 
;  {numi(la)j^ttkTt  d'oiseaux 
\  ornithologistes  dans  l'or- 
Acés,  entre  les  dindons  et 
}y,  tous  ces  mots) ,  dont  ils 
par  une  queue  courte,  pen- 
'absence  d'éperon  au  tarse, 
leuse  surmonte  ordinaire- 
te  nue,  et  des  barbillons 
ent  au  bas  des  joues.  Leur 
ne;  leur  dos  arrondi.  Ces 
rigînairet  d'Afrique,  où  oo 


les  rencontre  en  grandes  troupes.  La /?iii- 
tade  méléagride ,  la  plus  commune ,  et 
dont  le  surnom  mythologique  vient  de 
la  fable  qui  les  faisait  naître  de  la  méta- 
morphose des  sœurs  de  Méléagre  {yoy.)^ 
a  le  plumage  ardoisé,  semé  de  taches 
blanches  qui  paraissent  peintes,  d'où  est 
venu  le  nom  de  pintade  ou  peintade. 
Elle  a  la  taille  de  nos  poules.  Quoique 
sa  chair  soit  excellente  et  sa  fécondité 
extrême^  ses  habitudes  criardes  et  que- 
relleuses la  rendent  fort  incommode ,  et 
l'ont  fait  généralement  bannir  de  nos 
basses-cours.  Elle  produit  avec  nos  poules 
des  métis  stériles.  C.  S-tk. 

PINTE,  voy.  Litre. 

PINTO  RIBEIRO  (  con jurâtiok 
de)  ,  en  1640 ,  voy,  Jean  IV,  Bracance 
et  Portugal. 

PIO-CLÉMENTIN  (mus^e),  voy. 
Chiaramouti  (musée )f  Romb  et  Va- 
tican. 

PIOMBINO,  principauté  sous  la  su- 
zeraineté du  grand-duc  deXoscane  (yoy.\ 
avec  une  ville  forte  de  même  nom,  dont 
la  population  est  évaluée  à  4,000  âmes. 
Ce  petit  état,  enclavé  dans  le  territoire 
de  Pise,  s'étend  le  long  du  canal  de  Piom- 
bino,  en  face  de  l'ile  d'Elbe,  dont  la  plus 
grande  partie  lui  appartient  Sa  superfi- 
cie est  de  10  milles  carr.  géogr.  ;  sa  po- 
pulation de  21,000  âmes;  et  ses  revenus 
s'élèvent  à  environ  80,000  florins.  An- 
ciennement, cette  principauté  était  un  fief 
de  TEmpire;  elle  appartint  successivement 
aux  Appiani  et  aux  Ludovisi.  Lorsque  le 
roi  d'Espagne  Philippe  II  donna  Sienne 
au  duc  Cosme  I***,  il  en  détacha  le  Stato 
dei  presidi^  dont  relevait  Piombino ,  et 
le  réunit  au  royaume  de  Naples.  En 
1801,  Ferdinand  IV  le  céda  à  la  France, 
en  se  réservant  le  droit  de  suzeraineté. 
Piombino  appartenait  alors  à  la  famille 
Bnonconipagni ,  qui  descendait  d'un  fils 
naturel  du  pape  Grégoire  XIII ,  et  qui 
l'avait  acquis  par  alliance,  en  168 1 .  Cette 
famille  fut  dépossédée,  etPiombino  donné 
par  Napoléon  à  sa  sœur  Élisa  Bacciochi 
{yoy.)\  mais  le  congrès  de  Vienne  remit 
les  Buoncompagni  en  possession  de  leur 
principauté,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Toscane.  Le  prince  actuel,  Louis- Marie, 
est  né  en  1767,  et  son  héritier  présomp- 
tif, Antoine,  en  160%.  C«  L^ 
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PIOMBO  (SÉBASTinr  del).  Né  à  Ve- 
nise, CD  1485,  il  quitta  Tétude  de  la 
musique,  qu'il  aimait  beaucoup,  pour  se 
livrer  à  relie  de  la  peinture,  sons  Gio- 
vanni Bellini  et  le  Giorgion,  dont  il  imita 
le  beau  coloris.  Il  avait  déjà  acqois  une 
certaine  réputation  comme  peintre  de 
portrait,  lorsqu'un  riche  négociant  de 
Sienne,  Agostino  Cbigi,  le  chargea  des 
décorations  de  la  maison  qu'il  possédait 
à  Rome.  La  délicatesse  de  son  pinceau 
Ini  valut  l'admiration  générale;  et  Mi- 
chel-Ange, croyant  avoir  trouvé  en  lui 
un  rival  digne  d'être  opposé  à  Raphaël, 
IVicita  à  entreprendre  le  tableau  de  la 
Rf^sttrrection  de  Lazare  pour  l'opposer 
à  VÀscension  de  Raphaël.  Ce  tableau 
passe  pour  être  le  meilleur  de  ce  maître. 
On  cite  au<si  avec  éloge  son  I^fartyre  de 
sainte  j4ffnthe ;  cependant,  ce  sont  \e% 
portraits  qui  ont  véritablement  fondé  la 
réputation  de  Sébastien.  Son  Pierre  Àrê- 
tin  et  son  Clément  Vil  sont  admîrabl(>5 
de  ressemblance  e(  de  coloris.  Nommé 
par  ce  pape  gardf*  du  ^«iau  pontifical, 
d'où  lui  e5t  venu  son  surnom  dt^l  Pinmbo 
(du  plomb  ;  ^on  nom  de  famille  était 
Lneinnf)^  il  dut  prendre  la  «onirjnc;  et  il 
renonça  dès  lors  presque  entirremont  à 
la  peinture  pour  s'occuper  «le  poésie.  Il 
mourut  en  1547.  Il  est  Tinventeur  de  la 
peinture  à  Thuile  sur  pierre.  C.  A. 

PIONNIRR.  Cette  dénomination  a 
été  formée  du  mot  pion  y  qui  signifie, 
dit-on ,  homme  de  pied  dans  les  langues 
de  l'Inde.  Dans  l'origine,  il  désignait  le 
simple  fantassin  {vnr,)\  aujourd'hui,  il 
s'applique  au  travailleur  servant  dans  une 
armée  à  aplanir  les  chemins.  C'est  à  Fran- 
cis I*'  que  commença  la  distinction  entre 
le  fantassin  et  le  pionnier,  qu'on  appelait 
aussi yôt.fi>r.  Les  sapeurs  {voyJ)  des  ar- 
mées actuelles  sont  des  pionnier?  armés. 
Les  Russes  ont  des  pionniers  à  cheval  (no- 
tamment dans  la  garde),  dont  l'utilité  est 
incontestable  ;  et  si  des  guerres  savantes 
te  renouvelaient  en  Europe,  elles  déter- 
mineraient probablement  la  création  de 
corps  de  cette  nature.  Au  reste,  l'idée  est 
française  :  les  grenadiers  à  cheval  d^  la 
maison  militaire  de  Loui^  XIV  étaient 
des  pionniers;  les  dragons,  armés  de  pel- 
/es  et  i\e  haches ,  ser«i\enl  A«  ^Voniiicr^ 
k  la  grosse  cavalerie.  \jt%  pioiiii\ft%  w»ti\  \  ^«v/v^vat  i>A«   ^r\^^^♦  MkVw«vji 


en  général  trop  pra  nombreoi  d 
armées,  et  leur  rang  dans  TestiiB 
fait  des  difTérentt  corps  militair 
pas  en  rapport  avec  Ti  m  portante 
vices  qu'ils  rendent. 

PIPE.  Tout  le  monde  sait  qoi 
désigne  un  petit  tuyau  recourb« 
de  ses  extrémités,  et  s'y  élargi«uD 
sorte  de  fourneau  ,  dans  lequel  o 
des  feuilles  de  tabac  ou  autres  «ufa 
en  aspirant  l'air  pai  Taulre  rit 
Pipe*  vient  âe  piprnu^  qui  sijniil 
lumeau  ,  ou  de  piptt  ^  tul>e  de  tri 
diamètre,  au  moyen  duquel  obi 
un  peu  du  vin  couMcré  dan«  le  M 
les  fidèles  recevaient  la  commuaii 
les  deux  espèces.  I^s  pipe^  les  fk 
res  sont  celles  qui  sont  faim  d 
jaune  sans  défaut  :  on  en  a  va  i« 
jusqu'à  2,000  éru«.  Au«si  en  pn 
un  soin  tout  particulier  ;  et,  coati 
à  craindre  que  le  rf*froidi<«eiDff 
ne  fasse  éclater  Tambre ,  les  po^ 
de  ce5  riches  instruments  le«  eo«r4 
de  hine  nu  de  cachemire,  afin  < 
baissemrnt  de  la  température  y 
grailuel.  I^  matière  de  celles  qu*f 
me  impropremeiiî  pipes //'.•.i/wir 
est  une  espace  de  talf  c<»nHne  Ut 
Hriancon.  On  dmine  à  «'riierrai 
molle,  la  forme  vmiliir;  pui* ,  m 
cuire  après  l'avoir  imbibée  d'hni' 
same  ;  et,  au  sortir  dti  f'»ur,  nn  la 
ce  beau  poli  qui  plail  â  r«i  i*.  L 
de  porcelaine  sont  les  meilleum 
fabrique  encore,  surtout  m  T 
a\er  des  argiles  roloré*-*,  f>rdini 
d'un  rouge  de  tuile.  Enfin.  îl  y  i 
commune,  blanche,  faite  a^rc  ai 
de  terre  qui  e*t  an«vi  emplovéf 
poterie,  et  d'int  la  fibriralî>^a 
plusieurs  milliers  d'ouvriers  dait 
parlements  du  nord  La  pipe  de 
est  courte,  tant  par  i*rcinomif 
qu'il  n'en  soit  pas  enibarra«"^.  ! 
longe  pour  l'homme  de  lotMr, 
d'ailleurs  à  raffiner  s«j«)iii<.*.ine« 
uant  à  la  fumée  qu'il  aspire  le  I 
^e  reiroidir.  Pans  ce  but.  le*  Oi 
pour  lesquels  le  loisir  c'e»t  la  ^ 
ploient  de  longs  tu  vaut  lle\ibteis 
recouverte  quelquefois  d'une  ri 
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partant  d^iiD  fonroeau  assez 
loe  coDstructioD  particulière, 
ille  tours  avant  d^arriver,  au 
eemboachareen  ambre  jaune 
>qu*à  la  bouche  du  fumeur.  Ces 
es  dVmbouchure  sont  recher- 
les  longues  pipes  d'Europe, 
I  en  faisceaux  dans  les  riches 
lonaisefty  russes,  etc.  Quoique 
!rve  pas  exclusivement  à  fumer 
n  usage  ne  s*est  cependant  ré- 
ous  pays  qn^après  Tadoption 
cette  herbe  narcotique.  Assez 
D  France  depuis  les  guerres 
itîon  et  de  l'empire,  la  pipe  est 
le  inséparable  de  TAUemand 
andais;  elle  fait,  sous  le  nom 
rtf,  les  délices  de  T Arabe,  et 
e  calametj  elle  est  un  symbole 
3ur  les  Indiens  d* Amérique, 
int  été  ntièrement  détrônée 
rre  {voy.},  qui  pourtant  passe 
de  meilleur  ton.  Le  cuiota^e 
est  Topération  par  laquelle  la 
ut  de  celles  qui  sont  en  terre 
I  en  écume  de  mer,  se  revêt 
e  foncée  qui  va  en  se  dégra- 
B  en  haut.  Il  faut  pour  cela  la 
oppée  d*une  étoffe  de  laine,  et 
petites  gorgées  pendant  un 
e  long.  L.  G-s. 

le  aussi  le  nom  de  pipe  à  une 
lille  ou  tonneau,  dont  la  capa- 
livant  les  localités.  La  plus  or- 
lit  432  pintes  de  Paris  (de 
e)  ou  I  î  muid.  Le  tonneau 
IX  contenait  2  pipes  ou  864 
li  d^Orléans,  2  muids  ou  576 
pipe  de  Cognac  est  une  barri - 
"on  624  litres;  et  celle  de  Lan- 
peu  près  610.  —  En  Bretagne, 
it  une  mesure  de  capacité  pour 
%  sèches,  grains,  etc.  Elle  se 
de  10  charges  y  chacune  de  4 

Z. 
U  (sans  doute  de  pi  pure,  pi- 
faire  le  cri  de  certains  oiseaux, 
re  de  pipa  y  cornemuse  dans  la 
ité).  Ce  nom  d*une  sorte  de 
ipétre,  de  chalumeau  (vo/.), 
»le  plus  guère  qu^en  poésie; 
ea  sert  encore  pour  désigner 
DStruroent,  au  moyen  duquel 
cri  de  àifTéreatB  oiseaan  (voy. 


Appeau),  et  aussi  les  petits  morceaux  de 
bois  que  l'on  enduit  de  glu  {voy,)  pour 
prendre  les  moineaux.  Z. 

PIPPI,  voy.  Jules  Romaiit. 

PIQUE,  voy,  A  AMES  et  Lance. 

PIQUE  NIQUE,  expression  emprun- 
tée de  Panglais  où  elle  est  formée  de 
pick^  choisir,  et  nick^  instant  précis,  et 
signifie  choix  judicieux  où  tout  se  ren- 
contre bien.  On  se  sert  aussi  en  français 
de  cette  locution  pour  désigner  un  re- 
pas où  chacun  paie  son  écot ,  ou  bien 
auquel  chacun  contribue  en  fournissant 
un  des  plats. 

PIQUET,  petit  pieu  qu'on  liche  eu 
terre.  Dans  Part  militaire,  ce  mot  signifie 
un  certain  nombre  d^hommes  tenus  prêts 
à  marcher  au  premier  signal.  Si  ce  sont 
des  cavaliers,  leurs  chevaux  sellés  et  bridés 
sont,  en  campagne,  attachés  à  des  pieux 
ferrés  ou /^l'^ue/j.  Considéré  comme  com- 
binaison stratégique,  le  piquet  était  Tag- 
glomération  de  certains  hommes  pris  dans 
toutes  les  compagnies  d'un  corps,  et  for- 
mant un  petit  corps  d'élite  qui  se  tenait, 
avec  séparation,  sur  la  gauche  du  gros  du 
régiment  ou  du  bataillon  dont  ils  étaient 
tirés.  Quelquefois  aussi  ils  étaient  épar- 
pillés sur  Ses  flancs  en  tirailleurs.  On  a 
encore  donné  le  nom  de  piquet  à  une  pu- 
nition non  infamante  que  l'on  infligeait 
dans  la  cavalerie,  et  qui  a  été  abolie  sous 
le  ministère  Choiseul.  Elle  consistait  à 
faire  tenir  le  patient  sur  un  seul  pied  nu 
sur  un  piquet  enfoncé  en  terre  ayant  son 
extrémité  supérieure  à  deux  ou  tiois  pieds 
du  sol  ;  en  même  temps  le  poignet  du  côté 
opposé  a  ce  pied  était  attaché  au-dessus 
de  sa  tête  de  manière  à  tenir  le  bras  dans 
une  position  verticale.  Comme  il  arrivait 
assez  fréquemment  que  le  patient  fatigAé, 
en  voulant  changer  de  pied,  manquait  son 
but  et  se  disloquait  le  bras  en  tombant, 
on  cessa  de  faire  attacher  le  poignet,  et  une 
sentinelle  veillait  simplement  a  ce  que  le 
soldat  puni  restât  deux  heures  consécu- 
tives, tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'au- 
tre, en  équilibre  sur  le  piquet,    L.  G -s. 

PIQUET  (jEUDE).C*est8ans  contredit 
un  des  jeux  de  hasard  les  plus  intéressants 
puisqu'il  a  survécu  à  une  foule  d'antres 
qui  ont  eu  tour  à  tour  la  vogue  ;  il  est  eu 
usage  aujourd'hui  dans  toute  la  Fraftice, 
et  il  est  du  felVl  uom^kie^  t««aLU^*^\tï^ 
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tolère  dans  let  ctfét  et  les  éttimiBett.  H 
y  a  plusieurs  maoicres  de  le  jouer  ;  mais 
daos  toutes  Ton  se  sert  d*UD  jeu  de  S 2 
cartes  (vay,)  qui  en  a  retenu  le  nom.  Le 
piquet  simple  se  joue  ordinairement  à 
deux,  à  l'aide  de  fiches  et  de  jetons  qui  va- 
lent presque  toujours  cent  points:  c'est 
pour  cela  que  Ton  dit  communément 
faire  un  cent  de  piquet.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  le  détail  de  toutes  les  règles 
compliquées  de  ce  jeu,  et  nous  renTerroos 
nos  lecteurs  à  V  Académie  des  jeux  pour 
l'explication  des  termes  spéciaux,  tels 
que  le  repic^  le  pic^  le  capot^  les  qua^ 
torzièmes^  les  tierces^  les  quatrièmes 
maJeureSy  les  seizièmes  basses^  etc.  Il 
faut,  pour  bien  jouer  au  piquet,  avoir 
une  telle  habitude  des  cartes  que  Ton 
parvienne  à  connaître  par  le  jeu  qu*on 
a  et  les  cartes  qui  ont  été  étalées,  le  jeu 
de  son  adversaire.  Cette  connaissance  est 
surtout  indispensable  dans  le  piquet  à 
écrire^  qui  se  jone  aussi  à  deux  personnes, 
mais  qui  admet  des  remplaçants  jusqu'au 
nombre  de  sept  ;  dans  ce  cas,  il  s'appelle 
au  malheureux  ;  le  malheureux  est  le 
joueur  remplacé.  Il  se  joue  aussi  d'une 
autre  façon  que  l'on  nomme  à  tourner ^ 
et  où  tout  le  monde  joue  ensemble.  A  peu 
de  chose  près,  les  règles  du  piquet  à  écrire 
sont  les  mêmes  que  celles  du  piquet  sim- 
ple. On  a  trouvé  moyen  de  simplifier  le 
piquet  à  écrire  à  trois  ou  à  cinq  personnes 
à  l'aide  de  jetons,  et  cette  manière,  qui 
supprime  l'embarras  des  plumes,  du  pa- 
pier et  du  crayon, a  été  préférées  l'autre. 
Le  piquet  normand  se  joue  à  trois  à  peu  { 
près  comme  le  piquet  simple,  et  \t piquet  \ 
voleur  se  joue  à  quatre,  deux  contre  i 
deux,  et  ne  diffère  presque  pas  du  pre-  | 
mier.  D.  A.  D. 

PIQUETTE,  boisson  que  l'on  fait 
avec  de  l'eau  mise  dans  un  tonneau  où  il 
y  a  du  marc  de  raisin ,  quelquefois  des 
prunelles,  et  qui  tire  son  nom  de  sa  saveur 
piquante.  Il  se  dit  par  extension  d'un  vin 
sans  force  et  sans  qualité. 

PIQUEUR.  £n  termes  de  vénerie, 
c'est  un  homme  à  cheval  dont  la  charge 
consiste  à  diriger  et  à  faire  chasser  la  meu- 
te. Dans  le  siècle  dernier,  les  princes  et 
les  gens  riches  ont  adopté  l'usage  de  faire 
courir  devant  leur  voiture  un  ou  plu*  i 
«ewi  piqncurt  c\Mr||b  d^4dimt  Vevx  \ 
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route  ;  cette  mode  s'est  pcrpcH 
nous. 

PIQURE,  plaie  étroite  ti 
déterminée  par  un  instniBcai 
acéré.  Lorsque  rinstrumeol  ? 
un  très  petit  volume,  et  qa*tl 
leurs  fort  aigu,  il  agit  plotôt 
tant  les  tissus  qu*il  travene 
divisant,  c'est  ainsi  que  fooik 
enfonce  dansdiverses  parties  d 
aiguilles  à  acupuncture  {vof.\ 
s'écoule  la  plus  petite gootteid 
parce  qu'aucun  %'aisseau  n'a  < 
Mais  il  est  un  grand  nombre 
dans  lesquelles  les  choses  m 
pas  d'une  manière  aussi  simpi 
lies  traversées  sont  irritées,  il 
ment  dilacérées,  et  se  trouva 
séquent,  après  l'accident,  daa 
tions  qui  appellent  le  dévelof 
l'inflammation.  Cette  suite  l 
piqûres  est  d'autant  plus  i 
qu'elles  attaquent  des  tissus  < 
ture  serrée  où  des  aponévrose 
pèchent  le  développement  lil 
ties  enflammées;  c'est  pour 
que  les  piqûres  qui  interesM* 
ments  du  crâne,  les  doi^t!>,  h 
mains,  la  plante  des  pieds 
celles  qui  se  compliquent  le  | 
d'accidents  iodamroatoires, 
graves.  On  conçoit  d'ailleurs 
tes  de  plaies  (iv>r.)  sont  é 
sérieuses,  qu'elles  atieigoest 
d'un  tiuu  plus  délicat,  ou  ék 
tioiis  importent  da\antage  j 
de  la  vie;  les  piqûres  des  os 
l'œil  sont  le  plus  souvent  < 
et  entraînent  parfois  la  perte 
les  piqûres  des  organes  situé 
vit^  splanchniques,  tels  qw 
le  cœur,  les  poumons,  l'eslc 
testins,  n'ont  pas  loujour 
i\iï\'i  priori  on  serai  t  porte  à  le 
Mais  l'agent  qui  a  determiB^ 
peut,  en  méoie  temps  qu'il 
divise  les  tissus,  déposer  an  i 
ci  une  matière  vénéneuse,  i 
abeilles,  1rs  gurpes,  les  frelo 
daos  la  piqûre  qu'ils  ont  faiti 
dard  dont  ils  sont  armés,  vi 
délétère  qui  occasionne  a 
vi%e,  brûlante,  et  parfois  nm 
>ÂwoL  vnXitiA%«  Q^  %  Immco«| 
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iqûre  de  la  tarenlale  et  du 
.  ];  il  n'en  est  pas  de  même  de 
enu  dîls  venimeux,  surtout 
iquide  que  ce  reptile  distille 
e  quMl  a  faite  tue  parfois 
é  de  Tacide  prussique.  Dans 
[  n*y  a  que  la  vipère  dont 
;  parfois  dangereuse,  mais 
mortelle^  Le  premier  acci« 
te  de  ces  sortes  de  blessures 
ur  vive,  rapidement  suivie 
issemeot  profond  de  la  par- 
i  symptômes  inûammatoires 
Ht  autour  de  la  morsure, 
*oes  généraux  alarmants, 
lu  peur,  des  syncopes,  des 
'S,  des  vomissements,  une 
,  etc.,  ne  tardent  point  à  se 
lus  tard,  les  symptômes  lo- 
iquaient  une  réaction  vive 
vantes  contre  l'agent  sep- 
?nt  d'aspect;  la  douleur  se 
'gfscence  inflammatoire  se 
in  gonflement  œdémateux, 
Qts  frappés  de  gangrène  le 
détachent,  et  la  partie  re> 
it  normal. 

li  est  du  traitement  qu*il 
jposer  à  ces  nombreuses  lé- 
e  suivant  que  la  plaie  est 
tsse  des  organes  importants, 
me  substance  septique,  qui 
nous  venons  de  le  voir,  por- 
ite  si  funeste  à  la  vie.  Dans 
s,  il  sulfit  de  moyens  anti- 
proportionnés à  Fénergie 
;  si  la  piqûre  a  pénétré  dans 
s  cavités  splanchniques,  il 
gement  des  saignées,  pour 
inflammation  dontlessuites 
re  fort  graves.  Dans  le  cas 
impliquées,  de  la  présence 
ptique,  la  première  indica- 
à  détruire,  à  décomposer 
:e,  ou  à  mettre  les  tissus  qui 
ict  immédiat  avec  elle  hors 
ber,  en  cautérisant  profon- 
à  Taide  du  nitrate  d^argent 
éme,  dans  les  cas  graves,  au 
r  rouge;  le  traitement  des 
6raux  varie  suivant  leur  na- 
>calisations  morbides  qu'ils 
ées.  f^oy.  Plaie.    M.  S-n. 


&IE ,  acte  de  brigandage  |  cW-à-dira  bon  la  lov 


exercé  sur  mer  par  des  marins  adonnés  à 
ce  genre  de  vie  coupable.  Il  s'exerce  sur- 
tout par  des  peuples  barbares  dans  des 
parages  où  le  grand  nombre  d'anses  et  de 
petites  baies  leur  assure  une  retraite  fa- 
cile et  par  conséquent  l'impunité,  ainsi 
que  sur  des  côtes  et  autour  dllesdont  les 
écueils  et  les  bas-fonds  empêchent  les 
gros  navires  d'approcher.  Les  nations  ci- 
vilisées ont  toujours  puni  très  sévèrement 
la  piraterie,  et  poursuivi  les  pirates  comme 
des  perturbateurs  de  la  paix  publique  ; 
mais,  comme  la  police  est  plus  difficile  à 
exercer  sur  Timmense  étendue  des  mers 
que  sur  le  continent,  il  y  a  des  parages 
où  ce  fléau  a  subsisté  pendant  des  siècles. 
La  Méditerranée,  par  exemple,  a  été, 
jusqu'à  nos  jours,  en  butte  aux  ravages 
des  pirates,  soit  grecs,  soit  albanais,  soit 
africains.  L'archipel  de  la  Grèce  en  était 
infesté  dès  la  plus  haute  antiquité  :  on 
sait  aussi  que  César,  en  se  rendant  à  Rho- 
des, fut  pris  par  des  pirates  des  côtes  de 
l'Asie- Mineure,  et  détenu  dans  un  re* 
paire  de  cts  Jbrbans*  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  payé  sa  rançon,  qu'ils  avaient  ûxée  à 
20  talents.  A  peine  remis  en  liberté.  César 
fit  armer  à  Milet,  la  ville  la  plus  voisine, 
des  navires  en  course,  attaqua  avec  eux 
le  repaire  des  pirates,  le  détruisit,  et  fit 
mettre  les  coupables  en  croix.  Cette  pu* 
nition  partielle  n'arrêta  pourtant  pas  la 
piraterie  dans  la  Méditerranée,  et  vers  le 
même  temps,  les  pirates  d'Afrique  en 
étaient  venus  à  un  tel  point  d'audace  qu'ils 
attaquèrent  même  les  villes  d'Italie,  et 
que  la  république  romaine  se  vit  obligée 
de  revêtir  Pompée  {voy.)  de  pouvoirs 
extraordinaires  pour  une  guerre  mari- 
time  qu'il  devait  diriger  contre  eux.  Le 
général  romain  détruisit,  en  40  jours,  les 
flottilles  des  pirates,  força  les  hommes  à 
se  rendre,  et  les  distribua  dans  les  villes 
loin  des  côtes  pour  les  contraindre  à  re- 
noncer à  leurs  habitudes.  L'Italie  ne  fut 
plus  attaquée  ;  mais  la  piraterie  continua 
de  sévir  sur  les  côtes  d'Afrique,  comme 
dans  les  parages  de  la  Grèce  ;  nous  la  ver- 
rons recommencer,  pire  que  jamaisy  dans 
les  temps  modernes. 

Dans  d'autres  mers  dont  les  côtes  bien 
peuplées  offraient  un  appât  à  la  cupidité 

(*)  Fors  oa  Aon  bmn»  ait  an  ban  d'aa  état  » 
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Amèrumeurs  de  mer,  le  mÀme  crime  prit 
uoe  extension  effravante.  Pendant  troisou 
quatre  siècles,  la  mer  Baltique,  les  c<*»te3 
de  la  Norvège,  les  parages  des  Iles  da- 
noises et  les  côtes  nord-ouest  de  la  Ger- 
manie furent  infestés  de  pirates.  Cet  état 
devint  même  l'occupation  générale  des 
habitants  des  côtes  et  des  Iles;  les  pre- 
mières familles  du  pays  ne  dédaignaient 
pas  de  s'y  livrer,  et  de  croiser  sur  les 
merSy  pour  acquérir,  comme  on  disait,  de 
la  gloire  et  du  butin.  La  Scandinavie  ali- 
mentait sans  cesse  la  population  adonnée 
i  la  vie  errante  sur  mer,  et  les  Norman<l8 
(vor.)f  qui  n'étaient  que  des  piratef^,  ont 
porté  longtemps  leurs  ravages  sur  les  côtes 
et  dans  l'intérieur  des  Pays*Bas,  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  la  France,  où  ils 
ont  fini,  comme  on  sait,  par  conquérir 
une  province  qui  a  reçu  leur  nom.  Les 
Scandinaves  qui,  sous  le  nom  de  rare" 
ghesy  se  sont  établis  en  Russie  étaient 
également  des  pirates  Scandinaves.  Plu- 
sieurs peuples  slavons,  voisins  de  la  Balti« 
que,  se  livraient, comme  les|çensdu  nord, 
à  la  piraterie;  mais  ils  n'ont  jamais, 
comme  ceui-ci,  porté  la  terreur  dans  des 
contrées  lointaines. 

Les  Arabes,  dans  le  temps  de  leur 
grande  puissance,  ont  eu  recours  aussi  à  la 
piraterie  pour  ajouter  à  leurs  richesses,  et 
leurs  naviresont  infesté  la  mer  deslnde^, 
au  grand  détriment  du  commerce  que 
les  Européens  essayaient  de  faire  avec  les 
contrées  orientales.  Its  ont  fini  par  >e 
léJuire  à  de  pauvres  bateaux,  qui  exer- 
cent encore  aujourd'hui  quelque  peu  de 
piraterie  sur  1rs  côtes  de  TArabie,  autant 
qirils  peuvent  échap)>er  à  la  vigilance  de 
la  marine  anglaise. 

Au  xvii**  siècle,  une  nouvelle  race  de 
pirates,  remarquable  en  ce  qu'elle  était 
dWigine  chrétienne  et  is«ue  de  la  civili- 
sation, vint  surgir  inopinément  et  éton  - 
ner  le  moude  dans  les  parages  des  An- 
tilles, sous  les  noms  de  hnttcanierK  et  de 
flibustiers  :  on  trouvera  leur  histoire  sou5 
ce  dernier  mot. 


de  Malte,  la  gnerre  acharnée  deil 

resques  contre  les  pays,  les  aurii 

même  les  individu^  chrétien^  Sarin 

de  Maroc,  d* Alger,  deTuni^et<irTr 

la  plupart  de*  habitants  avaifotfii 

prendre  part  à  des  armements» n 

ayant  pour  but  une  excursion  de p 

durée  dans  la  Médîterraoée  pov 

turer  des  bâtiments  eurnpéeni.  ot 

faire  une  descente  sur  une  côte  qui 

c|ue  de  TEurope ,  y  exercer  le  ptiii 

enle%-er  des  chrétiens,  dont  onfaiai 

suite  des  esclaves  qui,  s*il§  n'éliid 

rachetés,  étaient  vendus  ilan^ltt m 

de  TAfrique  et  traités  comme  de»  W 

somme.  Souvent  même  on  les  for 

servir  dans  les  galères  a^er  le^qofl 

Turc*  faisaient  leur  croisière.  UF 

ritalie  et  PEspagne  eurent  j  Mofff 

riblement  de  ce  fléau,  dont  on  «et 

quelquefois  mais  i{u*on  ne  p«rve 

mais  à  arrêter.  le  nom  seul  de 

rousse  ;r'»v.),  un  des  pirates  l«| 

doutés  du  \v'  «lixle,  portait  IV 

les  côtes  le  long  desquelles  il  cr« 

une   foule   de  rhr»'tien«   furent 

par  lui  et  traîné«  en  esclavayt. 

puissante  ()ue  fôt  devenue  It  ■ 

Louis  \IV,  elle  ne  Tétait  pas  as 

réprimer   entièrement    la    pirai 

Harbarrs<pie5,  enhardis  d*aillea 

désunion  et  la  jalousie  qui  vr^m 

cpsî*e  entre   les    puissances  chr 

Plusieurs   traités   partiels ,   ix» 

par  la  France  que  par  d*.iutres  i 

d'F-urope  a\ec  des  Etat*    Bark 

donnèrent  quelque  repît  .1  la  t 

au  <'ominerce.  l'f>utefins,  la  pii 

Africains  sV-t  f:iit  redouter,  à  li 

l'Europe,  juM]u*au  commrncen 

siècle,  et  le  boinbar«lenienl  oiêi 

contre  Ai^er  par  une  Ilot  te  angl 

ExMOi'  111    li^aurnit  pas \a'\X  cesse 

sans  rocuipnti'iii  d*  \li:*'r  par 

cais;    cVst   un    f<iit  curieux    p< 

toire ,  que   l'or^îaui^ation   (Pac 

finti-pirate^'xw^XWMf^  a  p4ri%  pi 

ne>    Siiith,    <'ou^    la    lU'^titun 

1814  ,  il  avait  demandé,  daoa 


Depuis  que  les  Turcs  s'étaient  emparés 
do  Tancien  empire  grec,  leur  marine  ne  i  adressée  au  congres  de  Vienne, 
faisait  quVxercer  la  piraterie  à  IVgard  des  '  torisé  à  croiser  avec  une  lloilil 
chrétiens   dans  la  Si  édi  terra  née,  et  dès  î  Méditerranée  ;  il  dirait  dans  cri 
lort  commença  auui,  malgré  reiistence  !       Aucun   marin    ne    |»rut    savî 
de  Tordre  des  chevaliers  de  Rhodea.  puis  1  jourd*hui  dans  la  Médilcrra 
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otiqae,  sur  an  bâtiment  mar- 
ns  épronTer  It  crainte  d^éire 
*  des  piratet,  et  conduit  esclave 
le.  »  Quel  changement  étonnant 
-é  en  moins  de  SO  ans  !  Le  foyer 
tterie  était  principalement  à  Ai- 
fois  cet  état  soumis,  elle  a  perdu 
grand  appni.  Maintenant  le  bri- 
.'  maritime  est  détruit  en  Europe, 
IX  progrès  de  la  civilisation  et  à  la 
%  desgouYcrnements,  excepté  dans 
es  tlea  de  la  Grèce  où  des  pirates 
trouver  encore  un  refuge  i  la  fa- 
es  troubles  prolongés  de  ce  pays. 
Asie,  une  nation  presque  entière, 
des  Malais,  s*est  adonnée  à  la  pira- 
dans  des  parages  favorables  à  ce 
*«  et  elle  s*y  livre  encore  lorsqu'elle  le 
^îvipanément;  il  faut  ajouter  quVUe 
^^i  cruelle  dans  ses  attaques  que  ra- 
^  dins  ses  victoires  faciles ,  et  que 
Maoe  de  ses  pirates  surpasse  tout  ce 
^  Ton  peut  imaginer,  et  fait  la  déso- 
**w  do  commerce;  mais  il  est  à  croire 
Haaintenant  les  relations  des  puis^an* 
%aaritimes  de  TEurope  avec  la  Chine 
ht  attirer  dans  la  mer  des  Indes  assez 
Ibiliments  armés  pour  pouvoir  proté- 
ferla  marine  marchande  contre  les  atta- 
^Mi  dea  Malais. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la 
hine,  dont  les  mers  n'ont  jamais  été 
franchies  entièrement  de  ce  fléau,  vit 
|>irateHe  te  développer  d*une  manière 
FrayaDte  pour  cet  empire.  De  faibles 
lociationa  de  forbans,  dans  les  eaux  de 
iotoDy  étaient  devenues  une  puissance 
britine  qui  comptait  800  bâtiments,  un 
Il  lier  de  jonques  et  un  équipage  de 
»,000  hommes.  Elle  consistait  en  6  flot- 
»y  qni  ravageaient  les  côtes,  pénétraient 
ina  Ica  fleuves,  mettaient  à  contribu- 
Ni  les  villes  et  les  villages.  Ayant  perdu 
ar  chef  dans  un  combat  contre  la  flotte 
ipérialey  la  division  se  mit  parmi  ces 
roans;  an  de  leurs  chefs  passa  avec  sa 
itte  du  côté  des  Chinois  et  fut  élevé  au 
iogd*officier impérial.  Sa  défection  fut 
lilée;  peo  à  peu  le  gouvernement  chi- 
$n  parvint  à  gagner  les  principaux  d'en- 
e  ces  pirates,  et  dès  lors  la  destruction 
sa  antres  devint  plus  aisée.  Ils  avaient 
it  UÉÈ  mal  incalculable  au  commerce  et 
M  fMCiBi  armées  de  hi  Chine. 


La  législation  en  Europe  a,  depvls 
longtemps,  mis  la  piraterie  an  rang  des 
forfaits  les  plus  punissables;  les  États- 
Unis  et  l'Angleterre,  dans  le  traité  con- 
clu en  1843,  en  ont  fait  un  motif  d'ex- 
tradition des  coupables.  En  France,  une 
loi  du  10  avril  1835,  porte  que  tout 
individu  faisant  partie  de  l'équipage  d*un 
navire  ou  bâtiment  de  mer  quelconque 
armé  et  naviguant  sans  éire  muni,  pour  le 
voyage,  de  passeport,  rôle  d'équipage, 
commission  ou  autres  actes  constatant  la 
légitimité  de  l'eipédition,  sera  poursuivi 
et  jugé  comme  pirate,  ainsi  que  tout  com- 
mandant de  navire  ou  bâtiment  de  mer  ar- 
mé et  porleurdecommissions  délivrées  par 
deui  ou  plusieurs  puissances  ou  états  dif- 
férents; tout  individu  faisant  partie  d'un 
éqnipage  maritime  qui  commettrait,  à 
main  armée,  des  actes  de  déprédation  on 
de  violence  soit  envers  des  navires  fran* 
çais,  soit  sur  ceux  d'autres  puissances 
avec  lesquelles  la  France  ne  serait  pas 
en  guerre;  et  même  tout  Français  qni, 
sans  l'autorisation  de  son  gouvernement, 
prendrait  commission  d'une  puissance 
étrangère  pour  commander  un  bâtiment 
en  course.  Les  peines  décernées  dans  celte 
loi,  qui  contient  beaucoup  d'autres  dis- 
positions, sont,  suivant  la  gravité  des 
circonstances,  la  peine  capitale,  les  tra- 
vaux forcés  et  la  réclusion.  En  temps  de 
guerre  malheureusement,  les  choses  chan- 
gent de  nom,  et,  ce  qui  était  piraterie  en 
temps  de  paix  s'exerce  avec  autorisation 
et  d'une  manière  mitigée  par  dea  cor- 
saires (voy,  ce  mot  et  Course).     D-o. 

PIRATES  (gukrre  des),  voy.  Stl- 
LA,  Pompée,  et  l'art,  précédent. 

PIRÉE ,  port  d'Athènes,  voy,  Atti- 

QUK. 

PIRITHOiJS,  fils  d'Ixion  et  d'Éthra 
(la  Nue)  ou  de  la  nymphe  Dia,  et  roi  des 
Lapithes  (vov.),  est  célèbre  dans  la  my- 
thologie grecque  par  le  combat  de  ce 
peuple  contre  les  Centaures ,  dont  son 
mariage  avec  Hippodamie  fut  cause,  et 
par  son  amitié  pour  Thésée  (vojr,)^  dont 
il  devint  l'ami  quoiqu'il  eût  été  conduit 
vers  lui  par  le  désir  de  le  combattre.  A 
la  vue  l'un  de  l'autre,  les  deux  rivaux  se 
sentirent  saisis  d*une  admiration  réci- 
proque. Ils  se  réunirent  pour  enlever  de 
Sparte  Hélène  que  le  sort  livra  a  Thésée 
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Biais  il  tvait  été  cocyeira  que  celai  des 
deui  héros  qui  anrsit  cette  chance  aide* 
rait  l'autre  à  conquérir  auisi  nne  femme, 
et  Pirithoûs  s*étant  mis  dans  Tidée  d*en- 
lefer  Proferpioe,  l*épouse  de  Pluton, 
force  fut  à  Thésée  de  le  suivre  anx  en- 
fers. Arrivés  au  sombre  séjour,  ils  expiè- 
rent tous  deux  leur  témérité  :  Thésée  fut 
enchaîné,  et  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  la 
force  d^Hercule  (voy,);  moins  heureux 
que  lui,  Pirithoûs  fut  retenu  à  jamais, 
accablé  de  fers,  ou,  suivant  une  autre 
ver&ion,  mis  en  pièces  ou  étouffé  par  Cer- 
bère. Z. 

PlRKHBlMEa  (Wilibald),  des- 
cendant d*une  noble  et  riche  famille  de 
Nuremberg,  naquit  à  Eichstcdt,en  1470. 
Son  père  lui  permit  d'entrer  dans  les  trou- 
pes de  l'évéque  de  cette  dernière  ville,  qui, 
l'un  des  chefs  de  la  ligue  de  Sonabe,  était 
constamment  à  guerroyer  avec  ses  voisins. 
Au  bout  de  deux  ans,  le  jeune  Pirkhei- 
mer,  rappelé  de  la  carrière  militaire  par 
son  père,  qui  le  destinaità  la  diplomatie, 
dut  aller  perfectionner  son  éducation 
scientifique  en  Italie.  A  son  retour,  il  ob- 
tint la  survivance  d'une  place  de  séna- 
teur à  Nuremberg.  Comme  il  unissait  à 
une  profonde  connaissance  du  droit  des 
mœurs  polies  et  beaucoup  d*éloquence, 
il  fut  chargé  de  différentes  missions  au- 
près des  princes  d'Allemagne  et  des  diè- 
tes. En  1499,  il  commanda  les  troupes 
nurembergeoises  dans  la  malheureuse 
guerre  contre  les  Suisses.  Maximilien  V 
et  Charles- Quint,  reconnaissant  »on  mé- 
rite, le  firent  entrer  dans  leur  conseil. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
les  agitations  de  la  vie  politique,  il  réso- 
lut de  se  retirer  des  affaires  et  de  neplu« 
vivre  que  pour  la  science  et  l'amitié.  Il 
mourut  en  15S0.  C'est  à  lui  que  la  typo- 
graphie doit  Tessor  qu'elle  a  pris  à  Nu- 
remberg. Il  rendit  aussi  de  grands  ser- 
vices à  la  réforme  dont  il  était  un  zélé 
partisan.  Parmi  ses  écrits,  qui  consistent 
en  traités  historiques  et  politiques  et  en 
poésies  satiriques,  les  plus  remarquables 
sont  ses  Lettres  à  des  contemporaioji. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Goldast 
(Praocf.,  1610,  in-foL).  C.  L. 

PIROGUE.  On  nomme  ainsi  ces  lé- 
gères embarcations  des  peuples  primitifs 
o«  SMvagts  foitca  U  plus  généraltaent 


d'on  tronc  d*arbre  creosé.  (h  n 
tre  encore  aujourd'hui  sur  Ici  c 
frique  et  d'Amérique.  Il  y  cd  i 
faites  d'écorces  cousues  ;  d^aatn 
couvertes  d'une  peau  d*aoiauJ. 

PIROLL  (kiiia),  oiscaai 
chipels  indien  et  océanique,  a 
connus,  et  qui  avaient  été  c 
avec  les  corb^iux  (  vor.),  avant  < 
minck  les  érigeât  en  genre  parti 
type  de  ce  genre  est  le  piroU 
petite  espèce  au  pluma(;e  d'na  I 
irisé,  très  brillant.  — On  appel 
lemagne  piroi  ou  grw  ttor  (( 
sei)  le  ioriotj  oiseau  de  Tonire  • 
reaus,  de  la  famille  des  dffiti 
que  distingue,  chez,  le  mâle,  ai 
jaune- or,  relevé  par  la  coalew 
ailes  et  de  la  queue.  < 

PIRON  (Alrxis),  né  àD 
juillet  1 689,  était  fils  d'Aimé  F 
thicaire  et  auteur  d'une  quaoi 
gieuse  de  noêls  bourguignons 
été  effacés  que  par  creux  de 
noyé.  Ce  père  estimable  vc 
ser  pour  fortune  à  Piron  une 
solide;  mais  «  écolier  égrillan 
il  le  dit  lui-mcine,  Alexis  s*o( 
de  ses  «  tristes  devoirs  ;  »  il 
par  ses  régents  <(  atteint  et 
d*une  incapacité  totale  et  pf 
Si  pourtant  on  eùtépiêles  trav 
faut,  on  eût  découvert  les  ger 
tromane  :  à  12  ans,  il  ^  agen 
et  scandait  des  syllalMS  fran^ 
lui  qui  nous  Tapprend  dans  i 
Il  nous  apprend  au&si  couiac 
ment  venu  de  choisir  un  éli 
décidé  pour  le  barreau  ;  comi 
vers  de  fortune  le  fit  renona 
fession  d^avocat ,  «  trop  oobl 
compatible  avec  le  besoin  < 
comment  enfin  il  composa 
«  moins  inspires  par  Minervi 
nécessité.  •  Cest  dans  la  mJ 
qu'il  avoue,  à  00  ans^  avoi 
par  Auite  de  provocations,  à  I 
orgie,  cette  ode  trop  fameuac^ 
la  plus  cynique  exprime  avec 
ble  délire  de  la  débauche  la 
tée.  Le  crime  de  cette  pièce 
racheté  par  le  repentir  et  p 
d^œuvre. 

Connu  dana  aa  provtaen  ft 
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c  les  BetimoM,  toxqaels 
nper  les  vWres  en  faisant 

les  chardons  autour  de 

malgré  la  faiblesse  de  sa 
lélier  de  copiste,  dans  ie- 
t.  Il  crut  qu'il  pourrait 
(;eteo  1719,  à  SO ans, il 
L'valier  de  Belle- Isie  pour 
les  manuscrits,  à  40  sous 
out  de  quelque  temps,  il 
Iristes  fonctions  pour  se 
lent  à  la  poésie.  Ce  nou- 
^était  pas  plus  lucratif; 
Vancisque ,  entrepreneur 
oique,  abandonné  de  Le- 
ier  depuis  qu'on  lui  avait 
de  ne  faire  parler  sur  son 
seul  personnage ,  vint  se 

Piron  ,  et  lui  laissa  cent 
ire  une  pièce.  Trois  jours 
que  revint  :  jirlcquin^ 
L  composé.  Cette  critique 
une  vogue  inespérée;  et 
engagé  avec  le  théâtre  de 
lequel  il  écrivit  k  la  hâte 
;es,  dont  le  mérite  prin- 

donné  du  pain  à  leurau- 
ipirait  à  quelque  chose  de 
>le  orgueil  le  portait  d'in- 
;loire.  Voltaire  lui  avait 
dain,  des  journalistes  Ta- 
6 ,  des  ennemis  de  salon 
e  perdre  dans  l'esprit  de 
;  il  tenta  des  succès  dans 
vés.  L* école  des  pères  ^ 
bord  sous  le  titre  des  Fils 
ccueillie  avec  faveur  au 
lis  (10  oct.  1728).  Deux 
'  fil  jouer  la  tragédie  de 
nt  la  chute  lui  inspira  une 

:  La  calotte  du  public. 
tiners  du  Caveau  {yoy,)^ 
y  Collé,  Gallet,  Bernard , 
mère ,  etc. ,  ne  détour- 
métromane  du  but  qu'il 
1  1733,  il  fit  représenter 
,  tragédie  qui  n'est  pas  mé- 
onl  le  succès  fut  supérieur 
.u  mois  de  juillet  de  l'an- 

donna  le  même  soir  au 
\\b  L'amant  mystérieux^ 
,  qui  fuljustementsifÛée, 
ie  Tempéy  pastorale  pour 
de  riodulgence»  «  0  pa* 


blic,  s*écria-t-il  à  cette  oocaiioD ,  ta  né 
me  baises  sur  one  jooe  que  pour  me  don* 
ner  sur  l'autre  un  soufflet!  » 

Si  Piron  n'avait  pas  la  gloire  encore, 
il  avait  la  célébrité.  Les  ennemis  de  Vol- 
taire lui  opposaient  l'auteur  de  Gtutave; 
et  ce  dernier  était  assez  vain  pour  croire 
à  sa  supériorité.  «  Voltaire  fait  de  la  mar- 
queterie,disait-il;  moi,  je  jette  en  bronze.» 
Il  n'y  jeta  qu'une  fois  ;  mais  une  fois  suf- 
fit, et  le  poète  est  immortel  !  Ce  fut  en 
1 7  38  que  parut  la  Métromanie^  l'un  des 
chefs-d'œuvre  du  xviu^  siècle.  La  pas- 
sion des  vers  avait  été  celle  de  Piron  de* 
puis  son  enfance  ;  il  avait  éprouvé  toutes 
les  alternatives  des  succès  et  des  chutes; 
on  l'avait  exalté,  dénigré  tour  à  tour;  lui- 
même  avait  prodigué  la  flatterie  et  l'épi* 
gramme;  il  s'était  exercé  dans  tous  les 
genres  de  poésie,  dans  l'ode,  dans  l'épi* 
tre,  dans  le  conte,  dans  la  fable,  dans  l'al- 
légorie, dans  l'épigramme,  dans  la  satire, 
dans  le  grand  poème  et  dans  le  bout-ri- 
mé;  il  vivait  pauvre  et  libre,  bercé  par 
toutes  les  illusions  de  Famour-propre. 
«  C'est  là,  dit  M.  Villemain,  c'est  dans  les 
agitations  de  la  vie  de  poète  qu'il  imagine 
de  prendre  cette  vie  même  pour  sujet , 
et  conçoit  un  ouvrage  sérieux  et  gai,  en* 
ihousiaste  et  plaisant ,  dont  le  héros  est 
l'auteur ,  jouant  au  naturel  dans  sa  pas- 
sion, et  y  sacrifiant  tout.  Jamais  ce  qu'on 
appelle  verve  n'avait  été  si  bien  Tàme  de 
l'écrivain;  jamais  l'illusion  du  naturel 
n'avait  été  si  complète  : 

Est-ce  TOUS  qui  parlex,  oo  si  c*ett  votre  rêle  ? 

Ce  mot  d'une  situation  de  la  pièce  est  la 
devise  de  la  pièce  entière.  Voilà  pourquoi 
la  Métromanie  est  une  pièce  à  part,  un 
chef-d'œuvre,  sans  que  Piron  soit  peut- 
être  un  grand  poète  comique.  Il  n'avait 
que  cette  pièce  en  lui;  c'était  lui-même. 
Seulement,  ne  disons  pas  avec  un  criti- 
que célèbre  que  la  supériorité  de  cette 
comédie  est  moins  admirable,  parce  que 
le  sujet  en  est  plus  rare ,  plus  détourné^ 
et  ne  présente,  pour  ainsi  dire,  qu'un  ri- 
dicule d'exception.  Ce  serait  faire  à  une 
œuvre  originale  un  tort  de  son  originalité 
même.  La  perfection  de  l'art,  c*est  d'a- 
voir personnifié  avec  tant  de  naturel  et 
de  vie  la  passion  de  la  poésie,  de  telle 
sorte  qu'on  l'admire  en  riant  ^  et  que  le 
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ridicule  loit  méïé  Oe  gricc  M  dUotérét.  » 
AjoutoDA  pourtant  que  cette  pièce,  ex- 
celleote  pour  les  connaÎMeun,  l'est  beau- 
coup moins  pour  le  gros  du  public  :  c'est 
de  L'esprit,  c'est  de  la  raison  ;  mais  il  n'y 
a  rien  pour  le  cœur.  Aussi,  est-elle  plus 
admirée  que  relue. 

L'auteur,  qui  voulut  chausser  une  fois 
encore  le  cothurne ,  échoua  dans  la  fa* 
ble,  dans  les  caractères  et  dans  le  style 
de  Fernand  Cortex  [8  janvier  1744).  Il 
n'en  crut  pas  moins  avoir  fait  mieux 
qvCjiiMirt. 

Depuis  plus  de  20  ans,  Piron,  l'homme 
de  la  saillie  et  de  l'épigramme,  n'avait  pas 
laissé  passer  une  occasion  de  lancer  des 
brocards  à  l'Académie-Française  :  ils 
étaient  là  40,  avait- il  dit,  qui  avaient  de 
l'esprit  comme  4;  que  ferait-il  parmi 
eux  ?  il  ne  pourrait  faire  penser  comme 
lui  39  personnes,  et  pourrait  encore 
moins  penser  comme  39  ;  et  un  jour  qu'il 
voulait  percer  la  foule  pour  assister  à  une 
séance  publique  :  «  Il  est  plus  difficile 
d'entrer  ici  que  d'y  être  reçu.  »  Cepen* 
dant,  en  1760,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  place  vacante  par  la  mort  de 
l'abbé  Terrasson,  et  ne  fut  point  nommé. 
Trois  ans  après,  il  obtint  les  suffrages  de 
l'assemblée;  mais  on  intervint  près  de 
Louis  XV,  qui  refusa  son  agrément  à 
cet  ta  élection,  et  donna  pour  dédomma- 
gement au  poète  une  pension  de  1,000 
liv.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Piron 
envoya  à  l'Académie  son  testament,  où 
se  trouve  cette  épitaphe-épigramme  : 

Ci-gtt  PiruD,  qui  ne  fut  rien. 
Pal  même  académicien. 

Une  place  à  l'académie  de  Dijon  le 
consola  de  ses  échecs  à  Paris  ;  et  la  fin  de 
sa  vie  se  passa ,  comme  le  reste ,  dans  la 
galté  du  viveur  et  les  joies  renaissantes 
du  métromane.  Il  avait  débuté  par  des 
poésies  licencieuses,  il  finit  par  des  udes 
sacrés,  et  mourut,  le  3 1  janvier  1 7  7  3,  en 
laissant  à  Rigoley  de  Juvigny  ses  ouvra- 
ges imprimés  et  manuscrits,  et  le  soin  de 
sa  mémoire.  Malheureusement,  le  zèle  de 
cet  ami  fut  indiscret;  il  fit  peser  sur  Pi- 
ron le  recueil  complet  de  ses  œuvres 
(Paru,  1776,  7  vol.  in-S^*).  La  prose  de 
Piron  eit  en  général  plus  pénible  (\ue  ses 
mn,  et  §n  v«tt  tonl  paifom  èui%^«(vt- 


télés,  incorrects.  Il  n'est  écnvM 
rieur  que  dans  la  MéîromaaMi\ 
quelques  épigrammeseiceUcBH^l 
térité  ne  conservera  de  loi  ((ou 
volume  ;  mais  enfin  elle  coonaim 
car  ««  il  sera  nommé,  dit  31.  Vilk 
quand  on  ne  répétera  plus  que  i 
huit  noms  de  ce  x^iii*  siccle,a 
d'hommes  furent  célèbres.  ^  J.  T 
PISAN  ^CnaisTiiiK  nx  .  Le  | 
cette  femme  célèbre,  Thomas  de 
grand  astrologue  bien  connu  pari 
dictions,  était  conseiller  de  lanpi 
àVenise,  où  naquît  Christine,  nn 
La  réputation  de  Thomas  de  Pïhi 
fixé  l'attention  de  Charles  V, 
France,  ce  prince  l'appela  s  Pi 
1 370,  et  lui  donna  toute  sa  coab 
affaires  n'empêchaient  pas  Tbc 
cultiver  lui-même  le  génie  de  si 
la  maria  avec  un  jeune  noble  de  I 
Etienne  du  Ca&tel,  qui  obtiot  I 
de  notaire  et  de  secrétaire  du  ro 
bonheur  des  jeunes  époux  fut  i 
durée.  Charles  V  étant  mort«  V 
Pisan  vit  déchoir  son  crédit,  et 
peu  a  son  roi.  Une  maladie  oo 
emporta  bientôt  aprè»  F.tienne  < 
La  douleur  de  la  inalheurruae  é] 
pancha  en  poetïies  pleines  de  se 
qui  valurent  à  son  fils  quelque 
leurs  puissants  ,  entre  autres  le 
Salisbury,  favori  de  Richard 
terre.  Mais  celui-ci  avant  ete 
dotrùné  par  son  compétiteur  « 
Lancastre,  Ssli»bur}  (ut  decapii 
tine  eut  recours  a  sa  mu>r  )>ou 
une  mère  âgée  ,  son  fils  s^os  c 
des  parents  dans  le  be»oiD.  Ses  i 
en  prose  qu'en  ver5,  sont  numbi 
ianf(ue  FaANÇAisr.,  T.  \I,  p. 
ignore  à  quelle  epo4|ue  precii 
celte  femme  justement  célèbre. 

PISA.\       NiCOI.AN    I»K    l'iSK, 

S4rul pleur  et  aichitedc,  ns<|ui 
ville  dont  il  |iortr  le  nom.  ven 
mencement  du  \iii*  siècle.  Il  a 
bord  la  »cul|iture,  en  sVnrûlau 
confrérie  d'ou\riers  appelés  d 
en  Italie  pour  travailler  aux  « 
de  la  cathédrale  de  Pi»e.  La 
'  sarcophage  ant  iq  ne  orne  de  k»as- 
présentant  une  chasse  au  sanglii 
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:e  du  beau,  tel  que  le  conce- 
Dcieos,  avec  les  productions 
l^ùt  du  style  byzantin ,  ap- 

génie,  et  le  fixa  sur  la  voie 
prendre.  S*y  lan^'ant  avec  ar> 
lous  ses  efforts  pour  rappeler 
'imitation  de  Taulique  {voy, 
ETCTiNE,  T.  XI,  p.  149).  En 
»las  se  rendit  à  Bologne  pour 
i  tombeau  de  S.  Dominique, 
£uvre  de  sculpture;  il  y  bâtit 
mventet  Téglise  des  religieux 
k  A  Pise,  pour  élever  sur  un 
oide  et  mouvant  l'église  de 
e  in  Borgo,  il  eut  Tidée  d'éta- 
pilotis  des  massifs  de  maçon- 

lia  ensuite  par  des  arcs.  On 
AI  la  campanille  des  Augus- 

octogone  avec  un  bel  escalier 
t  la  magnifique  chaire  en  mar- 
ktistère  de  Pise  (1260).  Des 
temples  qu^il  fut  encore  ap- 
T,  le  plus  beau  est,  sans  con- 
lise  de  la  Trinité  à  Florence, 
le  le  Pisan  mourut  à  Sienne, 
Son  fils,  j£A!f,  né  aussi  à  Pi»e, 
;nement  sur  ses  traces.  Une 
les  et  de  palais  lui  doivent  des 
sculptés,  ciseléri  ou  fondus.  Il 
dessins  de  la  façade  du  dôme 
et  sculpta  pour  Tévéché  d*A- 
le  de  marbre  du  maitre-autel, 

bas^reliefs  représentant  des 
ronnéesde  guirlandes  de  feuil- 

précieuses  mosaïques.  Il  fit 
lire  de  Téglise  Saint-André  à 
!St  lui  qui  dirigea  la  construc- 
eux  Campo-Santo  à  Pise  -V'tr. 
18).  Il  est  mort  dans  cette  ville, 
ion  corps  est  réuni  à  celui  de 
ans  ce  même  champ  de  repos, 
e  Pisano  ,  nommé  Andrk,  né 
1270,  ne  contribua  pas  moins 
écédents  à  la  renaissance  des 
s  travaux  de  sculpture  et  d*ar- 

Collaborateur  de  Giotto,  à 
il  exécuta  plusieurs  ouvrages 
ins  et  composa  différents  mor- 
arquables.  Il  mourut  comblé 
\k  Florence,  en  1345,  laissant 
ro,  également  célèbre.  L.  G-s. 
G,  nom  maiuis  du  bananier 

h 
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anciennes  Tilles  de  l'Italie,  chef- lien  de 
la  province  du  même  nom,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane.  On  aura  une  idée  de 
iun  ancienne  importance  si  Ton  songe 
qu'au  lieu  des  20,000  habitants  qu'elle 
renferme  aujourd'hui ,  elle  en  comptait 
150,000  au  xiu*  siècle.  Elle  est  située  à 
environ  20  milles  italiens  de  la  mer,  dans 
une  belle  plaine.  L'Arno  la  partage  eu 
deux  parties  à  peu  près  égaies,  qui  com- 
muniquent l'une  avec  l'autre  par  tron 
ponts.  Les  maisons  y  sont  belles,  les  rues 
larges  et  bien  pavées.  Beaucoup  d'églises 
l'embellissent,  entre  autres  la  cathédrale, 
qui  fut  construite  par  des  ouvriers  grecs, 
de  1063  à  1 1 18,  à  la  place  d'une  église 
bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple  d'Adrien. 
La   Tour  penchée  est  célèbre  dans  le 
monde.  Cet  édifice,  commencé  en  1 174 
par  Guillaume  d'Inspruck  et  Bannano  de 
Pise ,  et  terminé  vers  le  milieu  du  xiv*' 
siècle  par  Thomas  Pisano,  doit  cette  po- 
sition à  un  affaissement  de  terrain,  dont 
on  ignore  la  cause.  Les  pierres  bien  tail- 
lées, les  parties  de  l'édifice  bien  liées  en- 
tre elles,  lui  ont  permis  de  résister,  sans 
chute,  à  ce  déplacement  du  centre  de  gra- 
vité. Elle  consiste  en  8  rangs  de  colonnes 
superposées,  ayant  ensemble  une  éléva- 
tion de  58°^.  Vis-à-vis  la  cathédrale  est 
le    baptistère    de    Saint-Jean-Baptiste, 
construit   par  Dioti   Saivi,   de  1152  à 
Il  64.  Entre  les  deux  est  le  CampO'San^ 
to^  vaste  édifice  commencé  en  1200  et 
achevé  en  1283  par  Jean  le  Pisan  {vor,). 
La  terre  de  cet  ancien  champ  de  repos  a 
été  apportée  de  la  Terre-Sainte.  Les  murs 
en  sont  ornés  de  peintures  à  fresques  des 
meilleurs  maîtres  :  on  v  trouve  aussi  une 
belle  collection  d'antiquités  étrusques  et 
romaines.  On  remarque  encore  l'église 
de  la  Madonna  delta  Spina ,  dans  le 
genre  gothique,  et  celle,  dans  un  style 
moderne,  de  Saint- Etienne.  Les  étran- 
gers visitent  aussi  à  Pise  la  Tow  de  la 
famine^  que  la  tradition  populaire  dési- 
gne, malgré  l'opinion  de  quelques  criti- 
ques, comme  le  lieu  où  périt  de  faim  le 
comte  Ugolino  délia  Gherardesca  {voy,) 
avec  ses  enfants.  La  célèbre  université  de 
Pise  a  été  fondée  en   1343  et  restaurée 
par  les  xMédicis  en   1472  et  1542.  Non 
loin  de  la  ville ,  au  pied  de  la  montagne 
SftntO"  GiuUano  txmv  dn  «iNA.>^MttnSft^ 
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sulfureuiet  qui  attirent  de  nomlireax  Ti- 
siteurs. 

Selon  les  autean  ancieDS,  Piie  {Pisœ 
Alpheœ)  fut  fondée  par  des  Grecs  sortis 
de  la  ville  de  même  nom  dans  TÉlide 
(tv>x'.  Éteusques,  t.  X ,  p.  2 1 S-2 1 6  et 
paasim).  César,  en  y  établissant  une  co- 
lonie romaine,  la  nomma  Colonia  Julia 
Pisana^  nom  qa* Auguste  changea  en  ce- 
lui de  JuUa  Obsequens,  Après  la  chute 
de  Fempire  Romain,  elle  fut  saccagée  par 
les  Golhs  et  soumise  ensuite  aux  Lom- 
bards. Enhardie  par  Charlemagne,  en 
801  y  elle  devint  entièrement  libre  en 
888  et  se  gouverna  en  république.  Elle 
s'enrichit  psr  le  génie  commercial  de  ses 
citoyens.  Rivale  de  Gènes  et  de  Venise, 
elle  avait  des  flottes  puissantes  au  moyen 
desquelles  elle  conquit  la  Sardaigne,  la 
Corse,  les  Iles  Baléares.  Dans  les  querel- 
les des  Guelfes  et  des  Gibelins,  elle  prit 
parti  pour  ces  derniers  et  pour  TEmpe- 
rear,  et  s'attira  une  guerre  sanglante  avec 
F^>reoce,  où  elle  finit  par  succomber  par 
suite  de  ses  dissensions  intestines  (  1 264  K 

puisée,  elle  se  plaça  sous  la  protection 
du  duc  de  Milan.  Elle  fut  vendue  à  Flo- 
rence par  Galéas  Viscooti,  en  1406,  rt 
beaucoup  de  ses  habitants  émigrèrent. 
L'arrivée  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
en  Italie,  rendit  les  Pisans  à  eun-mémes, 
et  ils  se  donnèrent  une  constitution  par- 
ticulière. Soutenus  dans  leurs  elTorts  par 
une  garniion  française,  ils  reconquirent 
sur  les  Florentins  leur  ancien  territoire, 
fort  considérable.  Mais  bientôt  la  fortune 
tourna  de  nouveau  contre  eux.  Ils  eurent 
à  subir,  en  1499,  un  siège  pendant  le- 
quel leurs  femmes  les  encouragèrent  à  la 
résistance,  disant  qu'elles  préféraient  la 
mort  à  l'esclavage.  Pise,  délivrée  par  cet 
héittûme,  se  fortifia,  et  soutint  plusieurs 
autres  siégea  que  les  assaillants  furent 
forcés  de  lever.  Mais  le  8  juin  1509, 
pressés  par  la  famine,  1rs  Pisans  durent 
se  rendre  enfin  aux  Florentins,  auxquels 
ils  restèrent  définitivement  soumit.  De 
nos  jours,  Pise  a  fait  partie  de  l'empire 
Français  (  1807  à  1814)  comme  chel -lieu 
du  département  de  la  Méditerranée. 

Des  conciles  qui  se  tinrent  à  Pise  ,  il 
faut  citer  celui  qui,  le  5  juin  1409,  dé- 
clara déchus  les  papes  Benoit  XIII  et 
li  et  OÙ  fui  è\u,  U  M,Vmt% 
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Philarge,  de  Caodîe,  cardinal  ( 
véque  de  Milan,  lequel  prit  Ici 
lixandre  V  {voy.)  et  présida  k 
en  la  session  suivante.  ] 

PISÉ  ou  Tapis,  espèce  de  t 
tion  en  terre  crue  comprlaiee,  i 
nue  des  anciens  et  qui  s*appliqat 
dans  les  habitations  rurales,  sui 
clôture  et  aux  bâtiments  d*éroi 

PISIDIB  ou  IsAUAiE,  aoci( 
d'une  province  de  rAsie-Mioeai 
entièrement  couverte  par  leTsar 
et  qui  s'étendait  au  nord  de  la  I 
lie,  entre  la  Lycie,  la  Phrygie,U 
et  la  Cilicie.  La  Pisidie  a  été  aiw 
des  Pisidiens,  nom  qui  parait  aie 
brigands;  c'étaient  desmoalsp 
liqueux  qui,  selon  Arrien  et  X* 
faisaient,  par  leurs  incursions  i 
gnées  de  pillage,  la  terreur  de 
contrées  environnantes.  Le  € 
l'Eurymédon,  qui  tous  les  deui 
source  dans  le  Tauruset  se  jette 
mer  de  Pamphylie,  en  étaient  I 
pales  rivières;  on  doit  citer  an 
Ascanius  et  Karalis.  Vers  le  i 
dernier  habitait  la  tribu  des  1 
qui  a  donné  son  nom  à  cette 
pays  et  qu^on  trouve  aussi  par 
rates  dont  Pompée  ;  \H)r,  \  de 
repaires.  La  Pisidie  ne  fom 
longtemps  qu'un  district  à  li 
variables,  selon  Tétcndue  de*  t 
tenus  par  le  peuple  qui  dom 
ses  montagnes;  elle  fut  érigée  c: 
de  leropire  Romain  au  i\*  si 
Dioclétien  et  Constantin ,  et 
caramaniens,  qui  roccupèreot 
âge  ,  y  adoptèrent  aussi  les  ha 
rapine  des  anciens  habitants.  ' 
Selgas,  Cremna,  Séleucie,  Ai 
Pisidie  et  Isaura  en  étaient  lea  ] 
villes. 

PISISTRATE,  tvraii  d*Ai 
tait  concilié  Testime  et  la  bit 
de  Solon  (voy.)^  son  parent  pt 
en  secondant  Tentreprise  h  in 
quelle  ce  grand  homme  avait  i 
de  Salamine  sous  la  dominalio 
trie.  Il  profita  de  ce  poiasaot 
pour  sVle>er  dans  la  faveur  pc 
ne  négligea  ni  les  largesaea  ni 
mations  démocratiques  povr 
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île  à  rambitîon  U  p1«8  el- 
le ne  «'éuit  fait  démagogue 
er  plus  ràremeDt  à  la  ty- 
e  cet  astucieux  tribun  crut 
:er  sur  l'afTection  du  peu- 
fendait  les  intérêts  contre 
l'oligarchie,  il  eut  recours 
nt  la  grossièreté  eût  frappé 
I  prévenus  que  ceux  de  ses 
près  avoir  ensanglanté  son 
ilessures  Yolontairesy  il  se 
i  place  publique,  en  criant 
é  victime  d'un  guet-à-  pens 
^  et  réclamant  vengeance 
emblé.  Solon,  qui  depuis 
I  l'avait  pénétré,  lui  re* 
eut  cette  contrefaçon  mai- 
lle d'Ulysse  :  la  multitude 
Qta  ;  et  malgré  les  exhor- 
aenaces  de  Lycurgue  et  de 
lélibéra  d*accorder  à  Pisis- 
e  de  50  hommes  pour  sa 
telle,  avec  faculté  d*aug- 
inbre  s'il  le  trouvait  in- 
Put  avec  ce  secours  que 
»t  à  s'emparer  de  la  cita- 
is. Ce  coup  de  main  jeta 
ns  les  rangs  de  ses  adver- 
xilèrent  précipitamment. 
;  le  courage  de  reprocher 
leur  imprévoyance  et  leur 
us  était  facile,  leur  dit-il, 
tablissement  de  ta  tyran- 
ra  glorieux  de  la  renver- 
bile  pour  répandre  le  sang 
od  citoven,  Pisistrate  al- 
aire,  de  traiter  Solon  avec 
lion  extrême;  ses  égards 
(  séduisirent  le  législateur 
conçut  l'espoir  d'adoucir 
"essif  qui  menaçait  la  re- 
ntra dans  les  conseils  de 
:hef.  Mais  Pbistrate,  le- 
m  plus  le  masque,  s'em- 
«nt  du  pouvoir  suprême, 
r.  J.-C.  ;  et  Solon,  d'après 
îens,  ne  survécut  que  deux 
de  ses  dernières  illusions, 
sistrate  ne  jouit  pas  sans 
I  l'autorité  qu'il  avait  usur- 
principaux  antagonistes, 
fcnrgue,  unirent  leurs  ef- 
liasser  d'Athènes,  et  ils  y 
m  des  divisions  adroite- 

é/.  G.  d.  M.  Tome  XIX. 


ment  fomentées  par  Pisistrate  loi-mêtne 
se  glissèrent  entre  eux  ;  on  éloigna  Ly- 
curgue ;  et  les  partisans  du  tyran  a  pos- 
tèrent une  femme  d*une  grande  beauté, 
ffui  parut  tout  à  coup  au  milieu  d'Athè- 
nes, montée  sur  un  char  magniûque,  et 
qui,  d'un  Ion  inspiré,  annonça  que  les 
dieux  ramenaient  Pisistrate.  Le  peuple 
abusé  le  reçut  avec  transport.  Pisistrate 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de 
fortune.  Hipparque  (voY')  et  Hippias, 
ses  fils,  parvinrent  à  le  brouiller  avec  la 
fille  de  Mégaclès,  qu'il  avait  épousée  en 
secondes  noces  ;  Mégaclès  irrité  excita  les 
Athéniens  à  la  révolte;  et  le  tyran,  pour- 
suivi par  l'irritation  populaire,  fut  con- 
traint à  se  retirer  dans  l'ile  d'Eubée.  Il 
reparut  en  vainqueur  à  Athènes,  au  bout 
de  1 1  années  d'exil,  a  la  tête  d*une  armée; 
et  son  premier  soin  fut  de  faire  périr  Mé- 
gaclès et  Lycurgue.  Cependant,  la  suite 
de  sa  domination  (588-28)  ne  répondit 
point  a  ce  sinistre  début.  Il  gouverna 
a^rec  équité,  donna  l'exemple  de  la  sou- 
mission aux  lois,  encouragea  les  lettres, 
l'agriculture  et  l'industrie,  enrichit  Athè- 
nes de  monuments  publics ,  et  sut  con- 
server, par  sa  modération  et  son  afTabi- 
lité,  le  pouvoir  que  l'audace  et  la  ruse  lui 
avaient  procuré.  Pisistrate  mourut  l'an 
528,  transmettant  la  puissance  suprême 
à  ses  fils.  A.  B-E. 

PISISTRATIDES,  voy.  Hippâbqus 

ET  HiPPIAS. 

PISON,  surnom  de  l'ancienne  famille 
romaine  des  Calpumius  {vojr.  l'art.). 
Cn,  Calp,  PisOf  l'ennemi  de  Germani- 
cus  (voy,),  accusé  par  Agrippine  d'avoir 
empoisonné  ce  jeune  héroa,  se  donna  la 
mort.  C,  Calp,  Piso^  complice  de  Lu- 
cain  et  de  Sénèque,  s'ouvrit  les  veines 
quand  leur  complot  fut  découvert.  X. 

PISSENLIT  y  voy*  CHicoRAciKS. 

PISTACHIER  (pistacia  vera,  L.), 
arbre  fruitier  qui  passe  pour  originaire 
de  Syrie,  et  qu'on  cultive  généralement 
dans  tout  l'Orient,  ainsi  que  dans  le  nord 
de  l'Afrique  et  le  midi  de  l'Europe.  La 
chaleur  du  dinut  du  nord  de  la  France 
ne  suffit  pas  à  la  maturation  des  fmita 
du  pistachier, quoique  cet  arbre  soit  assea 
rustique  pour  résister  aux  hivers  de  ces 
latitudes.  Le  ^turepisiacia  appartient  m 
la  famille  des  térébintbaLotea^'oo^^V^ 

4^ 
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rarement  au-delà  de  SOpîeds;  tes  feuil- 
les sont  la  pluprl  composées  de  S  ou  S 
folioles  ovales,  glabres,  coriaces;  quel- 
ques-unes n^offrent  que  la  foliole  termi- 
nale. Les  fleurs  sont  dioîques,  dépour- 
vues de  pétales,  disposées  en  panicules 
latérales.  Le  fruit  est  un  drupe  presque 
sec,  roussàtre,  ovoïde  allongé,  ou  pres- 
que sphériquc,  à  noyau  osseux,  unilo- 
culaire,  rempli  d^une seule  graine;  celle- 
ci  contient  une  amande  d'un  vert  clair, 
qui  est  la  partie  comestible,  et  qu'on 
conualt  sous  le  nom  de  pistache.  Elle 
est  surtout  employée  par  les  confiseurs, 
pour  les  bonbons.  En.  Sp. 

PISTIL,  appelé  aussi  cixrprUey  or- 
gane femelle  des  fleurs.  Voy,  Flkue, 
Otaieb  et  Étamives. 

PISTOLE ,  monnaie  d*or  étrangère 
principalement  en  usage  dans  TEspagne 
et  llialie.  £d  Espagne,  la  piatole  pè&e 
6.76126  gr.;  quatre  composent  le  qua^ 
ilrup'e.  Le  titre  de  ces  espèces  ayant 
changé,  il  y  a  des  pistolea  de  différen- 
tes valeurs  :  avant  1773,  elles  valaient 
21.366  fr.;  jusqu'en  1786,20.9826  fr.; 
depuis  cette  époque,  elles  valent  20.3776 
fr.  11  y  a  au>si  des  doubles  pistoles,  des 
demi-pistoles  et  des  quarts  de  pistole  ou 
piastres  d*or.  La  piatole  ou  tUtppia  de 
Milan  et  de  Venise  ou  du  royaume  Lom- 
ftiardo- Vénitien  vaut  19.76  fr.;  celle  de 
Florence  ou  de  Toscane,  21.09  fr.  Les 
pistoles  des  papes  Pie  VI  et  Pie  VII  ne 
valent  que  17.28  ir.  La  pistole  de  liàle 
valait  23.47  fr.;cellede  Berne,  23.76  fr.; 
celle  de  Genève,  avant  1722,  21.13  fr. 

Dans  le  langage  ordinaire,  pistole  si- 
gnifie ordinairement,  en  France,  la  va- 
leur de  10  fr.,  en  quelque  monnaie  que 
ce  koit.  Ce  mot  est  aussi  passé  dans  la 
langue  figurée  :  c'est  ainsi  qu'il  eiprime 
la  partie  de  la  prison  où  les  détenus  ob- 
tiennent un  logement  séparé  à  pria  d'ar- 
gent. Z. 

PISTOLET,  voy.  Aambs  ▲  fbu, 
T.  II,  p.  304.  On  croit  que  ce  nom  vi«at 
de  la  ville  de  Pi»toie,  en  Italie,  où  Ton 
iai^it  des  petits  poignards  qui  auraient 
re^'u  en  France  le  nom  de  pisttirerâ^  pis- 
toùerstpistttiets^  lequel  aurait  ensuite  été 
traasponé  a  de  petites  arquebuses. 


pouvant  recevoir  un  oKiuve» 
et- vient  en  glissant  le  long  éci 
térieures  d'un  cylindre  cre«s.c 
ponifte^  qu'elle  remplit  e&acin 
nu)uvement  alternatif  rcsuliea 
ration  et  un  refoulement  sure 
ces  sur  le  liquideou  le  fluide  aei 
occupe  le  cylindre  :  de  là  Taciio 
pes  (vox«)«  <^ù  un  mouvemcal 
roé  mécaniquement  au  pisioa 
sur  les  fluides.  Dans  la  machii 
(vo^.),  au  contraire,  la  diffcr 
cité  de  l'eau  froide  et  de  Tcau 
donne  au  piston  un  moovc 
communique  à  d'antres macb 
dans  le  premier  cas,  Tetlct  da  | 
de  Textérieur  pour  agir  anda 
lindre  ;  dans  le  second ,  la  p 
dans  l'iniérieur  pour  agir  an  d 
encore  à  l'aide  d*un  piston  d 
pes  qu'on  obtient  les  elfets  df 
pneuaMiique  [voy\  Tart.),  aii 
de  la  machine  de  comprcis 
dont  les  résultats  sont  justemi 
Dans  la  première,  en  effet, 
retirer  ou  d'aspirer  Tair  ccNitt 
cloche  ;  dans  la  seconde,  au  cm 
accumuler  ou  refouler  dans  i 

Ou  a  adapte  des  je u«  de  | 
instruments  de  musique  mot 
CoaifhT  A  FISTOH,  1.  V I,  p. 
improprement  que  les  fusils 
cusston  ont  ret^^u  la  qualifies 
sils  à  piston. 

PITAU  (Nicolas  ,  gravci 
que  quelques  biographes  fi 
Paris,  mais  le  plus  grand  oc 
vers,  en  1633  Fils  d*uD  bai 
qui  lui  donna  les  premiers 
son  art,  il  vint,  selon  touli 
pour  la  première  fois  a  Par 
et  se  plaida  dès  ^cs  premiers  « 
des  meilleurs  arii«ie«.  On  i 
suite  de  srize  portrait»,  para 
distingue  ceu%  de  ^.  \  loeeo 
Colbert,  d*Olivier  (iromvkcAl, 
^is  de  Sales,  etc.  Ses  Mijd 
sont  au  nombre  de  douze;  ■ 
s'eleve  a  la  même  hauteur  q 
familtey  qu'il  grava  d'aprcs 
eai»te  relativement  à  sa  «k 
obscurité  que  pour  sa  naisaii 
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'6.  Il  y  a  font  lien  de  croire 
DÎère  date  est  celle  qui  doil 
et  que  la  première  est  saos 
*  la  mort  de  son  fils,  Nicolas 
irnt  graveor,  et  dont  le  nom 
bas  d*an  portrait  da  comte 
,  d'après  Gobert.  D.  A.  D. 
i3l  (Île),  voy.  OcéANiB,  T. 
M. 

etite  pièce  d'argent ,  valant 
denier,  c'est-à-dire  la  moî- 
ille  on  obole  [voy,  tons  ces 
Tex  pression  la  pi  te  de  la 
XXI,  î). 

(Pierm),  Tnn  des  pins  doc- 
I  x?i*  siècle ,  jnrisconsnlte, 
listorien,  naqnit  a  Troyes 
>,  en  1S39.  Il  reçat  sa  pre- 
ion  dans  la  maison  de  son 
lomme  qui,  comme  avocat, 
Je  sa  province,  et  qui  ent  la 
t  chef  de  famille,  de  donner 
re  fils  dignes  d'illustrer  son 
X  premiers,  Jsau  et  Nicole, 
l'antre  jurisconsulte,  furent 
d'un  mérite  éminent;  ils 
e  juste  considération  parmi 
ionnaires ,  les  sectateurs  de 
ï  dans  la  même  croyance, 
,  acheva  ses  études  à  Paris, 
tion  de  Tumèbe,  et  fit  son 
ijas,  dont  pendant  cinq  ans 
les  cour?,  à  Bourges,  puis  à 

fpoque,  P.  Pithou  se  révéla 
consulte  par  des  e^ais  sur 
de  la  législation  romaine.  Il 
mpagnon  d'études  son  frère 
!ois  Pithou  {voy,  plus  loin), 
èle  d'application  un  digne 

plus  âgé  que  lui  de  3  ans, 
emps  son  émule  de  gloire, 
D  jour  son  panégyrii^te.  Cu- 

deux  frères  Pithou,  entre 
pies,  comme  s*ils  eussent  été 
a  exprimé  en  ces  termes  la 
tiroe  qu'il  professait  pour 
fratreSj  clarissima  lamina, 

fut  reçu  avocat  à  2 1  ans  ; 
a  sa  première  cause,  et  il  la 
,  s'exagérant  sans  doute  la 
il  éprouverait  à  vaincre  sa 
relie,  et  entraîné  d'ailleurs 

pour  le  traTatI  plus  calme 


du  cabinet ,11  se  contenta  de  snÎTre  les  au^^ 
diences  du  Parlement  de  Paris  et  de  con- 
sulter. La  eonfianee  la  plus  générale  oe 
tarda  pas  à  s'attacher  à  lui,  et  le  surnom 
qu'il  reçut  prouve  l'estime  qu'on  faisait 
de  sa  science  et  de  sa  vertu  :  on  l'appelait 
le  sage  arbitre. 

A  l'approche  des  troubles  religieux,  il 
vint  chercher  un  asile  dans  sa  ville  lia» 
taie,  dont  le  barreau  le  repoussa  comme 
calviniste.  Il  prit  alors  le  parti  de  pasaer 
en  pays  étranger.  Le  duc  de  Bouillon 
avait  souhaité  qu'il  se  chargeât  de  rédiger 
la  coutume  de  sa  principauté  :  il  se  ren- 
dit à  ce  vœu ,  et  le  territoire  protestant 
de  Sedan  lui  dut  le  code  de  lois  qui  allait 
le  régir.  De  là  P.  Pithou  alla  s'éublir  à 
Bâie,  et  il  y  consacra  les  loisirs  de  son  sé- 
jour à  la  publication  de  quelques  travaux 
historiques  :  il  donna  des  éditions  de  la 
Fie  de  l'empereu  r  Frédéric  BarberoussCy 
par  Othon  de  Freisingen ,  et  de  VHist, 
miscell.  du  diacre  d'Aquilée,  Paul  War> 
nefrid. 

Ramené  en  France  par  l'édit  de  paci- 
fication de  1570,  il  accompagna  le  duc 
de  Montmorency  dans  son  ambassade  en 
Angleterre;  il  se  trouvait  de  retour  à  Pa- 
ris au  moment  de  la  Saint-Barthélémy, 
et  il  faillit  être  enveloppé  dans  ses  maa- 
sacres.  Peu  de  temps  après,  il  fit  soumis- 
sion à  l'Église  catholique  romaine  en 
même  temps  que  Henri  IV,  dont  il  était 
un  des  plus  chauds  partisans;  et  son  ab- 
juration, sans  lui  aliéner  aucun  de  ses  an- 
ciens amis,  fut  un  titre  de  recommanda- 
tion aux  faveurs  qui  vinrent  le  cbercbery 
et  qu'il  refusa  pour  ne  point  être  enlevé 
à  ses  travaux  et  à  ses  études  de  prédilec- 
tion. P.  Pithou  borna  son  ambition  aux 
fonctions  modestes  de  bailli  de  Tonnerre, 
et  il  sut  les  honorer  par  la  direction  qu'il 
leur  donna.  Plus  tard,  il  consentit  à  exer- 
cer l'office  de  procureur  général  près  la 
chambre  de  justice  établie  en  Guienne, 
parce  que  c'était  une  mission  temporaire; 
il  s'y  dévoua  pendant  les  trois  années 
qu'elle  dura,  puis  il  reprit  avec  dignité 
les  travaux  de  la  consultation. 

Il  continua  de  fréquenter  le  palais  du» 
rant  les  troubles  de  la  Ligue,  tant  que  l'a- 
narchie n'y  eut  point  pénétré;  mais  il 
cessa  d*y  paraître  dès  que  le  parlement 
subit  le  jouf;  dea  îaclÂemL  e\  efViff;^\ft ^[««6^ 
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da  roi  dtns  tes  actes.  Défooé  d«  oerar  à 
Henri  IV,  P.  Pilhou  fat  un  des  aotears 
de  U  Satire  Ménippée^  qui  contribua 
beaucoup  à  déconsidérer  les  cbefs  de  la 
Sainie^Uniony  en  les  Youant  au  ridicule, 
si  puissant  sur  Pesprit  français.  Il  acbeva 
d'aplanir  la  voie  du  tr6ne  au  Béarnais,  en 
démontrant  aux  évéquesde  France,  dans 
an  mémoire  puissant  par  la  doctrine  et  par 
la  logique,  qu'ils  pouraient,  de  leur  pro- 
pre autorité,  relever  le  roi  de  Peicom- 
nunication  et  se  soumettre  à  son  obéis» 
sanoe. 

Après  son  entrée  dans  Paris,  Henri  IV, 
qui  avait  apprécié  les  services  déjà  rendus 
à  sa  cause  par  P.  Pitbou,  voulut  absolu- 
ment qu'il  eierçàt  les  fonctions  de  procu- 
reur général  au  parlement  installé  provi- 
soirement dans  la  capitale.  Il  les  remplit 
avec  tout  le  lèie  et  toute  la  fermeté  que 
commandait  la  difficulté  des  conjonc- 
tures, et  il  s'empressa  de  les  résigner,  dès 
que  sa  tAcbe  fut  accomplie,  pour  revenir 
à  ses  livres  et  se  confondre  de  nouveau 
parmi  les  avocats.  Loisel  loue  cette  réso- 
lution de  Pilhou,  dans  son  Dialogue  des 
opocais. 

Quoique  opposé,  par  conviction  et  par 
principes, aux  prétentions  de  la  politique 
ullramontaioe,  P.  Pitbou,  loin  de  mon- 
trer de  rhostilité  aux  jésuites,  mit  plutôt 
ses  soins  à  les  contenir  ;  quoiqu'il  ne  les 
aimAt  pas,  et  qu'il  en  fût  détesté,  il  dé- 
tourna quelques-unes  des  rigueurs  dout 
cette  société  ae  trouva  menacée  après  Tat- 
tentat  de  Jean  Chatel. 

Il  mourut  eo  1596,  à  Nogent-sur- 
Seine,  âgé  de  57  ans,  le  I*'  nov.,  jour  de 
sa  naissance. 

Les  principaux  ouvrages  de  P.  Pitbou 
sont  :  le  livre  des  Libertés  de  l'bglise 
gatiicane^  qui  a  servi  de  base  à  la  Décla- 
ratiou  du  clergé  eu  1682,  et  dout  la  l*"* 
édit.,  publ.  en  1639,  avait  été  supprimée; 
nous  en  avons  donné  deux  éditions  avec 
desnotes,  en  1 834  et  1 825;  Commentaire 
sur  Us  coutume  de  Troyes,  auquel  sont 
jointes  des  Observations  nw  le  code  et 
les  novelieSf  etc.,  Paris,  1689,  in-fol.; 
Codex  canonum  vêtus  ecciesiastieum^ 
in-fol.;  et  Corput  juris  canonici^  1687, 
2  vol.  in-fol.,  en  collaboration  avec  son 
frère,  dont  i*art.  suit  \  on  lui  doit  aussi 


par  exemple  les  Fables  de  P, 
Pervigliium  Venehs,  Ainsi  I* 
sont  presque  autant  rcdevs 
jurisprudence. 

Feauçois  Pitbou,  nécn  15^ 
où  il  mourut  le  25  janvier 
commencé  son  illustration 
cherches  savantes  auxquelU 
pendant  son  exil  volontaire 
gne,  en  Italie  et  en  Angk 
échapper  aux  persécutions 
comme  calviniste.  Après  sa 
qui  eut  lieu  vers  1575,  il  le 
à  37  ans,  avocat  au  parieme 
il  fut  un  des  commissaires  < 
Henri  IV  pour  assister  aux 
de  Fontainebleau;  à  la  suite 
Vervins,  il  eut  encore  la  mi: 
battre  une  délimitation  de  t 
tre  la  France  et  les  Pavs-0 

m 

remplit  les  fonctions  de  pro< 
rai  près  la  chambre  institué 
presaion  de  la  maltôte.  Ont 
ration  au  Corpus  juris  eant 
de  lui  un  traité  De  la  g 
droits^  prééminences  et  ^ 
des  rois  et  du  royaume 
Troyes,  1587,  io-foL;  un  ai 
communication  et  de  l'im^ 
Glossaire  pour  rintelligenc 
lation  du  moyen-âge. 

Une  clause  spéciale  du 
François  Pitbou  atteste  i 
pour  les  jésuites;  ceux-ci,  • 
n'unt  pas  non  plus  ménage 
et  lui  ont  impute  uu  orgw 
une  humeur  insociable,  me 
de  son  Irère. 

PITT.  Ce  nom  rendu 
deux  des  plus  grauds  bumi 
TAngleterre,  a  jeté  le  pliu 
puis  le  milieu  du  dernier  si 
commencement  de  celui-ci 

William  Pitt, connu  dep 
le  nom  de  lord  Chatbam,  ai 
minster,  le  15  nov.  17  OS, 
écuyer,  dont  le  père,  gouvci 
dras,  avait  vendu  au  roi  < 
diamant  qui  porte  son  nos 
ser  à  les  aines  la  meilleure  pi 
paternels.  Au  sortir  de  Ti 
acheta  une  commission  6m 
cavalerie;  mais,  sujet  dès  I 


la  publicitUm  àm  y\uiV«uf a  «mhdwmxws^N  xangMa ^  ^mna 4m\ il  to 


Mi  jom,  il  pcéfi  i 
ocCTUWtîoM  pin  tédcotairet, 
■oioi  agités,  de  la  vie  polîti» 
lit  à  peine  asMz  de  revenus  pour 
pariementyinais  le  bourg-poarri 
am  lai  offrit  aoe  rcasonrce  dont 
neaibret  de  ta  famille  araient 

té. 

enoe  publique  de  Chalham  peut 
r  en  trois  grandes   périodes  : 
t  son  opposition,  dans  la  Ciiani' 
iBimonefy  à  sir  Robert  Walpole 
I  ses  sooœneurs  immédiats  ;  3^ 
re  ministérielle  y  d*abord  dans 
ion  seeondaire,  pendant  9  ans, 
dant  5  ans,  comme  cbef  du  ca- 
le reste  de  sa  vie,  rempli  par 
te  réapparition  anx  affaires,  par 
nilés  donloareoses ,  et  par  la 
,  la  Chambre  des  lords  des  plus 
Bcîpes  de  liberté  et  de  justice, 
iz  ministre  Walpole  trouva  dans 
itt  un  adversaire  décidé.  Celui- 
itit  toutes  ses  mesures,  et,  tout 
nnt,  comme  honteuses  pour  le 
conventions  de  paix  avec  TEs- 
1 7  38,  s'efforça  de  faire  rejeter, 
lorbitantes  ou  illégales,  les  le* 
roupes  et  de  marins  demandées 
ibra.  C'est  dans  une  de  ces  dis- 
[ue  le  frère  du  mintitre  lui  ayant 
sa  jeunesse  et  son  style  d^la- 
/attira  une  réponse  foudroyante 
ton  nous  a  conservée.  «  Il  faut 
9e  terrible  cornette,»  s'écria  un 
pôle  poussé  à  bout,  et  l'officier 
par  la  perte  de  son  grade  de 
on  du  député.  Ses  attaques  n'en 
i  que  plus  rives,  et  hàlerent  la 
vrier  1743)  de  ce  ministère  de 
]u'il  poursuivit  encore  dans  sa 
lar  une  menace  d'accusation, 
verses  administrations quisuivi- 
vbèrent  à  gagner  un  adversaire 
Mitable.  Lord  Carteret  loi  ofTrit 
M  qu'il  refusa,  mats  il  accepta 
e  Newcastle  les  places  de  vice- 
,  de  conseiller  privé  et  de  payeur 
es  troupes.  On  peut  lui  reprocher 
onné  alors  une  approbation  au 
aie  à  des  mesures  qu'il  avait  com» 
laguère  vivement,  notamment 
de  visite  exercé  par  l'Espagne 
itiaMots  anglais.  Alais  il  est  JBile 
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d'ajouter  que  sur  un  dissenliment  sur- 
venu entre  le  ministère  et  lui^  il  n'hésita 
pas  à  résigner  des  fonctions  Incrativea 
qu'il  avait  exercées  avec  le  plus  rare  dés» 
intéressement.  Lors  de  la  retraite  du  duc 
de  NewcasUe(déc  I7S6),  Pitt  entra  dans 
le  nouveau  cabinet,  comme  principal  se- 
crétaire d'état.  Cependant  George  U, 
inquiet  sur  ses  états  de  Hanovre,  ayant 
voulu  entrer  dans  la  confédération  des 
princes  d'Allemagne  et  s'embarquer  dans 
une  guerre  longue  et  difficile,  sans  profit 
pour    l'Angleterre,    Pitt  s'y  refusa  et 
donna  sa  démission  au  milieu   des  té- 
moignages les  plus  éclatants  de  l'appro- 
bation publique.  Le  roi  essaya  de  gou- 
verner avec  des  conseillers  plus  complai- 
sants; mais  l'opinion  se  prononça  avec 
tant  de  force,  qu'en  juin  1757,  il  fut 
forcé  de  replacer  à  la  tête  de  ses  conseils 
l'homme  qu'elle  lui  désignait,  et  qui  pen* 
dant  5  ans,  ezerça  sur  les  destinées  du 
pays  uneinfluencedésormais  incontestée. 
Voici  comment  la  cité  de  Londres,  dans 
une  adresse  an  premier  ministre,  résu- 
mait les  bienfaits  de  son  administration. 
«Quand  vous  parvîntes  au  pouvoir,  le 
pays  était  dans  la  plus  déplorable  posi- 
tion ;  nos  armées  battues,  notre  marine 
inactive,  notre  crédit  au  plus  bas.  Il  n'y 
avait  pour  nous  que  désespoir  à  l'inté- 
rieur, mépris  au  dehors.  Lorsque  vous 
l'avez  résigné,  nos  armées  et  nos  fiottes 
étaient  partout  victorieuses,  notre  com- 
merce plusllorissant  qu'en  temps  de  paix, 
nos  finances  rétablies  et  le  peuple  plus 
pressé  d'offrir  son  argent  que  les  minis- 
tres d'emprunter.»  Sons  là  auspices  de 
Pitt,  AmherstetBoscawen  réduisirent  le 
cap  Breton;  Wolfe  et  Saunders  vainqui- 
rent à  Québec  ;  Gorée  et  le  Sénégal  furent 
conquis  a  la  Grande-Bretagne;  enfin  la 
France,  dont  rabaissement  était  le  but 
de  tous  ses  efforts,  se  vit  humiliée  en  Eu- 
rope, minée  dans  l'Inde,  dépouillée  de 
ses  plus  importantes  possessions  dans  ton- 
tes les  parties  du  monde.  La  mort  de 
George  II,  et  l'influence  de  lord  Bute 
(vojr,)  sur  son  successeur,  vinrent  rani- 
mer l'opposition  réduite  au  silence,  et 
rompre  l'unanimité  que  l'ascendant  de 
Pitt  avait  maintenue  dans  le  pariement 
et  dans  les  conseils  de  la  couronne.  Ses 
coUèg^MSi  blenès  d'un»  vai^ihnmM  ft^si:'^ 
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ne  prenait  pu  asiez  le  soin  de  leur  diau* 
■laler,  te  léparèrenl  de  lui,  lortqu*ap* 
preDtnt  la  tignatore  du  pacte  defamilU 
lvoy\  il  fui  d'avis  de  déclarer  sui^ie- 
champ  la  guerre  à  TEspagne.  En  oooté* 
ifuence,  il  réugoa  tous  ses  emplois,  le  5 
oct.  1 761,  emporlaot  a?ec  lui  les  regrets 
de  la  nation  et  les  marques  de  la  munifi- 
cence royale. 

Le  nouveau  ministère  vécut  quelque 
temps  sur  les  errements  de  son  prédéces- 
seur et  sur  la  popularité  d'un  nouveau 
règne  (ixix*  Geoeoe  III,  T.  XII,  p.  843) 
et  d'une  guerre  heureuse  avec  l'Espagne. 
Pitt,  que  ses  souffrances  commençaient  à 
éloigner  du  parlement,  y  reparut  pour 
blâmer  la  paix  précipitée,  et,  suivant  lui, 
peu  avantageuse,  conclue  avec  cette  pui^ 
•anœ.  Il  s'éleva  contre  l'illégalité  des 
warrants  généraux,  espèce  de  lettre*  de 
cachet  contre  les  écrivains.  «  La  presse, 
s'écria- t»il  à  oe  propos,  porte  sa  charte 
avec  elle  :  rien  ne  la  comprimera  ja» 
mais!  •  C'est  dans  le  même  discours  qu'on 
trouve  ce  beau  passage,  qui  caractérise 
bien  la  manière  de  l'orateur.  «  C'est  une 
maxime  de  notre  constitution  que  la  mai» 
son  de  tout  Anglais  est  son  château-fort, 
défendue  qu'elle  est,  non  par  des  rem* 
partset  des  créneaux,  mais  par  Is  majesté 
de  la  loi.  Le  plus  pauvre  citoyen  de  ce 
royaume  peut  défier  dans  sa  chaumière 
toutes  les  forces  de  la  couronne.  Il  n'im- 
porte qu'elle  soit  fragile ,  que  son  toit 
tremble  an  moindre  souflle  !  les  vents,  la 
pluie,  l'orage  peuvent  y  entrer;  le  roi  ne  le 
peut  pan  I  toute  sa  puissance  expire  devant 
leseuil  de  l'humble  manoir.  »  Pitt  eut  aussi 
à  défendre  dans  la  personne  de  Wilkes 
{voy,)  les  privilèges  du  parlement  et  les 
formes  protectrices  de  la  liberté  indivi- 
duelle. Mais  bientôt  de  plus  hautes  ques- 
tions vinrent  animer  les  derniers  accents 
de  son  éloquence. 

La  grande  lutte  de  l'Angleterre  avec 
ses  provinces  de  l'Amérique  du  Nord  avait 
commencé,  en  1766,  par  le  bill  du  tim- 
bre [stamp-ari)  que  les  ministres  cette 
fois  eurent  la  sagesse  de  révoquer.  Dé- 
fendre les  drniis  de  la  métropole  en  même 
temps  que  les  libertés  des  ctilooies,  telle 
fut  dès  lors  la  ligne  de  conduite  adop* 
tée  par  Pitt.  «  Prenez  garde  !  s'écriait-il 
dans  uo  paiMge  \iro\>hei%<\ue  ^  Va  ^vai 


n'est  pas  éloigné  peut-étit  a«  1*1 
que  nous  tiendra  tète,  non  un 
sur  les  champs  de  bataille,  ssii  à 
aru  de  la  paix.  Dût-elle  snccoab 
tomberait  comme  Tbomme  fut  :s 
brasserait  les  colonnes  de  l'cai 
traînerait  la  constitution  dans  sac 
Pressé  de  rentrer  au  pouvoir,  m 
1766,  Pitt  s'y  refusa  longteaips 
sant  :  »  Je  suis  prêt  à  aller  a  U'ii 
je  puis  y  porter  la  constilutioo  svi 
Il  accepta  enfin  la  mission  de  for 
cabinet,  mais  il  se  défendit  d*n 
chef  et  ne  se  réserva  que  le  ponté 
des  sceaux.  Vers  la  fin  de  1769, 
firmités  toujours  croissantes,  ■ 
probaiion  des  nouvelles  mesures 
l'égard  de  l'Amérique  le  firent  n 
définiiivement  au  ministère  anqi 
laiiait  guère  (|ue  prêter  Tautorm 
nom,  mais  sur  lequel  il  ne  ponn 
comme  autrefois,  peser  de  tout  I 
de  son  génie.  Il  prit  place,  tonlsi 
que  ses  soufCrances  le  Ini  permit^ 
les  bancs  de  la  chambre  des  paù 
le  titre  de  comte  de  Chatham  ( 
de  Burton-Pynscnt),  litre  quel 
conféré  la  faveur  royale  *,  mais  q 
facera  pas  celui  Ue  ^eat  rom 
grand  député  des  communes,  qa' 
de  la  voix  populaire.  Quand  lésa 
[Vay.  Noetb),  se  re»i|;naut  aux 
quences  déM>rmais  inévitables 
mauvaise  politique,  vinreul  prof 
parlement  de  reconnaître  riedepi 
de  l'Amérique,  le  vieux  Chaihaa 
rha  de  son  lit  de  douleur  et  M 
jusqu'à  la  chambre.  Pile,  ne  ■ 
qu'à  l'aide  de  béquilles,  il  »e  diri| 
tement  vers  son  banc,  au  milieu  J 
pressés  de  ses  collègues  qui  8*01 
respectueusement  devant  lui.  Lsi 
ministre  eut  développé  sa  moiis 
leva  avec  peine  et  commenta  ptf 
cier  le  ciel  qui  lui  avait  permis  à 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  S 
voix  contre  le  démembrement  de 
narchie.  Jamais  il  ne  oonsentorsi 
pou  il  1er  le  royal  rejeton  de  la  M 
llrunswir  de  la  pins  belle  portiea 
héritage.  Pui^  il  montra  que  c'en 
la  France,  son  alliée,  quM  lallsi 

\*)  Se  luèir  4V4it  lirtilr  ilr  trim  4* 
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e,  U  Franoe  doot  rhumi- 
lissait  le  remède  à  toos  Ict 
Angleterre.  Sur  une  inter- 
luc  de  Richmond  qui  ob- 
iUésd*uo  pareil  plan,  Cha- 
olent  effort  pour  te  lever, 
,r  son  cœur  et  tomba  éva- 
bras  de  ceux  qui  Pentou- 
iurvécut  qu^uo  moit  à  cet 
mnit  le  11  mai  1778.  Il 
Westmioster  avec  toute  la 
^A.Dgleterre  sait  eutourer 
es  grands  citoyens.  —  Les 
iiments  à  consulter  sont  : 

comte  de  Chatham^  par 
y  Londres,  1837,  3  vol. 
respondancCf  publiée  par 

testamentaires  de  son  fils, 
:ograpbes,  1. 1*',  Londres, 

latham  parut  pour  la  der- 
chambre  des  lords,  il  était 
deux  fils,  John  et  William  : 
son  litre  ^  et  Tautrede  son 

4tt,  celui  dont  nous  avons 
»r,  était  né  à  Hayes,  dans 
ELent,  le  28  mai  1759.  Il 

la  mort  de  son  père.  Jus- 
ivait  pas  quitté  la  maison 
celui-ci,  malgré  ses  occn- 
nfirmités,  avait  voulu  sur- 
me  l'éducation  de  son  fils, 
n,  continuée  à  Cambridge, 
:  forte,  quoique  interrom- 
:|ueDtes maladies;  elleem- 
ilement  les  humanités  pro- 
,  mais  les  diverses  branches 
iques,  étude  à  laquelle  Pitt 

cette  logique  serrée,  qui 

à  son  père,  et  qui  fut  un 
IX  caractères  de  son  élo- 
tmença,en  1780,  à  se  livrer 
ob.  Reçu  avocat  au  mois 
aida  quelques  causes  avec 
•  pour  promettre  au  bar- 
ière  de  plus.  Mais  déjà  la 

fut  l'unique  passion  de  sa 
iparée  de  tout  son  être,  et 

,  comte  de  rhatham ,  né  le  lo 
rai  dao»  Tarmée  anglaise,  con* 
,  l^cxpéditiou  malbeureuêe  àm 
t  Bomiaé  depais  gooTemeor  de 
qa*îl  occupait  encore  il  y  a  peu 


fiûsait  pâlir  à  aet  yeox  les  succèt  d'ua 
autre  genre,  comme  elle  lui  rendait  fades 
tous  les  plaisirs  de  son  âge.  Pitt  n'eut  pas 
de  jeunesse  ;  jamais  il  ne  connut  les  émo- 
tions de  Tamour  ni  les  douceurs  de  la 
famille%  et  ce cœursolitaire aes'écbauffa 
qu'au  foyer  dévoranl  de  l'ambition.  Il 
suivait  assidûment  les  débats  parlemen- 
taires, notant  les  arguments  de  part  et 
d'autre,  se  méiant  en  idée  à  la  discussion, 
s'initiant  en  un  mot  par  tous  les  moyens 
à  cette  tactique  des  assemblées  délibé- 
rantes, qu'il  posséda  à  un  si  haut  degré. 
Aussi,  lorsqu'aux  élections  générales  de 
1780,  après  avoir  échoué  à  Cambridge, 
il  fut  nommé  par  le  bourg  d'Appleby, 
grâce  an  généreux  patronage  de  lord 
Lowther,  ce  jeune  homme  de  33  ans 
apportait  à  la  Chambre  des  communes, 
toute  retentissante  encore  de  la  grande 
parole  de  son  père,  et  où  il  alla  s'asseoir 
à  c6té  de  Sheridan  sur  les  bancs  de  l'op- 
position, UD  talent  sûr  de  lui-même  et 
qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se 
produire  tout  entier.  Ce  fut  le  36  février 
1781  qu'il  prononça  son  premier  discours 
pour  appuyer  une  motion  de  Burke  ayant 
pour  objet  d'opérer  quelques  réformes 
dans  la  liste  civile.  A  propos  des  pensions, 
il  fit  ressortir  avec  force  la  nécessité  de 
restreindre,  sous  ce  rapport,  Finfluence 
de  la  couronne,  influence  plus  à  craindre 
que  l'exercice  ordinaire  de  la  préroga* 
tive  royale,  parce  qu'elle  était  plus  se- 
crète dans  son  action.  Avec  une  aisance 
parfaite  et  qui  ne  se  ressentait  guère  de 
la  timidité  naturelle  à  un  débutant,  il  ré- 
futa spirituellement  les  arguments  de  U 
cour,  présentés  par  lord  Nugent,  adressa 
des  interpellations  ironiquesi  deux  mem- 
bres de  l'administration  dont  l'attention 
était  distr8ite,et  termina,  au  milieu  d'ap- 
plaudissements unanimes,  un  discours 
écouté  d'abord  par  égard  pour  le  nom 
du  père.  «  Ce  n'est  point  un  rejeton  du 
vieux  chêne,  c'est  l'arbre  lui-même,  » 
s'écria  Burke  ;  et  comme  on  disait  devant 
Fox  que  le  fib  de  Chatham  promettait  de 
devenir  Tun  des  plus  éloquents  orateurs 

(*)  Entre  antres  partit  qui  loi  furent  propo- 
sé», on  lite  MU*  If  eikrr,  depuis  baronne  de  Staél. 
Comme  Elisabeth,  dont  on  Msnre  qn*il  ponvait 
revendiquer  le  snmom  faTori ,  Pitt  répondit  k 
toutes  res  proposition»  «  qu^il  était  déjà  maiiô 
à  SCO  p<iyft.  » 
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de  la  cbtmbre  :  «  Il  Test  déjà  !  »  répoodit 
•OD  futur  aoUgoDÎite.  Pitl  prilenoore 
deui  fois  la  parole  dans  la  seiuoo ,  et 
toujours  avec  le  même  sucoes.  Lors  de  la 
cliule  du  mioUtère  North,  à  laquelle  il 
avait  coDtribué  pour  une  bonne  part,  on 
lui  offrit  la  place  de  vice-trésorier  d'Ir- 
lande, que  son  père  avait  occupée,  mais 
qu'il  refusa.  Forcé  de  rester  sur  les  bancs 
de  Topposition,  il  s'empara  d'une  de  ses 
armes  favorites,  la  question  de  la  réfor- 
me parlementaire,  la  traita  avec  son  ta- 
lent accoutumé  dans  la  séance  du  7  mai 
1783j  et  conclut  en  demandant  la  for* 
mation  d'un  comité  chargé  de  l'examen 
des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  re- 
présentation nationalci  et  de  la  proposi- 
tion des  mesures  an  moyen  desquelles  on 
pourrait  y  remédier.  La  motion  fut  re- 
poussée comme  inopportune,  et  son  au- 
teur ,  devenu  ministre,  sembla  la  juger 
plus  sévèremeut  encore,  puisqu'il  pour- 
suivit comme  des  séditieui  ceui  qui  es- 
sayèrent de  la  renouveler. 

La  mort  du  marquis  de  Rockingham 
(  1  "  juillet  1 783)  ouvrit  enfin  à  Pitt  l'en- 
trée du  cabinet  :  il  y  remplit  les  impor- 
tantes fonctions  de  chancelier  de  Téchi- 
quler.  Cette  nouvelle  administration  d'où 
Fox  et  lord  Cavendish  venaient  de  se  re- 
tirer, pressentant  uneopposition  formida- 
ble, essaya  d'en  détacher  quelques  mem- 
bres pour  les  ramener  dans  son  sein.  Pilt 
fut  chargé  de  faire  des  ouvertures  à  Fox  ; 
mais  celui-ci  ayant  exigé  le  renvoi  de  lord 
Shelbume,  ils  se  séparèrent  brouillés,  et 
de  cette  époque  date  la  lutte  constante 
dont  ces  deux  hommes  donnèrent  le  spec- 
tacle an  monde  pendant  35  ans.  Les  deux 
fractions  que  l'on  venait  successivement 
de  renverser  (vojr.  Fox  et  Moeth)  uni- 
rent leurs  efforts  dans  une  coalition  fa- 
meuse, et  prirent  pour  texte  principal  de 
leur  opposition  les  conditions  de  la  paix 
que  le  ministère  négociait  avec  la  France, 
l'Espagne  et  l'Amérique.  Sou  chef,  suc- 
combant à  la  vigueur  de  ces  attaques,  se 
retira,  et  Pitt,  resté  seul,  tint  tête  à  l'o- 
rage pendant  près  de  deux  mois.  Prenant 
à  partie ,  dans  un  dernier  discours ,  ses 
deux  redoutables  adversaires,  et  faisant 
allusion  à  leur  rapprochement  :  «  Si  celte 
union  fatale  n'est  pas  encore  consommée, 
dii*ily  an  nom  de  mon  v^^%>  ^  twtu  o\^- 


position  ans  bans.  •  Pais  il  hii 

déclarer  ai ,  pour  rtpo— ti  k 

étaient  prêts  à  faire  la  gacm 

les  adjura  de  œteer  de  troaUi 

ne  nia  pas  son  attacheoMot  a 

a  l'orgueil  de  son  coeur  et  le  p 

vie,  M  mais  ajouta  qu'il  était  r 

▼ance  a  le  perdre.  Alors  as 

voix  basse  les  \ers  d'Horace  : 

sœiH)  lœta  negotio ,  etc. ,  •  il  sa 

allait  déposer  sa  démission  eat 

du  roi.  Ce  fut  le  3 1  mars  W 

se  retira  devant  le  ministère  i 

tioo  ;  il  partit  pour  un  ooor 

France,  le  seul  qu'il  ait  fait 

son  retour  en  Angleterre,  iln 

teniion  de  reprendre  la  canri 

reau,  et  s'abstint  quelque  te 

quer  le  ministère  qui  Tavail 

Fox,  trompé  par  cette  mode 

posa  son  billsurlegouvemem 

{"voy.  Compagnie  des  Ihdi 

les).  Son  habile  antagoniste^ 

d'œil  la  portée  de  cette  ini 

transportait  de  la  couronne i 

un  de  ses  plus  puissants  moy 

et  s'empressa  de  choisir,  poui 

question  où  l'opposition  coi 

tère  semblait  liée  au  maiatii 

rogative  royale.   Cette  tact 

plein  succès ,  et  bientôt  le 

lui-même  aux  ministres  lei 

Pitt  fut  nommé  (18  décembi 

mier  lord  de  la  trésorerie,  < 

l'échiquier,  et  chargé  de  foi 

veau  cabinet. 

Le  voilà  donc  premier  i 
ans,  ayant  contre  lui  la  niBJf 
munes,  et  la  plus  redoutab 
qui  fut  jamais  (outre  Fox  et 
Buaxc,  ËasxiHC,  Gekt, 
AVihdhah).  Pendant  trois 
tint  le  choc  de  ses  puiaaaai 
et  subit  jusqu'à  quatorze  vc 
blés,  sans  désespérer  du  s 
avoir  pesé  en  silence  les  ch 
que  lui  oflraient  le  trône.  Il 
pairs  et  une  partie  de  la  on 
solut  à  un  coup  hardi,  la  d 
parlement.  Cette  dissolut^ 
avec  une  habileté  extraordî 
lée  avec  une  rare  vigueur 
frappa  ses  ennemb  de  stope 
déclara  que  Piil  a^ait  •  «ai 


WT 

»rtli  ne  put  t'empédier  de 
lomroe  est  né  ministre  !  » 
d'abord  son  attention  Ycrt 
andère  du  pays.  Un  an  de 
I  laissé  au  commerce  abattu 
:  relever.  La  contrebande 
à  on  degré  d'audace  inouï, 
plaie  de  l'Angleterre,  pas- 
état  chronique,  commen- 
itre.  Le  nouveau  ministre 
iDplifier  la  perception  de 
ira  Temprunt  de  nouvelles 
illa  même  jusqu'à  réduire 
pour  décourager  la  fraude, 
ï  grande  vérité,  qu'on  peut 
oduit  d'une  taie  en  dimi- 
iié.  Mais  il  fallut  en  venir 
relies  charges;  il  frappa  de 
tains  objets  de  Inxeimpor- 
er,  et  rétablit  sous  le  nom 
ion-act  l'impôt  des  portes 
ais  les  deux  grandes  créa- 
es  de  Pitt,  celles  du  moins 
plus  admirées  alors,  bien 
t  modifié  ce  jugement,  fu- 
ment d'une  caisse  d'amor- 
.),  qui  devait  fournir  1  mil- 
paran  à  l'extinction  de  la 
s,  et  la  substitution  du  pa- 
aux  espèces  dans  les  paie- 
aque.  Il  proposa  à  son  tour 
gouvernement  de  l'Inde , 
bord,  fut  enfin  adopté,  en 
elques  amendements  four- 
;  et  par  Fox,  car  c'était  un 
t  Pitt  de  savoir  réaliser  les 
es  quand  il  les  jugeait  uti* 
>ns  de  Westminster,  les  af- 
de,  le  procès  d'Hastings 
eussions  relatives  à  Tacte  du 
dissidents  demandaient  la 
sorbèrent,de  1786  à  1787, 
tinistrc.  Ce  fut  durant  cette 


e,  et  à  l'occasion  des  que- 
lient  élevées  entre  le  parti 

des  Provinces-Unies  et  le 
iierelles  où  l'Angleterre  vit 

la  menace  d'une  interven- 
e,  que  Pitt  commença  la 
eses  hostilités  contre  nous, 
ions  avec  la  France  avaient 

mains  un  caractère  de  ri- 
.  jalouse,  lorsqu'un  an  au- 
rait négocié  avec  le  cabinet 
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de  Venaillet  un  traité  de  commerce^  qui, 
bien  que  blâmé  par  l'opposition  comme 
trop  avantageux  à  notre  pays,  était  dans 
le  fait  beaucoup  trop  favorable  an  sien. 
A  l'occasion  des  affaires  de  Hollande^ 
Pitt  fit  des  préparatifs  de  guerre  et  con- 
clut une  convention  de  subsides  avec  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel  :  son  attitude 
déterminée  paralysa  la  politique  timide 
du  gouvernement  françab,  accrut  la  pré- 
pondérance anglaise  sur  le  continent,  et 
servit  d'acheminement  à  la  triple  alliance 
que  l'année  d'après  (  1 788)  le  cabinet  de 
Saint-James  (orma  avec  le  stathouder. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  di- 
plomatiques, l'infatigable  ministre  trou- 
va place  pour  une  question  d'un  autre 
genre,  l'abolition  de  la  traite  dea  nègres 
qu'il  se  chargea  de  proposer  au  parle- 
ment, au  nom  de  Wilberforce  (vo/.)» 
malade.  Dans  un  discours  qui  dura  six 
heures,  il  fit  valoir  toutes  les  considéra- 
tions d'humanité,  de  justice,  de  charité 
chrétienne  qui  militaient  en  faveur  de 
cette  mesure,  avec  une  force ,  une  cha- 
leur, qu'on  n'aurait  pas  attendues  de  son 
esprit  tout  positif.  Pendant  dix  ans,  son 
éloquence  s'exerça  à  plusieurs  reprises 
sur  le  même  sujet.  Mais  quand,  ministre 
absolu,  il  dépendait  de  lui  de  réaliser  ces 
théories  philanthropiques,  il  n'eut  garde 
de  le  faire,  et  l'on  put  dire  avec  vérité  que 
personne  n'avait  mieui  parlé  sur  la  ques- 
tion, ni  moins  agi  pour  elle.  En  1788, 
un  événement  qui  semblait  devoir  porter 
un  coup  funeste  au  crédit  et  à  la  popu- 
larité du  chef  du  cabinet,  la  première 
maladie  du  roi  George  III  (vay,)^  viut  au 
contraire  les  accroître  au  plus  haut  de- 
gré. On  s'occupa  de  régler  la  régence,  et, 
tandis  que  Fox  et  l'Opposition,  se  trou- 
vaient amenés,  par  suite  de  leurs  liaisons 
avec  le  prince  de  Galles,  à  soutenir  la 
théorie  d'un  droit  inné,  absolu  en  faveur 
de  l'héritier  présomptif,  Pitt  s'empara  ha- 
bilement de  la  thèse  contraire,  toute  li- 
bérale et  constitutionnelle,  le  droit  du 
parlement  à  déférer  la  régence  et  à  en 
fixer  les  conditions.  Un  bill  établi  sur  ces 
bases  fut  adopté  par  la  Chambre  des  com- 
munes et  allait  passer  à  celle  des  lords, 
quand  le  rétablissement  du  roi  fit  ajour- 
ner la  question.  Vers  le  même  temps , 
Pitt  négociait  avec  l'impératrice  GaUie* 
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rinell,  pour  obleoirycn  faveur  desTurcs, 
U  rcttiiution  des  places  frontières  qu'ils 
avaient  perdues,  et  la  signature  du  traité 
de  paU  du  11  août  1791,  entre  la  Rus- 
sie ei  la  Porte,  attestait  une  haute  intel- 
ligence du  rùle  dévolu  au  cabinet  bri- 
tannique vis  à-vis  de cesdeux  puissances. 
Rappelons  ici  en  quelques  mots  d^autres 
actes  importants  qui  s'accomplirent  pen- 
dant la  durée  du  hn^ cabinet  :  l'acquisi- 
tion du  territoire  deMoutka-Suuud,  dans 
TAmériquedu  Nord  ;  le  renversement  de 
l'empire  de  Tip|M>-Saîb,  la  conquête  de 
Ceylan,  des  Moluques,  du  Cap  de  Bonue- 
£spérauce  [voy,  ces  noms),  etc. 

Nous  touchons  à  la  partiedc  la  carrière 
dePitt  qui  a  soulevé  les»  jugements  les  plus 
divers  et  les  plus  passionnes,  sa  conduite  à 
'  l'égard  de  la  révolution  fran^'aise.  Comme 
il  croyait  peu  à  la  puissance  morale  des 
idées,  il  fut  loin  de  mesurer  tout  d^abord 
la  portée  de  cet  immense  événement.  Il  vit 
d'un  œil  impassible  Burke  et  Fox  se  pas- 
sionner en  sens  contraire  à  ce  sujet;  une 
première  coalition  seforma  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche  pour  soustraire  Louis  XVI 
au  sort  qui  le  menaçait.  11  ne  rappela 
l'ambassadeur  anglais  à  Paris,  et  ne  reu  - 
voya  de  Londres  le  marquis  de  Chauvelin 
qu'après  que  le  régicidr ,  signal  des  excès 
révolutionnaires,  lui  eut  iuurni  un  pré- 
texte pour  combattre  la  liberté  sur  le  con- 
tinent par  des  coalitions,  et  par  des  lois 
d'exception  dans  sou  propre  pays.  Dès 
lors  il  rcnon^'a  ii  la  politique  pacifique 
dont  il  s'était  l'ait  gloire  juM|ue-U,  et  ren- 
chérit sur  l'animosité  i|ue  sc»n  père  avait 
montrée  contre  la  France,  l^e  nom  de 
Pitt,  popularisé  par  la  haine*,  devint  chez 
nous  inséparable  de  toute  agression  ou- 
verte ou  cachée.  De  I7'J3  à  1800,  il 
soudoya  trois  coalitions,  dont  les  nuccèn 
partiels  furent  rendus  inutiles  par  Teian 
prodigieux  des  armées  francs  îses.  A  l'inté- 
rieur, il  suspendit  VhaL-ns  corpus^  pro- 
clama Vaht  n  htNei  la  loi  martiale; éiou lia, 
dam  la  Chambre  de»  communes,  TO^ipo- 
sition,  qui  se  vil  réduite  a  une  vingtaine 
de  roembre'«;fréa  ù  lui  seul  plus  de  pairs 
qu'il  n'en  a«ail  ele  nommé  depuis  la  ré- 

f*;  l)jii«  uiir  «tMiii-i*  lie  |j  (liiaTCulifia  lutiu* 
U*\v  (7  «uAl  l'«,«i>  Oar  ii«r  il«>  .*>dii)le»  |irii|i>iM 
tle  liri'rctrr  i|ur   Piit  trUi'   IVouriui   du   grore 

llURuitl  .    f  I  i|l|f>  |i»ut  II*  ll|iill<lr*  j%.iit  le  dntit  ll« 


vohiiion  de  1 688  ;  en  un  Boc,tco«iii 
qu'à  les  rompre  tous  les  reMorb  <ir 
torité.  Vingt-cinq  emprunts  DcfhK 
lô  ans  le  jetèrent  bien  loiudetote 
conomie  qui  avaient  signale  le  dtb 
son  ministère,  et  le  forcèrent  s  «et 
outre  mesure  la  dette  publique  i^s 
tait  ilatté  d'éteindre .  vor.  T.  \1I,| 
et  7S1  ).  Il  en  vint  enfin  s  la  rrs 
désespérée  d'une  taxe  directe  mit  I 
venus  qui  devaient  c«iuvrir  tous  le 
cils  par  un  produit  de  10  millioDi, 
oppressive  et  stérile  a  la  lois,  ne  y 
sit  pas  entre  ses  mains  la  muitied 
somme. 

Des  négoc ia lions  de  paixav cela] 
entamées  sans  résultat,  en  17  96  e 
par  rintermédiaire  de  loid  >Ula 
(iHi/.),  furent  repri»cs  apm  le  I 
maire,  à  une  époque  oii  les  vici 
Marengo  et  de  liohenlinden,  L*a 
d'une  partie  des  puis>ance»  conli 
au  congrès  de  Luuéville ,  vo\ . .,  e> 
le  rétabli&»ement  de  Tordre  et  et 
rite  dans  ce  pay»,  permettaient  ai 
de  Saint  -  James  de  traiter  h«ii 
ment  nvec  riioiunieextiaordiuai 
se  personiiiliaient  le»  nouveaux 
de  la  France.  Mai»  l'itt,  maigre  I 
habileté,  n'etail  pa»  plusdai<«  le 
cette  haute  de»tiuée  qu'il  u*avai| 
(-elle  de  la  Uevulutiou  ;  il  relusa 
ment  de  s'entendre  avec  Iit.iDa| 
ne  songea  qu'aux  mu)  eus  de  le  a 
a\e(-  plus  d'ensemble  et  d  uuiie 
en  partie  pour  y  par\enii  qu'i 
l'union  législative  de  i'Aïulele 
l'Irlande  ;  i^f».  ,  Le  ^eul  |Nrul-éi 
actes  poliii'iue»  qui  ait  eihappc 
ti(|ue,  jusqu'au  moment  actuel 
»'el force  de  le  remettre  eu  i|ur»ti4 
quand  la  nation,  epui»«c  p«r  d 
lices  gigauteoipie^,  se  relU'«a  a  se 
longtemps  la  h.tinedesiin  iuiui»Ci 
la  neres»iie  de  la  pai\  >e  tit  *eu 
lui-U  même  ipii  avait  Ir^iie  cell 
>i(i<m,  dans  la  bouilie  dr  FoX, 
IrahÏMni  i|ueli|ue9  année»  aupAi 
en  trat-a  lui-même  les  clause»;  fiM 
sa  deiiii««ioii  (mars  Ihdl  .1  ^>uu 
pas  la  dotilcur  de  la  ^iJ:l)er.  Il  | 
prétexte  de  cette  brusque  retrait 
du  mi  de  ««lusnire  à  l'i-m^iinpi 
catholique?  tilaiidan  qu'il  leur  a 
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qae  de  l'unioii  (i>or*  G&bn- 
ais  il  eD  fut  de  cette  mesure 
•ot  d'autres,  elle  (ut  oubliée 
quaod  il  revint  au  pouvoir, 
vait  été  si^Déeà  AiDiens(  V07-O9 
802,  enue  la  France  et  TAo- 
iis  Pitt  n'y  voyait  qu'une  trêve, 
titre  sans  doute  qu'il  affecta 
la  défendre.  Dès  Tannée  sui- 
ovoqua  la  reprise  des  hosti- 
Q  discours  qui  n'a  jamais  été 
mais  qui  passe  pour  un  des 
its  qu'il  ait  jamais  prononcés, 
icement  de  1804,  il  reprit  le 
faibles  mains  entre  lesquelles 
lomentanément  remis  (vof, 
,  etc.),  et  s'occupa  aussitôt  de 

nouvelle  coalition  dans  la* 
tntrer  l'Autriche  et  la  Russie, 
oire,  fidèle  aux  armes  de  la 
I  encore  à  A  usterlitz  cette  qua- 
tion  comme  elle  avait  brisé 
très.  La  nouvelle  de  ce  succès 
a  coup  mortel  pour  Pitt,  déjà 

la  goutte,  maladie  hérédi- 
i  famille  et  aggravée  chei  lui 
amodéré  des  toniques.  Trans- 
I,  et  de  là  dans  sa  maison  de 
i  Pultney,  il  y  termina,  le  23 
S,  à  l'âge  de  47  ans,  une  vie 
Mission  et  l'abus  du  pouvoir, 
auvre,  et  l'Angleterre  regar* 
I  son  patrimoine  la  gloire  du 
I  l'avait  gouvernée  pendant 
ota  un  monument  funèbre  à 
ret40,000  liv.  st.  pour  payer 

6véquedeWincbester,son  an- 
eur  et  son  secrétaire,  a  donné 
es  de  la  vie  de  Pitt,  Lond., 
.  in -8".  Ils  s'arrêtent  à  l'an- 
'n  a  aussi  une  Histoire  de  la 
9  de  William  Piti,  par  Gif- 
8  vol.  in-40  et  6  vol.  io-8^ 
]jet  d'articles  remarquables 
ed'Édimbourfr{\uï\\ei  1821 
),  et  dans  le  Quarterly  re^ 
810)  :  les  premiers  sont  de 
am,  le  troisième  eat  attribué 
e.  Les  Discourt  de  Put  ont 
en  françab  et  recueillis  avec 
en  12  vol.  in-8<*;  mais  cette 
.  loin  d  être  complète.  M.  Vil- 
le t.  lU  de  MHi  Courts  de  lit* 


térattire  (xvux*  siècle),  a  tracé  une  es- 
quisse vive  et  animée  de  la  cmrrière  et  de 
l'éloquence  de  Pitt.  R*y.  . 

PITTACUS,  souverain  et  législateur 
de  Lesbos ,  son  Ile  natule ,  au  vi*  siècle 
av.  J.-C.  Foy,  Sages  (les  sepi), 

PITTORESQUE  [étpùtura^  pein- 
ture, et  plus  directement  de  l'italien^//- 
tore^  peintre),  épithète  métaphorique, 
s'appliquaut  à  tout  ce  qui,  dans  les  arts 
ou  en  littérature,  fait  image,  soit  au  sens 
propre,  soit  au  sens  figuré.  Ainsi,  on  ap« 
pelle  site  pittoresque  un  aspect  pris  dans 
la  nature,  et  qui  par  la  réunion  d'heu- 
reux effets  et  d'accidents  variés,  est  sus* 
ceptible  d'une  reproduction  avantageuse 
par  les  procédés  de  la  peinture.  En  litté- 
rature, on  qualifie  d'expression  pitto^ 
reàque  celle  qui,  par  un  tour  vif  et  in- 
génieux, rend,  pour  ainsi  dire,  visible  à 
l'œil  ridée  qu'elle  veut  présenter  à  l'esprit. 
Cet  orne/nent  du  discours  est  de  l'effet  le 
plus  heureux,  pourvu  toutefois  qu'il  soit 
employé  avec  ménagement,  car  l'abus  du 
SI  y  le  figuré,  la  manie  de  vouloir  tout  pein- 
dre par  la  parole,  matérialise  en  quelque 
sorte  la  pensée,  et  produit  bientôt  la  fati- 
gue, en  amenant  la  confusion.  P.  A.  Y». 

Depuis  une  dizaine  d'années ,  le  pit^ 
torestfue  a  pris  place  dans  la  librairie, 
dont  il  forme  une  branche  spéciale,  tirant 
son  nom  du  recueil  intitulé  Magasin  pit- 
toresque (Paris,  1833  et  suiv.),  qui  pro- 
voqua une  mullitude  d'imitations.  Cette 
branche  consiste  dans  la  vente,  non  plus 
par  volumes,  mais  par  feuilles ,  ou  tout 
au  moins  par  petites  livraisons,  d'ou- 
vrages de  tous  genres,  accompagnés  de 
gravures  en  taille-douce,  le  plus  souvent 
sur  acier,  et  de  vignettes  et  ornements  gra- 
vés sur  bois,  intercalés  dans  le  texte.  Ces 
illustrations^  importées  de  l'Angleterre, 
sont  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  et  il  pa- 
rait même  depuis  cette  année  1843  un 
journal  ainsi  orné ,  sous  le  titre  PJllus-' 
tration.  Cette  littérature  pittoresque,  en 
répandant  des  idées  plus  nettes,  a  cer- 
tainement son  avantage;  mais  elle  a  aussi 
son  inconvénient  en  supprimant  pour  les 
lecteurs  le  travail  de  Timagination  dont 
le  dessinateur  se  réserve  en  quelque  sorte 
le  monopole.  S. 

PITUITE,  voy.  Phlkgmk  ,  Glajev, 

ËXMGTOAATIOVi  etc. 
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PITTUSE8  (tus).  Dans  la  détroit 
qai  lépm  Majorque  ^vo^*  BALiÂESs)dai 
c&tet  d*EtpagD€,  t'éleroit  deux  Iles  toi- 
noaf .  L'une  est  VEbusus  major  des  Ro- 
maios,  Vlbi%a  ou  Iviça  moderne,  l'autre 
VEbusus  minoTy  que  les  Espagnols  oot 
appelée  Formeniera,  Les  navigateurs 
grecs  les  a\  aient  nommées  ensemble  Iles 
des  Pins  (Pityuses,  de  irÎTvc),  parce  que 
jadis,  comme  aujourd'hui  encore,le  som- 
met et  le  flanc  de  leurs  collines  étaient 
ombragés  de  pins  nombreux .  Iviça  n*a 
toujours  qu'une  seule  Yil  le,  de  même  nom, 
mab  sa  population  parait  être  plus  con- 
sidérable que  dans  l'antiquité  :  elle  s'élère 
à  30  ou  33,000  âmes.  VEbiuus  minor^ 
jadis  inhabitée,  est  devenue  ia  Froment 
téèrtf  tant  elle  donne  de  belles  récoltes. 
On  y  compte  1,300  habitanU.  Toutes 
deux  ont  des  champs  de  blé,  des  vignes  et 
des  oliviers,  desfiguiersaux  fruits  eiquis, 
des  amandiers,  des  orangers,  et  les  pro- 
duits de  leurs  riches  salines  vont  jusque 
dans  le  Nord.  Les  habitants  des  Pitjuses, 
indolents  et  grossiers,  sont  cependant 
d'infatigables  et  hardis  marins.  O.M.  C. 

PIVBRT ,  corruption  de  pic-vert, 
voy.  Pic. 

PIVOINE  ou  P^ONiA.  Ce  genre  de 
plantes,  si  remarquables  par  l'éclat  et  la 
grandeur  de  leurs  fleurs,  appartient  à  la 
famille  des  renonculacées  {vojr,)\  il  ne 
renferme  que  peu  d'espèces  nettement  ca- 
ractérisées, mais  par  contre  le  nombre 
des  variétés  qu'on  en  cultive  dans  les  par- 
terres est  très  considérable. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  les 
jardins  est  la  pipoinê  officinale  (pœonia 
officinalis^  L.),  indigène  dans  TEurope 
méridionale;  c'est  une  herbe  vivace,  tan- 
tôt très  glabre,  tantôt  plus  ou  moins  ve- 
lue; è  tiges  simples  ou  peu  rameuses, 
dressées,  hautes  de  ^  à  3  pieds;  a  feuilles 
décomposées;  a  fleurs  larges  de  3  à  4 
pouces,  de  couleur  pourpre,  ou  rose, 
ou  écarlate,  ou  carnée,  ou  blanche,  exha- 
lant une  odeur  forte  et  peu  agréable. 
La  racine  est  d'une  saveur  d'abord  dou- 
ceâtre, mais  qui  finit  par  se  convertir  en 
amertume  fort  prononcée.  Les  méde- 
cins des  écoles  d*llippocrate  et  de  Ga- 
lien  considéraient  cette  racine  comme  un 
spécifique  contre  l'épilepsie,  et  ils  attri- 
tmirat  lat  mèoM»  p ro|!iî4\ib  iwi  %«aT% 


et  aux  graines  de  la  plamt.Qac 
soit  de  ces  vertus,  l'nsags  mki 
pivoine  a  été  abandonné  pir 
peutique  moderne. 

La  pivoine  mouton  (/mmmm 
Hort.  Kew.),  connue  loiif  le 
gaire  de  pivoine  en  arbre  [ùoê 
peu  emphatique,  car  la  pUotei 
arbuste  de  S  à  5  pieds),  tu  ci 
des  plus  belles  plantes  d^oraca 
celles  qui  résistent ,  sans  abri,  i 
du  nord  de  la  France  ;  mai»  isi 
paraissent  dès  le  mois  d'sTrii, 
jettes  à  souflrir  des  gelées  pri 
beaucoup  d'amateurs  préféra 
ver  en  orangerie. 

PIVOT.  En  mécanique ,  < 
ainsi  l'eitrémité  arrondie  « 
d'un  arbre  ou  d'un  aie  s'en 
tournant  dans  une  dauiUe  o 
dine.  Les  roues  d'eogreaagt 
ainsi  sur  pivot,  et  aussi  ccn 
chines  entières,  comme  les  gn 
néges,  etc.  En  général,  on  rcsi 
de  pivot  pour  les  cas  où  Taxe  i 
quand  l'aie  doit  tourner  h 
ment,  comme  dans  un  treuil, 
Tarbre  se  nomme  iounilon.  • 
logie,  on  appelle  pivotantes 
(voy.)  des  plantes  qui  peoètn 
diculairement  dans  la  terre;  I 
exemple,  la  carotte. 

PIZARRE(FaAifrois;,  c 
taine  espagnol  qui  découvrit 
le  Pérou  {voy,)^  naquit  à  Tr«] 
madure),  en  1476.  Il  était 
d'un  gentilhomme;  mais  son 
pas  voulu  le  reconnaître,  il 
garder  les  troupeaux  jusqo'î 
des  mauvais  traitements  qa*i 
suyer,  il  prit  le  parti  de  foîi 
gager.  Après  avoir  porté  pc 
que  temps  les  armes  en  Italie, 
qua  à  Séville  avec  qnelquna 
dont  les  trésors  du  Nouvema 
citaient  la  cupidité.  Il  prit  | 
les  guerres  que  les  Espagnole  s 
tenir  contre  les  insulaires  i 
d'Hispaniola  (Haïti',  suivit 
son  eipédition  du  golfe  Dartt 
papna  Balboa  dans  sa  campa^ 
risthme  de  Panama,  se  iaisani 
entre  tous  par  son  courage^ 
al  ton  esprit  entreprenant.  ^ 
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jugea  digne  de  com- 
[péritDce,  jointe  à  sa 
!  et  à  la  force  de  son 
d'instruction.  Il  avait 
e  fortune,  lorsque,  ai- 
ibition  et  Favarice,  il 
d'Almagro  {voy»)  et  à 
dans  le  but  de  cou- 
la mer  du  Sud,  dont 
raconter  des  merveîl- 
lov.  1524,  Pizarre  fit 
ivec  un  seul  yaisseau 
oames;  mais  son  équi- 
I  faim  et  les  maladies 
triste  état,  lorsqu'il- 
c  un   renfort   de   70 
rs  releva  son  courage, 
it  amené  de  nouveaux 
il  s'avança  jusque  sur 
Dans  ^impossibilité 
le  poignée  de  monde 
et  aussi  peuplé,  il  ré- 
ler  dans  une  lie  et  d'y 
les  renforts  qu*Alma- 
cher  à  Panama  ;  mais 
eite  ville,  jugeant  son 
,  lui  envoya  Tordre  de 
fusa  d'obéir  et  se  re- 
compagnons, les  seuls 
ti  à  suivre  sa  fortune, 
le  Gorgona.  Au  bout 
uz  amis  lui  amenèrent 
mmes.  Aussitôt  il  se 
)orda  sur  les  côtes  du 
mbez.  Accueilli  avec 
habitants,  il  se  con- 
littoral  et  retourna  à 
pour  solliciter  des  se- 
r;  mais  il  n'en  put  rien 
pour  l'Europe  où  les 
iuses  qu'il  fit  de  la  ri- 
I  venait  da  découvrir, 
3n  de  Gharles-Quint 
Pizarre  obtint  le  ti- 
ït  de  capitaine  gêné- 
:}uérir,  et  la  permis- 
9rps  de  troupes  à  ses 
tcà  Panama,  en  1529, 
I.  Aidé  par  ses  deux 
lit  une  part  égale  à  la 
ils  de  la  conquête,  il 
ois  vaisseaux  avec  les- 
Panama,  au  mois  de 
es  ses  forces  consis- 


taient en  180  hommes  avec  80  chevaux.]^ 
débarqua  à  1 00  lieues  au  nord  de  Tum- 
bez,  et,  remontant  le  long  des  côtes,  il 
arriva  dans  une  province  où  il  fit  un  ri- 
che butin  qui  lui  servit  à  attirer  de  nou- 
veaux aventuriers    sous  son   drapeau. 
Après  s*élre  emparé  de  l'ile  de  Puna 
dans  le  golfe  de  Guayaqnil,  il  marcha  sur 
Tumbez,  où  il  reçut  des  renforts,  et  fon- 
da ,  beauconp  plus  ai)  sud ,  la  première 
colonie  espagnole  du  Pérou,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Saint- Michel.  Heureu- 
sement pour  lui,  le  Pérou  était  déchiré 
par  la  guerre  que  se  faisaient  les  deux 
fils  de  l'inca  Huayna  Capac ,  Huaskar  et 
Atahualpa  {vojr,  Incas).  Non-seulement, 
il  put  pénétrer  dans  le  pays  sans  résis- 
tance ,  mais  les  deux  partit  réclamèrent 
son  secours.  A  la  tête  de  63  chevaux  et 
de  102  hommes  de  pied,  il  osa  s'avancer 
jusqu'à  Gaxamarca,  où  campait  Atahual- 
pa, et  où  il  prit  lui-même  une  forte  po- 
sition, sans  rencontrer  le  moindre  obsta- 
cle, les  Péruviens  le  regardant  comme 
leur  allié.  Par  une  trahison  horrible,  il 
s'empara  de  la  personne  d*Atahualpa, 
non  sans  verser  des  torrents  de  sang; 
et  pour  lui  rendre  la  liberté,  il  exigea 
une  rançon  énorme.  Pendant  que  les  Pé- 
ruviens la  rassemblaient,  les  Espagnols 
parcoururent  en  petites  bandes  tout  le 
pays  jusqu^aux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Sur  ces  entrefaites,  Almagro  ar- 
riva avec  un  renfort  considérable.  La 
rançon  payée,  Pizarre  ne  voulut  point 
rendre  la  liberté  au  prince;  mais  Alma- 
gro, craignant  qu'il  ne  se  servit  de  son 
prisonnier  dans  l'intérêt  de  sa  fortune, 
exigea  qu'on  le  mit  à  mort.  L'infortuné 
Atahualpa  fut  condamné  sur  les  accusa- 
tions les  plus  fausses  à  être  brûlé  vif.  La 
terreur  que  lui  inspira  ce  supplice,  le  dé- 
cida à  se  faire  baptiser  ;  et  en  faveur  de 
sa  conversion,  il  obtint  la  grâce  d'être 
étranglé.  Sa  mort  jeta  une  telle  pertur- 
bation dans  l'empire,  que  Pizarre,  dont 
les  forces  s'étaient  accrues  par  l'arrivée 
de  nouveaux  aventuriers ,  n'eut  aucune 
peine  à  s'emparer  de  tout  le  pays.  Lort- 
que  la  nouvelle  de  ses  succès  arriva  en 
Espagne,  le  roi  ajouta  à  son  gouverne- 
ment 70  lieues  de  côtes,  et  nomma  Al- 
magro gouverneur  d'un  district  au  sud 
de  cette  frontière.  Tandis  que  ce  dernier 


PLA 


(088) 


PLA 


PLACET  (de  placeat^  pUbe  à...), 

VOy,  PETITION. 

PLACIDIE  (  Plagidia  Gaula  )^  fille 
de  Théodose- le -Grand,  morte  en  450, 
Tfoy.  Ataulf,  et  Occidbnt  (empire  d')^ 
T.XVIlI,p.  691. 

PLA€ITES  (de  placiuum^  ooar  de 
jutUce,  plaidi),  voy.  Champs  db  Maes 
\T  DB  Mai. 

PLAGIAT  I  Placiaibb,  étpiagia* 
ritUf  nom  qae  l'on  donnait,  chez  les  Ro- 
maiuSy  à  celui  qui  se  rendait  coupable  du 
crime  appelé  plagium^  en  vendant  ou 
achetant  pour  esclave  une  personne  qu^il 
savait  de  condition  libre  ou  eu  facilitant 
la  fuite  d'un  esclave.  Le  plagiat  était  donc 
la  soustraction  d'un  homme,  un  vol. 
Mais  on  voit  dans  Martial  que  les  Ro- 
mains employaient  déjà  ce  mot  pour  dé- 
signer le  vol  littéraire  :  pour  eui  comme 
pour  nous ,  le  plagiaire  était  celui  qui 
pillait  les  œuvres  d'aulrui  pour  se  les  ap- 
proprier {yoy.  AuTBVBy  GoMPiLATioir, 
•te).  Ce  serait  un  long  chapitre  que  celui 
des  plagiats  dans  la  littérature  contempo- 
raine y  trahis  le  plus  souvent  par  tontes 
les  fautes  d'impression  que  le  plagiaire 
reproduit  :  des  noms  très  honorables  et 
des  contemporains  trè»  célèbres  pour- 
raient bien  y  trouver  place.  La  loi  pro- 
tège cependant  la  propriété  des  écrivains  ; 
mais  elle  ne  saurait  atteindre  toutes  les 
infractions  qui  se  commettent  ainsi  au 
détriment  d'autrui.  Dans  l'impossibilité 
d'aborder  ici  cette  matière,  nous  nous 
bornerons  à  citer  l'ouvrage  de  M.  Ch. 
Nodier,  Du  plagiat ^  (le  la  supposition 
d*auteursj  des  supercheries  qui  ont  rap- 
port aux  livres  (2*  éd.,  Paris,  1836).  S. 

PLAIDOIRIE,  Pi.AïuoTBa,  c'est  le 
discours  qu'une  partie  prononce  ou  fait 
prononcer  pour  sa  défense  devant  les  tri- 
bunaux. Ces  mots  »oot  dérivés  de  plaid 
{pùicitum)f  cour  des  plaids  ou  placites 
(voy,).  Racine  emploie  encore  le  mot 
plaids.  Dans  Les  plaideurs^  il  fait  dire 
à  Petit- Jean ,  en  parlant  de  Dandin  le 

Il  Boot  le  fait  garder  jour  et  noit,  el  de  prêt  : 
Aalreoieal,  lervilear,  et  mua  boiame  eut  aux 
pUidt. 

Im  plai€ls ^  c'éuit  l'audience,  c'était  le 
orama  judiciaire  tout  entier;  le  plai^' 
dùyer  o'cal  qiM  U  baranfM  du  plaideur 
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Quoique  ce  mot  soit 
que  celui  de  défense {yej\X% 
blit  entre  eui  une  onanot  lé| 
nomme  plus  habituellemcet  \ 
ou  plaidoirie  la  défense  proai 
vaut  les  tribunaux  dvîb;  et  d 
plaidoyer  prononcé  devant  Icsi 
criminels.  Plaidoirie  se  dit  i 
fonction  qui  consiste  à  plaider 
lement  :  Cet  avocat  se  livre  à 
doirie  ;  La  plaidoirie  a  plus  d 
la  consultation  ;  en  ce  sens,  il 
tre  synonyme  de  plaidoyer, 
justice  criminelle,  ihpiaîdmi 
fense  est  également  du  ressov 
cats  et  de  celui  des  avoués (vo^ 
les  présidents  peuvent  mèose  ; 
des  parents  on  des  amb  des  ei 
vaut  les  tribunaux  civils,  une 
moins  simple,  des  affairea  d* 
moins  accessible  à  tons,  ont 
règles  plus  sévères.  La  plaide 
servée  aux  avocats  et  aux  ev* 
vus  du  grade  de  licencié  :  les 
licenciés  ne  sont  admis  a  pUn 
incidents  de  procédure  et  q« 
ses  sommaires,  excepté  dena  I 
le  nombre  des  avocats  est 
chose,  au  reste,  très  ordioei 
petits  tribunaux.  Les  préskie 
autoriser  les  parties  à  se  défi 
mêmes ,  mais  non  ii  se  faire  d 
des  parents  ou  amis. 

Dans  notre  ancien  barreau 
guait  l'avocat  plaidant  de  Ta 
sultan t  :  la  consultation  (var, 
prenait  aussi  la  rédaction  de 
et  les  instructions  par  écrit,  < 
trimoine  ou  des  hommes  aUi 
quels  manquait  le  talent  de  la 
des  vétérans  du  barreau  qui 
vie  éprouvée  dans  les  combe 
dience  ,  sVrigeaient  en  tribui 
dans  leur  cabinet,  et  vieillie 
une  retraite  honorée  et  dea 
laborieux.  Aujourd'hui,  cette 
a  presque  disparu  :  les  codes 
d*égalité,  l'unité  de  légtslatio 
risprudence ,  ont  renda  Ice  | 
simples;  raccroisaement  de  la  | 
le  progrès  de  la  richesse,  Ice 
plus  nombreux.  Il  est  d< 
ficile  d*édaircir ,  plus 
V%t«t. Lia  parole  m  dA 
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At,  l'on  coofolte  pea  ;  on 
de  mémoires,  si  ce  n^est 

grandes  affaires;  les  in- 
tes,  qui  sont  encore  dans 
pins  dans  nos  usages  :  la 
lie  de  rimportance.  Il  y  a 
sirie  elle-méoie  s'est  mo- 
ps  des  Patniy  des  Lemai- 
ente  et  solennelle  dans  sa 
n  développements,embar- 
>DS  et  d'ornements  souvent 
I  la  cause  :  l'avocat  n'im- 
u  moins  dans  les  causes  de 
lance  ;  il  lisait  à  l'audience 

laborieusement  préparé 
t.  Dans  le  siècle  suivant, 
le  mauvab  goût,  moins  de 
D,  moins  de  digressions  oî- 
>ujours  de  l'enflure  et  de 
L'usage  d'écrire  continua, 
-ovisa  jamais;  Target,  per- 
s  plaidoyers,  réserva  l'Im- 
ar  les  répliques  :  Gerbier 
risatenr,  et  dut  à  ce  talent 
ccès.  La  révolution,  qui 
1  spectacle  des  débals  ani- 
me, qui  appela  le  barreau 
s  affaires  criminelles,  qui 
ons  et  précipita  le  mouve- 
ts,  ne  permit  plus  à  la  plai- 
r  ses  allures  graves  et  com- 
e  encore,  elle  devint  plus 
ts  véhémente  :  les  plai- 
édèrent  la  place  aux  plai- 
isés ,  ou  du  moins  la  pré- 
sfugia  du  cahier  dans  la 
itres  changements  s'accom- 
>eu  :  les  habitudes  démo- 
filtrant dans  la  société  et 
u ,  amenèrent  des  formes 
t  chassèrent  de  la  plaidoi- 
ennel  et  le  ton  déclanu- 
ude  des  affaires  commanda 
on  et  de  rapidité.  Aojour- 
»irie,  chez  les  bons  avocats, 
•ment  qu'une  conversation 

familière  dans  laquelle  la 
nte  réduite  à  sa  plus  sim- 
.Seulement, dans  quelques 
gravité  particulière,  dans 
lions  d'état ,  quelques  dé- 
lies, quelques  grands  pro- 
,  le  ton  se  relève,  l'élo- 
pand  en  plus  larges  dé- 

d,  C  ff.  M.  Tome  XJX. 


veloppements.  Mais  ce  sont  des  cas 
extraordinaires  :  le  caractère  général  de 
la  plaidoirie  moderne  est  la  brièveté  unie 
à  la  simplicité. 

Malgré  le  nombre  immense  d'avocats 
qui  se  livrent  à  la  plaidoirie,  il  ne  faut 
pas  supposer  qu'un  bon  plaidoyer  soit 
chose  des  plus  faciles.  Sans  doute,  tout 
homme  dont  l'esprit  aura  été  tant  soit 
peu  cultivé  pourra  exposer  convena- 
blement une  alfaire  très  simple;  sans 
doute  aussi,  tout  homme  doué  d'un  peu 
d'âme  et  d'imagination  saura,  dans  une 
cause  touchante,  trouver  des  mouvements 
heureux.  Mais ,  dans  une  masse  souvent 
énorme  d'actes  et  de  faits,  savoir  démé* 
1er  les  cireonstances  qui  amèneront  le 
juge  à  décider  en  votre  faveur  ;  détermi- 
ner en  conséquence  la  direction  à  don- 
ner an  débat;  choisir,  entre  d'innom- 
brables éléments,  ceux  qui  concourent  à 
l'œuvre  proposée,  les  lier,  les  ordonner, 
en  faire  un  tout  parfUtement  logique; 
puis^  exposer  tout  cela  de  manière  à  sai- 
sir, à  soutenir,  à  reposer  l'attention  ;  se 
faire  écouter  plusieurs  heures,  en  par- 
lant de  choses  de  difficile  intelligence; 
prévoir  les  objections,  les  prévenir  ou  les 
écarter;  être  complet  sans  surabondance, 
analytique  sans  sécheresse  et  sans  obscu- 
rité, tout  cela  n'est  pas  d'un  esprit  vul- 
gaire, et  la  preuve  en  est  dans  le  petit 
nombre  d'hommes  que  l'on  y  voit  excel- 
ler. Aux  beaux  jours  de  Louis  XIV,  le 
barreau,  malgré  quelques  élans  vraiment 
oratoires  de  Lemaltre,  quelques  discours 
corrects  de  Patru,  quelques  morceaux  de 
Mannory,  parait  encore  à  demi  plongé 
dans  la  barbarie.  Érard,  après  eux,  n'est 
dépourvu  ni  d'élégance  ni  d'urbinité. 
Plus  tard ,  Gochin,  sans  s'élever  à  l'élo- 
quence ,  mérite  une  haute  estime  par  sa 
clarté,  sa  logique  et  sa  puissante  faculté 
de  systématisation.  Gerbier,  par  ses  bril- 
lantes improvisations ,  que  relève  une 
belle  action  oratoire,  se  place  aux  pre- 
miers rangs  da  barreau;  Target,  plus 
écrivain,  moins  orateur,  vient  immédia- 
tement après  lui.  Linguet  écrit  quelques 
plaidoyers  remarquables,  pigcdt  tonte* 
fob  par  une  verve  Acre  et  indsive  que  par 
le  bon  goût,  la  méthode  et  la  précision. 
Dans  les  temps  voisins  de  la  révolution, 
durant  son  cours ,  et  jusque  sooi  Pem- 
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pire,  Portalis,  Tronson  do  Coudrty, 
Deaèze,  Delamalle,  BelUrt,  Bonoet^Ber- 
rvf r  père,  se  distinguent  par  dea  méritea 
divers.  La  Restauration  trooYe  à  la  tète 
du  barreau  Tripier,  Gautier  -  Ménart , 
Couture,  Gicquel,  et  bientôt  Dupin  Pat- 
né,  Persil,  Mauguin,  auxquels  s^adjoin- 
dront  peu  après  Berryer  fils,  Mérilhou, 
Dupin  jeune,  et  un  peu  plus  tard  Bar- 
the  et  Chaix-d^Est-Ange.  A  la  révolu- 
tion de  1830,  plusieurs  de  ces  derniers 
quittent  le  barreau  pour  les  carrières  pu- 
bliques, et  sont  remplacés  parTeste,  Va- 
timesnil,  Paillet,  Marie  et  d^autres  encore 
qui,  déjà  honorablement  connus,  pro- 
mettent de  se  placer  un  jour  en  première 
ligne.  On  voit  par  ce  peu  de  noms  que 
nous  avons  eu  à  citer  ^,  que  les  palmes  du 
barreau  ne  sont  pas  accessibles  à  tous  ;  et 
n^oublions  pas  que  le  tableau  des  avocats 
de  Paris  se  compose  de  près  de  800  noms. 
I^  Cour  de  cassation  qui  semble ,  par  la 
nature  de  son  institution,  n^ouvrir  qu'un 
champ  peu  favorable  au  talent  oratoire,  a 
pourtant  eu  quelques  avocats  éminents, 
principalement  Nicod  et  Odillon  Bar- 
rot.  Toulouse  a  produit  Romiguières; 
Aix,  Manuel  ;  Bordeaux,  Férey,  Laisné, 
Ravez,  Martignac,  Peyronnet.  Les  plai- 
doyers les  plus  remarquables  du  barreau 
ancien  et  moderne  ont  été  recueillis  dans 
deux  collections  estimables ,  le  Barreau 
françavttX  les  AnnaUx  du  Barreau  fran- 
çais (i*o/.  Barukau  et  Panckolcxk). 

Nous  n^avons  point  ici  parlé  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  ont  légués  les  barreaux 
de  Rome  et  d* Athènes.  Leur  appréciation 
n*appartient  pas  seulement  à  Thistoire  de 
la  plaidoirie,  mais  à  Thistoire  de  l*elo- 
quence  \yo)\  Tart.).  S.  A.  B. 

PLAIDS,  vq>'.  Part,  préc,  Placitrs 
et  Assises. 

PLAIE  ^du  X^ixfi pla^ti^  coup\  «olu- 
tioo  de  continuité  produite  dans  les  par- 
ties molle»  par  un  agent  quelconque,  par 
conséquent  l*uoe  des  maladies  chirurgi- 
cales ^es  plus  communes  et  Ici  plus  va- 
riées. LeA  plaies  se  partagent  en  plusieurs 
classes  distinctes  d*après  le  point  de  \ue 
sous  lequtl  on  les  envisage  et  les  parties 

^)  Il  CD  rtt  un  c|iii  Tiit  Ijrunr  ii-i  «t  qur  U'mii 
a'ATunt  |i««  ii««oio  d'iodiqurr  an  ln-l«iir.  l  o 
trë«  grand  oomlire  de  t'««  numt  «uot  l'objet  d'jr  • 
ficlfs  hiographiqMft  daat  noUa  owTa|^«    S. 


qu*ellef  occaptnt.La  divisioa  Uph 
pie  et  la  plus  nelurelle  em  celle  n 
par  instruments  piquants,  traocki 
contondants,  et  enfin  celles psrir 
ment.  Quant  à  la  classe  desplain 
nimées,  comme  ce  n*est  puÎDtbpi 
est  le  phénomène  principal ,  nu 
Tempoisonnement  dont  elle  e^t  Tim 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  m 
qu^à  celui  de  Vejtis. 

Un  article  particulier ayaotélc 
cré  aux  piqûres^  nous  n'avoas  plai 
en  occuper.  Disons  seulement  q 
dans  les  piqûres  tout  specislemra 
voitse  manifester  des  symptûaoi 
toul-à-fait  disproportionnes  il 
tance  apparente  de  la  lésion  eiti 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  c 
pays  chauds  une  épioe  entoncée 
pied  peut  amener  un  tétanos  mo 
ne  doit  donc  sVx primer  qu'avct 
grande  réserve  relativement  à  1 
cette  sorte  de  plaies  \  a  plus  (on 
lorsqu^ayant  pénétré  dans  une 
cavités  du  corps,  les  organes  quii 
fermés  ont  pu  subir  quelque  Icsi 
ajouterons  que,  lorsque  des  sobii 
nëneuses  ou  virulentes  ont  été  il 
dans  les  parties  vivantes  par  n 
ment  piquant,  la  première  indi 
de  les  extraire  au  mo\en  de 
appliquées  sur  la  plaie,  par  I 
ou  tel  autre  moyen  analogue,  > 
de  désorganiser  les  tivus  i|ui  oa 
chéspour  empêcher  toute  absoi 
térieure.  La  plaie  ensuite  e«t  l: 
les  moyens  approprie*.  Telle  c; 
duite  qu'on  doit  tenir  dans  II 
des  animaux  enragés  «celle  de 
ou  autres  bétes  venimeuse»,  cl 
pi(|ûres  avec  des  inM rumen ts  i 
de  niaticres  putrides  charbon» 

Plaies  pu  r  in  i  ira  mm  tt  in 
Tout  instrument  de  ce  genre  agît 
et  divise  chaqur  fihri-  en  fiarli 
sorte  que  celle-ci  continuant  d 
tracter,  ses  extrémités  s'eUii^Bci 
en  plus.  L*écartenient  des  bon 
sion  du  sang  et  la  douleur  (on 
les  caractères  principaux  de  r 
et  ils  en  sont  les  seuls  caracirrr 
cas  simples.  Quant  aux  com 
immédiates,  elles  suot  très  nom 
fractorea^  loiaticms. 
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(vnjr.  ces  motf),  etc.,  i  tratiMrtit  que  peu  d'acddeDts  et  le  cîca* 
maladies  de  toute  sorte  |  triseot  généralement  avec  facilité  et  «ona 

1*inflaence  d'ane  tbérapentîqae  simple  et 
toute  d*expectation. 

Plaies  iP/trmei  à /eu.  Nous  ferons 
remarquer  ici  que  ces  plaies,  dont  tous 
les  auteurs  de  chirurgie  font  une  classe 


r  succéder.  La  Tue  et  le 
t  au  médecin  pour  re- 
aies et  en  apprécier  l'é- 
ciioD  et  Timportance,  et 
'  de  leur  graTité  qui  est 

ce<(  conditions  considé- 
ou  dans  leur  ensemble. 
PS  plaies  simples  a  été  en 
article  Cicateice.  Réu- 
ent,  ou,  comme  on  ledit, 
ention,  tel  e<t  le  but  que 

le  chirurgien;  et  pour 
ut  que  \e%  bords  soient 
avive  quand  il  y  a  lieu)  ; 
i  hémorragie,  ni  corps 
n'existe  pas  d'état  gêné- 
u  autre;  enfin  que  les 
d'une  vitalité  suffisante. 
t  les  bandages  unissants, 
;glutinatifs  et  la  suture, 
ne  partie  complètement 

est  une  éventualité  plus 
cela  n'empêche  pas  ce- 
n  ter  si  l'occasion  se  pré- 

n'v  a  aucun  inconvé- 
plaie  suppure,  les  mêmes 
ntapplicables,  seulement 
las  longue  à  obtenir,  et 
vée  par  divers  accidents. 
es.  Ces  plaies  dans  les- 
hoc  d'un  corps  obtus  et 
»  sont  broirées  et  déchi- 
|uides  épanchés  séjour- 
Dterstices,  sont  graves  de 
re  ce  que  leur  étendue, 
ears  complications  peu- 
r  de  danger  (i»or.  Con- 
trisation  y  est  plus  lente 
•s  plaies.  En  effet,  il  faut 
ou  la  suppuration  en- 
1  épanchés  et  mette  les 
at  le  plus  favorable  à  la 
t  elles  nécessitent  l'am- 
e  mot  et  Chirusgie). 
'•rarhement.  Ces  plaies, 
lenteot  ce  singulier  ca- 
ne s^accompagoent  point 
talgré  la  lèiion  de  vaia- 
»les,  à  cause  de  la  crispa- 
ans  les  parties  divisées. 
et  ont  d^afîreux  dans  la 
9  sarvieonenr,  elles  n'eo- 


a  part ,  ne  sont  réellement  que  des 
plaies  confuses  compliquées  quelquefois 
de  brûlure,  et  très  souvent  de  fractures 
simples,  on  accompagnées  d'hémorragie, 
de  lésion  de  gros  troncs  nerveux,  de  pé- 
nétration dans  les  cavités  splanchniques 
ou  articulaires,  auxquelles  se  joint,  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas,  la  présence 
de  corps  étrangers.  C'est  d'après  l'examen 
de  ces  diverses  circonstances  que  doit  s'é- 
tablir le  traitement  des  plaies  d'armes  à 
feu ,  sur  lesquelles  ont  régné  pendant  long- 
temps les  idées  les  plus  fausses  et  les  plus 
funestes,  mais  dont  Thistoire  ne  laisse 
maintenant  plus  rien  a  délirer. 

Pour  compléter  cet  article,  nous  ren- 
voyons, en  outre  des  mots  déjà  indiqués, 
à  Incisiov,  Blussuse,  Beuldas,  Frag- 

TURK,    LiGATUAE,   PAKSEMBlfT,  HeeKIE, 

Corps  étrangers,  etc.  F.  R. 

PLAIN  CHANT,  mélodie  composée 
de  tons  essentiellement  égaux  en  durée  et 
dont  Tusage  se  conserve  dans  TÉglise  ca- 
tholique. Le  nom  de  plain*chant(en  latin 
cantus  planns)  lui  vient  de  cette  unifor- 
mité de  durée  qui,  lors  de  l'invention  de 
la  musique  moderne,  le  mettait  en  oppo- 
sition avec  celle-ci,  que  l'on  nommait 
chant  figuré  [cantus Jiguratus).  Les  Ita- 
liens lui  donnent  le  nom  de  cantojermo^ 
en  raison  de  son  caractère  grave  et  son- 
tenu  ;  on  l'a  aussi  nommé  chant  grégorien 
{voy,)^  parce  que  ce  fut  le  pape  S.  Gré- 
goire qui  recueillit  ou,  selon  l'expression 
consacrée,  centonisa  les  divers  morceaux 
de  musique  qui  composent  le  chant  de 
l'office,  soit  qu'il  ait  chargé  de  cette  opé- 
ration quelques  musiciens  de  son  temps, 
soit  qu*il  l'ait  exécutée  par  lui-même. 

L'ordonnance  tonale  do  plain-cbant  le 
rend  fort  différent  de  la  musique  actuelle. 
Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  la  différence 
consiste.  Une  étendue  de  deux  octaves 
depuis  le  ia  grave  de  la  clef  de/â  jusqu'au 
ia  au-dessus  de  la  seconde  ligne  de  U 
portée  en  clef  de  lo/ étant  donnée,  on  en 
forme  différentes  égkMf%  am  ^^tlMiX  4iik 


de  ré  en  re-     »•    j.  «  •«  *  '  \  tée  .«^le  «*«  ï,  ".eb«t,  U 1 

aemie»"^'"     g    tfal  eo  u«.  \      D»n»  *f  P'  '    le  iod»q«» 
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anque  scmh  le  rapport  de  le 
da  rbjthme  pour  le  feire  rc»- 
It  muiqiie.  On  Teppelle  elors 
it  musicalj  en  iulien  €anto 
picces  de  ce  genre  sont  presque 
u  plus  manvab  goùi. 
i  des  pièces  de  plaio-chint  à 
loe  lieu  à  plusieurs  particule- 
lÎYentau  moins  être  indiquées, 
le  plain-cbant  tel  qu'il  est,  à 
n  à  l'octave,  sans  aucun  accom- 
t  :  cette  manière  est  la  meilleure 
'ds,  la  plus  imposante,  la  plus 
mais  pour  produire  de  reffet, 
les  voix  soient  en  grand  nom- 
ment aussi  accompagner  avec 
doit  alors  faire  une  harmonie 
I  jouant  le  plain-chant  soit  à 
it  à  la  taille,  selon  les  voix  qui 
l'usage  d'accompagner  avec  le 
une  barbarie  qui  n'a  jamais 
n  France;  dans  ce  cas  au  reste 
joue  à  Tunisson  avec  les  voix. 
:ute  aussi  le  plain-chant  avec 
t,  c'est-à-dire  que  l'une  des 
inte  la  teneur  du  plain-chant 
les  autres  forment  autour  de 
I  principale  une  harmonie  plus 
otriguée;  lorsque  ce  contre- 
Dte  pour  note,  il  prend  le  nom 
i/eiax-^oicr<io/7;s'ils'agit  d'un 
XJieun[voy.  HAaxozfiE),onle 
mplement  contrepoint.  Une 
sre  de  traiter  le  plain-chant  en 
t  consiste  à  lui  emprunter  des 
s  l'on  mesure,  que  l'on  allonge 
écarteà  volonté,  et  qu'on  livre 
e  partie,  tantôt  à  l'autre;  il  en 
ivent  un  tout  plein  d'intérêt. 
vof,)  s'est  fréquemment  servi 
Ice  avec  le  plus  grand  succès. 
Musique  nous  avons  parlé  du 
tqui,à  vrai  dire,  a  été  la  seule 
1  moyen-âge.  Nous  ajouterons 
e  le  plain-chant,  qui  est  Tenu 
et  qui  est  encore  aujourd'hui 
usage,  divers  pays  possèdent 
chants  et  même  des  bréviaires 
nt  propres.  L'Espagne  a  long- 
usage  du  chant  appelé  moza^ 
OY*)i^i  la  France  s'est  imaginé 
tait  aux  libertés  de  l'Église  gal- 
)ir  des  offices  et  un  plain-chant 
U  U  serait  bien  à  désirer  que 


l'on  revint  au  plain-chant  ronainy  le  sevl 
qui  ait  de  Tantiquité,  de  l'autlienticité. 

Dans  les  églises  luthériennes  de  l'Alle- 
magne, on  appelle  plain-chant  la  teneur 
du  chant  des  psaumes  composée  de  notes 
égales  en  durée  et  s'adaptant  syllabique* 
ment  aux  paroles.  Foy,  Chaict  d'êglisx. 

Tous  les  livres  qui  traitent  de  l'histoire 
de  la  musique  s'occupent  nécessairement 
de  celle  du  plain-chant;  quant  aux  mé- 
thodes destinées  à  l'enseigner,  elles  sont 
véritablement  innombrables  :  outre  les 
encyclopédies  musicales  de  Zarlino,  24ac- 
coni,  Cerone,  etc.,  qui  renferment  à  cet 
égard  des  instructions  fort  étendues,  oa 
peut  consulter  Wollic,  Aaron,  Angelo 
da  Piccitono,  Banchieri,  Agricole,  Bour- 
geois, Coferati,  Lancelot,  Frezza,  San- 
toro,  Illuminato,  Nivers,  La  Feillée,  Le 
Beuf,  Yerdeilhé,  Poisson,  Ramoneda, 
Belli,  Roze,  Alfieri,  etc.      J.  A.  db  L. 

PLAINE,  campagne  plate,  grande 
étendue  de  terre  dans  un  pays  uni.  -^Ge 
nom  a  été  donné  à  une  fraction  de  la 
Convention   nationale,  voy,   ce  mot, 

MoifTAGHE,  CÔTÉ,  GlEOHOINS  (T.    XII, 

p.  490),  etc. 

PLAINTE.  En  droit  criminel,  c'est 
l'acte  par  lequel  on  déclare  derant  l'au- 
torité compétente  l'eibtence  d'un  crime 
ou  d'un  délit  dont  on  a  éprouvé  quelque 
préjudice.  Toute  personne  qui  se  prétend 
lésée  par  un  crime  ou  un  délit  peut  en 
rendre  plainte  et  se  constituer  partie  ci- 
vile {voy,)  devant  le  juge  d'instruction, 
soit  du  lien  du  crime  ou  du  délit,  soit  du 
lieu  de  la  résidence  du  prévenu,  soit  du 
lieu  ou  il  peut  être  trouvé.  Les  plaintes 
adressées  au  procureur  du  roi  sont  par 
lui  transmises,  avec  son  réquisitoire,  au 
juge  d'instruction  ;  celles  qui  ont  été  pré- 
sentées aux  officiers  auxiliaires  de  police, 
sont  par  eux  envoyées  au  procureur  du 
roi  qui  les  transmet,  aussi  avec  son  réqui- 
sitoire, au  juge  d'instruction.  En  matière 
correctionnelle,  la  partie  lésée  peut  uisîr 
directement  le  tribunal  par  une  citation 
(Code  d'instr.  crim.,  art.  63,  64  et  183). 
Le  ministère  public  reste  juge  de  l'op- 
portunité de  poursuivre  l'infraction  qui 
lui  est  déférée  ;  il  n'est  tenu  d'agir  que 
dans  le  cas  où  le  plaignant  s'est  constitué 
partie  civile. 

On  lie  doit  pas  confondre  la  yUiute 
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avec  ladénoncîatîoD  (voj.),  La  plainte  ne  |  tioD  relative  dam  TorsaDiiatHMi  p^ 


des  espèces  et  des  individui,  de* 
leur  degré  d*aptitude  aux  sensaiic 
résulte  le  plaisir.  On  n*en  joaiv 
avec  plus  de  vivacité  que  lorsa 
trouve  UD  remède  contre  la  doulr- 
Tardeur  de  la  soif  qui  stimule  L 
qu*uii  restent  à  Tcteiudre;  nuia 
des  plaisirs  des  sens  c*est  Tabui  ^ 
à  la  satisfaction  du  besoin  :  aussi 
ni  mis  y  rien  de  trop,  dit  le  safe. 
on  rencontre  la  satiété,  que  suia 
goût;  la  perte  de  la  santé,  et  qna 
de  la  raison,  est  au  terme  de  U  ■ 
On  commence  par  être  homme  ém 
on  devient  s^fbarite  on  poorccaa 
cure. 

A  c6té  des  ris  et  des  jeui,  b 
logie  avait  placé  les  plaisirs  dans  I 
ture  de  Vénus  :  charmante  alléger 
le  sens  aurait  eu  encore  plut  de 
ii  Ton  avait  mis  les  regrets  a  la  i 
plaisirs.  Un  poète  moderne  Ta  * 
trop  de  raison  : 

PLûir  d'juioar  ne  <iare  qa'aa  mon 

Comme  les  plaisirs  du  corps  < 
cause  les  sensations,  ixni  de  Tcsp 
cœur  ont  pour  véhicules  les  idi 
sentiments.  La  lorce  de  Tiolelli 
de  IVlémeut  moral  e»i,  |iourcba( 
la  mesure  de  son  aptitude  à  ce<jo4 
d'un  ordre  bien  supérieur  a  celles 
Pour  Tesprit^  Pétude,  la  médita 
travaux  scientifiques  et  liiierair 
le  cœur  et  Time ,  Texercice  dci 
qui  nous  sont  imposés  par  la  rc 
par  la  nature,  qui  ont  pour  rcg 
rôle  de  Dieu  même  el  puur  iota 
voix  de  la  conscience,  telles  sont 
ces  de  ces  plaisirs  épurés  qui 
rhunime  si  fort  au-dessus  de  luui 
créés,  et  qui  lui  assignent  une  de 
finale  bien  plus  parfaite  que  l'i 
terrestre.  P, 

PLAN.  Ce  root  a  une  foule  • 
tioos.  D*abord  il  signifie  une  n 
plate  que  Ton  définit, eu  gênerai, 
face  sur  laquelle  on  peut  appliq 
ligne  droite  dans  tous  lessrn».  0 
relations  entre  eux,  ou  avec  U  lig 
te,  la  sphère  et  les  autres  solide», 
donnent  nalNsance  à  certains  ih 
qui  forment  une  branche  pariia 
l'hommr.  Le  plus  ou  \c  mo'in»  de  yciVesC'-  V  \%  ejb»w\Tiifc<|«ais  c^*it  œ  Ca«t  | 


peut  être  rendue  que  par  celui  qui  a  in- 
térêt i  constater  un  crime  ou  un  délit, 
et  à  en  poursuivre  la  réparation.  La  dé- 
nonciation, au  contraire,  est  permise  ï 
chacun.  En  outre,  le  Code  pénal  (art.  87  3) 
prononce  une  peine  sévère  contre  Tan- 
tcur  d*une  dénonciation  calomnieuse  par 
écrit,  faite  aux  officiers  de  police  judi- 
ciaire ou  administrative,  tandis  que  le 
/Uai^nant  n*est  passible  d^aucune  peine 
pour n*avoir  pas justifiésa  plainte.  E.  R. 

PLAISANCE,  duché  de  la  Hauie- 
Italie,  qui,  borné  par  le  P6  et  les  Apen- 
nins, forme  une  seule  principauté  avec 
celui  de  Parme  (vorO,  dont  il  est  un 
gouvernement  séparé.  Il  a  pour  capitale 
Plaisance  (Pùicenza)^  au  confluent  de  la 
Trébie  et  du  Pô,  ville  bien  bâtie,  de  pres- 
que 39,000  hab. ,  avec  des  rues  larges  et 
de  belles  places  publiques.  La  citadelle  est 
occupée  par  une  garnison  autrichienne. 
Plaisance  est  le  siège  d*un  évêché  et  pos- 
sède un  grand  nombre  d*églises  et  de  con- 
venu, parmi  lesquels  la  cathédrale  se  fait 
remarquer  par  les  peintures  de  sa  cou- 
pole, un  gymnase,  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  théâtre  et  plusieurs  hôpitaux. 
Bâtie  parles  Romains  comme  un  boule- 
vard contre  Annibal,  Tan  2l8av.  J.-C, 
Plaisance  [Plactntià)  fut  eniièrement 
ruinée  par  les  Gaulois  ;  mais  les  Romains 
la  relevèrent  et  Tentourèrent  de  rem- 
parts. Elle  partage  le  sort  de  Parme  de- 
puis quelle  passa  sous  la  domination  de 
Jean-Galeas  Visconti.  C,  L. 

PLAISANCE  (nue  oE),iH;/.LEBaiJ!r. 

PLAISIR,  terme  générique,  d'une 
acception  très  étendue  et  très  variée,  et 
qui  s'applique  à  toute  impression  agréa- 
ble des  sens,  de  l'esprit  ou  du  cœur  (vo;^. 
Passioh).  Ce  mot  a  une  signification  plus 
complète  que  ceux  de  contentement , 
joie ,  jouissance ,  volupté ,  délices ,  qui 
nVx priment  que  des  nuances  ou  des  mo- 
des du  plaisir.  Le  bonheur {voy>\  au  con- 
traire, état  permanent  de  satisfaction  et  de 
bien-êire,  IVmporte  en  consistance  et  en 
durée  sur  le  plaisir,  sentiment  plus  vif, 
peut-être,  mais  toujours  passager. 

Les  sens  sont  les  organes  des  plaisirs 
inaiériels,  de  ceux  que,  jus<|u*à  un  c«r- 
rain  ^mint,  la  brute  peut  éprouver  comme  j 
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plummétrit  (i^'V.  Gio- 
doDDé  à  la  partie  de  celle 
iccupe  de  la  mesure  des 
[voy.  Surface). 
°;age  des  sciences  exacles, 
Qlend  souTent  d^nne  sur- 
! ,  dénuée  de  toule  épais- 
ipose  passer  par  des  poinls 
ainsi  qu'on  dit  les  sections 
idrées  par  la  coupure  d^un 
ore  ainsi  qu'en  astronomie 
in  de  Técliplique,  de  l'or- 

aussi  la  délinéation,  le  des- 
Tune  place  de  guerre,  d'un 

terrain,  etc.,  tracé  sur  le 
entant  la  position  et  la  pro- 
e  de  leurs  différentes  par- 
as qui  s'y  trouvent.  On  le 
•ométral  s^il  donne  exac- 
i  proportion  d'une  échelle 
ûtion  et  la  forme  de  tou 
La  représentation  géomé- 
ce,  dans  son  sens  vertical, 
le  coupe  ou  élévation ^  si 
intérieur;  ^orthographie 

et  yçi^f  j'écris),  si  c'est 
e  du  plan  horizontal,  de 
le  ichnographie  (d'/;rvo;', 
1  perspectif  esX  celui  qui, 
Lracé  géométralement,  est 
tive  \V0Y'] ;  le  plan  à  vue 
lui  où  les  objets  sont  re- 
e  haut  en  bas.  On  nomme 
m  plan  géométral  sur  le- 
st représenté  en  élévation 
rtions  relatives.  Le  musée 
u  Louvre  possède  de  jolis 

des  principaux  ports  de 
ns  les  combles  de  l'Hôtel 
n  en  voit  d'autres  très  re- 
toutes les  places  fortes  du 
qu'un  plan  en  relief  de  la 
ip  de  plans  de  forteresses 
été  enlevés  de  ce  musée 
s,  et  sont  maintenant  con- 
al  de  Berlin;  mais  le  gou- 
^iiis  les  a  fait  ou  est  en  voie 
»  remplacer.  On  donne  le 
e  bataille  à  une  carte  où 

troupes  dans  un  combat 
née. 

nesures  de  toutes  les  di- 
objet,  dhin  ouvrage,  pour 


les  retracer  sur  le  papier,  suivant  une 
échelle  proportionnelle,  s'appelle  en  /e- 
p^rle  plan.  Pour  représenter  exactement 
la  conBguration  d'un  terrain  et  fixer  la 
position  des  principaux  objets  qui  s'y 
trouvent,  on  lie  ces  objets  par  un  trian- 
gle dont  on  mesure  les  angles  et  dont  on 
calcule  les  côtés  au  moyen  d'instruments 
appropriés.  Uwcl  de  ieper  les  plans  coïïè' 
stitne  une  branche  spéciale  de  la  géomé- 
trie appliquée.  Fay.  G^ODisis,  A&»en-> 

TAGE,    TaiGOlfOMÉTaiE,   KiTSLLEMENT, 

Niveau,  Chaîne,  GaAPHOxirEB,  Rap- 
poETEua,  Plahchette,  etc. 

Dans  la  mécanique,  on  considère  les 
plans  ou  surfaces  planes  suivant  qu*ils 
sont  dans  une  position  horizontale,  verti- 
cale ou  inclinée,  positions  qui  modifient 
les  lois  du  mouvement  des  corps  libres  à 
leurs  surfaces.  La  seule  force  d'inertie 
peut  suffire  à  maintenir  en  équilibre  un 
corps  sur  une  surface  horizontale  ;  il  ten- 
drait au  contraire  à  rouler  vers  le  bas,  en 
vertu  de  sa  pesanteur,  sur  un  plan  verti- 
cal ;  et  de  même  sur  un  plan  incliné, 
c'est-à-dire  oblique  a  l'horizon,  mais  avec 
moins  d'intensité.  En  supposant  un  trian- 
gle ayant  la  ligne  droite  parcourue  sur 
le  plan  incliné  pour  hypoténuse  (qu^on 
nomme  longueur)^  et  les  deux  autres  cô- 
tés formés  des  lignes  horizontale  (la  base') 
et  verticale  (la  hauteur)  à  ce  plan,  on  a 
calculé  que  la  force  qui  retient  un  poids 
en  équilibre  sur  un  pian  Incliné  est  à  ce 
poids  :  1^  comme  la  hauteur  de  ce  pbn 
est  à  sa  base,  si  la  force  est  horizontale  ; 
2*  comme  la  hauteur  est  à  la  longueur, 
si  la  fonae  agit  dans  le  sens  du  plan.  La 
plan  incliné  est  l'une  des  machines  sim- 
ples dont  l'usage  est  le  plus  fréquent  :  il 
sert  a  diminuer  l'eflet  de  la  pesanteur 
pour  monter  les  fardeaux  ;  on  te  retrouve 
dans  les  conceptions  mécaniques,  le  ooid, 
la  vis,  etc.  ;  enfin,  on  a  appliqué  sa  théo> 
rie  à  celles  de  la  poussée  des  terres,  des 
voûtes,  etc.  On  a  employé,  dans  la  con- 
struction de  certains  chemins  de  fer,  des 
plans  plus  inclinés  que  les  rails  ordinai- 
res, où  les  convois  descendent  alors  par 
leur  seul  poids  comme  sur  les  montagnes 
russes;  il  faut  une  autre  force  pour  les 
faire  remonter,  soit  celle  d'un  cabestan, 
celle  d'un  convoi  descendant,  etc. 
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tend  des  différentes  lignes  où  paraissent 
placés  les  objets,  les  figures;  ceux  qui 
sont  le  plus  près  sont  dits  sur  le  premier 
plan,  les  autres  sur  le  second,  et  ainsi  de 
suite  jusqu^au  dernier  plan.  L.  L. 

Enfin,  on  nomme  en  général  plan 
Tarrangement  que  Ton  donne,  la  dispo- 
sition que  l'on  prend  pour  Texéculion 
d'une  chose.  Que  Ton  soit  sculpteur, 
peintre  on  architecte,  homme  politique 
ou  général  d*armée  {voy.  Campagne),  il 
ne  suffit  pas  d'avoir  un  but,  ni  même 
d*avoir  mûrement  réfléchi  à  la  variété 
des  voies  par  lesquelles  on  peut  l'attein- 
dre :  il  faut  faire  un  choix,  ne  pas  s'ar- 
rêter aux  idées  accessoires,  mais  bien 
saisir  les  principales,  assurer  sa  marche 
pour  ne  pas  aller  an  hasard,  et  pouvoir 
dire  comme  Milhridate  : 
J«  tait  tout  les  chemint  par  o&  je  doit  patt«r. 

En  littérature,  le  plan  est  le  dessin, 
l'ordonnance  d'un  ouvrage.  La  beauté 
d'un  plan  est  la  preuTe  la  pins  certaine 
du  génie.  Le  talent  peut  réussir  dans  les 
détails;  mais,  comme  l'artiste  qui  excel- 
lait à  faire  des  ongles  et  des  cheveux,  il 
échoue  dans  l'ensemble  :  InfeUx  operis 
summà  (Ilor.).  Quelle  que  soit  l'œuvre 
que  l'on  entreprend,  il  y  a  toujours  une 
manière  de  l'exécuter  supérieure  à  toute 
autre,  et  cette  exécution  dépend  beau- 
coup de  la  perfection  du  plan.  L^his- 
toire,  la  philosophie,  les  sciences  elles- 
mêmes  ,  n'ont  pas  moins  besoin  d^une 
sage  ordonnance  que  Téloquence  et  la 
poésie.  Toutefois  il  est  des  ouvrages 
d'un  rang  inférieur  qui  n'exigent  qu^un 
peu  de  bon  sens  et  d*esprit,  et  pour  les- 
quels les  difficultés  du  plan  sont  médio- 
cres ;  mais,  pour  ceux  qui  réclament  toute 
la  force  de  l'intelligence,  de  l'imagina- 
tion et  de  la  sensibilité,  il  faut  que  toutes 
leurs  parties  s'enchainent,  se  correspon- 
dent et  forment  un  tout  cohérent  ;  que 
Tensemble  paraisse  une  inspiration  con- 
tinue ou  plutôt  un  jet  en  bloc,  une  pièce 
unique,  une  création  soudaine,  réalisée 
avec  la  rapidité  de  la  pensée  qui  Ta  cou- 
rue. Cette  harmonie  suprême  est  le  ré- 
sultat de  la  médiution.  Il  fant  avoir  tout 
vti,  tout  embrassé  d'un  coup  d'œil  pour 
être  maître  de  son  sujet,  pour  donner  à 
MO  plan  toutes  les  c\ualités  qu'il  doit 


justesse,  la  netteté,  la simplidlé,  1 
dite,  l'unité  et  la  proportios. 
ajouterions,  an  moins  poar  la 
d'éloquence,  la  progressioodnt 
et  des  moyens  oratoires.  Main 
Cicéron,  insiste  sur  ce  deroier  p 
c'est  la  marche  de  la  nature. 

L'invention  de  leurs  pbai  coi 
aux  génies  complets  que  l'eieoM 
leurs  ouvrages.  Racine  avait  Uai 
miné  une  tragédie  quand  il  a'in 
à  faire,  disait- il,  que  tes  vers,  kM 
cèdent  les  grands  hommes  :  d'sbi 
vention  savante,  combinaisoailih 
ses  et  profondes  ;  après  cela,  piw 
coulent  de  source.  Les  cbcM 
sont  dus  surtout  à  Fart  avec  kf 
été  conçus  les  plans;  et  les  pliv 
et  vastes,  uns  et  féconds,  ne  It  « 
force  de  génie.  J/ 

PLAN  nB  CAapiN  i  Jeaji  k) 
ne  italien,  compatriote  de  S.  Fn 
Sales  dont  il  fut  Tami,  et  l'un* 
ardents  promoteurs  de  Tordre  A 
mineurs  auqnel  il  appartenait,  i 
bre  par  la  relation  qu'il  a  Wnà 
voyage  en  Asie.  Chargé d'abonl,i 
de  répandre  par  la  parole  la 
des  franciscains,  nommé  socca 
custode  de  la  Saxe,  puis  de  I 
provincial  d'Allemagne,  il  tut  en 
putf*  par  ses  frères  (1230<  pon 
eu  leur  nom  à  la  translation  da 
saint  fondateur;  puis  il  eut  Isi 
de  la  province  d^E^pagne,  le  rea 
près  les  ordres  du  pape  Grépî 
Tunis,  comme  provincial  de  Btf 
vint,  en  1 24 1 ,  se  remettre  à  b  I 
province  de  Cologne.  Ko  tooM 
stances,  Frà  Giovanni  avait  aoi 
grande  habileté,  autant  de  cofl 
de  talent  à  défendre  les  ioifd 
congrégation  devant  les  è\Hl^ 
princes.  Innocent  IV  avait  clé 
d'apprécier  ses  hautes  faculté:' 
confia-t-il  une  importante  sM 
le  but  de  donner  la  |>aix  au  ■« 
tien.  Jean  du  Plan  de  Carpia  ' 
diriger  vers  le  grand- khan  «kil 
iror.\  comme  nonrednpapcSi 
de  créance  sont  datées  da  S  dal 
mars,  et   il  partit  de  Lyoa  !•  1 

r)  Vax  l.ttîn.  Jahannt»  dr  VU**  C« 


•foir^  et  qui  «ont,  d*i^«s  Okv\>À)  \%\  \\%\\«%  Ovov^^^i^v  iv  p^m^i  Ca/^ 
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Allemagne,  la  Bohême,  la 
issie,  ils  rencontrèrent  les 
-postes  tatares  à  Kief,  s'en- 
lite  dans  la  Komanie  en 
ivemenlau  travers  des  cam- 
isieurs  généraux  mongols, 
afin  auprès  de  Batu,  khan 

qui  garda  quelques-uns 

et  les  fit  conduire  eux- 
a-Ordou,  ou  résidence  du 
kouKouyouk  (1246-48). 
le  chevauchée  si  continue 
bligé  de  leur  envelopper 
le  bandelettes  pour  leur 
supporter  la  fatigue,  les 
dernières  limites  du  pays 
lu  fleuve  laîk  (Oural).  A 
nanie,  s'étendait  le  pays 
,  les  hommes  aux  chars  à 
,  contrée  plate,  remplie  de 
et  de  marais,  dépourvue 
ibitée  par  de  pauvres  tri- 
*ès  d'un  mois  pour  en  voir 
li,  on  entra  dans  les  terres 
[forme  russe  du  mot  mu- 
i-dire  dans  le  Turkestan, 

Pou  voyait  beaucoup  de 
;  quelques-unes  assez  flo- 
•yageurs  gravissant  ensuite 
egrés  du  plateau  central, 
I  le  Kithaî-Moir  et  s'arrê- 
l  ou  lymyl,  ville  relevée 
ont  le  gouverneur  tatare 
Jislinction.  Aux  derniers 
l'ambassade  passa  sur  les 
lanes,  nation  mongole  des 
sch,  et  entra,  le  3  juillet, 
léroe  des  Mongols;  après 
d'une  course  très  rapide, 
urde  Sainte-Marie^Mag- 
let,  à  la  Syra-Ordou,  dis- 
mi-journée  de  l'Ordou- 
xde)  ou  ville  impériale  de 
le  nos  voyageurs  ne  virent 
s  Rubruquis,  qui  la  visita 
àf  dit  être  moins  grande 
is. 
àtait  pas  encore  élu  suc- 

:  aussi  ne  reçut- il  point 
.  ic  borna-t-il  à  la  req- 


▼oyer  à  sa  mère,  l'impératrice  régenis 
Kourakinab.  L'élection  du  khan  eut 
lieu  quelques  jours  après,  en  présence  de 
5,000  grands  personnages  et  de  4,000 
envoyés,  ambassadeurs,  chefs  ou  gouver- 
neurs, arrivés  de  toutes  les  contrées  tri- 
butaires ou  voisines  des  Mongols.  Après 
être  restés  quelques  mois,  tantôtavec  l'im- 
pératrice, tantôt  avec  le  khan,  le  chan- 
celier Tchinkaî  leur  fit  mettre  par  écrit 
ce  qu*ils  avaient  à  dire  à  son  maître,  et 
leur  donna  la  réponse  de  celui-ci,  réponse 
qui  fut  traduite  avec  soin  sous  les  yeux 
des  bons  religieux.  Enfin  le  jour  de  Saint- 
Brice  (13  nov.  ) ,  on  leur  donna  leur 
coogé.Ilsallèrent  voir  l'impératrice-mère, 
qui  leur  fit  remettre,  ainsi  qu*à  leurs  do- 
mestiques, une  pelisse  de  renard  doublée 
de  ouate  et  un  kaftan  d'honneur.  Repre- 
nant a  peu  près  la  même  route,  ils  durent 
rentrer  à  Lyon  vers  le  mois  de  février 
1248. 

La  réponse  du  grand-khan  au  pape  est 
vraiment  curieuse.  Elle  est  en  latin,  et  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  d'Avezac.  Le  pontife  dut  être  bien 
étonné  à  sa  lecture.  Cependant,  à  en  ju- 
ger par  les  paroles  pleines  de  bienveil- 
lance qu'il  adressa  au  frère  du  Plan  de 
Carpin  en  le  sacrant,  à  quelque  temps 
de  là,  archevêque  d'Antivari,  métiopole 
de  la  Dalmatie,  il  semblerait  que  l'am- 
bassade eût  eu  le  résultat  qu'il  en  atten- 
dait. Frà  Giovanni  ne  jouit  pas  long* 
temps  du  repos  qui  avait  fait  place  pour 
lui  à  une  vie  jusque-là  si  active,  si  oc- 
cupée. Le  voyage  avait  été  long;  des  rives 
du  Rhône  à  l'emplacement  de  la  Syra- 
Ordou  il  y  a  au  moins  1,900  lieues  par 
la  route  que  suivit  l'ambassade;  les  en- 
voyés avaient  éprouvé  bien  des  fatigues, 
bien  des  privations;  frère  Jean  était  déjà 
âgé  lorsqu'il  acheva  cette  rude  mission, 
et  elle  dut  abréger  tes  jours.  D'après 
le  Martyrologe  des  Franciscains^  d'Ar- 
thur de  MoQsiier,  il  mourut  le  1*'  jour 
du  mois  d'août,  sans  que  l'on  sache  posi- 
tivement en  quelle  année,  quoique  cela  ne 
puisse  être  postérieurement  à  1253  :  il 
pouvait  donc  avoir  70  ans;  car  bien  que 
la  date  de  sa  naissance  soit  aussi  incertaine, 
on  le  croit  né  vers  1 1 82 ,  à  Piano  Carpino 
ou  Piandi  CarpinCj  localité  nommée  au- 
jourd'hui Piano  délia  Ma^one^^m  U 
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route  de  Peruse  •  Corlone,  et  on  pense 
qu'il  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs 
de  cet  endroit,  où  il  existait  encore,  vers 
la  6n  duxvii^  siècle,  une  famille  do  nom 
de  Carpini.  A  peine  du  Plan  de  Garpin 
était-il  de  retour  en  Europe,  qu'il  s'oc- 
cupa de  mettre  par  écrit  le  résultat  de 
ses  observations.  Faisant  une  tris  mi> 
ni  me  part  à  la  relation  du  voyage  même, 
il  écrivit,  en  8  grands  chapitres,  tout 
ce  qu*il  avait  recueilli  sur  la  nature  du 
pays  habité  par  les  Tatars,  sur  les  mœurs, 
la  religion,  les  coutumes,  le  gouverne- 
ment de  ces  peuples,  l'ordonnance  de 
leurs  armées,  leurs  conquêtes.  Ce  fut 
durint  son  dernier  séjour  à  Lyon  qu'il 
compléta  sa  relation  et  qu'il  lui  donna 
sa  forme  dé6nitive.  Mais  avant  cette  épo- 
que et  lors  de  ce  retour,  il  en  avait  sou- 
vent laissé  prendre  copie,  et  cela  ciplique 
pourquoi  on  en  a  plusieurs  versions  un 
peu  différeDles.  La  Bibliothèque  Royale 
de  Paris  en  a  deux  manuscrits;  celle  de 
Leyde,  un  ;  le  Muséum  britannique,  un  ; 
Hakluyt  en  a  publié  un  5*-,  et  Vincent  de 
Beauvanlui  a  consacré  31  chapitres  dans 
son  Spéculum  histon'ale.  Tout  prouve  que 
le  manuscrit  de  Leyde,  successivement  la 
propriété  de  Petau,  de  Duchesne  et  de 
Vossius,  est  la  relation  originale.  M.  d*A- 
vezac,  notre  collaborateur,  que  recom- 
mandaient déjà  tant  d'excellents  travaux 
géographiques,  l'a  publié  en  le  critiquant 
au  moyen  des  4  autres  manuscrits  et  du 
Spéculum  Aistoiiale.  dette  importante 
publication  intitulée  :  Joannis  fie  Piano 
Curpini  y  Antivaremis  archirpiscopi  j 
historia  Mongahrum  r/uod  nos  Tartan 
ros  appellamus^  fait  partie  du  t.  IV  des 
Mémoires  de  la  St.ciêtê  tle  Géographie 
de  Pans;  elle  est  précédée  d'une  savante 
dissertation  à  laquelle  nous  avons  em- 
prunté tout  ce  qui  fait  le  fond  de  cet  ar- 
ticle. La  seule  traduction  française  que 
Ton  ait  de  l'ouvrage  de  Plan  de  Carpio 
est  celle  de  Bergeron,  qui  est  assez  com- 
plète. O.  M.  G. 

PLAXGHE,  nom  donné  aux  frag- 
mentsde  bois  sciés  d'un  arbre  quelle  que 
sait  sa  longueur,  mais  ayant  ordinaire- 
ment I  pied  de  largeur  et  I  pouce  d*é« 
paisseur;  plus  mince,  on  lui  donne  le 
nom  de  volige;  plus  forte,  celui  de  mA- 
^rirr.  Font,  Sr.iftRii. 


PLANCHER. Ce  nom  dérivé, 
cèdent  »ert  à  désigner  la  partie  su( 
de  la  construction  horizontale  qu 
les  étages  d*un  bâtiment,  et  dont  1 
opposée  constitue,  excepté  au 
chaussée,  le  plafond  de  l'éuge  in 
Il  y  a  plusieurs  sortes  de  plancb 
uns  sont  entièrement  en  bois  (  vt 
quet),  les  autres  en  bois  et  marc 
d'antres  se  recouvrent  de  fonte  d 
de  carreaux  de  terre  cuite  \voy. 
leur),  etc. 

PLANCHETTE.  C'est  une 
mince  montée  sur  un  pied  comm 
pbomètre  (w)^.),  et  qui  sert  à  pre 
angles  et  les  alignements  sur  le 
Les  angles  s*y  tracent,  avec  unen 
nie  de  pinuules  (twiv.  Ai. m 48 
deux  extrémités,  sur  une  feuille  d 
étendue  et  arrêtée  sur  la  planci 
moyen  d'un  châssis,  sans  qu'on  ai 
de  les  mesurer,  et  le  dessin  se  trot 
fait  et  réduit  à  la  dimension  qu^oi 
lui  donner. 

PLANCK  (Thèophile-Jacqi 
des  plus  savants  théologiens  allen 
la  génération  qui  nous  a  devancé 
à  Nurtingen,  dans  le  Wurtembcr 
nov.  1751,  et,  après  avoir  fait  u 
il  Tubingue,  y  fut  nomme  répé 
la  faculté  de  théologie  ^1774.  J 
Stuttgart,  en  17  KO,  en  qualité  de; 
teur,  ît  quitta  cetteville,  quatreai 
pour  aller  remplir  à  Gwttingue  I 
de  professeur  en  théologie  qu'il 
jus(|u*à  sa  mort,  arrivée  le  3 1  aoi 
Il  était  président  et  rcinseiller  di 
toire.  —  Parmi  les  ouvraf;es  les 
marquables  de  PlancL,  nous  ciic 
Histoire  de  la  naissance^  dei  m 
iions  et  des  prn^rt\^  tir  la  littg 
prnte\t(intr  Lt*ipz.,  1 7  M  !  - 1 80f 
continuée,  après  une  longue  il 
tion,  sous  ce  titre  :  iii*tnire  de  It 
gte  protfstante  à  ^mriir  de  la  , 
de  tuncnrdr  GiL'tt..  188 1  )  ;  eC  i 
toire  de  Curigtnr  et  du  devriopfn 
la  rtmxtitniion  dv  la  iorutr  ch 
(Hanov.,  1803-9,  5  vol.  \  à  Uq 
Histoirr  du  rhrt.%tiani\me  dam 
riode  de  .son  intri»duction  dans  i 
par  Jésuf  et  les  aftdire*  ^Gorll 
2  vol.  I  sert  ronine  d'introdurtH 
vgAftm  e^  oMire  d*ua  ^rand  bo« 
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poarraît  appeler  de  circon- 
qui ,  quoique  moins  impor- 
lODt  pas  moins  dignes  de  fixer 

itné,  Henei-Louis,  né  le  19 
»,  et  comme  lui  professeur  de 
[jatlingue,  depuis  1810,  de- 
>ère  «u  tombeau,  le  33  sept, 
st  fait  un  nom  comme  exégète 
}servations  sur  la  première 
K  Paul  à  Timothée  (GœtC, 
comme  écrivain  dogmatique 
quisse  de  la  théologie  phi~ 
(1821).  CL, 

TES.  En  observant  le  ciel 
on,  on  ne  tarde  pas  à  s*aper- 
le  mouvement  diurne^  par  le- 
a  voûte  céleste  tourne  autour 
laque  jour,  d'orient  en  occi- 
>as  le  seul  qui  affecte  tous  les 
quesHins  éprouvent  un  dépla- 
doit  tenir  à  un  mouvement 
uel  change  journellement  le 
lever  et  de  leur  coucher,  ainsi 
ositions  par  rapport  aux  étoi- 
s'exécute  lentement  de  l'oc- 
rient.  Le  soleil  {yoy.)  sem- 
ir  de  cette  manière  le  firma- 
iDstellations  qui  assistaient  le 
son  coucher  finissent  par  se 
ses  rayons  quand  il  est  encore 
n  ;  tandis  que  d'autres  amas 
chés  jusqu'alors  dans  ses  flots 
le  montrent  à  Thorizon  opposé 
ver.  Ainsi  cet  astre  parait  s'a- 
es  étoiles,  en  sens  rétrograde, 
vement  assez  lent,  et  la  sphère 
ouve  renouvelée  au  bout  de  la 
innée  ;  si  bien  que  les  étoiles 
nt  la  nuit  l'hiver  n'offrent  plus 
■angement  que  celles  qui  sont 
une  nuit  d'été.  Cependant 
'ont  pas  changé  de  place  ;  car 
umière  solaire  les  rend  invi- 
,  les  instruments  peuvent  en- 
lir  parfois  à  les  découvrir,  et 
lée,  toutes  reviennent  à  peu 
!  même  état  pour  renouveler 
lénomène.  Les  étoiles  {yoy-,) 
rent  en  effet  perpétuellement 
le  même  ordre  et  le  même  ar- 
leursdistances  entre  el  les  son t 
mêmes;  c*ebt  aux  mêmes  points 
it  qu'elles  se  lèvent  et  se  coii« 


chenl,  oo  du  moins  faut-il  d'immenses 
inlerYalles  de  temps  pour  accuser  les 
moindres  variations.  Quelques  astres  seuls 
font  exception  à  cette  règle  :  à  la  vérité,  ils 
se  lèvent  et  se  couchent  avec  les  étoiles  ; 
mais  en  remarquant  soigneusement  leur 
position,  on  s'aperçoit  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  qu'ils  ont  changé  de  place. 
Ils  n'accompagnent  plus  les  mêmes  étoi- 
les; ils  ne  se  lèvent  plus  et  ne  se  cou- 
chent plus  aux  mêmes  points  du  ciel.  Ces 
sortes  d'étoiles  errantes  ont  reçu  le  nom 
de  planètes  (de  frXâvnc-ToCy  vagabond, 
dérivé  de  TrXccvâofiai,  j*erre  çà  et  là). 

Quatre  de  ces  astres  sont  très  apparents 
et  jettent  le  plus  vif  éclat  :  on  les  a  nommés 
Vénus  ^  Mars  y  Jupiter  tX  Saturne.  Un 
autre,  Mercure^  présente  un  grand  disque 
visible  à  l'œil  nu,  mais  qui  frappe  rare- 
ment nos  regards.  C*est  à  peine  si  nos 
yeux  seuls  peuvent  apercevoir  une  sixième 
planète,  qu'on  appelle  Vrantu,  Quatre 
autres,  qui  nous  sont  connues  depuis  peu 
de  temps,  ne  peuvent  se  voir  «ans  instru- 
ments :  ce  sont  Cérèsy  Pallas^  Vesta  et 
Junon,  Peut-être  existe-t-il  encore  à  no- 
tre insu  d'autres  corps  de  cette  espèce, 
que  Herschel  proposait  d'appeler  asté» 
roïdeSy  la  multitude  des  astres  télescopi- 
ques  étant  extrêmement  considérable,  et 
un  bien  petit  nombre  d'entre  eux  ayant 
été  suffisamment  observés.  Ce  sont  ces  10 
corps  (auxquels  il  nous  faudra  joindre  la 
terre),  dont  le  mouvement  parait  être  ana- 
logue et  indépendant  les  uns  des  antres, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  planètes 
primaires  ou  simplement  ^^/i^f^j.Quel- 
que^-uns  sont  accompagnés  de  corps  plus 
petits  ou  planètes  secondaires ^  qui  ne  les 
quittent  jamais,  et  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  satellites  (de  satellesy  garde). 
Nous  nous  en  occuperons  plus  loin. 

Les  mouvements  apparents  des  pla- 
nètes sont  assez  singuliers  :  ainsi  on  voit 
ces  astres  s'avancer  rapidement  de  l'ouest 
à  l'est,  perdre  peu  à  peu  leur  vitesse,  s'ar- 
rêter, puis  reprendre  une  marche  oppo- 
sée et  revenir  en  arrière  avec  une  vitesse 
qui  semble  croître  d'abord  et  décroître 
ensuite,  s'arrêter  enfin  de  nouveau  dans 
leur  mouvement  rétrograde^  et,  après  un 
moment  de  station,  recommencer  leur 
mouvement  direct  de  l'occident  à  l'o- 
rient. Mais  comme  ce  dernier  nnmve-' 
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meot  est  toujours  plus  grand  que  le  mou- 
vemeot  rétrograde,  les  planètes  finissent 
par  parcourir  ainsi  toute  la  sphère  cé- 
leste du  couchant  au  levant.  En  suivant 
les  planètes  au  milieu  des  étoiles,  on  voit 
que  les  courbes  qu^elles  décrivent  dans 
Tespace,  ou  leurs  orbites  {yoy.)^  ne  sont 
pas  sur  le  même  plan;  et  que  ces  orbes 
inclinent  au  contraire  les  uns  sur  les 
autres  de  manière  à  former  des  angles 
plus  ou  moins  grands.  Tantôt  nous  voyons 
ces  astres  «u-dessus  et  tantôt  au-dessous 
de  Técliptique  {voy,)j  qu'ils  coupent  en 
deux  points  ou  nœuds;  mais  tous,  à  l'ex- 
ception des  quatre  planètes  télescopiques 
(que  l'on  peut  nommer  pour  cette  raison 
ulira-' zodiacales)^  opèrent  leurs  révolu- 
tions sans  s'éloigner  beaucoup  de  ce  cer- 
cle, c'est-à-dire  sans  sortir  de  la  zone  cé- 
leste que  nous  nommons  zodiaque  (voy, 
ce  nom,  et  Lovgituob,T.  XVI,  p.  703). 

Une  chose  k  remarquer,  c'est  que  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'écoule  entre  les 
passages  successifs  de  chaque  planète  par 
le  même  nœud  est  toujours  identique,  que 
la  planète,  au  moment  de  ce  passage,  ait 
un  mouvement  direct  ou  rétrograde,  ra- 
pide ou  lent.  Cette  uniformité  de  période 
au  milieu  de  l'irrégularité  de  leur  mou- 
vement oscillatoire,  en  nous  révélant  <(ue 
les  mouvements  des  planètes  sont  sujets  à 
certaines  lois  et  a  des  révolutions  fixes,  est 
déjà  de  nature  à  nous  faire  soupçonner 
que  les  irrégularités  et  les  complications 
apparentes  de  leurs  mouvements  peuvent 
bien  venir  de  ce  que  nous  ne  les  voyons 
pas  de  leur  centre  naturel,  et  de  ce  que 
nous  mêlons  à  leurs  mouvements  parti- 
culiers celui  que  nous  devons  à  un  chan- 
gement de  lieu  qui  nous  est  propre  le 
long  de  l'écliptique.  Si  nous  refusons 
pour  un  instant  à  la  terre  la  qualité  de 
centre  des  mouvements  planétaires,  nous 
ne  saurions  hésiter  sur  le  choix  du  cen- 
tre le  plus  probable.  Par  sa  masse  im- 
mense, le  soleil  (voy,)  a  le  premier  droit 
à  cette  place  :  chose  admirable  alors,  les 
mouvements  les  plus  compliqi|és  en  appa- 
rence s'expliquent  naturellement;  et  la 
marche  des  planètes  se  rapporte  à  un 
système  générai  dont  le  mouvement  de 
la  terre  n*est  qu'un  cas  particulier. 

Lorsqu'on  examine  les  planètes  avec 
de  paînaats  télescopes,  on  noîk^oa  oa 


sont  des  oorpa  ronds,  d'un  diaaidi 
mensurable,  offrant  des  psrtic 
distinctes  et  caractéristiqocs  qà 
vent  que  ce  sont  des  masses  soU 
chacune  a  une  structure  qui  laii 
pre.  Leur  parallaxe  (v*iy.)  sca 
immense  dbtance  de  la  terre.  £ 
parant  cette  parallaxe  avec  leur  d 
apparent,  nous  pouvons  estimer  i 
lume  réel.  £t  de  cette  compm 
résulte  que  les  planètes  sont  toal 
plus  petites  que  le  soleil;  ouiii  qi 
ques-unes  d'entre  elles  sont  iirnî 
que  la  terre,  et  d'autres  besocm 
considérables.  Leurs  diamètres  i 
res,  c'est-à-dire  la  largrur  de  Icnn 
lumineux,  nous  apparaissent  dsoi 
de  variation  continuelle  nuis  péri 
tout-à-fait  incompatible  avec  li 
sitiond'un  mouvement  an  tour  de 
et  au  contraire  dans  un  rapports 
avec  leur  position  relative  an  sole 
le  diamètre  apparent  de  Mars  c 
coup  plus  grand  lorsqu'il  est,  o 
dit,  en  opposition ^  c'est-à-dire 
est  opposé  au  soleil  par  rappoi 
et  qu'il  passe  au  méridien  à  mii 
lorsqu'il  est  en  conjoncli^>m^  < 
soleil  est  situé  entre  lui  et  » 
fin,  certaines  pUnèlei  oflreot  d 
comme  la  lune,  dont  Taspei-t  se  1 
ment  avcrc  leur  position  %i&-4-vt 
ce  qui  prouve  que  ce  sont  desc 
ques  ne  brillant  que  par  la  lun 
lui  empruntent  ;  fait  qui  e^t 
par  le  passage  de  certains  de 
devant  le  soleil;  car  lorsqu'il  V 
de  se  trouver  ainsi  interposes 
astre  et  nous,  nous  les  voyons  a 
sur  son  disque  avec  Tepparei 
tache  ronde  et  obscure. 

liCs  circonstances  qui  accoa] 
mouvement  des  planètes  dans 
du  ciel  ne  sont  pas  les  mraics 
tes.  Deux  d'entre  elles,  Merrun 
ne  quittent  jamais  le  voisinage 
Leurs  distances  angulaires  à  os 
èlnngations  nVxcèdent  jamais 
limites  (38®  pour  la  première,  4 
seconde)  à  peu  près  constantes,  i 
tantôt  à  l'orient,  tantôt  à  roccii 
corps  céleste.  Dans  le  premict 
sont  visibles  d'abord  à  rhorip4M 
lai  açrès  le  coucher  du 
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les  du  soir :Vénu9  surtout  pa  • 
efoîs  dans  cette  titaation  avec 
ouïssant,  et  dans  des  cîrcon- 
orahles  on   peut  remarquer 
jette  une  ombre  assez  forte. 
s  sont  à  Toccident  du  soleil , 
;nt  avant  lui,  et  paraissent  à 
ricntal  comme  des  étoiles  du 
es  s*étre  éloignées  du  soleil  du 
ient  à  une  distance  qui  varie 
ne  dVIles,  ces  planètes  sem- 
*r    pendant   quelque    temps 
aobiles  par  rapporta  cet  astre, 
rainées  avec  lui  dans  Téclipti- 
mouvement  égal  au  sien  pro« 
>eu  après  elles  commencent  à 
cher,  et  le  soleil  les  dépasse, 
que  ce  rapprochement  aug- 
séjour  au  -dessus  de  l'horizon 
acber  du  soleil  diminue  jour- 
jusqu'à  ce  qu'enBn  elles  se 
vant  que  robscurilé  soit  de- 
:  forte  pour  permettre  de  les 
aot  quelque  temps  elles  res- 
nvisibles,  excepté  dans  le  cas 
I  la  terre  vient  à  passer  par  la 
irs  nœuds  précisément  au  mo- 
es  sonl  dans  celte  ligne  :  alors 
cptent  une  partie  de  la  lu- 
re,  et  produisent  une  sorte  de 
>se  (  vojr.  )  que  Ton  connaît 
D  de  passage  de  ces  planètes 
I.  Lorsqu'elles  recommencent 
c'est  de  Pautre  côté  du  soleil, 
rant  d'abord  que  quelques  mi- 
son  lever,  et  graduellement  de 
s  longtemps,  à  mesure  qu'elles 
eut.   Enfin   leur  mouvement 
pidement   rétrograde.  Avant 
cependant  leur  plus  grande 
,  elles  restent  stationnaires  ; 
ioignement  du  soleil  continue 
1  par  le  progrès  de  celui-ci  sur 
,  qui  les  laisse  encore  derrière 
à  ce  qu'ayant  renversé  leur 
t,  qui  redevient  direct,  elles 
s  assez  de  vitesse  pour  se  rap- 
cet  astre  ;  alors,  revenant  sur 
5,  elles  finissent  par  confondre 
s  dans  la  lumière  solaire,  puis 
mcore  une  fois  après  son  cou- 
renouveler  la  même  suite  de 
*9.  Ces  mouvements  si  singu- 
|>arence  s'expliquent  parfaite- 


ment par  la  marche  réciproque  de  ces  pla- 
nèteset  de  la  terre  dansdesorbesdif  férents 
avec  des  vitesses  inégales.  Les  points  où 
ces  planètes  paraissent  le  plus  éloignées 
du  soleil  se  nomment  leurs  plus  grandes 
élon gâtions  orientale  ti  occidentale  ;  et 
les  points  où  ils  en  approchent  le  plus, 
leurs  conjonctions  inférieure  et  supé^ 
rieure  :  la  première  lorsque  la  planète 
passe  entre  la  terre  et  le  soleil,  la  seconde 
lorsqu'elle  est  derrière  cet  astre.  Par 
une  singularité  remarquable,  les  deux 
planètes  dont  nous  nous  occupons  ne  se 
trouvent  jamais  en  opposition  au  soleil, 
c'est-à-dire  du  côté  diamétralement  op- 
posé au  méridien,  à  1 80^  de  l'astre  :  on 
en  doit  conclure  que  leurs  orbes  sont  to- 
talement renfermés  dans  l'orbite  terres- 
tre ;  d'où  leur  vient  le  nom  de  planètes 
inférieures j  parce  qu'elles  sont  plus  près 
du  soleil  que  la  terre. 

Les  autres  planètes  que,  par  la  raison 
contraire,  nous  nommons  planètes  supé- 
rieures  embrassent  complètement  notre 
orbite.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  renfermées  dans  certaines  limi- 
tes d'élongation  et  se  montrent  à  toutes 
les  distances  angulaires  possibles  du  so- 
leil, même  dans  la  région  opposée  du  ciel, 
ou  en  opposition,  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  si  la  terre  n'était  placée  alors  entre 
elles  et  le  soleil.  Ensuite,  on  ne  les  voit 
jamais  en  croissants  comme  les  planètes 
inférieures,  ni  même  en  dichotome  ou 
demi-lune.  Bien  plus,  celles  que,  d'après 
la  petitesse  de  leur  parallaxe,  nous  ju- 
geons être  le  plus  loin  de  nous,  savoir  :  Ju- 
piter, Saturne  et  Uranus,  ne  paraissent 
jamais  autrement  que  rondes,  parce  que 
nous  les  voyons  toujours  dans  une  direc- 
tion assez  rapprochée  de  celle  dans  la- 
quelle les  rayons  du  soleil  les  éclairent, 
et  que,  par  conséquent,  nous  occupons 
une  station  qui  semble  à  peine  éloignée 
du  centre  de  leurs  orbites,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  l'orbite  de  la  terre  est 
entièrement  renfermée  dans  les  leurs  et 
d'un  diamètre  comparativement  petit. 
Une  seule  d'entre  les  planètes  supérieu- 
res. Mars ,  offre  une  phase  perceptible  ; 
mais  la  partie  non  éclairée  n'est  jamab 
de  plus  d'un  huitième  du  tout. 

Toutes  les  planètes  supérieures  sont  ré- 
trogrades dans  lean  mouHemtiA^v^^^- 
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cûurburei  c'est-à-dire  iorUnt  d'an  plan 
reclîligne. 

Les  ÎDégalités  les  plus  remarquables 
sont  celles  qui  se  rapportent  à  la  luoe  et 
à  la  terre  {voy,  ces  mots): Newton,  En- 
1er,  Claîraur,  D'Alembcrt  et  Laplace  s'en 
sont  occupés  avec  un  soin  extrême  ;  Mars, 
Vénus  et  Mercure  ont  fait  Tobjet  des 
recherches  de  Lalandc,  de  M.  de  Lin- 
denao,  et  du  docteur  Airy;  Euler,  To- 
bie  Mayer,  Laplace  et  M.  Bouvard  ont 
calculé  les  inépilités  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne et  d*Urano8.  On  sait  que  Tauteur 
de  la  Mécanique  céleste  a  découvert  la 
cause  de  la  grande  inégalité  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  qui  avait  jusqu'à  lui  bravé 
les  efforts  tentés  pour  l'expliquer,  et 
semblait  menacer  l'édifice  newtonien  fon- 
dé sur  la  gravitation. 

Cest  encore  à  Taide  du  principe  de 
Tattraction  qu'on  est  arrivé  à  connaître 
la  masse  et  la  densité  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. La  masse  des  planètes  qui  ont  des 
satellites  s'obtient  en  partant  de  ce  prin- 
cipe que  la  vitesse  de  révolution  des  sa- 
tellites dépend  de  la  puissance  attractive 
de  la  planète  :  d'où  l'on  pent  déduire  la 
niasse  de  la  vitesse.  La  masse  de  la  terre, 
que  Ton  prend  pour  point  de  comparai- 
son avec  celle  des  autres  corps  célestes, 
a  été  évaluée  par  le  double  calcul  de  Tes- 
pace  que  parcourerait,  dans  une  seconde, 
un  corps  tombant  vers  ta  terre  à  la  dis- 
tance du  soleil,  et  de  celui  que  la  terre 
décrit,  dans  le  même  temps,  pour  se  rap- 
procher de  cet  astre  :  or  les  es)>aces  par- 
courus sont  entre  eux  comme  la  force 
d'attraction  des  deux  corps,  ou  comme 
leurs  masses,  puisque  la  force  attractive 
est  en  raison  directe  des  masses.  Les  mas- 
ses de  Vénus  et  de  Mars  ont  été  estimées 
par  les  perturbations  quVIles  produisent 
îiatis  les  mouvements  de  la  terre.  Enfin 
la  masse  de  Mercure  m  été  déduite  de  sa 
densité,  dans  l'hypothèse  que  les  den^ilés 
des  planètes  sont  réciproquement  pro- 
portionnelles à  leurs  distances  moyennes 
du  soleil,  hypothèse  qui  satisfait  assez 
exactement  aux  densités  respectives  de  la 
terre,  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Quant 
aux  masses  des  planètes  secondaires  ou 
satellites,  celle  de  la  lune  se  déduit  du 
phénomène  des  marées,  et  les  masses  des 
s«leililet  de  JupiUr  onl  k\k  ca\cuVèe%d\- 


près  les  perturbations  qn'ib  eun 

uns  sur  les  autres.  La  masse  et  ki 

d'un  corps  étant  une  fois  cnim, 

facile  d'obtenir  sa  densité  :  il  ■(! 

cela  de  diviser  la  masse  psr  le  ist 

Mais  les  planètes  ne  sont  psi 

ment  affectées  d'un  monveDcotdc 

lation  autour  du  soleil,  toutes  oati 

un  mouvement  de  rotatioa  iir 

mêmes  que  dénotent  lesappsrilioa 

diqnes  de  certaines  taches  et  d*aiUi 

constances.  La  terre  a  sans  incai 

un  mouvement  semblable  qo'dli 

cute  en  24  heures,  d^occideatct 

et  c'est  cette  rotation,  dont  Dow  i 

apercevons  pas,  qui  produit  Tiff 

d'un  mouvement  général  cbni 

traire,  d'orient  en  occident,  de  i 

sphère  céleste,  comme  le  moava 

la  translation  de  la  terre  predaîl 

parences  bizarres  des  station  et 

trogradstions  des  planètes.  Di 

aussi  que  notre  globe,  tous  les  o 

nétaires  sont  à  |ieu  près  iphéf 

leurs  équateurs  inclinent  plus  ( 

sur  le  plan  de  leurs  orbites.  Li 

meut  dans  l'espace,  mais  dear 

près  parallèle  à  lui-m^me  dans 

positions.  Nous  allons  d*aiileu 

ner  spécialement  chacun  de  < 

en  éoumérantles  paiticularitè 

servation,  l'analogie  et  le  cale 

connaître  sur  leur  constitution 

Nous  les  suivrons  dans  leur  or 

tance  en  partant  du  soleil. 

Mercure  (figuré  par  œ  sigi 
les  tables  astronomiques^  est  b 
plus  rapprochée  de  cet  astre, 
cependant  moyennement  eloi] 
rou  39  millions  de  kîlom.*  Il 
son  axe  en  !24  heures  solein 
et  met  87i  23^  15'"  21*  à  pai 
orbite  avec  une  vitesse  iiio%ci 
près  48  kiloni.  par  seconde 
Cette  orbite  forme  une  ellipac 
gée,  ayant  d*e&(reutricitê  O.St 
mi -grand  axe.  Fortement  inc 

(*)  Noiiv  a«oo«  I  Mlculr  lr«  é\t 
fret  qur  niin«  inJii]uoo»  ïri  tur  Ir 
V  4mmitairt  Un  Bur.  dei  t^mf.  ,  «■  | 
vMteur  tJu  deaii-grand  atr  de  l'or 
le  Ditmbre  de  i«,5i  4.i^Sti  lirur»  de 
et  rrluî  de  7,4ri^  tieue*  pour  le  dim 
tre,  nombret  emprunte*  m  M.  ^nL 
^ml««  en  inar«  «wlaires  moti 
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ir  de  la  planète^son  or- 
plao  de  l'édiptîqne  ud 
plus  de  7^.  Les  passages 
Dt  le  disque  solaire,  dont 
ière  obsenratioD  à  Gas- 
DOT.  1631),  De  sont  vi- 
s  qu'après  des  périodes 
,  7,  13,  46  et  363  ans. 
D  aura  lieu,  d'après  La- 
1845.  Le  diamètre  de 
ré  à  celui  de  la  terre,  est 
le  fait  évaluer  à  4,953 
ne  est  donc  0.059  de  ce- 
et  sa  masse  étant  0.175 
psire,  on  en  conclut  que 
nne  est  2.968  fois  celle 
où  il  suit  que  les  ma- 
nposent  ce  petit  globe 
ne  pesanteur  spécifique 
Mire  à  celle  du  plomb  et 
tire.  Cette  planète  est 
«rfaitement  sphérique. 
1  parlé  de  ses  phases.  Le 
connaUre  que  Tune  des 
1  croissant  est  tronquée  ; 
nstance  qui  a  fourni  à 
00,  le  moTen  de  déter- 
de  son  mouvement  de 
I  disque  ne  présente  au- 
Arago  pense  que  cette 
[uée  est  un  effet  des  as* 
irface  est  sans  doute  hé- 
»us  masquent,  dans  une 
quelques-uns  des  points 
>leil.  On  croit  que  Mer- 
i  d'une  atmosphère  ei- 
e. 

la  plus  belle  des  étoiles  ; 
le  a  re^u  le  nom  qu'elle 
ns  la  nommaient  aussi 
parce  que  lorsqu'elle 
quelque  temps  avant  le 
le  annoncer  la  lumière; 
t  le  soir  après  le  coucher 
Dr,  ils  rappelaient  hes- 
er  (de  i^Tri/sa,  le  soir), 
u  berger.  Sa  distance 
il  est  d'enTiron  110  miU 
Elle  eiécute  sa  rotation 
ISi>21*  7«;  la  durée  de 
utour  du  soleil  est  de 

KK  (T.  XVII,  p.  a6,  llg.  4o), 
coucher,  ilfamt  Un  aprèt  le 

.  G,d.  M,  Tome  XJX. 
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2241 16^  49"  26«,  ce  qui  donne  nne  vU 
tesse  d'environ  35  kîlom.  par  seconde. 
L'axe  de  Vénus  forme  avec  son  orbite  un 
angle  de  75®,  et  son  orbite,  dont  l'excen- 
tricité n'est  que  de  0.0068,  est  inclinée 
de  3<>  24'  sur  Fécliptique.  Le  diamètre 
de  cette  planète  diffère  peu  de  celui  de 
la  terre,  dont  il  est  les  0.97,  ce  qui  le 
rend  égal  à  12,319  kîlom.  La  comparai- 
son de  ces  deux  corps  montre  que  le  vo- 
lume de  Vénus  est  à  celui  de  la  terre 
dans  le  rapport  de  0.912  à  1.  Sa  masse 
étant  représentée  par  0.883,  il  en  résulte 
que  sa  densité  moyenne  est  0.968  ou  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  notre  globe. 
Vénus  a,  comme  Mercure,  des  phases  dé- 
couvertes par  Galilée,  en  161 1,  et  passe 
aussi  devant  le  soleil.  Le  phénomène  des 
passages  de  cet  astre  sur  le  disque  solaire 
est  très  rare,  et  les  astronomes  en  profi- 
tent pour  mesurer  sa  distance  avec  préci- 
sion ainsi  que  la  parallaxe  du  soleil  (voy\ 
Hâllet).  Ces  passages  ont  lieu  altematî- 
Tement  à  des  intervalles  de  8  et  1 1 3  ans 
on  environ.  Le  plus  prochain  s'opérera 
le  8  déc.  1874.  La  durée  du  mouvement 
de  rotation  de  Vénus,  reconnu  par  Cas- 
siniy  en  1666,  a  aussi  été  observée  au 
moyen  des  aspérités  que  cette  planète 
porte  probablement  a  sa  surface  et  qui, 
interceptant  la  lumière  éclatante  qu'elle 
réfléchit,  donnent  une  forme  tronquée 
aux  cornes  de  son  croissant.  Vénus  est 
enveloppée  d'une  atmosphère,  comme  on 
l'a  reconnu  en  calculant  la  loi  de  la  dé- 
gradation de  la  lumière,  et  il  est  constant 
que  sa  partie  éclairée  est  plus  grande 
qu'elle  ne  devrait  Tétre  s'il  n'y  avait  là 
un  effet  de  réfraction. 

Nous  consacrerons  un  art.  spécial  à  la 
frrrr  (^),  qui  se  trouve  située  entre  Vénus 
et  Mars,  à  environ  153  millions  dekilom. 
du  soleil,  tourne  sur  elle-même  en  23^ 
55»  40*,  et  parcourt  son  orbite,  de 
0.0 1 67  d'excentridté,  en  365i  6*'  8",  avec 
une  vitese  de  SI  kilom.  par  seconde. 
Son  axe  incline  de  66<>  52'  sur  le  plan  de 
son  orbite,  qui  est  l'édiptique  {vojr.)  loi- 
même:  Son  diamètre  a  12,744  kiiom.,  et 
sa  masse  est  la  354936*  partie  de  celle 
dn  soleil. 

Mars  {^)  vient  immédiatement  après 
notre  globe,  dans  l'ordre  des  distances  du 
soleil.  Il  en  est  mo^enumeiA  ^Wv^oij^  ^<^ 
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233  millioDsdekilom.  L'observation  des 
taches  que  présente  sou  disque  a  fait  re- 
connaître à  Cassini,  en  1666,  que  cette 
planète  tourne  sur  elle-même  en  24^  38™ 
52*.  Eï\e  i-e  mfui  dans  une  ellipse  de 
0.0i)33  dVxrenlricité,  dans  Tespace  de 
]  au  32li  17^  22"'  33*,  aver  une  vitesse 
de  24  kilom.  par  seconde.  Son  axe  est 
incliné  de  6 1°  30'  sur  son  orbite;  et  celle- 
ci  forme  avec  TécUptique  un  angle  de 
l'*  51'.  Mars  est  plus  petit  que  la  terre, 
son  diamètre  n'étant  que  0.66  du  dia- 
mètre terrestre,  ou  7, 11 2  kilom.  Le  vo- 
lume de  la  terre  étant  pris  pour  unité, 
celui  de  Mars  est  0.175,  sa  maase  0. 1 32 
et  sa  densité  0.754.  La  lumière  que  Mars 
réfléchit  est  d*un  rouge  obscur,  apparence 
que  M.  Arago  attribue  à  Tatmosphère 
dont  il  est  enveloppé,  et  qui  est  si  haute 
et  si  dense  que  lorsque  Pastre  s'approche 
de  quelque  étoile  fixe,  celle-ci  change  de 
couleur,  s*obscurcit  et  disparaît  souvent 
quoique  à  quelque  distance  du  corps  de 
la  planète.  Sir  J.  Uerschel  croit  distinguer 
les  contours  des  mers  et  des  continents 
dans  cette  planète  :  aussi  attribue -t-il  la 
couleur  rouge  à  une  teinte  de  terre  d'ocre 
dont  le  sol  serait  formé;  les  mers  appa- 
raissent  comme  des  taches  verdâtres.  On 
remarque  autour  des  pôles  de  Mars  de 
grandes  taches  blanches  que  \V.  Herscliel 
a  suppose  être  formées  par  de  la  neige, 
attendu  qu^elles  diminuent  lorsque  ces 
points  ont  été  longtemps  exposées  au  so- 
leil, et  sont  au  plus  haut  degré  de  leur 
grandeur  lorsipie  ces  régions  ne  font  que 
sortir  de  la  longue  nuit  de  leur   hiver 
polaire. 

Après  Mars  viennent  les  (|uatre  planè- 
tes téles«'optquc»,  qui  sont  encore  peu 
connues. 

f^estd  {j^}  est  à  environ  364  millions 
de  kilom.  du  soleil.  £tle  décrit,  en  3  ans 
239>  10>'2U"  16%  son  orbite,  de  0.08U1 
d'excentricité ,  avec  une  vitesse  de  VJ 
kilom.  par  seconde.  Le  plan  de  son  orbite 
forme  une  inclinaison  de  7"  9' avec  celui 
de  rédipiique.  D*après  les  observation» 
de  Schririer,  le  diamètre  apparent  de 
Vesiaest  seulement  de  0'.4H8,  ce  qui  tait 
la  nioitiede  cequM  a  Imuvé  pour  ledia- 
roèlre  apparent  du  4'satellite  de  Saturne. 
Veata  a  TapiMirence  d'une  petite  étoile. 

Junon  (^)i  à  peu  ^rài  4Q^^  m\V-  \ 


lions  de  kilom.  du  soleil,  tm^ 
1291  23>'  22°"  pour  accouiplim 
tion  périodique  autour  de  nt  i 
qui  lui  donne  une  ^ile&sedeU.i 
par  seconde,  dans  une  oi  L  iic  uc 
d'excentricité,  et  ioelinte  Je  U 
Técliptique.  Son  diamètre,  se.'uu 
ter,  est  dVuviion  2.0U0  Liluat.f 
rait  ainsi  la  plus  petite  dus)  sièiM 
Junon  e>t  d*uue  couleur  blàod 
ne  pi  évente  aucune  trace  d'«tai 
Il  n'a  pas  encore  été  pouibie  de 
naître  si  Junon  a  un  mou^enco 
talion  sur  son  a\e;  cepenilanllc 
valions  de  Scbrœter  sur  le  chu 
d'éclat  de  la  lumière  qu'elle  bm 
feraient  suup<^onner  une  rutatiw 
tée  en  27  heures. 

Cérèi  ^Çj,  à  environ  424,* 
kilom.  du  soleil,  parcourt,  en  4 
1 2>>  2  1  '°,et  avec  une  vitesse  de  IS 
par  seconde,  une  oibite  de  U.Oî 
centricité  et  dont  le  plan  lait  i 
de  reclipli(|ue  uu  angle  de  10" 
diamètre  e»t  au&»i  d*en\iron  3 
lom.,  suivant  SchruL'ter.  Son  i 
est  celle  d'une  etuile  nebulcu 
ronnee  de  brouillards  très  vai 
qui  a  fait  penser  a  Uerschel 
une  atmosphère. 

Pai/as  if)  est  a  424, bl  1,0 
du  soleil.  Schiufler  lui  donne 
tre  d'eii>ii(iii  ^,Ui)U  Liloin.  C 
encore  pu  dirteiiuiiier  le  tra 
rotation  sur  eile-nirmi*.  Sk)u  c 
trèiuement  alluii^et*,  ri  de  0.2 
renirii'ite,  est  celle  iloni  rinrik 
l'écliptique  est  le  plus  cou»idei 
est  de  34*^  34'.  l'ai  Us  parcuur 
bile  dans  l'espace  de  4  an»  22\ï 
ou  18.3  kilom.  |»ar  seconde,  i 
couleur  blanchâtre ,  et  parait 
tincte;  ce  qui  lui  fait  aua»i  s( 
une  atmosphère. 

Jupiter  .  //)  est  la  plus  gran 
nètes,  et  la  plus  hiillantr  apr 
Elle  est  à  enviruu  7110  mi liions 
du  soleil,  et  lâ4u  tui»  plus  | 
la  terre,  sou  diamètre  cquatc 
11.56  relativement  à  cdui  d 
ou  1 46, ii  1 2  kilom.  Mai^  cuiua 
n'est  qu'environ  337.m;2>  foisp 
que  celle  de  la  terre,  il  en  reMi 
deukiû  Q*eit  cyue  0.318  de  o 
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«-dire  qu'elle  ne  »urpa5se 
Teau.  Son  mouvement  sur 
Dnnu  par  Cassini,  en  1665, 
ieiit  rapide,  et  s^exécute  en 
accomplit  &a  révolution  pé- 
11  ans  314i  18^  43"'  (13 
îcondejy  dans  une  ellipse  de 
grand  axe  d'excentricité,  et 
1  est  incliné  de  1^  18'  sur 
liptique.  Sa  figure  est  celle 
de  aplati  sous  les  pôles  de  |^; 
ut  un  angle  de  89<^  45'  avec 
ion  orbite,  lui  est  presque 
lire,  et  le  soleil  est  à  peu 
s  dans  le  plan  de  son  équa- 
e  que  la  variation  des  saisons 
insensible,  et  que  les  nuits 
a  pour  ainsi  dire  égales  aux 
1  on  observe  Jupiter  avec  un 
pe,  on  aperçoit  une  foule 
bandes  d'une  couleur  plus 
e  reste  de  son  disque.  Elles 
ïmentparallèlesà  l'équateur, 
bissent  d'ailleurs  de  grandes 
)n  est  porté  à  supposer  que 
les  bandes  sont  le  corps  de 
:t  les  parties  lumineuses  des 
portés  par  les  vents  avec  des 
ns  des  directions  différentes, 
le  Jupiter  furent  découvertes 
Suppi  et  fiartholi,  savautsjé-  [ 
^rvées  ensuite, en  1660,  par  i 
fupiter  est  accompagné  de  ', 
ites. 

t)),àenviron  1,460  millions 
lu  soleil,  se  présente  à  Pœîl  , 
parence  d'une  étoile  nébu-  i 
lumière  terne  et  plombée, 
mouvement  est  fort  lent,  il 
à  peine  d^une  étoile  fixe.  11 
rallèlement  à  son  équateur, 
bandes  analogues  à  celles  de 
lique  plus  faibles,  et  c*est  à 
>  bandes  que  Herschel  déter - 
ouvement  de  rotation,  qu'il 
1 0^  1 6™ .  Il  se  meut  dans  une 
)561  d'excentricité,  qu'il  dé- 
ans  166i  13^  6",  avec  une 
10  kilom.  par  seconde,  et 
laison  sur  l'écliptique  est  de 
1  axe  fait  un  angle  de  60° 
de  sou  orbite.  Cette  planète 
plus  grosse  que  la  terre,  son 
iQt  9.61  ou  123,047  kilom. 
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Sa  masae  est  représentée  par  101.06.'), 
celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité. 
Il  suit  de  ces  valeurs  que  la  densité  de 
Saturne,  comparée  à  celle  de  la  terre,  e.'^t 
environ  0.1 13,  c'est-à-dire  que  les  ma- 
tériaux constitutifs  de  cette  planète  ont 
une  densité  bien  au- dessous  de  celle  de 
l'eau  et  très  peu  supérieure  à  celle  du 
liège.  Saturne  a  sept  satellites.  Mais  il  e^^t 
encore  plus  remarquable  par  Timmcnse 
anneau  dont  il  est  entouré.  C'est  une 
bande  lumineuse,  extrêmement  mince, 
située  dans  le  plan  de  Tequateur  de  la 
planète,  à  laquelle  elle  forme  une  espèc<* 
de  ceinture,  mais  dont  elle  est  séparée 
par  une  dislance  égale  à  sa  largeur.  Elle  be 
présente  à  nous  sous  une  forme  elliptique 
plus  ou  moins  allongée,  suivant  l'obli- 
quité sous  laquelle  elle  est  vue,  et  qui  est 
due  aux  diverses  inclinaisons  qu«  prend 
le  globe  de  Saturne  par  rapport  à  la  terre, 
dans  son  mouvement  de  translation. 
Quand  l'anneau  affecte  cette  forme  ellip- 
tique, ses  extrémités,  du  côté  du  plus 
grand  axe,  prennent  le  nom  d^anses. 
Lorsque  sa  position  est  telle  que  le  pro- 
longement de  son  plan  passe  par  le  cen- 
tre de  la  terre,  il  ne  nous  offre  que  son 
bord,  et  alors  on  ne  le  voit  qu'à  l'aide  des 
plus  forts  instruments,  comme  un  filet 
lumineux  coupant  ledisque  de  la  planète. 
Avec  des  lunettes  puissantes,  on  décou- 
vre sur  la  surface  de  l'anneau  des  lignes 
noires  concentriques  qui  paraissent  for- 
mer plusieurs  séparations.  On  distingue 
surtout  deux  anneaux  dont  Herschel  et 
le  docteur  Struve  ont  calculé  les  dimen  - 
sions.  Au  moyen  des  taches  de  l'anneau, 
Herschel  a  déterminé  la  durée  de  sa  ro- 
Ution,  qu'il  a  évaluée  à  10^  29"  1 7«.  Son 
axe  de  rotation  est  perpendiculaire  à  son 
plan,  et  est  le  même  que  celui  de  la  pla- 
nète. La  vitesse  de  cette  rotation  a  servi 
à  M.  Biot  pour  expliquer  comment  l'an- 
neau de  Saturne  peut  se  soutenir  autour 
de  la  planète  sans  la  toucher  et  sans  s'é- 
crouler sur  elle.  Quelquefois,  les  anneaux 
projettent  leur  ombre  sur  le  disque  de 
la  planète,  et  réciproquement  la  planète 
projette  la  sienne  sur  eux,  d'où  l'on  con- 
clut que  les  anneaux  sont  formés  d'une 
substance  solide  et  opaque  comme  la 
planète.  Les  anneaux  de  Saturne  doivent 
offrir  ao  spectacle  ma^nîûqjM  MLiLxiv^^Bi^ 
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fie  U  planète  sitaées  da  côté  éclairé,  et 
auxquelles  ils  se  présentent  comme  de 
vastes  arceaux  traversant  le  ciel  d'un  ho- 
rizon à  Ttotre  ;  au  contraire,  dans  les  ré- 
gions situées  sur  la  face  obscure,  on  doit 
rester  pendant  quinze  années  sans  les 
apercevoir. 

Uranus  (^)  ou  Herse  fiel  est  de  toutes 
les  planètes  la  plus  éloignée  du  soleil. 
Située  il  environ  2,940  millionsdekilora. 
de  cet  astre,  elle  accomplit  sa  révolution 
périodique  en  84  ans  473  5^,  soit  7  ki- 
lom.  par  seconde.  L^inclinaison  de  sou 
orbite  sur  l*écliptique  n*est  que  de 
46'  38".  Cette  orbite  a  0.0466  du  grand 
axe  dVzcentricité.  Le  diamètre  d^Uiunns 
est  de  4.96  on  54,103  kilom.  Son  volume 
est  77  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre,  et  sa  masse  étant  19.808,  la  den- 
sité de  cette  planète  est  donc  à  peu  près 
0.956et  ne  diflcreque  de  très  peu  de  ce  lie 
du  soleil.  La  période  de  sa  rotation  diurne 
n*a  pas  été  déterminée.  Nous  ne  voyons 
celte  planète  dans  le  télescope  que  comme 
un  petit  disque  rond  uniformément 
éclairé,  de  couleur  blanc-bleuàire,  sans 
annraux,  ni  zones,  ni  taches  distinctes. 
On  lui  attribue  six  satellites;  mais  le  2* 
et  le  4*  ont  été  seuls  revus.  Le  nom 
d*Uranus  (d*ov6avoc,cielj  lui  aétédonné 
par  fiode  parce  qu*elle  est  la  plus  éloignée 
de  nous,  la  plus  enfoncée  dans  les  espaces 
célestes.  On  avait  proposé  d*appeler  cet 
astre  du  nom  do  célèbre  astronome  qui 
l*a  découvert;  mais  le  nom  d*Uranus  a 
prévalu  pour  plus  d*uniformité. 

Pour  donner  une  idée  relative  de  tous 
les  corps  dont  nous  venons  de  parler , 
nous  emprunterons  une  comparaison  à  sir 
J.  Herschel  :  «  Choisissons,  dit^il,  quel- 
que champ  bien  uni.  Plaçons-y  un  globe 
de  0'".7 1 0  de  diamètre,  soit  un  très  gros 
potiron:  il  représentera  le  soleil;  Mercure 
sera  représenté  par  un  grain  de  moutarde 
à  environ  25*"  ;  Vénus  le  sera  par  un  pois, 
à  18"*  au-delà  ;  la  terre  sera  aussi  figurée 
par  un  pois  à  22™  encore  au-delà  ;  Mars 
par  une  forte  tête  d'épingle  à  35"^  plus 
loin;  Vesta,  Junon,  Cérès  et  Pallaa  seront 
représentées  par  den  petits  grains  de  sa- 
ble, de  ôS""  à  84'*'  plus  loin;  Jupiter 
sera  fi;;uré  par  une  oranice  de  grosseur 
ordinaire,  à  environ  230"*  au-delà;  Sa- 


loîn;  et  enfin  Uraous  parne|na 
rise  ou  une  petite  prune,  à  S79" 
delà.  >> 

Les  planètes  Mercure,  Vém,  ] 
Jupiter  et  Saturne  ont  été  comh 
les  temps  les  plus  reculés  saifKbi 
soit  occupé  d'astronomie,  tnask 
couvert  par  W.  Herschel  (vor.)l 
mars  1781.  Armé  d*on  puisisattéîi 
il  s'occupait  à  passer  uoereneffe 
du  ciel  lorsque  la  planète  loi  oïl 
disque,  n  parait  qu'elle  avait  été  A 
antérieurement  avec  des  télcMSfi 
faibles  et  insérée  parmi  lesétoiks4 
catalogues.  La  première  déceivfl 
planètes  ultrà-zodiacalesdateéaf 
1801,  époque  où  Cérès  fut  spcK 
Piazzi  [voy.]^  à  Païenne.  Jaaoai 
à  Charles-Louis  Uardiug,  coUil 
de  Sclirœter  à  Lilienthal,  et  casa 
fesseuràGœllingue^m.  leSlaoù 
le  1«rsept.  1804,  alors  qu'iU*oci 
la  vérification  d'une  description* 
qu'il  voulait  donner  de  la  na 
parcourue  par  les  deux  planète 
piques  déjà  découvertes.  Olbci 
de  Brème,  avait ^  en  efl'et,  ' 
Pallas,  le  28  mars  1802,  et  i 
élèves  trouva  Ve»ta,  le  29  mi 
L'ne  chose  étonnante,  c*est  qot 
portante  addition  à  notre  systs 
en  quelque  sorte  soupçonnée  i 
fait  vraisemblable,  »e  fondant  i 
les  intervalles  entre  les  orbîl 
ta  ires  vont  à  peu  près  en  àt 
mesure  que  nous  nous  éloîgm 
leil.  Ainsi,  lorsqu'on  prend  le: 
doublés  0,  3,  6,  12,  24,  48,  9 
qu'on  ajoute  à  chacun  4,  on 
distance  proporiionnelle  d*èli 
des  planètes  au  soleil,  c*e%t-à-i! 
distance  entre  l'orbite  de  Mes 
Vénus  étant  comme  4  est  à  * 
Vénus  i  l'orbite  de  la  terre  se 
7  est  à  10;  celle  de  la  terre  à  I 
Mars  comme  10  est  à  16;  ami 
il  y  avait  une  lacune  avant  la  d 
des  planètes  télescopiques,  cC 
sauter  la  distance  proportioa» 
à  28  pour  retrouver  la  loi 
applicable  aux  trois  deroîcm 
ainsi  l'intervalle  entre  Japiteri 
était  comme  52  e»t  à  1 00,  m 
turut  par  une  petite  oran%e,%  14Qi^  ^\a  \  ^\»x^&ft  %  V^Kiie  d'I 'raoïtay  c« 
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96.  Ëo  présence  de  oette  ano* 
ans  ce  siDgalier  système  de  pro* 
I  que  la  théorie  n'eiplique  pas  eo- 
t  dont  la  vérification  namériqne 
une  rigoureuse  eiactîtude,  Bode 

de  Berlioy  après  Kepler,  émit 
m  qu'il  pourrait  exister  une  pla* 
tre  Mars  et  Jupiter  :  on  s'imagine 
it  quelle  fut  la  surprise  des  astro- 
d'en  trouver  quatre  se  mouvant 
9  orbites  qui  justifiaient  assez  bien 
ite  €ie  Bode,  Leur  petitesse  rela- 
or  forme  irrégulière  et  anguleuse, 
ouvementdans  une  orbite  déviant 
Uaque,  ont  fait  penser  qu'elles 
ieot  bien  n'être  que  les  éclats  d*une 
I  unique  qui  aurait  existé  entre 
t  Jupiter.  Cette  hypothèse  acquer- 
t  plus  grand  degré  de  probabilité 
trelacement  de  leurs  orbites, 
s  ne  nous  sommes  occupés  jus- 
que des  planètes  primaires ,  sans 
^rd  à  ces  petits  globes,  nommés 
eSf  que  quelques-unes  entraînent 
uite,  et  avec  lesquels  elles  forment 
iosi  dire  des  systèmes  secondaires 
les  au  grand  ensemble  harmonieux 
î^e  tous  les  mondes  autour  du  so- 
ns chacun  de  ses  systèmes,  en  effet, 

de  Kepler  sont  observées  de  la 
osanière  que  dans  le  système  so- 
ldeurs orbites  sont  des  ellipses  de 
u  d'excentricité  dont  la  planète 
e  occupe  un  des  foyers.  La  lune 
est  le  satellite  de  la  terre.  Jupiter 
ompagné  de  quatre  planètes  se- 
res,  Saturne  de  sept  satellites,  et 
I  au  moins  de  deux,  s'il  ne  l'est  de 

I  l'habitude  de  considérer  les  pla- 
iccompagoées  de  satellites  comme 
rps  décrivant  une  courbe  autour 
ûl ,  pendant  que  les  planètes  se- 
res  font  leur  révolution  a  Pentour. 
«osement  parlant,  il  n'en  est  pas 
les  corps  composant  un  système 
aire  tournent  autour  de  leur  cen- 
mmun  de  gravité ,  tandis  que  ce 
»  et  non  l'un  ou  l'autre  des  corps 
semble,  se  meut  dans  une  orbite 
pie,  sans  être  troublé  par  leur  ac- 
lutnelle.  La  courbe  réelle  tracée 
espace  par  le  centre  d'un  de  ces 
«radoQc  non  pas  ooe  elHpteeiactei 


mais  une  sorte  de  courbe  ondulés.  Pour 
le  système  terrestre  et  lunaire,  ce  centre 
de  gravité  se  trouve  dans  l'intérieur,  sous 
la  sur&ce  de  la  terre  ;  l'effet  en  est  tou- 
tefois sensible  en  produisant  un  déplace- 
ment apparent  du  soleil  en  longitude  que 
l'on  nomme  équation  mensuelle.  C'est  la 
proximité  des  planètes  secondaires  de 
leur  centre  d'attraction  qui  les  attache  à 
leur  système.  La  lune,  par  exemple,  est 
à  une  distance  d'environ  60  rayons  ter« 
resires  du  centre  de  la  terre,  proximité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  d'aucune 
planète  primaire,  relativement  au  soleil, 
puisque  Mercure ,  qui  approche  le  plus 
de  cet  astre,  en  est  encore  éloigné  de  84 
rayons.  Si  la  lune  était  beaucoup  plus 
éloignée  de  la  terre,  la  faiblesse  de  sa  gra- 
vité vers  cette  planète,  comparativement 
à  celle  du  soleil,  serait  incapable  de  pro- 
duire cette  accélération  et  ce  retard  al- 
ternatifs dans  son  mouvement  autour  du 
soleil  qui  la  dépouillent  du  caractère  de 
planète  indépendante  et  assujettissent  ses 
mouvements  au  centre  de  la  terre. 

De  tous  les  autres  systèmes  secondai- 
res, le. seul  qui  ait  été  étudié  avec  assez 
d'attention  est  celui  de  Jupiter,  d'abord 
en  raison  de  l'éclat  de  ses  quatre  lunes, 
et  surtout  à  cause  de  leurs  éclipses  qui, 
arrivant  fréquemment  et  s'observent  aveo 
facilité,  fournissent  des  signaux  dont  on 
peut  se  servir  pour  la  détermination  des 
longitudes  {vny,)  terrestres.  Les  satellites 
de  Jupiter  opèrent  leur  révolution  (en 
suivant  l'analogie  des  planètes  et  de  la 
lune)  d'occident  en  orient,  dans  des  plans 
à  peu  près  mais  non  entièrement  en  coïn- 
cidence avec  celui  de  l'équateur  de  la  pla- 
nète, ou  parallèles  à  ses  zones.  Ce  dernier 
plan  est  lui-même  incliné  légèrement 
sur  l'orbite  de  la  planète ,  et  ne  diffère 
par  conséquent  que  très  peu  du  plan  de 
l'écliptique.  Nous  voyons  donc  les  orbites 
des  satellites  se  projeter  presque  en  lignes 
droites,  le  long  desquelles  ils  semblent  os- 
ciller ,  passant  tantôt  devant  Jupiter  et 
jetant  des  ombres  sur  son  disque  que  de 
bons  télescopes  font  voir  comme  des  pe- 
tites taches  d'encre  noire,  et  tantôt  dis- 
paraissant derrière  le  corps,  ou  se  trou- 
vant éclipsés  dans  son  ombre  à  quelque 
distance.  On  voit  que  ces  éclipses  ont 
nne  frappai\le  aaalo%i«  ave»  Ua  ^U^% 
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lanatres.  Le  point  où  ces  petits  astres  ap- 
prochent le  plus  de  la  planète  principale 
se  nomme  leur  périjope.  Leurs  orbites 
sont  peu  excentriques.  On  remarque  des 
variations  périodiques  dans  leur  éclat, 
suivant  la  place  qu*ils  occupent  relati* 
▼ement  au  soleil,  d*oà  Ton  conclut  qu'ils 
tournent  sur  leur  axe  dans  des  temps 
égaux  à  leur  révolution  sidérale  respec- 
tive autour  de  la  planète  principale.  La 
découverte  des  satellites  de  Jupiter  par 
Galilée,  en  1610,  fut  un  des  premiers 
résultats  de  l'invention  des  lunettes  as- 
tronomiques. 

Les  satellites  de  Saturne  ont  été  bien 
moins  étudiés  que  ceux  de  Jupiter.  Le 
plus  éloigné  est  d'un  très  grand  volume, 
qui  n'est  probablement  pas  inférieur  à 
celui  de  Mars.  Son  orbite  est  considé- 
rablement inclinée  sur  le  plan  de  l'anneau 
avec  lequel  celles  de  tous  les  autres  sont 
au  contraire  près  de  coïncider.  Ce  satel- 
lite offre ,  comme  ceux  de  Jupiter,  des 
déperditions  périodiques  de  lumière  qui 
rendent  témoignage  de  sa  révolution  sur 
son  axe  dans  le  temps  d'une  révolution 
sidérale  autour  de  Saturne.  Le  6'  satellite 
qui  vient  après,  en  se  rapprochant  de  la 
planète  primaire,  est  assez  visible.  Les 
trois  suivants  sont  très  petits  et  exigent 
d'assez  forts  télescopes  pour  être  aperçu», 
tandis  que  les  deux  satellites  les  plus  voi- 
sins de  Saturne,  qui  ne  font  qu'effleurer 
le  bord  du  double  anneau,  et  se  meuvent 
exactement  dans  son  plan,  n'ont  jamais 
pu  être  distingués  qu'à  l'aide  des  instru- 
ments les  plus  puissants,  et  seulement 
dans  des  circonstances  particulières.  Eu 
raison  de  l'obliquité  de  l'anneau  et  des 
orbites  des  satellites  à  l'égard  de  celle  de 
Saturne,  il  n'y  a  d'éclips«*s  des  .«atellites 
(à  l'exception  de  ceux  intérieurs^  que 
vers  l'époque  où  l'anneau  est  vu  de  côté. 

Les  satellites  d'Uran us,  découverts  par 
Herschel  (1788  et  I797\  sont  encore 
plus  difficiles  à  observer  que  ceux  de  Sa- 
turne. Deux  existent  sans  aucun  doute, 
et  l'on  en  soupçonne  quatre  autres.  Ces 
deux,  toutefois,  offrent  des  particularités 
remarquables  et  tout-è-faiten  dehors  des 
règles  ordinaires  du  système  du  monde. 
Ainsi,  les  plans  de  leurs  orbites  sont  pres- 
f]ue  perpendiculaire*  à  celui  de  Téclip- 
f»9tte,ef  leur  mnuvemeiit  damce«  otV\\\e* 
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est  rétrograde  :  devant  cettf  a 
serait-il  donc  permis  de  soupoir 
fluence  étrangère  d'un  s^-stèaiei 
Tel  est  le  vaste  ensemble  qai 
notre  système  solaire.  Les  loi 
gissent  les  mouvenienls  des  corp 
ont  longtemps  échappé  sdt  ii 
tions  de  IVsprit  humain.  Onaap 
tème  (lu  monde  les  diverses  ï\ 
émises  sur  Tordre  et  rarrso^ 
parties  qui  forment  ruDi%ert,f 
desquelles  on  a  cherché  à  eipl 
phénomènes  ou  apparences  dêi 
lestes.  Les  plus  célèbres  de  ces 
sont  ceux  qui  ont  reçu  lean 
Ptolémce,  deTvcho-Brahé  et  de 
{ryoy\  les  art.).  Le  dernier  n*esl 
simple  hypothèse  dont  lepriDci 
serait  d'être  d'accord  avec  les 
une  vérité  appuyée  de  drinr 
géométriques  rigoureuses  qui  1 
en  quelque  sorte  une  certitm 
matique. 

Le  système  de  Ptol«*m«*e,  qa 

la  terre  immobile  au  centre  d 

avait   pour  adhérents,  dans  ! 

Platon,  Eudoxe,  Aristote,  1 

Sosigène,  Vitruve,  Pline,  et  e 

mée,  dont  on  lui  a  d(»iinr  le  i 

!  que  son  J/mafrxir    V'-r.  tou 

I  est   le  seul  ou>rage  où  se  In 

taillées  les  connais>anre«  asti 

'  des  anciens.  Ptolémée  place 

i  autour  de  la  terre  daii%  cet 

lune.  Mercure,  Vénus   le  se 

Jupiter  et  Saturne.  On  doit  %\ 

I  ce  savant  astronome  ait  rr  jeté 

'  de«  K{;vptiens^  ra|)|»orlt'e   pai 

.  qui  faisaient  tourner  Mrrcui 

'  autour  du  Soleil,  hypothèse  q 

ailtiptép  pir  plusieurs  di*  <»^« 

«eurs,  au  nombre  deiqut^U  i 

Vitruve,  qui  l'expose  dan»  le 

son  j4  refit  ter  tare. 

Dans  le  «vMêiiie  de  la  te 
bile,  tffUte^  les  planète*,  le  t 
étoiles  fixes,  tournent  autoi 
34  heures  a\er  une  efîrtnabl 
Ainfi  le  A4ileil  devrait  parrou 
10,000  kiloni  en  une  se\*ond 
Saturne  plu»  de  100.000  Lih 
même  intervalle.  Quant  aux  e 
en  leur  arcordant  une  parai  la! 
\  \e\\T  Tfv«vv^*tfv*Ti\  êM^i\%\v4i^e 
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le  kiloin.  clans  une  seconde! 
uer  certaines  variai  ions  dans 
enis  planétaires,  les  anciens 
ire  été  obligés  de  supposer 
'es  compliquées  de  mouve- 
laires  superposés  les  uns  aux 
venter  les  épinycles  [voy.) 
ntSj  de  regarder  les  planètes 
louvant  sur  des  cercles  dont 
s  déplaçaient  eux-mêmes  sur 
des,  etc. 

iquité,  d'autres  philosophes 
cbé  une  explication  plus  plau- 
uvements  de  la  voûte  céleste, 
iteurs,  entre  autres  Diogène 
ibuent  à  Philolaûs,  disciple 
e,  l'idée  de  faire  tourner  la 
'  du  soleil  ;  mais  il  parait,  d*a- 
! ,  que  ce  philosophe  n'a  eu 
le  de  divulguer  le  premier  les 
its  du  maître.  Plutarque  nous 
;  Timée  de  Locres,  aussi  dis- 
thagorCy  avait  eu  la  même 
istarque  de  Sanios  fut  un  des 
défenseurs  du  mouvement  de 

dit  même  que  Platon,  reve- 

erreur  dans  un  âge  avancé, 
de  n'avoir  pas  placé  le  soleil 
a  monde.  Quoi  qu'il  en  soit, 
;  Ptolémée  était  encore  admit 
DtSy  quoique  ébranlé  chaque 

observations ,  lorsque  Co- 
mprit d'établir  un  système  du 
conforme  à  la  réalité  des  phé- 
n  supposant  que  les  idées  des 
it  servi  de  guides  k  Copernic, 
e  grave  erreur  de  croire  que 
de  génie  n'ait  fait  que  repro- 
vérité  tombée  dans  l'oubli, 
a  loin  des  vagues  pressenti- 
nciens,  complètement  dénués 

aux  immenses  travaux  eié- 
lopernic  pour  confirmer  un 
uel  il  a  bien  mérité  d'attacher 

oe  de  Copernic  ne  devait  ce- 
I  être  de  suite  accepté  comme 
cho-Brahé,  éprouvant  quel- 
Ités  pour  accorder  ce  système 
I  pasMges  de  TÉcriture  sainte, 
nmoins  trop  bon  observateur 
is  reconnaître  que  tontes  les 
iment  autour  du  soleil^  ima- 
mixtc^  dan»  lequel  il  plaça 
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la  terre  immobile  au  centre  de  l'univers  ; 
puis,  tfutour  de  la  terre,  il  fit  tourner  la 
lune  d'abord,  et  ensuite  le  soleil,  à  l'entour 
duquel  tournent  toutes  les  planètes  dans 
des  orbites  qui  sont  emportées  avec  lui 
dans  sa  révolution  autour  de  la  terre.  Cet 
arrangement  qu'on  ne  saurait  plus  soute- 
nir aujourd'hui,  n'eut  guère  d'autres  par- 
tisans que  son  auteur.  Déjà  Kepler  dé- 
couvrait les  lois  des  mouvements  célestesy 
et  ouvrait  la  voie  à  Newton  pour  ramener 
tous  les  phénomènes  qu'ils  produisent  à 
des  principes  dont  l'étonnante  simplicité 
se  fonde  sur  la  théorie  de  Copernic. 

Ainsi  nous  pouvons  maintenant  placer 
le  soleil  au  centre  du  monde  et  faire  tour- 
ner autour  de  lui  toutes  les  planètes,  soit 
qu'elles  aient  une  masse  isolée,  seulement 
contrariée  dans  leurs  mouvements  par  les 
autres  masses  du  système,  soit  qu'elles 
fassent  partie  d'un  petit  système  composé 
de  plusieurs  corps  inséparablement  unis 
dans  leurs  révolutions.  Admirable  ensem- 
ble où  te  mouvement  et  la  stabilité,  l'or- 
dre et  l'harmonie  naissent  de  la  compen- 
sation, de  forces  contraires,  de  la  lutte 
incessante  de  forces  conservatrices  et  des- 
tructives. Magnifique  spectacle  dont  la 
grandeur  étonne  l'esprit  humain,  et  le 
force  à  s'incliner  devant  la  majesté  de  son 
auteur  inconnu  ! 

On  peut  voir  sur  les  planètes  et  le  sys- 
tème du  monde  la  Mécanique  céleste  ^i 
VExposition  du  système  du  monde  de 
Laplace,  et  les  différents  traités  d'astro- 
nomie, entre  autres  ceux  de  M.  Biot  et 
de  M.  Herschel  \yoy.  ces  noms) .     L.  L. 

PLA  K  EUR,  voy.  CHAUDBOiriTiEfi. 

PLA5IJIIÉTR1E,  voy.  Géom^te» 
et  Surfaces. 

PLANISPHÈRE,  voy-  Asteolabk 
et  Caetes  céoceaphiques,  T.  V,  p.  1  f . 

PLANTAGENET,  ou  Plaivte-Ge- 
VÊT,  surnom  de  la  maison  d'Aujou,  voy, 
Aïfiou ,  Heubi  II ,  YoEE,  Lavca&tee  , 
Roses  les  deux),  et  A  5gleteeee  (T.  I^% 
p.  749). 

PLANTATI03I.  Ce  mot,  qui  signifie 
l'action  de  planter,  se  dit  particulière* 
ment  du  transport  d'un  jeune  plant  de  la 
pépinière^T'OT^.)»  l'endroit  où  il  doit  con- 
tinuer à  croître  (v&r.  Cultuee,  T.  VII| 
p.  353 J.  Les  soins  apportés  à  la  planta- 
tion d*aa  arbre  mftoMA  wii|jmm9B«s\ 
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sur  son  avenir.  D'abord,  pour  que  la  santé 
du  sujet  ne  soit  point  altérée  par  l'arra- 
chage, il  faut  veiller  à  ce  que  ses  racines 
ne  soient  point  endommagées.  Il  est  bon 
de  choisir  le  temps  où  la  terre  est  humide, 
et,  au  moyen  d^une  tranchée  faite  près 
du  pied,  de  saper  l'arbre  par-dessous  à 
une  assez  grande  profondeur.  S'il  ne  peut 
être  transplanté  de  suite,  on  garantit  ses 
racines  de  l'air,  de  la  pluie,  du  soleil  et  de 
la  gelée.  Au  moment  de  la  transplanta- 
tion^ on  inspecte  les  racines,  on  coupe 
avec  un  fer  bien  tranchant  celles  qui  se- 
raient gâtées  ou  difformes,  ou  disposées 
à  s*encbevétrer.  On  tapisse  de  bonne  terre 
le  fond  de  la  fosse,  que  l'on  remplit  en- 
suite; puis,  quand  l'arbre  est  fiaé  bien 
droit,  on  piétine  à  l'entour  pour  tasser  le 
sol.  On  peut  planter  en  automne,  en  hi- 
ver et  au  commencement  du  printemps. 

On  donne  encore  le  nom  de  plantation 
à  une  certaine  quantité  d'arbres  plantés 
dans  un  même  terrain  ;  et  en  Amérique, 
ce  mot  sert  à  désigner  les  établissements 
que  les  colons  forment  dans  les  terres 
qu'ils  défrichent.  Les  colons  eui-mémes, 
dans  ces  circonstances,  s'appellent  plan- 
teurs (i*oy.),  X. 

PLANTES,  voj.  VicÉTAL  (rrgne), 
Botanique. — Pour  le  jAaoïir  des  Plan- 
tes, vojr.  Botaniques  (jardins)  et  Mu- 
séum. 

PLANTEUR.  Il  a  été  parlé  de  ce  mot 
k  Fart.  Plantation.  Aux  Antilles,  et  dans 
les  deui  Amériques,  il  sert  à  désigner  les 
propriétaires  de  grandes  plantations  à  mi- 
cre,  café,  tabac,  etc.  f'oy.  Colon,  Culti- 
VATEua  et  Canne  a  sucek. 

PLANTIGRADES(de/»/ii/ift7,plante 
des  pieds,  tigratltts^  marche),  tribu  de  la 

famille  das  mammifères  carnivores (ixjjO* 
composée  d'animaux  qui  marchent  9ur  la 
plante  entière  de  leurs  pieds  de  derrière  : 
cette  tribu  comprend  les  genres  ours,  ra- 
ton, coati,  blaireau,  etc.  Foy,  ces  mots. 
PLANUDE  (Maxime)  naquit  à  Ni- 
comédie  ,  vers  la  Gn  du  xiii®  siècle. 
L'épithète  de  Constantinopolitain ,  que 
les  manuscrits  lui  donnent,  s'explique 
par  sa  longue  résidence  dans  un  mo- 
nastère de  C^nsUntinople.  C'était  un 
homme  d'une  érudition  extraordinaire 
pour  son  siècle,  possédant  des  connais- 
fluicef  im  variée^  cl  c|tti  (ui  loltftA  uv\- 
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lement  employé  dans  la  politi^ 
1827,  l'empereor  AndronicPile 
le- Vieux  l'envoya  coaae  aalm 
auprès  de  la  république  de  W 
retour  de  son  ambassade,  il  vèmi 
27  ans.  C'est  à  peu  près  tout  ce  t\ 
savons  de  la  vie  de  ce  religieux,  ^ 
nombre  des  plus  savants  polyçrt 
moyen-âge  et  l'un  de  eeut  qui  o 
contribué  à  hâter  l'époque  de  li 
San  ce.  Ses  ouvrages  les  plus  ia 
sont  :  des  traductions  en  (;rec  i 
de  Scipion  par  Cicéron,  atlrii 
erreur  à  Théodore  Gaza  ;  de  la  G 
Gaules  de  César,  publiée  par 
mann,  Francfort,  1 606,  iD-4**;  < 
morphoses  d'Ovide,  éditée,  en  I 
M.  Boissonade;  un  Éloge  deCli 
lémée,  en  47  vers  héroîquea,  im| 
Iriarte,  dans  son  Catalogne  de 
Madrid,  I,  263;  le  Traité  sur  1 
transitifs  et  intransitifi,  inséré 
mann  dans  son  excellent  oui 
erneml,  rat,  gr,  gr.^  p.  39  I;  la < 
des  Fables  d*É«ope  (i;'#v.\  po 
Buonaccorso,  Milan,  14711,  et 
tienne,  Paris,  1546,  avec  une  «i 
assez  amusante,  mais  dépourviM 
critique;  enfin,  et  c*est  son  plo.' 
tre,  une  Anthologie  grecque  (n 
ticulièrement  extraite  de  Cépbal 
dont  la  1*^*  édition  est  due  à  J. 
Florence,  1494,  et  la  dernière 
de  Bo5rh,  Utrecht,  1796-189 
in^**. 

PLAQUÉ.  On  confiiid  n 
50US  ce  nom  deux   industries 
pourtant  :  le  tlouhfr  tl'argrnt  i 
f/iic  surfer. 

Pour  le  ihuhlê  d'argent,  oo 
plaques  en  cuivre  que  Ton  p^l 
plus  grand  soin ,  parce  que  le 
endrciii  défectueux  deviendrait 
ou  une  «raille,  et  l'argent  n'y 
pas.  Apres  ce  premier  gratlagei 
la  plaque  sous  les   rouleaux , 
gratte  de  nouveau,  en  la   frot 
une  forte  dissolution  de  nitrate 
alors,  elle  est  prête  à  recevoir 
d'argent  que  Ton  a  eu  soin  «le  I 
h\cv  du  gn-s  tamisé,  et  qa*oa  < 
rétabli ,  If*  côté  gratte  en  deisu 
appliquer  la   planche   de  ruivi 
^^xcc  un  maillft,  on  rahit  l'cxc 
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r  la  face  dod  grattée,  et  on 
>r  le  tout  dans  un  fourneau,  en 
de  régler  le  degré  de  chaleur 
»r  de  temps  en  temps,  avec  un 
la  plaque  d'argent  pour  chas- 
i  peut  encore  se  trouver  entre 
ilaques.  La  planche  ayant  at- 
igc  cerise ,  c*est  le  degré  con- 
ur  la  passer  sous  le  laminoir,  les 
lUx  se  trouvent  alors  unis  sans 
Du  «barbe  ensuite  au  mojen 

» 

ande  amélioration,  introduite 

branche  d'industrie  pendant 
res  années,  consiste  dans  Tap- 
ie bandes  d'argent,  aux  bords 

saillantes,  qui,  par  l'eflet  du 
t  auquel  elles  sont  plus  expo- 
s  reste  de  la  pièce,  ne  tardaient 
enter  une  apparence  usée, 
ricants  de  plaqué  sont  libres  de 
iU  tilre  qui  leur  couYÎent.  Ils 
5nt  eux-mêmes  les  objets  sans 
jrantie.  On  éTalue  les  titres  en 
irgent  entrant  dans  le  poids  : 
artie  d'argent  sur  9  de  cuivre 
laqué  au  10*. 

réussi  jusqu'à  présent  à  pla- 
ie fer  que  de  petits  objets,  tels 
bettes,  couverts,  articles  de  bar- 
il existe  une  différence  impor- 
«  ce  procédé  et  le  doublé  d'ar- 

dans  ce  dernier,  il  n'y  a  point 
idiaire  entre  la  plaque  et  la 
irgent ,  tandis  que  dans  le  pla- 
er,  on  a  recours  à  un  étamage 
iplication  de  l'argent, 
strie  du  plaqué  ou  doublé,  que 

pouvoir  faire  remonter  à  l'an* 
l'est  pourtant  guère  connue  que 

6n  du  xviii*  siècle.  D'après  un 
inglab,  Hunter,  ce  serait  un  ha- 
icr  du  même  pays,  nommé  Tho- 
)ver,  qui  aurait  trouvé  le  moyen 
ideux  métaux,  en  1742.  Bien- 
outelier  de  Sbeffield  donna  une 
extension  à  cette  fabrication  ;  et 
e  devint  le  centre  actif  de  cette 

industrie.  Cependant,  des  es- 
ioi  été  faits  aussi  en  France  : 
VI  leur  donna  des  encourage- 
t  1785;  mais  la  révolution  vint 
r  l'essor.  Depuis,  cette  fabrica- 

fait  de  grands  progrès  pami 


nous  :  on  Tévalae  maintenant  à  une  va- 
leur annuelle  de  8  millions  de  fr.,  dont 
la  moitié  pour  l'exportation.  En  Angle- 
terre, elle  dépasse  80  millions.    C-b>s. 

PLASTIQUES  (arts).  Dans  le  sens 
le  plus  étendu,  la  plastique  (chez  Pline 
plastice^  du  grec  irXa^Tcxiô»  sous-entendu 
TÎ^vi?)  art;  de  ir^â^ff»»  je  forme,  surtout 
en  terre),  est  l'art  de  donner  une  forme 
à  une  masse  dure  ou  molle  d'argile,  de 
bois,  de  pierre  ou  de  métal,  en  ronde 
bosse  ou  eu  relief.  Mais  suivant  l'Acadé- 
mie, ce  nom  doit  se  restreindre  à  l'art  de 
modeler  toutes  sortes  de  flgures  et  d'or- 
nements en  plâtre,  en  terre,  en  stuc,  etc. 
{voj,  MooiLE),  par  opposition  à  la  sculp- 
ture {yof,)y  qui  est  l'art  de  tailler  des 
statues  dans  les  masses  dures,  comme  l'al- 
bâtre, la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  l'i- 
voire, les  métaux. 

Les  matériaux  dont  les  artistes  de  l'an- 
tiquité se  servirent  sont  les  suivants: 

Uargile.  Dibutade  fut  le  premier  chez 
les  Grecs  qui  fit  des  figures  d'argile  ;  et 
l'on  possède  encore  aujourd'hui  des  ou- 
vrages égyptiens  et  grecs  en  argile  et  en 
terre  cuite,  ordinairement  ornés  de  pein- 
tures. 

Le  plâtre.  On  l'employait  pour  les  ou- 
vrages de  stuc  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  dans  les  anciens  édifices ,  par 
exemple,  dans  quelques  salles  de  la  villa 
Hadriani,  à  Tivoli,  dans  les  bains  de  Ti- 
tus, dans  les  tombeaux  de  Pompéî,  etc. 
Les  Grecs  n'apprirent  que  plus  tard  l'art 
de  couler  le  plâtre  :  ce  fut  Lysistrate, 
frère  de  Lysippe  et  contemporain  d'A- 
lexandre, qui  en  fut  l'inventeur.  De  nos 
jours,  R.  Mengs  a  porté  cet  art  au  plus 
haut  point  de  perfection. 

La  cire.  Lysistrate  fut  aussi  le  premier 
à  mouler  la  cire  en  figures.  Cette  branche 
de  la  plastique  fut  fort  en  honneur  chez 
les  Romains,  y  or,  Céropl  astique. 

Le  bois.  Cette  substance  fut  beaucoup 
employée  chez  les  Grecs  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Les  statues  des  dieux  de- 
vaient être  faites  de  l'espèce  de  bois  qui 
leur  était  consacrée,  celle  de  Jupiter  de 
chêne ,  celle  d'Apollon  de  laurier,  celle 
de  Pluton  d'ébène,  etc. 

Uivoire,  Déjà  an  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  on  avait  des  armes  et  des  vases 
oroés  d'ivoire  ^  plos  tard^  toi  artîalm  ^cec^ 
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employèrent  fréquemment  cette  matière. 
Ainsi,  les  parties  nues  du  Jupiter  Olym- 
pien et  de  la  Minerve  du  Parlhénon  {voy. 
Phidias)  étaient  en  ivoire,  ou,  plus  vrai« 
ftemblablement,en  bois  recouvert  d*i  voire. 

La  pierre.  Sous  cette  rubrique,  vien- 
nent se  ranger  divers  matériaux.  Les  mar- 
bres les  plus  renommés  de  la  Grèce  étaient 
le  marbre  du  mont  Pentélique,  près  d'A- 
thènes, et  le  marbre  de  Paros,  l*un  et 
Pautre  blancs;  on  ne  se  servait  du  marbre 
de  couleur  que  pour  les  figures  d'ani- 
maux. Du  temps  de  César,  on  découvrit 
en  Italie  une  carrière  de  marbre  supé- 
rieur par  sa  blancheur  aux  marbres  de 
la  Grèce  :  cVst  le  marbre  de  Carrare 
(twy.).  UniàfitrCf  surtout  celui  des  Indes, 
était  fréquemment  employé  parles  Étrus- 
ques. L'albâtre  de  couleur  servait  à  faire 
des  revêtements  de  murs,  des  colonnes 
et  des  vases;  le  plus  estimé  était  celui 
dont  la  couleur  tirait  sur  celle  du  miel. 
Malgré  la  dureté  du  basalte ,  les  Grecs 
et  les  Égyptiens  le  travaillèrent  avec  beau- 
coup d'art;  mais  un  bien  petit  nombre 
de  leurs  ouvrages  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  Les  Égyptiens  seuls  surent  tailler 
le  granit  y  comme  le  )>rouvent  leurs  sta- 
tues et  leurs  obélisques  :  on  trouve  ceite 
substance  principalement  en  h;;ypte;  les 
Romains  la  tiraient  de  Tiled'KIbe.  Vient 
ensuite  \e porphyre^  rouge  ou  \erdàlreà 
points  dorés;  quoique  l'arirr  le  mieux 
trempé  puisse  à  peine  mtirdre  sur  cette 
pierre,  il  nous  teste  de  l'antiquité  plu- 
sieurs statues  ou  \ases  en  porphyre,  qui 
sont  de  véritables  clicfit-d'œuvre .  Enfin 
le  calcaire  ê^yptirn  était  une  substance 
molle,  en  partie  blanche,  en  partie  d'un 
\erl  foncé. 

l^  verre.  \^%  anciens  en  faisaient  non - 
seulement  des  ustensiles  de  ménage,  mais 
des  urnes  et  de  grandes  cou |>es,  qu'ils  or- 
naient de  reliefs  et  de  fa^^ons  diverses.  Ils 
employaient  de  la  même  manière  Pobsi- 
dienne,  esp«V(>  de  cristal  de  roche,  (|u'un 
certain  Ol^idius  découvrit  en  Ethiopie. 
On  en  faisait  aussi  des  gemmes  et  des 
bustes. 

Ij^murrhin  était  employé  pour  les  va- 
ses [voY,)  auxquels  il  donnait  son  nom. 

Les  métaux  étaient  :  Vnr^  qu'un  tra- 
vailla en  Orient  dès  les  temps  les  plus  re- 
'u/À  :  les  Grecs  en  faîsaien\  Â«b«u\>M!a\ 
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entières  ou  en  revêtaient  des  fc-  ^n^j- 
voire  ;  V argent  ;  le  bronze^  foi  ^«^«lJ" 
par  la  plupart  des  peuples.  Uêmms/f^ 
cipe,  on  travailla  les  métaux  aiM  ^irjnm 
Après  de  nombreux  essais,  oa  ita^j 
les  couler.  Lea  Grecs  regardaipo/eoi^ 
les  inventeurs  de  œt  art,  Rhcecaset  IW 
dore  de  Samos,  qui  vivaient  do  trmfié 
Crésus  et  de  Cyrus  [voy,  FoxDun.U 
fer  fut  le  dernier  métal  amplojft,  pMl 
qu'on  le  trouve  très  rarement  pur it^l 
est  très  difficile  à  mettre  en  isQvrt.U 
anciens  faisaient  aussi  des  statacs  Itt 
mélange  de  fer  et  de  brooxe.  GImob 
inventa  l'art  de  couler  ce  métal  :  oa  c»- 
servait  à  Delphes  de  ses  ouvrages.  Gel  ■! 
a  fait  d'immenses  progrès  dans  oeste- 
niers  temps.  C.  L 

PLASTRON  (peut-être  de  v^ni., 
je  frappe).  C'est  le  nom  qu*on  douât  t 
une  cuirasse  qui  ne  recouvre  que  le  Sa- 
vant du  corp«,  ou  à  la  pièce  de  devant  et 
la  cuirasse  (voy.  ce  mot'.  Dans  les  laUa 
d'armes,  le  plastron  est  uo  coussin 
bourré  qui  protège  la  poitrine  du 
contre  les  coups  qu'il  permet  à  ses 
de  lui  porter.  Ser^'tr  dr  plastron  à  quel- 
qu'un est  une  expression  figurée  d*aa 
fré(]uent  emploi.  Pour  racccption  di 
mot  plastron  en  histoire  oalurclfe,  m. 
CAKAPACLet  Chêloicifjis. 

PLATA,  voy,  Riu  hk  laPlaTa. 

PLATANE,  grnre  classé  pv  A  L  di 
Jussieu  à  la  suite  des  amenlacècs,  mau 
qui  depui*^  a  été  transféré  dans  les  uni* 
cées.  Les  platanes  sont  de  grand»  arbta 
à  rameaux  cylindrique»;  a  bouryeoM 
écailleuXy  cylindriques,  naissant  dan^  h 
base  des  pétioles  et  recouverts  par  ccat* 
ci  jusqu'à  la  chute  de^fruiltrs;  â  leailki 
alternes,  pétinlées,  non-persîManle».  pal- 
méeA,  ou  lobttes,  ou  angulcu*«s,  deoicc», 
acrompagnérs  de  stipules  solitaire»,  inad- 
hérent<*^  opposées  au  péliolr,  eugaiaaa- 
les,  caduques;  ii  Ueur»  prectices.  Ira  pe- 
tites, niunoîi|ues,  de|>ourvues  de  cahot 
et  de  c*orolle,  agréj;ées  en  capitule»  glo- 
buleux, entremt'lees  de  petites  ccaiitts 
persistantes. 

I^  platane,  qu'on  cultî«e  si  fréquem- 
ment en  France,  croit  «ponlaneoiettr  ca 
Orient,  en  Grèce,  en  Sicile  et  en  t^labrr, 
il  s'élève,  dans  son  clîniat  natal,  jmqa*! 
\^^  \\«Àa^  «\  v^vk  itQui*  efti  snmpciMr 
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une  grossear  prodigieuse*; 
nous  il  reste  loin  de  ces  di- 
ui,  dans  les  contrées  plus  méri- 
n  font  un  des  plus  beaux  arbres 
tempérée.  L'écorce  est  lisse,  la 
un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  Tan- 
i  se  détache  chaque  année  par 
-isâtre  ou  brunâtre.  Les  bran- 
lombreuses,  très  rameuses,  les 
horizontales  ou  inclinées;  la 
le  et  très  touffue,  prend  une 
ndie  lorsque  l'arbre  n'est  pas 
»on  développement.  Les  feuil- 
gesde  3  à  8  pouces  (celles  des 
urmandes  souvent  de  près 
,  fermes,  d'un  vert  gai  et  lui- 
essus,  plus  ou  moins  profon- 
)ées,  assez  semblables  à  celles 
*.  et  de  l'érable-plane. 
me  ne  se  refuse  à  croître  dans 
>èce  de  terrain;  toutefois,  il 
irtout  dans  les  sols  meubles  et 
ce  n'est  qu'aux  bords  des  eaux 
3ntre  dans  toute  sa  beauté; 
oit  d'une  longévité  remarqua- 
'oissance  n*en  est  pas  moins 
r,  dans  les  localités  qui  lui 
it,  il  acquiert,  au  bout  d'une 
'années,  60  à  70  pieds  de  haut 
lieds  de  diamètre.  Il  se  multi- 
lutant  de  facilité  que  les  saules, 
es,  de  branches  couchées,  et 
ronçons  de  racines;  une  bran- 
lée  sans  être  marcottée,  donne 
nière  année  une  tige  droite  et 
d'une  dizaine  de  pieds  de  haut, 
iment  enracinée  pour  être 
he  en  automne;  on  préfère  ce 
lultiplication  à  celui  par  bou- 
ne  donne  que  des  arbres  moins 
et  souvent  mal  venus, 
me  se  plante  fréquemment  en 
au  voisinage  des  habitations; 
quelsilest  parfaitement  propre, 
I  supporte  la  taille  à  merveille, 
le  beaucoup  d'ombre,  et  que 
ge  n'est  point  sujet  au  ravage 
».  C'est  aussi  l'un  des  arbres 
Orientaux;  les  Persans  lui  at- 
ne  vertu  spéciale  pour  désin- 

'ait  mention  d*iin  platane  qui  exiff- 
emps  en  Ly«;ie,  dont  le  tronc,  crensé 
lé,  olfrait  (iue  giotle  de  76  pied»  de 
e. 


fecter  l'air,  et  pour  garantir  de  la  peste 
et  autres  maladies  contagieuses;  suppo- 
sition due  probablement  à  ce  que  le 
feuillage  du  platane  répand  une  odeur 
légèrement  balsamique.  Le  bois  de  pla- 
tane est  pesant,  dur,  tenace,  marbré 
d'une  infinité  de  veines  réticulées  ;  en  se 
desséchant,  il  devient  d'un  rouge  terne; 
son  grain  est  fin  et  serré;  il  est  suscepti- 
ble d'un  beau  poli,  plus  que  celui  du  hê- 
tre, avec  lequel  il  a  quelque  ressemblance; 
on  en  fait  rarement  usage  dans  l'ébénis- 
terie,  parce  qu'il  a  le  défaut  d'être  trop 
hygrométrique  ;  il  n*est  pas  non  plus  pro-* 
pre  aux  constructions  externes,  car  il 
pourrit  promptement  étant  exposé  aux 
alternatives  de  sécheresse  et  de  pluie; 
mais  il  est  excellent  comme  combus- 
tible et  pour  la  charpente  intérieure  des 
maisons.  Le  bois  des  racines,  d'un  beau 
rouge  veiné,  est  recherché  pour  les  ou- 
vrages de  tour,  de  tabletterie  et  de  mar« 
quelerie.  La  décoction  des  rameaux 
donne  une  teinture  brune.        Éd.  Sp. 

PLATÉE,  ville  de  la  Béolie  (voy.) 
occidentale,  située  au  sud-ouest  de  Thè- 
bes,  au  pied  du  mont  Cithéron.  Elle  était 
célèbre,  sans  parler  des  temples  de  Mi- 
nerve et  de  Junon,  par  la  bataille  que 
Pausanias  et  Aristide  y  livrèrent,  le  36 
sept.  479  av.  J.-C,  au  Persan  Mardo- 
nius.  Les  Platéens,  comme  on  sait,  furent 
les  seuls  qui  prirent  part,  avec  les  Athé- 
niens, à  la  première  lutte  des  Grecs  contre 
les  Perses.  Foy.  Bataille  (Marathon), 
MÉDiQUES  (guerres)^  et  les  noms  propres 
mentionnés  plus  haut. 

PLATINE  (minér.).Genom,qui  vient 
de  l'espagnol/?//:/ ///lâ  (diminutif  d'argent, 
platd)y  a  été  donné  par  les  conquérants  de 
TAmérique  Méridionale  à  un  métal  mal- 
léable, d*un  gris  de  plomb,  approchant 
du  blanc  d'argent.Il  est  infusible  et  inoxy- 
dable;un  seul  acide  l'attaque,  c'est  l'acide 
chlorhydro-azotique,  connu  sous  le  nom 
d'fau  régate.  Sa  pesanteur  spécifique, 
c'est-à-dire  comparée  à  celle  de  l'eau, 
est  de  17.33  en  grains  naturels,  de  19.50 
lorsqu'il  est  purifié  et  non  travaillé,  et  de 
2 1 .47  à  23  lorsqu'il  est  fortement  écroui 
et  laminé.  En  conséquence,  il  pèse  plus 
de  23  fois  autant  que  l'eau  :  c'est  le  plus 
lourd  des  métaux,  et  même  de  tous  les 
1  corps.  Sa  d\ireVfc  \\eTA  \e  twXx^xk  «fwVt^ 
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celia  da  fer  et  celle  da  cuivre.  On  ne  le 
trouve  jtmaU  pur  dans  la  nature,  il  est 
toujours  mélangé  et  peut  être  allié  avec 
d*autres  métaux,  teb  que  le  rhodium, 
Posmium,  le  palladium  et  le  fer  {yof*  ces 
mois). 

Le  platine  n'a  été  découvert  qu'en 
1786,  dans  les  dépôts  d'or  d'alluvion  de 
l'Amérique  méridionale,  par  Antonio 
d'Ulloa.  On  l'exploite  au  Brésil  dans  les 
capitaineries  de  Matto-Grosso  et  de  Mi- 
nas-Geraes,ct  dans  les  provinces  de  Choco 
et  de  Barbacoas  de  la  Nouvelle -Grenade. 
M.  Boussingault  est  le  premier  qui  ait 
trouvé  le  platine  à  la  place  où  il  s'est 
formé,  au  milieu  des  filons  aurifères  de 
Santa-Rosa,  qui  appartiennent  à  la  forma- 
tion schisteuse.  En  Russie,  on  l'exploite 
dans  des  dépôts  de  transports  aurifères 
sur  le  versant  occidental  des  montsOurab, 
dans  le  gouvernement  de  Perm,  aux  en- 
virons d'Iékaterinenbourg,  de  Zlatooust, 
de  Bogoslov,  de  Bissersk,  etc.  Dans  les 
filons  comme  dans  les  dépôts  de  transport, 
il  est  toujours  en  grains  plus  ou  moins 
gros.  En  Amérique,on  n'en  a  jamais  trouvé 
de  plus  gros  qu'un  oraf  de  dinde  ;  mais  en 
Russie,  on  en  a  découvert  du  poids  de  4 
et  même  8  kilogr.  Le  platine  de  Sibérie 
contient  plus  de  fer  que  celui  de  l'Amé- 
rique; maiscelui-ci  renferme  le  rhodium, 
le  palladium,  Tosmium  et  l'iridium,  tan- 
dis que  celui  de  Sibérie  est  dépourvu 
d'osmium,  et  contient,  outre  le  rhodium 
et  le  palladium,  quelques  traces  seule- 
ment d'iridium,  et  2  p.  1 00  de  cuivre, 
suivant  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Osann. 

Pour  obtenir  le  métal  pur,  on  prend 
le  platine  tel  que  le  donne  la  nature,  on 
le  fond  avec  du  zinc,  et  le  mélange  que 
l'on  obtient  est  pulvérisé  et  jeté  dans  de 
l'acide  sulfnrique  étendu  d'eau  qui  en- 
lève facilement  le  zinc;  puis  on  traite  le 
résidu  par  l'eau  régale  qui  le  dissout,  sauf 
une  poudre  noire  qui  est  composée  d'oxy- 
de d'osmium  et  d'iridium.  La  dissolution 
obtenue  est  précipitée  par  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  :  il  en  résulte  une 
poudre  jaune  qui,  après  avoir  été  calcinée, 
laisse  le  platine  à  l'état  méullique,  mais 
non  parfaitement  pur.  On  arrive  presque 
à  ce  résultat,  en  reprenant  le  métal  par 
l'eao  régale,  en  le  précipiunt  par  le  sel 
atDBooiac  et  cakimnl  W  ^èù^V^.  S\ 


l'on  reconmeace 

pération,  on  obtient  le  platine  p«r,f 

autres  métaux  qui  raccoaipagDaiani 

que  l'eau  régale  a  dissous,  restent 

la  liquenr  d'où  le  platiae  a  été  pità 

L'insliérabiliié,  l'infosibililc,  la  i 

cité  du  platine,  enfin  sa  nallcaUJiii 

permet  de  le  réduire  eo  feuàlles  extr 

ment  minces  et  en  fila  tellement  i 

qu*à  peine  peut-on  les  apercevoir,  le 

dent  trèa  précieux,  et  font  rcsrelier  < 

ne  puisse  se  le  procurer  à  bon 

prix  du  platine  ouvré  est  d'en 

fois  celui  de  Fargent  :  ce  qui  esc  I 

coup  trop  cher  pour  pouvoir  en  ■ 

plier  les  usages.  Malgré  son  prix  i 

on  s'en  sert  avec  avantage  pour  I 

quer  des  chaudières  et  «les  alambîa 

sont  fort  utiles  dans  les  fabriques  di 

duils  chimiques,  ainsi  que  des  crei 

des  capsules  et  d*autres  objets  easf 

dans  les  laboratoires.  On  remploie 

garnir  la  lumière  des  armes  à  il 

sont  faites  avec  soin ,  et  rcxtrémil 

flèches  des  para  ton  nerrea.  La  bijoi 

se  borne  à  en  faire  des  chaînes,  | 

que  son  peu  d'éclat  cmpécbe  de 

ployer  avec  succès   comme  oraei 

La  céramique  l'utilise  avec  avantaj 

l'appliquant  soit  comme  oraeoscnu 

soit  comme  couverte  totale  sur  la  p 

laine  et  la  faïence;  grâce  à  cet  ea 

on  peut  donner  à  la  poterie  Tapfa 

de  l'argenterie.  En  Russie  «  on  Ta  si 

su  monnayage,  et  on  a  e^ayé  dt 

troduire  dans  la  circulation  des  es 

monétaires.  J.  I 

PLATINE  (peut-être  de  plaU 
la  basse-latinité,  lame,  plaque  ;,  p 
laquelle  sont  attachées  toutes  ccUi 
servent  au  ressort  d*une  arme  à  feu 
Fusil. 

PLATON,  un  des  plu*  brillan 
nies  de  la  Grèce,  surnommé  Ir  Dn 
le  chef  d*one  grande  éoolc  phiSoaop 

{\yoy\  ACAOÉMIE,  T.  1*%   p.  94;,  I 

à  Athènes,  la  3*  année  de  la  Lms 
olympiade,  l'an  429  av.  J.-C.  Son 
Ariston,  descendait  de  CoJrus,  et  sa 
Pérîctvone,  d'un  frère  de  Soloa.  Se 
nom  était  Aristoclèt  ;  celui  de  / 
(II'/â76>v»  de  ir/xiTvf ,  large  )  lui  îmu 
plus  tard,  soit  à  cause  de  la  larg» 
L  «QTk  ^TQT^i^  «dit  à  cause  de  la  larfi 
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^nles.  L'admiration  de  la  postérité 
né  des  fables  poétiques  aatour  de  son 
reao.  On  rapporte  que  Socrate  ayant 
r  qa^il  tenait  sur  ses  genoux  un  jeune 
le,  à  qui  il  poussa  tout  à  coup  des  ailes, 
■i  ft*envolaavec  undouxramsge,Âris  - 
vint  le  lendemain  lui  recommander 
fane  Platon  ;  sur  quoi  Socrate  dit  au 
t  que  son  fils  étsit  le  cygne  dont  il 
It  réré  la  nuit  précédente.  Le  goût 
arts,  en  particulier  de  la  peinture  et 
la  poésie,  occupa  sa  première  jeu- 
il  s'essaya  même  dans  le  genre  ly- 


le 


le  et  dans  la  tragédie  ;  mais  une  fois 
il  eut  entendu  Socrate,  il  brûla  ses 
niera  essais,  et  se  livra  tout  entier  à 
ide  de  la  pbilosopbie.  Dîogène  Laêrce 
porte  qu'il  avait  la  voix  faible  :  ne 
mil-on  pas  dire  que  c'est  par  uae 
providentielle  que  Platon  ne  fut  pas 
é  de  l'organe  et  du  genre  d'éloquence 

res  à  la  tribune  ?  Forcé  d'écrire, 
parler,  il  a  exercé  une  influence 
I  plus  profonde  et  plus  étendue  sur 
enre  humain  tout  entier,  qu'il  n'au- 
pa  faire  s'il  s'était  livré  aux  affaires 
iliqoesylors  même  qu'il  serait  parvenu 
«nremer  sa  patrie.  Dès  ses  jeunes  an- 
I,  il  avait  vn  les  désastres  de  l'expé- 
DO  de  Sicile,  et  un  peu  plus  tard  la 
se  d* Athènes.  Les  excès  de  la  démo- 
Cie  dont  il  fut  témoin,  suffisaient  pour 
létoamerde  la  vie  politique,  s*il  avait 
la  tentation  d'y  prendre  part  II  passa 
■  de  dix  ans  à  suivre  les  entretiens  de 
vate,  et  quand  ce  dernier  se  vit  accusé. 
Lion  fut  un  de  ceux  qui  se  présentèrent 
■r  le  défendre.  Après  la  mort  de  son 
lire,  il  s'attacha  d'abord  à  Cratyle,  dis- 
le  d^Héraclite,et  à  Hermogène,  disci- 
t  de  Parménide.  Deux  ans  après,  il  se 
idit  à  Mégare,  auprès  d^Eaclide,  qui 
Htanivi  l'enseignement  de  Socrate.  De 
fl  passa  à  Cyrène,  pour  assister  aux 

de  Théodose  le  mathématicien.  Il 
ite  en  Italie,  dans  le  désir  d*en- 

Philolaûs  et  Euryte,  philosophes 
ihagoriciens.  Auprès  de  cette  suite  de 
litres,  dont  il  va  chercher  successive- 
Mt  les  Ic^ns,  il  voulait,  on  n'en  peut 
NOcr,  a'initier  aux  opinions  des  trois 
■idca  écolesantérii  *esà  Socrate,  c'est- 
dire  des  écoles  ionienne,  éléatique 
pythagoricienne.  Enfin^  il  se  rend  en 
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Egypte,  pays  renommé  pour  les  trésors 
de  science  qu'il  cachait  au  fond  de  ses 
sanctuaires.   Strabon  (XVIII)  dit  que 
Platon  et  Eudoie  étant  allés  ensemble  à 
Héliopolis,  y  passèrent  1 3  années  dans  le 
commerce  des  prêtres.  Si  cette  tradition 
est  exacte,  ce  serait  là  surtout  que  notre 
philosophe  aurait  puisé  les  doctrines 
orientales  qu'il  opposa  a  l'empirisme  des 
sophistes  :  tel  était  du  moins  le  sentiment 
de  rhomme  de  notre  temps  qui  a  péné* 
tré  le  plus  avant  dans  les  arcanes  de  la 
vieille  science  égyptienne.  Champollion 
le  jeune,  dans  le  discours  d'ouverture  de 
son  coursd'archéologie,s'exprimaitainsi  : 
«  L'interprétation  des  monuments  de 
l'Egypte  mettra  encore  mieux  en  évidence 
l'origine  égyptienne  des  sciences  et  des 
principales  doctrines  philosophiques  de 
la  Grèce.  L'école  platonicienne  n'est  que 
Pégyptianisme  sorti  des  sanctuaires  de 
Sais,  et  la  vieille  secte  pythagoricienne 
propagea  des  théories  psychologiques  dé- 
veloppées dans  les  peintures  et  les  légen- 
des sacrées  qui  décorent  les  tombeaux  des 
rois  de  Thèbes,  au  fond  de  la  vallée  dé- 
serte de  Biban*el-Molouk.  u 

Après  son  séjour  en  Italie,  Platon  avait 
fait  un  premier  voyage  en  Sicile,  dans 
l'intention  de  voir  le  cratère  de  l'Etna. 
Denys-1' Ancien,  qui  régnait  alors  à  Syra- 
cuse, désira  s'entretenir  avec  le  philoso- 
phe. Platon  ayant  eu  l'occasion  d'émettre 
ses  opinions  sur  la  tyrannie,  Denys  lui 
dit  que  c'étaient  là  des  propos  de  vieil- 
lard ;  à  quoi  Platon  répliqua  que  les  siens 
étaient  des  proposde  tyran.  C'eslà  la  suite 
de  ce  premier  séjour  en  Sicile,  que  Pla- 
ton, livré,  dit-on,  à  Polidès,  envoyé  de 
Lacédémone  auprès  de  Denys,  fut  vendu 
comme  esclave  dans  File  d'Égine  ;  mais 
il  fut  racheté  pour  20  ou  30  mines  par 
Annicéris  de  Cyrène,  qui  le  renvoya  à 
Athènes  auprès  de  ses  amis,  et  ne  voulut 
pas  recevoir  le  prix  de  sa  rançon. 

Le  second  voyage  de  Platon  en  Sicile 
eut  lieu  en  368  :  Platon  avait  alors  61 
ans.  Denys-Ie -Jeune,  qui  avait  succédé  à 
son  père,  lui  écrivit  des  lettres  pressantes 
pour  l'engager  à  se  rendre  auprès  de  loi. 
Le  but  du  philosophe,  au  dire  deDiogène 
Laêrce,  était  d'obtenir  de  Denys  un  lien 
où  il  pût  fonder  une  colonie  qui  serait 
foutemée  pat  ses  \oVa,  tl  ovl  \V  x%l^^M»li\v 
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son  système  politique.  On  lui  promit  ce 
qu'il  demandait,  mais  on  oc  lui  tint  pas 
parole.  Platon,  dans  son  premier  séjour, 
s'était  lié  avec  le  jeune  Dion  (i>o;r.^,  beau- 
frère  de  Deoys-rAncien,  etqai  était  de* 
venn  son  disciple.  Denys-le-Jeune  accusa 
le  philosophe  d'exciter  Dion  à  la  révolte; 
ce  dernier  même  fut  forcé  par  les  intri- 
gues de  cour  de  se  retirer  en  Grèce.  Pla- 
ton fut  alors  logea  la  citadelle:  c'était  en 
apparence  par  honneur,  et  pour  le  rap- 
procher de  la  personne  du  roi;  mais  en 
réalité,  il  y  était  presque  gardé  à  vue. 
Denys  avait  conçu  un  goût  très  vif  pour 
sesentreliens  philosophiques  ;  mais  il  pré- 
tendait à  une  amitié  exclusive ,  et  il 
avait  ses  retours  d*bumeur,  dont  les  cour- 
tisans profitaient  :  de  là  des  brouilles  et 
des  raccommodements,  des  espèces  de 
coquetteries ,  dont  plus  tard  un  autre 
souverain  et  un  autre  philosophe,  Fré- 
déric II  et  Voltaire,  oiitreoouvelérexem- 
pie.  Uneguerre  qui  survint  dausce  temps- 
là  détermina  Denys  à  laisser  Platon  re- 
tourner en  Grèce.  L'illustre  Athénien 
s'était  lié  en  Sicile  avec  le  philosophe  py- 
thagoricien Archytas  de  Tarante,  dont 
on  a  conservé  une  lettre  dans  laquelle 
il  intercède  auprès  du  tyran  pour  qu'il 
rende  la  liberté  à  son  ami.  L'an  3G1, 
Denys  envoie  à  Athènes,  pour  prier  in- 
stamment Platon  de  faire  un  troisième 
voyage  eu  Sicile  ;  en  même  temps  il  lui 
écrit  de  sa  main  la  promesse  de  traiter 
Dion  plus  favorablement,  s*ii  se  rendait  à 
ses  désirs.  Platon  céda  dans  l'espoir  d'a- 
méliorer le  sort  de  son  ami  ;  mais  l'année 
qu'il  passa  encore  à  cette  cour  fut  tout 
aussi  orageuse  que  les  autres,  et  le  tyran 
fit  même  vendre  tous  les  biens  de  Dion, 
et  en  retint  le  prix.  Platon  se  décida  alors 
à  revenir  dans  sa  patrie.  Depuis  son  re- 
tour d'Egypte,  il  s'était  établi  dans  l'A- 
cadémie [Voj,),  habitation  entourée  de 
bois,  comme  l'indique  ce  fragment  du 
poète  comique  Kupolis  :  k  II  donnait  ses 
îerons  sous  l'ombrage  des  allées  du  dieu 
Académur».  »  C'est  là  qu'il  ouvrit  sou 
école,  et  de-»  femmes  même  vinrent  l'y 
entendre,  entre  autres,  I..asthéniedeMan- 
tinée,  et  Aviothce  de  Phliunte.  Il  muu« 
rut,  neliin  Dio^ènc  Laërce,  la  13^  année 
du  I  t'^iir  do  Philippe  ,  c'est-à-dire  en 
347,  I  82  auv 
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Platon  s'est  approprié  Icss^tirbciél 
ses  devanciers;  il  reproduit  à  li  iuisS^ 
crate,  les  ioniens,  les  pythagorKinsti 
les  éléates.  Il  suit  Heraclite  pour  la  ph^ 
sique,  Parménide  et  les  pythafonbai 
pour  la  métaphysique  et  la  theotugit,S^ 
crate  pour  la  morale,  laquelle  »ert  dr  bm 
à  sa  politique.  Selon  lui,  la  philo^ophiti  (- 
pour  objet  la  connaissance  de  ruoninri  | 
et  du  nécessaire,  de  Tabsoln.  aiaii  ^«  i* 
des  rapports  et  de  TesseDce  des  cboB  Y 
(voir  Théœlèle  ;  Rèpublitfut\  V  cl  VI j   ' 
Lois^  III).  La  philosophie  est  la  »dcMi 
proprement  dite  :  or,    il   d\  a  pai  4i  * 
science  de  ce  qui  |>asse.   La  source  de  b  >■ 
connaissance  n'est  pas  le  témoignage  di  k 
nos  sens,  qui  ne  s'adressent  qu*aa  vt-  ^ 
riabic;  ce  n'est  pas  noD  plus  renient  ^ 
meut  et  le  raisonnement ,  mais  la  mÎMi,  } 
fucul té  supérieure,  qui  a  pour  objet  1»  j* 
vsriable,  l'être  en  soi  [Phédrr).  11  caî*  f- 
en  effet  certaines  notions  propres  a  h  f 
raison,  voQ^iara,  qui   sont  dans  Fiat 
comme  la  base  de  toute  pensée,  qui  j  i» 
sident  antérieurement  à  toute  perccpCMS 
particulière,  et  qui  en  même  temps  •'■■> 
posent  à  nos  actes  comme  principes  di 
déterminstion.  C'est  là  ce  que  PUisa 
appelle  les  idée^f  types  éternels  ou  ao-  \ 
dèles  des  choses,  principes  uëcvssaim^  a 
notre  connaissance,  auxquels  nous  np-  '• 
portons  par  la  pensée  l'inliuie  vaneta  des   =• 
objets  individuels  :  d*uù  il  suit  que  iiM:a 
les  connaissances  de  détail  ne  suui  i^n 
produites  par  l'expérieuce,  mais  tcol*-    * 
ment  développées   par  elle.   L'est  t^OM    i 
que  la  connaissance  empirique  se  disi«a- 
gue  de  la  connaissance  rationnelle,  i)a< 
le  monde  des  sens  »e  distingue  du  mank 
des  idées. 

L'âme  se  rappelle  les  idées,  à  mcsarc 
qu'elle  aper<^oil  les  copie»  faites  a  Wur 
image  dont  ce  monde  rst  rempli,  ^ 
c'est  pour  elle  comme  le  M>u%eoir  d'as 
état  antérieur,  où  elle  vivait  tans  eue 
encore  unie  à  un  corps.  Telle  est  ii 
théorie  de  la  réminiscence  y  ik'I''  le  Piit^ 
don  et  le  Plvi/rv).  Le  Part  ire ,  qai  a> 
un  des  premier»  ouvrag»  de  Platoo,  eue* 
tient  déjà  eu  effet  tout  le  système  dn 
idée;*,  avec  le  lien  iicces»aîre  par  IcqiW* 
la  tliéodicee  plaloniL-ienne>'\  rattache  A 
mesure  que  l'amour  du  beau  %icnic*h«iêi- 
(«V  les  iuies^  et  t^ue  Uurs  ail»  crouMSt 
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▼«loppcDty  elles  échappent  à  celte 
lu  corps  et  à  ces  liens  qui  les  re- 
t  captives;  elles  remontent  Té- 
es  êtres,  s'élevant  sans  cesse  à  la 
plation  d*une  unité  plus  parfaite, 
re  plus  réel ,  d'un  bien  plus  grand, 

ce  que,  parvenues  à  la  sphère  des 
rlles  contemplent  face  à  face  Tétre, 

le  bien  en  soi. 
:lassiGcations  diverses  ont  été  pro- 
pour  les  35  dialogues  qui  nous 
de  Platon;  car  il  n'a  jamais  traité 
:t  dogmatiquement  et  d'une  ma- 
urement  didactique.  La  forme  du 
e  qu'il  a  adoptée  lui  permet  d'en- 
:r  à  ses  recherches  des  digressions 
ictions  poétiques.  Immédiatement 
ui,  la  philosophie  fut  divisée  en 
irties,  dialectique  f  physique  et 
r.  On  pourrait  y  ramener  ses  nom- 
3avrages;  car  déjà  les  études  phi- 
iques  commençaient  à  se  spéciali- 
école  ionienne  s'était  livrée  plus 
tUèrement  aux  spéculations  rela- 
Im  physique  ;  Socrate  ramena  l'at- 
I  aor  les  questions  morales  ;  et  les 
le  l'école  éléatique  sur  l'être,  sur 
luction  de  la  pensée  en  opinion  et 
•nce  pure  étaient  un  commence- 
le  dialectique.  Toutefois,  si  Ton 
it  Sextus  Ëmpiricus,  cette  division 
ît  été  expressément  établie  que  par 
rate  et  Aristote.  Nous  croyons  donc 
3Dvenable  de  classer  les  dialogues 
ton  d'après  les  objets  mêmes  qu'il 
6s,  et  qui  se  réduisent  aux  suivants  : 
ire  humaine,  ou  notre  âme,  con* 
5  dans  son  état  présent  et  dans  son 
itérieur  ;  puis  les  trois  objets  par 
mce  auiquels  se  rapportent  les 
savoir  le  beau,  le  vrai,  elle  juste; 
la  nature  divine,  ou  Dieu  auteur 
iode.  Tel  est  Tordre  qu'a  suivi  Pla- 
i-mémedans  ses  spéculations  phi- 
liqnes.  D'abord  disciple  de  Socrate, 
Ma  premières  études  il  traita  du 
et  de  l'amour,  dans  le  Phèdre^  le 
uet^  Vlon  et  le  \^^  Bippias;  puis, 
suivi  l'école  des  mégariens  et  des 
lues,  séduit  par  l'esprit  subtil  qu*ils 
paient  dans  la  discussion,  il  se  mit  à 
lerche  du  vrai,et  écrivit  ses  d  ialogues 
tiquesy  le  Théœtète,  le  Sophistej 
Uiicut^  le  Parménide^  le  Gorgias, 
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VEuthydème,  Dans  son  âge  mûr,  après 
avoir,  étudié  les  institutions  de  l'Egypte 
et  des  pythagoriciens,  les  pensées  se  tour- 
nent vers  la  vie  pratique,  et  il  imagine  sa 
hêpublique  idéale,  qui  représente  le  mo- 
dèle du  bien  et  du  juste.  De  là  il  s'élève 
enfin  à  la  recherche  des  choses  divines 
dans  le  Timée  et  le  Critias  qui  en  dé- 
pend. Ce  fut  plus  tard,  dans  sa  vieillesse, 
que  modifiant  sa  République  imaginaire, 
et  voulant  en  rendre  les  vues  plus  appli- 
cables, il  écrivit  les  Lois, 

La  doctrine  de  Platon  sur  Tâme  doit 
beaucoup  à  Socrate  et  aux  pythagori- 
ciens. On  la  trouve  surtout  dans  le  Phé^ 
don,  \eMénon  et  \e  Phèdre,  Il  distingue 
deux  âmes  dans  l'homme,  l'une  animale, 
qui  est  une  émanation  de  l'âme  du  mon- 
de; l'autre  raisonnable,  qui  est  une  étin- 
celle émanée  de  Dieu  ,  à  la  nature  du- 
quel elle  participe.  Par  suite,  il  reconnaît 
trois  facultés  :  l^  la  partie  intelligente  de 
l'âme,  ou  la  raison,  voOc  ;  puis  deux  au- 
tres facultés  déraisonnables  :  2^  l'instinct 
irascible,  âyjfiôç  ;  et  3®  la  concupiscence, 
jfr(9u/xia.  Ainsi,  dans  le  Phèdre^  il  com- 
pare la  nature  de  l'âme  à  un  char  attelé 
de  deux  coursiers  et  conduit  par  un 
cocher  :  le  cocher,  c'est  l'intelligence 
ou  la  raison;  l'un  des  chevaux,  actif  et 
bouillant ,  représente  l'instinct  irasci- 
ble; l'autre,  passif  et  paresseux,  repré- 
sente la  concupiscence  ou  la  sensualité. 
Dans  son  état  présent,  l'âme,  selon  Pla- 
ton, qui  suit  en  cela  les  pythagoriciens, 
est  enfermée  dans  le  corps  comme  dans 
une  prison.  De  là  résulté  que  l'âme  n'a- 
perçoit pas  directement  la  vérité,  mais 
à  travers  cette  prison,  et  qu'elle  vit  dans 
une  profonde  ignorance  des  choses.  Pour 
en  avoir  une  vue  réelle,  la  condition  pre* 
mière  est  de  nous  dégager  des  liens  des 
sens,  et  l'on  n'y  parvient  que  par  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  par  l'étude  et  la 
recherche  du  vrai.  C'est  pour  cela  que  la 
mort  n'est  pas  redoutée  du  sage  :  l'âme 
alors  délivrée  des  chaînes  corporelles,  va 
vers  ce  qui  lui  est  semblable,  et  qui  ne 
peut  se  voir,  vers  le  divin  ;  là,  libre  d'er- 
reurs, d'ignorance,  de  passions  et  de  tous 
les  maux  de  l'humanité,  elle  sera  vrai- 
ment heureuse,  et  vivra  désormais  avec 
les  dieux. 

Daus  une  vî«  aoléneMte^  iinv)&  v«^\x\ 
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ta  la  perception  do  Trû ,  du  beaa ,  da  |  dispotiiion  spbérique  et  un 


bieo,  da  juste,  du  atint ,  de  ce  qui  est 
réellemeot  »  et  nous  l'ayons  perdue  en 
passant  dans  celte  vie.  La  science  consiste 
à  retrouver  cette  perception,  dont  nous 
n*avons  plus  que  Pombre.  Les  sens  ne 
nous  révèlent  pas  la  vérité  ;  mais  les  ap- 
parences qu*ils  nous  montrent  renouvel- 
lent en  nous  le  souvenir  du  beau  et  du 
bien  réels.  Jusqu'à  un  certain  point,  le 
beau  est  saisissable  par  la  vue ,  mais  non 
le  bien,  le  juste  et  le  saint,  qui  sont  inac- 
cessibles aux  sens.  Le  bean  nous  rappelle 
le  souvenir  de  notre  vie  antérieure  :  de 
là  s'allume  dans  nos  âmes  le  désir  de  la 
science  et  de  la  vérité.  Apprendre  cVst 
se  ressouvenir.  A  Tbomme  tombé  du  ciel 
sur  la  terre,  il  reste  la  réminiscence.  C'est 
ainsi  que,  dans  Platon,  la  tbéorie  de  la 
réminiscence  est  une  conséquence  de  sa 
doctrine  sur  l'existence  primitive  des 
âmes. 

Son  système  sar  le  vrai  n'est  que  le 
développement  de  la  théorie  des  idées , 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  La  théo- 
rie du  juste,  à  laquelle  se  rattachent  sa 
morale  et  ta  politique,  est  exposée  sur- 
tout dans  la  République^  dont  nous  trai- 
terons séparément.  H  este  à  esquisser  briè- 
vement sa  théologie. 

C'est  encore  par  les  idées  que  nous 
remontons  jusqu'à  Dieu  :  si  les  idées  sont 
le  modèle  du  monde,  la  copie  peut-elle 
sortir  du  modèle  sans  l'artiste?  Les  idées 
sont  donc  impossibles  sans  un  Dieu;  elles 
le  supposent  nécessairement,  et  ne  peu- 
vent être  conçues  sans  lui.  Platon  a  don- 
né une  notion  plus  explicite  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu*à  lui,  de  Dieu ,  comme 
être  éminemment  bon,  et  une  déduction 
plus  précise  des  attribuu  de  la  divinité, 
surtout  de  ses  attributs  moraux.  Il  a  fait 
une  critique  profonde  du  polythéisme 
homérique ,  qui  était  la  religion  popu- 
laire. Le  X*  livre  des  Lois  et  le  Ttmée 
tout  entier  contiennent  une  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu  par  le  rai- 
sonnement appliqué  à  la  cosmologie.  Là, 
il  représente  Dieu  comme  auteur  du  mon- 
de, en  tant  que  lui  ayant  donné  la  forme, 
c'est-à-dire  ayant  introduit  dane  la  ma- 
tière brute  et  informe  l'ordre  et  l'har- 
monie, et  ayant  façonné  d'après  les  idées 
It  corps  de  l'uBÎvcn,  «à Wî  dumnAVuiMe 


circulaire,  véritable  corpa  aoi 
verné  par  l'ime  du  monde,  le 
un  animal  vivant  et  organisé.  Cm\ 
le  Dieu  de  Platon  n'est  pas  encore 
créateur,  tel  que  l'a  conçu  lecli 
nisme  ;  car  notre  philosophe  admft 
tence  indépendante  de  la  maiim 
forme,  avec  les  idées,  rétofTe  dont 
tire  le  monde.  La  matière,  selool 
le  principe  du  mal,  une  force  difl 
de  Dieu,  et  qui  ne  vient  pas  de  loi 
quoiqu'elle  résiste,  la  matière  t%\y 
par  Tesprit,  la  nécessité  par  l'intell 
Les  lois  de  Dieu  triomphent  par 
font  triompher  la  justice  avec  elV 
triomphe  résulte  l'harmonie  du 
Aussi  Platon  a-t-il  nettement  con 
comme  Providence,  c'est-à-din 
une  force  intelligente  et  libre  qui 
volontairement  le  bien  du  mo 
comme  législateur  suprême  qui 
garantit  la  loi  morale.  Enfin,  no) 
vous  dans  le  Phrtion  le  premier 
démonstration  de  la  spiritualité  i 
et  de  son  immortalité.  * 

(*)  D'aprèi  Circreo,  il  parait  ^uHr 
ditci|ile  de  Platon,  dit aI|;o«  le  prcaici 
à  fton  iD«u  ;  !«•  ropiei  s'en  uiuUi|*lirl 
prin^  rifnprinirrie  fut-rllc  drrubTm 
•*«ni|irci«j  de  rrpjodre  le*  crotrrt  d 
geoie.Let  éditioas  Utiuet  «îrmi  d'jbui 
ou  en  cuuoalt  troit  ^«rr^itiot  differci 
relie  Logne  :  celle  de  M^rtiie  l'uia 
[  14S3],  l«  première  de<  riorrnfinr^,  rri 
Irait  de  Laurent  de  .Médit  it.  en  149 
rence  uu  Venite,  et  MtoTcut  depuit,  \ 
Janus  l'ornariut  (BAIe,  i56i)i  cl  c«U 
dr  Serret  Aaus  l'editiou  de  11.  £«tieni 
tiuH  grecque  primeept  ni  1  «lie  d'Ali 
i5i3,  m- fol.);  pu»  Tinrent  «-etlr*  de  11 
avci:  U  tr«d.  de  J.  de  Serret  ^ P^ns  i-> 
iD-fui  {  uaême  teite,  avec  la  trad.  àm  Fie 
i5(^,  in*fol.}:  eofiu,  tjni  nout  arrétt 
b!icatiunt  d'unTrA|>e«  leparéi  qui  lOBt  1 
breuaet,  noot  riieroo»  sculemeal.  | 
éditioni  loaipU-trt  :  U  Bi|>ontiar  ^6 
et  Paris,  i7Sa-H(>,  la  vol.  ia-4*.  iTC* 
maata  de  TiedemauD,  dont  il  aéra  p 
loin)  ;  celle  de  M.  Im.  BckLer  ^Berlin, 
3  tum  en  8  vol.,  avec  |r*  C^mm.  twêt^ 
8**;;  celle  de  M.  F.  Aat  (Leipx..  iSij^l 
in-8*)  i  et  relie  de  M.  i.';  Stjllluani  ( 
17  vul.  :  t.  I-IX,  Cntlia,  i8a9>4^  t»-4t*; 
pal  1er  un»  prf»  non  plat  de*  tradat  xjiam 
gur  fraucjite  de  dîvera  ouvrages  d*  PI 
Dacier,  Grou ,  et«'  •  pour  ne  wealiai 
celle  de  let  OEnTret  eoaplèlnt.  pnr  X 
tin  (Paria,  i8a6>38,  la  toI.  ia-l'  111 
ont  p^ru).  A  rôle  de  «-e  grand  et  bnni 


^ -/-.J^  *e  loot  trompa  :  ce»  deux  c 
. 3^1*  forment  qu'uns  Mule  pour  PI 
"^TW  établit,  dans  le  Charmide,  q 
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\J*'yOSIOL'Ëf»<PIJBLlQCg).LlTé- 

wdt  Platon  *•!  !■  première  grande 

it  été  Taite  pour fooderuDe 

'^pDliiiqDcsurlipbtloMipbie.  C'eit 

**■  V]  (|Q'il  dit  exprewéincDlce  qu'il  a 

**  dinsn  yW  lïttre,  que  l»i  peuple* 

•<1BI  brureuK  que  quand  le*  roi»  le- 

JlAilosopbes.  Ceux  qui  ont  «n  voir 

iivrage  dcu  ohjctj  différent», 

tne  diicutfian  »ur  la  nature  de 

Nice,  de  l'autre  l'idéal  d'un  étal  pir- 

r  Platon, 

-  Mtoftie  eat  la  icieoce  du  juste. 

=i-         L«  !•'  litre  cal  tout  tirilique  :  Socrale 

^-  74iiBaBU«nicceMÎvement  l'iniDfriaance 

.?  ^t  drwnn  définition*  que  le»  lophiatcs 

Z=  *M  doBiiéc*  de  la  juitice.  La  juitice  est 

-^   «n«t  !•  principe  fondamental  de  la 

^  ^a*«l«  «t  lie  la  politique  de  Platon.  En 

,  4Éla^inerreMence,enrctroaver lesca- 

■«Oltrcs  dan»  an  individu  parfait  et  dan» 

^a  état  accompli,  Ici  eit  l'objet  de  la  Ré- 

^«bUqne.  L'auteur  y  établit  la  nature  du 

^^■■■^  |HriDdpe  obligitoireet  détintéreité 

^■i  rcMort  de  toute  »a  théorie  mêla- 

yhjilijiiii,  et  dont  la  morale  et  la  poli- 

«iqw*  na  «ont  que  la  rigourea»e  appli- 

«Mtoai.    El  quand  il  a  montré  par   de» 

■HBiiii  Hl»  Mua  réplique  que  la  juitice 

maJÊK»  rAellemenI,  qu'elle  est  distincte  de 

nBl<iél,  qw'nlIanitaniiTrraiTir.  ih'rffnrrr 

■UW  MAtl«M(H.  d.  f» 
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d'en  mieux  dévetopper  la  nature,  en  dé- 
crivant un  monde  idéal,  où  ce  principe 
«t  appliqué  tan»  réserve.  Il  le  (.«mplalt 
dans  la  description  de  ce  monde  idéal, 
ouvrage  desapeniée;  il  veut  le  voir  vivre 
et  te  mouvoir  réellement  sou»  les  yeux. 
Il  bâtit  SI  république  sur  le  plan  de  h 
psychologie. Comme  il  Blrouvé dans  t'dme 
humaine  trois  facultés,  l'élément  rai»on- 
nable,  l'élément  irascible  et  l'élément  sen- 
suel DU  p^aiionaé,  il  partage  l'état  en  trois 
ordres,  dont  chacun  correapood  à  une 
des  trois  facultéaj  savoir:  les  sage»,  qui 
gouvernent  ;  les  guerriers,  qui  défendent 
l'état;  et  la  classe  populaire  ou  laborieuse, 
livrée  aux  travaux  de  l'indusirie  et  de 
l'agriculture.  L'élément  passionné  doit 
ctre  contenu  par  le»  deux  autres,  comme 
le  peuple  par  le»  sages  et  les  guerrier*. 
Son  système  moral,  qui  repose  sur  les 
quatre  vertus  cardinales,  est  à  son  tour 
organisé  sur  le  m  jme  plan  :  la  prudence 
est  le  partage  de  ceux  qui  gouvernent  ;  le 
courage  est  l'apanage  de  ceux  qui  défen- 
dent l'étal,  DU  des  guerriers  ;  la  tempé- 
rance règle  l'accord  des  clisses  supérieu- 
res et  iulérieurci  sur  la  part  de  pouvoir 
échue  à  chacune;  et  la  juitice  veille  à  ce 
que  chaque  ordre  joue  dans  l'état  le  râle 
qui  lui  appartient.  Knlîn,  de  même  qu'il 
compte  cinq  étati  de  l'àme,  dont  l'un  est 
sain,  et  les  quatre  autres  dépravés,  il 
trouve  tout  autant  d'états  de  la  aociété 
ou  de  formes  de  gouvernement  corres- 
pondant à  ces  cinq  états  de  l'aroe.  Le* 
quatre  mauvaises  espèce*  de  gouverne- 
ment sont  la  timocratie,  l'oligarchie,  la 
démocratie  et  la  tyrannie;  auxquelles 
correspondent  l'état  moral  de  l'ambi- 
tieux, de  l'avare,  de  l'homme  livré  aux 
passions,  et  de  l'homme  en  proie  au  dé- 
lire le  plus  violent.  L'état- mode  le,  l'état 
le  plus  heureux  est  l'aristocratie  ou  le 
gouvernement  de»  ragei,  de  même  que 
l'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  en 
toutes  choses  obéit  à  la  raison. 

En  jugeant  la  théorie  de  Platon  du 
point  de  vue  de  noire  expérience  nxi- 
derne,deux  vices  essentiels  nous  frappe- 
ront :  1"  il  est  amené  par  !a  formule,  à 
conclure  l'inégalité  nécessaire  et  êlernelle 
des  hommes, leur  division  radicale  ea  trois 
ca*les,  subordonnant  la  classe  indus- 
trieuse aux  classes  guerrières  et  savantes. 
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el  les  guerriers  à  leur  tour  aux  saYants 
oa  aui  prêtres,  ce  qui  ramènerait  la  théo- 
cratie; 3^  il  sacrifie  trop  oompléteoieiit 
Pindividu  à  Tordre  général,  à  cette  har- 
monie idéale  qu*il  cherche  à  établir.  A 
ses  yeux,  Tintérèt  individuel  est  un  enne* 
mi.  En  morale,  il  ne  s*en  occupe  que 
pour  le  dompter;  en  politique,  il  n^a  que 
mépris  pour  la  foule  grossière  que  Fédu- 
cation  n*a  pas  rendue  propre  à  connaître 
les  idées,  qui  ne  vit  que  de  la  vie  des 
sens;  il  n'a  pas  de  lois  à  laire  pour  elle, 
pas  de  droits  à  loi  aocorder,  pas  de  de- 
voirs k  loi  prescrire.  Un  maître  absolu, 
▼oiià  tout  œ  qu'il  conçoit  de  possible 
pour  elle.  Pour  anéantir  les  tendances 
intéressées  dans  Tindividu  et  dans  Tétat, 
Platon  ne  voit  qu*nn  remède ,  c'est  de 
lui  ôter  tout  aliment,  d'anéantir  dans 
l'bomme  tout  désir  qui  n'a  pas  pour  objet 
le  bien  de  la  république.  Ainsi  il  détruit 
la  propriété,  le  msriage,  la  liberté  civile 
et  politique.  Tous  les  biens  appartiennent 
à  la  république  ;  toutes  les  femmes  sont 
communes;  les  enfants  sont  les  entants  de 
l'état,  el  nul  n'a  droit  de  les  regarder 
comme  siens.  Il  voulait  par  là  reporter 
sur  la  chose  publique  toute  l'activité  in- 
dividuelle, el  en  faire  Tunique  passion, 
l'unique  amour  :  par  cette  communauté 
de  but  et  d'intérêt,  il  pensait  maintenir 
l'unité  dans  l'eut.  Car,  selon  lui,  s'il  n'y 
avait  dans  l'état  qu'une  volonté,  qu'une 
pensée,  on  aurait  réalisé  la  perfection 
politique. 

Plaion  poursuit  une  unité  chimérique. 
Il  abolit  la  propriété,  pour  que  la  pros- 
périté de  Tétat  devienne  le  seul  objet  de 
nos  soins;  la  famille,  pour  que  Tétat  soit 
lui-même  une  grande  famille;  il  cruit 
que  les  affections  de  pcre,  de  fils,  de 
frère  se  reporteront  sur  Tétat  :  comme 
s'il  était  possible  d'abolir  par  un  décret 
les  sentiments  qui  forment  le  fonds  de  la 
nature  humaine  !  Dans  le  monde  moral, 
comme  dans  le  monde  politique,  la  Téri- 
Uble  unité  résulte  de  Téqnilibre  des  for> 
ces;  elle  consiste  en  ce  (|ue  chaque  sen- 
timent, chaque  faculté  joue  le  rôle  r|ui 
lui  appartient,  et  ait  la  part  de  dévriop- 
pement  à  laquelle  elle  a  druit  dans  Tcn- 
semble.  Si  Dieu  a  mis  en  nous  les  affec- 
tions de  famille,  la  liberté  individuelle,  le 


/«iincjpe  de  l'intérêt,  \edHîtd'^VTCVv«u-  i  lauur». 


reux,  ce  n'était  pas  pour  qu'on  le 
seulement  il  a  voulu  les  snbord 
la  justice  :  la  sagesse  consiste  à  la 
courir  ces  éléineuts  divcra  à  Toi 
Tbarmouie.  C'est  une  prctentio 
de  vouloir  mutiler  la  nature  de  T 
Anéantir  l'individu,  la  vie  pri%éc 
priété,  le  mariage,  la  famille,  voii 
y  a  de  chimérique  dans  la  Képub 
Platon. 

A  c6té  de  ces  critiques,  il 
proclamer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bc 
vraiment  admirable  dans  ce  chef- 
du  génie.  Ce  qu'on  ne  saurait  m 
c'est  ce  respect  de  la  justice,  donc 
absolu  est  marqué  comme  le  but  ( 
c'est  de  former  les  hommes  à  < 
les  lois  par  l'éducation,  par  Tam 
persuasion,  et  non  par  U  craii 
violence. 

Les  Lois,  ouvrage  de  U  viei 
Platon,  sont  un  correctif  de  sa  B 
que.  Il  y  cherche  à  rendre  appli 
qui  avaic  paru  chimérique  «laos 
mier  ouvrage;  c'est  la  vérité  se 
à  l'utopie.  Ici,  il  admet  le  marîj 
propriété;  mais  l'éducation  reste 
tière  entre  les  maius  de  Tetat,  le 
des  pères  de  famille  n'y  a  pea  U  i 
part;  le  sol  est  la  propriété  de  I 
citoyen  n'en  a  que  Tu»ut'ruit;  Vt 
la  richesse  et  la  pauvreté  sont 
impossibles  par  des  lois  somptui 
reparaissent  aus^i  les  lois  pêne 
n'existaient  pas  dans  la  Republi 
peine  doit  avoir  un  double  objet, 
tection  de  la  socit*té,  et  Tanieliori 
coupable  :  elle  doit  être  graduée 
la  gravité  de  U  lauii*;  le»  actes 
chii  sont  distiugiKM  des  crimes 
dites.  Entre  la  |iri:oii  prcvcntive 
accusés  ^out  de  11' nus,  cl  la  pri>on 
plice,oii  les  grand*  cou^iablcs  sut 
avrc  rigueur,  Platon  a  place  le  . 
nislèrCy  \critaLlc  pcuiteMlairr, 
condamnés  sout  \  i^i té*  chaque  j 
les  magistrats;  on  leur  enseigne  à  i 
leur  chàliincut  comaie  expÏAtion 
faute, à  aimcrleursde\u<ia,  «t  on 
à  la  société  améliorés  et  puntîe 
Piston  de\lnait  Ici  théorie»  m  ide 
un  des  problè-nestcs  plus  gr«%r*  qi 
pent  aojouid'bui  UsullitiiuJc  di 
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TftE.  On  nomme  aîoai  la  pou- 
iche  qu'on  obtient  par  la  calci- 
la  gypse  (vof.),  et  qai,  délayée 
Tcan,  sert  dans  la  maçonnerie  à 
les  murs  ou  il  cimenter  les  pierres. 
ne  de  Paris,  tiré  surtout  des  car- 
s  MoDtmartre,  et  celui  de  Lagny 
force  d'adhésion  qui  les  rend  très 
à  cet  nsage.  La  calcination  se  fait 
I  fours  établis  à  la  pUfn'ère.  Oo  y 
ta  pierre  à  plaire  après  Ta  voir  con> 
^  cuisson  doit  s'en  faire  à  feu  mo- 
1  la  réduit  ensuite  en  poudre  avec 
ou  avec  une  sorte  de  massue  en 
as  plâtres  gardés  trop  longtemps 
nr  cuisson  finissent  par  s* éventer^ 
t  plus  la  même  force.  Une  luis 
it  été  mouillés,  i!s  o'ont  plus  au- 
ileur.  On  nomme  plâtre  blanc 
li  a  élé  râblé,  cVst-à-dire  dont 
«ré  le  charbon  ;  celui  qui  n*a  pas 
é  est  sris.  Les  maçons  nomment 
(Il  panier  celui  qui  est  seulement 
I  mannequin  et  qui  sert  pour  les 
\m  plâtre  au  sas  ou  plâtre  y!>i  est 
li,  paisé  au  sas  ou  sorte  de  tamis, 
ar  les  enduits  d'architecture.  Le 
erré  est  celui  qui  est  gâché  avec 
mu;  autrement  il  est  clair  ou 
et  gypse  feuilleté ,  qui  est  un  sul- 
chaux  régulièrement  cristalliié, 
à  la  cuisson  un  plâtre  qui  n'a  pas 
inde  force  d'adhésion ,  mais  que 
lin  fin  et  sa  blancheur  rendent 
lièrement  propre  à  mouler  ces  sta- 
,  ces  figurines,  objets  d*art  qu'on 
:he  beaucoup  aujourd'hui, 
lionne  aussi  le  nom  de  plâtres  à 
\  ouvrages  moulés  en  plâtre  (voy* 
).  Le  plâtre  d'une  statue,   d'un 
ic  le  modèle  (i>o/.)en  plâtre  de 
tatoe,  de  ce  buste.  On  appelle 
intiqiie  une  figure,  un  bas-relief 
re  moulé  sur  un  antique.  Le  pla- 
ine personne  est  un  roisque  de 
{ui  rend  Tempreinte  de  son  visage  : 
souvent  prendre  cette  empreinte 
morts  dont  on  veut  conserver  les 

L.  G-s. 
kTTKNSEE,  lac  Balaton,  voj. 
». 

kUTE  (Bf ARci;s  Ar.cius  Plautus), 
célèbre  des  comiques  latins  dans 
lilé,  sinon  le  plus  parfait  au  juge- 


ment de  plusieurs  critiques  modernes, 
était  natif  de  Sarsine  en  Ombrie,  et  flo- 
rissait  au  milieu  du  vi*  siècle  de  Rome. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  on 
sait  seulement  qu'il  mourut  l'an  670, 
dans  un  âge  avancé  (Cic.  ^de  Senect.,  1 4). 
Le  vulgaire  lui  attribuait  1 30  comédies, 
soit  que  des  ressemblances  de  noms  ens* 
sent  quelquefob  trompé  les  copbtes,  soit 
que  la  mauvaise  foi  voulût  donner  cours 
à  des  ouvrages  médiocres  par  la  recom- 
mandation d'une  grande  renommée.  De 
très  savants  littérateurs  avaient  fait  des 
catalogues  raisonnes  de  ses  pièces.  Élius 
Stilon  n'en  admettait  que  25  comme  vé- 
ritables; Varron  en  composa  un  recueil 
de  2 1  seulement,  qui,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  appartenaient  incontestable- 
ment à  Plaute,  quoiqu'on  en  reconnût 
d'autres  encore  pour  légitimes;  et  il  écri- 
vit un  traité  sur  la  manière  de  les  distin- 
guer et  de  les  apprécier.  Les  30  comédies 
qu'on  possède  aujourd'hui  sont  très  pro- 
bablement ces  Yarroniennes  {quœ  Var" 
ronianœ  vocantur)\  manque  la  der- 
nière, dont  les  découvertes  du  cardinal 
Mai  ont  rendu  au  moins  le  litre  :  Fida^ 
laria. 

Varron  et  Cicérou  louent  sans  restric- 
tion aucune,  et  avec  trop  d'enthoosiasme, 
l'esprit  et  le  style  de  Plaute;  mais  Horace 
est  beaucoup  trop  sévère  pour  lui  et  pour 
les  anciens  en  même  temps,  auxquels  il 
reproche  de  l'avoir  admiré  sottement. 
Sans  doute  Texquise  urbanité,  le  goût 
délicat  et  châtié  de  l'ami  de  Mécène  ont 
pu  s'offenser  des  allures  quelquefois  dés- 
ordonnées de  l'Ombrien.  Mais  sans  con- 
sentir à  le  prendre,  comme  le  proposaient 
et  Cicéron  et  Varron,  pour  un  modèle 
achevé  de  plaisanterie  élégante  et  fine, 
comment  ne  voyait- il  pas,  à  travers  les 
volontaires  folies  du  bouffon  populaire, 
le  bon  sens  éminent  du  moraliste,  l'ima- 
gination, la  verve  et  même  l'art  du  poète? 
Où  trouver  des  expositions  dans  lesquelles 
la  vraisemblance  soit  mieux  gardée,  le 
sujet  expliqué  plus  nettement,  le  dialo- 
gue plus  naturel,  plus  vif,  préparant  pins 
habilement  Taction  et  mettant  en  meil- 
leures dispositions  le  spectateur,  que  les 
débuts  de  la  CistcUaria^  de  la  Mostella^ 
rtOy  de  PsettdoluSy  d*£pidicuSf  de  Cur-- 
culio?  Quelles  inlT\^\\«s  ^t^ikV  mvt^^ 
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raves  da  monde  plus  circoDspect 

Il  armé. 

léger  badinage  vient  aussi  en  aide 
CDsears  des  vieilles  institutions, de 
le  discipline,  et  il  combat  sous  les 
BZ  de  Caton  contre  les  ruses  frau- 
s  de  Topulence  usurière,  contre 
m  dangereux  des  disproportions 
oney  contre  les  inconvénients  des 
ormes  qui  renversent  l'ordre  inté- 
cs  familles,  donnant  Tempire  aux 
I  cl  asservissant  les  maris.  Il  fait 
lerre  aussi,  Tingrat,  à  ces  Hellènes, 
As  il  doit  toute  sa  culture,  mais 
1  lemblaient,  comme  à  Tinflexible 
t  ne  irenîr  dans  Rome  que  pour 
rcr  les  cœurs  par  des  exemples  de 
che,  et  les  esprits  par  des  doctrines 
ibismes.  C'était  la  lutte  désespérée 
fide  Latium  contre  la  civilisation 
fa  de  la  Grèce,  de  Caton  contre 
ly  Grœcia  capta  ferum  Victor ern 

\m  amusait  beaucoup  le  peuple  ro* 

t  Tinitruifait  sans  qu'il  y  parût  ; 

■*en  devint  ni  plus  puissant  ni 

lie.  L^orgueil  farouche  de  ces  rus- 

ioldats  le  reléguait,  en  sa  qualité 

V  et  de  poète,  parmi  les  gens  de 

▼ile,  et  tandis  que  les  poètes  se 

it  heureux  quand  ils  pouvaient 

■oat  le  patronage  de  quelque 

Ennius  auprès  de  Fulvius 

■ipioD,  Térence  auprès  de  Lélius, 

ae  le  fit  le  client  de  personne,  si 

t  da  public,  qui  n'est  pas  toujours 

-vnoaiiaant  pour  les  grands  écri- 

nrtoalde  leur  vivant.  On  dit  même 

ateur  à^ Amphitryon  et  de  VJu" 

,  ajaot  eu  Timprudence  de  se  ris- 

Bt  des  entreprises  de  négoce,  puis- 

béâtre,  à  ce  qu'il  parait,  ne  satis- 

■■•  à  ses  désirs  ou  à  ses  besoins, 

complètement,  à  tel  point  qu'il 

^  de  toamer  la  meule  comme 

e  de  somme  chez  un  meunier - 

••r  pour  gagner  sa  vie;  d'où  lui 

dire  de  certains  chercheurs  d'a- 

,1e surnom  d'jésin.'us.  Mais  pour 

I  génies,  le  bonheur  n'est  pas 

orlane  ;  s*il  est  dans  le  pref  seu* 

i  la  gloire  et  des  jugements  de  la 

'     y  Plaute  dut  vivre  heureux.  Il 

hudi  par  les  Rt«maiii«  encore  au 
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temps  de  Dioclétien,  et  il  a  laissé  (lci>  œu  - 
vres  immortelles,  qu'on  a  Iraduilcs  dans 
toutes  les  langues,  qu'on  a  curieusement 
étudiées  dans  tous  les  pays  depuis  la  re- 
naissance des  lettres. —  La  plus  ancienne 
édition  est  de  Tannée  1472,  imprimée  à 
Venise.  On  doit  conseiller  à  ceux  qui  vou- 
dront lire  cet  auteur  l'édition  de  Lambin, 
Paris,  1570,  in- fol.;  celle  deTaubmann, 
Francf.,    1605,  1612  et    1621,  in-l"; 
celle  aussi  qui  fait  partie  de  !a  collection 
a  fi  usuMy  Paris,    1670,   2  vol.  in- 4®; 
celle  de  Gronove,  dite  x^arioium^  Amst., 
16S4,  2  vol.  in -8%  avec  ses  Lcctiones 
plautlnœ^  1740,  in- 8°;  celle  de  Bothe 
(Berlin,  1809-11,  4  vol.  in-8<»),  mais 
dont  il  faut  redouter  les  hardiesses  en 
profitant  de  son  ingénieu5e  sagacité  dans 
la  réformation  du  texte.  La  bibliothèque 
latine  de  Lemaire  contient  une  édition 
en  quatre  volumes,  où  Ton  a  profité  de 
toutes  les  précédentes.  Des  versions  fran- 
raises«  on  connaît  à  peine  celle  de  l'abbé 
de  Marolles,  on  ne  lit  plus  celle  de  Gueu- 
deville,  ni  celle  de  Limiers,  quoique  re- 
produite dans  le  Théâtre  latin  de  Levée. 
Parmi  les  traducteurs  de  pièces  déta- 
chées, on  cite  Coste  pour  les  Captifs^ 
l'abbé  Lemonnier  pour  in  MostcUaria^ 
et  surtout  M^'LefèvrefM'"*  Dacier)pour 
VJmphitryony  VÊpidique  et  le  Rudens 
(Cordage).  La  plus  complète  et  la  plus 
récente  des  traductions  du  théâtre  de 
Plaute  est  celle  qui  a  été  donnée  en  1 83 1- 
38  dans  la  Bibliothèque  latine-Jrançaisc 
de  Ch.-Fr.  Panckouckc*.  ?f-T. 

PLÉBÉIENS.  Dès  l'origine  de  Ro- 
me, le  peuple  y  fut  partagé  en  deux  clas- 
ses, les  patriciens  {voy.)  et  les  plébéiens, 
unis  ensemble  par  les  devoirs  de  patro- 
nage et  de  clientèle  (yoy,  Clieitts).  Aux 
patriciens,  comme  plus  éclairés  et  plus 
riches,  furent  attribués  le  culte  des  dieux, 
l'exercice  des  charges,  le  soin  de  la  jus- 
tice^ tandis  que  les  plébéiens  devaient 
s'appliquer  à  l'agriculture  et  aux  métiers 
(Denys  d'Halic,  Antiq,  /y;//i.,II,  4).  Ceux 
qui  vivaient  à  la  campagne, /^/e^x  rus^ 
ticfif  et  ceux  qui,  à  Rome,  étaient  mar- 

(*)  La  modestie  de  Taoteur  supprime  ici  un 
nom  propre,  mii^  \e%  lr<-teurs  savants  nntd<»jii 
suppléé  a  celte  l-icune,  et  ce  n'est  pas  pour  eux 
qiiL*  non»  ienv«»yout  à  un  autre  art.  de  cet  on- 
\i.i^tf  '(V.  XVfil,  p.  .\oo)  qui  peutseiTirà  la 
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nouée»,  conduites  avec  plus  de  cli  ilcur 
et  d*entrainemeot,quecrIles  duMtlesgh' 
riosuSfdiiCordi^ty  des  Deux  Baccliis,  des 
Ménecbmea,  d'Amphitryon,  et  quelques 
autres  encore  parmi  les  pièces  que  nous 
avons  citées  tout  à  Theore?  Quels  carac* 
tcres  plus  Gdèlement  retracés  d'après  la 
vérité,  plus  dramatiquement  développés, 
que  ses  fripons  d'esclaves,  ses  parasites 
efrrontés,  à  la  langue  afiiiée,  à  Timagi- 
nation  toujours  victorieuse  des  périls;  et 
ses  courtisanes  artificieuses  autant  qu'in- 
téressées, et  ses  vieillards  ou  libertins  ou 
grondeurs,  et  ses  jeunes  étourdis,  et  ses 
matrones  aussi  indulgentes  pour  leurs  fils 
qu'impérieuses  et  acariâtres  avec  leurs 
maris,  et  même,  dans  les  seconds  et  troi- 
sièmes plans,  ses  cuisiniers  voleurs,  ses 
banquiers  perfides,  ses  marchands  sans 
pudeur  et  sans  foi,  ses  nouveaux  plé* 
béieos,  parvenusde  la  liberté,  trafiquants 
de  témoignages  en  justice  ou  de  honteu- 
ses complaisances?  Et  dans  les  diverses 
empreintes  de  ces  types  toujours  les  mê- 
raet,  comme  la  société  les  offrait,  quelle 
variété  de  formes,  de  nuances,  de  situa- 
tions, de  combinaisons  toujours  nou- 
velles! Nous  répondons  ainsi  à  ceux  des 
littérateurs  modernes  qui,  trop  peu  fami- 
liarisés avec  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  anciens,  ont  accusé  Plante  de  mo- 
notonie et  d'oubli  du  naturel.  Toujours 
des  courtisanes!  toujours  des  parasites! 
toujours  des  esirlaves  trompeurs!  comme 
si  ce  n'étaient  pas  les  objets  qui  devaient 
perpétuellement  s'offrir  à  l'observateur 
des  Romains  dans  la  \ic  privée.  Encore 
faudrait- il  lui  tenir  compte  de  ses  comé- 
dies de  caractère,  IWvare  '^Auluiarut)^ 
le  Présomptueux  [MUrs  f'inriostis)^  le 
Dissipateur  [Trinummus]  ;  il  faudrait  re- 
marquer, de  pluf,  roriginal'té  des  inven- 
tions romanesques  et  toutefois  d'accord 
avec  la  réalité  historique,  dans  le  Cartha- 
ginois, le  Cordage,  les  Captif*.  Mais  lui 
imputer  à  faute  d'avoir  introduit  sur  la 
scène  des  parasites,  des  esclaves  trom- 
peurs, des  courtisanes,  c'est  le  blâmer 
d'avoir  pris  sur  le  fait  les  Romains  dans 
leurs  réunions  de  plaisir,  dans  leur  com- 
merce d'amour  et  dans  leurs  pas^ions  dé- 
réglées; c'est  trouver  étrange  qu'il  ait  vu, 
chez,  les  anciens,  des  serviteurs  attachés  à 
/a  luile  des  adolesccnti  soa^ U  nom  de  ce- 
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mites  ^  de  pcpeiagogifWicnionwti^ 
avaient  intérêt  à  corrompre  kan 
leurs  maîtres  futurs,  ne  fût-ce  q 
partager  dès  à  présent  leurs  ama 
et  leurs  débauches.  Si  les  cens 
Piaute  avaient  lu  le  traité  de  PI 
sur  l'éducation,  ils  auraient  mie« 
pris  la  raison  de  ces  rôles  diesel 
chez  lui  reviennent  si  souvent. 
parasites,  comment  n'y  aaraieol 
paru  aussi  à  tout  moment ,  c 
pays  tout  peuplé  d'affranchis,  a« 
immense  inégalité  de  pcksition  4 
riche  et  ses  clients ,  avec  ce  mt 
l'industrie  mercantile  ,  lorsqo 
d'honnêtes  métiers,  on  rnahrawai 
fc5sion  de  flatteur,  de  plaisant 
encore  ? 

Pardonnez  à  Piaute  les  esag 
fantastiques  de  quelques-unes  d 
gures,  la  gai  té  quelquefois  extn 
de  ses  dialogues,  les  caprices  bu 
de  ses  acteurs,  qui  s'amusent  à  i 
leurs  personnages,  à  dépouiller  pt 
dire  leur  masque  et  leur  costnoB 
sipcr  le  prestige  de  i'illusioa,  se  i 
<le  leur  condition  d'esclave  et  di 
dien,  trahissant  le  secret  de  la  i 
théâtrale  et  l'artifice  de  la  ticiion, 
jugements  qu'ils  portent  sureov- 
par  leurs  aveux  indiscrets  mais 
l>ar  leurs  allocutions  aux  spectal 
fallait  bien  qu'il  travaillât  pi 
temps,  pour  les  arbitres  souveraii 
enivres,  en  même  temps  tf  ue  poui 
térité.  Il  a  satisfait  à  la  fois  à  4 
pui5<ance«.Tandisqu'on  désertait 
et  réservcTérence  iivi7'.\  on  redc 
toujours  Piaute,  qui  riait  si  bit) 
faisait  si  bien  rire;  et  sa  gloire 
telle  est  consacn'c  par  les  imita 
Regnard ,  de  Molière. 

C'était  à  la  fois  le  porte  du  pe« 
censeur  des  mtruis;  sa  morale,  il 
n'est  rien  moins  que  gra^e  cl  éi 
mais  elle  est  avenante  et  instrm 
ne  s'attache  pa^  à  prêcher  la  ver 
à  montrer  la  dilformité  du  «ire; 
prémunir  les  hommes  contre  Ici 
tions  dangereuses  qui  font  sacrifi 
pos,  les  biens,  la  considérai  ion  ; 
ri;;c  par  le  ridicule,  et  s'il  oe  te  p 
d'élever  les  âmes  ans  pures  et  i 
régions  de  la  sagesse,  il  vous  rcatt 
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Iti  épreuves  da  monde  plus  cîrcoDspect 
Il  mieas  armé. 

Son  léger  badinage  vient  aussi  en  aide 
MX  défenseurs  des  vieilles  institutions, de 
h  ifieille  di^cipline,  et  il  combat  sous  les 
inpeaux  de  Caton  contre  les  ruses  frau- 
Ueuscs  de  Topulence  usurière,  contre 
Im  abus  dangereux  des  disproportions 
êm  fortune,  contre  les  inconvénients  des 
Joli  énormes  qui  renversent  l'ordre  inté- 
rieur des  familles,  donnant  Tempire  aux 
femmes  et  asserxissant  les  maris.  Il  fait 
rade  guerre  aussi,  Tingrat,  à  ces  Hellènes, 
mquels  il  doit  toute  sa  culture,  mais 
fû  lui  semblaient,  comme  à  Tinflexible 
GalOD,  ne  irenir  dans  Rome  que  pour 
éèpraver  les  cœurs  par  des  exemples  de 
ééfaanche,  et  les  esprits  par  des  doctrines 
de  aophismes.  C'était  la  lutte  désespérée 
èi  rigide  Latium  contre  la  civilisation 
MNiTelle  de  la  Grèce,  de  Caton  contre 
Bdpion,  Grœcia  capta  je rum  Victor ern 
^pii. 

Plante  amusait  beaucoup  le  peuple  ro- 
■ain,  il  l'instruisait  sans  qu'il  y  parût  ; 
■ais  il  n'en  devint  ni  plus  puissant  ni 
plas  riche.  L'orgueil  farouche  de  ces  rus- 
tiques soldats  le  reléguait,  en  sa  qualité 
facteur  et  de  poète,  parmi  les  gens  de 
Doudîtion  vile,  et  tandis  que  les  poètes  se 
trouvaient  heureux  quand  ils  pouvaient 
le  mettre  sous  le  patronage  de  quelque 
■oble,  comme  Ennius  auprès  de  Fulvius 
Bt  «le  Scipion,  Térence  auprès  de  Lélius, 
Plante  ne  se  fit  le  client  de  personne,  si 
ee  n^est  du  public,  qui  n*est  pas  toujours 
très  reconnaissant  pour  les  grands  écri- 
vains, surtout  de  leur  vivant.  On  dit  même 
que  l'auteur  é^ Amphitryon  et  de  VJu" 
imiaire,  ayant  en  l'imprudence  de  se  ris- 
quer dans  des  entreprises  de  négoce,  puis- 
que le  théâtre,  à  ce  qu'il  parait,  ne  satis- 
fiûsait  pas  à  ses  désirs  ou  à  ses  besoins, 
se  ruina  complètement,  à  tel  point  qu'il 
fiit  obligé  de  tourner  la  meule  comme 
une  bête  de  somme  chez  un  meunier- 
bcmlanger  pour  gagner  sa  vie;  d'où  lui 
Tint,  an  dire  de  certains  chercheurs  d'a- 
necdotes, le  surnom  d' /es  in  fus.  Mais  pour 
CCS  beaux  génies,  le  bonheur  n'est  pas 
dans  la  fortune;  s*il  est  dans  le  pressen- 
timent de  la  gloire  et  des  jugements  de  la 
poïtérité.  Plante  dut  vivre  heureux.  II 
fut  applaudi  par  1rs  RojDaîji^  encore  au 


temps  de  Dioclétien,  et  il  a  laissé  de^  œu  - 
vres  immortelles,  qu'on  a  traduites  dans 
toutes  les  langues,  qu'on  a  curieusement 
étudiées  dans  tous  les  pays  depuis  la  re- 
naissance des  lettres. —  La  plus  ancienne 
édition  e«t  de  Tannée  1472,  imprimée  à 
Venise.  On  doit  conseiller  à  ceux  qui  vou- 
dront lire  cet  auteur  l'édition  de  Lambin, 
Paris,  157(j,  in-fol.;  celle  deTaubmann, 
Francf.,    1C05,  1612  et    1621,  in-4"; 
celle  aussi  qui  fait  partie  de  la  collection 
art  usut/iy  Paris,    1679,   2  vol.  in-4°; 
celle  de  Gronove,  dite  r^arioiurny  Amst., 
16S4,  2  vol.  in-S**,  avec  ses  Lcctiones 
plautinccy  1740,  in- 8°;  celle  de  Bolhe 
(Berlin,  1809-11,  4  vol.  in-S»),  mais 
dont  il  faut  redouter  les  hardiesses  en 
profitant  de  son  ingénieu5e  sagacité  dans 
la  réformation  du  texte.  La  bibliothèque 
latine  de  Lemaire  contient  une  édition 
en  quatre  volumes,  oii  l'on  a  profilé  de 
toutes  les  précédentes.  Des  versions  fran- 
çaises, on  connaît  à  peine  celle  de  l'abbé 
de  Marolles,  on  ne  lit  plus  celle  de  Gueu- 
deville,  ni  celle  de  Limiers,  quoique  re- 
produite dans  le  Théâtre  latin  de  Levée. 
Parmi  les  traducteurs  de  pièces  déta- 
chées, on  cite  Coste  pour  les  Captifs^ 
l'abbé  Lemonnier  pour  ta  31ostcUaria^ 
etsurtoutM"»Lefèvre(M™®Dacier)pour 
VJmphitryony  VÊpidique  et  le  Rudens 
(Cordage).  La  plus  complète  et  la  plus 
récente  des  traductions  du  théâtre  de 
Plante  est  celle  qui  a  été  donnée  en  1 83 1- 
38  dans  la  BibUothvque  latine-Jrançaise 
de  Ch.-Fr.  Panckoucke*.  ^'-t. 

PLÉBÉIENS.  Dès  l'origine  de  Ro- 
me, le  peuple  y  fut  partagé  en  deux  clas- 
ses, les  patriciens  {voy.)  et  les  plébéiens, 
unis  ensemble  par  les  devoirs  de  patro- 
nage et  de  clientèle  {r}oy.  Clients).  Aux 
patriciens,  comme  plus  éclairés  et  pins 
riches,  furent  attribués  le  culte  des  dieux, 
l'exercice  des  charges,  le  soin  de  la  jus- 
tice^ tandis  que  les  plébéiens  devaient 
s'appliquer  à  l'agriculture  et  aux  métiers 
(Denys  d'Halic,  Antiq,  rrjrn.yllj  4).  Ceux 
qui  vivaient  à  la  campagne  ,  plebs  ruS' 
tica^  et  ceux  qui,  à  Rome,  étaient  mar- 

(*)  La  modestie  cl»*  l'auteur  supprime  ici  un 
nom  propre,  muiv  les  In-teur!»  savants  ont  dôjà 
supplée  à  cotte  l.K-une,  et  ce  u^est  pas  pour  eux 
que  nous  renvoyous  à  un  autre  art.  de  cet  ou- 
vi;ige  (^r.  XVHI,  p.  \oii)  qui  peutseiTÎrà  la 
'   coin\»\cr.  ''^- 
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chinds  ou  artisans,  pUbs  urbana%  ne 
formaieot  qu'un  seul  et  même  ordre.  Cet 
ordre  était  si  nombreux,  il  semblait  teU 
lement  constituer  la  nation,  que  souvent 
on  le  désignait  par  le  mot  popiilus,  qui, 
du  reste,  ainsi  que  plebs  (Horat.,  Or/., 
III,  14),  comprenait  aussi  les  trois  or- 
dres. Cependant,  y^/^^j,  de  n'yaOoÇf  mul- 
titude, était  son  nom  politique  et  légal, 
d*oii  pUbiscitum ,  décret  porté  par  le 
peuple;  tribunus  plcbiSy  tribun  du  peu- 
ple; plebicoia^  flatteur  du  peuple.  P/ebs 
désignait  aussi  la  dernière  classe  des  ci- 
toyens, comme  plebecula^  proletarii  (de 
/7no/ifx,enfaDts,  parce  qu'ils  donnaient  des 
eofants  à  Tétatet  rien  de  plus),etc<?/7/7^ 
ccnsi  (parce  qu'ils  étaient  recensés  par 
léte,  par  individu,  non  d'après  la  for- 
tune, pubqa'ils  n'en  avaient  pas,  voy\ 
Ceks). 

Une  grande  partie  du  peuple  de  la 
ville,  queCicéron  {ad  AH. jWWy  3)  ap- 
pelle urbana  et  perdita  pitbs,  tandis 
que  Pline  {H.  N.,  XVIII,  8)  qualifie  de 
laudatissima  celui  de  la  campagne, 
n'exerçant  aucun  métier,  ne  trouvait  ses 
moyens  d'existence  que  dans  les  libérali- 
tés publiques  et  particulières;  et  de  cet 
abus  que  les  prospérités  de  l'état  sem- 
blaient accroître,  il  résulta  que,verslafin 
de  la  république  et  sous  l'empire,  les  dis- 
tributions gratuites  de  blé  et  quelquefois 
(l'argent  devinrent  une  des  plus  grandes 
charges  du  trésor,  une  des  plus  graves 
questions  d'ordre  public  et  social.  Cette 
populace  turbulente  aurait  mis,  bien  plus 
souvent  qu'il  n'arriva,  la  république  en 
|)éril  sans  la  sage  politique  du  sénat,  qui 
sut,  presque  sans  relâche,  utiliser  à  la 
guerre  sa  force  dangereuse,  et  la  conte- 
nir par  la  discipline  militaire;  mais  son 
frein  le  plus  puissant  était  dans  la  con- 
stitution même  de  l'ordre  plébéien. 

Cette  constitution, dès  le  règne  de  Scr- 
vius  (iH7V.),  avait  subi  une  importante 
modification.  Ce  roi  de  llomc,  en  divi- 
sant les  plébéiens  en  G  cla<5es,  en  décré- 
tant que  le  peuple  ne  volerait  plus  par  cu- 
rie, mais  par  centurie  (twv.  ces  mots),  livra 
à  la  1  '*  classe,  à  celle  des  riches,  la  prépcm- 
dérance  dans  la  décision  des  affaires,  puis- 
que,à  ellr  seule,composée  de  80  centuries, 
rette  claase  avait  80  «uflra^ei,  auxf\uels  se 
ra/iii JeDt  presque  tou)ouT5,  ^^mr  coicitna- 
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nauté  de  fortune  et  d*intéré(k,  IcalStnlW 
ges  de  Tordre  équestre  (ifox.)f  tandis^ 
Ies5  autresclasaes  réunies  n^eo  avaicnifH 
9f .  Dans  le  système  primitif,  les  pie» 
béiens  n'auraient  pu  aspirer  qn*à 
nir  les  clients  des  patriciens  ;  ssais 
maintenant,  en  s'enrichiieant,  ca 
dans  la  1"  claase,  pouvaient  prendre  hb 
part  très  sérieuse  aux  sflaires.  De  pln^ 
réunis  dans  les  mêmes  cen taries,  îba 
comptèrent ,  ils  l'enbsrdirent  contre  la 
patriciens,  et  réclamèrent  bientôt  li 
lité  des  droits  et  des  honneurs.  Im 
mière  lutte  violente  sVogages  491 
av.  J.-C.  Retiré  sar  le  mont  Seué,  b 
peuple  ne  rentra  dans  Rome  «|«'i 
avoir  obtenu  des  msgistnita  ciei 
des  tribuns (i»€>^.\  pour  firotéferMi 
et  ses  inléréts.  L'un  dVux, 
en  444,  fit  décréter  une  loi  qui 
tait  les  mariages,  jusqu'alors  inierdi% 
entre  les  familles  patriciennes  et  pis* 
béiennes.  Toujours  aidé  par  ses  trîbH% 
le  peuple  accrut  d'anoé«  en  ennét  ■• 
prérogatives  y  et  conquit  succcaûvcaHI 
laccesdion  à  toutes  les  charges  :  ea  411^ 
à  la  questure;  en  406,  «a  tribanilai^ 
taire;  en  866 ,  an  consoUt  et  a  VééStà 
curule;  à  la  dictature  même,  en  3«7;àll 
censure,  en  362;  à  la  prétnrc, en  tS7. 
Enfin, en  364,  un  plébéien,  T. 
nius,  devint  grand-pontife.  La 
tion  entre  patriciens  et  plébéiens 
di's  lors  purement  nominale  ;  il  n'y  sal 
plus  dans  la  république  que  des  psnii» 
et  des  riches,  des  nobles  et  des  relnns^ 
tgnoùiUs,  Or,  tout  plébéien  pouvait  fsr- 
vrnir  à  la  noblesse  :  ceux  qni  avaMM 
e\crré  des  magistratures  curulcs,  irlla 
que  le  consulat,  la  préture,  la 
la  grande  édilité,  devenaient  eux  et 
desrendants  nobilei^  et  jouiasaienl  4a 
droit  d* images  i'^')  .)•  Ce  qu*on  doit  des 
à  l'honneur  des  plébéiens,  «:*rs|  que.  pea* 
dant  SOO  ans,  depuis  les  Tarqatatjoi- 
qu'aux  Gracques,  les  luttes  dans  Usqail' 
les  iU  conquirent  sur  la  place  pnbliqai 
régalité  des  droits  politiques  ne  coéicesal 
pas  une  goutte  de  sang.  I^es  tronbles  m 
les  meurtres  r.e  commencèrent  qne  lefs* 
que  les  ambitieux  ameutèrent  les  t\k 
inférieures,  en  leur  offrant  l'appài 
lois  agraires  (r'>r.);  «<  >1*  "^ 


PLE  (7 

t  ers  mêmes  chssct  par  des  dislribu- 
de  Tivres  et  d*argent ,  par  des  fêtes 
Mgnîfiquet  et  par  les  jcai  abrutissants 
let'aiDphîibéàtre  {voy:  Gib^tte  et  Peu- 
mi).  F.  D. 

PL^RISCITE  iplfhiscitnm) ,  voy. 
\n,  prérédent. 

PLECTRE  {phcîrum^  de  ttIt^o-itw, 

Itpper}.  Celait  une  verge  d'or,  d'ar- 

^t  on  d'ivoire,  une  sorte  d'archet,  avec 

i^el  le  citharède  pinçait  on  frappait 

b  eordes  de  la  lyre  et  en  tirait  certains 

•Mfwv.  Lybk,  t.  XVII,  p.  109).  La 

iAare  oa  lyre  antique  était  en  effet  tou- 

lée  arec  les  doigts  et  avec  le  pleclre, 

nt  l'invention,  aussi  ancienne  que  la 

thare  m^e,  est  attribuée  a  Apollon, 

B»  rhymne  d'Homère  (II,  187).  Tour 

loar,  dit  Virgile,  en  parlant  de  Musée 

^««•fV/.jVI,  647), 

■  lofh  harmontenx  qa'accompagnait  sa  toîx, 
,  frémit  Mot  Tarehet  oa  parle  par  les  doigU. 

m  stofciena,  par  une  figure  ingénieuse 
vrsie,  comparaient  la  langue  au  plec- 
ly  les  dents  aux  cordes,  et  les  narines 
de  rinsirument  (Gic. ,  De  fiai. 


eor.,  II,  59).  A  leur  imitation,  le  poète 
•adence  appelle  la  \Mipie  piectrum  pa- 
fietfaucium{PeHsteph,,':^l\fi).Y,  D. 
PLÉIADES.  Sept  filles  d'Atlas  et  de 
leémnide  Pléione,  qui  leur  donna  son 
ND,  furent  après  leur  mort  changées  en 
ollct  et  placées  dans  le  signe  zodiacal 
I  tanrean  [voy.  Cohstellation,  T.  VI, 
.  648). Six  seulement,  dit  Ovide(fVT5//, 
î^  1 69),  se  montrent  d'ordinaire,  parce 
âe  six  seulement  ont  été  honorées  des 
tresses  des  dieux.  Comme  filles  d'Atlas, 
■  les  appelle  Atlaniides  ;  et  quelquefois, 
m  Uespérides  {voy,)  se  confondent  avec 
m  Pléiades.  Des  étymologîstes  dérivent 
oasi  leur  nom  de  ir^tcv,  naviguer,  parce 
ne,  au  printemps,  leur  apparition  in- 
liqne  aux  marins  la  saison  propice  à  la 
ravîfcalion.  En  latin,  leur  nom  vergiliœ 
ient  également  de  -ver^  printemps.  Foir 
iTgîn,  fab.  193. 

Par  métaphore,  on  a  donné  le  nom  de 
léiade  poétique,  sous  le  règne  de  Pto- 
émée  Philadeîphe,  à  sept  illustres  poètes 
nntemporains  :  Théocrite,  Aratus ,  Ni- 
andre,  Apollonius,  Homère  le  tragique, 
indromaqne  de  Byzance  et  Lycophron 
vojr.êeoieffÀLV'XANDnJEfT,  I"',p.  404). 
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En  France,  sous  les  derniers  Valois,  Ron- 
sard a  aussi  imaginé  une  Pléiade  poé- 
tique, composée  de  Daurat,  Du  Bellay, 
Baîf ,  Belleau ,  Thyard,  Jodelle  et  Ron- 
sard lui-même  (yoy,  ces  noma  et  //*//. 
Frafcai»,  t.  XI,  p.  470).  F.  D. 
PLÉNIËRE  (coue),  ?'or.CouH  plé- 

XIKRE.     . 

PLÉNIPOTENTIAIRE  (mihis- 
tre),  vffy.  AcF.irr  niPLouATiQrE. 

PLEONASME  (mot  grec  dont  la  ra- 
cine est  r/éov,  davantage),  surabondance 
ou  superfluiié  d'expression,  double  em- 
ploi dans  les  mots  ou  dans  la  pensée.  Le 
pléonasme  est  un  vice  on  une  qualité  du 
discours,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait. 
Comme  moyen  explétif  du  sens  d'une 
phrase,  il  produit  un  efiet  heureux ,  en 
ce  qu'il  donne  souvent  plus  de  force  ou 
de  grâce  à  l'expression.  Le  latin  en  offre 
sous  ce  rapport  de  nombreux  exemples. 
Dans  la  redoutable  sentence  prononcée 
par  Dieu  lui-même  à  l'homme  pécheur  : 
Morte  morierh,  Tu  mourras  de  la  mort, 
ne  sent-on  pas  tout  ce  que  la  répétition 
de  l'image  ajoute  d'énergie  à  la  menace  ? 
Combien  aussi  cette  exclamation  redou- 
blée, qui  revient  si  souvent  dans  les  psau- 
mes, DetiSj  Drus  meus!  n'est-elle  pas 
plus  pénétrante  que  si  Dieu  n'était  invo- 
qué qu'une  fois  ?  De  même  dansées  tour- 
nures de  phrase  française  ;  J'irai  mof^ 
même;  Il  me  l'a  dit,  de  sa  propre  bou" 
ehe;  ou  dans  ces  vers  du  récit  de  Mérope: 

L«s  éclairs  ront  moins  prompts...  /e  l'ai  xn,  de 

mes.jrênXf 
J«  Tai  To  qui  frappait  ee  noostra  and-icieiis. 

Quoique  ces  mots  n'ajoutent  rien  au 
sens,  ils  donnent  une  force  nouvelle  à 
l'ei pression.  Par  malheur,  l'emploi  du 
pléonasme,  comme  redondance  et  soper- 
fluité,  n'est  pas  moins  fréquent ,  et  c'est 
alors  le  cas  d'appliquer  l'adage  Bis  repe^ 
tita  noeent.  Il  abonde,  sous  cette  forme, 
dans  les  langues  anciennes,  l'hébreu  et  le 
grec,  dont  le  génie  autorise  peut-être  cet 
abus(i>o7'.  Paralli^lisme^  Le  même  vice 
se  trouve  dans  ces  façons  de  parler,  si  fré- 
quentes dans  le  langage  familier  :  Monter 
en  haut;  Descendre r/f  bax,      P.  A.  V. 

PLÉSIOSAUnUS  (de  ir>7:?(0> ,  pro- 
che, et  cocvcoc,  lézard),  nom  donné  à  des 
reptiles  anté-diluviens,dont  on  retrouve 
les  débris  Aam  \e«  lftT%\TA  vt«QraÀ%vt«^^ 
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et  dont  le  corps  illoDgé,  de  taille  ¥tria- 
ble,  portait  a  reitrémîté  d'an  trcs  long 
COQ  ooe  très  petite  tète,  et  sar  les  côtés 
deax  paires  de  membres  penniformes. 
Cfs  aoîmaui  voisins  des  lézards,  et  dont 
on  a  décrit  plusieurs  espèces,  habitaient 
la  mer.  Voy.  Ighthyosauaus,  Fossi- 
les, etc.  C.  S-ra. 

PLESSIMËTRB  (de  frXôvv»,  je 
frappe,  et  iiirpo^^  mesure),  voy.  Per- 
cussion. 

PLËTHON  (Gboeob  Gexistus), 
philosophe  platonicien,  grammairien  et 
historien  qui  Qorissait  au  milieu  du  zv* 
siècle,  était  natif  de  Gonstantinople,  et 
passa  sa  Tie  à  la  cour  de  Cosme  et  de 
Laurent  de  Médicia.  Il  fut  un  des  restau- 
rateurs du  néoplatonisme.  On  a  de  lui, 
en  langue  grecque,  un  ouvrage  sur  la  dif- 
férence entre  la  philosophie  de  Platon 
et  celle  d'Anstole^  publié  à  Venise,  en 
1 533  ;  des  scbolies  sur  les  sentences  ma- 
giques attribuées  à  Zoroastre,  lesquelles 
ont  été  publiées  par  Toletanus  (Paris, 
1S88)  et  par  Tryllitxsch  (Witt.,  1719), 
ainsi  que  deseitraits  de  la  géographie  de 
Strabon,  qu*on  trouve  dans  les  Anecdota 
grœca  de  Siebenkees,  et  des  histoires  de 
Diodore  et  de  Plularque  sur  les  évcoe- 
ments  qui  se  sont  passés  en  Grèce  après 
la  bataille  de  Mantinée  (édité  par  Rei- 
chard,  Leipz.,  1770,  in-8»).        C,  L, 

PLÉTHORE  (ir>>}9a)pi9,  de  ttaïiOoc, 
accumulation).  Ce  mot,  synonymede  plé- 
nitude, est  consacré  en  médecine  pour 
exprimer  lasurabondaoced*unliquideor- 
ganiqne  :  ainsi  Ton  dit  pléthore  sanguine, 
lymphatique,  bilieuse  ;  mais  le  plus  ordi- 
nairement, c'est  la  plénitude  sanguine, 
que  Ton  désigne  quand  on  dit  qu^une  per- 
sonne est  pléthorique^  ou  qu'elle  est  in- 
commodée par  la  pléthore.  Cet  eut  se 
manifeste  par  suite  d'une  alimentation 
surabondante,  on  d'une  suppression  d  V- 
vacuations  habituelles,  ou  de  la  dimiou> 
lion  des  exercices  accoutumés.  Il  peut 
être  général  ou  local,  et  entraine  pres- 
que toujours  des  incommodités,  symptô- 
mes précurseurs  des  maladies  cougefttives 
ou  inflammatoires.  Ce  sunt  des  gonflr- 
mcnls,  des  pesanteurs,  des  engourdi»»c- 
mcnts  plus  ou  moins  douloureux  dans  di- 
verses parties  du  cor^.  Sou?eot  la  nature 
bieutaiaantcauKUtdnVi^AwiaV'^V^^^^^'^  ^Vmx«  VJ%saaôiliitioa  ; 


spontanées  qui  rétabliasaM  I 
souvent  aussi,  lorsqu'on  citi 
avertissements,  Tapoplexie,  la 
les  inflammations  (voy,  ccsi 
nent  forcer  de  recourir  à  la 
Une  saignée  pratiquée  à  prap 
une  pléthore  subite  et  nmaçi 
elle  ne  sufGt  pas  pour  en  préti 
tours.  C'est  un  régime  soivi  qi 
avoir  ce  résultat.  Les  persoM 
courent  aux  saignées  habitat 
presque  toujours  la  plétboni 
de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  qa't 
un  accident  funeste. 

PLËTHRE,  vor.  Hism 
PLEURÉSIE  ,'inaaBiMÉ 
membrane  séreuse  qui  envalsj 
Tautre  poumon,  et  qu'on apfi 
du  grec  ir)iv^x.  Cette  malaA 
quente  et  souvent  confondw| 
ciens  avec  le  rhumatisme  dtt| 
raciques,  avec  la  pneumoniSf^ 
même  avec  la  péricarditeouli 
diaphragmatique  (  voy.  Xam  < 
offre  les  caractères  comaui 
les  phlegmasies  des  membnai 
savoir  :  douleur  vive,  épaicÉ 
reux  ou  purulent,  fonnation 
membranes  et  adhérence  dcsi 
rapport.  Elle  se  montre  ai|pi 
nique  ;  elle  attaque  tous  kilfi 
sexes  à  peu  près  égalemeQl,il 
pour  causes  prédisposaatai  II 
sanguine ,  la  disposition  rftai 
Les  causes  déterminantes  ki  | 
naires  sont  l'impression  da  M 
lences  exercées  sur  les  panè^ 
trine,  les  écarts  de  régime. 

Une  douleur  aiguë  et  fiit  A 
eûtes  de  la  poitrine  (point  dll 
meolaot  par  les  mouvcmMlil 
res,  avec  impossibilité  de  si  AI 
le  côté  sain,  car  un  seul  cMl 
iiaircment  pris,  sont  lasnfH 
immédiats  de  la  pleurésie  lip 
Une  petite  toux  sèche  cl  Mi 
fièvre  et  les  autres  desaréMj 
des  iniluinmations  viennMt  K 
joiiidrret  ptTsistent  jusqn'akl 
ploratioii  d'.*  la  poitrine psr  h p 
y  ru).)  luit  percevoir  uncMlU 
tioniice  k  l.i  hauteur  atlMMIp 
chement  qui  s*opère 
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é  dénote  la  pleurésie  par  raffaiblîsse- 
Dt  du  broit  respiratoire,  et  la  vois  fait 
flodreaae  résoDoance  particulière  ap- 
hbégophonie.  La  main  appliquée  sur 
poîtrioe  fait  sentir  une  vibration  par- 
ilicre  proportionnée  à  la  hauteur  du 
lide  épanché.  La  durée  est  en  général 
T  à  14  jours  après  lesquels  il  y  a 
tir  complet  à  la  santé  accompagnée 
iliénoaènes  critiques  plus  ou  moins 
ilfcates,  on  bien  passage  de  la  mala- 
k  Tétat chronique  avec  épanchement. 
vent  aussi  dès  le  début  la  pleurésie 
Intente,  c^est- à-dire  n*oftre  que  des 
ctères  peu  propres  à  fixer  Pattention 
malade  et  du  médecin.  Dans  ce  cas, 

peut  durer  indéfiniment, 
(oand  la  pleurésie,  soit  aiguc,  soit 
MÛque,  doit  amener  la  mort,  c'est  par 
cffoissement  de  répanchementqui  &- 
par  rendre  la  respiration  impossible, 

dans  le  second  cas,  par  la  consomp- 
I  commune  aui  phlegmasies  chroni- 
n,  enfin  par  la  complication  de  pneu* 
■îe  on  cû  phlhisie  tuberculeuse, 
à  l'onverture  des  corps,  on  trouve  la 
ilé  des  plèvres  remplie,  tantôt  d'une 
Mité  transparente  dans  laquelle  nagent 

fioeons  albumineux,  tantôt  d'un  li- 
dt  plus  ou  moins  analogue  au  pus, 
e  des  concrétions  dont  les  unes  sont 
les,  tandis  que  les  autres  plus  denses 
l  quelquefois  organisées,  pourvues  de 
ifians,et  établissent  desadhérences  so- 
ft cotre  les  poumons  et  les  parois  tho- 
loea.  La  plèvre  cortale  et  pulmonaire 
(ijcctée,  mais  non  épaissie,  quoiqu'elle 
Couverte  de  fausses  membranes  plus 
feMitts  denses.  Quelquefois  entre  les 
9  puluMMiaircs,  par  suite  d'adhéren- 

ne  trouvent  des  épanchements  cir- 
fecrita  connus  jadis  sous  le  nom  de 

^nand  l'inflammation  qui  nous  occupe 
feigne  et  récente,  il  faut  l'atUquer  vi- 
wicmint  dès  son  début  et  la  faire 
vier  antnntque  possible.  C'est  à  quoi 
I  arrive  an  moyen  des  saignées  répé- 
I  coup  sur  coup,  et  des  sangsues  ap- 
qnéessur  le  lieu  de  la  douleur.  Il  faut 
lont  s'attacher  à  enlever  Tinflamma- 
B,  M  ne  pas  se  fier  à  la  disparition  de 
lonleor,  qui  laisse  souvent  la  maladie 
risicrà  Tétat  chronique.  Les  cataplas- 


mes émollients,  les  boissons  tempérantes, 
les  légers  narcotiques  sont  des  accessoires 
utiles  et  même  nécessaires.  On  se  sert 
aussi  avantageusement  des  révulsifs  et 
particulièrement  des  vésicatoires  prome* 
nés  sur  divers  points  de  la  poitrine,  tant 
dans  la  pleurésie  aiguë  que  dans  la  plen* 
résie  chronique.  Cest  même  dans  ce  der* 
nier  cas  qu'ils  sont  plus  spécialement 
applicables  comme  un  moyen  propre  à 
favoriser  la  résorption  des  épanchements 
séreux  ou  purulents ,  auxqueb  on  est 
d'ailleurs  obligé  quelquefois  de  donner 
une  iisue  plus  prompte  au  moyen  d'une 
ponction  ou  même  d'une  incision  {voy* 
Emi'TÈxe  ).  Les  sélons,  les  cautères  sont 
également  conseillés  en  pareille  circon- 
stance; mais  leur  efficacité  est  souvent 
équivoque,  ainsi  que  celle  des  diuréti- 
ques auxquels  on  a  également  recours. 
La  grande  difficulté  dans  le  traitement 
de  la  pleurésie  chronique  consiste  à  trou* 
ver  la  mesure  dans  Temploi  des  saignées 
et  des  débilitants,  qui  ont  rendu  d'im- 
menses services  dans  des  cas  désespérés^ 
mais  dont  l'excès  amène  un  affaiblisse- 
ment funeste.  F.  R. 

PLEUREUSES,  voy.  FusiiaaiLLEs, 
T.  XI,  p.  775. 

PLEUROXECTES,  genre  de  pois- 
sons iyoy.)  plats  présentant  une  dispo* 
sition  unique  dans  les  vertébrés  :  c'est  le 
défaut  de  symétrie  de  la  tète,  les  deux 
yeux  étant  placés  d'un  même  côté,  lequel 
est  lui-même  ordinairement  brun,  tandis 
que  l'autre  côté  est  blanchâtre.  Le  reste 
du  corps  participe  légèrement  à  cette 
anomalie.  Ces  poissons  n'ayant  pas  de 
vessie  natatoire,  quittent  peu  le  fond  de 
l'eau;  ils  nagent  obliquement,  le  côté  des 
yeux  en  dessus.  Leurs  sous-genres  sont  : 
les  plies ^  qui  ont  les  yeux  à  droite,  la 
forme  rhomboîdale  (  la  plie  franche  ou 
carrelet^  la  limande)  ;  les  turbots^  ayant 
les  yeux  à  gauche,  le  corps  presque  aussi 
haut  que  long;  les  soles^  dont  la  boncheest 
contournée  et  garnie  de  dents  du  côté  op- 
posé aux  yeux  seulement.  Toutesces  espè- 
ces fournissent  un  aliment  recherché.  Z. 

PLÈVRE,  vojr.  Membeanb,  Poum  oh, 
et  pLKrRpMK. 

PLEYEL  (Ignace;,  facteur  d'instru- 
ments, trèi  estimé  aussi  pour  ses  com- 
poÂilions  i^êoéralemfiiit.  d'uA  cwnft^<^ 


PLI 


(732) 


PLI 


letle.  Les  4  livres  suivants  renferment  Ja 
géoj^raphie.  Vient  enjuite  la  zoologie 
ainsi  divisée  :  Phonime,  les  animaux  ter- 
restres, les  animaux  aquatiques,  les  oi- 
leaux,  les  insecies,  et  enfin  les  organes 
des  animaux  comparés  dans  les  différen- 
tes espèces.  Après  les  animaux,  les  plan- 
tes et  d*abord  les  arbres  :  arbres  exoti- 
ques et  parfums,  arbres  fruitiers,  arbres 
forestiers,  reproduction  des  arbres  par 
les  semis,  la  greffe,  les  marcottes  et  les 
boutures;  agriculture,  horticulture.  Les 
12  livres  suivants  renferment  avec  un 
peu  de  confusion  tout  ce  qui  concerne 
la  matière  médicale  dans  le  règne  végé- 
tal et  dans  le  règne  animal.  Les  5  der- 
niers traitent  des  minéraux  dans  Tordre 
avivant  :  métaux  précieux,  cuivre,  fer  et 
plomb  :  les  remèdes  qu*on  peut  tirer  des 
métaux  sont  cités  dans  les  articles  sur 
chaque  métal;  couleurs  et  peintures; 
pierres,  pierrea  précieuses. 

La  science  moderne  ne  reconnaîtra 
fias  assurément  dans  Touvrage  de  Pline  ses 
divisions  exactes  et  précises.  Mais  cet  ou- 
vrage n^était  pas  composé  pour  un  pu- 
blic semblable  au  public  savant  de  TËu- 
rope  moderne.  Chez  les  Grecs  qui  ont 
été  les  premiers  instituteurs  de  Rome, 
la  science  était  une  annexe  de  la  philoso- 
phie, cultivée  avec  une  curiosité  dédai- 
gneuse de  Tapplication,  et  qui,  sauf  quel- 
ques grandes  exceptions,  a  généralement 
fait  prévaloir  la  méthode  spéculative  sur 
Tobservation.  La  science  ainsi  comprise 
dut  faire  peu  de  progrès  à  Rome,  où 
dominait  l^esprit  pratique  et  le  mépris 
pour  toutes  les  études  purement  spécu- 
latives. Et,  d'un  autre  côté,  ce  besoin 
d'application  qui  chez  les  modernes  a 
ramené  la  science  dans  la  voie  de  l'ob- 
servation, ne  pouvait  avoir  le  même  ré- 
sultat chez  les  Romains,  qui  dédaignaient 
l'industrie  et  l'abandonnaient  aux  étran- 
gers et  aux  esclaves.  C*est  pour  uu  tel  pu  - 
blic  que  Pline  a  composé  son  Histoire 
naturelle.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  encyclopédie  de  la  nature,  mais  à  Pu- 
sage  des  gens  du  monde,  et  qui  donne 
moins  à  l'amour  de  la  science  propre- 
ment dite  qu'à  la  curiosité  continuelle- 
ment éveillée  dans  une  ville  où  affluaient 
l«*s  produits  du  monde  entier,  ou  bien 
encore  au  besuin  de  cof^na\Ut  vimmiv- 


rement  tout  ce  qui  pouvait  attiiti 
tention  d'un  gouverneur  de  profvii 
d'un  administrateur.  Telle  était  la 
tion  de  Pline  lui-même,  qui  n*éu 
nous  l'avons  vu,  un  savant  de  prul 
et  qui  semble  avoir  écrit  surtout  ai 
de  vue  de  l'économiste  et  de  1*1 
d*état.  Aussi,  dans  sou  livre,  tout 
mené  à  Thomme,  à sea  besoins,  as 
ges  divers,  au  commerce,  à  Tagria 
à  la  médecine,  aux  arts,  aux 
luxe,  aux  mœurs  et  à  la 
blique.  Toutes  ces  applicatloi 
sentées  rapidement.  Aucun  de 
qui  seraient  nécessaires  si  ranica 
vait  pour  des  industrieb.  Il  étn 
ceux  qui  consomment  les  objela  é 
pour  les  riches  amateurs  dei  arti 
les  propriétaires,  pour  les  cbeli  d 
son  qui  ont  à  veiller  à  la  aanté  é 
esclaves.  Dansl'exécution  dcce  vaal 
les  détails  sont  quelquefois  oonfw 
ridée  première  et  Tu  ni  té  de  Te 
sont  faciles  à  saisir  pour  ceux  qi 
naissent  bien  Pantiquilé. 

Quant  aux  idées  mêmes  et  aux 
est  impossible  d'y  attacher  use 
valeur  scientifique.  Pline  mam 
science  personnelle  et  de  aritiqat 
un  compilateur  studieux  qui  entai 
une  sorte  d'avidité  tout  ce  qu'il  r 
tre,  sans  distinguer  avec  assez  de  i 
autorités.  C'est  un  curieux  qui  m 
préférence  tout  ce  qui  est  nouvcai 
lui  ;  c'est  un  homme  d'imaginali 
accepte  tout  ce  qui  le  frappe  ci  m 
platt  dans  le  merveilleux.  Auaaî  It 
le  faux  se  rencontrent -ils  en  é^li 
tité  dans  son  ouvrage.  Il  est  d'ail 
peu  précis  dans  ses  descriptions,^ 
vent  il  est  difficile  déjuger  si  Ica 
tères  et  les  propriétés  qu*il  attribi 
être  ou  il  telle  substance  ont  quelqi 
de  réel,  parce  qu'il  est  impossible 
terminer  de  quel  être  ou  de  qnd! 
stance  il  a  voulu  parler.  La  partit 
cale  surtout  est  pleine  dVini 
fables  puériles,  au  point  qu'elle  t 
être  retardé  plus  que  facilité  Ica  | 
de  la  médecine. 

Pline  est  donc  plu»  utile  pour  fl 
de  la  science,  des  arts  et  de  Tbo 
en   général,  que  pour  la  science 
W  >\v»u.<^  ^^^'VA  uue  multitiide  de 
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qui,  liDslai,  nous  seriîent  in- 

Mab  indépendamment  de  Puti- 
rotîfiqae  de  son  livre  y  Pline  se 
>aode  par  une  grande  Taleur  per- 
».  Son  plan  peut  déjà  donner  une 

Im  portée  de  son  esprit;  mais  la 
«  et  Télévation  de  sa  pensée,  la 
de  ses  aperçus,  et  souvent  leur 
i  lorsquMl  trouve  Poccasion  de  se 

des  considérations  générales,  ré- 
t  an  \if  intérêt  sur  son  ouvrage. 
pas  que  Pline  ait  des  connaissances 
lidcs  et  des  idées  plus  précises  en 
pbie  que  sur  tous  les  autres  su- 
il  a  traités  :  c^est  partout  le  même 
partout  le  même  défaut  d^études 
-es,  et  partout  aussi  la  même  vi  - 
le  pensée.  Ses  idées  religieuses  ne 
s  mieux  assises  que  tout  le  reste. 
I  bornent  à  une  amère  satire  du 
isme  officiel,  et  à  Tes  pression  in- 
i  du  panthébme,  alors  presque 
ellement  admis  î  la  suite  de  la 
phie  stoïcienne.  Écrivain  mora- 
mme  presque  tous  les  auteurs  de 
èriode,  il  frappe  par  la  noblesse 
ute  moralité  des  sentiments  qu*il 
e.  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose 
rose  dans  sa  philosophie;  mab 
B  pas  aussi  le  caractère  de  Tacite? 
a  reproché  ses  déclamations  per- 
sa  contre  le  luxe;  mais  était-ce 
i  commun  sans  valeur  chez  les 
i  comme  chez  nous  ?  Dans  un  temps 
grandes  fortunes  ne  sont  pas  lé- 
s  par  rindustrie,  elles  sont  ordi- 
entde  grands  scandales,  et  le  luxe 
ne,  c*était  le  sang  des  provinces, 
r  Pline  comme  écrivain,  son  style 
tsif  et  hardi,  rapide,  varié,  pitto- 
,  original,  mab  roide,  forcé,  et 

à  chaque  instant  violence,  non 
I  grammaire,  mab  à  la  pureté  du 

réputation  de  Pline  a  été  grande 
lotiqnité,  ce  qui  rend  plus  extra- 
ire la  méprbe  de  quelques  anciens 
Bt  confondu  avec  son  neveu.  L^on* 
le  Solin  n*est  guère  qu^un  abrégé 
i;  et  celui  de  Plinius  Faieria^ 
tootefob  c*est  là  le  nom  d^uo  ^q-*- 
'est  presque  dans  ses  4  premiers 
la'on  extrait  de  ceux  où  Pline  a 
b  la  OMl  jère  médicale.  On  a  même 
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soupçonné  que  ces  deux  roots  n*^ta»rnC 
pas  un  nom  propre,  mab  bien  un  titre 
d  ouvrage  (le  Piine  fie  Falérius).  Son 
autorité  était  grande  dans  tout  le  moyen* 
âge  et  son  livre  a  été  la  source  de  beau* 
;  coup  d*erreurs  populaires  qui  régnent 
encore  aujourd'hui  dans  les  campa- 
gnes.* J.  R. 

PLINE  LE  Jeune.  Caîus  Caciuus 
Plinius  Secukdus,  fils  de  Lucias  Caeci* 
lius  et  de  la  sœur  de  Pline  TAncien  (rof. 
l'art,  préc),  naquità  C6me,  vers  l'an  63 
de  J.-C.  Quintilif  n  et  Nicétas  deSmyme 
furent  chargés  de  son  éducation,  con* 
stamment  dirigée  par  son  oncle.  Les  pro» 
grès  de  l'élève  furent  rapides.  A  14  ans, 
il  avait  déjà  composé  une  tragédie  greo> 
que.  En  Syrie,  où  il  fut  envoyé  comme 
tribun  d'une  légion,  il  devint  on  des  au- 
diteurs les  plus  assidus  du  stoïcien  £u« 
phrate.  L.  Caecilius  étant  mort,  Pline 
l'Ancien,  qui  u'avait  pas  d'en  fants,  adopta 
son  neveu  et  lui  donna  son  nom.  A  19 
ans,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
oncle,  Piine  débuta  dans  la  carrière  du 
barreau,  où  il  acquit  bientôt  une  grande 
célébrité.  Sa  parole  éloquente  et  pure 
rappelait  Cicéron,  qu'il  prit  constamment 
pour  modèle,  et  qu'il  imita  malheureux 
sèment  jusque  dans  ses  défauts.  Malgré 
sa  santé  délicate  et  sa  frêle  constitution, 
il  se  consacra  tout  entier  aux  luttes  du 
barreau  qui  le  séduisaient  uniquement 

(*)  PUd«  fot  an  det  premiert  autrort  de  TMitî» 
qaité  reprodairt  par  lUmprimerie.  \jm9  i'**  éd. 
parurent  à  Venise,  en  1469.  et  à  Rome  TaoB. 
SUIT.  ;  il  j  eu  eut  encore  plusieurs  avant  la  fin  da 
XV*  siècle  :  la  3*  et  la  4*  sortirent  égjleoient  dea 
preiset  de  Venue  et  de  Rome.  Parmi  les  éditiosa 
postérienres,  la  plus  célébrées!  celle  de  J.  Bar* 
doain  (.»»/.)»  l*«ri»,  i685,  5  vol.  10-4",  et  I7a3, 
3  torn.  en  a  toI.  in-fol.,  dont  on  a  depuis  générale* 
ment  reproduit  le  texte.  Celle  de  Franz  (Leips., 
f  788-9 1, 10  Toi.  in-8*)  est  fort  inrorret-te,  défaoC 
qu^on  ne  aaurait  reprocher  à  l'éd.  Ripootioe 
(  1 783-84. 5  Toi.  in-8*J.  Nous  citerons  enfin  ccll« 
de  la  collection  Lemaire,  celle  de  la  BtbUctké» 
que  Imiùu'/rmmeaist  de  M.  Paorkonc'ke,  arcompa* 
gnée  d'une  trad.  franc,  de  BlSf.  Ajaaaoa  d« 
Grandsagne,  V.  ParisotetL.  Lisken ne,  annale* 
par  G.  CuTÎer,  Daunon,  Rrougaiart,  Fonrier, 
Letronne,  etc.  (Paris,  1 839*33,  aovol.  io-S*);  cC 
relie  de  M.  Sillig  (Letps.,  1 83  c -35, 5  toI.  in-il*)b 
lia  trad.  franc,  la  plus  aacienne  est  eelled'AaÂ. 
du  Pinet(Ljon,  f566,9  toI.  in-fol.);d*aBtresoat 
été  donnée*  ptr  Poinunet  de  .Si«rjr  et  par  Gné* 
rouit.  Sur  Tantenr,  il  CanC  sortouC  cossaltcr  les 
Diêqnisiii&mMi  Plimimitm,  daeamf  Latoar-RcBO» 
■ico (Parme,  1763-67,2  toI. ia-lbl.}.     J.H.S,  . 
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par  rattriiit  du  triomphe  ;  car,  i  iclie  de 
son  patrimoiRe,  il  D*accepta  JAiniisiucuD 
aalaire.  Des  proviacetet  des  peuples  comp* 
taieol  au  nombre  de  ses  clieuls.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  questeur,  il 
fut  élu  tribun  du  peuple,  puis  préteur; 
il  se  servit  souvent  de  son  pouvoir  pour 
protéger  des  maUieureui  contre  la  haine 
de  Domitien.  Il  eovova  aussi  des  secours 
à  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  été  exilés 
par  Tempereur.  Cette  courageuse  con- 
duite faillit  lui  devenir  fatale;  car  après 
la  mort  de  Domitien  on  trouva  dans  les 
papiers  de  cet  empereur  une  accusation 
contre  Pline.  Sous  Nerva  et  Trajan,  Pli- 
ne devint  succesîivement  préfet  du  tré- 
sor, consul,  augure,  commi>sairc  de  la 
voie  Émilienne,  proconsul  eu  Bilhvnie  et 
dans  le  Pont.  Il  proGla  de  la  faveur  dont 
il  jouissait  pour  venger  ceui  de  ses  amis 
qui  avaient  perdu  la  vie  sous  le  règne  de 
Domitien  ;  il  poursuivit  les  délateurs,  et 
parvint  à  écarirr  du  consulat  relui  qui 
avait  fait  périr  lieluidius,  dont  il  honora 
la  mémoire  par  un  ouvrage  à  sa  louange. 
Son  administration  proconsulaire  a  don- 
né lieu  à  une  correspondance  précieuse 
entre  Trajan  et  lui,  dans  laquelle  Ggure 
la  fameuse  lettre  en  faveur  des  chrétiens 
poursuivis  par  Teiiipereur,  qui  sVtait  lais- 
sé égarer  par  des  rapports  calomnieux. 
Après  Texpiration  de  son  proconsulat, 
Pline,  moins  mêlé  aux  afi'aires,  %écut  al- 
ternativement dans  une  maison  de  cam» 
pagne  située  au  bord  du  lac  de  Corne  et 
qui  subsiste  encore,  et  dans  celles  qu'il 
possédait  à  Tusculum,  à  Tibur  et  à  Fré- 
nésie. Fidèle  aux  préceptes  de  son  oncle, 
il  ne  perdait  aucun  de  ses  instants.  Lne 
partie  de  »oii  temps  était  consacrée  aux 
habitants,  qui  dans  leurs  dinêrends  ne 
voulaient  d^aulre  ju^e  que  lui,  et  se  sou- 
neltaient  toujours  a  »es  dcci&ion?.  Ou  li- 
sait ou  bien  Ton  récitait  des  vers  pendant 
ses  repas;  il  ne  sortait  jamais  sans  em- 
porter un  livre,  et  lorsqu'il  allait  à  la 
chasse,    il   en  revenait  ordinairement, 
comme  il  récrivait  à  Tacite ,  les  maius 
vides,  mais  »es  tablettes  remplies.  Dans 
ses  momentscîe  loisir,  il  revotait  ses  p!ai- 
dny»r!>,  écrivait  des  parties  dMii^toire  il 
fai»ait  des  vtrs  quelque  peu  lic^encieui, 
pour  lesquels   Caipurnie,    sa    seconde 
feniaei  qui  lut  éU'il  Vendtem^uv  uva^vV^év  « 
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comj)osâil  des  aîn  sur  la  lire.  Il  m*; 
à  Rome  que  pour  aasUtor  ancoHëkÉ 
Pempereur  et  aux  leciurei  p«Miq«a,« 
pour  visiter  ses  amis.  Il  étail  très  lîcMB 
Quintilien,  Suétone,  Siiias  ItalîcaB,S» 
tial  ;  mais  celui  de  tout  qo*il  pr«fM^ 
était  Tacite  à  qui  il  •oamettait  lei  i^ 
vrages,  et  qui  le  consultait  povr  Ici  mu 
Pline  dépensait  noblement  sa  forluM;! 
dota  la  fille  de  Quiniilico ,  carûàil  ■ 
nourrice,  éleva  des  autels  aui  dicai,  liv 
bâtit  des  temples,  fonda  une  biblîoih^ 
que  publique  et  des  écoles,  en  pan  11 
maîtres,  créa  des  pensions  pour  cm  fi^ 
désireux  de  s'instruire,  éuicat  trsp  pn^ 
vres  pour  étudier,  et  assura  un  fanAidl 
500,000  sesterces  pour  fournir  da  dk 
ments  à  des  personnes  libres.  Il 
son  crédit  auprès  de  Trajan  non 
ment  en  faveur  de  ses  amis» 
tous  ceux  qu^il  jugeait  dignes  de 
tection.  Pline  mourut  vers  Tan  US  4 
J.-C,  a  Tâge  de  60  ans. 

Il  nous  reste  des  écrits  de  Pline  le  J» 
ne  an  recueil  de  I.itttres  et  le  Pmmèff^ 
n'quc  ile  Trajan  y  critiqué  par  VolaiR 
avec  plus  d'esprit  que  de  jusli 
que  Ires  remarquable,  ce  discours 
loin  d*étre  un  chef-d*œavre  d*éloq 
il  est  écrit  dans  un  slyle  qui  rappellcc^ 
lui  de  Ciccron  sans  IVgalcr.  Les  Leftiei 
de  Pline  le  Jeune,  spirituelles  et  picîasi 
d'agrément  et  de  variété,  ne  sool  fm 
d'un  style  assez  facile  pour  le  genre  ëpîi* 
tolaire,  elles  trahissent  trop  de  travail 
Cette  correspondance,  du  re^le  pkiae 
d'intérêt,  renferme  surtout  des  detaib 
curieux  sur  les  mnurs  des  écrivains  es 
temp«,  sur  lui-même,  et  sur  l'état  pts 
lloiixsant  des  lettres.  I^  trace  du 
de  ces  epllres  fut  longtemps  perdue 
daiit  le  nioyen-ù^e.  Sidoine-Apollmam 
e!>t  le  seul  eiTivain  qui  en  fasse  nenitoa 
jusqu*au  MU*  siè.  le.  \  iucent  de  Beaa* 
\aid  n*en  connaissait  qu'une  ceula.De,  rt 
k*  \'  livre,  contenant  les  Irtîret  qae 
Piini!  éi'ii%it  à  Trnjan  pendant  mo  iJ- 
niiiii^tirttion  enri:h\nîe,ain»ique  lesrt- 
|.(jnrf  s  de  cet  empereur,  ne  re|-.Arut  qw 
pt  ii(!:ilit  K*  \\\*  siôf  !r. 

I/iitltinii/i'i  /(  ry  «  cl«*s  Lettres  ilr  Pli* 
U!' a  ('II*  iii:j-tii:it'P  à  Venise  mais  saaa 
(.'(ito  iiiilitardii^ ,  rn  1171,  i:i«4'.  I.s 
YWvvÀcrc  cL-iii^lèle  est  cclîe  des  Aide*. 
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in-ft*.  Parmi  les  autres,  nous  mea- 
sculemcDl  celles  des  Biblio- 
latioM  il«  Le  maire  et  de  M.  Pane- 
Le  Panégyrique  parut  pour  U 
foisi  avec  les  Lettres,  à  Veuise, 
9  ia*4%  el  depuis  il  fut  presque  lou- 
reproduit  avec  elles.  Nous  citerons 
de  Gicrig,  Leipz.,  1806,  3  vol. 
*•  Lm  trad.  franc.  împr.  sous  le  nom 
(Us  LeUreij  Paris,  1 70 1 ,  3  vol. 
12  2  im  Panégyrique ^  1709,  in-8<*, 
t  réimpr.  depuis) ,  eit  regardée 
la  ncilicure.  Jean  3Iasson  a  écrit 
la  fie  de  Piine  le  Jeune  ( Amst., 
I,  ia-8*},  el  Tou  en  possède  une  plus 
la  es  allemand  par  Tun  des  éditeurs 
rig.  Sur  ta  vie  y  la  mor alité 
comme  écrivain  de  Pline  le 
(Doitfflund,  1798,in-8°,.  X. 
ffUQCK,  ouTaicHuxjL,  maladie  par- 
à  la  Pologne,  où  elle  parait  ré- 
dTaae  aiaaière  endémique,  et  dont 
principal  consiste  dans  Tin- 
deichcveiii,des  poils«  au  moyen 
re  gluante,  d*une  odeur  nau- 
•Cdana  laquelle  on  voit  aussi  par- 
les oaglca  subir  une  altération  spé- 
•t  devenir  noirâtres  et  spoogieui. 
aaiei  de  cette  maladie  sont  restées 
ici  à  pca  près  inconnues  :  le  trai- 
tqu^OD  Ini  oppose  n*a  non  plus  rien 
arrêté  ;  la  seule  chose  que  fei- 
a  parfaitement  démontrée,  c*est 
i*il  n*eU  pas  toujours  bon  de  tenter 
la  gaérîiOD  de  la  plique  par  des  moyens 
actifr,  capables  de  la  supprimer  brus- 
i|atacnt  :  oa  a  tu  les  accidents  les  plus 
gravée  suivre  rapidement  cette  pratique 
îapradeate.  II.  S*  9. 

MJ8THÈXB,  PusTHÛriOEs,  voj. 
▲TaiDKi  et  AcASuasoa. 

PIjOMB,  métal  qui,  à  Péiat  de  pureté, 
en  grifty  très  ductile,  malléable,  et  très 
faahli  ;  qui  se  laisse  rayer  par  Tongie , 
et  doat  la  pesanteur  spécifique  est  plus 
de  1 1  fois  celle  de  l'eau  «  ce  qui  le  rend 
aa  dca  corps  les  plus  lourds.  C*est  aussi 
métaux  les  plus  abaudiints;  mais 
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le  pl€»ub  pur,  ou  à  Tetal  natif,  ne  se 
tmavc  dans  la  nature  qu*eo  très  peiite 
qaaalité  et  d'une  manière  accidentel ie 
daae  les  pro'Juils  volca»it|ue9  da  Vé?uve 
et  de  Tilede  Madère.  On  1  a  quel«|u«fois 
trouvé  daos  des  mines  de  plomb  ou  de 
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fer,  telles  que  celles  d*Alston  en  Angle- 
terre et  ce'lesde  Bleistadt  en  Bokème. 

La  facilité  avec  laquelle  le  plomb  se 
combine,  dans  la  uaiure,  soii  avec  le  sou- 
fre, soit  avec  l'oxvgèoe,  soit  avec  dilTé- 
rents  acides,  a  donné  naissance  à  un 
grand  nombre  d*espèces  appartenant  à 
ce  méial.  Le  snufre  combiné  avec  le 
plomb  constitue  le  »ulfure  appelé  ^-«iJcrAe, 
subàtance  métallique  très  briliduie  dan» 
sa  cassure,  d'un  gris  de  plomb,  ae  t-i  istaU 
lisant  dans  le  systè.ne  cubi.fue.  Elle  se 
compose  de  13  parties  de  snuîre,  de  8«» 
de  plomb  et  quelqueioi»  d*un  peu  de  fer. 
C'est  le  minerai  d«î  («lojiib  le  plus  abon* 
dantct  le  plus  facile  à  traiut-.  li  acquiert 
même  une  grande  impur Uuce  lorsqu'il 
contient  de  Targent,  ce  qui  a  lien  dans 
un  grand  nombre  de  local iiês.  (^est  ce' 
minerai  qui  fournit  tout  le  plomb  que 
Ton  verse  journellciiiont  dans  le  com- 
merce et  une  partie  de  l'argent  qui*  Ton 
tire  des  mines  de  TEuiope.  On  connaît 
deui  autrts  sulfures  de  plomb,  qui  dif- 
fèrent de  la  galène  :  le  pi^emier,  appelé 
boulangeriiCf  est  une  combinaison  de 
plomb,  de  soufre  et  d'anti moine;  le  se- 
cond, que  nous  avons  proposé  d'appeler 
himmtUjahrtite^  parce  qu'il  a  ét^  tiouvé 
dans  la  mine  de  UimmeUfahrt,  en  SaM^ 
est  une  combinaison  de  plomb,  de  sou* 
fre ,  d'antimoine  et  d'argent.  Itfais  cet 
deux  espèces  ne  sont  que  des  curiosités 
minéralugiques;  on  ne  ies  trouve  <|it*efi 
très  petite  quantité.  Il  eu  est  de  même 
à\à plomb-gomme f  substance  jaune  trans- 
lucide et  d'un  éclat  résineux»  qui  est  Un 
aluminate  de  plomb  b\diaic,  c'eat-a- 
dire  une  combinaison  d  oayde  de  plomb, 
d^alumine  et  d'eau.  Uue  autre  espèce  qui 
mérite  d  être  citée  parce  qu'elle  coufttitue 
des  fiions  esploitables  cl  parce  qu'elle 
accompagne  presque  toujours  les  dépôts 
de  galène,  c*est  le  plomb  carbonate,  que 
l'on  nomme  aus&i  et- ruse,  »ub) tance  vi- 
treuse, blanche  ou  jaunàire  et  très  bril- 
lante, qui  cristallise  daos  le  sy^^lème  pris- 
matique. Eiiese  compose  île  70  a  80  p.  100 
d*o\yde  de  plomb  et  de  1 2  à  1 6  d'aeiJe 
carboni«|ue.  Le  plumb  cliromaté,  que 
M.  OeuJanla  nomme  cn/r^j^^r*,  su  b•^l  a  nie 
d'un  bpju  rouge  orangé,  qui  cri<:iiUise 
d^ns  le  système  prismati  |ue  et  \yi\  e»t 
trèsfragi!?,  est  un  comp'isé  JVn^ir  n  04 
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p.  100  d^oiyde  de  plomb  et  de  32  cPacide 
chromique.  Celte  espèce,  qui  abonde  sur- 
tout en  Sibérie,  i  d*abord  été  employée 
avec  succès  en  peinture  ;  mais  aujour* 
d^hui  on  la  remplace  par  un  produit  sem- 
blable obtenu  par  Tari. 

Les  minéralogistes  distinguent  encore 
le  plomb  oiydé  jaune,  ou  le  massicot 
natifs  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
substance  terreuse  ou  lamellaire;  leplomb 
oiydé  rouge,  ou  le  minium  natifs  qui  est 
toujours  à  IVcat  pulvérulent  ;  le  plomb  ar- 
séniaté,  ou  la  mimetèsey  qui  se  compose 
d*oxyde  de  plomb,  de  eblorure  du  même 
métal  etd'acidearïéniquc;  le  plomb  chro- 
mé, ou  la  vauqueliwte^  substance  ver- 
dâtre en  petites  aiguilles;  le  plomb  phos- 
phaté, ou  \^  pyromorphitr  ^  qui  cri'^tallise 
en  prismes  à  six  pans;  le  plomb  molybda té, 
ou  la  iiir///fox^,substancejaune  qui  cristal- 
lise dans  le  système  prismatique  ;  le  plomb 
ialfaté,ou  Vanylèsite^  substance  blanche 
qui  cristallise  en  octaèdres;  le  plombanti* 
monié-sulfuré,  ou  la  boumoftite^  combi- 
naison de  plomb,  de  cuivre,  d'antimoine 
et  de  soufre  ;  enfin  le  plomb  sélénié,  ou  la 
klaustalie^  combinaison  de  plomb  et  d'un 
métal  connu  des  chimistes  sous  le  nom  de 
sélénium  {vor.)  :  ce  séléniure  e5t  d'un 
éclatbrillanianalogue  à  celui  de  la  galène. 

Le  plomb  à  l'état  métallique  fut  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Ses  usag«*s 
sont  très  multipliés.  Réduiten  lames,  il  est 
employé  à  couvrir  les  édifices;  on  en  fait 
aussi  des  tuyaux  de  conduite  et  des  ré- 
aenroirs  pour  tes  eaux;  des  balles  de  fusil 
et  de  la  grenaille  pour  lâchasse.  Fondu  et 
mêlé  avec  la  moitié  de  son  poids  d  etain, 
il  forme  la  soudure  des  plombiers;  allie 
avec  environ  un  quart  de  son  poids  d'an- 
timoine, il  constitue  les  caractères  d'impri- 
merie (iv))^. ces  mots,  Fonobur,  etc.).  La 
Utharge  [^H>r.)y  qui  sert  à  préparer  l'acé- 
tate de  plomb,  sel  employé  dans  la  mé- 
decine et  dans  l'art  du  teinturier,  est 
unprotoxydedc  plomb  que  l'on  obtient 
dans  les  usines  par  la  c^upeltation  du 
minerai  de  pinmb argentifère:  sa  couleur 
est  le  jaune  d'or.  Le  massivoiy  protoxvde 
de  plomb  ordinaire  est  jaune  :  on  rem- 
ploie dans  la  peinture.  Kn  le  chauffant 
convenablement,  on  obtient  le  deulfi\)de 
appelé  minium  \  7*nr.  ,  qui  est  d'un  rouge 
Vif  :  if  est  employa  pour  xernu  Ve%  v^\«- 
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:  ries,  pour  fobriquer  le  cHilal  et  le  jbft* 
I  f^.'asf  (i*or.)  des  AngUis,  ivcclc^« 
I  l'ait  les  lentilles  des  Inoctlc»  MiiaM 

-  miques;  il  sert  aussi  daos  la  pcÎBtnti 

;  l'huile.  La  ctmsr  (^i*ny\)  oa  lêfr/oacdr 
I  piomb  est  un  sous-carbonale  de 

■  cette  substance  est  pripcipalwcat 

■  ployée  dans  la  peinture  à  l'bailc;  ca 
macie,  elle  entre  dans  la  oonpoâlîoa  di 
plusieurs  emplâtres  et  ongnenu  siemifaL 
WacéttUe  de  plomb  weti  à  p^épanrlH 
mordants  employés  dans  la  KeintDi«;aili 
transforme  en  sous-acétate^  que  l'oa  fiai 
dans  les  pharmacies  soaa  les  nooi  #0^ 
trait  de  Saturne^  d'eau  tie  Gomlarë  tf 

I  d'eau  vé^étO' minérale.  J.  H-t. 

I       Le  nont  de  ce  métal  a  encore  discna 

.  acceptions  :  un /7/eiin6 ou/?/ à /y'oai^i 
dans  les  arts  à  déterminer  la  dire 
ticale  ;  dans  l'art  nautique,  le  piomb 

'  piomb  de  sonde  t%%  an  morceau  de 
attaché  à  une  corde  Dommee  ligae,  i 
Taide  de  laquelle  on  soude  la  prolnadtar 

>  de  la  mer.  On  appelle  aussi  piomb^  m 
petit  sceau  de  ce  méf  al  qu*on  applique iv 
îles  étoffes,  des  ballots,  des  aaci,  cM^ 

'  pour  en  garantir  la  qualitêou  eu  cnpMMr 
l'ouverture  :  le  pbfmbaffe  est  sunout  f^ 
ployé  dans  le  commerce  detrausil  {sor.l 
Lrs  plombs  de  Venise  étaient  dà  pri* 
sons  du  palais  de  Saînt>Marc,  sîiuni 
sniis  des  toitures  de  plomb  où  les  ds- 
tenus  souffraient  cruellement  de  la  cha- 
leur en  été.  Kn  médecine, />/f»#ji/»  se  da^ 
Thydrogène sulfuré  (ffo^.  Acide  iTDac^ 
sii.FURigur.,  T.  1*',  p.  I  â  I  qui  sedrfip 
des  fos*es  d'aisances,  des  puits,  des  egoui^ 

>  etc.,  et  aussi  de  l'espèce  d*asph%%îe  v^.] 

■  q  ui  saisit  les  personnes  ex  posées  a  respetr 
;  cega2.  Pour  la  rohfjue  de  plomba  on  An 
'  peintres  irt>y.  Coli«jl'k'.  Knfin,  od  no«- 
I  me  plomb  fie  citasse  des  petits  graïusèe 
'  plomb  don  ton  charge  les  fus  ils.  Leplaafc 
'  qui  sert  pour  cet  usage  est  rendu  kfèw 

I  ment  aigre  au  moyen  de  l'arsenic  ou  dt 

-  l'antimoine.  On  obtient  les  grains  eu  \m 
coulant  dans  des  >  ases  percés  d*ou^ 

.  de  différentes  grosseurs,  «elun  le  v< 
que  l'on  désire.  I^  plnmli  place  sur  dn 

.  plaques  percées  ne  formerait,  en  pansai 
à  travers,  que  des  gouttelettes  al  langes; 
pour  qu'il  soit  arrondi  oimme  il  rcmifUl 

'  au  plomb  de  chas-r,  il  faut  qu'il  travcnt 

l  uue  grande  colonne  d'air  et  tombe  dsai 
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a  froîJe.  On  établit  en  conséquence 
pttflioires  en  tôle  sur  le  haut  d'une  tour 
d'un  poittprofondy  et  on  a  loin  de  les 
ntanir  à  nne  température  convenable 
BOjtti  de  foumeaui  qui  les  séparent. 
oaa¥crlnrcs  de  ces  passoires  Tarient  en 
IMB  da  naméro  du  plomb  que  Pon  veut 
nair  ;  on  le  passe  ensuite  dans  des  cri- 
I  clHiiM  dimension  analogue,  et  enfin, 
•chère  de  séparer  le  plomb  informe 
plooib  ibrondiy  en  faisant  roulerions 
graÎDS  obtenus  sur  un  plan  incliné  où 
iremier  s'arrête.  Un  peu  de  plomba- 
a  placée  dans  des  tonneaux  mué  sur 
miLm  horizontal  accomplit  la  dernière 
^ration,  qui  est  celle  du  lissage.  Les 
imroiines  ou  gros  plomb,  dont  on  se 
t  pour  tirer  le  chevreuil  et  autres  bétes 
(T«e,  quoique  bien  plus  petites  que  les 
Afls,  noot  cependant  coulées  en  moule. 
pkmib  de  chasse  se  nomme  encore 
mm  le  commerce  plomb  grenaille  ou 
Mah  gnuiiUé*  D.  A.D. 

PLOMBAGINE  on  Mikb  db  plomb, 
X-  Gbathitb  et  Cbatok. 
PLOMBIER.  On  nomme  ainsi  Tou- 
icr  qui  travaille  le  plomb  venu  de  la 
ime  en  lingots  ou  saumons,  et  Tadapte 
x  divers  usages  qu*on  en  peut  faire.  Le 
océdé  pour  mettre  le  plomb  en  feuilles 
t  le  toivant  :  on  a  une  table  en  chêne 
Ml  nn  bord  de  7  ou  8  pouces  pour 
rvir  comme  de  cadre  au  plomb  en  fu* 
M*  Ce  tapisse  cette  table  d*une  couche 
l'Mble  fin  et  humide  dont  on  rend  la 
rlaoe  periaitement  unie  au  moyen  de 
pUutequ^on  fait  suffisamment  chauffer. 
Hoite  deux  ouvriers  tiennent  par  les 
en  bouts  une  sorte  de  râteau,  appelé 
tèlCf  dont  le  corps  se  compose  d*une 
liBcheaussi  longue  que  la  table  est  large, 
:  dont  l'épaisseur  porte  sur  la  surface 
■  Mbk,  étant  soutenue  sur  les  bords  de 
I  idble  par  deux  oreillettes  pratiquées  à 
leqne  boat.  La  table  étant  posée  en 
JHi  iocliné,  et  le  rable  étant  placé  d'a- 
mà  ca  haut  de  la  pente  pour  retenir  le 
feide»  un  autre  ouvrier  verse  le  plomb 
mda  contre  le  rable,  que  Ton  recule 
Ion  mement ,  et  à  mesure  le  plomb 
Nde  sur  la  couche  de  sable,  se  figeant 
■Mt6t  pour  former  une  grande  plaque 
pcD  près  partout  de  la  même  épaisseur. 
{eriquefois,  pour  obtenir  <les  plaques 

MMcyt/op.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIX. 
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très  minces,  on  substitue  au  sable  sui  la 
table  une  étoffe  de  laine,  une  toile  de 
coutil  graissée  avec  du  suif.  La  table  doit 
être  alors  plus  inclinée  que  dans  le  cas 
précédent.Ces  procédéssont  inférieurs  an 
laminage  (voy.)  par  lequel  on  obtient 
pour  la  plaque  le  degré  précis  d'épaisseur 
que  l'on  désire.  Pour  les  autres  formes 
que  l'on  veut  donner  au  plomb,  on  em- 
ploie ordinairement  des  moules  en  bronze 
que  l'on  fait  chauffer  au  degré  nécessaire 
pour  que  le  plomb  en  fusion  se  place 
bien  dans  toutes  les  cavités.  Autrefois 
pour  faire  des  tuyaux  de  plomb,  on  rap- 
prochait et  l'on  soudait  les  deux  bords 
d'une  plaque  contournée  en  cylindre^ 
depuis,  on  eut  des  moules  formés  d'un 
cylindre  creux  dans  lequel  on  plaçait  un 
autrecylindreconcentriqueplusou  moins 
gros,  selon  l'épaisseur  qu'on  voulait  don- 
ner à  la  matière  ;  et  ainsi  l'on  obtenait 
des  tuyaux  sans  soudure.  Enfin,  on  est 
parvenu  à  laminer  les  tuyaux  sortis  sans 
soudure  de  la  fonte,  et  l'on  a  doublé  ou 
triplé  leur  longueur  en  diminuant  leur 
épaisseur.  On  sait  que  le  plomb,  comme 
l'étain  et  le  zinc,  se  soude  au  moyen  d'un 
fer  chaud  que  l'on  promène  sur  les  parois 
à  réunir,  en  y  coulant  un  amalgame  ou 
soudure  dont  la  résine  facilite  l'adhé- 
rence. Le  plomb  dispendieux  qu'on  em- 
ployait autrefois  pour  couvrir  certains 
édifices,  faire  les  conduites  d'eau,  etc. , 
est  aujourd'hui  remplacé  par  la  fonte  de 
fer  et  par  le  zinc.  X. 

PLOMBIÈRES  (eaux  de),  vo/.  Vos- 
ges (dép,  des), 

PLONGEON  {colymhus)y  genre  d'oi- 
seaux palmipèdes  de  la  famille  des  plon- 
geurs {voj,)f  au  milieu  de  laquelle  il  se 
distingue  par  la  conformation  du  bec, 
lisse,  droit,  comprimé,  pointu.  Mais  la 
différence  des  pieds  l'a  fait  subdiviser  en 
grèbes  {voy»)  et  plongeons  proprement 
dits,  qui  ont,  avec  les  formes  des  précé* 
dents,  les  pieds  des  palmipèdes  ordinai- 
res. Ce  sont  des  espèces  du  Nord.  Le 
grand  plongeon^  long  de  près  de  1"*,  a 
le  dos  brun-noirâtre,  piqueté  de  blan- 
châtre, le  ventre  blanc,  la  tète  et  le  cou 
noirs,  changeant  en  vert,  avec  un  collier 
blanchâtre.  Les  guillemotSy  qui  appar- 
tiennent aussi  au  même  groupe,  ont  les 
ailes  beaucoup  plus  courtes^  «t  k  ^^v\^ 
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suffisantes  pour  voleler.  ht  grand  gaii- 
lemot,  de  la  taille  d^un  canard,  a  le  des- 
sus noir,  le  dessous  blanc,  la  tête  et  le 
cou  bruns.  C'est  à  ce  genre  qu'appar- 
tient Tespèce  connue  sous  le  nom  de 
pigeon  de  Grœnland,  C.  S-tb. 

PLONGEUR  (cLOGHR  a),  Bateau 
pLOifOEUR,  voy,  Clochb  a  plohceur  et 
Sous-MAHiN  (bateau), 

PLONGEURS  ou  BEACHTPTimia  (de 
Ppax^Çy  court,  et  irri /sov,  aile),  nom  d*une 
famille  d'oiseaux  palmipèdes  (voy-,  ce 
mot  et  Oiseaux),  dont  un  des  caractères 
les  plus  saillants  consiste  dans  l'extrême 
brièveté  des  ailes.  Tels  sont  lesplongeofts 
{vof,)y  les  manchots f  \tA pingouins*  Nous 
avons  à  ce  dernier  mot  donné  quelques 
détails  sur  l'organisation  et  les  mœurs  de 
ce  groupe  d'espèces  aquatiques,  qui  ha- 
bitent pour  la  plupart  les  mersdu  IVord,et 
dont  la  vie  se  passe  presque  entièrement 
aur  l'eau.  G«  S -te. 

PLOTIN,  dont  il  a  été  parlé  ao  mot 
NioPLATOViSME  comme  du  philosophe 
le  plus  célèbre  de  cette  école  et  son  vrai 
fondateur  {vojr.  aussi  T.  XIII,  p.  78}, 
naquit  à  Lycopolis  dans  la  Basse* Egypte, 
Fan  205  de  notre  ère.  Disciple  d'Am- 
monius  Saocas,  il  égala  bientôt  ce  phi- 
losophe ;  les  connaissances  qu'il  puisa  à 
son  école  lui  ayant  inspiré  le  désir  d'en 
acquérir  de  nouvelles,  il  résolut  d*aller 
s'instruire  aux  sources  marnes  de  la  phi- 
losophie orientale.  La  camps^p  de  rcm- 
pereur  Gordien  contre  les  Perses  lui  pa- 
rut une  occasion  favorable  pour  réaliser 
ce  projet;  mais  l'expédition  cul  le  phi5 
déplorable  résultat,  et  Plot  in,  qui  n'é 
chappa  qu'avec  peine  à  la  mort,  se  ren- 
dit à  Rome  où  il  ouvrit  une  école  d«* 
philosophie,  l'an  246;  il  Avait  déjà  tns- 
seignc  cette  science  à  Alexandrie.  Ors 
incommodités,  suite  d'une  vie  trop  aur- 
tère,  l'obligèrent  à  se  retirer  en  Camf»a- 
nie,  où  il  mourut  en  270.  Le  plus  en- 
thousiaste de  ses   disciples.    Porphyre 
(v^J^.),  a  écrit  sa  vie  et  divisé  les  LIV 
livres  cfu'il  avait  composes  en  6  Ennv*!" 
ilcs.  Ce  sont  des  traités  spcculatirs  sati» 
liaison  et  (out-à-fait  de   rireonslan'-e, 
qui  ont  été  traduits  pour  la   première 
fois  par  Marsile  Ficin,  et  publiés  nux 
frais  de  Laurent  de  Médicis    ^ Venise, 
lf92;2'^éd.,l&40-,:V*êd.,^Ve,\^VAj 


în-foU).  M.  Creuxer  a  donné  lépu 
son  traité  De  pnlchritudine^  Ui 
1814.  Le  système  de  Plotin  a  été 
térisé  dansTartNÊopLATOEissiéÉ 
Il  repré.^ente  le  réel,  le  monde  en 
comme  inanimé;  il  le  aseprise,  d 
dant  il  en  fait  le  siège  de  TÉterw 
pace  et  la  matière  n'étant  pour  loi 
apparence  du  réel,  que  loRbre 
prits,  il  vent  que  l'âme  se  sim| 
s'élevant  au-dessus  du  moude  a 
et  qu'elle  arrive  ainsi  à  oootcmpi 
face  à  face.  Toutefois  soo  estaat  « 
pai  sa  source  dans  nue  vainc  wm 
mais  dans  la  réflexion  et  le  raisoM 
Il  place  au-deasus  de  tout  TUa, 
principe  et  condition  d«  tout.  G 
répand  hors  de  lui  sans  subir  pi 
de  changement  et  sans  se  mouvo 
lui  émanent  l'intelligcsioe,  la  n 
vine,  dont  les  êtres  sont  la 


cette  raison  divine  rma^c  à  a 
l'âme  du  monde,  activité  créair 
procèdent  les  âmes  inditi^adl 
force  de  la  nature.  Tout  est  nÎM 
duit  de  l'intelligence  ou  de  la  n 
vine,  qui  contemple  l'Un  dont 
émanée.  Mais  an  monde  snmatai 
tin  oppose  le  monde  sensible  mb 
et,  à  Teiemple  de  Platoo,  il  o 
l'union  de  l'âme  avec  le  oorpa 
une  chute  ayant  pour  réavicat 
tempsychose  (vov.  \  Selon  Plolia 
est  nécessaire,  mais  en  générai  il 
au  bien;  le  mal  moral  a  sa  soH 
la  lil)erté.  Il  di^tingoe  étmx  m 
vertus  :  une  vertu  iufcrirure,  cd 
vie  civile,  et  une  vertu  supèricai 
des  âmes  purifiées. 

PLOTINK.  PoiiPMA  Pumj 
me  célc'bre  par  5»  ««*rius  êpovn 
(?iov.)  lon^t-fi>p>  avant  son  eléi 
l'empire.  Conseilîé  par  elle,  Tcn 
diminua  les  ioipôts  qui  i\  iiiaiffi 
tailles  provinces.  Adrien  lui  fat«« 
d'avoir  été  adopté  |wir  Trajan  et 
dans  un  testament ,  probableoMi 
po'é,  comme  héritier  du  trône.  . 
montra  pa<^  ingrat;  car  îi  la  n 
Ploline  M  32),  il  lui  éleva,  m  y\ 
il  se  trouvait  alors,  un  temple, 
lais  et  un  ••  m  phi  théâtre  dont  I 
nés  subsistent  en(*or^.  l'ue  ville  di 
c«.  yrèi  du  lleuve  Hebnn,  re^l 
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le  Qom  de  PlotinopoUs,  X. 
S.  On  donne  ce  noB  à  U  pré- 
des  Tapeors  aqueuses  tenues  en 
1  dans  l'atmosphère,  lorsque 
krules  se  rapprochent  assez  les 
Qtres  pour  le  réunir  en  gout^ 
pleines^  qui  tombent  alors  par 
*e  poids.  Plusieurs  causes  con- 
ins  doute  à  amener  cette  pré- 
,  Un  simple  abaissement  dans 
aturc  produit  par  une  cause 
le,  par  un  cxuirant  d*air  froid 
>le,  peut  amener  la  condensa- 
matière  des  nuages  {yoy,).  Le 
Ipeut  cire  produit  par  le  trans- 
I  nuage  dans  une  région  plus 
uelqnes  auteurs  doonenl  de  la 
de  la  pluie  Texplication  sui- 
pensent  que  la  pluie  est  tou- 
•snltat  de  la  rencontre  de  deux 
itmospbériques  contraires,  de 
res  différentes  et  pouvant  en- 
icun  des  masses  de  vapeur  vé^ 
Si  nous  supposons  que  ces  deux 
\  nuafpBs  (puisque  les  nuages  ne 
des  agglomérations  de  vapeur 
;),  dont  Tun  à  une  température 
antre  de  1 6%  viennent  i  se  ren- 
I  en  résulterait,  si  le  mélange 
faire  d^une  manière  parfaite, 
commune  à  une  température 
lire  de  20^.  Mais  comment, 
■tge,  se  sera  comportée  la  va- 
alairePLa  masse  la  plus  chaude 
,  de  2  S®  à  20%  et  alors  la  quan- 
>rique  qui  formait  l'excès  d^une 
re  sur  Pautre  abandonnera 
ne  quantité  de  vapeur  vésicu- 
î-d  n'ayant  plus  assez  de  calo- 
r  se  maintenir  à  cet  état,  re- 
liquide  et  se  pré#  pilera  aor  la 
la  forme  de  gouttes  plus  ou 
umineuses.  Le  groupe  moins 
*ra  à  la  vérité  sa  température 
deviendra  alors  capable  d'ab- 
t  plus  granile  quantité  de  va- 
;  mais  l*exct:s  de  capacité  pour 
que  produit  une  élévation  de 
re  de  1 S^  à  20^  ne  saurait  ab- 
ite  l'eau  liquéfiée  par  U  perte 
îte  la  première  masse  en  des- 
*.  24®  à  20<*,  il  y  aura  donc  une 
naatité  d'eau  mise  à  nu ,  par 
I  ftoéwfàom  de  pluie.  £a  ou- 
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tre,  le  mélauge  des  deux  groupes  n'a  pas 
lien  complètement,  instantanément,  et  les 
échanges  de  température  se  font  partiel- 
lement de  proche  en  proche  ;  car  la  va- 
peur  d'eau  est  un  mauvais  conducteur  du 
calorique.  Toutes  ces  causes  déterminent 
sans  doute  la  formation  de  la  pluie  dans 
des  circonstances  fort  diverses. 

La  pluie  affecte  différentes  formes, 
c*est-à-dire  qu'elle  varie  depuis  la  plus 
grande  finesse,  la  Z>nii>itf,  jusqu'à  une  gros- 
seur assez  considérable,  IW^r^e  et  la/7/ii/> 
(tarage^  différences  qui  proviennent  de 
la  manière  dont  se  fait  la  précipitation  de 
la  vapeur  vésiculaire  et  du  plus  oa  moins 
d'élévation  des  nuées.  La  bruine,  qui  est 
la  précipitation  d'un  brouillard,  ainsi  que 
la  pluie  fine  sont  sans  doute  déterminées 
par  le  choc  de  deux  maases  d'air  à  des 
températures  différentes,  mais  il  est  né- 
cessaire que  cette  cause  agisse  longtemps 
et  lentement  ;  tandis  que  cette  action  doit 
être  subite ,  et  plus  énergique  pour  pro- 
duire l'averse,  pluie  qui  tombe  presque 
en  masse,  en  gouttes  d*un  très  gros  volu- 
me précipitant  avec  rapidité  et  pro- 
venant en  général  d'une  assez  grande 
hauteur.  Ce  n'est  pas  que  Téiévation  soit 
une  condition  absolument  nécessaire  pour 
que  les  gosUtes  de  pluie  aient  un  gros  vo- 
lume, et  tout  le  monde  sait  que  les  pluies 
d*orage  sont  fournies  par  des  nuages  peu 
élevée.  Mais  c'est  que  le  volume  des  gout- 
tes de  pluie  dépend  simultanément  et  de 
la  hauteur  du  nuage  et  de  U  rapidité  de 
la  précipitation.  Si  dans  le  cas  d'une  pré- 
cipitation rapide  la  nuée  était  haute,  les 
gouttes  seraient  petites  parce  qu'elles  au- 
raient été  brisées  dans  leur  trajet  par  la 
résistance  de  l'atmosphère.  Dans  le  cas 
d'une  précipitation  lente,  la  pluie  est  fine 
(exemple  :  la  bruine)  ;  tandis  que  si  elle 
a  lieu  dans  un  nuage  élevé,  les  gouttes 
de  pluie,  fines  d'abord,  se  grossissent  de 
toute  rhumidité  qu'elles  ramassent  dans 
leur  chute. 

Il  y  a ,  dans  la  formation  des  pluies 
iVorage  [voy.)^  une  condition  de  plus  par 
la  présence  du  fluide  électrique,  qui  du 
reste  joue  sans  doute  un  rôle  important, 
suivant  M.  Bertholon,  dans  la  produc* 
tion  de  toute  espèce  de  pluie.  Il  est  en 
effet  fort  probable  que  dans  le  phéno- 
mène die  réY&povaAM&,i\mi2%KiO»BV%%v^ 
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toujours  de  dégagement  d^éleclrlcîté,  ce 
fluide  se  combine  avec  la  vapeur  d*eau 
pour  U  faire  passer  à  Tétat  vésiculaire 
et  pour  Vy  maintenir,  en  même  temps 
qu'elle  lui  procure  une  assez  grande  lé- 
gèreté afin  qu'elle  se  tienne  suspendue 
dans  l'atmosphère  à  des  hauteurs  varia- 
bles, selon  l'état  de  raréfaction  de  l'air 
de  ces  hautes  régions.  Dans  toutes  les 
circonstances  où  U  vapeur  vésiculaire  se 
trouvera  dépouillée  de  son  électricité  co/i- 
siiiuaniCf  il  y  aura  précipitation.  Dans 
la  ploie  d'orage  le  phénomène  est  si  sail- 
lant qu'il  ne  saurait  passer  inaperçu,  puis- 
que l'électricité  d'une  nuée  s'échappe 
d'une  manière  visible,  soit  pour  se  com- 
biner avec  celle  de  la  terre,  soit  avec  l'é- 
lectricité d'une  autre  nuée.  Et  au  fur  et 
à  mesure  que  l'orage  fait  des  progrès,  que 
les  éclairs  se  multiplient,  on  voit  la  pluie 
augmenter  d'intensité.  Celle-ci  en  tom- 
bant entraîne  sans  cesse  de  nouvelles 
quantités  d'électricité  et  favorise  encore 
la  précipitation  de  la  vapeur  vésiculaire. 
Quant  au  r6le  qu'on  a  fait  jouer  à  Téleo- 
tricité  dans  la  formation  des  pluies  d'o- 
rage, en  prétendant  que  Téclair  détermi- 
nait la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air 
avec  de  grandes  quantités  de  gaz  inflam- 
mable pour  former  les  torrents  d'eau  qui 
tombent  dans  ces  circonstances,  il  fau- 
drait, pour  l'admettre,  qu'on  arrivât  à 
prouver  la  présence  de  l'hydrogène  dans 
ces  hautes  régions. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  pfuies 
périodiques.  Elles  ont  leur  source  dans 
de  grands  courants  d'air  dont  le  retour 
annuel  est  déterminé  par  des  causes  as- 
tronomiques dont  il  sera  parlé  à  l'article 
Vents.  Ces  courants  à  retour  régulier  se 
raturent,  en  raison  de  leur  température 
élevée,  de  l'immense  évaporation  qui  a 
lieu  continuellement  à  la  surface  des  mers 
et  en  transportent  les  produits  à  des  dis- 
tances considérables  ;  un  abaissement  lo- 
cal de  température  opéré  par  des  monta- 
gnes ou  des  forêts  condense  ces  vapeurs 
en  pluies  abondantes. 

C'est  une  question  importante  et  dif- 
ficile en  météorologie,  que  d'étudier  la 
manière  dont  la  pluie  se  distribue  à  la 
surface  du  globe  et  de  mesurer  les  quan- 
tités qui  en  tombent  eu  divers  lieux  ; 
cette  me muralHHk  m\ku  s^ViÀdt  4aVomr 


bromèire  (d'SjuiÇj&oc,  plaie,  et  ^lct/ 
sure),  sorte  de  vase  exposé  à 
moyen  duquel  oo  calcule  la  quanti 
tombée  sur  un  espace  donné.  La 
raison  qui  a  été  &ite  de  Dombrrt 
servations  sur  ce  sujet  a  donné  k 
tats  suivants  : 

1®  La  position  géographique  in 
lesquantités  annuelles  <iepluie,eti 
s'accroissent  comme  les  tempe 
Ainsi,  au  niveau  de  la  mer,  sons 
torride,  la  quantité  de  pluie  est  ai 
h  fois  plus  grande  que  sous  les  soi 
laires  et  4  fois  plus  grande  qu'ai 
des  zones  tempérées.  Il  pleut  ai 
tilles  et  au  Bengale  quatre  fois  pi 
Paris  et  cent  fob  plus  qvi*à  Up 
St-Pétersbourg.  Une  cfaoîe  forld 
remarque  c'est  que  le  nombre  mo 
jours  pluvieux  suit  une  marche 
de  la  progression  des  quantités  di 
Cela  tient  à  ce  que  pour  les 
prochées  de  l'équateur  les 
tités  d'eau  versées  par  le  dd  toeibi 
pidement  et  dans  un  petit  immbI 
jours  :  ce  sont  des  plaies  vrûmcBi 
viales;  tandis  que  les  petites  qa 
d'eau  qui  tombent  dans  les  umm 
rapprochent  des  p61es  sont  répari 
un  nombre  de  jours  qui  va  croîa 
fur  et  à  mesure  qu*on  s'éloigne  i 
quateur .  La  corn paraison  des  sa  isM 
elles  donnent  des  résultats  analog 
la  pluie  qui  tombe  en  juin,  jailktt 
équivaut  souvent  à  celle  des 
mois  de  l'année.  Enfin,  il  est 
gne  d'observation  que  la  ploie  loi 
plus  grande  abondance  et  qa'il  pie 
souvent  le  jour  que  la  nuit. 

2'*  La  cause  qui  agit  le  plus  pa 
ment  sur  k  •  quantités  de  pluîct 
présence  des  eaux  pélagiques  et  | 
les,  qui  peut  augmenter  d'un  ik 
doubla  et  même  tripler  la  qoaa 
pluie  qu'une  contrée  doit 
raison  de  sa  situation 
pour  n'en  citer  qu'un  seul  cieoipi 
plusieurs,  il  tombe  l."30  d^eaoi 
Slampshire,  tandis  qu'à  Ratisboa 
le  même  parallèle,  la  pluie  aoaoi 
s'élève  pas  au-delà  de  0**.-l9. 

3**  Les  vents  doivent  influer  i 

quantités  de  p     e  en  raisos  de  11  i 
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péiiodîqoes  sont  nëceuairement  la 

de  oerUines  plaies  qai  reviennent 

ilemcntanx  mêmes  époques.  Cette 

tnœ  ne  se  manifeste  que  dans  les 

»DS  inférieares  de  Patmosphère,  puis- 

csl  d^obsenration  constante  que  les 

les  montagnes  modiBent  ou  interrom- 

absolament  le  cours  des  vents  ;  ainsi 

tombe  pas  de  pluie  au  Pérou  ni  an 

iiy  taodu  qu'au  revers  des  Andes,  les 

du  Paraguay  en  sont  inondées 

les  ans  au  retour  du  soleil. 

I*  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années 

DD  a  reconnu  que  la  quantité  de  pluie 

tombe  dans  un  espace  limité  est  d'au- 

moîndre  que  cette  localité  est  plus 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

es  conditions  étant  semblables  d'ail- 

,  il  pleut  davantage  dans  les  pays 

ilncns  que  dans  les  pays  plats.  La 

de  cette  difTérencc  est  jusqu'à  pré- 

it  restée  tout-à-fait  inconnue,  surtout 

on  la  recbercbe  pour  les  plateaux 

;  car,  pour  les  régions  absolument 

itagoeusesy  le  phénomène  peut  rece- 

one  explication  analogue  à  celle  que 

allons  donner  de  l'influence  que 

it  exercer  la  présence  des  forêts  sur  les 

intités  de  pluies. 

6^  H.  Moreau  de  Jonnès  a  parfaitement 
lé  celte  dernière  question  pour  les 
HÉi|laines  :  il  a  démontré  que  la  présence 
{■||2m  forêts  n'y  modifie  en  rien  les  quan- 
Imlicéa  de  pluie.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
||^  vfaie  quand  les  forêts  occupent  le  som- 
""    met  des  montagnes,  leur  influence  pour 
few  aagmenter  les  quantités  de  pluie  est  alors 
»-  très  marquée  et  d'autant  plus  saillante 
q^e  nous  savons  déjà  que  les  quantités 
Àpluîe  diminuent  avec  l'élévation.  Pro- 
-=   bablement  que  les  forêts  situées  sur  les 
lieux  élevés  arrêtent  les  nuages  bas,  les 
«   vapeurs  condensées,  les  attirent  même, 
àt  aorte  que  ces  bois  sont  toujours  plon- 
.:   fét  dans  une  atmosphère  saturée  d'hu- 
.  midité.  La  pluie  en  traversantses  couches 
ifempare  de  l'eau  qu'elles  tiennent  en 
iOfpeosion,  et  s'en  augmente  au  point 
d'excéder  prodigieusement  les  quantités 
d'eau  versées  sur  les  plaines.  C'est  cet  en- 
chaînement de  circonstances  qui  cause 
sur  le  sommet  des  Andes  cette  continuité 
de  pluies  qu'on  y  observe,  au  point  qu'on 
y  compte  à  peine  chaque  année  quelques 
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jours  sereins.  Si  cette  influence  était  bien 
avérée,  comme  l'étude  des  faits  parait  le 
démontrer,  il  en  résulterait  qu'il  est  loi- 
sible à  l'industrie  humaine  d'agir  sur  la 
pluie  comme  sur  la  foudre,  d'en  provo- 
quer la  formation  et  d'en  proportionner 
les  quantités  aux  besoins  de  l'agricul- 
ture; puisqu'il  suffirait  pour  atteindre 
ces  résultats,  dans  les  pays  dominés  par 
des  montagnes  ou  de  hautes  collines,  de 
déboiser  les  reliefs  les  plus  élevés  ou  de 
les  couvrir  de  plantations  pour  diminuer 
ou  augmenter  les  quantités  annuelles  de 
pluies. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  Ata  pluies 
de  crapauds  ou  mieux  de  grenouilles^ 
des  pluies  de  sang^des  pluies  de  cendres. 
Des  relations  bien  circonstanciées  faites 
par  des  observateurs  sérieux  et  attentifs 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  réalité  des 
premières,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en 
admettant,  ce  qui  parait  cependant  assez 
difficile,  que  le  soleil,  en  pompant  les  va- 
peurs des  étangs,  a  entraîné  avec  elles 
du  frai  de  grenouilles.  M.  Sementini  a 
rendu  compte  d'une  pluie  tombée,  le  14 
mars  1813,  dans  le  royaume  de  Naples  et 
dans  les  deux  Calabres,  qui  fera  com- 
prendre ce  qu'on  doit  entendre  par  une 
pluie  de  sang  :  n  Alors  commencèrent  à 
tomber  de  grosses  gouttes  de  pluie  rou- 
geâtres,  que  quelques-uns  regardaient 
comme  des  gouttes  de  sang  et  d'antres 
comme  des  gouttes  de  feu.  Cette  pluie 
résultait  du  mélange  avec  la  vapeur  vé- 
siculaire  d'une  poussière  composée  d'é- 
léments divers  et  qui  était  sans  doute  d'o- 
rigine volcanique  ainsi  que  la  terrible 
pluie  de  cendres  qui  a  enseveli  Hercule- 
num  et  Pompéî.  »  Pour  les  pluies  de  pier- 
res, VOy.  AÉROLITHES.  A.  Lt'U. 

PLUMES,  vojr.  Oiseaux,  Aile,  etc. 

L'industrie  tire  un  grand  parti  des 
plumes  des  oiseaux.  Déjà  les  Romains 
faisaient  des  lits  avec  le  dupei  qui  recou- 
vre leur  corps.  Les  sauvages  séparent  aussi 
de  ces  plumes  brillantes  qui  sont  des  ob- 
jets de  luxe  chez  les  nations  civilisées. 
L'art  de  les  préparer  pour  cet  usage  et 
le  commerce  auquel  elles  donnent  lien, 
constituent  la  plumasserie.  Celles  qui 
sont  le  plus  estimées  sont  les  plumes  d'au- 
truche, parce  qu'elles  sont  blanches,  sou- 
ples, à  belles  (ranges,  et  revivent  mieux 
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la  teinture.  Les  plumes  des  mâles  sont 
les  plus  larges  et  les  plus  touflucs.  On  es- 
time davantage  celles  des  ailes  et  de  la 
queue.  Les  plumes  des  femelles  se  divi- 
sent en  blanches,  grises,  et  baiiioques  ou 
de  couleurs  mêlées.  Les  plumes  noires  du 
dos  des  autruches  n*ont  pas  besoin  d'être 
teintes;  on  leè  passe  seulement  dans  une 
eau  pour  augmenter  leur  lustre.  On  em- 
ploie Teau  de  savon  pour  les  blanches 
auxquelleson  veut  conserver  leur  couleur 
naturelle,  et  on  les  passe  ensuite  au  sou- 
fre. On  se  sert  encore  dans  la  plumasseï  ie 
des  plumes  de  héron,  de  cygne,  de  paon, 
de  coq,  de  vautour,  etc.  Pour  l'écriture, 
on  emploie  principalement  des  plumes 
d'oie,  après  leur  avoir  fait  subir  une  sorte 
de  préparation  qui  les  débarrasse  des  ma- 
tières grasses  dont  elles  sont  enduites. 
Les  plumes  de  corbeau  sont  recherchées 
pour  leur  finesse;  on  s'en  sert  surtout 
dans  le  dessin.  C'est  au  x"  siècle  que 
l'usage  des  plumes  l'emporta  sur  le  ro- 
seau des  anciens.  Isidore,  au  vu*  siècle, 
est  le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé.  Au 
milieu  du  xviii%un  mécanicien,  nommé 
Arnouz,  imagina  de  faire  des  plumes  d'un 
métal  asez  dur  pour  résister  plus  long- 
temps  que  les  plumes  ordinaires,  et  assez 
flezibles  pour  former  les  plus  fines  liai- 
sons de  récriture.  On  sait  à  quels  degrés 
de  perfection  cette  industrie  est  arrivée 
de  nos  jours.  Birmingham  en  produit  <rn 
grande  quantité;  mais  la  France  rivalÎM 
honorablement  avec  l'Angleterre.  Les  ma- 
tériaua  le  plus  employés  sont  l'acier,  le 
laiton,  allies  à  divers  autres  métaux  ;  on 
en  fait  aussi  en  écaille  ei  en  d'autres  ma- 
tières analogues.  Les  plumes  métalliques 
ont  l'avantage  d'être  toutes  taillées  et  de 
durer  longtemps  ;  mais  elles  manquent 
en  général  de  fleaibilité,  et  déchirent  fji- 
ciiement  le  papier  mécauique.  Z. 

PLUMPUDDLNG  ,  mot  emprunté 
aux  Anglais,  qui  l'ont  formé  de  piur/if 
fruit,  raisin  sec,  et  puddings  boudin, 
i*oy.  PunDiNc. 

PLURIBL,  7*0  V.  Nom  BAS. 
PLUTARQUE  naquit  à  Cbêronée, 
ville  de  Béotie,  d'une  famille  distinguée 
par  ses  vertus  domestiques  et  par  son 
goût  pour  les  lettres  et  la  philosophie. 
L'année  précise  de  sa  naissance  est  incon- 
mie  j  niait  00  ttît  que,  ion  d«Lio^a%e  A% 


\ 


Néron  dans  la  Grèce,  qui  eatL 
66  de  J.-C,  il  suivait,  à  Delplcs, 
^*ons  du  philosophe  Ammonios; 
en  conclut  qu'il  vit  le  jour  ^tnU 
du  i^*"  siècle  de  notre  ère.  Dès 
nesse,  Piutarque  se  fit  remarquer 
talents  et  ses  connai*sances  ,  et  d 
bonne  heure  l'estime  de  ses  coaci 
qui  lui  confièrent  des  missions  im 
tes.  Il  parcourut  la  Grèce  pour 
les  le^*ons  des  philosophes  qui  ré 
dans  les  différentes  villes  de  ce 
visita  l'Egypte ,  où  il  recueillit! 
lions  précieuses  sur  le  culie  da 
tiens,  et  fit  à  Rome  un  séjour  < 
sieurs  années ,  pendant  lesquellc 
s'occuper  des  intérêts  de  ses  coai 
les;  il  donna  aussi  dans  cette  §ra 
des  leçons  publiques  de  phile 
auxquelles  venaient  assister  des 
nages  du  premier  rang ,  tels  que 
Adrien,  etc.  Suidas  rapporte  qm 
accorda  à  Piutarque  le»  hoonca 
sulaires,  et  ordonna  que  rien  oc 
en  Iliyrie  sans  son  approbatio 
celle  assertion  n*a  point  d'aulF 
que  ce  lexicographe.  De  rclovr 
patrie,  où  il  se  fiaa,  dit-il,  pou 
fût  moins  petite,  Piutarque  fat 
de  la  charge  d'archonte,  et  a' 
aussi  de  fonctions  fubalterncs,  4 
bligeaient  à  faire  mesurer  des  bi 
des  pierres;  eu  fin,  il  fui  re^êtii  à 
gnité  de  prêtre  d'Apollon.  PI 
parle  plusieurs  fois  de  sa  famille; 
fait  connaître  son  père,  son  ali 
deua  frères  Timon  et  Lamprina^i 
tivaient  comme  lui  la  pbiloao| 
épousa  une  femme  de  Cheronée, 
quelle  il  jouit  du  bonheur  doa 
et  qui  lui  donna  plusieurs  enfaal 
autres  une  fille,  qu*iU  avaient  v 
désirée ,  et  qu'ils  eurent  le  oui] 
|)erdre  k  Td^e  de  2  ans.  Ce  fat  à 
sion  de  ce  chs^rin  que  Plutarqua 
à  sa  femme  cette  touchante  (J^M, 
qui  M  trouve  dans  ses  OKu%neftaM 
parvint  à  un  âge  avancé,  doawi 
amis  et  à  ses  conctioyens  Temcfl 
vertus  publiques  et  privées  doa 
commandait  Teiercice  a%ec  tant 
diction  ;  mais  on  ne  connaît  pas  a 
date  de  sa  mort  que  celle  de  sa  «i 
\jf%  ^criia  composés  par  Pli 
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1res  Dombreui  y  il  nous  eu  reste 
les  deux  tien,  qui  occapcnt,  par 
grec  seul,  3  vol.  in- fol.  Oo  en  a 
classes,  dont  Tane  contient  les 
paralièiesy  et  Tautre  porte  le  nom 
upfrs  morales^  titre  sous  lequel  on 
d  une  foule  de  traités  sur  diffé- 
s«jcls  de  morale,  de  philosophie^ 
iliqae,  de  mythologie,  de  pliyài- 
ém  litlénlure,  de  mœurs,  d'usages; 
Ih  recncils  d'anecdotes  et  de  bons 
dm  divers  opuscules  ne  révèlent 
no  talent  mûri  par  Pexercice  et 
■iéditation;  quelques-uns  sont  évi- 
I  les  proidnctions  de  la  jeunetse 
ffuitciir ,  à  en  juger  par  la  nature  du 
et  p«r  lear  style  déclamatoire  :  tels 
oa  il  compare  les  conquêtes 
à  celles  d'Alexandre,  et  où, 
flatter  l'amour-propre  des  Grecs, 
ibiM  les  premières  à  une  fortune 
ly  aC  las  secondes  au  génie  seul  du 
hères  macédonien.  Dans  d'autres, 
ipoM  des  opinions  contraires  aux 
9  co  particulier  celles  des  stoï* 
«t  daaa  ton  jugement  sur  Héro- 
9  il  n*fltt  pas  à  l'abri  du  reproche  de 
ilé  et  d'Inexactitude.  Ses  traités 
la  pbjiîqiM  sont  bien  inférieurs,  sous 
]■  rapport  de  la  science,  à  ceux  de  Sénè- 
^a».   Mab  lonqa*il  examine   certains 
pflABli  de  Aorale  pratique,  tels  que  l'f/- 
tUai  à  retirer  de  ses  ennemis ,  la  Ma^ 
mien  etéeomter^  la  Distinction  entre 
tmmi  et  ie  flatteur^  V Examen  des  pro- 
grès qme  tom  a  faits  dans  la  vertu , 
U  Cmriasitéf  le  Babil  ^  la  Maupaise 
kosUe^  ka  Occasions  où  il  est  permis  de 
se  iosser  soi»mtémey  les  Délais  de  la 
justice  divine  par  rapport  aux   mé- 
ckmsttê^  ete.,  Platarqne  se  montre  habile 
,   profond   connaisseur   du 
bamaÎB ,  bon  nsoraliste ,  toujours 
^Ha  à  Mi  vie  les  direcrtions  de  la  droite 
nitoa  ,  et  edversaire  redoutable  des  ca- 
soislci  de  aoa  temps,  comme  de  ceux  qui 
eiîgeot  pins  qoe  le  bon  sens  ne  demande. 
Daae  le  traité  sur  l'Inscription  du  tem- 
ple de  Delphes,  il  s'élève  a  des  idées  pu- 
rea  sur  Pnnité  de  Dieu  :  a  Dieu ,  dit-il, 
art,  et  il  est  hors  du  temps,  étant  immua- 
ble et  étemel...  Il  n'y  a  pas  plusieurs 
dîcm  ;  ee  qui  est  ne  peut  être  qu'un ,  et 
ce  qai  est  un  doit  exister.  •  Nous  voa- 
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lirions  Lien  lui  faire  honneur  aussi  des 
excellents  conseils  qui  le  trouvent  dans  le 
traité  sur  l'Éducation  {les  enfants^  traité 
qui  a  été  mis  a  contribution  par  Mon- 
taigne et  Rousseau  ;  mais  le  savant  Wyt- 
tciibach  nous  iiaraît  avoir  démontré  que 
ce  traité  remarquable  n*est  pas  de  Plu- 
tarquc. 

Les  Vies  parallclcs,  où  les  hommes  il- 
lustres de  la  Grèce  sont  mis  en  présence 
de  ceux  de  Ruine,  sont  le  chef-d*œuvre 
de  IMutnrquc  ;  elles  sont  aussi  instructives 
qu*agréaL!e»;  et  le  fringulier  talent  de  Fau- 
teur pour  la  narration  en  rend  la  lecture 
très  attachante.  On  y  trouve  un  art  ad- 
mirable de  présenter  les  personnages  du 
côté  le  plus  avantageux ,  et  de  remplir, 
par  de  curieuses  anecdotes,  des  digres» 
sions  bien  amenées  ou  des  remarques  ju- 
dicieuses, les  courts  moments  où  Tintérét 
semble  se  ralentir;  en  un  mot,  on  doit 
les  considérer  comme  le  meilleur  modèle 
à  suivre  dans  la  composition  des  biogra- 
phies {voy,)  *.  La  peinture  des  caractères, 
en  particulier,  est  tracée  de  main  de  maî- 
tre ;  c'est  la  partie  la  plus  di&tinguéc  de 
cet  ouvrage.  Au  reste,  Plutarque  lui- 
même  nous  fait  connaître,  dans  la  vie 
d'Alexandre,  la  nature  et  le  but  de  sa 
composition  :  »  Ce  ne  sont  pas  des  vies 
que  j*écris.  On  fait  souvent  connaître  la 
vertu  et  le  vice,  moins  par  des  actions 
éclatantes  que  par  une  anecdote,  un  mot, 
un  jeu,  qui  dévoilent  mieux  le  caractère 
d'un  homme  qoe  des  batailles  sanglantes, 
à^B  sièges  et  de  grands  exploits.  Comme 
les  peintres  cherchent  la  ressemblance 
dans  le  visage  et  les  yeux ,  ou  nos  incli- 
nations se  manifestent,  négligeant  les  au- 
tres parties ,  de  même ,  qu'il  nous  soit 
permb  d>xaminer  les  signes  de  l'âme,  et 
par- là  de  donner  une  juste  idée  de  la  vie 
de  chacun ,  laissant  aux  autres  les  hauts 
faits  et  les  combats.  »  Toutefois,  ces  bio- 
graphies ne  sont  pas  toutes  travailléea 
avec  le  même  soin  :  quelques-unes  méri- 
tent le  reproche  de  partialité ,  soit  que 
le  personnage  y  soit  présenté  sons  un 
jour  trop  favorable,  comme  Brutus  le 

^*)  On  «ait  que  le  nom  de  Plotarque  a  servi 
de  litre  à  une  inultitiidc  dr  rrt-ueils  l>iogriphi- 
qaes  publiés  eu  toutes  langues  :  nous  sTions, 
depuis  nombre  d*aunées,  uu  Plmtur^uê  frameais» 
un  Plularqut  de  fa  jeunette ,  et  dans  ce  moment 
même  te  pubUe  un  PlutarqM  ir«l«l\^%«.      ^« 
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jeune  et  Pclopîdas,  ou  bien  qu'il  soit  | 
traîtéy  comme  Démosthène,  avec  trop  de 
sévérité.  Platarque  ayant  pour  but  de 
montrer  que  la  Grèce  ne  le  cédait  à  Ro- 
me ni  pour  le  nombre  ni  pour  Tédat  de 
ses  grands  hommes,  on  doit  craindre  qu'il 
n*ait  adouci  certains  traits  peu  honora- 
bles pour  ses  compatriotes  et  fait  l'in- 
verse pour  les  Romains;  cependant,  on 
fieut  citer  plus  d'un  exemple  du  con- 
traire. L'amour  de  la  liberté  est  quelque- 
fois chez  lui  très  exagéré ,  ce  qui  l'égaré 
au  point  de  lui  faire  prendre  pour  des 
actes  d'héroïsme  l'oubli  des  sentiments 
de  la  nature  :  le  supplice  des  enfants  de 
Bru  tut;  le  meurtre  du  frère  de  Timoléon 
{voy,)f  lui  semblent  des  actions  louables. 
La  multi  plici té  des  sources  où  il  puise  l'ex- 
pose à  raconter  quelquefois  le  même  fait 
de  deux  manières  différentes ,  et  le  peu 
de  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  la- 
tine lui  a  fait  commettre  des  méprises.  Il 
rapporte  trop  souvent,  sans  les  examiner 
ni  les  combattre,  des  faits  merveilleux  et 
des  opinions  superstitieuses.  En6n,  son 
style  est  bien  loin  de  la  pureté  et  de  la 
simplicité  des  premiers  historiens  grecs; 
il  est  souvent  inégal  et  prend  la  couleur 
de  l'écrivain  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  tantôt 
ses  périodes  pèchent  par  trop  de  lon- 
gueur, tantôt  ses  phrases  trop  courtes 
manquent  de  clarté;  on  lui  reproche 
aussi  des  allusions  tirées  de  trop  loin,  de 
la  recherche  dans  les  figures,  des  com- 
paraisons peu  justes  et  l'emploi  de  mots 
peu  usités.  Cependant,  avec  quelque  ha- 
bitude, la  lecture  de  Plutarque  n'est 
point  sans  charme  ;  on  y  rencontre  sou* 
vent  des  expressions  pittoresques,  des 
images  vives,  des  ubleaux  achevés  et  de 
belles  pensé».  Qui  n'a  pas  lu  et  relu  ces 
Vies  parallèles,  et  qui  ne  conserve  de 
cette  lecture  un  souvenir  agréable?  Sans 
Plutarque,  jamais  ces  grands  hommes  de 
la  Grèce  et  de  Rome  n'auraient  franchi 
le  cercle  des  savanu  et  des  littérateurs,  et 
ne  seraient  devenus  aussi  populaires ,  si 
ce  n'c.*t  plus  (du  moins  en  France),  que 
les  hommes  célèbres  des  temp^  modernes; 
et  par  conséquent,  sans  lui ,  notre  théâ- 
tre tragique  aurait  pris  peut-être  une 
direction  différente,  et  se  serait  rattaché 
davantage  à  l'histoire  nationale.  Mais  à 
e(  f^j?  Il  il ,  Plutarqu«  n'en  pi^^  «itu\  cc^u- 
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pable.  Amyot  (vor*)»  ^°  faùani 
traduction  des  œuvres  de  notre  fai 
phe  un  des  principaux  monuacsti 
langue  française,  appela  sur  est  i 
l'attention  générale,  et  en  rendit 
ture  familière,non-seulenent  aux  | 
monde,  mais  enooreà  cxux-là  même 
raient  pu  le  lire  dans  l'original.  Mon 
par  exemple,  si  versé  dans  la  liUi 
ancienne ,  et  grand  admirateur  à 
tarque,  se  sert  presque  uniqncaci 
traduction  de  l'évéque  d'Anxcrn 
autre  côté,  si  Plutarque  doit  à 
une  partie  de  sa  popularité ,  il  1 
encore  cette  réputation  de  boaho 
naïveté,  qui,  à  notre  avis,  cM 
usurpée.  Ce  vieux  langage  liras 
pittoresque ,  si  libre,  si  porté  à  i 
les  choses  par  leur  nom,  qui  sa  c 
volontiers  sur  les  périodes  grcci|i 
en  prendre  la  marche  pompenat' 
quefob  recherchée,  donne  à  PI 
une  tout  autre  physionoBÎe.  Oi 
alors  qu'il  est  un  écrivain  du  ta 
empereurs,  contemporain  da  Die 
sostôme,  de  Pline,  de  Tadta;  ^ 
à  une  époque  où  la  naïveté  »  la 
le  laisser-aller,  avaient  fait  plaça 
cherche,  à  l'élégance,  à  l'espril  s 
que  ;  en  un  mot ,  qu'il  appartÎM 
époque  de  décadence  et  non  à 
riode  de  développement  et  da  ] 
Cette  idée  de  raconter  deux  à  < 
vies  des  hommes  illustres  de  11  I 
de  Rome  pour  les  comparer  aM 
plan  symétrique  si  peu  ccmlbn 
marche  naturelle  des  choeea,  n'ai 
mais  séduit  un  esprit  aussi  jodki 
Plutarque,  sans  l'influcooe  fU 
goût  qui  régnait  alors. 

Plutarque  attira  de  bonne  Wi 
tention  des  savants  :  ses  OEnviet 
et  ses  Vies  lurent  traduites  par  i 
rateurs  du  xv*  siècle,  Fr.  Philei| 
litien,  Pirckheimer.  Dans  le  XTl 
on  compte  cinq  publications  de 
vres  complètes,  entre  autres, cellt 
Manuce  et  d'Henri  E«iieaoe,  et 
latine  de  X%lander.  Dans  le  xtii 
plusieurs  savants  eatreprireni  d* 
lier  une  édition  ai!com|agnée  i 
mentaires;  mais  ce  projet  ne  m 
pas.  Vers  la  fin  du  xviii*,  Reiske 
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^9i-lS0S,  14  Tol.)  contribuèrent  l'un 
Faotre  à  épurer  le  texte  et  à  répandre 
rcs  du  philoeophe  de  Cbéronéc  ; 
les  lenrices  rendus  à  cet  égmrd  par 
rjttenbichfarenlbien  plus  importants, 
;  firent  regretter  à  tous  les  amis  de  la 
liii«  classique  <ine  la  belle  édition 
CEBvres  moraleSy  commencée  par  cet 
habile  philologue,  restât  inachcTée  (Oxf  . , 
1795-1800,6  vol.).  Parmi  les  travaux 
^■ignuls  Plutarqne  a  donné  lieu  depuis 
1»  eoBBOiCDcement  de  notre  siècle ,  nous 
ktionnerona  les  Vies  et  quelques  trai- 
I  publiés  et  annotés  par  Koray,  les  édi- 
partîelles  de  Schxfer,  Sintenis, 
\  Waslcrmann ,  Usteri ,  Winckel- 
I,  et  surtout  l'édition  grecque-latine 
OCuvres  norales ,  publiée  récem- 
mmnt  par  M.  Dûbner  (3  vol.  gr.  in- 8^), 
q«i  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des 
jimteurt  grecs  de  MM.  Didot,  et  où  le 
flntn  a  été  considérablement  amélioré 
pur  lu  secours  d'excellents  manuscrits. 
Outre  la  traduction  d*Amyot,  dont  nous 
uvons  parlé  ci-dessus,  nous  devons  aussi 
iadiquer  celle  des  œuvres  complètes  par 
Dominique  Ricard,  estimable  par  sa  fi- 
délité, et  celle  des  Vies  par  Dacier,  ac- 
compagnée de  notes  instructives.  Enfin, 
BOUS  signalerons  les  importantes  recher- 
ches de  Heeren  sur  les  sources  où  Plu- 
tarqne a  puisé  pour  la  composition  de 
ses  Vies,  travail  qui  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  roy.  de  Gœttingue, 
et  qui  a  été  publié  a  part,  en  1 820.  L.  V. 
PLCTCKIRATIE,  gouvernement  où 
la  plus  grande  influence  est  laissée  à  la 
richesse  (voy.  Plutds). 

PLU  TON,  dieu  des  enfers,  fils  de 
Kronos  et  de  Rhéa,  fut,  a  sa  naissance, 
englouti  dans  Teslomac  paternel,  puis 
rendu  au  jour  par  IVfTet  d*un  breuvage 
que  Métis  administra  au  dieu  vorace. 
Lorsque  les  trois  frères  se  partagèrent 
Tempire  du  monde,  Pluton  eut  les  ré- 
gions inférieures,  les  entrailles  du  globe, 
le  règne  minéral,  la  terre  proprement 
dite.  Pluton  est  donc  le  roi  des  ténèbres 
et  de  la  mort,  comme  son  frère  atné  est  le 
roi  de  la  lumière  et  de  la  vie. 

^ous  avons  peu  de  choses  à  recueillir 
dans  U  légende  du  monarque  des  silen- 
cieux royaumes.  Dans  la  titanomacliie, 
il  'ombAttit  protégé  par  un  rasrpie  qui 
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rendait  invisible,  et  que  les  Cyclopcs 
avaient  forgé  pour  lui.  Pour  donner  une 
reioe  h  ses  mornes  sujets,  il  fut  réduit  à 
enlever  Proserpine  {vojr.).  Malgré  les  ré- 
clamations de  Cérès  et  l'intervention  de 
Jupiter,  la  jeune  déesse  partagea  irrévo* 
cablement  le  trône  des  enfers,  et  s'accom« 
moda  assez  bien  de  son  sévère  époux.  Le 
désir  sacrilège  d'enlever  à  Pluton  sa  com- 
pagne, fit  descendre  aux  sombres  bords 
Thésée  et  Pirithoûs.  Le  dieu  irrité  im- 
mola le  second  et  retint  Pautre  dans  une 
étroite  captivité.  Mais  Hercule  (vof.  ces 
noms)  qui,  plus  d'une  fois,  franchit  les 
barrières  de  l'Érèbe  et  vainquit  le  prince 
de  Tabime,  délivra  l'audacieux  roi  d*A« 
tbènes. 

Nous  connaissons  mieux  les  sombres 
domaines  peuplés  par  les  ombres  des 
morts,  que  le  triste  souverain  qui  leur 
donnait  des  lois.  On  trouvera  la  descrip- 
tion de  ce  monde  fantastique  aux  articles 
EifFER,  Champs  Élts^ens,  Tartaab, 

ACHÉBOIf,  STYX,0aClJS,PHLiGiTOir,elG. 

Le  nom  grec  de  Pluton,  n^Lovruv,  si- 
gnifie qui  donne  la  richesse  (voy,  Plu- 
Tus).  En  développant  cette  étymologie, 
dans  le  Cratyle^  Platon  remarque  ingé* 
nieusement  que  le  Jupiter  infernal  n*est 
pas  seulement  le  distributeur  de  la  ri- 
chesse matérielle,  mais  que  c'est  lui  qui 
dispense  aux  morts  les  vrais  biens  de 
l'âme.  Les  Grecs  le  nommaient  encore 
jéùf  Aidés ^  Aïdoneus^  Hadès^  c'est-à- 
dire  rinvisible.  Il  portait  chez  les  Latins 
le  nom  de  Dis^  synonyme  de  diveSf  ri- 
che, et  celui  de  Fœjovis  qui  signifie  le 
Jupiter  sinistre.  Le  diamant,  l'or,  le  fer, 
en  général  les  substances  dures  et  pré- 
cieuses étaient  les  matériaux  de  son  pa- 
lais. On  lui  consacrait  le  buis,  le  nar- 
cisse, l'adiante,  le  cyprès.  Des  victimes 
noires  lui  étaient  sacrifiées.  On  le  repré- 
sentait coiffé  du  casque  d'invisibilité,  te- 
nant pour  sceptre  une  fourche  à  deux 
dents,  assis  avec  Proserpine  sur  un  tr&ue 
d'ébène  ou  dans  un  sombre  char  attelé  de 
noirs  coursiers.  L.  D-c*o. 

PLUTUS  (altération  du  nom  de  Phi- 
(on,  voy.  Tant.  préc.  ),  dieu  de  la  ri- 
(  hcsso,  éiait  fils  de  Jasion  et  de  Cérès. 
(3e7tc  origine  explique  le  sens  de  Tallé- 
porie  qui  se  rapporte  à  ce /lieu  et  qui 
ii^Tiifio  ((ue  le  travail  de  l'agriculture 
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do«ne  la  riclitise.  Dans  les  premiers 
ttiap*!  Ptuttts  n*éuit  pu  aveugU;  maïs 
cumme  il  n*accordtit  ses  dons  qu'aui 
homaies  vertueux,  Japitcr  le  priva  de  la 
vae  atin  qu'il  répariit  saos  distiocliou  la 
richesse  entre  les  bous  et  les  mé€bants. 
Sa  demeure  était  dans  les  eotrailles  de  la 
terre.  Il  était  faible,  impuissant  et  boi- 
teux, quand  II  venait  chex  quelqu'un | 
inais  il  se  retirait  avec  rapidité  et  seaa« 
blait  alors  avoir  des  ailes.  La  Fortune 
(Txrjpi)  le  portait  sur  ses  bras  ;  il  se  trou» 
vait  aussi  à  la  suite  de  Minerve.  Oo 
ignore  quels  étaient  précisément  les  at- 
tributs de  Plutusy  mais  on  le  représenta 
ordinairement  sous  les  traita  d'uu  vieil- 
lard, ayant  les  yeux  bandés^  tenant  use 
bourse  à  la  main.  X. 

PLUVIER  {chamdHus\  oiseaux  de 
Tordre  des  écbassiers,  voisins  des  ontar* 
des  (v«iy,  ces  mots),  dont  ils  se  dutin- 
guent  par  leur  bec  grêle,  renflé  vers  sou 
extrémité.  On  les  divise  en  pluviers  pro- 
prement t/itSf  et  en  mdicnèmes. 

Les  premiers  dont  le  bee  est  renflé  eu 
dessus  seulement,  et  occupé  dans  les  deux 
tiers  de  sa  longueur  par  les  narines,  ce 
qui  le  rend  plus  faible,  ont  été  ainsi  nom- 
mes  parce  qu'on  ne  les  trouve  ches  nous 
qu'à  ré|»oque  des  pluies  de  l'automne  et 
du  printemps.   On  les  voit  en  troupes 
nombreuses  sur  les  bords  de  la  mer,  des 
maraivln fleuves,  poussant  fréquemment 
un  fietit  m,  et  Irappant  la  terre  de  leur 
pied  pour  en  faire  sortir  les  vers  et  au- 
tres petits  animaux  dont  ils  se  nourris- 
sent. Nous  en  possédons  plusieurs  espè- 
ces. La  |>lus  commune,  le  pluvier  duré^ 
qui  est  de  la  taille  d'une  forte  grive,  et 
répandue  sur  presque  tout  le  globe,  a  le 
pluma);e  noiràlrr,  |M>inlillé  de  jaune, 
avec  la  gorge  f  i  le  vt* ntrr  blancs.  Il  nicbe 
dans  le  nord.  Nous  avons  auwt  le  pluvier 
a  collier  que  disiingue  le  cercle  de  plu- 
nses  noires  qui  entoure  le  cou;  il  est  plus 
petit,  et  soa  plumage  est  plus  clair;  le 
pimvier  gmifi^nard^  plus  petit  encore,  et  à 
couleurs  sombres.    1^    pluvier  doré   se 
trouve  asses  altondaniment  sur  les  mar- 
chés de  Paris,  où  il  pa^se  pour  un  bon 
gibier.  La  plupart  des  espèces  étrangères 
portent  dfs  épines  aux  ailes  ou  des  lam- 
beaux cbamus  à  la  téie. 
QfàUkt  auK  tadicMèmts  (,d«  %iW)  «a*  ^ 


Hure,  et  annsfAir ,  cuissart,  j«Bbf ),  étmk 
bec  est  renflé  en  daaiouj  eomtm  en  éa- 
sus,  ce  sont  des  «apèeaa  plat 
vivant  de  préfértnet  daw  lue  liasx 
renx  et  secs.  Vœdiemèmeofdimmutyyà* 
gairement  comrlii  de  ierwe)^  gnad  ea» 
me  Boe  bécasse,  eti  gria  iwmm  avec  «i 
flamme  brune  au  uiiliMi  dn  cbaque  pb- 
me;  blanc  «Bdessona.  CS-n. 

PLYMOUTH.  Par  !•  6»  cavirua  éi 
loBg.  oco.,  la  càte  nsérUtioDak  d'Ai^ 
terre  forme  une  vaste  bain  oa  ê^Mutd  qaî 
s'ouvre  aa  midi  sur  la  M aocba  al  qaa  éi 
hantes  terres  eoviroaaaat  ilea  traia  aaim 
côtés,  de  maniera  à  lui  doaaar  la  fonm 
Tagua  d'au  rectaagle.  Aa  IomI,  à  drain 
et  à  gauche,  on  voit  daas  aatréaa:  ce  saal 
les  emboucborea  de  la  Pljvs  at  sk  la  Ta» 
mar,  deux  petitea  riviàraa  qai 
avant  d'eatrar  daiM  la  baîa  dans 
l'un,  celui  da  la  Plya,  appelé  GfHwtfiir, 
le  secood,  aelai  da  la  Taaar,  Boama 
Hamoawê.  Celni-d,  baanoavp  plaiélea 
du  que  l'aatrai  a  prca  da  •  kilaaa.  da  laa* 
gueur  sur  9  da  largevr  ■ayaBai,M 
peut  recevoir  facilaaMnt  109  héiimaaa 
de  guerre.  La  Catwater  a'aat  goèra  à  plm 
do  4  kiiom.  du  HaaM>aaa;daaa  aataipaca, 
au  bord  des  eaux,  se  draesant  S  villas  di^ 
ti actes  dont  l'ensemble  lbr«a  oa  ^ae  Tea 
appelle  Plymouth  i  II  y  a  d'abard  Pfy* 
mouilt  proprement  dit,  à  l'aat,  pais  à 
l'oppositeDorA'j-  7bira,at  aatia  lasdtaa 
mais  plus  près  de  la  saaoïla  qaa  da  la 
première,  Sionehornse* 

PlyaMBth  propreaanC  dit  aaC  aae 
vieille  cité,  irrégulière,  sial  bélie,  qaa 
les  Saxons  appelaient  Tomermortà,  Elle 
s*élève  à  l'entrée  du  Catwaicr,  as  aofd, 
autour  d'un  bassin  nommé  Smttum^poml^ 
que  protègent  2  jetées  at  qui  lai  aeit  de 
port  ;  la  citadelle,  coastraita  sous  Char- 
les H  (1670)  se  dresse  aa  nûdi  de  la 
ville,  au-dessus  de  l'ouverture  du  poft, 
et  occupe  une  portion  de  la  baaâear 
dite  le  Hoe^  baigaée  par  la  saauîd^  et 
qui  est  ua  point  de  reconnaimanca  pour 
les  navigateurs.  Les  édifices  da  Ph- 
mouih  dignes  de  quelque  reamrqsM  saal 
la  vieille  église  qui  existait  déjà  eo  1391, 
l'église  Saint-Charles  (1646),  le  théâ- 
tre construit  tout  en  fer,  la  bibliothè- 
que publique,  le  aMrché,  laa  caaerass, 
\a%Y^^aiM*^V«s^caa%aca«ila  boalaBgane 
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la  BiftiiBe.  Elle  ponède  de  nombreux 
iblJM— eati  dUottmctioQ  et  de  bien- 
•>ftoce  et  fait  on  commerce  coosidé* 
lêm  d^importetioD  eo  charbon  de  terre, 
iiB%viot,  bois,  elc.  EUeavaiten  1841 
•  popaUiîon  de  36,627  htbiunts. 
DockVTown,  la  YÎlle  du  Dock  ou  de 
sa! ,  est  tor  une  péninsule  entre  le 
,  qui  la  baigne  à  Touest  et  au 
d  9  et  le  bras  de  ce  bassin  appelé  Sto- 
àtouse'-creek  ;  une  enceinte  fortifiée  la 
olége  du  côté  de  la  terre.  Elle  se  divise 

3  Ipaities  distinctes»  Tarsenal  et  la  ville 
aéparées  Tune  de  Tautre  par  une 
ille.  L'ancnaly  qui  se  développe  au 
ml  da  Hamoaze  suivant  une  ligne 
oriM  de  plus  de  1,000'°,  présente  le 
••vMaeat,  l'activité  qu'entraînent  avec 
fft  tiNM  là  grands  travaux  d'un  port 
îUlaiffe.  Dock's-Town  est  une  jolie 
lie,  régulièrement  bdtie,  pavée  en  un 
■dire  grossier  ei Irait  du  sol  sur  le- 
m1  elle  repose.  Ou  y  remarque  Tbôtel 
I  gouvernement ,  des  casernes  pour 

000  hommes,  la  maison  des  pauvres. 
le  aal  approvisionnée  d'eau,  de  même 
le  rarseaal,  par  un  aqueduc  qui  y  amène 

1  enox  lointaines  des  sources  de  Dart* 
MIT.  Eotre  cet  aqueduc  et  le  Hamoaze, 
kBord  des  fortifications,  s'étend  un  fau- 
«ffgappelé  J#ormf  ofv/i.Quant  à  Sione- 
MMi^dont  les  habitations  s'étendentau* 
Ard'hoi  presque  sans  interruption  de 
jTMoath  à  DockVTown,  elle  est  séparée 
t  eelle-d  par  la  Stoncbouse-creek  et 
i»fii« de  remarquable  que  rhôpital  royal 
I  la  marine,  placé  au  bord  de  la  crique  ; 

disposition  grandiose  est  du  plus  bel 
Grt.  Toutes  ces  villes,  eu  y  comptant 
ymoath,  offraient,  en  184 1 ,  une  popa- 
lîon  de  80,061  hsbiUnU. 
L'arsenal  de  Plymouth  est  d'une  on- 
ne  peu  ancienne.  Avant  le  règne  de 
iillauBie  et  Marie,  il  n'y  avait  là  qu'un 
iaérable  village;  on  y  fonda,  à  cette 
oque,  quelques  établissements  mari- 
nes qui  toutefois  ne  prirent  une  véri- 
fie importance  qu'à  partir  de  1760. 
t  fat  alors  en  effet  qu*on  6e  pénétra  seu- 
aeot  des  grands  avantages  que  présen- 
ft  le  Hamoaze.  Mais  il  manquait  à  ce 
an  port  une  rade,  un  lieu  pour  rallier 

flottes,  car  le  somnd^  vaste,  uu\ert 
I  ûouàt  la  pleine  mer,  aiu  lames  fa- 


neuses de  l'Atlantique,  était  rarement 
tranquille.  On  eut  Tidée  de  jeter  au  mi- 
lieu et  en  travers  une  paissante  muraille 
de  pierre  qui  imposerait  silence  à  l'Océan, 
et  de  cette  grande  pensée  est  née  \t  Break" 
ivater^  le  brise- flots.  C'est  une  digue  pla- 
cée à  3,2 âO<"  en  avant  du  fond  de  la  baie, 
plus  près  des  rivages  orientaux  que  des 
rivages  de  l'occident,  et  qui  a  1,655"* 
de  développement.  Sa  hauteur  moyenne 
au-dessus  du  fond  est  de  17™.  Elle  a 
coûté  environ  25  millions  de  fr.  Ses  deux 
extrémités  s'annoncent,  l'une  par  une 
pyramide  en  fer,  à  l'est,  Taulre  par  on 
phare  en  construction ,  à  l'ouest ,  lequel 
se  lie  avec  le  merveilleux  édifice  que 
Smeaton  a  élevé,  en  1757,  sur  le  roç 
d'Eddystooe,  au  large  de  l'entrée  du 
Sound,  et  qui  en  signale  au  loin  les  ap- 
proches. Ainsi  fut  complété  ce  grand  en- 
semble de  créations  diverses  qui  fait  de 
Plymouth  l'un  des  premiers  porta  mili- 
taires de  l'Angleterre.  O.  M.  C. 

PNEUMATIQUE  (de  irvt O/xe,  souf- 
fle, venl,  air),  science  qui  a  pour  objet 
les  propriétés  physiques  de  l'air,  c'est-à- 
dire  sa  matérialité,  sa  pesanteur,  soa 
élasticité.  Ce  nom  s'applique  par  exten- 
sion à  l'étude  des  propriétés  analogoca 
que  possèdent  les  autres  gaz  permanenta. 
Voy.  Physique  (p.  582),  Akeostatiqub, 
Axa,  Gaz,  etc.  Z. 

PNEUMATIQUE  (cuts),  voy. 
Cuve. 

PNEUMATIQUE  (MAcniNB),  aosai 
appelée  Machine  de  JBoyfe^  Machine 
du  vide^  sert  à  raréfier  autant  que  pos* 
sible  l'air  contenu  dans  un  vase  quelcon- 
que ou  dans  un  récipient. 

La  machine  pneumatique,  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui  dans  les  cabinets  de 
physique,  se  compose  de  deux  corps  de 
pompe  cylindriques;  dans  chacun  se  OMat 
un  piston  auquel  on  imprime  alternati- 
vement un  mouvement  d'abaissement  et 
d'élévation,  au  moyen  d'un  pignon  deoté 
s'engrenant  sur  une  crémaillère  adaptée 
à  la  partie  supérieure  de  chacun  des  pis- 
tons. L'opérateur  met  ce  pignon  en  mou- 
vement à  l'aide  d'un  double  levier,  de 
sorte  que  l'un  des  pistons  s'élève  tandu 
que  l'autre  s'abaisse,  et  réciproquement^ 
par  le  mouvement  de  bascule  imprimé 
au  levier.  Chaque  \^îston  doit  être  |^- 
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fallement  ajusté,  et  ta  face  inférieure  doit 
▼enir  s'appliquer  exactement  sur  le  fond 
de  la  poni|)e;  ce  piston  lui-même  est  tra- 
▼ersé  I  ar  un  :  tige  métallique  qui  doit 
être  d'environ  0"^.005  plut  courte  que 
la  distance  du  maximum  d'éléYation  du 
piston  au  fond  du  corps  de  pompe,  et 
qui  doit  se  terminer  par  un  cône  destiné 
à  venir  s'embotter  exactement  dans  une 
ouverture  de  petite  dimension  commu- 
niquant par  un  conduit  avec  le  plateau 
de  la  machine  pneumatique  qui  reçoit 
les  appareils  dans  lesquels  on  veut  faire 
le  vide,  soit  qu'ils  s'appliquent  sur  ce 
plateau  en  glace  dépolie  et  doticie^  soit 
qu'ils  se  vissent  sur  Textrémité  libre  du 
conduit.  Le  piston  renferme  dans  son 
épaisseur  une  soupape  qui  t'ouvre  de  bas 
en  haut  et  qui  laisse  par  conséquent  sor- 
tir l'air  sans  le  laisser  entrer.  Il  est  inu-* 
tile  d'ajouter  que  toutes  ces  pièces  sont 
aoigneotement  enduites  d'un  corps  gras 
qui  s'oppose  au  pa»age  de  l'air  et  facilite 
le  jeu  de  la  machine. 

Dans  l'état  de  repos,  l'air  se  trouve 
répandu  également  dans  le  vase  ou  l'on 
▼eut  (aire  le  vide,  dans  les  corpe  de  pompe 
un-dcs«us  et  au-dessous  du  piston;  mais 
si  Ton  fait  jouer  la  machine,  l'un  des  pis» 
tons  s^abausant,  le  cône  métallique  vient 
s'embottcr  dans  l'ouverture  au  fond  du 
corps  de  pompe,  et  l'air  comprimé  n'ayant 
pas  d'autre  issue  soulève  la  soupape  du 
piston  et  s'échappe  an  dehors;  dans  l'au- 
tre corps  de  pompe,  au  contraire,  le  pis- 
ton,  en  s*élevant,  laisse  au-dessous  de  lui 
un  espace  vide  dans  lequel  l'air  du  vase 
où  l'on  veut  faire  le  vide  se  précipite  par 
Touverture  qu'a  laissée  béante  le  cône 
métallique  que  le  piston  a  entraîné  dans 
sa  course.  On  conçoit  donc  que  cet  effet 
étant  alternativement  répété  dans  chacun 
des  corps  de  pompe  au  moyen  du  mou- 
vement de  bascule  imprimé  au  levier,  on 
arrive  à  produire  le  vide  aussi  parfait 
qu'on  peut  l'obtenir  au  moyen  d*un  tel 
appareil. 

IJéprouvctte  que  l'on  ajoute  à  la  ma- 
chine pueumatique  n'en  est  qu'une  par» 
tie  access'iire,  mais  pourtant  bien  essen- 
tielle, pnisquVIle  sert  à  faire  connaître 
Il  quaniiic  d'air  qui  reste  sous  le  réci- 
pient. Cette  éprouvette  est  ordinairement 
un  Ifibe  de  verre  ferme  d'un  côvê  ««^\t« 
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ment  et  recourbé  en  aipboa, 

le  mercure  descend  à  Mcsaf 

raré6é  ne  peut  plus,  par  soa  élattiehi, 

faire  équilibre  à  la  colonoc  et  0 

contenue  dans  rinstroment.  Au 

d'un  robinet  à  def  adapté  â  la 

on  peut  à  volonté  établir  cm  ini 

la  communication  entre  les  oorpade  pa» 

pe  et  le  récipient,  entre  cil«i-ci  «  Tm 

atmosphérique. 

Toute  parfaite  que  aoit 
cette  machine,  on  n'arrive  j 
un  vide  aussi  complet  que  le 
métrique  :  on  ne  saaraît  mm  cflel  fânlt 

^•<*«  q»'*  Tïfcïï  P^-  Ln  • 

matique  a  rendu  d'iramentca  atnmaih 

physique,  en  démontraDt  la  peMBlavéi 
l'air  atmoaphérique,  la  résistnaca  qal 
oppose  à  la  chute  des  corpa,  et  camÙm 
il  est  essentiel  à  la  vie  dea  anîaaos  «èa 
végétaux. 

C'est  à  Otto  de  Guericke  (se  mi  ICtS, 
mort  en  1686),  bourgoeneatK  de  Usf- 
debourg,  que  l'on  doit  l'iavealm  éi 
la  machine  pneumatique ,  vcii  IfM. 
Ce  laborieux  savant  prouva  la  pann- 
teur  de  l'air  au  nsoven  de  de«x  daai- 
sphères  de  métal  creuset,  qui  oot  itfa 
le  nom  àltémispkères  de  JÙagéehmif^. 
Leurs  bords  sont  disposés  de  telle  sorti 
qu'ils  peuvent  se  fermer  eiacteasrul,  et 
on  les  enduit  de  matière  grasse  po«r  em- 
pêcher tout  passage  de  l'air.  LotiquVia 
fait  le  vide  dans  l'intérieur  d'an  de  ea 
appareila,  ces  hémisphères 
fortement  ensemble  qu'il  faut  «at 
force  pour  les  séparer.  Seiae  chetaui  ti* 
rant  en  sens  contrairea  ne  pousaisBt 
désunir  celles  que  6t  exécuter  Ocio  dt 
Guericke.  R.  Boy  le  a  beaucovp  perfec- 
tionné la  machine  pneumatîqiMi  et  h  it 
servir  à  des  expérieocea  cnrif  is  :  toa 
appareil  se  composait  d'un  seul  corps  et 
pompe  dans  lequel  se  mcnivait  mn  pnleu; 
u  ne  sou  pape  était  placée  au  (orné  ém  eerfs 
de  pompe,  ainsi  qu'une  aatre  dans  l'e* 
paisseur  du  piston ,  et  lea  de«x  tnupayn 
qui  remplaçaient  lea  robioela  d'Otto  éa 
G  uericke  s'ouvraient  de  basen  haBLLejca 
de  cette  machine  était  très  fatigant  paor 
Popérateur,  puisqu'il  arrivait  an  moairat 
011  il  avait  à  soulever,  avec  le  pbloe,  If 
poids  de  l'atmosphère,  llauksbee  psni't 
^Vc^\«  \it«uàax  ^\  €1  servir  de«i  cerfi 


n 
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•  poaipe  À  une  même  machioe  *;  celle* 
I  EL.  eooore  reçu  depuis  plusieurs  per- 
sdioDoeineots.  f^t'jr,  Putsic^uk,  p.  587, 
90^  passim.  A.  L-d. 

PNEUMATOLOGIE  (de  rvsO^a, 
ffirîty  et  /iyoCy  théorie),  voy.  Esprits, 

^KMOVOLOGIX,  É01f5|  DewS,  AnGES,  Gk  - 

lULS»  etc. 

PNEUMONIE  (de  7rvs*j/x&>v,  pou- 
DOOy  forméde  irviu,  je  souffle,  je  respire), 

^LKIPHinïMONlEy  PVRUMOVlTEy  FlUXIOU 

»B  M>iTaiNE.  Ou  distingue  par  ces  di- 
mn  noms  l'inflammation  du  tissu  pul- 
Bonaire.  Cette  maladie  est  une  des  plus 
iréqoeatea  que  Ton  rencontre  dans  la 
iratiqne;  dans  la  plupart  des  cas,  elle 
aoBsiale  dans  l'inflammation  delà  mem- 
mne  séreuse  qui  tapisse  les  parois  inter- 
Ms  d«B  cavités  thoraciqnes  {voy,  Pleu- 
icsib),  et  se  réfléchit  sur  les  poumons 
vay.)  qu'elle  enveloppe,  d'où  le  nom 
le  plewrv^pneumonie  par  lequel  on  la 
lésigoe  le  plus  souvent,  et  qui  indique 
^inflammation  simultanée  de  la  plèvre 
it  do  tissu  pulmonaire.  L'impression  du 
îroidy  surtout  si  cette  condition  atmo- 
ipliérique  agit  au  moment  où  le  corps  est 
Médiocrement  échauffé,  et  couvert  d*ttne 
(Heur  légère,  est  la  cause  sous  l'influence 
le  laquelle  ou  voit  le  plus  ordinairement 
te  développer  la  phlegmasie  pleuro-pul- 
aonaire.  Mais  cette  cause  n*est  pas  la 
cnla,  et  dans  un  certain  nombre  de  cas 
»o  est  forcé  d'admettre  une  funeste  pré- 
Ibpoaitioo,  qui  fait  que  le  poumon  s'en- 
lamme  sous  l'empire  des  causes  les  plus 
liverscs.  Dans  tons  les  cas,  cette  phleg- 
nasie  doit  être  considérée  comme  une 
naladie  grave  qui  met  la  vie  en  péril. 
îlJe  Test  encore  davantage  lorsqu'elle 
e  développe  comme  complication  d'une 
lutra  maladie.  Heuretiaement  la  science 
!at  eo  possession  de  moyens  d'investiga- 
ion  rigoureux,  qui  lui  permettent  de  ré- 
sonnai tre  celte  maladie  à  son  début 
somme  aux  diverses  phases  de  son  déve- 
oppemcnt,  en  même  temps  quel'art  peut 
ai  opposer  une  thérapeutique  puissante. 
I^uu  les  cas  simples,  c'e8t-à--dire  lors- 
|ae  la  maladie  vient  atteindre  un  indi- 

(*)  D*aatre«  «Uriliaent  cette  iogéniease  inven- 
ioB  à  Pipin ,  qui  «Tait  lidé  Boyle  daos  ses  re- 
hcrches.  La  première  machiDe  dont  se  serrit 
loyle  et  qn*il  perfectionoa,  était,  dit>OD,  de  Tia- 
rratioa  de  Hooke. 
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vidn  auparavant  bien  portant,  les  phé- 
nomènes qui  signalent  le  début  du  mal 
sont  les  suivants  :  le  plus  ordinairement 
le  malade  éprouve  un  frisson  intense,  au- 
quel ne  tarde  point  à  se  joindre  un  point 
dt  cdtéy  dont  le  siège  est  au-dessous  de 
l'un  des  deux  mamelons  ;  la  température 
de  la  peau  augmente,  le  pouls  prend  de 
la  fréquence  et  du  développement,  l'ap- 
pélit  s*éteint,  une  céphalalgie  plus  oti 
moins  vive  se  fait  sentir;  la  face,  sans  être 
profondément  altérée,  porte  une  em« 
preinte  fortement  maladive;  la  respira- 
tion est  gênée,  bien  plus,  à  cette  époque 
de  la  maladie,  par  la  douleur  de  côté 
qui  empêche  l'ampliation  de  la  poitrine, 
que  par  la  difficulté  de  l'accès  de  l'air 
dans  le  parenchyme  des  poumons;  il  y  a 
de  la  toux,  qui  constamment  augmente 
le  point  de  c6té.  Si,  dès  le  début  de  la  nui- 
ladie,  on  a  recours  aux  procédés  de  la 
percussion  et  de  Tauscultation  (vojr.) 
pour  s'éclairer  sur  Tétat  des  tissas  qui 
sont  le  siège  du  travail  fluxionnaire,  on 
n'obtient  d'abord  que  des  signes  incer- 
tains; mais  lorsque  la  maladie  est  arrivée 
à  la  période  dite  d'engouement^  daos  la- 
quelle le  poumon  nuilade  est  gorgé  de 
sang  dans  une  plus  ou  moins  grande  par- 
tie de  son  étendue,  la  percussion,  prati- 
quée sur  les  parob  thoraciqnes  aux  points 
correspondants  aux  parties  enflammées, 
lait  reconnaître  une  diminution  de  la  so- 
norité normale  déjà  sensible  pour  ane 
oreille  un  peu  exercée,  ce  qui  provient  de 
ce  que  le  poumon  gorgé  de  sang  contient 
moins  d*air  que  dans  l'état  physiologique. 
L'auscultation,  pratiquée  a  la  même  épo- 
que et  sur  les  mêmes  points,  permet  d'en- 
tendre,  au  lieu  du  bruit,  du  susitrnti 
moelleux  de  la  respiration,  une  crépita- 
tion fixe,  nombreuse,  caractéristique  da 
la  maladie.  En  même  temps  que  ces  phé- 
nomènes nouveaux  apparaissent,  les  symp- 
tômes signalés  d*abord  se  dessinent  plus 
nettement  ;  c'est  aussi  à  cette  période,  qae 
l'expectoration  {voy,)  prend  an  carac- 
tère qui  suffit  à  lui  seul,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  pour  dénoncer  de  la 
manière  la  plus  positive  la  nature  de 
l'affection  :  les  crachats  sont  demi-trans- 
parents, tremblottent  lorsqu'on  les  agite, 
et  sont  tellement  visqueux  qu'ils  restent 
adhérents  au  vase  qui  les  contient  quand 
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qoi  fut  la  souche  des  ducs  àe  Mûiister- 
berg,  comtes  de  Glatz.  Ce  deroier  échan- 
gea la  principauté  de  Podiebrad  contre 
celles  d'OEIs  et  de  Wohlau.  Si'^  Micces- 
seurs  prirent  le  litre  de  ducs  de  Miint^ 
terberg  QEls  et  fFohiau  et  comies  fie 
Glatz,  Ils  se  divisèrent  en  plusieurs  bran- 
ches, dont  la  dernière  s'éteignit,  en  1 647, 
eo  la  personne  de  Charles- FaKDÉaic 
Après  quelques  contestai  ions,  ORls(ror.) 
et  Bernstadt  échurent  à  la  ligne  collaté- 
rale de  Wurtemberg,  alliée  par  les  fem- 
mes à  la  famille  de  Podiebrad;  et  à  son 
extinction,  elles  passèrent  sous  la  domi- 
nation du  Brunswic.  On  a  vu  (T.  III, 
p.614)  que  Hynek  de  Podiebrad  a  pris 
rang  parmi  les  poètes  de  sa  patrie.    X. 

PODLAGHIE,  voy,  Polooiik  et  Li- 
THuairis. 

PODOLIEyi^or.  PoLOGHS  et  Ru&sis. 

POÊLE ,  PoÂLEEiB.  L'usage  des  poê- 
les était  connu  des  anciens  ;  on  sait  que 
les  Romains  en  avaient  de  deux  sortes  : 
la  première  consistait  en  fourneaux  sou- 
terraÎDS  qui  avaient  à  chaque  étage  de 
petits  tuyaux  chargés  d'échaufler  cha- 
que pièce  d'une  maison  :  c'est  à  peu  près 
le  système  de  nos  calorifères  [voy,)  mo- 
dernes. La  seconde  consistait  dans  des 
poêles  portatifs   que  Ton  changeait  de 
place  à  volonté.  Cttte  industrie  a  fait  de 
nos  jours  d'immenses  progrès,  et  elle  a 
été  mise  à  la  portée  de  toutes  les  fortu- 
nes. Il  y  a  des  poêles  de  plusieurs  espè- 
ces, en  terre  cuite,  en  briques,  en  faïen- 
ce, en  fonte  de  fer  ou  en  tôle.  Le  métier 
de  poêlier  consiste  à  les  construire ,  les 
ajuster,  les  placer  et  les  entretenir  (voy. 
aussi  FoMiSTEaix).  On  fait  aujourd'hui, 
surtout  dans  les  pays  du  Nord,  des  )»oê- 
les  mobiles  et  isolés  des  planchers.  Pour 
les  cafés  et  les  appartements  de  rez-de- 
chaussée,  on  construit  des  poêles  dont  les 
tuyaux,  non  apparenta,  sont  diriges  sou- 
tcrrainement  dans  un  tuyau  de  chemi- 
née. Il  existe  aussi  des  poêles  dans  lesquels 
on  peut  brûler  de  la  houille,  et  dans  ce 
dernier  cas,  on  pratique,  dans  le  piédes- 
tal du  poêle,  un  cendrier  qu'on  sépare 
du  foyer  par  une  grille  en  fer.  C'est  sur- 
tout en  Russie  et  en  Suède  que  l'art  de 
la  poêlerie  a  été  poussé  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  :  des  potMe^  énormes 
en  briques  ou  rn  faïence  iCn  %ou\  %m'vt« 
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chauffés  qu'une  fois  par  jour  d 
nent,  hermétiquement  fermés 
une  chaleur  douce  dana  la  a 
yoy.  Chauffage. 

On  donnait  ancienncncnt  le  bob  h 
pacte  aux  chambres  chanfTéea  par  cet  s^ 
pareib  :  ain«i  à  Strasbourg,  on  apprini 
et  Ton  appelle  encore  poêle  des  boucha^ 
poêle  des  vignerons,  poêle  des  bsr- 
chaux ,  les  salles  où  se  réuniiiiaîcat  en 
maîtrises.  D.  A.  D. 

PŒLITZ  (CHABUs-Hsirai-Lonsli 
économiste rt  historien  allemand,  naqaa, 
le  17  aoùt1773,àErnatthal,oùsMpcn 
était  pasteur  luthérien.  Il  fit  tes  étaêcsi 
Leip7.:g,  et  fut  successiveoient  appelésn 
universités  de  Dresde,  de  Wilteolwrf  ft 
de  Leipzig.  Dans  cette  dernière,  il  oc* 
cupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1842, 
la  chaire  des  sciences  politiques.  Comtil- 
ler  de  cour  saxon  depuis  1 82S,  il  Mm 
en  outre  (1833)  du  grand-doc  de  Hcai 
le  titre  de  conseiller  privé.  Llnstimt  b 
comptait  au  nombre  de  set  membns 
étrangers.  Quoique  Pœlitx,  pofygnphi 
habile,  ait  beaucoup  écrit  sur  la  pédaf»- 
gie,  l'esihétique  et  la  philologie,  ce  loat 
principalement  ses  ouvrages  hisloriqMi 
et  politiques  qui  ont  fondé  sa  répniaiioa. 
Parmi  les  plus  remarquables,  nom  dir- 
rons  son  Manuel  d'histoire  umneneUe 
(6«éd.,  Leipz.,  1880,4  vol.);8a  Percr 
histoire  universelle  (?•  éd.,  LeîpL, 
1834);  son  Histoire  et  statistique  dm 
royaume  de  Saxe  et  du  duché  de  rar» 
w/>  (Leipz. ,  1808-10,  S  vol.  ;  ms 
Histoires  de  la  Saxe  (  1 8 1 7  \  de  tem- 
pire  f l'Autriche  (1817),  <#^  la  Pnsu 
(1818),  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages  ce- 
pendant n'a  l'importance  de  son  traîiè 
des  Sciences  politiques  éclairées  det 
lumières  de  l'époque  actuelle  ^l^eifs* 
1823-25,  5  vol.),  où  il  examine  sépa- 
rément toutes  les  hrancbes  de  la  ^olittqw 
et  les  présente  sous  un  jour  font  nooveaa. 
On  peut  mentionner  encore  se*  C  >«>/'- 
tutions européennes  depuis  1 789  ^2•ed, 
Leipz.,  1833-34,  3  vol.).  Ces  ouvragn 
se  distinguent  en  général  par  une  grandr 
impartialité,  un  style  clairet  facile  et  «et 
sage  classification  des  matières.  Oetrv 
le^  écrits  ori^inaui  de  Pœtitz,  il  l'rst  ïiic 
éili'riir  des  ouvrages  de  Si  hnrrk,de  Pca» 
*t\v,  vV«  VUvfVTÎvh^  etc.  Sa  /'ir  de  Ret^ 
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3-lS   3  vol.,  mérite  égale-     Ion,  lebatdctpatecsaétériiutnictkMi 


loges.  Depuis  1838,  il  était  le 
•édactear  des  Aiuuiles  tThiS" 
politique^  recueil  meosoel  pa- 
Leipzig.  C-  -f'« 

B  (irouofMt»  de  iro^cw,  je  fais),*oii- 
vers.  L'Académie  n'en  donne 
s  définition,  et  elle  ajoute  :  «  Il 
proprement  que  des  ouvrages 
aine  étendue.  »  Boileau  Ten- 
éme  dans  ces  vers  : 

nicclleat  où  toot  marche  et  m  soit, 
ces  trsTaax  qo'ao  caprice  prodoit  : 
empCydet  MÛns,  etc. 

ee  législateur  de  notre  Parnasse 
>mme  des  poèmes  le  rondeau, 
y  le  madrîgid  : 

e  e«t  brillant  de  m  propre  beanté  : 
ly  oé  gantois,  a  la  naÎTeté,  etc. 

DC  admettre  an  rang  des  poèmes 
ivre  en  vers,  sauf  à  établir  en- 
éations  du  poète  des  divisions 
ur  leur  différence,  et  à  recon- 
qu'on  appelle  des  genres  en  lit- 


ou  le  plaisir,  ou  IHin  et  Tantre  à  la  fois  : 

Jmi  pr^àuM  ^olmmi,  mut  dtlMlere  poHm, 

Jut  limmi  êtjmeaMdm  m  idmm  dicare  «ifv.  (Hor.) 


le  principe,  réiémcnt  lyrique 
minait  sansdoutedans  la  poésie; 

esaltant  l'audace  du  guerrier, 
itait  ses  actions,  et  Ton  pou- 
rvoir la  poésie  épique  [voy.)  dans 

Puis  le  récit  s'animait  par  des 
leotre  le  bérosetses  compagnons; 
ergence  des  pensées,  de  Toppo- 
I  caractères,  de  cet  antagonisme 
dans  cette  espèce  d'épopée  lyri- 
'ait  tôt  ou  tard  naître  le  drame 
il  suffisait  pour  cela  que  le  poète 
tièrement  la  place  aux  personna- 
développement  eut  lieu ,  et  l'on 
les  poèmes  lyriques^  àt^  poèmes 
et  de» poèmes  dramatiques^  trois 

divisions  auxquelles  il  ne  serait 
(possible  de  rapporter  tous  les  an- 
re?. 

ivan t  que  l'épopée  [voy-)  déroulât 
veilles,  bien  avant  qu'une  action 
que  ftkt  représentée,  la  poésie  qui 
vrée  à  l'enthousiasme  dans  l'ex- 
I  du  sentiment,  replia  ses  grandes 
,  s'atUchant  à  des  pensées  utiles, 
it  Tioterprète  des  l^slateurs,  des 

des  moralistes,  elle  jeU  ces  pén- 
is le  moule  du  vers,  et  les  frappa 
d'une  énergique  précision.  Depuis, 

eyeiop.  d.  G,  d.  M.  Tome  XIX« 


Pour  atteindre  ce  but,  le  génie  a  tenté 
les  voies  les  plus  opposées,  depub  les  chan- 
tres primitift,  dont  il  ne  reste  que  les 
noms,  jusqu'aux  Schiller,  aux  Byron,  aux 
Lamartine.  Nous  n'essaierons  pas  une  no- 
menclature complète  de  toutes  les  sortes 
de  poèmes,  caractérisées  d'ailleurs  dans 
des  articles  séparés  de  cette  Encyclopédie, 
et  sur  lesquelles  il  faudra  encore  revenir 
dans  l'art,  suivant. 

On  distingue  aussi  les  poèmes,  suivant 
l'objet  dont  ils  s'occupent,  et  la  manière 
dont  cet  objet  est  traité  :  ainsi  un  poème 
peut  être  héroïque  y  hèiXH^comiqae^  di^ 
dactique^  historique  ^  philosophique  ^ 
pastoral  y  burlesque  ^  badin  ^  etc.  On 
donne  encore  particulièrement  le  nom 
de  poème  au  libretto  d'un  opéra  que  le 
compositeur  met  en  musique.  Ces  com- 
positions littérairesavaientautrefois  toute 
rimportance  d'une  œuvre  dramatique 
{voy,  DxAMX  LTxiQUx);  ce  n'est  le  plus 
souvent  aujourd'hui  qu*un  assemblage  de 
vers  et  de  scènes  arrangés  pour  le  musicien, 
et  supportant  difficilement  la  lecture. 

Il  nous  reste  à  parler  des  poèmes  en 
prosey  alliance  de  mots  qui  semblent  se 
repousser,  et  qui  pourtant  resteront  unis. 
Noos  n'avons,  en  effet,  aucune  autre  dé- 
nomination pour  caractériser  ces  ouvra- 
ges pleins  de  fictions  morales  du  plus  grand 
prix,  relevées  par  un  style  enchanteur, 
comme  Télémaque  et  les  Martyrs;  récits 
merveilleux  où  se  trouve  souvent  à  un 
haut  degré  ce  qui  constitue  l'essence  de 
la  poésie,  mais  où  manque  sa  forme  essen- 
tielle, le  vers.  Tout  en  estimant  à  leur  va- 
leur ces  belles  compositions,  nous  ne  sau- 
rions les  mettre  au  rang  de  ces  admirables 
épopées  où,  comme  dit  M.  de  Lamartine, 


Le  poète  a  taillé  ses  dÎTines  statoes 

Dans  le  moale  des  vers,  de  rfaylhmes  reTétaet; 

Car  ce  qu'il  y  ajoute  est  bien  vrai  : 

^immortelle  pensée  a  ta  forme  id-bas, 
Langne  immortelle  anssi  que  Tbomme  n*ase  pas. 
Tont  ce  qai  sort  de  l'homme  est  rapide  et  fragile; 
Biais  le  Ters  est  de  bronze  et  la  prose  est  d*argile. 

En  supposant  une  trop  grande  dépréda- 
tion de  la  prose  à  ce  dernier  hémntiche, 
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il  faudrait  tonjnare  admettre  la  dîstaore 
qui  sépare  le  plus  Doble,  le  plus  hardi 
prosateur  du  vrai  poète  :  le  premier  |ient 
s*élever  au-dessus  de  la  terre,  le  second 
aeal  est  dans  les  deux.  J.  T*t-s. 

POÉSIE.  Jean-Paul  RIcliter  dit  vrai 
lorsqu'il  affirme  que  la  poésie  ne  se  peut 
défiuir,  mais  quVIle  est  plus  facile  à  com» 
prendre  au  moyen  d^uDc similitude.  D*une 
nature  impalpable,  étbérée,  la  poésie 
écbappe  à  toute  définition  rigoureuse; 
chaque  penseur,  selon  qu'il  étendra  ou 
qu'il  rétrécira  le  domaine  de  la  poésie, 
donnera  de  cet  art  une  explication  diffé- 
rente; et  nous  serions  presque  tenté  de 
nous  en  tenir  au  jugement  du  poêle  que 
nous  venons  de  nommer,  et  de  répéter 
après  lui  :  «  La  poésie  est  à  la  prose  ce 
que  le  chant  est  à  la  parole  ;  »  ou  bien  :  «  La 
poésie,  c*est  le  monde  idéal,  transporté, 
par  la  libre  pen&ée,  au  milieu  du  monde 
réel.  »  Essayons  toutefois,  à  Taide  de  Té- 
tjmologie,  de  donner  de  la  poé»ie  une  dé- 
finition plus  précise.  Que  signifie  irocqo-cc? 
Faction  de  faire,  de  créer.  La  poésie  se* 
rait  donc,  dans  son  acception  la  plus  large, 
la  capacité  ou  Tart  de  produire  ;  et,  dans 
un  sens  plus  restreint,  ce  même  art  at- 
tribué à  Te^prit  humain.  Que  demandons- 
nous  aux  créations,  aux  œuvres  d'art  de 
Tesprit  humain?  De  présenter,  soit  aux 
yeux  du  corps,  soit  aux  veut  de  lV5prit, 
une  idée  revêtue  d'une  forme  parfaite.  La 
poésie  serait  donc  en  ce  sens  fart  de  re- 
vêtir d'une  forme  l'idée  conçue  dans  l'àme 
du  poète.  En  effet,  tout  artiste  est  créa- 
teur ou  poète,  et  la  poésie  se  trouve  être 
le  fondement  de  tous  les  art^;  car  la  pe*)- 
aée  première,  la  conception  de  l'artiste 
créateur  peut  se  manifester  par  le  ciseau 
ou  au  moyen  des  couleurs,  ou  par  le»  sons 
mélodieux,  aus.M  bien  que  par  la  parole. 
Le  domaine  des  arts  est  essrntiellemenr 
celui  de  la  poésie,  et  l'architecte,  le  scii!i.- 
teur,  le  peintre,  le  musicien,  le  pocie  SMnt 
au  service  d'une  seule  et  mémo  divinité, 
d'une  mu^e,  symbole  de  rinspiration, 
mère  des  grandes  et  des  nobles  pensées 
qui  germent  dans  rinieltigence  de  quel- 
ques êtres  privilégiés,  et  que  ceux-ci  «e 
chargent  de  traduire  en  signes  intelli^;!- 
blés  pour  le  vulgaire  des  hommes. 

Mais  dans  un  sens  plus  rettlreint  encore. 


ou  écrite,  comment  re  peut-eltc  et 
Ne  ferait  ce  point  l'art  d'exprimé 
un  lan«;agerhyihmîqoe,  vivemcoti 
et  ^aisi&^ant  par  sa  justesse,  uocaéi 
dées  empruntées  au  domaine  àmi 
sde,  de  rhi-<toire,  ou  de  la  natun 
Heure?  Un  poème  serait  donc  a» 
tion  où  l'intelligence  et  le  jugemc 
lient  à  Timagination,  pour  rèalÎM 
un  beau  style,  dans  un  langage  I 
nieux,  une  série  d'idées  enchaîné 
un  art  parfait.  Le />orrr,  c^rst  rêii 
reu9ement  doué,  qui  parvient  à 
voir,  puis  à  mettre  au  jour,  dans  u 
langage,  une  création  iieu\e,  de  ■ 
à  s'emparer  avec  un  irré.si*iil>le  ati 
l'admiration  d'un  peuple  entier. 

On  l'a  souvent  répété  :  le  domi 
l'art,  c'est  le  ùrau  (voy.  ces  mots  < 
THiÊTiQt'F.).  La  poésie  est  soomi 
loi  du  beau  :  un  poème  doit  p*a 
théorie  du  laid  ne  saurait  se  to 
Mais  comment  se  manifeMe  le  bn 
un  poème  ?  par  la  forme,  par  le  st^ 
bord  ;  et  ici  nous  nous  tniu^oos  • 
de  deux  systèmes  diaroétraleoir 
posés. 

Les  uns,  s'ils  n'assimilent  pasc 
tementle>t)'lepoéii«)u«-ar»luiJeL 
essaient  du  moins  de  l'en  lapprod 
des  restrictions  de  tout  gmre  :  iUd 
dent  a  l'expression  dont  «e  «^rt  U 
la  même  exactitude  qu'a  celle  i 
prosateur  fait  usa*^;  ils  pnHCi 
même  dans  la  po'^^ie  l\rique,  ru«s 
fréquent  de  la  métaphore,  et  app! 
à  celte  dernière  les  lois  infletibk 
logique;  ils  éliminent  sans  pitié  b 
ges  trop  harJifS  qni  cv  rjirnt  fai 
vasion  d.«ns  le  Ji>c.);ir«;  iU  prose 
d'nrie  fa^on  qurlq  m  r.H<»  atbitraif 
foule  de  ioruiiiuis,  en  le«  accu«an 
triviales;  ils  n'acconîrnt  au  puêii 
distinguer  son  lai^a^e  de  celui  d 
sateur  élégant,  que  l.f  m  nie  re^  o« 
rhvihme  et  de  rin%er>ion.  O'auin 
ques,  au  contraire,  sont  d^asis 
rhvthme  ou  le  vers  sont  loin  de  soi 
poète,  dont  le  langage,  tout  en 
limpide  et  clair,  ne  sauiait  renoi 
à  ta  hardiesse  ni  à  la  naî%elè  ;  q«e 
taphore  est  pour  lui  ce  que  la  c 
est  pour  le  peintre,  et  que  la  lof  i< 


h  poéaie,  mtnif  citée  par  Va  yaroV«  UV^t^    droit  de  ^uider^  mais  non  pas  cela 
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llioniDM  dominé  par  Tinspiri- 
|ui  lui  emprante  son  langage, 
eux  tystèmefl,  dont  le  premier  est 
ité  surtout  par  les  critiques  fran- 
lecond  par  les  critiques  allemands 
is,  tiennent  au  génie  primitif  et 
eloppement  historique  de  leurs 
respectives.  En  théorie,  les  deux 
«s  hostiles  semblent  ne  point  ad- 
le  flaédiation  ;  mais  le  grand  poète, 
Ique  camp  qu*il  sorte,  parvient 
s  à  les  concilier,  en  ce  sens  qu^il 
des  applaudissements  même  à  ses 

poésie,  dans  «on  icreption  première, 
telle  qoi,  à  force  de  travail,  rerét  d*one 
étriqué  des  cooreptions  pla«  no  moins 
le  Fe^prit,  raats  celle  qui  rst  nne  effu- 
itaoée  de  l'Ime  et  pour  ain^i  dire  l'écho 
qui  se  f>iit  entendie  au  pcii'te  ;  cette 
«  aairant  noot,  eat  fille  de  Timagina* 
'.)  et  eu  «.'oit  parler  le  lang^ige  libre  et 
noiqiie  s<ins  doute  toujours  réglé  par 
o  bon  goAt.  Ce  langage  inspiré,  procé- 
|«elquc  sorte  de  rinloition  ,  d'une  se- 
e,  doit  «voir  «on  catrhet  à  lui  propre, 
érerit  des  allures  symétriques  et  corn- 
>  }»  pro^e,  rappelant  le  vol  du  génie  et 
h^lntudes  bourgeoises  de  la  vie  ordi» 
atjle  du  Trai  poète  est  toujours  pitto- 
il  peint  bien  plus  qu^il  nVcrit;  et,  sous 
*rt,  la  simple  élégance  du  langage,  à 
ift,  ne  fait  pas  encore  le  style  puérique. 
itc,  il  j  a  poésie  et  poé>ie  ;  une  fuble 
t  nue  épiire  écrite  /lans  le  style  des 
paraîtrait  uueiliose  absurde,  de  même 
de,  un  hymne,  un  dithyrambe,  où  les 
a  langage  ne  s*élèveraieut  pas  au*des* 
»lles  de  la   faille  on  de  l'épttre  on  de 
antre  poème  didactique,  seraient  la 
pins  plate  du   monde.  Toujours  est- 
langue  poétique  diffère  de  la  langue 
qnelqoe  rliâtiée,  quelque  élégante  et 
f  qn^on  suppose  cette  dernière.  C«  qui 
;ne  essentiellement ,  cVst  quVIIe  laisse 
;>las  qu'elle  ne  dit,  et  qu'elle  semble 
sr  ses  eipre>sîôns  ii  nne  sphère  supé- 
la  oAtre.  Même  matériellement,  dans 
littératures ,  la  langue  poétique  ett 
férente  de  la  prose  :  elle  se  complaît 
ioTersions,  elle  recherche  les  im:iges, 
rte   rarrh«ïsme   (voj.)  dans  les   roots 
laos  le  tour  des  phrases,  elle  est  plut 
e  et  plus  ronore.  Voici  ce  que  nous 
quelque   part  à  ce  sujet  :  •<  J'entends 
•ge  poétique  un  idiome  qui  offre  à  l'é- 
aa  genre  lyrique  des  couleurs  et  des 
(  la  prose  n*<«dmet  pas  et  dont  le  cachet 
itou  la  majesté,  ou  la  grât-e,  ou  l'éner- 
l'inversion ,  c'est  la  f.i«-ulté  de  former 
composés  cVst  l'emploi  de  certains 
:  de  certaines  locutions  pins  nobles  oa 
^,  plas  élégantes  on  pins  gracieuses. 
eoaipose  an  idiome  choisi,  nne  langue 
Itiâée  à  reptodaire  les  émotioiit  de 


Un  point  5iir  lefjuel  s*accordent  les 
critiques  de  toutes  les  écoles,  c'est  la  né- 
cessité du  rhythme.  La  poésie  est  la  sœur 
du  chant  :  au  chant  il  faut  une  mesurequel- 
conque;  il  en  faut  une  à  la  poésie  fidèle 
à  son  origine.  L'enfant  vivement  impres- 
sionné, et  qui  cherche  à  rendre  par  des 
paroles  l'émotion  ou  l'enthousiasme  dont 
il  est  saisi,  trouve  par  instinct  des  ex«- 
pressions  cadencées  ;  le  vers  se  prête  à  la 
pensée  du  poète,  comme  le  manteau  suit 
les  ondulations  du  corps  auquel  il  sert 
de  vêtement.  La  pensée  poétique,  expri- 
mée dans  le  langage  prosaïque  le  plus  no- 
ble et  le  plus  heureux,  manque  toujours 
d'un  complément  indispenbable;  on  di- 
rait que  le  sens  intérieur,  lorsqu'il  est 
impressionnéparl'idéedo  beau,  demande 
à  traduire  ces  vibrations  par  des  formules 
harmonieuses  et  sonore?  (î^o^.  Rhytbme, 
PaosoDXRjRiMEjMÈTiiE. Poétique,  etc.). 

Mais  le  beau  style,  la  forme  parfaite,  le 
rhythme  ne  sauraient  sufGrepour  consti- 
tuer un  poème  ;  car,  à  ce  titre,  des  idées 
empruntées  à  des  objets  ignobles,  pourvu 
qu'elles   fussent   revêtues  d*une    forme 
brillante,  acquerraient  droit  de  cité  dans 
le  domaine  de  la  poésie.  Nous  pensons 
que  l'idée  inspiratrice  ne  doit  partir  que 
d'une  âme  épurée.  Le  poète  est  pour  ainsi 
dire  le  pontife  du  beau  ;  pénétré  de  cette 
mission,  il  tiendra  en  main  le  fil  conduc- 
teur qui  ne  lui  permettra   point  de  s'é* 
garer  dans  le  labyrinthe  des  formes  que 
le  monde  extérieur  et  le  monde  de  Tàme 
feront  surgir  devant  les  yeux  de  son  ima- 
gination. Lorsque  cette  idée  première, 
émanant  d'un  cœur  pur,  circule  comme 
un  principe  vital  et  fécondant  à  travers 
toutes  les  parties  d'un  poème,  lorsque  la 
langue  rend  palpable  cette  idée,  et  la 
transforme  en  image,  le  poète  arrive  k 
montrer  aux  mortels  l'essence  idéale  que 

rime,  on  à  f.iîre  Jn  iller  «hx  yeux  de  Tesprit  les 
tableaux  de  la  nature,  f/tte  ligue  de  démarca- 
tion entre  le  langiige  du  poète  et  le  langage  do 
prosateur  existe  dans  le  grec  ancien  ;  d'une  ma- 
nière on  peu  pins  faible  dans  le  latin;  dans 
Pitalien,  par  l'emploi  des  diminutifs  et  des  ellip- 
ses ;  dans  rallemaod,  par  l'extrême  facilité  d'i- 
miter tontes  les  syntaxes  étrangères;  dans  Tas- 
pagnol,  de  la  manière  la  plus  prononcée,  et  en- 
fin d^ns  l'angl.iis.  »  II  y  a  do  Tagtie  d.ins  cette 
explication,  mais  elle  suffit  pour  caractériser 
la  langue  poétique,  unique  objet  que  nous 
ayons  tooIo  atteindre  par  celte  aol«.  I«VL.%« 


POE 


(758) 


POE 


nous  nommons  le  beau,  et  dont  nont 
|)ltçont  Torigine  auprès  de  la  source  de 
toute  beautéy  dans  le  ciel  qui  échappe  à 
nos  regards. 

Ce  n*est  pas  que  Tart  doive  renoncer 
à  rendre  autre  chose  que  la  nature  grande 
et  belle.  Souvent  au  contraire,  Popposi- 
tion  d*un  objet  ignoble  contribue  à  re- 
lever, par  Peffetdu  contraste,  la  beauté 
que  le  poète  a  créée.  Et  comme  Ta  dit  le 
législateur  de  notre  Parnasse  : 

Il  uVtt  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux. 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  paiue  plaire  ans  yeux. 

Mais  Part  transforme  ce  qui  est  igno- 
ble, et,  faisant  son  choix  relativement 
au  laid  comme  pour  ce  qui  est  beau,  il 
le  présente  de  manière  à  frapper  pénible- 
ment, mais  sans  exciter  le  dégoût. 

La  poésie,  grâce  à  la  pensée  et  au  lan- 
gage, son  instrutnent  ailé^  grâce  à  Tima* 
KÎnation  surtout,  est  de  tous  les  arts  ce- 
lui dont  le  domaine  est  le  plus  étendu. 
Klle  dispose  du  temps  et  de  Pespace  (du 
moins  de  Tespace  abstrait).  Ce  fait  seul 
nous  indique  que  pour  mettre  en  jeu  tous 
ses  moyens,  la  poésie  doit  être  ou  dra^ 
inatique^  ou  épique  ou  lyrique;  elle  de- 
vra nous  montrer  les  hommes  en  action, 
ou  chanter  leurs  hauts  faits,  ou  donner 
libre  coursaux  émotions  iotimesdu  poêle. 
I.a  poésie  descriptive  ou  tltdac tique  n'est 
qu'un  genre  bâtard  ;  car  la  première  se 
borne  à  Pénumération  des  objets;  elle 
recompose  par  des  procédés  presque  mé- 
caniques les  parties  d'un  ensemble;  en 
un  mot,  elle  nVst  point  créatrice.  La 
partie  descriptive  ne  peut  former  que 
PacceMoire  d^un  poônie;  ce  sera  le  cadre 
du  tableau.  La  poésie  didactique  manque 
aussi  de  ce  mouvement  qui  forme  le  ca- 
ractère essentiel  d'un  poème;  pour  la 
plupart  du  temps,  cenVst  qu'un  assem- 
blage méthodique  de  sentences  ou  d'ab- 
stractions versifiées.  Non  pas  que  nous  en- 
tendions reléguer  les  sentences  hors  du 
domaine  de  la  poésie  ;  mais  elles  devront 
jaillir  d'une  âme  enthousiaste,  et  ne  point 
ressembler  au  produit  systématique  d'un 
jihilosophe  versificateur. 

Ainsi,  sans  proscrire  la  poésie  didac- 
tique et  descriptive,  nous  lui  assignons 
du  moins  un  rang  inférieur;  et  nous  en- 
veloppons dans  cet  interdit  les  genres 
partiels  que  Ton  est  con^ena  de  ranger 


août  l*ane  de  cet  cnléforici.  La, 
Vapologme^  la  saiire  didaeiiqme^ 
tre  didactique^  Vêpigramme^  m 
raient  aspirer  au  même  rang  qna 
V hymne  ou  Vélégie  (poésie  tyri^i 
tragédie  onXmeométiie  {poéiie  i 
tique)^  V  épopée  y  Uihaliaderpiqmt 
man  [poésie  épique)* ,  Il  est  bien  c 
que  le  génie,  dans  quelque  mool 
jette  sa  pensée,  0*7  reate  point 
sonné  :  il  étend,  il  ennoblit  la 
dont  il  daigne  se  servir.  Lapostéri 
géra  toujours  le  naff  fabaliate  dt 
I  teau -Thierry  à  côté  des  plus  bar 
I  venteurs,  à  côté  des  chantrea  les  | 
;  blimes. 

I  Nous  arriverions  facilement  à 
l  plier  ces  subdivisions  de  la  poésàc, 
fait,  est  une  et  indivisible,  dans  c 
forme  qu'elle  se  manifeste;  doqi 
rions  opposer  la  poésie  ohjreuvi 
où  le  poète  prend  son  iospiratioa 
monde  extérieur)  à  la  poésie  su 
(celle  où  le  poète  dépeint  Tétat 
âme).  La  poésie  artistique^  wim 
gard  de  la  poésie  instinctive^  fi» 
encore  matière  à  un  long  pnraliê 
nous  aurions  à  examiner  la  qnaa 
mérite  relatif  de  la  poésie  ciassiqi 
la  poésie  mmuntique  ;  mais  no 
vous  renvoyer  à  ces  deux  mots  po 
partie  du  sujet  et  nous  avons  hâ 
leurs  d'arriver  à  l'histoire  de  la  p 
de  tracer,  en  quelques  contour^ 
lotions  qu'a  suivies  le  développci 
sentiment  poétique  dans  le  rooad 
que  et  chez  les  peuples  modenM 
L'origine  de  la  poésie  se  confo 
l'origine  même  des  langue^.  Les  pf 
impre>sions  que  reçoit  un  peupi 
sont  nécessairement  vi%es.  Elles  t 
ment  par  des  images,  par  des  ao 
tatifs;  la  métaphore,   l'onomAtOj 

(*)()tttrr  \r%  motf  ri-de«fta«,  on  p#«l  1 
|M>ur  les  diffcrents  genres  Je  |H*eMe,  If 
suif  juts:  C*siri<ji'i,  Fs»i;mi  ,  P  txS 

DlTHYRAMBK,  toUN.UB  .  Bccul  l^m 
RAMi.  lOYI.LX,  CAMTiTI,  Roi|«mci,  i 
SlKVl?ITl,  PASTllt'Rtt.l.K;  puit.   |H»«f 

eo  ver»,  iÀ>KTi.  Fabi.k.  i'ARAai>l«.  I 
et  pour  Ict  artinns  ruitet  ra  ««ettc, 
Dram^tiqci,  MrsTina,  Suitik,  Uré 

OKVILI.a,  MÉLODRAME      KntlA,  |M«r  II 

iotrrnirdiiires,oo  se  rr|>vrtera  eaoaCn 

HfcRUlUK,    h^riTMALAMX,    RuVOIAC* 

Lai, et  pour  les  gearca  abusifs  a  Macjm 

A.cRotTccKK^  AsAGaAMMB,  Cajima*  < 


POE 


(757) 


POE 


ans  les  Uo^es  parlées  par  les 
idolescents;  la  poésie,  en  un  mot, 
3ppe  avant  la  prose.  Encore  au- 
û,  prenez  les  peuples  que  nous 
I sauvages:  ils  ont  une  poésie  lyri- 
;erroe  ;  les  nègres  chantent  et  im- 
tt;  sous  les  glaces  du  pôle,le  Lapon 
m  renne  par  des  chauts;  lespeaux- 
Dterrompent  en  chantant  la  mo- 
de leurs  courses  dans  les  savanes  ; 
jours  dans  Torigine  la  poésie  est 
la  musique. 

degré  de  civilisation  un  peu  plus 
les  chants  informes  prennent  des 
*s  plus  précis,  une  forme  rhyth- 
in  peu  plus  sévère.  A  la  poésie  du 
tu  nomade,  du  chasseur  succède  la 
;nomique  ou  sententieuse.  Les  pre- 
réceptes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
a  règles  fondamentales  de  la  so- 
e  transmettent  en  sentences  ou 
rhythmiques.  C*est  le  sentiment 
1  surtout  qui  déborde  dans  Ta  me 
iples  jeunes  et  naïfs  :  la  religion, 
et  point  de  départ  de  toute  civi- 
y  devient  le  premier  sujet  que 
I  poésie  naissante.  Les  poésies  na- 
i  et  primitives  sont  presque  ezclu- 
it  des  hymnes,  dès  légendes,  des 
{yoy,  ces  mots),  qui  enveloppent 
re  de  la  fondation  des  états  ou  de 
isement  des  races.  Leschants  guer- 
issi  abondent  dans  ces  poésies  pri- 
;  car  à  c6té  de  ce  besoin  du  mer- 
c,  qui  tourmente  les  peuples,  à 
besoin  de  croire,  se  trouvent  celui 
léfense  nationale  et  le  sentiment 
orce  ;  enfin  le  besoin  d'aimer  crée 
nts  d*amour. 

te  poésie  primitive  est  vraie;  elle 
le  source,  elle  est  naturelle,  car 
t  d^un  cœur  franchement  ému,  ou 
imagination  réellement  frappée; 
tes  qui  s'ignorent  ne  songent  qu'à 
re  leur  cœur.  Plus  tard,  lorsque 
re  donne  un  caractère  stable  aux 
mSf  aux  sentences  rhythmiques, 
pendes,  aux  chants  individuels  du 
la  poésie  devient  un  art  Dans  la 
icienne  poésie  écrite,  Tœil  exercé 
Jqne  retrouve  encore  des  traces  à 
ffacéesde  la  poésie  primitive;  mais 
rapport  intime  entre  le  poète  et 
re,  déjà  la  douce  familiarité  qui 


unissait  le  chantre  aux  diviuités  invisibles 
par  lui  célébrées,  déjà  ces  liens  channants 
u*existent  plus  :  la  poésie  a  gagné  en  éten- 
due ;  elle  perd  en  intensité  et  en  naïveté. 
Peu  à  peu  le  poète  invente  :  au  lieu  de 
dire  ce  qu*il  a  vu  et  senti,  il  cherche  à 
produire  de  l'effet  ;  et  lorsque  les  moyens 
simples,  puisés  dans  les  sentiments  vrais, 
ne  suffisent  plus,  il  a  recours  aux  sensa- 
tions maladives. 

Les  littératures  qui  s'arrêtent  le  plus 
longtemps  sur  cette  pente,  et  qui  savent, 
au  milieu  du  développement  artistique 
de  la  poésie,  retourner  aux  sources  pre- 
mières de  tout  art  et  de  toute  poésie, 
pour  s'y  rajeunir^offriront  nécessairement 
les  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus 
variés.  Mais  presque  tous  les  peuples  ont 
tour  à  tour  subi  la  loi  fatale  qui  accorde 
au  développement  intellectuel,  comme  à 
l'organisme  physique,  un  seul  instant 
de  floraison  ;  presque  tous  ceux  qui  ont 
jeté  quelque  éclat  dans  l'histoire  littéraire 
n'ont  eu  qu'un  court  printemps,  suivi 
d'un  inévitable  déclin. 

Dans  le  monde  patriarcal  et  mystérieux 
de  rOrient,  cinq  peuples  fixent  surtout 
notre  attention  au  point  de  vue  poétique 
ou  littéraire  :  ce  sont  les  Indous,  les  Chi- 
nois, les  Hébreux,  les  Arabes  et  les  Per- 
ses (vo/.  ces  noms). 

La  poésie  sanscrite  {voy,)  de  Tlndoslan 
se  produit  dans  des  proportions  colossales 
comme  ses  monuments,  comme  la  nature 
luxuriante  du  sol.  Des  poèmes  épiques 
où  l'on  compte  les  vers  par  milliers,  le 
Mahabharata  et  le  Ramoyana  effraient 
notre  imagination  plus  qu'ils  ne  la  sé- 
duisent; cette  mythologie,  qui  croitdéifier 
et  peut-être  embellir  la  nature  en  mul- 
tipliant les  têtes  et  les  membres  de  ses 
idoles,  ne  produit  à  nos  yeux  que  des 
monstres;  et  cette  philosophie  panthéis- 
tique  qui  écrase  l'individu  répugne  à  la 
fois  à  notre  égoîsme  et  aux  plus  purs  be- 
soins de  notre  cœur.  La  poésie  drama- 
tique de  l'Inde  n'est  guère  plus  conforme 
à  nos  goûts;  c'est  l'enfance  de  l'art,  étouffé 
par  le  luxe  d'une  poésie  lyrique  dont 
nous  entrevoyons  l'éclat  à  travers  le  voile 
des  traductions,  sans  parvenir  à  nous  assi- 
miler les  sentiments  étranges  exprimés 
par  les  personnages  de  ces  drames  in- 
formes. 
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La  civilisation  tormali&teet  empejée  de 
la  Chine  se  reflète  dans  ses  productions 
dramatiques  ou  romanesques.  La  littéra- 
ture chinoise  se  meut,  comme  celle  de 
rinde,dans  un  ordre  d^idées  fort  diflérent 
de  notre  manière  de  juger  le  monde  et 
les  hommes  :  il  y  a  touielbis  des  rappro- 
chements possibles  entre  les  conceptions 
poétiques  de  ce  peuple  et  celles  de  TEu* 
rope  littéraire.  Rien  dans  la  tradition 
chinoise  ne  ressemble  aui  gigantesques 
cosmogonies  indiennes;  dans  la  consti- 
tution politique  et  sociale  de  la  Chine,  les 
rouagfs  fonctionnent  avec  une  régularité 
tonte  européenne.  LVxistenced*u  ne  classe 
lettrée,  qui  arrive  aux  emplois,  établit 
une  analogie  de  plus  entre  les  idées,  les 
sentiments,  les  passions  des  Chinois  et 
les  idées  de  rO(.cidtnt. 

La  poésie  hébraïque  [vo)\)y  dont  Pin* 
contestable  antiquité  inspire  à  elle  seule 
un  sentiment  de  respect,  continue  à  eier* 
cer  sur  les  nations  modernes  Taction 
toute- puiiksante  qui  émane  des  croyances 
religieuses.  La  cosmogonie  de  la  Genèse^ 
si  >imple  à  la  fois  et  si  grandiose,  ouvre  la 
sériede  ces  livres  poétiques  et  historiques, 
connus  sous  le  nom  d^Ancien-Teslament 
{voy.  Bible);  des  chants  guerriers,  des 
hymnes  et  des  odes  (psaumes;,  des  élégies 
nationales  des  vers  |  ro|>hétîquesannun<- 
^>ant  la  venue  d*un  sauveur,  des  vers  gno- 
miqueSfConsiituentlefond  de  cette  poésie 
solennelle,  qui  arri%asous  le  roi  Salomon 
à  son  plus  haut  point  de  développement, 
et  traîna,  depuis  le  Christ,  sa  lente  ago- 
nie dans  les  argutieusesélucubrutiuusdu 
Talmud. 

La  poésie  arabe,  sœur  de  la  poésie 
hébraïque,  aime  autant  qu'elle  les  ora> 
clés  et  les  sentences,  Tode  religieuse 
ou  guerrière,  Tapologuc  et  le  chant  pas- 
toral. Plus  mondaine  toutefois  que  la 
poésie  des  Juifs,  elle  ne  se  met  point  ex- 
clusivement au  service  du  Dieu  \ivaDi; 
elle  charme  par  des  contes  l'imaj^inai ion 
de  tes  auditeurs,  accroupis  sous  une  tente 
ou  couchés  sur  les  divans  d*un  palais.  Les 
courses  des  sectaires  de  Mahomet  répau- 
deni  le  goût  de  la  poésie  arabe  dans  une 
portion  de  rEuro|>e  chrétienne,  et  la 
poésie  espagnole  ftarde  Temprcinte  du 
goût  poétique  des  Maures.  De  nos  jours, 
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parmi  elles  des  poètes  lyriques  et 

La  Perse  aussi  a  ea  loo  âge  d*«r  Û^ 
raire;  une  pléiade  de  poêles  se  ■orinj 
Thorizon  de  Persépolîa,  dlspakaa  «  4 
Chiraz.   Une  vaste  épopée,   se 
eux  chroniques  rîmées  de  notre 
âge,  occu|>e  les  loisir»  de  ikm  oricnialMi  f^ 
(iv>>^.  Fieuougy);  lesfioaisdeSadi«4i  W 
HaGz  {voy*  leurs  notices  et  Tan.  4t. 
Peesane)  ont  retenti  en  Europe. 

Dans  la  poésie  des  Juils,  des  Affikatt 
des  Persans,  la  métaphore  domine;  dh 
emprunte  son  plus  grand  clarsc  •  li 
oujestueuse  nature  de*  régions 
mais  trop  souvent  elle  devient 
et  verbeuse;  la   poésie  penine 
tombe  dans  la  boursouflure  et  rallt*   ki 
terie.  |e 

La  poésie  grecque,  fille  d*uae  ftli|in  n 
à  la  fois  gracieuse  et  sensuel  le,  née  mm  h 
le  beau  ciel  de  1* Asie- Mineure  etdanihi  k 
îles  de  la  mer  Egée»  a  prêté  un  corps  à 
ces  adorables  di%inités  païennes,  fn, 
après  3,000  ans,  n*ont  rien  perdu  ■  et 
leur  jeunesse  ni  de  leur  beauté.  Coaai 
la  statuaire  de  ce  pays  privilégié,  hps^ 
sie  grecque  est  vraiment  plasttqme;  ék 
a  créé  des  formes  immortelles,  qoi  pv» 
sonnifient  avec  un  rare  bonheur  ks  phé- 
nomènes et  les  charoAcs  de  la  neiore,  k§ 
passions,  les  vertus  et  les  vices  de  Tâst 
humaine. 

Trois  époques  distinctes  marquent  ki 
é\olutions  de  la   poésie  jsrcci|ne  ^  woy. 
T.  XIII,  p.  67  et  suiv.  ;.  Epique  et  gne- 
mique  à  son  début,  elle  conserve  ce  es- 
ractère  pendant  plusieurs  siècles  ;  la  pue- 
sie  lyrique  se  développe  presque  iiâal» 
ta  uë  me  Ht  sous  la  furme  de  rbjmne  et 
de  Tode.  Pendant  la  guerre  des  Pena 
(•480  av.  J.-C.;,  la  poésie  drmmali^us 
prend  uais»ance.  C*eat  le  Mede  de  Pen- 
i-lî*squis*aunouce.  Le  mouvement  asore' 
daut  se  soutient  jusqu*â  ré|ioque  nact- 
donienne(300  av.  J.-C.  );  mais  dès  too 
commence  dans  Pécule  d^Alesandric  as 
decliu  sensible;  et  la  loogne  cpoqnc h;* 
zantine  n^offre  plus  que  des  poêus  é*sa 
rang  très  inférieur.  Dans  le  Ungeciu* 
maîque  {voy.  GaBc  jiooesjib,  T.  Xili. 
p.  73  ),  les  poètes  sont  presque  rc%raat 
au  point  de  départ  de  tonic  pom*c  ;  la 
chantsdesKIephlesel  de»  Palicare*  i«r« 
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I  la  latte  entre  U  Turquie  et  la  Grèce 
Mieme. 

Ea  poésie  Utioe  (v^.)  ne  prit  son  es- 
r  qu'au  cootact  de  U  poésie  grecque. 
tfi.  k  Tépoque  de  U  seconde  guerre  pu- 
îné et  après  la  pri»e  de  Corinthe,  que 
i  arta  d^Aibènes,  transplantés  à  Rome 
rc  ooc  foule  de  Grecs  malheureux  ou 
hftfa,  oiais  tous  lettrés,  réagit  puissam- 
est  sur  Part  poétique  des  Romains.  Les 
■llaoes  (voy,)  firent  place  à  des  essais 
auialiqoet  calqués  sur  la  comédie  des 
rcca;  le  poé*ne  philosophique  précéda, 
UM  ce  développement  factice,  le  poème 
■que  sur  les  origines  romaines  {vcjr- 
imciu  ).  Sous  les  premiers  empereurs, 

■laae  lyrique  trouva  ses  plus  beaux 
leords;  ensuite,  ce  fut  une  dégénéres- 
■ct  rapide,  interrompue  par  les  accents 
teee  véhéneote  colère  contre  les  mœurs 
lAtardica.  Lorsque  le  christianisme  s'em- 
■ra  de  la  langue  latine,  il  en  fil  la  lan- 
m  de  l'Église  ;  la  poésie  religieuse  et 
ijalique  foma  une  branche  de  littéra- 
■e  iooooDoe  au  monde  païen  de  la 
ivftoa  et  de  Rome.  Plus  tard,  les  savants 
I  aei  f  if  eut  de  la  langue  latine  pour  imi« 
rlea  modèles  antiques;  mais  leurs  œu- 
nw  ut  août  guère  que  des  pastiches  où 
taérite de  la  difficulté  ▼aiocue  remplace 
éoM  de  la  création  et  de  la  spontanéité. 

Sur  lesroioea  de  la  poésie  et  de  la  lan- 
■elatioea,  te  développèrent  cinq  rejetons 
Mveaazd*on  tronc  vieilli.  Dans  la  poé- 
•  proven^le,  Teaprit  de  la  chevalerie 
t  créa  uo  organe  pour  répandre  dans 
t  aiODcle  chrétien  les  sentiments  de  la 
lillanoe,  du  respect  envers  Dieu  et  les 
Mt,  de  l'adoration  pour  les  dames.  La 
Mr  de  cette  brancfaiey  entée  sur  le  vieux 
•ne  latin,  fat  de  courte  durée  ;  née  à 
eine  dans  le  xi*  siècle,  avec  la  langue 
àc,  aile  dégénère  déjà  avant  la  fin  du 
u^«  al  ae  perd  dana  une  versification 
tiicidie,  sans  nerf,  sans  idées,  et 
M  iaapiration  (vojr,  T.  XI, p.  458  et 
iIt.). 

Ploa  terdive,  mais  plus  heureuse,  et 
BMinée  a  une  longue  existence,  la  poésie 
■oçaise  incorporée  dans  la  langue  d*oil, 
it  d'abord  aes  trouvères  ;  une  longue 
lie  d'épopées,  de  chroniques  ou  de  ro- 
aaa  rimes,  de  fabliaux  naïfs,  de  contes 
oqucon  ai  narquoii^  remplit  les  pre- 


miers siècles  de  son  développement,  qui 
arrive,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  à  une 
phase  nouvelle.  L'influence  des  études 
classiques  réagit  alors  d^une  manière 
presque  merveilleuse  sur  le  langage  et  les 
mœurs  de  Tépoque  privilégiée  connue 
sous  le  nom  de  Renaissance.  La  muse 
l)ri(|uc  prit,  au  \vi^  siècle,  un  remar- 
quable essor,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  Téclat  du  siècle  de  Louis  XIV  pour 
jeter  daus  l'ombre  bien  des  noms  juste* 
ment  célèbres  dans  le  siècle  précédent. 
A  partir  de  Richelieu ,  l'imitation  de 
l'antique,  adapté  aux  mœurs  de  la  cour, 
prévalut;  la  siroplicilé  mariée  à  l'élé- 
gance devint  la  règle  normale  du  bon 
goût.  L'étude  de  la  société  fut  une  source 
d'inspiration  dont  les  poêles  des  âges 
précédents  avaient  bien  soupçonne  l'exis- 
tence, mais  dont  le  créateur  du  Tariu/e 
découvrir  le  premier  toute  la  mystérieuse 
profondeur. 

Après  la  mort  du  grand  roi  et  de  son 
cortège  d'hommes  de  génie,  l'esprit  fran- 
çais sembla  s'incarner  et  se  résumer  dans 
un  seul  homme;  sous  son  influence,  la 
philosophie  matérialiste  devint  la  muse 
des  poêles,  et  le  persiflage  mit  en  fuite  la 
douce  ironie  et  la  gaité.  La  versification 
un  peu  flasque  de  la  révolution  et  de  Tem- 
pire  remplaça  plus  tard  Tépicuréisme  du 
xviii*  siècle;  et  depuis  une  vingtaine 
d'années ,  nous  assistons,  au  milieu  de 
nombreux  écarts,  à  une  seconde  renais- 
sance  dont  les  productions  poétiques,  ri* 
ches  et  variées,  ne  sauraient  être  dédai- 
gnées que  par  des  esprits  prévenus  ou 
chagrins. 

La  poésie  italienne  (voy.)  qui,  dans 
l'origine,  s'était  constituée  l'héritière  des 
troubadours  provençaux,  se  fit  catholi- 
que dans  la  Divine  Comédie^  platonique 
dans  Pétrarque,  chevaleresque  dans  l'A- 
rioste  et  le  Tasse.  C'est  avec  ces  deux 
derniers  qu'elle  atteint  son  âge  d'or,  qui 
fit  place  dans  les  siècles  suivants  à  des 
périodes  littéraires  où  domine  l'afféterie, 
puis  l'imitation  de  la  France.  La  poésie 
italienne  du  xix'  siècle  célèbre,  comme 
la  nôtre,  une  seconde  renaissance.  La  foi 
catholique,  l'étude  des  modèles  et  lea 
émotions  contemporaines  forment  le  tri- 
ple foyer  auquel  les  poètes  de  ce  beau 
pays  out  rallumé  le  feu  sacré. 
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La  poésie  espagnole  (voy,)^  soeur  d*a- 
bord  de  la  poésie  proTençale,  cmpiunta 
d*autre  part  aux  ioflueoces  arabes  le  luxe 
d'un  laogage  métaphorique;  la  romance 
épique  forme  un  genre  national,  qui  de- 
vait prendre  racine  sur  un  sol  où  la  lutte 
séculaire  avec  Tennemi  du  christianisme 
enfantait  Tamour  des  aventures  et  du 
merveilleux.  Mais,  par  une  contradiction 
bizarre,  TEspsgne  poétique,  malgré  ces 
premiers  éléments  d'une  épopée  natio- 
nale, n'aboutit  point  à  la  création  d'une 
œuvre  pareille;  car  les  aventures  du  hé- 
ros de  la  Manche,  racontées  en  prose,  ne 
remplissent  point  le  programme  de  l'é- 
popée classique.  Sous  Charles-Quint  et 
ses  successeurs,  le  théâtre  espagnol  arriva 
à  son  plus  haut  point  de  développement  ; 
vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  IV,se  ma- 
nifeste le  déclin  général  de  la  poésie,  qui, 
de  nos  jours  seulement,  semble  reprendre 
un  nouvel  essor. 

La  poésie  portugaise  (vojr,)  se  résume 
dans  un  seul  homme  :  arrivée  à  son  apo- 
gée avec  Camoêns,  le  chantre  des  gloires 
natio  oales,  elle  ne  cesaade  languir  après  lui. 

Loin  des  influences  de  la  poésie  la- 
tine, et  en  dehors  du  cercle  d'idées  dans 
lequel  tournaient  les  peuples  d'origine  ro- 
mane, la  poésie  du  Nord,  la  poésie  Scan- 
dinave, qui  fleurit  en  Islande  et  en  Nor- 
vège, au  XII*  et  au  xiii*  siècle,  s'empare 
des  légendes  et  des  traditiona  indigènes 
(sagas)y  et  les  transmet  à  la  postérité 
dans  un  langage  abrupt,  âpre  et  mysté- 
rieux comme  la  nature  septentrionale 
(vojr,  Edda).  Au  XIV*  siècle  déjà,  cette 
littérature  polaire  marche  vers  son  dé- 
clin, et  depuis  lors  elle  n'a  point  eu  de 
réveil;  car  le  chantre  de  la  Fnthiofsaga 
{voy,  TEGHEa)  n'est  point  un  descendant 
des  scaldes  (voy,)*^  sa  muse  suédoise, 
quoiqu'elle  s'inspire  des  traditions  du  sol 
natal,  est  fille  de  la  muse  germanique. 

La  poésie  allemande  {voy,)  a  pris  son 
origine  dans  les  mêmes  traditions  du 
Nord.  Les  bardes  (voy.)^  ses  premiers 
poètes,  étaient  en  contact  avec  les  chan* 
très  de  la  Scandinavie;  les  niythologiei 
des  deux  peuples  sont  soeurs(vo>'.  Nibe- 
LiTRGEif  ).  A  plusieurs  époques  (sousChar- 
lemagDc,  sous  les  empereurs  de  la  maison 
de  Sousbe,  au  temps  de  la  Réforme,  vers 
h  fio  du  xviii*  sîèc\e)|  e\\«  ^«mi^^^Va 


tombe  poor  re^  m«.  A  phn 

reprise,  elle  aào|     les    raMsIcsphi 
verses  ;  quelqiiei<  itrioe,  tlia 

rive  à  son  plus  beaa  or  eloppemcn 
lorsque,  libre  de  toate  cootraialt  fi 
toute  imitation,  elle  s'abeodoone  à 
génie  natif,  à  la  rêverie  mélaiicoUqac, 
culte  religieux  de  la  nature,  aux 
ments  pieux  et  résignés,  à  l'a 
tonique,  à  l'idéalisme  (wry.).  En  et 
ment,  elle  semble,  du  nsoios 
ment,  renoncer  à  œa  saintca  tradii 
et  la  jeune  Allemagne  a  doosé,  par 
écarts  matérialistes,  gain  de  cause 
critiques  sévères  dont  la  voix  flétri 
ses  tendances  anti-natiooalca. 

Le  point  de  départ  de  la 
glaise  (voy,)  se  trouve  ansai  dans  la 
dea  bardes.  Elle  se  développe  d'absi 
sous  riofluence  des  contenra  fraa^ 
(voy.  Chaucee)  ;  puis  elle  décowre,  sam 
le  règne  d'Elisabeth,  ooe  sooret 
dante  d'émotions  dans  lliisloire 
nale,  dans  les  légendea,  et  dans  lli 
{voyj)  populaire.  Un  grand  poêla  tra- 
duit en  formes  visibles  sor  le  tbéAtie, 
élargi  grâce  à  son  aadadevE  féaie,  la 
specUcle  mouvant  de  la  rio  rqjaJe,  de  b 
rie  bourgeoise,  et  de  la  vie  àm  tœmr.  A 
peine  un  demi-siède  plus  tard,  les  dis- 
cordes ciriles  inspirent  an  cbantre  de 
Satan  et  du  Paradis  terrestm  la  première 
épopée  chrétienne.  Après  BlilUM,  le 
Parnasse  anglais  est  envahi  par  les  poètes 
frivoles  ou  pédantesqoes,  et  cet  écal  d'in- 
termittence cesse  au  moasefit  ou  la  pais 
continentale  développe  dea  nmladîesoon- 
velles,  le  scepticisme  et  Tennoi.  Le  mam 
du  poète  touriste  et  aveatoren  qui  a 
trouvé  dans  ce  filon,  en  apparence  ingrat, 
une  mine  féconde,  est  sur  tcMitas  les  lè- 
vres. Il  a  fait  école  cbex  toatca  lea  aaliaai 
européennes  ;  les  peoples  slaves  c«x-mé- 
mes  n'ont  pu  échapper  à  soa  inflMM» 
directe  et  indirecte  ;  la  Rnssîe  cl  la  Fa- 
logne,  où  la  poésie  n*a  encore  pradml 
aucune  de  ces  créations  sublimes  dosrtlt 
monde  entier  s'empare,  ont  en  eependsaf 
des  d  isci  pies  de  Byron,  le  pins  grand  peat* 
être  des  poètes  contemporains «1  celui  qai 
semble  offrir  la  personnification  la  pies 
complète  du  génie  poétique  de  noire  épa- 
que*.  L.  S. 
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^ÉTIQU     traité  de  l'art  de  la  poé- 
Ua  art,  suivant  la  définition  si  claire 
IFénélon,  est  one  collection  de  moyens 
toat  exprès  pour  arriver  à  une  fin 
^  L'art  poétique  est  la  théorie  de 
[poésie,  comine  la  rhétorique  (vojr,)  est 
tthéorie  de  l'éloquence  ;  il  est  Tensem- 
des  règles,  la  collection  des  préceptes 
peuvent  aider  le  poète  dans  ses  di* 
compositions.  Si  le  poète  doit  écrire 
fers,  la  prosodie  se  rapporte  à  la  poé- 
i;  mais  tout  ce  qui  tient  à  la  métrique 
\  ces  mots)  ne  regarde  que  la  forme, 
o'est  qu'une  des  moindres  portions  de 
;:  la  poétique  s'occupe  surtout  des  di- 
vers genres  de  poésie  (i;oX.  p.  753  et  756) 
-4ê  lears  caractères  et  de  leurs  nuances  : 

^Butriftms  strvart  victt  optrumque  cohret  (Hor.). 

Le  code  poétique  est- il  immuable?  ou 
•es  lois  ont-elles  la  variété  des  opinions 
lamaines?  question  sérieuse,  qui  nous 
élève  tout  de  suite  à  des  considérations 
d'un  ordre  supérieur.  Qu'est-ce  que  les 
règles  ?  ne  sont- elles  pas,  du  moins  dans 
DOS  poétiques  classiques,  des  observations 
jndicieuses  philosophiquement  générali- 
sées, des  prescriptions  d*après  la  marche 
du  génie,  des  abstractions  tirées  des  faits? 
Or  les  faits  littéraires ,  ce  sont  les  chefs- 
d'œuvre.  De  nouveaux  chefs- d^œuvre  je- 
tés dans  des  moules  nouveaux,  inspirant 
Penthousiasme  par  des  moyens  inconnus, 
doivent  nécessairement  agrandir  le  cercle 
des  règles.  La  poétique  doit  donc  reculer 
parfois  les  limites  de  son  domaine,  et 
s'applaudir  de  voir  couvertes  de  moissons 
les  plaines  qu'elle  avait  crues  stériles. 

Il  suit  de  là  qu'une  raisou  supérieure 

notice  que  raatear  da  présent  article  a  consa- 
crée «a  chantre  de  ChUdt-Harold,  Quant  à  son 
iaïUitear  roase,  c'est  à  Tart.  PousCHKiirB  qu'il 
«a  acra  question.  Il  n>tt  pas  d'ailleurs  de  poète 
vn  peu  marinant,  n^importe  à  quelle  littéra- 
ture il  appartienne,  qui  ne  soit  I*ol>jet  d*ua  tra- 
▼ail  apccial  dans  cet  ourrage.  Relativement  à  l'é- 
poque conkemporaioe,  nous  rappellerons  les  oo- 
tîces  sniTanles  :  pour  la  France,  C.  DsLAVioxrs, 
BiaARGaa,  LaMAaTiiiB  et  Y.  Huoo  {  pour  l'Ai- 
leaiagoe,  Scbills»,  Gokths,  Tibck,  Ublaud, 
RccKXETveU^pour  l'Iulie,  Mauzoni,  P«llico, 
BfosTf,  Nota,  Foscolo,  PfifDKMoirTB,  etc. 
Pour  l'Aoglcterre.vo/.  encore  Mooa  t,W.  Scott, 

SaaLLaT,C0LBRlI>GB,S0UTHET,W0RDSW0RTH, 

etc.;  pour  la  Pologne,  Mickibwicz,  etc.  EoCn, 
c-rrt^îns  idiomes  populaire»  ontuussi  paye  leur 
tribut  à  la  poésie  :  uoui  renvoyons  aux  art.  Pa- 
tois, HiBBL,  etc.  5. 


ne  reconnaît  pas  l'autorité  absolue  de 
telle  poétique,  et  Ton  doit  sentir  que  la 
littérature  {voy.)  étant  Texpression  de 
la  société,  les  sociétés  diverses  des  divers 
temps  et  des  divers  pays  auront  une  assez 
grande  variété  de  littératures  et  par  con- 
séquent de  codes  littéraires.  Certains 
principes  seront  sans  doute  partout  les 
mêmes,  puisque  partout  Thomme  naît 
avec  les  mêmes  facultés  fondamentales; 
mais  ils  offriront  tant  de  variantes  dans 
leurs  développements,  qu'ils  sembleront 
parfois  contradictoires  et  d'origine  op- 
posée. Une  poétique  universelle  et  défi- 
nitive ne  saurait  dune  être  que  Tœuvre 
du  temps  et  de  la  philosophie.  11  faut  que 
l'esprit  humain  arrive  à  son  apogée  sur 
touslespointsdu  globe,  qu'il  s'épanouisse 
encréations  sous  toutes  les  latitudes, pour 
que  des  critiques  exempts  des  préjugés 
d'écoles  trouvent  dans  leurs  méditations 
des  principes  assez  élevés  pour  tout  do- 
miner, assez  larges  pour  tout  contenir. 
Quelques-uns  de  ces  principes  sont  con- 
nus depuis  des  siècles;  mais,  déûgurés 
par  les  commentateurs ,  ils  ont  besoin 
d'une  restauration  qui  les  mette  dans  un 
jour  nouveau.  La  poétique  en  fera  tou- 
jours sa  pierre  angulaire  :  c*est  noire  loi; 
et  comme  c'est  aussi  notre  foi  qu'ils  se- 
ront la  base  d'un  plus  vaste  édifice  que 
tous  ceux  dont  la  didactique  nous  a  donné 
les  plans,  nous  faisons  ici  toutes  réserves 
en  laveur  de  l'avenir. 

Parmi  les  codes  littéraires  du  passé,  il 
en  est  plusieurs  qui  servent  de  phare  à 
ceux  qui  se  hasardent  sur  les  flots  orageux 
de  la  poésie.  Depuis  que  Batteux  {voy, 
ce  nom  et  les  suiv.)a  réuni  celles  d'Aris- 
tote ,  d'Horace ,  de  Vida  et  de  Boileau , 
en  donnant  une  traduction  des  trois  pre- 
mières, on  parle  des  quatre  Poétiques, 
Vida  gagne  et  perd  à  ce  voisinage  :  on  le 
connaît  plus,  mais  son  infériorité  ressort 
de  ce  rapprochement.  L'ouvrage  d'Arls* 
lote  [lyny.  T.  II,  p.  269),  précieux  à  tous 
égardi,  n'est  malheureusement  qu'une 
ébauche,  ou  un  fragment,  peut-être  aussi 
un  extrait  d'un  autre  ouvrage.  UÉptire 
aux  Pisons  est  la  quintessence  des  prin- 
cipes de  la  raison.  Point  de  plan,  comme 
on  l'a  dit,  point  de  méthode  apj>arente; 
mais  choix  heureux  de  maximes  géné- 
rales, d'axiomes  justes  et  féconds,  de  vues 
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fines,  il'ubicrvalions  applicables  à  tous 
les  arts;  et,  dans  Tei position,  style  pré- 
eu,  tfliiaut  avec  un  rare  bonheur  la  con- 
ciiioii  et  la  clarté,  la  sobriété  et  Tenjciue- 
nifiit,  la  brièveté  et  Fabandon.  Celte 
épitre  devient  un  poëoie  sous  la  plume 
de  Boileau,  et  ce  poème  est  véritablement 
un  Jrt  poétique.  Sous  le  rapport  du 
plan,  Boileau  l'emporte  sur  Horace,  et 
Ton  ue  pouvait  employer  pour  le  rem* 
plir  plus  d*imagination  et  de  style.  De 
là,  dit  Auger,  ces  heureux  épisodes  qui 
rompent  Tuniforroilé  du  sujet;  ces  méta- 
phores nobles  ou  gracieuses  qui  en  ornent 
la  simplicité  ;  ces  traits  malins  qui  égaient 
Taridité  des  règles,  sans  en  affaiblir  l'au- 
torité; cet  art  d'identifier  le  précepte  et 
l*cxeiiiple,  en  décrivant  chaque  genre  de 
poésie  du  ton  qui  lui  est  propre,  et  en 
y  employant,  pour  ainsi  dire,  la  couleur 
locale.  Nous  ne  discuterons  pas  le  repro- 
che fait  à  Boileau  d'àtre  trop  exclusif,  de 
De  trouver  de  sources  d'inspirations,  pour 
U  poésie  et  pour  les  beaux-art»,  que  dans 
des  temps,  des  mœurs  et  un  culte  étran« 
gers  aux  n6lres.  Son  poème  est  encore  le 
code  le  plus  complet  et  le  plus  digue  des 
sérieuses  études  du  jeune  littérateur. 

Un  savant  du  xvi^  siècle,  J.-C.  Sca- 
liger  (vo/.),  avait  fait  paraître  une  poé- 
tique en  laiin,  ouvrage  de  beaucoup  d*é- 
ruditiun  et  de  peu  de  goùi.  Elle  est 
divi»ée  en  Vit  livres,  qui  ont  chacun 
leur  titre.  Dans  le  I",  Hislorivus^  l'au> 
teur  traite  de  l'origine,  des  progrès,  de 
la  fin  et  de  l'u&age  de  la  poésie  ;  dans  le 
H*,  Hjle^  de  la  prosodie;  dans  le  1(1% 
Ideuy  de  la  forme  de  la  poésie;  dans  le 
IV^,  Parasceve,  des  caractères  du  style 
qui  lui  convient;  dans  le  V^,  Criticus^ 
il  compare  quelques  poêles  et  leur  ma- 
nière différente  bur  les  mêmes  sujets; 
dans  le  VI',  Hypt^rcrittcu^^  il  juge  une 
foule  de  puâtes  en  remoiitani  de  ses  cou- 
temporuins  au  siècle  d'AugU'^le;  dans  le 
VII*,  Epinoniis^  il  aborde  de»  questions 
élevées,  cl  finit  par  des  observations  sur 
la  métrique  di>  Plaute  et  de  Térence. 

Avant  et  depuis  Buiieau,  on  s'est 
eaercé  en  France  bur  la  poétique.  L'n 
anonyme  du  temps  de  Loui^  \I  a  pu- 
blié le  Jtirdtn  de  plaisance  et  fleur  de 
rhétorique.  La  première  fleur  de  ce  jar- 
dio  est  uu  art  poéii(\ue  ea  >tn|  daii%  U- 
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quel  les  règles  du  chant  rojal,  4e  la  W- 
lade,   du  rondeau,  etc.,  tuot  -ffieani 
dans  une  pièce  du  nkéine  goire  :  aiiMi« 
a  l'exemple  avec  le  précepte.  DepoiicH 
anonyme  sont  feous  Fabri,  Sibilet,  Dt- 
laudun   d'Aygalîers,   Vaaqo«lin  de  b 
Fresnaye,  etc.  Nous  somaica  riches  ca 
préceptes,  et  si  nous  o'aTona  pas  dt 
cours  d'esthétique  à  U  façon  des  Alle- 
mands, nous  poufoos  lire  avec  frait  mc 
foule  d'ouvrages  qui  se  rapportent  plas 
ou  moins  à  la  poétique,  et  qai  fout  hea- 
neur  à  leurs  auteurs:  Rapin,  Fénclea, 
Dubos,  Louis  Racine,  Voltaire,  La  Harpe, 
Marmontel,  N.  Lemercier,  et  une  faaie 
d'autres.  Mais  quelque  utiles  qne  soicat 
les  théories,  la  meilleure  poétique  sna 
toujours  la  lecture  réfléchie,  Pétude  it* 
rieuse  des  grands  poêles.         J.  T-T-s. 
POÉTIQUE  (ucescb),  snt^.  Li- 


CERCB. 


POGQIO  (  BEAfîcioLin  ) ,  appcié 
communément  en  France  ie  Pogge^  !*■■ 
des  écrivains  du  xv*  siècle  qoi  ont  la 
plus  contribué  k  la  renaitsuncn  des  let- 
tres, soit  par  le  succès  de  ace  reclierches, 
soit  par  aes  propres  ouvragna ,  naquit  à 
Terra- Nova,  dans  le  territoire  de  Flo* 
rence,  le  1 1  février  I S80.  Il  étudia  à 
l'université  de  cette  ^ille,  où  il  ent  pour 
maîtres  Jean  de  Revenue ,  Emaïaunel 
Chrysoloras,  et  pour  condisciples,  Kic- 
colo  Niccoli,  Leonardo  Rrnni  d'Areno, 
etc.  De  la,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ob« 
tint,  en  140S,  la  place  de  secrétain 
apostolique  qu*il  conserve,  sauf  un  court 
intervalle,  pendant  l'espace  de  &1  ans  et 
sous  le  pontificat  de  7  papes.  C'est  à  la 
suite  de  deux  d*entre  eux,  Jean  \\U  et 
Martin  V,  qu'il  assista  au  concile  da 
Constance  (vo/.},  et  fut  lémoin  du  m^ 
plice  de  Jérôme  de  Prague,  décrit  daos 
une  de  ses  lettres.  Ce  fut  aussi  à  celte 
époque  et  pendant  Texil  volontaire  q«*il 
s*nnpoaa  peu  de  temps  après,  soup^ueae 
qu'il  était  de  pencher  pour  les  heretâqucsi 
qu'il  se  livra,  avec  la  |»assion  qui  carac* 
térisait  celle  époque,  à  U  reclïerclfte  des 
manuscrits  de  l'antiquité.  Il  déconvril 
au  monastère  de  Saint- Gall  une  copie 
complète  de  Quiniilien  ;  à  Langrcs  uns 
harangue  de  Ciceron  ;  dans  d'antres  lieux 
7  discours  du  même  auteur,  1 S  eooaédits 
de  Piaule^  Silius  Italiens,  Aosoûen  Mar* 
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ccUiiiy  Pétrone ,  des  fragments  de  Lo- 
crice,  de  Valerins  Fbcras,  de  Lactaoce, 
4e  Colamelle,  d'Aulu-  Gelle,  elc,  admî- 
rmbics  mollats  qui  suifiraient  pour  ioi- 
laertaliirr  le  oom  du  Pogge.  Après  uo 
i^oor  d*eoviroo  4  ans  en  Angleterre,  il 
iteiriol  à  Rome,  où  il  reprit  ses  fooctiuns 
^*il  ne  qaitta  guère,  malgré  les  Ticiasi- 
todca  de  û  papauté  à  cette  époque,  quVo 
1434  et  1435,  années  où  il  se  maria  et 
ft*établît  an  Val  d*Arno,  au  milieu  de 
atmioea  et  d'objets  d*art  rassemblés  avec 
le  Même  aèle  qu'il  en  avait  mu  naguère 
a  recueillir  des  manuscrits ,  et  enfin  en 
14S3,  lorsqu'il  fut  nommé  chancelier  de 
la  république  Florentine  Jusqu'à  sa  mort, 
arrÎTée  le  10  octobre  14S9,  Poggio  ne 
ceaaa  de  s'occuper  de  travaux  littéraires, 
qui  ont  été  réunis  à  Bâie,  1538,  in- fol., 
et  d«Dt  nous  ne  pouvons  indiquer  ici 
que  les  principani  :  V Histoire  de  Fio^ 
remce^  en  latin,  1715,  in-4^  :  il  en  avait 
été  donné  uoe  traduction  italienne  par 
le  ib  do  Pogge,  dès  1 476;  les  Facéties^ 
recQcil  de  bons  mots,  de  contes,  d'a- 
seedotes,  qui  ont  en  un  nombre  infini 
d'éditioos  et  ont  plus  contribué  à  popu- 
lanscr  le  nom  de  l'auteur  que  ses  pro- 
ductions sérieuses;  divers  traités,  dialo- 
g;ees,  etc.,  en  latin,  parmi  lesquels  nous 
Doos  oooteoterons  de  citer  celui  De  vu* 
fieUUe/ortunœ^  et  celui  qui  a  pour  titre 
jiM  seni  sii  mxor  ducenda  ?  composé  à 
Poocasioo  de  son  mariage,  et  que  Daunoa 
(art.  PocGio  de  la  Biogr,  univ.)  a  cm 
pcrdn,  mab  qui  a  été  imprimé  en  1803, 
cTapcèa  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  à  Paris,  par  M.  Shepberd,  auteur 
d'une  vie  anglaise  du  Pogge,  trad.  en 
fr.  par  M.  de  l'Aubépio,  1819,  in-8o. 
Jacques  Lenfant  avait  donné,  en  1730, 
vn  Poggiana,  Enfin,  H.  Tonelli  a  entre- 
pris, à  Florence,  une  publication  com- 
plète des  Lettres  du  Pogge j  dont  le  l^"* 
vdame  a  paru  dans  cette  ville,  1833, 
in-4«.  R-T. 

POIDS,  vof  .  Pesaittece,  Mesues  et 
McraiQCJK  {système), 

POIGNARD  (du  btin  pugio ^  de 
ptuigo^  je  piqae,  je  perce),  voy,  Amxcs, 
T.  Il,  p.  304. 

POIGNET,  Tsoy.  Caepe. 

POIL  (du  Utin  pitus).  On  appelle 
ainsi  kt  prolongements  îliformaa   qni 
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garnissent  l'enveloppe  eitérieure  des  ant« 
maui  et  des  plantes.  Nous  en  distingue» 
roos  de  deui  espèces:  les  unes,  tels  que 
Cf  ux  des  plantes  et  de  tous  1rs  animauf 
à  sang  froid,  ne  sont  que  des  appendices 
épidermiques;  les  autres  propres  aux  ani- 
maux à  sang  chaud,  tels  que  les  mammi- 
fères et  les  oi5eaux,  tra%en>ent  les  cou- 
ches profondes  de  la  peau,  et  sortent 
d^uoe  petite  poche  ou  matrice  que  sa 
forme  ovale  a  fait  comparer  aux  oignons 
des  plantes  bulbeuses,  et  nomoier  bulbe» 

Suivant  les  formes  diverses  que  revê- 
tent les  produits  organiques  sécrétés  par 
les  bulbes /7f/r£ix,  les  poils  reçoivent  dif- 
férentes déoomi  Dations.  Ouappelle/ioâ!r 
composés  ceux  qui  sont  formés  de  denz 
substances.  Tune  extérieure  et  dure,  nnn 
antre  intérieure  plusou  moins spongiensCy 
molle  et  blanchâtre,  tels  sont  \eê  plumes 
et  les  piquants  des  porcs- épies,  des  hé- 
rissons, des  échidnés,  etc.;  on  appelln 
poib  simples  ceux  qui  ne  sont  consti- 
tués que  par  la  substance  dure,  cassante 
et  cornée  qui  forme  l'enveloppe  des  pré- 
cédents :  ici  se  rangent  les  cheveux  dn 
rhomme;  lescrios;  les  filaments  si  fins 
contournés  sur  eux-mêmes  et  hérissés  de 
petites  pointes,  que  l'on  nomme  laines; 
les  poiû  rigides  flexibles  et  non  suscep- 
tibles  d'être  feutrés,  tels  que  ceux  di| 
blaireau  et  des  cochons,  que  l'on  con- 
naît sous  la  dénomination  de  soies;  les 
poils  lisses,  assez  gros,  de  médiocre  lon- 
gueur qni  constituent  la  robe  d'été  des 
animaux  de  nos  régions  tempérées, appe- 
lés/or; enfin  les  poils  fins  et  doux  pIsMoét 
sous  les  précédents,  qu'ils  dépassent  en 
hiver,  connus  sous  la  dénomination  de 
bourre  {vojr.  la  plupart  de  ces  mots). 

LsL  présence,  l'absence,  la  rareté  ce 
l'abondance  des  poils,  sont  en  rapport 
avec  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  de  la 
peau  :  ces  deux  sortes  de  protection  étant 
destinées,  par  la  nature,  à  se  suppléer. 
Ainsi  le  pelage  est  bien  fourni  dans  les 
carnassiers,  les  rongeurs  qui  ont  la  pean 
mince;  il  est  peu  épais  dans  les  ruminants^ 
encore  plus  rare  dans  les  pachjderaeSp 
et  manque  entièrement  dans  les  cétaeés, 
tous  animaux  mutfis  d'un  cuir  épais. 
L'homme  seul,  qnoiqu'ayaot  la  pean 
ce,  a  peu  de  poils;  mais  cette  imperfd 
tion  matérielle  est  largement  compensée 
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par  son  intelligeDce  qai  lai  procure  des 
abris  et  des  vêlements  commodes. 

Les  poils  De  présentent  pas  les  teintes 
▼ives  qui  sont  propres  à  la  majeure  par- 
tie des  plumes;  leurs  couleurs  ordinaires 
sont  :  le  rouge  et  les  nuances  intermé- 
diaires à  cette  couleur  et  au  jaune  vif; 
le  noir  profond  et  les  nuances  intermé- 
diaires au  blanc  et  au  rouge,  le  gris,  le 
cendré,  le  brun,  etc.  Ces  teintes  ne  sont 
pas  répandues  au  hasard  :  chaque  famille 
affecte  une  coloration  particulière.  Le 
climat  exerce  une  action  puissante,  non- 
seulement  sur  la  coloration,  mais  en- 
core sur  la  nature  et  sur  les  mutations 
de  poils  des  animaux.  Ainsi  les  espèces 
constamment  blanches  sont  générale- 
ment propres  aux  régions  glaciales;  dans 
les  régions  moins  constamment  soumises 
■u  froid,  le  poil,  de  teintes  plus  ou  moins 
foncées,  blanchit  plus  ou  moins  à  mesure 
que  l'hiver  devient  plus  rigoureux, 
comme  on  Pa  vu  aux  mots  Heemiue  et 
ÉcuEEUiL.  Par  opposition,  les  espèces  re- 
marquables par  leurs  teintes  très  vives 
appartiennent  aux  contrées  éqoatoriales. 
En  même  temps,  le  poil  de  dessus  ouyVir, 
domine  dans  le  pelage  des  animaux  par- 
ticuliers à  ces  dernières  régions, tandis  que 
c*esl  le  duvet  et  la  bourre  qui  constituent 
presqu*à  eux  seuls  la  robe  des  espèces  po- 
laires. EnGn,  chacune  de  ces  sortes  de 
poils  se  succède,  ainsi  que  les  saisons, 
dans  le  pelage  des  animaux  des  zones 
tempérées. 

Les  organes  producteurs  des  poils,  au- 
trement dit  les  bulbes,  sont  de  petites 
poches  ordinairement  placées  sous-  le 
derme  et  ouvertes  à  leurs  deux  extrémi- 
tés pour  recevoir,  d*un  côté,  des  nerfs  et 
des  vaisseaux,  et  pour  donner  passage, 
de  Pautre,  au  produit  de  la  sécrétion. 
L'opinion  la  plus  répandue,  car  beaucoup 
de  vague  règne  à  ce  sujet,  est  que  le  bulbe 
sécrète  la  matière  pileuse  sous  forme  de 
petits  mamelons  coniques,  et  que  ces  pe- 
tits cônes  sont  successivement  poussés  au 
dehors  au  fur  et  à  mesure  que  de  nouveaux 
*  produits  desécrétion,de  même  forme,  sou- 
Icvrol  lesanciens.  Les poilssont constitués 
chimiquement  par  du  mucus  semblable  à 
celui  qui  existe  dans  les  cheveux  (vo)'.), 
dont  la  souplesse  et  Télasticité  sont  en- 


Passant  actaellemeot  aos  poîla^at 
sont  que  des  appendicea  de  rcanêofft 
extérieure,  nous  voyoïia  les  inaectts  ca 
offrir  de  très  caasanu,  œ  qui  rcsd  ks  ft- 
qûres  de  ceux  des  cheoillea  ai  ioeoaaa- 
des  et  les  a  même  fait  passer  pa«r  «c- 
nimeuses.  Ils  affectent  dlif férealea  ferwi 
et  occupent  diverses  partica  da  eorpa;la 
uns  sont  disposés  en  brosses  ce  acrvcatà 
la  récolte  du  pollen,  daaa  les  abeilles;  ki 
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armes  défensives. 

Dans  les  végétaux,  Ica  poîb  pcnveolsa 
montrer  sur  tons  les  or^Dea  extérîcers 
soit  sur  ceux  qui  sont  expoaés  k  Tair  et  a 
la  lumière,  soit  sur  ceux  qui,  ooeiac  U 
racine,  sont  enfoncés  dans  la  tcrve.  Di 
sont  généralement  plua  aboodasla  mm  les 
plantes  qui  vivent  au  grand  air  et  daas 
des  lieux  secs  ou  arides,  que  sor  ccOes 
qui  sont  abritées.  Leur  forne  et  lc«r  sa- 
ture varient  :  les  ans  sont  ainpiea,  Ica  as- 
tres ramifiés.  Ils  sont  géoéraleieot  Uhras 
d'adhérence  entre  eux,  mais  ae  sondaet 
cependant  quelquefois  par  lesir»  eteés  cl 
donnent  alors  naissance  à  dca  capèecsd'é- 
cailles  analogues  à  celles  offertes  par  les 
pangolins,  dans  le  règne  sninsl.  Qscl- 
ques-uns  sont  implantés  sur  des  gissdfs 
et  leur  servent  de  canal  d*excrétion«  ooa- 
me  on  le  voit  dans  les  ortica;  d'aoCics 
sont  les  soutiens  de  petites  pocbea  glas- 
dulaires,  ainsi  qu'on  le  remsrqoe  dssa  b 
fraxinelle.  La  structure  anstoaaiqne  des 
poils  des  végétaux  est  fort  aioaple;  elle 
consiste  en  des  cellules  épîdermiqiiaapk- 
cées  bout  à  bout,  avec  ou 
nication  directe  entre  elles, 
est  de  protéger  les  plantes,  mats  princi- 
palement d'augmenter  leur  aarfacc  absor- 
bante. C.L-a. 

Les  filaments  qui  recoovrenl  la  pesa 
des  quadrupèdes  forment  ane  braac^ 
importante  de  commerce.  On  vdisliafse 
les  ioies^  très  dures,  roidea,  et  non  garnies 
de  duvet  autour  de  la  racine,  qae  Ibnr* 
nissent  le  porc  et  le  ssnglier,  et  qni  ser- 
vent surtout  dans  Part  du  brossier  (sor.*; 
le  crin  {voy,)^  dur,  lisse,  n'ayant  pas  dt 
duvet  à  sa  racine,  qu'on  trouve  aux  qaeoci 
des  bœufs  et  des  chevaux,  et  anr  û  cri- 
nière de  ces  derniers  :  il  s'emploie  snrloat 
dans  l'art  du  matelassier,  bourrelier,  u- 
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an  que  le  crin»  lisses,  luisaDtSy 
moins  garnis  de  duvet  à  la  base, 
on  le  Toitsur  la  peau  du  cbaf, 
D,  du  lapin,  etc.  Ces  derniers 
blés  de  se  feutrer  servent  parti- 
leot  dans  la  chapellerie, 
apart  des  chèvres  (vor-)  portent 
luvet,  surtout  Pespèce  du  Tibet, 
luvet  abondant  et  soyeux  se  nom- 
}emire  {voy\).  Ce  dernier  parait 
commerce  sous  deux  noms  :  poil 
rt  ou  laine  cachemire^  et  nous 
ntôt  brut,  tantôt  dégagé  du  poil; 
inc,  gris  ou  roux  :  la  plus  grande 
u  blanc  sVmploie  dans  la  fabri- 
es  tissus,  les  autres  servent  prin- 
»ot  dans  la  chapellerie.  Le  p€nl 
'on,  improprement  nommé  poil 
leottf  vient  d*une  chèvre  du  Le- 
lont  la  toison  rousse  ou  noire 
en  poils  longs,  droits,  roidesà  la 
ti  en  un  duvet  long  de  0™.2S  à 
Il  s>ro ploie  dans  la  chapellerie, 
aelquefob  au  tissage,  hepoil  de 
ne  s'utilise  dans  la  brosserie  ;  ce- 
yigogne  dans  la  chapellerie  fine 
a  draperie;  le  véritable  poil  de 
v,  dans  la  chapellerie  commune 
les  gros  tissus. 

les  poils  d^  blaireau f  de  cas- 
^ièprf^  lie  lapin ^  de  loutre^  etc., 
isse  après  les  peaux,  ifoy,  tous  ces 
t  FouERUEE ,  Pelleteeib,  etc. 
>one  assf  z  improprement  le  nom 
de  chèvre  à  une  étoffe  dont  la 
st  en  laine  peignée,  et  la  chaîne 
.  y  m  produits  de  ce  genre,  quoi- 
rrieurs  à  ceux  des  Anglais,  du 
la  fabrication  et  de  la  qualité, 
:  recherchés  pour  le  dessin  ;  ce- 
nos  exportations  en  sont  à  peu 
lies,  tandis  que  nos  voisins  ex- 
des  parties  considérables  d*étof- 
>ils  de  chèvre  dans  tous  les  pays 
ope.  C-B-s. 

^LY  (la  famille),  graveurs  fran- 
bres  du  xvii*  siècle,  vojr.  Gea* 
.XII,  p.  796  et  797. 
IÇON,  instrument  de  fer,  d*ader 
re  métal,  dont  la  pointe  très  ai- 
à  percer.  On  donne  encore  le 
poinçon  à  un  outil  gravé  en  re- 
lequel  certains  fabricants  mar* 
un  prodoitSy  oo  qui  indiquent 


le  visa  des  autorités;  et  aussi  a  celui  qui 
!  sert  à  frapper  une  matrice  soit  pour  la 
fonte  des  caractères  d'imprimerie,  soit 
pour  les  coins  des  médailles  et  monnaies 
j  {vor.  tous  ces  mots).  Z. 

POINT  (du  latin  punctum^  pointe). 
Les  géomètres  désignent  sous  ce  nom  une 
partie  fictive  de  Tespace  qui,  n'ayant  au- 
cune dimension  appréciable,  engendre 
néanmoins  Tétendue.  Si  Ton  considère 
attentivement  la  formation  d'une  ligne 
quelconque,  il  semble  en  effet  qu'elle  eat 
le  résultat  d*nne  infinité  de  petites  lignes 
s*ajoutant  successivement  les  unes  aux 
autres,  suivant  une  même  direction  dans 
la  ligne  droite,  ou  subissant  certaine  dé- 
viation et  formant  d'infiniment  petits  an* 
gles  dans  la  ligne  courbe;  ou  bien  encore 
ces  lignes  peuvent  résulter  de  l'écoule- 
ment, de  ItkJIiixion  d*un  petit  corps  qui 
laisse  partout  derrière  lui  une  trace  sen- 
sible de  son  passage.  Mais  s'il  est  permis 
à  la  pensée  de  dépouiller  les  corps  de 
quelqu'une  de  leursdimensions  pour  s'oc- 
cuper plus  spécialement  d'une  seule  d'en- 
tre elles,  s^il  est  possible  de  mesurer  U 
largeur  d'un  fleuve  sans  s'occuper  de  sa 
longueur  ni  de  sa  profondeur,  pourquoi 
l'esprit  ne  pourrait-il  pas  un  instant  con- 
cevoir les  petites  lignes,  les  petits  corps 
dont  nous  avons  parlé  comme  dépouillés 
de  toutes  dimensions,  ou  du  moins  n'en 
ayant  que  de  si  petites  qu'il  faudrait  les 
répéter  infiniment  pour  les  rendre  per* 
ceptibles.  On  peut  donc  regarderie  point 
comme  une  étendue  si  inhniment  petite 
qu'il  est  permis  dans  tous  les  cas  de  la 
négliger;  car  dès  qu'elle  a  une  seule  di*- 
meosion  appréciable,  ce  n'est  plus  un 
point,  c'est  une  ligne.  Cependant  il  est 
plus  juste  de  dire  que  ce  n*est  pas  méma 
une  étendue  quelconque,  si  petite  qu'on 
puisse  la  supposer,  comparable  avec  l'é- 
tendue  réelle  ou  finie;  mais  seulement 
une  iflée  donnée  par  la  raison  pour  ra- 
mener  à  l'unité  la  connaissance  que  nooa 
avons  de  cette  étendue  finie.  Telle  doit 
être  surtout  la  manière  de  l'envisager 
lorsque  le  point  sert  a  marquer  une  place 
dans  un  corps  on  l'extrémité  d^uneligne, 
où  l'on  ne  saurait  lui  supposer  une  di« 
mension  quelconque  sans  l'ôter  ou  l'a« 
jouter  au  corps  on  à  la  ligne.  Dans  la 
I  géométrie,  on  narqne  ordinainmcnteat 
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polott  par  des  Uttres  de  Talphabet.  LVn- 
droit  où  deui  lignes  5e  coupent  se  nom- 
me point  de  section  ou  d'intersection  ; 
ceui  où  une  ligne  courbe  offre  quelque 
circonstance  remarquable,  comme  lors- 
que de  concave  elle  devient  convexe  ou 
diange  seulement  de  courbure,  sont  dits 
points  singuliers  ou  caractéristiques. 

En  général,  on  donne  le  nom  de  point 
à  tout  endroit  fiie  et  déterminé.    L.  L. 
On  se  sert  encore  de  ce  mot  dans  les  in- 
dustries à  Taiguille  pour  désigner  la  piqûre 
qui  se  fait  dans  une  étoffe  en  la  cousant. 
Il  se  dit  aussi  de  certains  ouvrages  de  bro- 
derie on  de  tapisserie  (vny,  ces  mots), 
qa*on  distingue  par  des  noms  différents 
selon  la  manière  dont  ils  sont  faits,  selon 
le  pays  d'où  la  mode  en  a  été  apportée, 
et  souvent  d*aprcsle  caprice  des  ouvriers  : 
de  là  les  ei pressions  de  point  de  croix  de 
chepaiierj  point  de  chaînette  y  point  à 
carreaux^  point  atlongéy  point  h  la  tur- 
que, point  d'Angleterre,  point  de  Hon- 
grie, etc.  Enfin,  ce  mot  s'applique  à  une 
sorte  de  dentelle  (rov.)  de  fil,  faites  Tai* 
guille,  qui  prend  les  diverses  dénomina- 
tions de  point  de  Venise^  (C  Alenrony  elc. 
POIKTDE  COTE,  voy,  Pleueêsie, 
PmKUMoifiE,  etc. 

POINT  DK  VUE,  PoiifT  de  dis- 
Tance,  vny,  Pkbspective. 

POIKT  D  ORGUE,  signe  musical 
formé  par  un  point  ordinaire  surmonté 
d*un  arc  de  cercle  /T\  ,  dont  la  présence 
annonce  la  suspension  momentanée  de  la 
mesure.  On  le  nomme  aussi  point  ^anét 
on  fermât  (de  ritalienyèr/itrtra). 

On  appelle  également  point  d*orgue  le 
trait  que  chante  ou  joue  Tun  des  exécu- 
tants, tandis  que  les  autres  parties  de- 
meurent immobiles  et  attendent  que  la 
partie  principale  ait  terminé  pour  que 
chacun  reprenne  5on  rôle.  Assez  souvent 
l'on  trouve  dans  une  partie  principale  les 
UïOX%a  piacfre,  ad  libitum  ou  à  i^olonté ; 
ces  expre>sion9  annoncent  que  Pexécutant 
peut  presser  ou  ralentir  la  me5ure  selon 
son  bon  plaisir.  Dans  ce  ca%  les  parties 
d'accompagnement  ont  ou  n'ont  pas  le 
point  d*orgue ,  mais  on  y  lit  d*ordinaire 
les  mots  itgur  lu  pane  ou  simplement 
Segur^  ce  qui  indique  que  Ton  dnit  .suwrr 
là  partie  réciraule;  lorsque  la  mesure  re- 

iletieDt  obli|atoîre,  celle  circofttUivc^  «<i\ 


marquée  par  les  termet  a  tempo tmwt^ 
sure. 

Souventaussi  un  poiot  d'orgotsclrae- 
ve,  dans  toutes  les  parties  à  la  iBis,  mt 
une  note  ou  sur  un  silence,  q«i  domc 
alors  être  convenablenieotprokM(éa,jii^    T\ 
qu'à  ce  qu'une  ou  plosiears,  o«  teeio 
les  parties  eoseflable  repreoocoC  le  il4i 
discours  momentanémeDt 
surtout  à  cette  circoostance  que 
la  dénomination  de  poiot  cTa/Tél  oa /er- 
mat,  J.  A.  M  L 

POINTE, outil  du  graTear»  var-Gi*- 
vuRR,  T.  XIJ,  p.  787. 

POINTILLÉ  (caATuax  au),  «07. 
GaAVijaE. 

POINTS  CARDINAUX.  Ob a  doaaé 
ce  nom  à  quatre  poiou  diaaaéCralemeBl 
opposés  de  l'horizon,  lesquelaaoot 
les  gonds  [cardimtles)  de  l'édifice 
La  marche  du  soleil  sert  à  les  fiacr.  L'ca* 
droit  où  cet  astre  parait  le  Hiatio  a  re^a 
les  noms  de  lepant,  est  ou  oriemi{à'onemi^ 
naissant,  qui  se  lève]  :  on  l'écrit  par  abré* 
viation  E.  Le  poiot  où,  arrivé  à  sa  plas 
grande  hauteur,  le  soleil  reoomsKacc  • 
descendre  de  l'autre  côté  se  Domow  mUéi 
(i»o/.)ou  sud:  on  l'écrit  S.  Le  potat  oè 
l'astre  du  jour  se  perd  soiss  rbonioe.  a 
l'opposé  de  l'orient,  s'appelle  couchoMt 
[voy.),  ouest  ou  occident  (d'octidem, 
mourant,  qui  se  couche,  declioej  :  on  cent 
G.  Enfin  le  point  opposé  au  midi,  où  W 
soleil  ne  se  montre  jamais ,  est  le  mord 
{voy.)  ou  septentrion  (00m  «|ae  les  Laiias 
avaient  donné  à  la  constellation  de  l'Oer- 
se  ,  prtrs  du  pôle  arctique,  composée  de 
sept  étoiles  dont  ils  comparaient  la  mar- 
che circulaire  à  celte  des  bœnfs  de  Uboar, 
triortes]  :  on  Pindique  par  N.  Ainsi,  lon- 
que  nous  »ommes  tournés  de  fa^n  à  avoir 
à  notre  gauche  le  côté  où  se  lê%e  le  soleil, 
le  midi  e«t  en  face  de  nous,  l'ocddeat  a 
notre  droite,  le  nord  se  troove  dcrncrt 
nous,  et  réciproquement.  Mais  les  poiott 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève  et  se  coocbe 
varient  journellement  :  00  a  donc  dooot 
le>  tioiiiii  d'orient  ou  d'occident  vr^u*  aex 
|M)iriis  où  le  soleil  se  lève  ou  se  concbt 
MU  \  jours  de)  équino\rs,  c*est-  il -dire  I4MS- 
qu*  cet  a*'trL'  e%l  sur  Tequateur,  ou  qaM 
mue  dans  lr.4  signe»  du  l>elier  et  de  laba* 
lance  du  zodiaque,  aui  points  entio  où 
V^vY\«iV«Mt  cou^  rhorixon.  L^oricnt  d*car 
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l*Aiirr,  comme  Toccident  dVV<* 
,  sont  les  points  respectifs  où 
raît  et  disparaît  à  Thorizon  les 
Istice  d^été  et  d'hiver,  lor^quM 
les  signes  da  cancer  ou  du  ca- 

;her  les  points  cardinaux  sur  la 
t  ce  qu*on  nomme  s'orienter, 
ïn  fournit  le  moyen  puisqu'il 
server  le  point  où  il  pasfe  au 
pour  avoir  le  midi  vrai  ;  Tétoile 
lique  à  peu  près  le  nord,  ainsi 
lie  aimantée  (vo^.  Boussole). 
ensuite  Phorizon  on  lé  cercle 
résente  en  un  certain  nombre 
e  plus  souvent  en  32  points, 
int  leurs  noms  de  leur  direction 
tins  éloignée  de  celle  des  points 
:  de  là  viennent  les  ei pressions 
si,sud'Ouesty  pour  indiquer  les 
'horizon  à  égale  distance  de  ces 
points  cardinaui,  c*est-à«dire 
i  couperait  an  milieu  les  angles 
Is  forment  entre  eux;  et  de  est- 
inl-nord-  ouest,  pour  marquer 
qui  se  rapprochent  davantage 
trdinal  répété.  Les  points  car- 
servent  pas  seulement  à  s*orien- 
nploient  encore  dans  la  géo- 
Tastronomie  pour  indiquer  la 
e  points  terrestres  ou  célestes 
nt  à  un  lieu  donné,  le  sons  des 
et  latitudes,  etc.  Ils  marquent 
eclion  des  fleuves,  des  courants 
ies  vents  :  d*où  vient  le  nom  de 
ents  au  rumb  qui  porte  les  di- 
fhorizon.  L.  L. 

t,  liqueur  spiritueuse  qui  se 
)ires  {2>ftj\  Poiriee).  Comme 
e  tardent  pas  à  mollir  ou  btos- 
obligé  de  les  pressurer  aussi - 
ont  cueillis;  et  Ton  se  sert  du 
soir  que  pour  exprimer  le  ci- 
des  pommes.  Le  poiré  est  as- 
!  ou  paré  ponr  pouvoir  être  bn 
une  vingtaine  de  jours.  Après 
1  mois  de  séjour  dans  les  ton- 
«ffre  une  boisson  G  ne,  et  dont 
t  des  plus  agréables  ;  mais  plus 
rient  mordant,  agace  les  nerfs 
Des  délicates,  et  enivre  promp- 
IX  qui  n'y  prennent  pas  garde, 
ison  soutient  quelquefois  la 
m  avec  les  meilleurs  vins  blancs; 
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• 
et  comme  elle  est  de  la  même  cônlenr,  il 

est  facile  de  s*y  méprendre.  Les  poir^ 
les  pins  estimés  sont  ceux  de  l'Orne,  du 
Calvados,  de  la  Manche,  et  proYÎenoeot 
en  général  de  terraiiit  granitiques  et 
schisteux.  Les  eaux- de- rie  et  les  vinai- 
gres de  poiré  ne  le  cèdent  qu'à  cens  de 
▼in.  Le  poiré  bouilli  à  la  sortie  du  en- 
vier du  pressoir,  et  réduit  de  deux  tiers, 
donne  un  excellent  sirop  avec  lequel  on 
fait  le  raisiné.  L.  G*s. 

POIREAU  (allium  pornim  ^  L.), 
plante  potagère  appartenant  an  néme 
genre  que  Tail,  Ik  ciboule,  Péchalotte, 
l'oignon,  etc.  ht  poireau  se  reconnaît  à 
son  bulbe  allongé;  à  sa  tige  haute  de  S 
i  8  pieds,  pleine,  garnie  de  feuilles  pla- 
nes mais  pliées  en  gouttière,  linéaires- 
lancéolées,  de  couleur  glauqne;  à  ses 
fleurs  petites  et  blanchâtres,  à  étamines 
dont  les  filets  sont  alternativement  sim* 
pies  et  trifurqués  au  sommet  ;  enfin,  à  son 
odeur  particulière,  moins  forte  que  celle 
de  ses  congénères.  L'emploi  culinaire  da 
poireau  n'est  ignoré  de  personne.  Cette 
plante  jouit  de  propriétés  diurétiques  et 
apéntives.  Éd.  Sp. 

POIRÉE,tior-  Bette. 

POIRIER  {pyrus^  Tourn.),  genre  de 
la  famille  des  rosacées  de  Jussieo  (.sous- 
ordre  ou  tribu  des  pomacées).  Les  varié- 
tés presque  innombrables  de  poiriers  cul- 
tivés comme  arbres  fruitiers  sont  consi- 
dérées, à  tort  ou  à  raison,  comme  ia^ne^ 
d'un  seul  type  spécifique  :  le  pniritr 
commun  {pyrus  communes^  L.),  qui  croit 
spontanément  dans  les  bois  d'une  grande 
partie  de  TEurope,  où  il  forme  un  arbre 
de  80  à  40  pieds  de  haut,  à  cime  pins  on 
moins  régulièrement  pyramidale,  à  ra- 
meaux en  général  épineux,  à  feuilles  ova- 
les ou  ovales- lancéolées,  pointues,  fine- 
ment dentelées,  longuement  pétîolèeS| 
fermes  et  d*un  vert  gai;  à  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  corymbes  lâibes;  à 
fruit  arrondi  ou  turbiné,  petit,  jaunâtre 
à  la  maturité ,  ayant  une  chair  plus  o« 
moins  pierreuse  et  astringente. 

Sans  aucun  doute,  la  culture  du  poi- 
rier remonte  à  l'antiquité  la  plus  recnlée  : 
Homère  le  cite  (sous  le  nom  d'S;^) 
parmi  les  arbres  des  jardins  d'Aldnoûs  ; 
du  temps  de  Pline,  les  Romains  en  pos- 
sédaient déjà  plusieurs  Tariétés  fort  asti* 
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mées.  Certaines  poires^  à  chair  sucrée  et 
foodanle,  occupent  à  juste  titre  le  pre- 
mier rang  parmi  nos  fruits  de  table*; 
d^autrcs,  plus  ou  moins  astringentes  a  l'é- 
tat crUy  deviennent  excellentes  en  com- 
pote, ou  sont  recherchées  de  préférence 
pour  la  préparation  du  poiré  (vox*)» 
boisson,  comme  Ton  sait,  assez  analogue 
an  cidre,  mais  plus  capiteuse,  et,  par 
cette  raison,  fréquemment  employée  par 
les  marchands  pour  falsifier  les  vins  blancs. 

Le  bois  des  poiriers  est  pesant  y  d*un 
grain  uni  et  d'une  couleur  rougeâtre; 
teint  en  noir,  il  imite  parfaitement  Pé- 
bène  ;  il  se  fend  rarement  :  aussi ,  est-ce 
on  des  meilleurs,  après  le  buis  et  le  cor- 
mier, qu^on  puisse  employer  pour  la  gra- 
Ture  et  la  sculpture  en  bois;  sa  dureté  et 
le  poli  dont  il  est  susceptible  le  font  re- 
chercher pour  les  ouvrages  de  tour  et 
d'ébénisterie;  les  luthiers  en  fabriquent 
des  bassons,  des  (lûtes  et  autres  instru- 
ments ;  les  charpentiers  s'en  servent  pour 
les  menues  pièces  des  rouages  des  mou- 
lins ;  enfin,  il  est  excellent  comme  com- 
bustible. 

Les  poiriers  sont  moins  difficiles  que 
les  pommiers  sur  la  nature  du  sol  ;  ils 
prospèrent  dans  les  terrains  secs  et  pier- 
reux; on  les  rooltiplie  de  graines,  de 
drageons  et  de  grefl'es;  mais  ceux  qu'on 
obtient  par  les  semis  ne  donnent  d'ordi- 
naire que  des  fruits  plus  ou  moins  âpres. 
Lagreffese  pratique  en  écusson  à  œil  dor- 
mant, et  sur  de  très  jeunes  sujets,  lors- 
qu'on dé>ire  des  arbres  de  taille  médio- 
cre et  d'une  prompte  fructification  ;  pour 
les  arbres  pUn  élevés,  on  prend  des  su- 
jets de  3  ou  4  ans;  les  poiriers  destinés 

(*)  Parini  lr«  «•4pè<-r%  1rs  pliift  rktimrri,  il  faut 
citer:  II*  messireJeam,  ^i<>«  fruit,  prrivqiie  rood, 
Tarie    dp    roulriir,    i-.KNHtit,   Mirrc,  irlr^é,    le 
pHit.muual,   a   la    prau   d'un    >ert  jauuAtte,  la 
rhair  un  pe**  J4Uiir,  a|;r(>jblr  au  goût,  et  légère* 
meot  mu»(|uee  ;  le  muhcat-robfft,  pre<>({ue  ruade, 
d'un  janne-vert,  a  rluir  tendre  et  tie«  siirrée; 
Ie«  poire«  de  bon-thrétien  d'été,  de  bom  •chrétien 
d'Etpaffne,  timt  gro>sr»  et  »aToureu)iet  ;  le  boH' 
ehntirn  d'histr  ekt  plut  gros  encore,  sa  chair  cat- 
•••nte  r\\  ju!eu«e,  su<iée  et  mineuse;  \r%  la  ou 
|5  e*pècr*«  de  b*rgan.oie%  eonnue«  sont  de  Inint 
fruit«,  juteuv  et  %u.-rc«,  m.iM  inferirun  aux  pré- 
trvdeuift  ;    le  Sai'tt'Getmaim  ,   le«    beurrit  gris, 
blmnc,  d    tftf^let'rr^,  doim'ir.  d  htrer,  et»-.,  «ont 
eoi  ore  di  ap<>ire«  dei  hoix  :  le  l»enrree*t  lj  poire 
par  etcrlleute,  «a  chiir  fondante  et  d'un  goût 
déiivêt  douae  an  suc  aUoMiint  et  car  famé.  S. 


à  former  des  espalier*  tm  ptiliii  m 
coignassier.  Éb.  S», 

POIS  {pisum\  genre  de  pUuiies4ili 
famille  des  légumineuses  (vo)^.),  doat  k 
graine,  du  même  nom,  de  forvM  roaés, 
et  renfermée  dans  aoe  coaae  on  (Mit, 
fournit  un  excellent  aliment.  Le  pffiaô- 
pale  espèce  de  ce  genre ,  le  ^otf  caiW 
{pisum  sativum^  L«),  renfeme  nn  fiMi 
nombre  de  Tariétés,  lea  nnea  bâtivc%  in 
autres  tardives;  les  ânes  à  meie  à  pr- 
chemin ,  les  autres  à  coase  sens  parche- 
min :  dans  ces  dernières,  le  gonsse  pcM 
aussi  servir  de  nourriture.  Pairmi  ks  pae 
de  primeur,  nous  citerons  seoknwat  k 
pois  de  Francfort  ou  pois  Mickami^  ^ 
bonne  qualité;  le  pois  àaron^  d^ne  gnie 
petit;  le  pois  de  Ciamari  oa  carré fim^ 
dont  les  grains,  serrés  dans  la  cmse,  teal 
comprimés  on  aplatis  sur  leurs  6kcs.  Os 
nomme  pois  nains  ceux  dont  la  life  ett 
peu  élevée  ;  il  y  en  a  sans  parcbemia. 
Les  pois  tardifs  sont  en  général  plus  grsi 
que  les  pois  hâtifs;  ils  doivent  éfre  #»- 
mcSy  c'est-à-dire  soutenus  par  nn  pdic 
branchage,  pour  être  pliu  prodoctift. 

Les  pois  ne  se  mangent  pes  senkeMEH 
verts  :  lorsqu'ils  sont  secs  et  concBsscs« 
ils  donnent  encore  une  bonne  perce; on 
parvient  même  à  les  conserver  verts  poer 
l'arrière-saison.  La  cosse  et  les  tige»  fraî- 
ches ou  sèches  des  pois  composent  ne  e%* 
celtent  fourrage  pour  les  animaux.    Z. 

POISON.  On  nomme  ainsi  loaie sub- 
stance qui ,  prise  intérieurement  on  ap- 
pliquée extérieurement,  est  capabk  dt 
détruire  ou  d'altérer  les  functioas  «iia- 
les.  Les  trois  règnes  de  la  nature  four- 
nissent des  poisons  :  aussi   les  a-t-cn 
pendant  longtemps  divisés  en   poiioes 
minéraux  y  t*égéiaux  et  ammumx;  tm 
derniers  portent  plus  spécialement  ha 
noms  de  venin  ou  de  i^irus  Wfr.  tm 
mots}.  Les  poisons  se  rangent,  en  «mtfft, 
sous  quatre  classes,  suivant  leur  maaicrt 
d'agir  :  I»  poisons  irritants^  écrrs^  fiir- 
rosifsy  produisant  uue  inflammation  de 
tube  digestif  :  alcalis  concentrés,  seb  aé- 
lalliques,  arsenic,  mercure,  cuivre,  ploab^ 
soude,  pola^se,  cranlharides,  gomme  gutlc, 
coloquinte,  ricin,  etc.  ;  3*  poison»  nar^ 
coliques  (vtyy,)^  agissant  sur  le  cerveee 
sans  enflammer  .les  orgines  qu'il»  lee- 
chenl  :  opium ,  acide  prussique,  beik* 
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î,  etc.  ;  S'  poîflODS  narcotico'âcres^ 
\X  sur  le  cerveao  et  eoflammaDt  les 
sur  lesquelles  ils  soot  ■  appli- 
:  ciguë,  digitale  pourprée,  doîx  to- 
î,  etc.;  4"  poisons  sepiiques  (de 
I,  je  fais  pourrir)  ou  puiréfiants, 
HJMinr  par  tuméfactioD,  comme  les  ré- 
sina et  les  Tirus.  Nous  avons  indiqué 
inairemeDl  les  symptômes  et  le  traite- 
it  à  opposer  aux  poisons  au  mot  £m- 
pouonriMSHT.  — yotrXe  lYaUédespoi^ 
ums^  parM.0rfila(3'éd.,Paris,  1840, 
S  p.  vol.  iD-8«).  Z. 

POISONS  usouE  des).  Cette  cham- 
bre royale  de  justice,  établie  à  l*Arse- 
mtl  de  Paris  par  lettres- patentes  du  7 
■irril  1679,  contresignées  Colbert,  «  pour 
cooDallre  et  juger  les  accusés  prévenus 
de  poison,  matéGces,  impiétés,  sacrilèges, 
profanations  et  (ausse-monoaie,  circon- 
BtiDCCS  et  dépendances,  tant  dans  la  ville 
de  Paris  qu*en  divers  autres  lieux  du 
royaume,  »  était  une  commission  extra- 
ordinaire chargée  spécialement  de  con- 
Battre  des  crimes  dont  ceux  de  la  Brin- 
villiers  {yoy,)  avaient  donné  l'éveil.  Elle 
fot  dissoute  au  bout  de  quelques  années, 
■près  une  minutieuse  recherche  des  com- 
plices de  la  Voisin.  Z. 

POISSARDE,  terme  de  mépris  par 
lequel  on  désigne,  surtout  à  Paris,  les 
marchandes  de  poisson,  et  par  extension 
tontes  les  marchandes  de  la  halle.  La 
plupart  de  ces  femmes  ont  pour  carac- 
tère une  effronterie  qui  leur  met  sans 
eeise  l'injure  à  la  bouche.  De  là,  tout  un 
▼ocabulaîre  de  termes  en  harmonie  avec 
la  bassesse  des  pensées  et  la  grossièreté 
des  sentiments  poissards.  L'étude  de  ce 
▼ocabulaire  et  de  la  classe  du  peuple  qui 
en  fait  usage  donna  naissance  au  genre 
poissard^  qui  n'est  ni  l'argot  de  Villon, 
«lans  certains  passages  de  ses  Repues,  ni  le 
burlesque  de  Scarron ,  dans  son  Virgile 
travesti.  Bfoios  ignoble  que  l'un,  plus  vrai 
que  l'antre,  ce  genre,  porté  à  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible  par  Vadé 
(rfoy.) ,  son  inventeur ,  fut  admiré  dans 
le  xviii*  siècle  ;  mais  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Pipe  cassée ,  des  Quatre  bou^ 
quels  poissards  y  etc.,  ne  saïuiiient  être 
mieux  accueillis  par  un  goût  sévère , 
que  les  dames  de  la  halle  par  des  per- 
aonnea  accoutumées  aux  convenances  et 
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au  ton  de  la  bonne  compagnie.  J.  T-v*s. 

POISSON  (du  latin /7/>rf>).  On  ap- 
pelle ainsi  les  animaux  ovipares,  revêtus 
d'une  peau  nue  et  écailleuse,  vivant  dans 
l'eau  et  y  respirant  par  des  branchies 
(iH>x.),  qui  constituent  la  4^  et  dernière 
classe  de  l'embranchement  des  vertébrés. 
Le  milieu  qu'ils  habitent  imprime  à  leiu* 
organisation  un  cachet  particulier  dout 
la  trace  se  retrouve  dans  la  conformation 
de  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Les 
uns  vivent  au  milieu  des  mers  ;  d'autres 
habitent  les  lacs,  les  fleuves,  les  étangs, 
les  ruisseaux  ;  quelques-  uns  passent  des 
eaux  salées  dans  lei  eaux  douces. 

La  tête  des  poissons  offre,  en  général, 
l'apparence  d'une  pyramide  couchée  dont 
la  base  se  joint  postérieurement  au  reste 
du  corps,  ce  qui  lui  permet  de  fendre 
l'eau  avec  facilité.  Cette  téie  renferme 
les  mêmes  os  que  celle  des  autres  ovipa- 
res, mais  chacun  de  ces  os  est  lui-même 
composé  de  plusieurs  pièces  qui  font  de 
l'étude  de  cette  télé  un  sujet  très  dilGcile. 
En  arrière  de  la  tête  se  trouve  une  espèce 
de  ceinture  osseuse  constituée  sur  les  côtés 
par  les  os  analogues  à  ceux  du  bras.  C'est 
sur  cette  ceintureque  vient  battre  i>spèce 
de  volet  mobile,  appelé  opercule^  qui  ou- 
vre et  ferme  alternativement  Touverture 
desoiii'iTJ,  chargée  de  livrer  passage  à  l'eau 
qui  a  servi  à  la  respiration  en  traversant 
les  branchies  {yoy,  ces  mots). 

La  colonne  vertébrale  ne  présente  que 
deux  portions  distinctes,  Tune  dorsale, 
l'autre  caudale;  car  ici  il  n'y  a  ni  cou  ni 
bassin.  Le  corps  des  vertèbres  est  creusé 
en  avant  et  en  arrière  d'une  cavité  coni- 
que remplie  par  une  substance  fibreuse. 
Trois  apophyses  se  détachent  du  corps 
de  ces  vertèbres  :  l'une  dorsale  se  porte 
au  haut,  deux  transverses  vont  soutenir 
les  côtes  dans  la  région  abdominale,  et, 
se  dirigeant  l'une  vers  l'autre  dans  la  ré- 
gion caudale,  constituent  une  8orted*apo- 
physe  inférieure  diamétralement  oppoaée 
à  l'apophyse  dorsale.  Le  squelette  des 
poissons  est  ordinairement  osseux,  mais 
chez  un  assez  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux il  reste  constamment  à  l'état  de 
fibro-cartilage  ou  de  cartilage  ;  quelques 
espèces  même,  telles  que  les  lamproies, 
les  myxines,  etc.,  le  conservent  toujours 
à  l'état  simplement  membraneux,  et  éta- 
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blisseDt,  sont  ce  rapport,  an  passage  de 
U  classe  des  poissous  à  celles  des  mollus« 
qties  et  des  vers.  Ce  qu^oo  nomme  com- 
munément aréiesy  ce  sont  les  côtes,  qui 
sont  longues  et  grêles,  et  certaines  parties 
des  Tertèbres. 

Les  deux  grandes  masses  nerveuses 
centrales,  le  cerveau  et  U  moelle  épi- 
nière,  sont  à  peu  près  égales  pour  le  vo- 
lume; on  pourrait  même  dire  que  la  der- 
nière remporte,  sous  ce  rapport,  sur  la 
première;  ce  qui  est  le  contraire  de  ce 
qui  a  lieu  dans  les  animaux  supérieurs. 

Les  organes  des  sens  des  poissons  sont 
assez  obtusy  et  leur  conformation  est  mer- 
veilleusement bien  adaptée  à  leur  séjour 
aquatique,  comme  on  le  voit  aux  mots 
OEiL,  Oeeille,  etc.  Quant  au  goût,  la 
nécessité  où  sont  ces  animaux  d*avoir  con- 
stamment la  boucbe  et  Tarrière*  bouche 
pleines  d*eau  pour  alimenter  les  bran- 
chies eût  rendu  inutile  le  développement 
dea  organes  qui  président  à  ce  sens:  aussi 
la  langue  est-elle  nulle  ou  excessivement 
courte  et  presque  entièrement  osseuse. 
Les  barbillons  ou  filaments  situés  aux 
environs  de  la  bouche  ont  été  quelque- 
fois présentés  comme  les  organes  du  tact. 

La  puissance  locomotrice  des  poissons 
réside  principalement  dans  leur  colonne 
Tertébrale;  les  nageoires  leur  servent 
nniquement,  en  effet,  soit  à  se  diriger, 
soit  à  augmenter  la  surface  de  la  partie 
postérieure  de  leur  corps  lorsque^  par 
une  extension  subite  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ces  animaux  prennent  leur  point 
d*appuî  sur  Teau  qui  les  environne.  Sui- 
vant leur  position,  les  nageoires  sont  dis- 
tinguées en  nageoires  paires  et  en  na- 
geoires impaires  :  les  premières,  qui 
sont  la  représentation  des  membres  tho- 
raciques  et  abdominaux  des  vertébrés 
terrestres  ou  aériens,  sont  ordinsirenient 
au  nombre  de  deux  paires.  Celles  qni 
sont  attachées  a  la  ceinture  os.s*>usp  qui 
représente  l'épaule  sont  dites/>rrfo/Yi/rr; 
celles  qui  sont  fixées  aux  rudiments  du 
bassin  et  placées  soit  en  arrière,  soit  au- 
dessous  des  précédentes,  sont  appH<'**s 
ventrales  :  ce  sont  elles  qui  servent  à  di  - 
riger  Tanimal.  Les  nageoires  innpairr*, 
toujours  placées  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  comprennent  :  la  nageoire  ou  les 
nageoirei  iiarsates;  \a  ii%|,«o\t«  cau- 


daie;  la  nageoîre  ou  les  oagcoîrti  hm» 
les^  c'est«à*dire  immédiatcflaeat 
en  avant  de  Tanus  et  au-desaooa 

Un  appareil  particulier,  •tUiéaaali 
colonne  vertébrale  et  k  pea  prit  toi  II 
moitié  du  corps,  permet  aus 
rendre  le  poids  spécifique  de  lear 
égal,  supérieur  ou  inférieur  à  etW  éi 
l'eau.  Cet  organe  singulier,  i 
sie  natatoire^  est  rempli  d'an  gai 
tout  fait  penser  devoir  être  de  fj 
placé  sons  les  côtes,  il  aagoMDie  ne  di- 
minue de  volume,  et  partant  opère  wk 
déplacement  plus  ou  mains  censidéisfc'i 
de  liquide,  à  la  volonté  da  poîsaoe,  aa« 
que  le  poids  absolu  de  celuUci  rltta^r 
en  aucune  manière. 

Une  dépense  de  forces  locomotrice* 
aussi  faible  est  parfaitement  ea  rappart 
avec  le  genre  de  respiration  aqoaiiqnt 
propre  aux  poissons.  Le  sang  veiorvi, 
rampant  en  nombreux  filets  à  la  surface 
des  peignes  branchiaux,  trouve  à  peiae 
assez  d'oxygène  dans  la  petite  qaaatité 
d*air  que  l'eau  tient  en  dHsulutioo  poer 
reprendre  ses  qualités  vivifiantes.  La  cir- 
culation aussi  est  peu  active;  le  aror 
n'est  composé  que  d'une  oreillette  et  d'ea 
ventricule  représentant  la  moiiîè  drotit 
d'un  cœur  de  mammifère  ou  d*oiseaa.  il 
n'y  a  donc  que  le  sang  veineux  qui  soit 
poussé  par  ce  cœur  vers  les  branchies; 
quant  au  sang  artériel,  la  coairactihtf 
seule  des  vaisseaux  le  ramène  des  ornants 
respiratoires  dans  un  vaisseau  doriil, 
d'où  il  se  rend  dans  toutes  les  partie»  da 
corps  sans  qu'aucun  organe  moteor  par- 
ticulier en  accélère  le  cours. 

L'estomac  et  les  intestins  varient  posr 
les  dimensions;  le  foie  est  géoéraleawat 
grand  et  d'un  lis-'U  mr>u  ;  le  pancréS'»  n: 
presque  toujours  rrm'ilacé  par  de-*  <ir- 
cums  placés  près  du  p>lore;  TirjOfiksç' 
est  court;  ta  bi)U(h<*  nVsl  entonrce d'à»- 
cune  glande  salîvaire.  Les  dents  ne  »cr 
vent  en  gi*ncral  qu*à  retenir  ou  à  Liufr 
la  proie;  elles  ont  presque  louj«^|r^  U 
forme  de  cônes  ou  de  crochets,  et  »■*•■ 
simplement  soudées  à  l'os  qni  le»  porte 
La  position  de  l'anus  varie  br^utoof 
quelquefois  il  se  trouve  sons  la  gmf*. 
plus  souvent  vers  t'extrémilé  po*lériffb:r 
I  du  corps.  Les  conduits  eicréteors  de  IV 
\  T\ti^  i>ÊMraL\!\»itw\  d'\Lu«  ^rt  anx  mas»  et 
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d»  TauM  •  uoe  iorl«  de  vessie  dont  PorU 
floe  «il  placé  immédiatement  derrière 
r««iiii  et  les  organei  reproducteurs.  On 
doaiie  vulgairement  le  nom  de  laitance 
Mix  Iciticulet  des  poissons;  ils  renferment 
lUM  liqueur  séminale  blanchâtre,  très 
rich«  en  phosphore.  Cette  liqueur  est 
•menée  au  dehors  par  deux  conduits  qui 
quelquefois  sont  munis  d^un  appendice 
auacefrtible  d*opérer  une  sorte  d'accou- 
plement. Mais  ce  qui  n'est  qu*exception- 
■el  chez  les  poissons  osseux  est  Tctat  nor- 
mal des  squales  et  de  beaucoup  d'autres 
poissons  cartilagineux  ;  chrz  eux,  il  existe 
une  véritable  verge  servant  à  Pexcrétion 
de  Turine  et  ï  Tintromission  de  la  se- 
mence. Les  poissons  se  reprodui«cnt  par 
dea  crafr  mous  que  pondent  les  femelles 
et  que  fécondent  les  mâles  [voy*  Frai). 
Leur  fécondité  est  telle  dans  plusieurs 
espèces,  qu'on  a  compté  des  centaines  de 
milliers  d'oeufs  dans  un  seul  individu.  Ils 
se  nourrissent  généralement  de  poissons 
plua  petits  qu'eux,  de  mollusques,  d'in- 
sectes, etc.  On  en  voit  entreprendre  des 
migrations (voj^.)  par  bandes  immenses. 

Quelques  poissons  ont  la  faculté  de 
sortir  de  l'eau  et  de  s'avancer  plus  ou 
moins  loin  des  rivières  et  des  étangs  ;  il 
en  est  même,  comme  les  poissons  volants 
{voy.  Exocet),  qui  s'élèvent  pour  un 
Instant  dans  l'air;  mais  on  doit  regarder 
comme  un  véritable  conte,  bien  que  des 
naturalistes  se  soient  faits  les  champions 
de  cette  thèse,  qu*il  y  ait  des  poissons 
capables  de  monter  aux  arbres. 

Le  nombre  des  poissons  est  immense, 
et  presque  tous  offrent  à  l'homme  une 
nourriture  saine  et  agréable(i;ox.  PîtcuKJ. 

L'étude  des  poissons,  ou  Vichthyologie 
(i?o^.),  de  même  que  celle  des  mollus- 
ques, a  été  longtemps  négligée  par  les 
naturalistes  {vny,  Hi&TOinR  hatureli.f). 
Depuis  Aristote  ju»qu^à  Linné,  tous  les 
auteurs  de  clasMlicat  ion  ont  confondu  les 
cétacés  [yoy.)  avec  les  poissons,  et  ne 
▼oyaient  de  différence,  entre  ces  êtres 
d'organisation  si  diverse ,  que  celle  qui 
résulte  de  la  position  de  la  queue,  hori- 
contale  dans  les  premiers,  et  verticale 
dans  les  seconds.  Linné  le  premier,  s'em- 
paranl  de  la  classification  d'Artedi,  sé- 
para, dans  la  10*  édition  de  son  Systema 
maimrœf  l«  poissons  des  cétacés,  qu'il 
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rangea  avec  raison  parmi  les  quadrupèdes; 
puis  appliquant  a  la  distinction  de  ces 
animaux  son  génie  si  éminemment  ana- 
lytique, il  établit  dans  cette  classe  la  plu- 
part des  grandes  coupes  que  les  travaux 
des  naturalistes  postérieurs  et  que  les  im- 
menses  recherches  anatomiques  de  Cu- 
vier,  n'ont  fait  que  justifier  et  consolider. 
Les  poissons,  dans  la  méthode  de  Cu- 
vier  presque  univerfellement  admise, 
sont  d'abord  divisés  en  deux  séries,  les 
poissons  osseux  et  les  poixsnns  cartiUt^ 
frinet/x,  Oux  des  poissons  osseux  qui  ont 
la  mâchoire  supérieure  mobile,  sont  dits 
acnnt/ioptérygiens  (ax.avCa,  épine,  irrc- 
rjjyio-j,  Qa<;eoire)  quand  les  rayons  de 
leur  nageoire  dorsale  antérieure  sont 
osseux:  ils  constituent  le  1^^  ordre;  tous 
ceux  qui  ont  les  rayons  de  leurs  nageoi- 
res moufi,  à  l'exception  de  quelques-uns 
seulement,  sont  appelés  malacoptéty^ 
s;iens  [^tXoly.Iç^  mou)  :  ils  forment  le  II*, 
le  II1«  et  le  IV*  ordres.  Les  maUtcoptér)-- 
^icns  abdominaux  ont  les  nageoires  ven- 
trales situées  à  la  partie  postérieure  de 
l'abdomen  :  ce  sont  la  plupart  des  pois^ 
sons  fVcau  douce,  tels  que  les  cyprins 
(cyprins  proprement  dits,  carpes,  bar- 
beaux, tanches,  ables  ou  ablettes,  gou- 
jons), les  saumons  (saumon  proprement 
dit,  truite,  éperlans,  ombres),  les  c/upes 
(hareng,  sardine,  alose,  anchois),  etc.  Les 
matacoptêrygiens  subrachiens  ont  les 
nageoires  ventrales  attachées  a  l'appareil 
de  l'épaule  ;  ils  forment  deux  familles  : 
\ts  gades  (morues,  merlans,  merluches, 
lottes),  et  les  poissons  plats  (plenronec- 
tes,  plies,  turbots,  soles).  Dans  les  mata- 
coptérygiens  apodes  (a  privatif,  et  iroû;, 
pied) ,  les  ventrales  n'existent  pas  (an- 
guilles, congres,  murènes,  etc.).  Le  Y^ 
ordre  de  la  série  des  poissons  osseux  com- 
prend ceux  qui ,  tout  en  ayant  la  mâ- 
choire supérieure  mobile  comme  les  pré- 
cédents, en  différent  par  leurs  branchies 
qui,  au  lieu  de  former  une  sorte  de  pei- 
gne, sont  disposées  en  houppes  rondes, 
d'où  leur  vient  leur  nom  de /()/7Ao6ra/7cAe^ 
()c70C,éminence).  Le  VI*  ordre  enfin  ren- 
ferme ceux  dont  la  mâchoire  supérieure 
est  engrenée  au  crâne  :  ce  sont  lespiecia- 
gnathes  [irliv.^  ,  je  joins,  noue,  yvâ6oc> 
mâchoire).  La  série  des  poissons  carti- 
lagineux ^  ou  cKondropléTy^ieTis  V/'y^' 
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SpoCy  cartilage),  compreDd  ceax  qui  ont 
les  branchies  libres,  une  seule  ouverture 
à  chaque  opercule,  et  qui  forment  le  Vil* 
ordre  de  là  classe  des  poissons,  les  stU" 
rioniens  (esturgeons,  sterlet);  et  ceux  qui 
ont  les  branchies  adhérentes  et  plusieurs 
ouvertures  branchiales.  Ceux-ci,  aussi 
nommés  chondroptérygiens  à  branchies 
fixes ^  par  opposition  à  la  dénomination 
de  chondroptérygiens  à  branchies  libres 
donnée  aux  sturioniens,  constituent  les 
deux  derniers  ordres:  les  sélaciens  (de 
o'<X«;(oc,  mot  que  les  Grecs  ont  formé  de 
vÙMÇy  éclat),  qui  ont  la  mâchoire  supé- 
rieure mobile  (squales  et  requins,  nur- 
teaux,  scies,  raies  et  torpilles);  et  les  r/- 
clostomes  ou  suceurs^  qui  ont  les  mâ- 
choires soudées  en  un  cercle  osseux  im- 
mobile (lamproies).  Nous  avons  consa- 
cré des  art.  particuliers  aux  espèces  les 
plus  intéressantes.  C.  L-&. 

POISSON  (Denis-Simêon),  Tun  des 
mathématiciens  les  plus  distingués  de  nos 
jours,  naquit  à  Pithiviers  (Loiret),  le  2 1 
juin  1781,  de  parents  sans  fortune.  Sa 
première  éducation  fut  négligée.  Pressé 
de  lui  donner  un  état,  son  père  le  con- 
duisit à  Fontainebleau  auprès  d*un  on- 
cle qui  était  chirurgien,  et  qui  se  char- 
gea de  l*ioitier  à  Tart  de  guérir.  Poisson 
était  peu  propre  à  cette  profession  :  à  la 
plus  simple  opération,  le  cœur  lui  man- 
quait. Néanmoins  les  premiers  temps  de 
la  révolution  se  passèrent  ainsi.  Ix>rs- 
qu>n  1796,  une  école  centrale  fut  ou- 
verte à  Fontainebleau,  le  hasard  6t  tom- 
ber dans  les  mains  du  jeune  étudiant  en 
médecine  quelques  questions  du  profes- 
seur de  mathématiques  Billy  :  Poisson 
les  résout  aussitôt.  Elles  étaient  assez  sim- 
ples à  la  vérité;  mais  enfin,  il  en  devait 
la  solution  à  sa  seule  perspicacité,  car  il 
n*avait  nulle  teinture  des  procédés  scien- 
tifiques. Le  professeur  sut  s'attacher  ce 
jeune  talent;  il  rengagea  à  suivre  la  car- 
rière des  sciences  exactes  et  lui  offrit  ses 
soins.  Plein  d*ardeur  au  travail,  Poisson 
eut  bien  vite  dépassé  son  professeur.  Ce- 
pendant sa  famille  ne  lui  avait  permis  de 
quitter  la  chirurgie  qu*à  la  condition  de 
s'ouvrir  dans  les  sciences  une  carrière 
profitable.  Billy  lui  conseilla  donc  de  se 
préMoter  à  Texamen  d*admission  de  TÉ- 


II  vint  à  Parif,  étoima 
et  fut  reçu  le  premier  el  bon  rei| 
promotion  de  1798. 
de  cette  école  virent  bient6l  eeq«*en  pae- 
vait  espérer  de  cet  élève  ta  oorpa  p<èlt« 
délicat,  à  l'éooroe  an  pea  ceapegawk. 
L'enseignement  de  FÉcole  pol|Uchei> 
que  n'était  pas  alors  auaai  règvUar  ^*i 
l'est  maintenant.  Chaque  élève  gariM 
une  certaine  liberté  d'action  ;  ce  ^  pa> 
mit  de  dispenser  Poisson  des  travaux  p^ 
phiques  exigés  par  lea  règlements,  et  an» 
quels  il  ne  put  réussir  de  sa  vie.  Ifab  !■ 
temps  étaient  rades  ;  Poisson  devait  pear- 
voir  à  toute  sa  dépense  avec  la  laiUs  ia* 
demnité  accordée  aux  éièvcs,  ^  B*é- 
taient  pas  casernes  à  cette  épo^aa.  Es 
sMmposant  encore  quelques  privatieai|i 
trouva  néanmoins  le  moyen  d*aUcr  oh 
tendre  les  chefs-d'œuvre  de  la 
çaise  ;  c'est  ainsi  que  le  sentiment  da 
se  développa  en  lui,  et  pat  sa| 
partie  au  défaut  des  étades 
Son  goût  pour  le  théâtre  le  porta  à  se  lî« 
de  bonne  heure  avec  les  artistes,  et  la 
Talma ,  les  Gérard,  rechercbèftnt  avi- 
dement la  société  d'un  savant  anni  ai- 
OMble  que  spirituel. 

Des  démonstrations  iogéoiensesde  dit 
ficiles  théorèmes  appelèrent  snr  Fainn 
l'attention  de  ses  maîtres,  Lagraags  a 
Laplace,  dont  il  devait  devenir  l'Writia 
direct.  Leurs  maisons  lui  furent  oow* 
tes,  et  ils  se  plurent  à  lui  aplanir  leidi- 
ficultés  de  Tavancement.  Dûpemé  éa 
examens  subis  à  la  fin  de  la  deaxièat 
année  d'études  pour  l'admission  dam  la 
services  publics,  Poisson  fut  n<Nnaiéii> 
pétiteur  adjoint  du  cours  d'analmàfh 
cole  dont  Fourier  était  titulaire;  paii h 
cours  lui  fut  confié  comme  inppléaar,  t 
enfin,  à  peine  âgé  de  36  ans,  il  m  lit 
nommé  titulaire  (1805).  Il  suppléa  m» 
suite  M.  Biot  au  collège  de  Franea;  h 
Bureau  des  longitudes  Taccueillit  ca^i^ 
lité  de  géomètre  et  la  faculté  des  wtat 
ces  l'appela  à  professer  la  mécaniqaa. 

Poisson  reconnaissait  tant  d' 
par  de  brillantes  recherches.  S*i 
sur  unedifficultéqoi  avait  arrêté! 
et  Laplace,  il  résolut  une  question 
nomique  de  la  plus  haute  ii 
puisqu'il  s'agissait  de  nnvariabiliié  dn 
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ant  de  la  stabilité  da  système  so- 
t.  Son  mémoire,  présenté  à  l'Institut 
808y  loi  Tslot  les  plos  beaux  suffira - 
mau  ce  qui  dut  surtout  le  flatter,  ce 
le  voir  Lagrange,  stimulé  par  cet  écrit, 
nîr  à  ses  premiers  travaux  qu'il  sem- 
t  oublier,  et  rattacher  dans  d'admi- 
es  mémoires  les  découvertes  de  son 
e  àses  propres  recherches.  Dès  1776, 
Net,  Lagrange  avait  annoncé  que  les 
ids  axes  des  planètes  et  leurs  moyens 
ivements  échappent  aux  perturba- 
s  on  inégalités  séculaires  qui  font  va- 
de  siècle  en  siècle,  et  par  degrés  in- 
ibles,  la  forme  des  orbites  planétaires 
eors  positions  dans  Tespace.  Mais 
son  parvint  à  le  prouver  avec  plus 
aclitude,en  démontrant  à />rrori  que 
les  termes  non  périodiques  de  l'or- 
qu'il  a  considéré  doivent  se  détruire. 
ti  Poisson  ne  se  contentait  pas  d'exé- 
r  des  calculs  immenses,  il  savait  en- 
t  introduire  dans  son  analyse  des  con- 
rations  théoriques  les  plus  élevées 
Bd  les  calculs  devenaient  impratica- 
• 

n  1811,  Poisson  publia  son  Traité 
técanifjueÇPwiSy  3  vol.  in- 8^ 2* éd., 
ndne  et augm.,  1 833, 3  gr.  vol.), ou- 
ïe de  mécanique  rationnelle  où  les 
cipales  applications  de  la  science  a  la 
iqœ  ne  lont  pas  non  plus  négligées, 
salement  composé  pour  les  cours  de 
oie  polytechnique,  ce  livre  initie  tous 
cc|ui  l'étudient,  pour  peu  qu*ils  soient 
6s  dans  les  mathématiques,  aux  se» 
%  les  plus  intimes  de  cette  branche  de 
connaissances ,  a  l'enseignement  de 
telle  il  doit  maintenant  partout  servir 
ase.  Les  premières  recherches  de  Pois- 
ser la  physique  datent  de  1813,  et 
relatives  à  la  distribution  de  l'électri- 
à  la  surface  des  corps  conducteurs, 
p'alors,  dans  les  questions  de  physi- 
traitées  à  l'aide  de  l'analyse,  on  cou- 
rait le  plus  souvent  les  molécules  de 
latière  comme  simplement  juxtapo- 
f  sans  s'inquiéter  des  forces  mole- 
ires  attractives  ou  répulsives.  Laplace 
'antres  géomètres  avaient  voulu  tenir 
pCe  de  ces  formes;  mais  c'étaient  des 
(s  bornés.  Poisson  créa  une  nouvelle 
tlffoe  mathématique  qui  pénètre  in- 


en  mettant  en  balance  les  distances  réci- 
proques des  particules  de  la  matière  , 
les  influences  compliquées  qu'elles  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres,  et  celles 
qu'elles  éprouvent  de  la  part  de  divers 
agents  physiques.  Mais,  pour  des  recher- 
ches si  délicates,  l'analyse  mathématique 
devait  souvent  refuser  son  secours.  Pois- 
son en  recula  les  bornes,  il  en  fit  grandir 
la  puissance  d'investigation.  Ce  mémoire 
sur  l'électricité,  où  tous  les  résultats  iso- 
lés étaient  liés  à  une  cause  unique  et  en- 
chaînés par  des  formules  analytiques  gé- 
nérales, n'était  que  le  prélude  d'une  foule 
d'autres  écrits  analogues,  où  Poisson  sem- 
blait vouloir  reprendre  toutes  les  parties 
de  la  physique  pour  les  asservir  aux  loisde 
l'analyse.  C'est  à  cette  idée  que  nous  de* 
vous  le  Traité  de  Physique  mathématê" 
que^  dont  malheureusement  deux  parties 
seulement  ont  paru  :  la  Nouvelle  Théo^ 
rie  de  l'action  capillaire  (Paris,  1833, 
in-4®),  et  la  Théorie  mathématique  de 
lachaleumy  avec  un  supplément,  ou  Mé- 
moire sur  les  températures  du  globe  et 
de  l'espace  à  différentes  époques  (1 88  5* 
37,  2  vol.  in-4<»);  l'auteur  n'a  pas  pa 
achever  sa  théorie  de  la  lumière,  filais 
les  principes  sur  lesquels  repose  sa  phy- 
sique mathématique  se  trouvent  exposés 
dans  son  Traité  de  Mécanique  y  qui  sert 
comme  d'introduction  aux  nombreux 
mémoires  qu'il  a  publiés  ou  qu'il  se  pro- 
posait d'écrire  sur  ces  sujets. 

Quand  llnstitut  eut  perdu  Malus, 
Poisson  fut  appelé  à  le  remplacer.  En 
1815,  il  cessa  de  professer  à  l'École  po-> 
lytechniqoe,  où  il  occupa  depuis  les  fonc- 
tions d'examinateur  permanent.  En  1 830, 
le  roi  l'appela  au  Conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  d^où  il  imprimait 
la  direction  aux  études  mathématiques^ 
Tontes  ies  sociétés  savantes  s'empresse 
rent  de  se  l'associer.  Enfin  il  reçnt  le 
cordon  de  commandeur  de  la  Légioii- 
d'Honneur,  fut  nommé  pair  de  France 
le  3  oct.  1837,  et  devint  doyen  de  la 
faculté  des  sciences  et  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Il  fut  enlevé  à  sa  fa- 
mille et  au  mondesavant  le  3  5  avril  1 840. 

Doué  d'une  érudition  immense,  accme 
chaque  jour  par  un  travail  opiniâtre , 
d'une  heureuse  mémoire  alliée  à  cette  sa- 


ment  dans  la  constitution  des  corps,  |  gadté  qui  s'appelle  da  gém,  FoiiSOB 
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avait  one  habileté  prodigieuse  à  manier 
Tanalyse.  «  L*art  des  transformalioos 
analytiques ,  aucun  géomètre  ne  le  pos- 
séda jamais  à  un  plus  haut  degré  que  Pois- 
son, a  dit  M.  Arago.  Lorsque  ses  formules 
ne  renversent  pas  la  difficulté  du  premier 
coup,  et  par  une  attaque  directe,  elles  la 
contournent,  l'étreignent,  la  sondent  sur 
tous  les  points.  Il  est  rare  quelles  ne  pé- 
nètrent pas  ainsi  au  cœur  môme  de  la 
question  d'une  manière  également  rapide 
et  imprévue.  Les  mémoires  de  Poisson 
sont  pleins  de  ces  artiâces  analytiques.  » 
Ce  savant  semblait  être  né  surtout  pour 
perfectionner,  disons  mieui,  pour  ache- 
ver ce  qu'avaient  entrepris  ses  devanciers. 
Certes  Poisson  ne  manquait  pas  d*inven  - 
tion  ;  miîs  il  aimait  à  revenir  sur  des  ques- 
tions déjà  traitées  par  d'autres  et  qu'ils 
n'avaient  pu  complètement  i-ésoudre,  et 
sa  pénétration  savait  souvent  surmon- 
ter les  difficultés  qui  les  avaient  arrêtés. 
«  Sans  rappeler  sa  mémorable  découverte 
sur  la  stabilité  du  système  planétaire,  dit 
M.  Libri,  celte  disposition  de  son  e»prit 
se  remarque  dans  ses  recherches  sur  le 
Mouvement  des  surfai*es  élastiques  qu'il 
avait  entreprises  à  l'occasion  des  travaux 
analogues  de  M*^*  Germain ,  et  dans  sa 
nouvelle  théorie  de  l'action  capillaire,  on, 
en  introduisant  la  considération  de  la  va- 
riation de  densité  que  le  liquide  éprouve 
à  la  surface,  il  a  complété  d'une  manière 
si  heureuse  les  recherches  de  Laplarc; 
elle  se  retrouve  aussi  dans  sa  théorie  de 
lachaleur,ouvrage  destiné  à  établir  sur  les 
véritables  principosdelaconstitution  mo- 
léculaire des  corps  cette  nouvelle  branche 
de  la  physique  mathématique,  et  à  éclair- 
cir  ou  à  démontrer  rigoureusement  ce 
c|ue  les  travaux  de  tourier  pouvaient  pré- 
senter encore  d'obscur  et  d'incertain... 
An  reste,  ajouteson  savant  confrère, Pois- 
son n'était  pas  seulement  un  géomètre  de 
premier  ordre,  c'était  en  tout  un  homme 
supérieur...  Ce  n'est  pas  un  des  moindrt*s 
caractèrts  de  cette  supériorité  que  d'avoir 
pu,  sans  aucune  instruction  littéraire,  et 
ayant  appris  fort  tard  à  peine  as^ez  de 
latin  pour  deviner  les  Mémoires  d'Ruler, 
se  distinguer  même  comme  écrivain  ;  car 
il  avait  an  stvie  sévère ,  mesuré  et  émi- 
nemment  clair,  sans  ornements  inutiles, 
mais  antri  aana  lèc^eraMAV  «iL«eVVa\\  vn- 
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tout  dans  les  aiiaivsea  et  dan»  ces 
ductions  destinées  à  traduire  en  ' 
ordinaire  les  résultats  généraus  di 
cherches...  Par  ses  opinion»  yUtU 
ques,  Poisson  appartenait  au  xxiu 
Cela  explique  pourquoi,  énn^  le^  s 
il  s'attache  plutôt  aux  rcsuhais 
méthodes,  et  pourquoi  il  pnÉfera  t 
l'analyse  à  la  synthèse.  >.  Poisson  p 
ausvî  à  un  degré  éminent  les  qua 
professeur  :  nulle  part  l'expisit 
idées  n'était  plus  nette,  plus  ri(*fac 
consciencieusement  abord<^e.  On 
encore  des  Recherches  sur  In  pro 
drs  jtigi'mcnts  en  matière  civd% 
matière  criminelle^  préoéJérs  de 
générales  du  calcul  des  pruhabilît 
ris,  I837,in-4°),etdes  B»émoirea 
dans  le  recueil  de  r.\cad«*mie  des 
ces,  dans  \t  Journal  tir  i  'Etrtepr, 
n'f/nej  etc.  Lui-même  a  donne  m 
îvee  de  sa  théorie  de  la  chaleur  i 
Annales  dr  phrur/ue  rt  de  chtmu 
à  part,  in-8**K 

PdISSON  DWVRIL,  WY. 
lH>ISSO.\S   a:^tr.  '.  ro> .  Zoi 
POISSY,   roy.    Smhk-ft-I 

COLLOyrE. 

POITIKRS,  ?H>t . Vir.!r!VF  dèi 
et  PoiTor.  Pour  la  balai llr  de  f 
livrée  un  samedi  du  mois  dVu'tob 

7V>)  .Cn.\IlI.KS-MABTFl/el  Afti>i:a 

1  nt*  autre  bataille  célèbre  fut  livi 
de  cette  ville,  le  19  sept.  1356,  e 
Français  et  les  Anglais,  comman 
le  Prince  noir  \vny.  T.  IX,  p.  \\ 
y  fit  le  roi  Jean  prisonnîr-r.  /  fv.  f 
T.  Xr,  p.  53t*. 

lM>ITOr.  In  des  32  goateni 
dans  loquets  l'ancienne  France  t 
\isee,  avait,  au  nord,  la  Bre  ta^net 
jou  ;  à  Test,  la  Touraine,  le  Ber 
Marche;  au  sud,  IWngiuinioi^,  | 
tonge  et  r.\unis;  à  l'oiir^t,  W^cét 
forme  aujourd'hui  les  trtMS  dep 
Vienne, des  1)eu\-St-%rej  et  delà 
^  voy  tous  ces  noms  ) .  On  di^t  i  nfni 
provini*een  ////.•i/-f^';/f"rf,  au  levai 
les  principales  villes  étaient  Poiiia 
tellerault;  et  en  Btis-Pnitnu^mxx  co 
avec  les  villes  de  Fun|enai-le-l 
Niort,  etc.  Le  Poitou  e^t  fertile  • 

(*)  Dao»  U  4*  ligae  dr  irt  jrticit,  ■ 
V  -j**^  V\^«.  ^H«y 
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•BTÎneleo  bestiaux;  les  moicts  de  grande  | 
lulle  qu^il  produit  sont  employés  dans 
tontcs'les  parties  de  la  France.  Il  u'a  que 
dcus  rivières  navigables,  la  Vienne  et  la 
Sèvre  Piiorlaise.  Ses  20  lieues  de  cote  ne 
préseoient  aucun  port  con>idérable  ;  le 
|ftliis  important,  les  Sables-d'Olonne,  ne 
reçoit  guère  de  navires  de  plus  de  200  ton- 
ii«aus. 

Les  premiers  ancêtres  des  Poitevins 
•oui  les  Pietones  ou  Pictavi,  Après  la 
CDoqoéte  romaine,  le  Poitou  Ot  partie  de 
U  2*  Aquitaine,  puis  fut  occupé  par  les 
Vàsigoths.  Clovis  la  conquit  sur  ce  peuple 
au  commencement  du  yi*  siècle.  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  et  ses  successeurs,  pos- 
aédèreDi  ce  pays  depuis  la  fin  du  vu*  siè- 
cU  jusqu'après  le  milieu  du  viii*,  où 
Frpiu  le  réunit  à  ses  possessions.  Les  com- 
te» qu'il  y  établit  se  rendirent  héréditaires 
▼ers  la  fin  du  ix*  siècle,  et  prirent  le  titre 
de  dues  d'Aquitaine.  Ce  duché  passa  aux 
roia  d'Angleterreau  xix^  siècle.  Confisqué 
par  Philippe- Auguste  sur  Jean-Sans» 
Terre  (vo)^.),  au  commencement  du  xiii% 
il  fut  définitivement  cédé,  en  1259,  à  la 
France,  qui  le  conserva  jusqu'en  13G0, 
époque  à  laquelle  il  fut  rendu  aux  Anglais 
par  le  traité  de  Bretigny.  Charles  V  le  leur 
reprit  et  le  donna  à  Jean,  duc  de  Berry, 
floo  frère,  à  la  mort  duquel  Charles  VI  en 
iovcatit  Jean,  son  fils,  qui  mourut  sans 
postérité.  Le  Poitou  fit  retour  alors  à  la 
conroone  de  France,  et  n'en  fut  plus  dé- 
lacbé.  L.  G-s. 

POITRINE ,  cavité  contenant  les  or- 
ganes de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
située  au-dessous  de  la  tête  et  au-dessus 
«le  Tabdomen  dont  elle  est  séparée  par  le 
tliapbr«giiie(vo)^.  cet  mots).  Elle  a  la  for- 
ioe  d'un  o6Be  tronqué;  ses  parois  sont 
formées  d'oa  et  de  muscles  afin  quelles 
|»uisseal  en  méose  temps  être  solides  et 
l^rmettre  une  certaine  ampliation.  Les 
oa  sont  la  colonne  vertébrale,  le  sternum 
ec  les  c6tea  (vo^.  ces  mots);  les  muscles 
sont  les  intercostaux  et  le  diaphragme. 
Il  faut  joindre  à  ces  parties  la  clavicule, 
Pomoplate  et  les  muscles  tant  antérieurs 
que  postérieurs,  qui  doublent  en  quelque 
aorte  les  parois  et  protègent  encore  les 
parties  contenues.  A  l'intérieur,  la  poi- 
trine contient  un  tissu  cellulaire  lacbe  et 
abondant  où  la  gnûase  t'accumule  rare- 


ment, et  deux  sacs  séreux  nommés  piè^ 
vres,  qui  recouvrent  l'un  et  Taulre  pou- 
mon sans  les  renfermer  dans  leur  cavité. 
Le  cœur  [vojr,  ces  noms)  est  situé  à  la 
partie  moyenne  et  un  peu  à  gauche,  dans 
Técarlement  des  plèvres  appelé  mé" 
(liastin  antérieur^  ^i  revêtu  du  péricarde 
qui  est  sa  membrane  séreuse,  laquelle 
couvre  aussi  les  gros  vaisseaux  artérieit 
et  veineux. 

Outre  les  organes  importants  qu'elle 
renferme  et  protège,  la  poitrine  sert  en- 
core de  point  d'appui  aux  muscles  dana 
la  plupart  des  grands  mouvements,  et 
sous  ce  double  rapport  il  est  nécessaire 
que  son  développement  soit  complet  et 
sou  expansion  facile.  Aussi  une  poitrine 
large  et  suffisamment  bombée  est-elle  avec 
raison  regardée  comme  un  des  principaux 
caractères  d'une  bonne  constitution,  et 
vice  versa  (yi»f,  Racuitis). 

La  poitrine,  à  proprement  parler,  n'a 
point  de  maladies  spéciales  et  ce  qu'on 
nomme  ainsi  dans  le  monde  n'e&t  autre 
chose  que  la  phthisie  pulmonaire  {voy, 
l'art.).  Mais  les  organes  contenus  dans 
cette  cavité,  de  même  que  les  tissus  en- 
trant dans  sa  composition,  sont  suscepti- 
bles d'être  afiectés  d'une  fouie  de  ma- 
nières{voy.  Pmeumonik,  ëmpyème,  etc.). 
Les  plaies  de  la  poitrine,  surtout  les  plaies 
pénétrantef,  sont  extrêmement  graves, 
parce  que  le  cœur,  les  poumons,  les  gros 
vaisseaux  ou  tout  au  moins  la  plèvre,  le 
péricarde  sont  presque  toujours  inté- 
ressés. F.  R. 

POIVRIER.  Ce  genre  (piper  des 
botanistes),  classé  par  Jussieu  daot  ta  fa- 
mille des  urticées,  et  devenu  pour  let 
auteurs  de  nos  jours  le  type  de  û  famille 
des  pipéracées^  est  très  riche  en  espèces, 
dont  beaucoup  sont  remarquables  par  les 
propriétés  aromatiques  et  stimulantes  de 
leurlrui{,ou  même  de  toutes  leurs  auti'es 
parties.  Presque  touslcs  poivriers  habitent 
la  zone  équatoriale;  ce  sont  soit  des  ar- 
bustes en  général  sarmenteux,  soit  des 
herbes  succulentes,  à  rameaux  cylindri- 
ques, articulés  et  noueux,  à  feuilles  ver- 
tici liées,  ou  opposées,  ou  alternes,  simples, 
très  entières,  fortement  nervées  et  vei- 
nées, munies  de  stipules,  ou  bien  dé- 
pourvues de  ces  organes  accessoires;  leurs 
fletti*s,  hermaphrodites  ou  dioîqiieS|  tout 
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privées  de  calice  et  de  corollei  disposées 
eu  chatons,  et  en  général  très  petites. 

L'espèce  qui  fournit  le  poivre  commun 
ou  poivre  noir  du  commerce  (sinon  en 
totalité,  du  moins  en  grande  partie),  est 
le  pipernigrum  de  Linné,  indigène  dans 
i*Inde  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde  *.  C'est 
un  arbuste  à  tige  grimpante,  flexueuse, 
dicbotome,  produisant  de  petites  racines 
à  toutes  les  articulations;  les  feuilles  sont 
longues  de  4  à  6  pouces,  alternes,  pétio- 
lées,  d'un  vert  gai,  luisantes,  presque 
coriaces,  ovales,  pointues,  à  5  ou  7  ner- 
vures, et  disposées  sur  deux  rangs.  Les 
chatons  naissent  vis-à-vis  les  feuilles  :  ils 
sont  l<Ags  de  3  à  6  pouces,  grêles,  Uches, 
pédoncules,  et  pendants;  les  fleurs  sont 
monoïques  ou  polygames.  Le  fruit  est 
une  petite  baie  globuleuse,  d'abord  ver- 
te,  puis  rouge,  enfin  noirâtre  à  la  matu- 
rité. Ce  poivrier  est  cultivé  en  grand 
dans  presque  toute  l'Asie  équatoriale; 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle  seulement, 
on  s^occupe  de  cette  culture  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,  ainsi  qu'aux  An- 
tilles et  à  Cayenne.  Ce  végétal  prospère 
surtout  dans  les  localités  humides  et  om- 
bragées. A  Sumatra,  où  le  poivre  consti- 
tue le  principal  article  du  commerce  avec 
les  Européens,  les  plantations  se  font  en 
plans  carrés  ou  oblongs,  renfermant 
chacun  500  ou  1,000  poivriers,  placés  à 
6  pieds  de  dislance  les  uns  des  autres  ; 
VerrUirina  corallodendron^  arbuste  qui 
pren4  de  boutures  avec  une  grande  fa- 
cilité, s*emploie  toujours  pour  servir  de 
soutien  aux  sarments  des  poivriers.  On 
récolte  les  chatons  dès  que  quelques-uns 
des  fruits  qu'ils  portent  se  colorent  en 
rouge,  sans  attendre  la  maturité  complè- 
te; on  met  sécher  ces  chatons  au  soleil, 
où  les  fruits  finissent  par  acquérir  la  cou- 
leur noire  sous  laquelle  ils  nous  arrivent 
en  Europe.  Les  fruits  dont  la  maturité 
est  trop  avancée  perdent  en  grande  partie 
leur  arôme.  Le  poivrier  produit  ordi- 
nairement deux  récoltes  par  an.  Le  poi- 
vre le  plus  estimé  dePInde  est  celui  delà 
côte  de  Malabar;  cette  contrée  en  four- 
nissait, dès  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
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nier,  entre  8  et  9  millioat  delivits|ar 
année.  On  distingue  dans  le  cnaamt 
deux  sortes  de  poivre,  savoir,  le  jsocrtt 
le  blanc;  le  premier  est  le  fniit  cB?irr, 
l'autre  n'est  constitué  que  par  la  ^îae, 
dépouillée  de  l'enveloppe  cbamoeqvîest 
la  partie  la  plus  stimulante.  Déjà  ém 
temps  de  Tbéophraste  et  de  Dieseoridr, 
les  Grecs  connaissaient  cette  épice  aa- 
jourd'hui  d'un  usage  si  commun. 

Le  poivre  long  (  ainsi  nomnaé  parct 
qu'il  n'est  point  constitué,  comme  le  poi- 
vre commun,  par  des  fruits  isolés. 


(*^$uiTaotRoxburgli(F/ora  in,diea\\u  plupart 
du  poivie  qui  s'exporte  de  rinde  proTieodrait, 
II"!!  {)j%  iin  piper  migrum,  mais  tl*uoo  autre  Cf- 
pf».e  qne  ict  auteur  appelle  piptr  trieieum» 


par  des  chatons  de  fleurs  tout  esticn 
provient  du/^yyrr/oir^ifiyt,  L.  et  de  quel- 
ques autres  poivriers,  tous  iiwiigcnes  et 
l'Iode;  cette  épice  participe  aux  pro- 
priétés du  poivre  commno,  et  elle  scn 
aux  mêmes  usages  que  celui-ci.  Le  héfel^ 
autre  espèce  de  poivrier,  a  déjà  été  la  su- 
jet d'un  article  particulier;  tootdois  ea 
a  dit  à  tort  que  la  mastication  do  bétel  a 
pour  effet  de  noircir  et  de  délnsire  l«s 
dents  :  les  Malau  s'adonnent  à  cette  cou- 
tume dès  Penfance,  mab  leurs  dcals  rr». 
tent  blanches  et  intactes  josqa'à  ce  qu*«a 
yertu  d'un  autre  usage  du  paya,  oo  Ifur 
en  enlève  l'émail  par  un  procédé  parti- 
culier. Le  cubèbe ,  ou  poivre  à  queme^ 
médicament  éminemment  tonique,  ili- 
mulant  et  antiblennorrfaagique,  est  ép- 
lement  le  fruit  d'un  poivrier,  le  pfprr 
cuheba,  lj.f  qu'on  cultive  fréqmeasaieat 
à  Java  ;  ce  fruit  est  noirâtre,  du  volume 
d'un  pois,  rétréci  à  sa  base  eo  m  court 
stipe  ;  sa  saveur  est  analogue  à  celle  da 
poivre  noir,  mais  moins  brûlaiite.  Eaia, 
plusieurs  espèces  de  poivriers  de  la  Poly- 
nésie (entre  autres  le  piper  k>mgifolium 
et  \t  piper  methysticum  de  Forrtcr)  nat 
remarquables  par  des  propriétéa  aaroo- 
tiques;  les  insulaires  de  ces  paragaawveat 
en  préparer  une  boisson  cDivraate. 

Outre  les  espèces  qui  appartiwntwt 
réellement  à  ce  genre,  ploaîears  autres 
végétaux  sont  désignés  ▼ulgaireaaeBt  sons 
le  nom  At  poivrier  accompafoé  de  diver- 
ses épithètes.  l^t  poivrier  de  la  Jamûir^te 
est  le  mjrritis  pimenta^  ou  iomte'^p'fe 
{vny,  Mtete);  le  nom  de  poivre  loftg 
est  souvent  appliqué  aux  capsicmm  oa 
piments  [voy,  ce  mol).  En.  Sr. 

POIX  (  du  latin/»rx  ).  Celle  aobaUece 
\  %  Y^^XT  VMBsa  V.%  x^iua  q^  se  remeille,  ea 
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ir  les  pins  et  les  sapins  (voy»),  au 
d*incisioD8  longitudinales  prati- 
ir  le  tronc  de  ces  arbres.  Etlé  s'y 
I  Pétat  de  croûtes  semi -opaques, 
»  galipoij  qu'on  purifie  par  la 
t  par  un  filtrage  particulier  à  tra- 
paille  ;  elle  détient  alors  dure  et 
et  son  odeur  a  quelque  analogie 
térébenthine.  C'est  en  cet  état 
passe  dans  le  commerce  sous  le 
poix  blanche  ou  Jaune,  on  poix 
rgogne;  on  l'emploie  en  phar ma- 
■  des  emplâtres  ;  dans  les  arts,  on 
à  la  cire  jaune,  aux  savons,  aux 
aux  goudrons,  et  généralement  à 
enduits  hydrofuges. 
I  encore  dans  le  commerce  une 
oix  nommée  poix  noire  ;  cette 
î  s'obtient  en  brûlant  au  four  les 
e  paille  qui  ont  servi  à  la  purifi- 
lu  galipot,  et  les  copeaux  de  bois 
Dt  des  entailles  faites  sur  les  ar- 
ir  déterminer  l'écoulement  de  la 
Quand  elle  est  en  fusion ,  elle 
arun  tuyau  adapté  au  four,  dans 
e  à  demi  pleine  d'eau,  et  elle  y 
a  fond  ;  on  la  recueille  de  là  pour 
;  subir  une  ébullition,  après  la- 
Ile  devient  cassante  et  d'une  belle 
noire  qu'elle  doit  à  la  carboni- 
es  matières  végétales  qu'elle  ren- 
fle sert  à  enduire  les  cordages, 
s  bois  et  tous  les  corps  que  Ton 
server  de  l'humidité.       C-b-s. 

K  (PEIHCES  de),  VOy.  NOAIIXBS. 

IRSKI  et  MININE,  deux 
^lèbres  par  le  courage  patrioti- 
ils  déployèrent  pour  l'indépen- 
e  leur  pays. 

mi  MiKHAÎLOviTCH,  prînce  Po* 
lé  en  1578,  concourut,  vingt  ans 
d,  à  la  signature  du  diplôme  d'é- 
|uî  éleva  sur  le  trône  Boris  Go- 
\voy,).  Il  signala  son  patriotisme 
u  des  agitations  terribles  causées 
tenues  par  les  tentatives  ambi- 
les  Faux-Démétrius  {voy,)^  qui 
"sèrent  la  Moscovie  après  la  mort 
ioce,  en  1605.  L'anarchie  était 
1  son  comble  en  1610.  LesPo- 
ictorîeux  s'étaient  rendus  mai- 
•loscou  et  y  avaient  fait  procla- 
',  en  1610,  le  jeune  Vladislaf, 
ur  roi  Sîgismond  III.  Smoleosk 


tomba  l'année  suivante  au  pouvoir  im- 
médiat de  ce  dernier,  et  le  général  sué- 
dois La  Gardie  {vuy.)  prit  possession  de 
Novgorod- la-Grande,  qui  avait  offert  la 
couronne  au  prince  Philippe  de  Suède. 
La  Russie  courait  risque  de  devenir  one 
simple  province  du  royaume  de  Pologne, 
lorsque  la  patrie  et  la  religion  grecque 
trouvèrent  un  sauveur  dans  un  simple 
bourgeois,  qui  exerçait  à  Nijni-Novgorod 
(voy,)  le  métier  de  boucher.  Cosmb  ou 
Kosma  Minine  ranima  par  sa  voix  et  par 
son  exemple  le  courage  abattu  de  ses  oon- 
citoyeos;  ce  digne  patriote  eut  bientôt 
rallié  autour  de  lui  d'autres  Russes  amis 
de  leur  pays,  et  à  la  tête  desquels  il  ap- 
pela le  Taillant  Pojarski.  Après  4  jours 
d'une  lutte  acharnée,  les  braves  de  Nijni 
accourus  y  le  30  août  1612,  sous  les 
murs  de  Moscou,  mirent  en  fuite  le 
grand-hetman  Chodkiewics,  qui  la  te* 
nait  occupée  au  nom  du  roi  de  Polo- 
gne. Le  22  octobre  suivant,  les  restes  de 
la  garnison  polonaise,  qui  s'étaient  ren- 
fermés dans  le  RremI  qu'ils  défendaient 
opiniâtrement,  furent  forcés  de  se  ren* 
dre  après  avoir  été  réduits  à  se  nourrir 
de  chair  humaine.  La  gloire  de  ce  succès, 
dû  aux  efforts  réunis  des  Russes,  et  par 
lequel  la  patrie  commune  s'affranchit  dé* 
finitivemeut  du  joug  polonab,  en  revient 
encore  en  partie  à  Minine,  qui  avait  sa 
opérer  une  réconciliation  entre  les  chefii 
des  divers  partis. 

A  l'avènement  de  Michel  Fœdoro- 
vitch,  premier  tsar  de  la  maison  de  Ro- 
manof,  le  prince  Pojarski,  qui  n'avait  pas 
accepté  la  candidature  an  trône,  fut  élevé 
a  la  dignité  de  boîar.  On  ignore  com- 
ment se  termina  la  carrière  de  Minine, 
mais  les  noms  révérés  de  ces  deux  libé- 
rateurs de  leur  patrie  sont  restés  vivants 
et  inséparablement  liés  dans  les  souvenirs 
du  peuplerusse.Un  monument  en  bronze, 
dû  à  Martos,  a  été  consacré,  par  ordre  de 
l'empereur  Alexandre,  à  leur  mémoire 
et  placé  sur  la  grande  place  (Krassnoi 
plochtchad)  en  avant  du  Kreml  de 
Moscou.  Gh.  V. 

POLAIRE  (iroiLB),  7}oy,  Coitstel- 
LATioîc.  —  Pour  l'ordre  de  ce  nom,  voy. 
Étoile  polaieb. 

POLAIRES  (cEECLEs),  voy.  Csa- 

CLES. 
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POI^RISATION ,  v&r»  LuMiBM, 
T.  XVII,  p.  44. 

POLARITÉ,  vtjy.  MàOirkrisifB. 

POLDKRSt  aoin  que  Too  donne,  dans 
Us  Pays-fi»!  {vifjr>)i  à  des  (erres  d'allu- 
vîoo  [voy\)  formées  par  la  oicr,  proté- 
gées |>ar  des  digues  (vof.)  el  rendues  sus* 
u;ptibl«M  de  culture.  Les  atlerrisseiuents 
produiu  par  les  eaux  intérieures  vers 
renboucfaure  des  fleuves ,  s'appellent 
sckortn  ou  schooren^  La  mer,  qui  les 
couvre  dans  le  flux,  y  laisse  dessables  ei 
du  liuion  qui  finissent  par  exhausser  b 
sol.  U  y  croit  une  herbe  fine  que  les  lire* 
bis  recherchent  à  cause  de  ses  principct 
salins.  Enfin  le  terrain  se  fixe,  on  Tendi* 
fmd  pour  éviter  les  inondations,  puis  un 
léger  inbour  procure  dtspoldersy  d*unesi 
grapde  lertiliié  que  les  engrais  n'y  sont 
pês  d'abord  nécessaires*  Les  polders  sont 
particulièreoMot  pitipres  à  la  culture  de 
la  garance.  Le  nom  de/N>/</(f  r  aereucontre 
pour  la  première  lois  dans  une  charte  de 
1216)  mais  il  n'e^t  pas  douieux  que  la 
chose  ne  soit  plus  ancienne,  puisque  dans 
an  diplôme  de  1 160,  on  distingue  déjà  la 
terre  de  rejet  {iverp^land)  de  la  terre  de 
aMraîs(/#soWk/iù^.  Les  principaux  poldera 
sont  ceux  de  Namur,  du  Sas>de*Gand, 
d' Yzend  V  k,  de  Biervlîet,  de  Brœke  {voy.)^ 
etc.  Toute  la  lisière  de  TEscaut  est  com- 
Iposée  c'e  polders.  Z. 

POLE  (nrôÀK»  de  irî^,  irîfro/ce,  je 
tourne).  Ce  nom,  qui  s*appUque  en  gé- 
néral Mix  deux  points  de  la  sorlace  d'une 
sphère  (nc^.)  également  éloignés  de  tous 
les  points  d'un  grand  cercle,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  aux  extrémités  d'un  axe  per- 
pendiculaire à  un  autre  axe,  et  traver- 
sant son  |>tan  au  centre  de  la  sphère, 
avait  été  dtmoe  p^r  les  Grecs  aux  points 
du  ciel  autour  deM|uels  U  bphèr«  céleste 
fMFaât  efTeetuer  disque  jour  son  mouve> 
ment  de  rota«ioti.  Lonsqu'oo  eut  reconnu 
que  ce  uiouvrmrni  ap^iareut  ètail  dû  à 
celui  qu'ellrctue  U  (irre  sur  die- même, 
ie  nom  de  pôlts  fut  transporté  aux  points 
de  la  surface  terrestre  sur  lesqud^  ce 
globe  parait  tourncrr:  ce^  points  corres- 
pondent à  ceux  du  ciel;  car,  ai  l'on  sup- 
pose un  axe  \voy\)  ti-aversant  la  terre  à 
aon  centre,  perpendiculairement  à  son 
équateur,  proloogé  îadefiniflMOt  jusqu'à 
/j  voûte  cclrstc,U  Ut«ûCou\TCT%«»L\^k!iUL 


points  opposés  sur  leaqiiaia  iwila  le  %ê» 
mament.  Le  mouvemeol  de  trassiatiya 
de  la  terre  le  long  de  Péclipii^aa  dewa, 
à  la  vérité,  faire  changer  «oulinotUe- 
ment  le  lieu  de  ces  pointa  dans  le  cid; 
mais  comme  dans  ce  OMNivameat  Taxa 
reste  parallèle  à  lui-oiémo,  e*cat4-din 
qu'il  conserve  a  peu  pria  aMS  îadinaiiea 
sur  l'écliptique,  les  difierafila  p6lc*  du 
ciel  paraîtront  d'autant  plaa  aa  rap peu 
cher  que  l'on  supposera  un  pl«s  graad 
rayon  à  la  sphère  céleate;  et  ëana  le  fait, 
par  l'immensité  de  Téloigocaaaat  ( 
les,  ils  semblent,  de  chaque  c^é,  ta 
fondre  en  un  seul.  Cas  poiata  aaiit  éloi- 
gnés de  l'équateur  de  90^  :  Tiui  i 
pôle  arctique  (d^u^ror» 
qu'il  se  trouve  vers  la  cooatallalioo  êm  m 
nom),  septentrional^  botéed  ou  ^6U 
noftl  (parce  qu'il  cet  pour  mmm  du  c6tt 
où  le  soleil  ne  parait  poisl)  :  c'est 
qui  est  élevé  au-deaaus  de  uotra 
l'autre  se  nomme  par  appamtio^ 
tî%iue  («vrl,  contre),  as^ 
Irai  ou  pôle  sud  :  c'cat  calai  qui  m 
abmissé  aous  notre  koriaou,  à  raairc  «• 
trémité  du  cîel.  Les  polea  de  la  larre  par- 
tent respectiveasent  les  mêmaa  aonis  qaa 
les  pôles  célestes  auxquels  ile  ccmpwi- 
dent  :  le  pôle  arctique  eat  doac  ceîui  dt 
notre  hémisphère;  Vamarnî^me  ap par- 
lient  à  rhémisphère  austraL  Oo  nomaM 
éU-vattOii  ou  mbaîêsement  do  pôle  raaglt 
plus  grand  ou  plus  petit  qu'il  forme  a«ec 
l'horîxou.  On  conçoit  Cac ilanwt  f 'ayant 
dans  le  ciel  quelque  sigaa  partkuJirr 
pour  y  reconnaître  la  poêitsoci  des  pôle», 
ou  peut,  par  suite  de  leur  oorreapaa 
dance  avec  ceux  de  la  terra,  a*cu  scr%ir 
pour  trouver  la  latitude  (vo^-.)  du  litu 
où  l'on  est,  ou  la  distance  de  ce  posât  à 
Téquateur,  laqudle  est  naturellcûirnt  le 
complément  de  »a  distance  au  pôle,  €*e*l* 
à-dire  ce  qu'il  en  manque  pour  Casrv  (tO'* 

(iWK  ilAlîTEUa  DL'  PÔLJl). 

Toutes  les  planètes  (m»;^.)  mm,  comme 
la  terre,  des  pôles  dont  Taxa  cet  plus  eu 
moins  incliné  sur  le  plan  de 
et  autour  desquels  elles  clfectacait  le 
vemeut  qui  leur  donne  le  jour  et  la  uua. 
Cette  disposition,  qui  détermine  les  «s*- 
soos  (yoY.)j  fait  que  les  pôlea  restent  al- 
ternativement pendant  6  aaoss  prives  dt 
Va  ^céaence  du  aolctl.  Ekaa  le 
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K  trouve  coDtinuellement  sur 
ZOD,  il  De  s'y  présente  qu'à  uoe 
nteor,  et  les  pôles  ne  reçoivent 
s  que  très  obliquement.  Aussi  la 
are  y  est-elle  extrêmement  basse, 
i  en  est  fermé  par  d'immenses 
glace.  La  forme  de  la  terre,  ejt 
ment  des  autres  planètes,  n'est 
d'une  sphère  parfaite  :  elle  est 
Dt  renflée  vers  l'éqoateur  et 
ers  les  pôles  d'enTitx)n  -^  du 
nnestre(vor*  Aplatissement  de 
i),  La  physique  mécanique  eiL- 
Btte  figure  en  montrant  que  ce 
tre  celle  qu'une  sphère  d'abord 
qui  tournerait  autour  d'un  de 
êtres,  finirait  par  prendre  en 
Hi  force  centrifuge  produite  par 
sment  de  rotation, 
les  points  de  la  surface  d'une 
eu  vent  servir  de  pôles;  mais  si 
cercle yest  déterminé, on  nomme 
mme  nous  l'avons  dit,  les  points 
faœ  rencontrés  par  un  diamètre 
"pendiculai rement  au  plan  et  sur 
:  de  ce  cercle.  Il  serait  facile  de 
que  ce  diamètre  traverse  égale- 
centre  de  tous  les  cercles  parai- 
lui  que  l'on  connaît;  de  là  il  ré- 
)  tons  les  cercles  parallèles  à  un 
elconque,  à  l'équsteur  par  exem- 
les  mêmes  pôles.  La  propriété 
le  de  ces  points,  c'est  qu'ils  pour- 
rvir  de  centré  pour  décrire  sur 
se  de  la  sphère  les  cercles  dont 
es  pôles  :  c'est  ainsi  que  tous  les 
paiement  éloignés  du  pôle  sont 
aêtte  parallèle. 

m  des  cercles  de  la  sphère  céleste 
».  Ceux  de  l'écliptique  sont  éloi- 
pôles  de  Péquateur  d'une  quan- 
i  à  rinclinaiaon  des  deux  cercles 
Tautre.  Le  zénith  (voy,)  et  le 
Ht  les  pôles  de  l'horizon  ;  Test  et 
3Bt  les  pôles  du  méridien, 
[tension,  on  donne  le  nom  depô- 
mints  opposés  de  l'aimant  qui  se 
plus  fortement  vers  les  pôles  de 
9ojr.  Magh  insME  ;.  Lalerre  pou- 
i  elle-même  eonsfdérée  comme 
1  aimant  dont  les  pôles  attirent 
\  contraires  de  la  pierre  ina<çné- 
s'ensuit  qu'en  donnant  à  ceux.- 
B  dn  pôle  de  la  terre  fen  lequel 


ils  tendent,  les  pôles  magnétiques  de  Ib 
terre  doivent  prendre  le  nom  contraire 
à  celui  de  l'hémisphère  dans  lequel  ik 
sont  situés.  Les  pôles  magnétiques  de 
notre  globe  ne  sont  pas  tout- à -fait  ceuz 
de  l'équateur.  Nous  avons  fait  connaître 
leur  position  approchée  à  l'art.  IircLi» 
HAisoir(T.  XIV,  p.  S7 1);  ma»  en  trans- 
posant leurs  noms.  Cest  par  analogie,  et 
en  supposant  l'existence  d^actions  attrac- 
tives dans  les  molécules  lumineuses,  que 
les  phénomènes  de  la  poiarisatitm  de  la 
lumière (voj.  T.  XVII,  p.  44)  ont  reçu 
cette  dénomination.  La  chaleur  et  Télec* 
tricité  peuvent  aussi  recevoir,  sous  cer- 
taines influences,  une  aiodification  sem- 
blable. L.  L. 

I>OLÉM  ARQUE  (^)ip«|E>x«f,  de 
ïrô).ef*oç,  guerre,  et  l^x^'^  J*  commande), 
en  général,  chef  militait^,  général issimc^ 
et  en  particulier,  à  Athènes,  l'on  desar- 
chontes  ivoy,  ce  iaôt). 

POLÉMIQCB  (ir«>€fttxôç,  de  *6Xc- 
ftoç,  guerre),  science  de  la  dispute,  bmIs 
de  la  dispute  scientifique,  qui  sSippcllê 
encore  controverse {yoy.)  quand  elle  SB 
rapporte  exclusivement  à  la  reKgîoB. 
Lorsque  le  christiaBisme  eut  triomplié 
et  qu*il  se  fut  formé  une  Église  et  une 
théologie,  les  Pères  de  l'l«^lise  quittè- 
rent le  ton  de  l'apologie  (  v^O  ®'  pHrent 
un  rôle  agressif  vis-à-vis  des  infidèles  et 
des  hérétiques.  On  se  donna  beaucoup 
de  peine  pour  établir  les  règles  d'après 
lesquelles  il  fallait  toit  défendre  le 


tianisme,  soit  attaquer  ses  adversaires. 
Peu  à  peu  la  polémique  devint  ainsi  Une 
science  et  prit  une  place  éminente  parmi 
les  sciences  tbéologiques.  L'Église  pro- 
testante surtout  (a  cultiva  avec  zèle.  Ses 
docteurs  Don-seuleosent  publièrent  vers 
la  fin  du  xviii*  siècle  une  foule  d'écrits 
polémiques  ou  d'introductions  à  oettB 
science,  mais  ils  donnèrent  même  des 
cours  publics  sur  cette  branche  essen- 
tielle de  la  théologie.  Cela  alla  si  loin 
que  longtemps  la  chaire  évangélique  fut 
considérée  comme  une  espèce  d'arène  oÀ 
chaque  prédicateur  se  croyait  obligé  de 
rompre  une  lance  contre  les  athées,  les 
indifférents,  les  juiis,  les  papistes,  etc. 
Mais  cet  excès  d'ardeur  tua  la  polémique 
proprement  dite.  Une  réaction  s'opéra. 
Ob  en  revint  presque  généralement  à 
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l'âfologîe;  et,  de  dm  jonn,  si  les  théolo- 
giens croieot  devoir  encore  de  temps  en 
temps  prendre  Tof fensive,  ils  s'eflbrceot 
■a  moins  de  ne  pas  franchir  les  bornes 
de  la  science,  et  de  conserver  ce  calme, 
eette  dignité,  cette  charité  qoi  distinguent 
essentiellement  un  amour  sincère  de  la 
vérité,  et  qui  n'est  mieux  placé  nulle  part 
que  dans  des  discussions  de.  matières  qui 
passent  notre  pauvre  entendement  hu- 
main. 

Le  champ  de  la  polémique,  restreint 
pendant  des  siècles  à  la  théologie,  s'est 
beaucoup  agrandi,  surtout  depuis  quel- 
ques années,  il  s'est  étendu  à  toutes  les 
sciences  et  particulièrement  à  la  politi- 
que. Ici  les  pamphlets  (vojr,  Lelires  de 
Juirius,  CouaiBE,  CoEMSiriN,  etc.)  lui 
servent  d'organes  spéciaux;  mais  ce  sont 
les  journaux  (vtty.  ce  mot)  qui  sont  les 
principaux  champions  dans  ces  luttes 
quelquefois  acharnées.  Malhenreusement 
ils  pôrdent  trop  souvent  de  vue  le  but  de 
la  polémique,  qui  devrait  toujours  être  la 
vérité,  et  ils  sacrifient  l'influence  légitime 
qu'ils  pourraient  exercer,  soit  a  un  étroit 
patriotisme,  soit,  comme  il  arrive  plus 
souvent  encore,  au  triomphe  de  miséra- 
bles intérêts  de  partis  ou  de  coteries  (voj^. 
ces  mots  et  Opposition).  £.  H*c. 

P0LÉ310N ,  philosophe  académicien. 
Né  à  Athènes,  il  mena  dans  sa  jeunesse 
une  vie  licencieuse;  puis  il  devint  un  des 
disciples  les  plus  zél^  de  Xénocrate,  au- 
quel il  succéda  à  l'Académie  (315  av. 
J.-C).  Zenon  (vajr.),  Arcésilas,  Cratès  et 
Chrantor,  ses  successeurs,  sont  les  seuls 
de  ses  élèves  dont  les  noms  soient  par- 
venus jusqu'à  nous.  Sa  morale,  toujours 
d'accord  avec  celle  de  Platon,  tend  ce- 
pendant à  se  rapprocher  de  celle  d'Aris- 
tote.  Son  principe  fondamental  est  :  «  Vis 
selon  la  nature.  »  Il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  vers  l'an  273  av.  J.-C. 

Un  autre  Polémon  (Antonius),  so- 
phiste et  orateur  célèbre  du  ii*  siècle  de 
J.-C,  naquit  à  Laodicée,  enLycie;ilétait 
d'une  famille  consulaire  et  fut  très  aimé 
des  empereurs  Trajan,  Adrien  et  Anto- 
nio-le- Pieux.  Il  habitait  ordinairement 
la  ville  de  Sroyrne.  Devenu  très  riche  par 
son  tolent ,  Polémon  se  fit  de  nombreux 
ennemis  par  son  orgueil.  A  l'Age  de  66 
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il  se  fit  enfermer  vi 
pour  s'en  délivrer,  ii  ne  Mma 
que  deux  déclamations  oo 
lesquels  Cynégire  et  Gall  Huu|iie  fbat  lov 
à  tour  l'éloge  de  leura  fiU,  oiorU  à  la  ba- 
taille de  Marathon,  et  qui  oot  été  fhliù 
pour  la  première  fois,  en  grec,  pnr  Hewi 
Estienne(Paris,  1 667,  iB-4«).  Le  P. 
sines  lésa  donnés  avec  une  verasoa 
(Toulouse,  1637,  in-8*),0relUcoa( 
pris  une  nouvelle  édit.  (Lcips.,  1S19!. 
Philostrate,  dans  la  vie  de  et  aoplùsie, 
cite  de  lui  d'autres  harangues  ;  Fakri- 
dus  a  recueilli  les  titres  de  dooae. 

Le  nom  de  Polémon  a  eacore  été  perlé 
par  le  fils  et  par  le  pelit-fiUda  rkélcur 
Zenon,  qui  devinrent  iiii  i  iiiiimiil 
rois  de  Pont  après  la  mort  de  Pharaeee, 
et  par  deux  auteurs  ancieas  dont  l'na, 
qui  fit  un  onvrage  physîognomiqne  (Al- 
tenb.,  1780),  est,  selon  quelques  histo- 
riens, le  même  que  le  disciple  de  Xéno- 
crate; l'autre,  surnommé  Périéfèle,  élève 
de  Panélios,  vivait  du  tempe  de  Ptolémés 
Épiphane;  il  écrivit  un  onvrage  intitulé 
Périégèse^  une  descriptioii  dHion,  sar 
l'origine  des  villes  de  U  Phocidc,  dcsépi- 
grammes,  etc.  X. 

POLENTA ,  meU  très  conMsnn  ca 
Italie,  et  consistant  en  une  épaisse  bonil- 
lie  de  maïs  (i>or*)t  semblable  à  du  riz  cuit. 
On  peut  aussi  la  préparer  avec  des  pom- 
mes de  terre.  C'était  un  des  mets  CÎvorii 
de  Frédéric-le-Grand.  X. 

POLICE.  Les  Grecs  entendaient  par 
le  mot  iro>iTii«  (deiro^li;^,  ville)  Ti 
ble  de  la  législation  et  dn 
d*une  cité.  Pour  nous,  ce  mot  de  polies 
a  un  sens  plus  restreint,  il  ne  désigne  pim 
que  la  partie  de  l'administration  d^ime 
commune,  d*une  province,  d*nn  empire^ 
ayant  pour  objet  d^assurer  l'exécntion  des 
lois  qui  garantissent  la  tranquillité  de  Pé- 
tât, le  respect  des  propriétés,  la  sûreté  et 
le  bien-être  des  particnliers.  Partout  on 
un  certain  nombre  d'hommes  vivent  en 
société,  ilsdoivent  nécessairement  m  sou- 
mettre a  des  règles  qui  essorent  leur  sécu- 
rité commune.  De  là  Poriginede  la  police. 
Son  action  protectrice  s'étend  sur  les  in- 
térêts individuels  comme  snr  les  îotérlts 
collectifs. Pour  elle,  il  n*est  point  d'efran- 

,._. „_ _  ,  _^ ^^''s;  les  lois  de  police  et  «le  sûreté  obG- 

àoi^  attaqué  d^un  vtoienl  tcctsdefcmUft,  V  %efkt  tous  œux  qui  habitent  le  lesTÎtoire. 
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On  peal  diviser  U  police  en  police 
dministrative  et  municipale^  et  police 
mdieiaire,  La  première  [voy*  Droit  ad- 
iiHisTEATiF,T.  VIII,  p.  542),  5'occape 
^  subsistaDces  et  approvisionnemeots , 
!e  U  propreté  et  salubrité  publiques,  de 
éclairage,  de  la  construction  des  bâti- 
sents  et  petite  voirie,  des  poids  et  mesu- 
es ,  de  la  circulation  des  personnes  (vo^. 
*ASSKPoaT,  Livret),  de  celle  des  voitures 
•t  de  la  police  du  roulage,  des  maisons  de 
olérance,  des  établissements  dangereux, 
Dsilubres  ou  incommodes,  du  maintien 
le  Tordre  dans  les  fêtes  et  réunions  publi- 
|ues,etc.  La  \M\ict  judiciaire  a  pour  objet 
a  recherche  des  crimes  et  délits  et  leur 
épression  ,  Tarrestation  des  prévenus  et 
enr  renvoi  devant  Tautorité  judiciaire, 
'exécution  des  mandats  de  ce  pouvoir, 
'entretien  des  prisons,  la  surveillance  des 
ondamnés  libérés,  la  répression  du  vaga- 
londageet  de  la  mendicité,  la  recherche 
les  individus  évadés,  etc.  On  donnelenom 
le  police  militaire  à  celle  qu'organisent 
es  chefs  d*armée  dans  leurs  tronpes  et 
tans  les  lieux  qu'ils  occupent. 

En  tons  pays,  la  police  est  une  des 
iranches  les  plus  importantes  de  Padmi- 
listration  :  les  anciens  l'avaient  déjà  re- 
■onnu,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  légis- 
Btion  de  Afbîse  et  dans  une  multitude  de 
âges  mesures  qui  étaient  en  vigueur  chez 
es  Égyptiens.  Chez  les  Grecs,  U  police 
ftait  parfaitement  organisée;  à  Rome,  elle 
aisait  partie  des  fonctions  de  l'édilité 
vfyf.).  En  France,  on  peut  la  faire  re- 
Dontcr  jusqu'à  Charlemagne;  car,  dans 
Il  vers  capitulaires  de  ce  prince,  on  trouve 
les  règles  de  police  que  le  désordre  féo- 
lai  fit  oublier  dans  la  soite.  A  cette  épo- 
|oe,  il  régnait  peu  de  sûreté  et  la  paix 
Miblîqne  avait  peine  à  se  maintenir;  mais 
i  mesure  que  l'autorité  royale  s'agrandit, 
a  police  fut  mise  sur  un  meilleur  pied, 
(i  des  lieutenants  généraux  et  particu- 
iers  en  furent  spécialement  chargés.  Le 
>]ns  célèbre  de  tous  est  le  marquis  d'Ar- 
^enson  (vo/.)«  qni  remplit  ces  fonctions 
liffidles  et  délicates  de  1 697  à  1 7 1 8  ;  on 
e  regarde  comme  le  fondateur  de  lay^o- 
iee  secrète  à  laquelle  on  dut  longtemps 
me  grande  sécurité,  mais  qui  s'accompa- 
;na  aussi  des  abus  les  plus  criants.  Parmi 
es  snccctwariy  il  fant  nomiiier  Strtinet 
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(1 763-74),  non  moins  actif  que  lui,  mais 
d'une  moralité  plus  équivoque  ;  Lenoir 
(1 774>84),  qui  appliqua  surtout  ses  vues 
philanthropiques  à  l'état  des  indigents;  et, 
dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous, 
le  fameux  Fouché,  ministre  de  police 
sous  l'empire  et  même  après  la  restaura- 
tion des  Bourbons  (  voy,  FoucHX|  Pas- 
QtiiEE,  Decazb,  etc.,  etc.). 

Quelquefois  les  souverains,  ne  se  fiant 
pas  assez  à  la  police  générale  du  royau- 
me, ont  exercé,  à  l'aide  d'agents  intimes 
et  dévoués,  une  contre-police  destinée  à 
la  contrôler  et  à  la  suppléer  ;  alors  U  est 
arrivé  plus  d'une  fou  que  ces  deux  poli- 
ces, agissant  dans  des  directions  oppo- 
sées, se  contrariaient  l'une  l'autre. 

La  police,  qui  remue  la  fange  de  nos 
villes  et  a  affaire  à  la  partie  la  plus  ga- 
leuse de  nos  sociétés  modernes,  est  mal- 
heureusement souvent  réduite  à  employer 
des  instruments  vils,  et  avec  lesquels  des 
hommes  qui  se  respectent  rougissent  d'être 
en  contact.  Il  lui  est  difficile  de  se  pré- 
server complètement  des  effets  fichenx 
d*un  pareil  attouchement  et  de  la  més- 
estime ou  de  la  défiance  qui  en  résultent 
n&turelIemenL  Ces  sentiments  paraissent 
d'autant  plus  légitimes,  que  la  police  se- 
crète, politique  ou  judiciaire,  n'a  jamais 
reculé  devant  l'emploi  des  moyens  les 
plus  odieux,  tels  que  la  violation  du  se- 
cret des  lettres,  l'espionnage  (i^o^.  Es- 
pion) poursuivant  l'homme  jusque  dans 
ses  relations  intimes,  la  provocation  au 
crime  (vo;^.  Agkrts  paovocATBuas),rexa* 
gération  dans  les  rapports  pour  donner 
une  plus  haute  idée  de  son  importance, 
etc.,  etc.  Encore  sous  le  minbtère  de  M.  de 
Villèle,  l'existence  d'un  cabinet  noir  à 
l'hôtel  des  postes  donnait  lien  aux  plus 
vives  et  aux  plus  justes  réclamations;  mab 
aujourd'hui,  bien  que  l'antre  de  la  police 
soit  loin  d'être  suffisamment  purifié,  la 
civilisation  et  la  morale  publique  ont  fait 
justice  de  oes  abus,  l'administration  re- 
nonce partout  à  des  pratiques  réprouvées 
par  les  mœurs,  et  son  entourage  immon- 
de, rédoit  au  personnel  que  l'état  de 
choses  existant  dans  nos  villes  rend  en- 
core indispensable*^,  se  renferme  dans  la 

(^  Cet  état  «st  peint  arec  nne  effrayante 
étt«rgi«  daaa  le  roman  de  M.  £.  Sne,  Lm  Jf/a» 
icrtt  i»  Paris»  dc\k«Â\!b'^\nAVwi\^'^«^v\«Qrak 


»phèr8  où  il  Cil  appelé  à  agir.  Quelques 
étais  seulement  du  Nord  et  du  Midi  âunt 
arriérés  sous  ce  rapport  comme  tous  tons 
les  autres. 

£d  France,  U  l&ôbe  de  la  police,  qui 
est  facile  à  remplir  en  provioce,  est  con- 
fiée, sous  les  ordres  do  ministre  de  Tin  - 
térieur,  aux  autorités  municipales  et  dé- 
parlerneutales,  c'est-à-dire  aux  préfets, 
aux  sous* préfets  et  aux  maires,  secondés 
par  des  comuiiisaires  (vojr,ce  mot,  et  T. 
VIII,  p.  538)  de  police  dans  les  villes  et 
dans  les  communes  d'une  certaine  éten- 
due ;  les  gardes  champêtres  en  sont  les 
agents  dans  les  campagnes.  Les  autorités 
militaires,  la  gendarmerie,  la  garde  na- 
tionale, et,  à  défaut  de  celle-ci,  les  habi- 
tants, dans  rintérétde  leur  propre  sécu- 
rité, prêtent  main-forte  à  la  loi.  A  Paris, 
qii  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes 
multiplie  les  attentats,  où  une  agglomé- 
ration exreàsive  de  population  offre  aux 
malfaiteurs  la  chance  de  soustraire  leurs 
actions  a  la  surveillance  de  Tautoriié,  on 
a  s«rnli  le  besoin  de  créer  une  adminis- 
tration spéciale. 

La  préfecture  fie  police  est  chargée 
de  la  surveillance  du  dép.  de  U  Seine,  des 
communes  de  Saint-Gloud  ,  Sèvres  et 
Meudon  et  du  marché  de  Poissy  ^Seine- 
et  Oi&e).  Ses  attributions  ont  été  réglées 
par  divers  arrêtes,  à  partir  du  1 3  messi- 
dor ao  VIII.  Le  magistrat  mis  à  sa  tête 
exerce  ses  fonctions  sous  Tautorité  immé- 
diate des  ministres,  et  correspond  direc- 
tement avec  eux  pour  ce  qui  concerne 
leurs  départements  respectifs.  Le  régime 
administratif  et  économique  des  prisons 
est  confié  à  ses  soins.  Outre  la  direction 
du  per:>onnel  de  Tadministration  centrale, 
•us»i  nombreux  que  celui  d*un  ministère, 
le  préfet  de  police  est  chargé  de  celle  de  7  0 
coiumii»aires  de  |K}liceré|>artisde  Is  ma- 
nière suivante  :  40  dan»  les  13  arrondis- 
•eoienis  de  Paris,  3  aux  déliarcadères  des 
chemins  dis  fer  de  Saint- Germa  in,  Ver- 
sailles et  Oéleana,  et  17  dans  la  banlieue. 
Lu  surveillame  des  Tuileries  est  confiée 
à  un  coit.iiiis.^aire  de  police  spécial.  Il  j 
a  en»  ore  un  commissaire  de  police  par- 
ticulier près  la  llourse;  d*autres  sont 


prtit  aatioi  coiiMiIirr  l'onvragt  de  M.  Frrgier, 
J>ti  dauet  damgfr§m9S  et  d  êtUU  »  ctM  •• 
jiéiae  tndf  (Ml» 
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chargés  des  délégatioot  judîcîaîrct,  é« 
Tinterrogatiou  des  pré veDaa,<lea  iasdiam 
du  ministère  public  prw  da  iribwnal  et 
simple  police,  delà  aanreill«Bce  de  ré- 
primer ie  et  de  la  librairie,  de  rinapectioa 
des  poids  et  mesures,  etc.  Le  pcÎAt  dt 
police  a  ensuite  sous  ses  ordre»  ane  qpa»- 
litéd*agents(vo;'.)  dits  de  la  police  actht: 
les  uns  portent  un  uoifonmo  cl  oompe- 
sent  le  corps  nombreux  des  strgemu  ék 
ville  ;  les  autres  D*agisseDl  que  daaaro»» 
bre  :  ce  tout  les  brigades  de  sânté^  de 
(vj.  T.  X,  p.  46^.  Eo  outre,  un  cerps 
militaire  spécial,  la  garde  mmmieipak  de 
Paris,  est  mis  soos  ses  ordroa,  aisii  qae 
\tn  s npeurS' pompiers  (vajr,  les  art.).  L'a 
conseil  de  salubrité, créé  ca  1 803  et  réor- 
ganisé en  18S3,  siège  près  de  la  préicc- 
ture  de  police.  Ses  attribatîoas  eaibna- 
sent  rbygièoe  publique. 

Dans  notre  organisation  jadîciairt,  les 
tribunaux  de  police  formeot  la  preaûêre 
branche  de  U  juridiction  criminelle;  ib 
se  divisent  en  triifunaux  de  simple  po- 
lice ou  de  police  municipale,  et  tnbunaus 
de  police  correcliommeUe*  Les  premicn 
connaissent,  d'après  les  articles  137  et 
138  du  Code  d'instruction  crimioclle, 
de  toutes  les  contraventions  de  police 
simple ,  qui  peuvent  donner  lieu  nhc  a 
15  fr.  d*amende  ou  au-desfous,  soit  a  « 
jours  de  prison  ou  au-dessous,  qu'il  y  ait 
ou  non  confiscation  des  choses  satsiei  et 
quelle  qu'en  soit  la  ralenr.  Le  tribaosU 
en  statuant  sur  les  condamnations,  »ta- 
tue,  par  le  même  jugement,  sur  les  df  • 
mandes  en  restitution  et  en  dommages- 
intérêts.  Les  juges  de  paix  y  présiitai 
successivement.  Les  fonctions  do  minis- 
tère public  y  sont  remplies  par  on  com- 
missaire de  police.  Le  pouvoir  des  tribu- 
naux de  police  correctionnelle  s'ciea^ 
sur  tous  les  Csits  que  la  loi  a  qualifies itfr- 
lit%  (i>'>y.  ce  mot  et  Taïauif arx). 

On  Ta  vu,  les  attributions  de  la  poii-^ 
sont  nombreuses,  ses  fondions  sont  fic- 
nibles,  sa  responsabilité  est  ÎAmeitse.  1^ 
législateur  est  donc  toujours  obli^  de 
laisser  à  sou  action  quelque  chose  d'ar- 
bitraire; mais  il  est  du  devoir  du  gnutrr- 
uement  de  restreindre  cet  «rbitraîre  ao* 
tant  que  possible,  et  surtout  deoejaoaa 
confier  des  pouvoirs  si  étendus  ^ua  des 
\  >aomva«k  ^bK%>  ^t&Easal  ces  fjiranlies  dt 
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rooi  atilé  que  personne  ne  conteste  à  leur 
dépmitaire  actael  (M.  Gabriel  Delessert). 
Noos  renvoyons  pour  quelques  détails 
de  cette  branche  aux  inots  CoirsoMMA- 
TioHs,  Marchés,  Fêtes,  Jeux,  Loteeib, 
Pusovs,  Femmes  (prostitution  des)  ^ 
Mendicité,  Sociétés  secbétes,  etc.; 
et  pour  ceux  où  il  nous  est  impossible 
d^entrer,  au  Lhre  noir  de  MM.  Delavau 
et  F  tanche  t,  ou  Répertoire  afphnhétique 
de  lapoiice  poiiiif/tiey  Paris,  1 829, 4  vol. 
In-ê";  Penchet,  Mémoires  tirés  des  nrehi- 
ves  de  la  police,  1886,  6  vol.  in- 8",  etc. 
Noua  nous  étendrons  cependant  un 
peu  plus  sur  une  branche  spéciale  de  la 
police.  S. 

Police  sanitaibe.  C'est  cet  te  branche 
de  U  police  générale  qui  s'occu[)e  plus 
spécialement  de  Thygiène  des  individus, 
et  de  Pétude  di*s  influences  salubres  et 
insalubres  qui  peuvent  avoir  des  consé- 
quences bienfaisantes  ou  nuisibles  pour 
la  société  humaine.  Le  bien  général  n'é- 
tant, dans  un  état,  que  la  résultante  du 
bien  de  chaque  citoyen  en  particulier, 
c'est  un  des  premiers  devoirs  de  l'auto- 
rité de  veiller  à  tout  ce  qui  peut  entrete- 
nir la  santé  publique,  et  d'éviter  tout  ce 
qai  peut  lui  porter  atteinte.  Car  l'agglo- 
mération des  individus  au  sein  des  grands 
centres  de  population  entraîne  avec  elle 
des  inconvénients  nombreux  auxquels  il 
est  de  son  devoir  le  plus  impérieux  de 
porter  remède. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  po- 
lice sanitaire  est  aussi  ancienne  que  inexis- 
tence même  des  sociétés.  La  religion  des 
Hébreux  et  celle  des  Indous  renferment  de 
nombreuses  pratiques  qui  n'ont  évidem- 
ment pas  d'autre  but  que  la  santé  publi- 
que. A  Athènes,  des  magistrats  nommés 
ogoranotnes  étaient  chargés  de  l'inspec- 
tion des  vivres.  A  Rome,  des  règlements 
qui  datent  de  toutes  les  époques  de  son 
iiistoire,  nous  ont  été  conservés  sur  tou- 
tes les  branches  de  la  police  sanitaire.  La 
loi  des  XII  Tabler  con lient  même  une 
disposition  qui  défend  rinhumation  des 
morts  dans  l'intérieur  des  villes.  Nous 
lisons  dans  Vilruve  que,  dans  les  ventes 
de  terrain  destiné  aux  habitations,  Pac- 
quéreur  était  en  droit  d'annuler  la  vente 
s*il  pouvait  prouver  que  le  fonds  vendu 
était  oMlsain  (/andtts  pestifens). 


La  police  sanitaire,  malgré  son  impi>r- 
lance,  est  cf  pendant  une  des  branches  de 
l'administration  publique  qui  est  le  plus 
généralement  négligée  dans  leè  états.  En 
Angleterre,  le  soin  de  l'exercer  est  remis, 
pour  ainsi  dire,  aux  efforts  individuels 
ou  à  ceux  de  sociétés  particulières.  En 
France,  ce  n*est  que  depuis  quelques  an- 
nées qu'on  semble  s'être  fait  une  ju»ie 
idée  de  son  étendue.  En  Allemagne,  elle 
a  attiré  d'une  manière  plus  spéciale  l'at- 
tention des  gouvernements.  Pour  être 
comprime  dans  toutes  ses  applications, 
elle  doit  s'étendre  non -seulement  aux 
hommes,  mais  encore  aux  animaux. 

Occupons-nousd*ahord  des  soi  us  à  don- 
ner à  la  s»nté  des  individus.  Avant  tout, 
il  faut  éloigner  les  causes  du  mal.  Si  pour 
prévenir  le  retour  de  ces  maladies  héré- 
ditaires {vo^,)  qui  se  perpétuent  de  gé- 
nérations en  générations,  Télat  est  pres- 
que sans  force  et  sans  action,  il  n'en  e>t 
pas  de  même  pour  les  autres.  Elle  doit , 
en  quelque  sorte,  prendre  l'homme  au 
berceau,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
classes  indigentes  ou  mises  sous  la  maip 
de  la  justice,  et  les  enfants  abandoonéf, 
et  veiller  à  ce  que  ces  derniers  reçoivent 
une  éducation  physique  saine  et  vigou- 
reuse, k  ce  que  tous  les  enfants,  sans  ex- 
ception, soient  vaccinés  (vo/.);  elle  peut 
encore  prescrire  certaines  disposition^ 
relatives  au  placement  des  asiles  et  éco- 
les, à  leur  aérage,  à  leur  construction, 
aux  exercices  auxquels  tes  enfaqts  doi- 
vent se  livrer  dans  le  jeune  âge. 

Lorsque  les  maladies  apparaissent,  il 
faut  les  combattre  par  les  moyens  les  plus 
puissants,  afin  qu'elles  fassent  moini>  de 
victimes,  et  causent  moins  de  tort  à  la 
société.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait 
dans  chaque  état  un  personnel  mérlical 
aus!<{  capable  que  nombreux.  Les  insti- 
tutions médicales  doivent  être  convena- 
blement organisées,  et  de  manière  à  s'é- 
tendre sur  tout  le  pays,  afin  que  le  re- 
médie soit  placé  à  côté  du  mal.  Il  est  donc 
utile  que  des  examens  sévères  constatent 
préalablement  la  capacité  des  candirUls. 
Au  nombre  des  moyens  matériels  que 
l'étal  doit  créer,  afin  de  les  avoir  à  la  dis- 
position des  malades  et  des  médecins,  il 
faut  placer  en  première  ligne  des  ph^ir- 
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niaiions  d'aliénés,  des  eaux  minérales 
(vojr>  la  plupart  de  ces  mots)  qui  peuvent 
appartenir  soit  k  Tétat,  soit  aux  particu- 
liers. La  police  des  bains  de  rivière  qui 
peuvent  souvent  aussi  éire  considérés 
comme  un  moyen  de  guérison  et  surtout 
comme  un  moyen  d*hygiène,  fait  égale- 
ment partie  de  la  police  sanitaire. 

Il  y  a  deux  cas  principaux  où  on  ne 
peut  se  secourir  soi-même  :  quand  on  est 
trop  pauvre  pour  le  faire,  et  dans  les  cas 
de  maladies  épidémiques  où  le  mal  est 
an-dessus  de  tous  les  efforts  individuels 
{voy.  Épidémie,  Co?rTAGioN,  Fièvbe 
lAUiTB,  Typhus,  Cholera-Moebus,  etc.). 
Alors  il  faut  que,  pour  Tune  et  l'autre 
circonstance,  Tétat  ait  à  lui  des  hôpitaux 
(voy,)  publics  et  gratuits  pourvus  d'un 
nombre  suffisant  de  médecins,  d'infir- 
miers ,  de  lits  ;  qu'il  ail  des  médecins  des 
pauvres  dans  les  épidémies.  Son  devoir  est 
aussi  de  constituer  des  commissions  sani- 
taires pour  veiller  à  la  propreté  des  mai- 
sons, rechercher  les  causes  du  mal ,  et  les  di- 
minuer au  moins  si  on  ne  peut  les  détruire 
entièrement.  Enfin,  il  se  présente  souvent 
des  cas  où  la  mort  n'est  qu'apparente  : 
afin  de  prévenir  les  malheurs  qui  pour- 
raient résulter  de  l'erreur  involontaire  ou 
de  l'ignorance  des  individus,  il  existe 
partout  des  médecins  des  morts  pour 
constater  les  décès,  et  même  dans  cer- 
tains pays,  des  maisons  des  morts ^  où 
ceux-ci  sont  déposés  jusqu'à  ce  qu'on 
foil  bien  certain  que  la  vie  les  a  effective- 
ment abandonnés.  Telle  est  la  différence 
de  ces  établissements  avec  ceux  qu^on 
nomme  en  France  des  morgues^  et  où 
Ton  ne  dépose  que  les  individus  réellement 
décédés,  et  provisoirement  inconnus. 

Les  règlements  relatifs  aux  lazarets, 
aux  quarantaines  {voy,  ces  mots)  rentrent 
aussi  dans  la  police  sanitaire ,  mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  nous  en  occuper  ici 
(nous  renvoyons  encore  aux  mots  Noyés 
et  Asphyxiés,  Inhumation,  Cimetièbe, 
etc.).  Comme  nous  l'avons  dit,  on  a  peu 
faiten  France  pour  \a  police  sanitaire,  sur- 
toutavantla  révolution.  L'ordonnance  du 
29  sept.  1821  et  la  loi  du  3  mars  1822 
constituent ,  avec  quelques  ordonnances  i 
spéciales  et   interprélalives,  à  peu  près  i 
toute  la  législation  sur  cette  matière.  Kn  i  nagci  des  anciennes  atclUnes,  toujours 
Allemagne  y  elle  fail  VoV^cV  à^ua  %t%Ti^\  tax->\^A%^»QVvbattdftCamletdeâk(i 


nombre  d'ouvrages  importants 
quels  nous  citerons  :  Franck,  Sf'^rmm 
complet  de  police  médiemale^ 
etc.,    1784-182^^,    %   yoL  iD-9»;  9 
manu.  Science  de  la  police 
Leipz.,  1829. 

La  police  sanitaire,  quand  elle  • 
but  la  santé  et  la  conserYation  des 
maux ,  a  aussi  son  importance.  La 
mière  chose  à  faire,  eo  caa 
{voy,) ,  est  d'éclairer  et  de 
populations ,  et  ensuite  de  forcer  fea  îa» 
dividus  à  réunir  leurs  efforts 
battre  le  mal.  Les  dcYoirs  d^nn 
nement  sont  alors  spécialement  de  créer 
et  d'entretenir  de  bons  instiints  vétéri* 
naires.  Son  action  du  reste  est  id  awtm 
étendue;  car,  comme  presque  tons  Icsaai- 
maux  domestiques  sont  destinés  à 
rir  de  mort  violente ,  elle  doit 
aux  mesures  généralea  propres  à  cmpè* 
cher  la  santé  publique  cle  se  treaver 
compromise.  L.  N. 

POLICE  D'ASSURAKCB,  Pouct 
D'AFraÉTEXENT,  i^o/.  CCS  mots  et  Cbae- 
te-Paetie.  — Dans  cette  acceptioa,  la 
mot  police ,  synonyme  de  contrat ,  visât 
du  latin  pollicitalio^  promesse. 

POLICHINELLE  (en  italien  Pa/ci- 
nello).  Le  nom  de  ce  masqne  italien  YÎeat, 
dit-on,  d'un  certain  paysan  de  Sorrcaie. 
contrefait,  mab  de  bonne  bumcor,  qui, 
vers  le  milieu  du  xyii*  siède,  apportait 
ses  poulets  au  marché  de  Naples  qa*il 
égayait  de  ses  saillies.  Apres  sa  aiort,aa 
eut  l'idée  de  transporter  ce 
sur  le  théâtre  pour  l'amusement  da 
pie,  et  il  obtint  un  grand  succès.  Saivaat 
une  autre  version,  une  troupe  d*actran 
étant  Yenue  à  Acerra,  à  l'époque  des  ven- 
danges, fut  accueillie  par  les  sj 
des  paysans  qui  se  livraient  anx 
ce  temps  de  joie  ;  les  acteurs  reaurqaè- 
rent  surtout  les  bouffonneries  d*aa  ccr» 
tain  Puici  d'Aniello,  et  parvinrent  à  l'en- 
gager dans  leur  troupe.  U  parut  snr  la 
scène  avec  une  large  robe  blancbe,  da 
longs  cheveux,  et  il  plut  tellement  anx 
Napolitains  qu'à  sa  mort  il  fallnt  trou- 
ver un  autre  PulcineUo,  Que  ces  tradi- 
tions soient  vraies  ou  que  le  pulctneUo  ae 
soii  qu'une  imitation  de  quelques  pei 
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Napolitains.  Ce  n'est  pas  toat-à-fait 
là  le  polichinelle  qne  nous  connaissons , 
à  la  double  bosse,  au  nez  particulier, 
an  Tasie  chapeau  tricorne,  aux  jambes 
grêles  avec  de  ^os  sabots ,  au  wéiement 
■snlticolore ,  qui  amuse  la  foule  dans 
sa  petite  barraque ,  où,  armé  d^un  bâton, 
il  (lappe  à  son  tour  sa  femme,  le  com- 
missaire, le  gendarme  (quelquefois  même 
un  malheureux  chat),  qu'il  assomme 
ioccessîvemcnt,  jusqu'à  ce  que  le  diable 
parvienne  à  s'emparer  de  loi.  Un  homme 
caché  fait  manceuvrer  ces  personnages, 
et  imite  le  langage  strident  de  Polichi- 
nelle, an  moyen  d'un  petit  morceau  de 
bois  mince,  nommé  pratique^  qu'il  place 
dans  sa  bouche.  Au  théâtre  de  la  Foire, 
Polichinelle  joua  un  grand  rôle.  Nous  le 
retrouvons  encore  au  spectacle  Séraphin, 
on  il  exécute  sa  danse  sabotière.  De  nos 
jours,  grâce  à  la  prodigieuse  agilité  de 
Mazorier,  PolichuteUe-Fampire  attira 
la  foule  an  théâtre  delaPorte-Saint-Mar- 
tîQ.  La  difficulté  de  soutenir  le  rôle 
de  ce  malin  bossu,  aux  secrets  impor- 
tants, mais  connus  de  tout  le  monde  *,  le 
fait  disparaître  petit  à  petit  des  farces  du 
carnaval.  X. 

POLIGNAC  (famllb  bb).  Elle  tire 
son  nom  d'un  château  féodal  bâti  au 
V*  siècle  sur  un  rocher  des  Cévennes, 
prés  du  Poj-en-Velay  (Haute- Loire),  à 
la  place  d'un  temple  d'Apollon  qui  l'au- 
rait fait  appeler,  suivant  certains  généa- 
logistes, castel  Àpollianique^  dont  par 
corruption  on  aurait  fait  Polignac.  Si- 
doine-Apollinaire {voy.)^  1^'  comte 
d* Auvergne  (/i6.  IF^epist,  6),  signale  le 
château  de  Polignac  comme  sa  maison 
paternelle. 

Jusqu'au  iz®  siècle,  l'histoire  et  les 
certes  sont  muettes  sur  les  vicomtes  de 
Polignac;  mais  à  l'an  870,  il  est  fait 
■aentioo  d'un  Hérimand  ou  AaMAim,  qui 
maintint  son  frère  Vital  sur  le  siège  épis- 
oopal  dnVelay,  malgré  le  comte  d'Auver- 
gne. De  ce  moment  on  peut  suivre  la  fa- 
«Ue  jusqu'à  ce  que  l'un  de  ses  membres, 
■MMirant  (1365)  sans  laisser  d'enfant 
mâle,  unit  sa  fille  à  Guillaume,  sire  de 
Chalaa^on ,  à  condition  que  les  enfants 
«fsà  proviendraient  de  ce  mariage  pren* 
draîent  le  nom  et  les  armes  des  Polignac. 

C*)  I>e  U  1«  terme  de  ««crd  de  poUehimtlU, 
Emyrlop.  d.  G,  d.  M,  Tome  XIX. 


Cette  noble  race  retomba  alors  dans  une 
complète  obscurité,  et  n'en  sortit  qn*à  la 
mort  d'ABMAzro  XVI  qui,  après  s'être 
marié  trois  fois,  laissa,  de  sa  dernière 
épouse,  Jacqueline  de  Grimoard  de  Beau- 
voir du  Roure,  deux  fils,  Scipioh*Si- 
DoiHE-ApoLLiHAiaBGASPAED,  premier 
marquis  de  Polignac,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  et  gouverneur  du  Puy, 
mort  à  Paris  en  1739;  et  MeijCHIOb, 
cardinal  de  Polignac^  dont  la  vie  mérite 
de  fixer  un  instant  notre  attention. 

Né  le  11  oct.  1661  an  château  de  la 
Ronte  près  du  Puy,  il  fit  des  études  bril- 
lantes au  collège  des  jésuites.  Destiné 
aux  dignités  ecclésiastiques,  il  parut  avec 
éclat  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne.  Le 
talent  qu'il  y  déploya  lui  valut  l'estimedu 
cardinal  de  Bouillon  {yoy,  T.  IV,  p.  14), 
qui  remmena  à  Rome  et  le  choisit  pour 
son  conclaviste  lors  de  l'élection  du  pspe 
Alexandre  VIII.  Là  il  parvint  à  se  faire 
estimer  du  souverain  pontife^  et  con- 
tribua à  aplanir  les  difficultés  qui  divi- 
saient la  cour  de  Versailles  et  le  Vatican. 
Louis  XIV,  qui  avait  pu  reconnaître  sa 
pénétration,  résolut  de  l'envoyer  k  Var- 
sovie avec  le  litre  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire. Sobieski  régnait  alors  en  Po- 
logne; à  sa  mort,  l'abbé  de  Polignac 
parvint  (1696)  à  faire  élire  pour  roi  le 
prince  de  Conti  {yoy>  T.  VI,  p.  695), 
que  sa  lenteur  seule  à  arriver  priva  d'un 
trône  qu'une  faction  opposée  réussit  à 
lui  ravir.  L'abbé,  puni  des  fautes  com- 
mises par  celui  qu'il  avait  servi  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  talent,  fut  rappelé, 
et  invité  par  Louis  XIV  à  se  retirer  dans 
son  abbaye  de  Bonport,  où  il  devait  res- 
ter jusqu'à  nouvel  ordre*  Il  obéit  en  dis- 
simulant son  chagrin,  et  honora  son  exil 
par  la  composition  d'un  poème  latin  qui, 
aujourd'hui  oublié,  a  cependant  plus 
illustré  son  nom  que  toutes  les  dignités 
dont  il  fut  revêtu. 

L'abbé  de  Polignac,  en  revenant  par 
Rotterdam,  avait  eu  plusieurs  conféren- 
ces avec  Bayle ,  qui ,  dans  ses  discus- 
sions ,  citait  toujours  des  vers  de  Lu- 
crèce. Ce  fut  alors  que  l'idée  lui  vint  île 
consacrer  ses  loisirs  forcés  à  la  composi- 
tion d'un  poème  dans  lequel  il  réfuterait 
le  philosophe  latin  dans  sa  propre  lan- 
gue. Son  exil  dura  quatre  années.  Il  rc- 
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l^tnit  à  la  conr  avec  éclat.  Sa  réputation 
littéraire  avait  fraochî  les  liinitet  de  son 
abbaye  ;  on  parlait  avec  enthousiasme  de 
Bon  Anti^Lucrèce  ;  il  fat  de  mode  d*en 
entendre  la  lecture  dans  les  salons;  le 
duc  de  Bourgogne,  Théritier  du  trône, 
en  fit  une  version  francise  qui  fut  mon- 
trée à  Louis  XIV;  et,  Bossuet  ayant  été 
ravi  à  la  France,  l'abbé  de  Polignac  eut 
Thonneur  d*étre  appelé  à  sa  place  au 
sein  de  T Académie-  Française.  Les  yeux 
étaient  fiiés  sur  lui;  le  roi,  en  1706, 
l'envoya  à  Rome.  Il  s*y  concilia  bientôt 
Tamilié  de  Clément  XI,  et,  grand  ama- 
teur de  che(s*d*œavre  archéologiques, 
il  y  profita  de  ses  trois  années  de  résidence 
pour  commencer  une  rare  collection  de 
médailles,  de  statues  et  d'antiquités. 

En  17 10,  rabbé  de  Polignac  fut  chargé 
de  traiter  à  Gertruydenberg  (voj.)  avec 
les  plénipotentiaires  hollandais;  il  repa- 
rut au  congrès  d'Utrecht,  et  il  eut  une 
grande  part  à  la  conclusion  de  la  paii. 
En  récompense,  il  fut  promu  au  car- 
dinalat et  pourvu  de  plusieurs  ab- 
bayes. Sa  conduite  fut  prudente  dans  les 
discussions  survenues  au  sujet  de  la  cé- 
lèbre bulle  Unigenitus  ;  elle  le  fut  beau* 
coup  moins  dans  ses  eflbris  pour  faire 
exclure  de  l'Académie- Française  le  ver- 
tueux abbé  de  Saint-Pierre.  Bientôt  après 
éclata  ce  qu'on  appelle  la  conjuration  de 
Cellamare.  Louis  XIV  était  mort.  \jt 
cardinal  de  Polignac,  lié  avec  la  dui-hetM 
du  Maine,  qui  était  l'âme  de  ce  coniploi, 
fut  exilé  à  son  abbaye  d'Anchin,  et  prii* 
dant  ce  nouvel  exil,  qui  dura  deux  ans, 
il  reprit  son  Anti- Lucrèce,  A  son  retour, 
il  fut  agrégé  à  l'Académie  des  Sciences  et 
à  celle  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 
Pois,  à  la  mort  du  pape  Innocent  XIII, 
en  1724,  il  se  rendit  à  Rome  et  concon- 
rut  à  l'élection  du  pape  Benoit  XIIL  Le 
roi  Louis  XV,  satisfait  de  m.«  fer\  ices,  le 
nomma  ambassadeur  auprès  du  saint- 
siège.  Là,  il  forma  le  projet  de  détourner 
le  cours  du  Tibre  pour  chercher  dans 
son  lit  des  bronxeset  des  marbres  rouil- 
les. Ce  projet  avorta  faute  d'appui.  I^ 
Cardinal  de  Polignac  mit  un  terme  *ux 
différends  suscités  par  la  bulle  Umigeni* 
tus  y  et  fut  honoré  de  l'estime  du  nouveau 
pontife  Clément  XII.  Cependant  il  sol* 
licite  son  rappel^  en  17 SI,  et  revint  en 
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France  après  avoir  rempli  danat  S  am 
les  fonctions  d'ambassadear.  11  avait  c« 
nommé  archevêque  d'Aocli  en  1716.  ft 
commandeur  des  ordres  du  roi  dcnx  sas 
après.  Mais,  à  son  retour,  il  n'est  paîM 
entrée  au  conseil  et  ne  fut  pns  wummà 
ministre  d'état  ;  son  mériie  portail  «•• 
brage  à  ses  ennemis.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée, il  s'occupa  de  vers  latins,  de  phvH- 
que,  d'histoire  natureUe,  d'aolîqBi'n. 
et  mourut  le  30  nov.  1741.  Son  pnéw 
ne  fut  imprimé  que  loofrienpi  apm  m 
mort,  par  les  soins  de  l'abbé  de  Roihdia 
et  de  Lïebeau  (vof.  ) ,  sons  l«  lii  re  de  .^a/A- 
LuereiittS,  sipede  Deo  rtnatmrâlibn  /.V 
(Paris,  1747,1  vol.  in-8»}.  P.-J  deBi^. 
gainville  en  a  donné  nn«  iradortioo  «li- 
mable  (Paris,  1749,  »  vol.  in-S*.  p'ct. 
fois  réimpr.)  ;  on  en  possède  une  aaiir  de 

l'abbé  Bérardier  de  Bâtant  ;Pteis,  17hC, 
1  vol.  in-tS). 

Le  frère  aine  du  cardinal,  bériiMT 
des  titres  de  la  famille,  éponw  en  se- 
condes noces  Françoise,  fille  du  coais 
de  Mailly,  et  en  eut  trois  fils  :  Mil- 
CBiOE-AmMAvn,  FiAvrois-CaMiLLi  H 
Louis  -  Duiis  -Auguste.  MelrèicM*.  Ar- 
mand XVII  prit,  comme  son  père,  le 
titre  de  marqun  de  Polignac,  et  dr«.ni, 
en  1738,  colonel  du  régiment  n.O' 
phin  cavalerie,  dont  il  se  dcmit  fov 
d'années  après.  Il  épousa  Diane- Adf- 
laîde  Zéphirine  de  Mancini  ;  iv^ .  ',  diict 
il  eut  plusieurs  enfants.  Sa  vie  lut  obs- 
cure et  heureuse;  il  ne  laissa  qu*onef(v- 
tune  médiocre. 

L^aiiié  de  ses  fils,  Julrs,  comte  et  dr» 
puis  duc  de  Pulignac  *,  épousa,  en  1 7€7. 

Gabi iel le- YolaMJ«-Cland«>. Martine  à* 
Polas:roo,  qui  d«-\  lul  i^ioiime  amie  de  ti 
reine  Marie- Ariioinet le,  ce  qoi  lui  «lin: 
de  hauti^  faveur».  Oitff*épou»e  rhen*-  • 
laquelle  il  survécut,  lui  avaii  été  arrord» 
a  l'âge  de  17  ans.  KlU  pa  m  les  huit  prf 
mières  annêts  de  «iin  uuion  â  sa  terrr  M 
Claye  en  Brie,  vouée  à  se»  devoirs  dr 
femme  et  de  mère.  Mais  la  comtr»t#  Dis- 
NE,  soHir  aiuée  de  scm  mari,  a,v«ni  fie 
nommée  dame  d* honneur  de  U°**  FJmi* 
bel  h,  attira  sa  belle,  sonir  à  la  mur.  St 
figure  enchanteresse  fixa  le»  regards  4» 
la  reine;  son  esprit  lui  plut;  son  carsc- 

(•)  C«t  rn  i7«o  que  U  vironté  énVrXm^ 
(al      -^  ^     -^  » 
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tkn  acheva  de  la  subja|^er:  Marie- An- 
toinette la  choisit  pour  amie,  et  eut  dès 
Ion  QDe  société  particulière  qui,  réunie 
dans  le  salon  de  M™*  de  Polignac,  fut 
bientôt  le  sujet  de  nombreuses  médtsan- 
ees.  Néanmoins  la  faveur  de  cette  der- 
nière allait  toujours  croissant.  Sa  maison 
était  devenue  celle  de  Marie-Antoînette. 
«  Cbei  vous,  mon  amie,  lui  disait  cette 
princesse,  je  ne  suis  plus  la  reine,  je  suis 
moi.  »  Il  fallut  couvrir  ce  surcroit  de  dé- 
pense :  de  là  des  faveurs  que  Tenvie  se 
plut  à  eia^érer.  Elle  reçut  enfin  la  place 
de  goupernante  des  enfant»  de  France, 
Mais  bientôt  la  reine,  tremblant  pour 
son  amie  contre  laquelle  grondait  la  haine 
du  peuple,  la  conjura  de  fuir;  elle  obéit 
en  pleurant  et  quitta  la  France  en  juillet 
1789,  avec  le  duc  de  Polîgoac,  la  com- 
tesse Diane  sa  belle-soeur,  la  duchene 
de  Guiche  m  6lle,  le  comte  d*Arlois, 
le  prince  de  Coudé  et  leurs  enfants; 
ma»  elle  ne  put  survivre  à  celte  cruelle 
séparation  et  aux  nonvelles  affreuses  qui 
vinrent  Taccabler  dans  sa  retraite.  Sa 
aanté,  d^jà  chancelante,  devint  déplora- 
ble après  la  mort  de  Louis  XVI.  Quand 
elle  apprit  celle  de  la  reine,  elle  se  sentit 
frappée  du  coup  qui  Tavait  privée  de 
cette  auguste  amie  ;  et  pourtant  elle  ne 
connut  jamais  le  sort  affreux  de  cette 
princesse.  Elle  mourut  de  douleur  moins 
de  deux  mois  après,  le  9  déc.  1793,  a 
l*âge  de  44  ans.  Ses  restes  reposent  à 
Vienne.  Elle  n^a  point  laissé  de  Mémoi- 
res comme  on  Ta  dit;  mab  sa  belle-sceur 
a  ftfit  imprimer  sur  elle  une  notice  cu- 
rieuse. 

Le  duc  de  Polignac  avait  trois  fils,  Ae- 
MAHo-JuLSS-MAmiB-HEmACLius,  né  \ 
Paris,  le  17  janvier  1771;  Auguste- Ju- 
les-AEHAHD-MAaiB,  né  a  Paris,  le  1 4  mai 

1780;   CAMILLE-llEIVBI-MlLCHfOB,   ué 

le  27  déc.  1781  ;  et  une  fiUe,  la  duchesse 
de  Guiche.  L*alné  avait  épousé  une  riche 
Hollandaise  de  Batavia,  minée  depuis  par 
la  révolution.  Calberioell  leur  offrit  un 
asile  dans  ses  états  et  des  terres  consi- 
dérables dans  rUkraine.  Ils  se  félicitè- 
rent d^échapper  dans  cette  solitude  aux 
orages  politiques,  et  leur  position  fut 
on  peu  améliorée  lorsque  Paul  I*'  leur 
fit  don  d^nne  terre  dans  la  Litbuanie; 
rcmpcreor  Alexandre  accrot  encora  tm 
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domaine  et  conféra  des  lettres  de  natu- 
ralisation an  proscrit  et  à  ses  enfanta. 

En  1801,  après  les  événements  qni 
rendaient  la  paix  à  la  France,  la  com- 
tesse Armand  résolut  d^aller  essayer  de 
recouvrer  à  Paris ,  auprès  de  ton  père, 
quelques  débris  de  son  immense  fortune. 
Il  loi  fallut,  pour  exécuter  ce  projet,  se 
séparer  de  ton  époux,  compris  dans  les 
restrictions  du  décret  d'amnistie  relatif 
aux  émigrés.  La  duchesse  de  Guiche  partit 
pour  rÀngleterre.  Parente  et  amie  de  la 
duchesse  de  Devonshire  {voy,)y  elle  vou- 
lait lui  présenter  sa  fille ,  que  la  noble 
Anglaise  promettait  de  doter  magnifi- 
quement. Ses  frères  qui  raccompagnaient, 
allaient  offrir  leurs  hommages  aux  Bour- 
bons exilés.  Ceux-ci  crurent  que  le  mou- 
vement monarchique  que  Napoléon  im- 
primait à  la  France  pouvait  être  intercepté 
en  leur  faveur.  Ils  expédièrent  à  José- 
phine (vo^.)  la  duchesse  de  Guiche,  dont 
la  mission  échoua  complètement  :  ordre 
lui  fut  intimé  de  quitter  la  France.  Elle 
retourna  à  Londres,  et,  dans  un  voyage 
qu'elle  fit  presque  aussitôt  à  Edimbourg 
avec  ses  frères,  elle  eut  la  douleur  de  voir 
sa  fille  brûler  dans  une  auberge.  Elle- 
même  mourut  des  suites  de  ce  cruel  évé- 
nement. Ses  deux  frères  Armand  et  Jules 
furent  envoyés  en  France,  a  leur  tour,  et 
se  virent  compromis  dans  la  fameuse  con- 
juration dont  Pichegru  était  le  chef  et 
Georges  Cadoudal  {vojT'  ces  noms)  l'un 
des  instruments  les  plus  actifs.  Leur  pro- 
cès fut  remarquable  par  une  lutte  de  dé- 
vouement fraternel  dans  laquelle  chacun 
d'eux  plaida  la  cause  de  Tautre  aux  dé- 
pens de  la  sienne.  Le  9  juin  1804,  à  4 
heures  du  matin,  Armand  fut  condamné 
à  mort.  Sa  femme  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  Bonaparte  qui,  touché  desa  douleur 
et  des  larmes  de  Joséphine,  commua  la 
peine  en  une  détention  jusqu'à  la  paix, 
suivie  de  la  déportation.  Jules  avait  été 
condamné  à  deux  années  d'emprisonné- 
ment;  mab  il  fut  enfuîte  retenu  arbi- 
trairement comme  prisonnier  d'état.  En- 
fermés d'abord  an  château  de  Ham,  pais 
à  la  prison  du  Temple,  ensuite  à  Vin- 
cennes ,  ils  obtinrent ,   lors  du  mariage 
de  Marie- Louise,  en  1810,  leur  transb- 
tion  dans  une  maison  de  santé.  Là,  ih 
connurent  le  général  Malet  (vor,\%  mâ^l^ 
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la  part  qn^on  les  soupçonna  d*aTOtr  prise 
à  sa  conspiration  ne  fat  pas  soffisamment 
proQTée.  Lorsqne  les  armées  alliées  en- 
trèrent en  France,  les  deui  frères  s'éra- 
dèrenty  et,  en  janvier  18 14,  rejoignirent 
le  comte  d*  Artois  à  Vesonl.  Ils  pénétrèrent 
dans  Paris  quelques  jours  avant  la  capi- 
tulation et  y  arborèrent  le  drapeau  blanc, 
le  31  nurs  1814.  Armand  fut  élu  Tan- 
née suivante  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  le  dép.  de  la  Hante«  Loire. 
Louis  XVIII  le  nomma  maréchal -de* 
camp  et  le  décora  de  ses  ordres.  Choisi 
par  le  comte  d* Artois  pour  son  aide- de- 
camp,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  près 
de  ce  prince  devenu  Charles  X,  et,  à  la* 
mort  du  duc  de  Polignac  son  père,  dé' 
cédé  en  Russie  le  11  sept.  1817,  il  prit 
ion  titre  et  son  siège  héréditaire  ï  la 
Chambre  des  pairs. 

Jules,  comme  son  frère,  fut  décoré  des 
ordres  du  roi ,  et  nommé  maréchal-de- 
camp.  Tour  à  tour  commissaire  extraor- 
dinaire à  Toulouse,  ministre  plénipoten- 
tiaire a  la  cour  de  Bavière  où  il  ne  se 
rendit  point,  et  envoyé  auprès  du  saint- 
père,  il  suivit  les  Bourbons  à  Gand, 
et  reçut  de  Louis  XVIII,  à  son  retour, 
des  pouvoirs  pour  pacifier  le  Dauphiné 
et  la  Provence.  Nommé  pair  de  France, 
le  17  mars  1816,  il  refusa  de  prêter  le 
serment  e&igé,  parce  qu'il  lui  paraissait 
blesser  les  intérêts  de  la  religion.  Ce 
n*élait  pas  Topinion  de  Louis  XVUI, 
qui  en  référa  au  pape,  lequel  leva  les 
scrupules  du  comte,  et  le  créa,  en  1830, 
prioce  romain.  En  1828,  il  fut  nommé 
à  l'ambassade  de  Londres.  Il  avait  épousé 
miss  Campbell ,  en  1 8 1 6  ;  devenu  veuf, 
il  se  remaria,  en  1825 ,  à  M™^  la  mar- 
quise de  Choiseul,  fille  de  lord  Ran- 
clilfe. 

Le  comte  Melchior,  3*  frère  des  Poli- 
gnac,  avait  quitté  la  France  avec  ses  pa- 
rents, encore  tout  jeune,  an  commence- 
ment de  la  révolution;  il  avait  lait  ses 
études  en  Autriche,  en  Russie,  et  avait 
résidé  en  Angleterre  jusqu'à  la  première 
restauration.  Colonel  aide-de-camp  du 
ducd'Angoulême,  il  le  suivit  dans  le  Midi 
lors  de  sa  campagne  contre  les  troupes 
napoléoniennes,  et  s'embarqaa  avec  le 
prince  pour  TEspagne.  Il  était  en  1830 
maréchal-dc-camp,  gjUilUVioinvMa  d'bott» 


neur  du  Dauphin  tt  §oufciacar  dt  fm- 
lainebleau. 

Mais  déjà  la  branche  aînée  des! 
bons  que  ses  fautes  et  ses  selbcm 
valent  pu  éclairer,  s'acheniiaait  à 
pas  vers  sa  perte.  Le  ininislère< 
du  vicomte  de  Martigoac  (vof.)  avait  clé 
un  point  d'arrêt  dana  cette  voie  firacsie 
de  réaction.  Le  8  août  1829,  le  prâot 
de  Polignac,  malgré  son  extréese  imfo- 
pularité ,  fut  appelé  au  minialève  des 
affaires  étrangères,  et  noaiaié  pi-frfdiet 
du  conseil  des  ministres.  On  connaît  les 
fautes  de  ce  ministère  trop  dévoné^  man 
d'un  autre  c6té,  la  conquête  d^Alfâr  evt 
lieu  sous  son  administration.  A  l'ombre 
de  cette  gloire,  il  oae  promnlgncr  les 
funestes  ordonnancea  qni  nppcÛrcnt  la 
France  aux  armes  contre  on  gonierng- 
ment  parjure  (  voy,  réwol.  de  Jvuxnr  ). 
Quand  Charles  X,  renversé  do  trêoe,  cet 
pris  la  route  de  l'esil^  le  prince  de  Mi- 
gnac  se  sépara  de  lui  avee  lee  entres  mi- 
nbtres.  Arrêté  à  Grenville,  le  IS  aoét 
1830,  et  transféré  à  Saint-Lé,  il  laflity 
être  minacré  par  la  mnltiinde.  Bientét 
eurent  lieu  sa  translation  à  Vincenncsct 
son  jugement.  Il  acœpU  pour  défcnsenr, 
devant  la  Chambre  des  pairs,  ce  mémm 
vicomte  de  Martignac  dont  il  avait  caasé 
la  disgrâce,  et  qui  prononça  en  sa  bvcnr 
an  plaidoyer  remarquable.  Priocipal  ac- 
cusé, il  fut  condamné,  par  arrêt  du  SI 
décembre,  à  la  prison  perpétuelle,  dé- 
claré déchu  de  ses  titres,  grades  et  or- 
dres, et  mort  civilement.  M.  de  Polignac 
revit  alors  le  château  de  Han^  et  y  resta 
avec  ses  trois  collègues,  jusqu'à  ce  que 
l'ordonnance  d'amnistie  dn  19  oovem- 
bre  1 836  lui  rendit  la  liberté.  Il  alla  alors 
fixer  sa  résidenceen  A  ngleterre.  E.  db  M . 
POLISSAGE.  Le  bnl  de  cetu  opé- 
ration est  de  faire  dbparaltre  les  traces 
que  les  limes,  marteaux  ou  autres  outils 
laissent  sur  les  produits  qu'ils  ont  servi 
à  préparer  ou  à  confectionner.  Dans  bean- 
coup  de  professions,  l'ouvrier  polit  lui- 
même  son  ouvrage ,  mab  dans  rorfévrcrie 
le  polissage  constitue  nue  industrie  spé- 
ciale. 

Les  matières  que  l'on  emploie  an  po- 
lissage varient  suivant  la  dureté  desol^els 
que  l'on  veut  polir:  ainsi,  le  dianmei  cC 
V«s  antim  pierres  duras  «  poliment  avee 
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de  U  poottière  de  diamant;  racler,  les 
métaux ,  les  marbres  et  les  granits  avec 
certaines  poadres  comme  rémerî,  le  tri- 
poli,  etc.; enfin  les  matières  moins  dares, 
telles  que  la  corne,  Técaille,  Tivoire,  Tos, 
rall>âtre,le  bois, se  traitent  par  la  preste \ 
la  pierre  ponce,  le  verre  pilé,  etc.;  For 
et  Fargent  se  polissent  en  les  frottant  avec 
un  corps  dur  et  uni,  et  cela  s'appelle  bru^ 
mir  (voy,  BauNissAGs).  C*b«s. 

POLITESSE,  voy.  Honitéteté,  Ci- 
nurif  Bienséance,  Gou&toisix  et  Ga- 

ILANTEEIS. 

POUTIEN  (Ange).  Angelo,  sur- 
nommé  Poiiztano^  Tun  des  restaurateurs 
des  lettres  au  xv^  siècle,naquil,le1 4  juillet 
1 454,  à  Monte  Polciano,  enToscane.  C'est 
du  nom  de  cette  ville,  appelée  en  latin 
MonsPoUcianuSyf{u^ï\  forma  celui  sous  le« 
quel  il  est  particulièrement  connu.Son  vé- 
ritable nom  estassez  difficiles  déterminer. 
Les  uns  disent  qu'il  s'appelait  Bassi^  d'au- 
tres O'/ii^  suivant  d'autres  enfin  Amhro^ 
gini.  Quoique  peu  riche,  son  père  l'envoya 
de  bonne  heure  aux  écoles  de  Florence, 
où  ses  progrès  sous  Cristoforo  Landino, 
Andronic  de  Thessalonique,  Marsile  Fi* 
cin  et  Jean  Argyroponlo,  furent  très  rapi- 
des. Un  poème,  dans  lequel  il  célébra  une 
joute  où  Julien  de  Médicis  avait  remporté 
le  prix,  fit  tout  d'un  coup  sa  réputation  ; 
il  renonça  néantnoins  ii  la  poésie  pour  se 
livrer  entièrement  à  des  travaux  scienti- 
fiques qu'il  regardait  comme  plus  dignes 
d'un  esprit  élevé.  Laurent  de  Médicis, 
qui  l'honora  de  son  amitié,  lui  confia  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  dont  l'un  monta 
depnb  sur  le  siège  pontifical  sous  le  nom 
de  Léon  X  {voy.).  Entouré  de  tous  les 
trésors  que  son  protecteur  se  plaisait  à 
rassembler  à  Florence ,  Politien  se  livra 
tout  entier  à  son  goût  pour  l'étude  de  l'an- 
tiquité, et  employa  l'érudition  qu'il  ac- 
quit à  éclaircir  et  rétablir  les  anciens  tex- 
tes. Se^  Mélanges  (Flor.,  1489,in-fol.), 
ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès,  mais 
qui  lui  attira  une  querelle  littéraire  avec 
Merula,  célèbre  professeur  de  Milan, 
prouvent ,  ainsi  que  ses  commentaires  sur 

(*)  nante  da  genre  eqmisetmm ,  qui  s'emploie 
•▼•c  saocès  pour  polir  les  tarfaces  coiirbes,parce 
qn«  %m  flexibilité  la  rend  propre  à  en  sairre  les 
contoors.  On  la  ooopa  par  pedfs  bouts  qu'on 
laissa  traapsr  après  avoir  snpprimé  tons  las 
■Midf.  ^^ 


les  auteur»  latins  qui  ont  écrit  sur  l'agri- 
culture, combien  il  avait  poussé  loin  ses 
études  archéologiques;  cependant  il  a 
rendu  son  nom  plus  illustre  encore  par 
ses  recherches  historiques  et  critiques  sur 
le  droit  romain.  Nous  avons  de  lui  un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  des  élé- 
gies, des  odes,  des  épigrammes,  qui  se 
font  remarquer  par  une  diction  pleine  de 
douceur  et  de  facilité;  une  traduction 
élégante  de  Théocrile  et  de  Callimaque; 
plusieurs  morceaux  de  poésie  italienne 
(dernière  éd.,  Venise,  1819);  un  drame, 
iotilulé  Orphée  (ibid,,  1776,  in-4o),  qu'il 
composa  en  deux  jours  ;  des  chansons, 
des  chansonnettes,  des  ballades,  etc.,  qui 
se  distinguent  par  l'élégance  du  style  et 
la  richesse  des  idées.  On  regarde  comme 
un  modèle  d'exposition  historique  et  de 
pure  latinité  son  Histoire  de  la  conjura'^ 
tion  des  Pazzi  (Flor.  1478,  in.4»;  Na- 
ples,  1 7 69,in-4o)  ;  mais  il  était  trop  liéavec 
les  Médicis  pour  pouvoir  être  impartial. 
Lorsque  Florence  envoya  complimenter 
Innocent  VIII  à  son  avènement  au  trône 
pontifical,  Politien,  qui  faisait  partie  de 
l'ambassade,  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  bienveillance  par  le  nouveau  pape, 
qui  l'engagea  à  entreprendre  une  traduc*» 
tion  d'Hérodien.  Ses  traductions  d'Ho- 
mère et  des  aphorismes  d'Hippocrate  ne 
sont  point  arrivées  jusqu'à  nous. Ses  talents 
lui  ayant  mérité  la  chaire  de  professeur 
des  langues  grecque  et  latine  au  Lycée  de 
Florence ,  il  la  remplit  avec  tant  de  dis- 
tinction qu'on  lui  envoya  des  disciples 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  aussi 
compta-t-il  parmi  ses  élèves  les  savants 
les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Sa 
gloire,  non  moins  sans  doute  que  son  hu- 
meur caustique  et  la  rudesse  de  ses  mœurs, 
lui  attira  beaucoup  d'ennemis.  Il  est  mort 
le  14  sept.  1494,  sans  que  la  cause  de  sa 
maladie  soit  bien  connue.  Paul  Jove  a 
composé  une  notice  sur  la  vie  et  les  tra* 
vaux  de  Politien ,  dans  laquelle  on  a  re- 
levé plusieurs  inexactitudes;  on  peut  con- 
sulter en  outre  son  art.  dans  l'ouvrage  de 
Bayle;  VHistoriavitœ  inque  Hueras  me- 
ritorum  Angeli  Politianiy  de  Mencke 
(  Leipz.,1736,in-4o);  et  Lavita  diAng. 
PoliùanOy  de  Serassî,  publiée  à  la  tête 
d'une  édit.  des  ^roifStf  (Bergame,  1747) 
et  touv.  Him^t.  C«  L.  m» 
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POLITIQUE.  Le  nom  que  Ton  doDoa 
à  cette  scieDce  Tient  du  mot  grec  véXtf» 
TÎlle  ou  cité  :  il  veut  donc  dire,  dant  sos 
acception  primitive ,  l'art  de  gouverner 
une  cité.  Suivant  Daunou,  la  politique  ett 
tout  à  la  fois  une  puinance,  une  flcience 
et  un  art.  Comme  puisiance,  son  histoire 
M  confond  avec  celle  des  empires  ;  comme 
science,  elle  offre  un  système  de  faits  géné- 
raux à  recueillir  dans  cette  même  histoire  ; 
comme  art,  elle  doit  consister  en  pré- 
ceptes, en  pratiques,  dont  la  source  est 
encore  la  même.  «  La  question,  ajoute  ce 
grave  historien,  est  de  savoir  si  cet  art  ne 
aéra  qu'artifice;  si  ces  préceptes  n'ea- 
primeront  que  les  intérêts  immédiats  et 
personnels  des  gouvernants,  s*il  ne  s'agit 
que  d'uu  simple  jeu  entre  les  dépositai* 
rcs,  les  agents  et  les  sujets  du  pouvoir; 
que  des  expédients,  des  astuces,  des  tours 
d'adresse  par  lesquels  on  peut  le  con- 
quérir, le  conserver,  l'étendre  ;  ou  bien 
si,  fondées  sur  Tintérét  de  la  s(»ciété  en« 
tière,  et  par  conséquent  sur  les  véritables 
intérêts  des  gouvernants  eux-mêmes,  les 
règles  de  cet  art  se  confondent  avec  celles 
de  la  morale  et  n'admettent  d'autre  pru- 
dence que  celle  qui  se  concilie  avec  la 
justice  et  l'humanité.  »  {Cours  d'étmdrt 
hiiioriques^  t.  II,  p.  169.) 

Il  est  évident  que  la  base  de  la  poli- 
tique ou  art  social  doit  être,  ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  Âristote,  tkoRnéu  ei  le 
juste.  Platon  avait  envisagé  la  question 
sous  le  même  point  de  vue.  Suivant  ce 
grand  philosophe,  la  véritable  science 
politique  consiste  ii  rendre  les  hommes 
plus  heureux,  en  les  rendant  plus  mo- 
dérés et  plus  sages,  c'est-à-dire  plus  ver- 
tueux. Le  but  essentiel  des  lois  doit  donc 
être  de  cultiver  en  eux,  d^abord  les  qua- 
lités de  Tâme,  prudence,  tempérance,  jus- 
tice, courage  ;  puis  de  leur  faire  acquérir 
les  biens  extérieurs,  santé,  beauté,  force, 
richesse,  autant  que  ce  soin  peut  s'accor- 
der avec  la  fin  première  et  principale  ou 
avec  rintérêt  général  de  Peut.  Aussi  dé- 
finit-il la  politique,  la  science  qui  pro- 
duit ou  qui  fait  régner  la  justice  dans  une 
réf»ublique  ;  car  la  justice  comprend  à  elle 
seule  toutes  les  autres  vertus^  elle  en  est 
la  source  et  le  plus  solide  fondement. 

Cas  principe^  q|ui  tout  ceux  de  près*     ^,„....  w%,^m^ 

qua  tous  Ut  aulcttîs  a^aul  \tià\4  ex  pro-\  \^i.<kvt  vx%w«:"  f\  \v!xw^-^IÎ^u™  t"!!!^ 


/esso  de  la  polittqoa,  oat  été  loin  d^èiit 
suivis  dans  la  pratiqtta.il  aambla,aa  con. 
traira,  que  les  hommes  q«i  cust,  à  divan 
titres,  été  appelés  à  goavi 
blables  aient  adopté  des 
opposées,  et  qu*îls  aient  fondé  Uor 
sance  sur  las  trois  grands  aits  de 
per,  de  corrompra  et  de  faire  pc  w.  B  bai 
aUendra  des  progrès  de  la  civilisation  an 
plus  parfait  accord  de  la  politîqne  théa- 
rique  et  de  la  politique  pratiqua. 

Les  ouvrages  dana  leaqnals  les  plai 
sages  principes  de  la  politique  OM  été 
professés  sont  très  noasbraox.ftoti 
déjà  cité  les  noms  des  àtm% 
philosophes  de  l'antiquité  €|tti  o«i 
casion  de  s'expliquer  sur  caite  malim. 
Platon  {vojr.  ce  nom  et  leaaaiv.),éMB  hs 
traités  Des  lois  et  De  la  rrpmbùqme^  rt 
dans  plusieurs  de  ses  dialogues,  noUai- 
ment  dans  le  Gorgias  ;  Ariatola,  dans  ks 
livres  De  la  morale  et  De  la  polàéqme^ 
ont  consacré  d'admirables  pages  à  la* 
tracer  les  règles  qui  doivast  gaidar  la 
hommes  d'état.  Il  faut  lav  mâjnmèn 
Cicéron,  qui,  dana  sas  traités  Des  éemtrt 
et  Des  lois^  et  dans  sas  lettres  à  son  frère 
Quiotus,  a  montré  qu'il  était  imb«  aasù 
des  grandes  nsasimes  de  la  morale  sodale. 
Dans  les  temps  modernes,  Madûaval  s 
fait  reposer  les  principes  de  la  politiqae 
sur  la  ruse ,  Uobbes  sur  la  Corca  ;  maû 
on  n'a  pas  tardé  à  rentrer  dana  des  voies 
plus  sûres  et  plus  conformas  à  fai  morale 
et  à  la  religion.  Au  xtii'  siècle,  Fénéton, 
an  xviu*,  Montesquieu  et  la  pinpart  des 
autres  philosophes  qui  ont  éclaira  l'ha- 
manité,  ont  proclamé  des  doctrines  poli- 
tiques plus  propres  à  rétablir  une  alliancs 
entre  elles  et  celles  de  la  morale  *. 


(*)  Outre  le*  ooni«  d  dcMos  Boat  rvsvoToct. 
poor  lesprioeipanx  et  riTaiBtpolitM|aM.  ««t  *!\. 
LiPiB  (/mu),  Boorsi,  Gaortrs  {■  ).  Prrrui- 
DORP,8ri«oa*,J  -J.  EottstAc,  M*u.t.Vi«v 

DkCCAKIA,  SCHU&KKK,  Pc«UTft,   UAl.Laa.Z^* 
CBAR 1^  BurTM AM,  BiClinHy  TuCQL  av  IL  Ll.  r- .  . 

On  eoBOsItia  rêfulatKMida  fiYr»  HPnnt^.yét 
FréUeric  li,  àmmê  Ma  émtfMmràwtt.  La  k»«» 
rieoA  célèlirct  MurKm!  p«r  lr«r  mielligrK*  éa  U 
poliiiqat  sont  Thnrjdidr,  SalUttc,  T^nïr,  Ca«* 
mtoet,  de  Tbos ,  M^chiaTel,  .Vo«tei«|»»c«,  Ha- 
se ,  Hoberta^o,  GiblM« ,  i.  de  M  aller.  Spm  r- . 
He«reo»Ledeo,  de  Rotterk,  «i  l'oa  wat  Frrdrrv  - 
le>Graad  et  R apoèéoa ,  MM.  Gaitoc  ,  Tbt«r«  «t 
I,  «le.,  ete.  (»•/.  toaa  c«a  aoMeJ.  Pimt  W« 
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Omithorioque. 

Omitbotoopie,  voy*  ^Q~ 
gares  et  DtnoiUoo. 

Orographie. 

Oromaze. 

Orooge,  iHjfy.  Agurîc. 

OroDte. 

Orote  (Paul). 

Orpailteor,  vof>  Or  et 
Métallurgie. 

Orphaootiojph*,  99/ m  Or- 
phelins. 

Orphée. 

Orphelins. 

Orpiment. 

Orrente  (P.)«f^«  E<pt- 
gnole  (école). 

Oneille. 

Orsioî,  vcjr,  Ursiofl. 

Orteils,  voy*  Pied. 

Orteles,  yoy,  Alpes  et 
TyroL 

Ortelius. 

Orthodoxie. 

Orthographe. 

Orthopédie. 

Orthoptères. 

Ortie. 

Ortocides* 

Ortolan. 

Onriétan. 

Orrille  (d'). 

Onrilliers  (d*). 

Oryctograpbie. 

Ot. 

Osages. 

OKar,  prince  de  Suède. 
Osct.  f^/.  Osqoes. 
Oscillation. 
Chét. 


I 

8 


3 
4 
4 


A 
S 


5 
5 

B 
8 


6 

7 
8 


Pt|. 


11 


It 


Oseille. 

Otias,  iHiy,  Hébreux. 

Osier,  Oseraie,  v.  Saule. 

Osiris. 

Osman,  vcf,  Othnun 
et  Oihoman. 

Osmanlis,  »t>f  •  Turcs  et 
Otboman  (emp.). 

Osroaxome. 

Osmium. 

Osnabmck,  vpy»  Hano- 
vre et.  Westphalie 
(paix  de). 

Osqnes. 

Ossa. 

Ossat  (d*). 

Ossètes. 

Ossian. 

Ossone  (maison  d*). 

Ostade,M>f  .Van  Ostade. 

Ost- A  aglie,i'.Heptarchie. 

Ostende. 

Ostensoir. 

Oitéogénie,Ostéologie,etc.  17 

17 
18 


11 
11 
11 
18 
18 
16 


16 

17 


Ostermann  (comte  d*). 

Osterwald. 

0*t-Frise,  vof.  Frise. 

Ostiaks.  18 

Ostie.  10 

Ostplialiens,  v.  Saxons. 

Osiracés.  it 

f    Ostracisme.  99 

f    Ostracites.  SO 

10  Ostrogoths,  vcj.  Goths, 

1 1  Migration  des  peuples 

14  et  Théudoric 

16    Oitrolenka.  30 

16    Oswald.  SI 

16    Osjmandjas,  v,  Égjpte. 

15  Ouge.  81 

1 5  Otaîli,  vùj.  Société  (iles 

16  de  la). 

16    Olalgie,  Otite,  Otorrhée.  81 
1 6    Oicliakof.  31 

19    Oihmao,  khslife.  Si 

to    Otboman  1-111,  sulthans.  81 
Othomao  (empire).  38 

f  I    Otbon,  emp.  romain.         84 
\\  \Ov\i«i\-VN  )«mv.^ k\\tm«%% 


Otbon,  f^.Wîttdskacb 

et  BaTÎère. 
Otbon  l•^  loi  et  Gîte.  M 
Otbon  de  Frisî^t.  87 

Oihooîel,  ¥9gr^  JifiBCl 

Hébrenx. 
Otite»  vf^y.  Otalgie. 
Otninte,  •*.  Apolie;  die 
d*Otranle,  f.  FMcbé. 
Otrépief ,  vujy.  YmnM- 
m^inoa,  Diaitn  el 
Godounof. 
Ottope  rûne.  87 

Ottfried.  8Y 

Ottobooi,  Mnr 

dieVUL 
Ottokar,  m^. 

AotrîdM. 
Ottoman,  MO|r. 
Otus  el  Épbiiai#,  pmt. 

Aloidn^T 
Otway.  81 

Onankaraby  iwf.  Gfûaét 

et  Daboaej. 
Ouate.  81 

Oubliettes.  88 

Onde  on  Aondk  8f 

Ottdendorp.  at 

Oudioot  (ssaréchai).  ai 

Oudnej.  §s 

Ouessant  (oombal  d").        88 
Ouest,  voj,  GondMnt  et 

Pointa  caniiaaiix. 
Ouïe.  64 

Ouïes,  ¥oj,  Braacbîcn. 
Oukase.  84 

Oukraine,  V9j,  Uknîat. 
Oulaos.  88 

Oulémab.  68 

Oupan  ichadsr  *vf  •  Vedaa 

et  indienne  (nrlig.). 
Ou  ragan  .i^.Oragecl  VcaiL 
Oural.  61 

Ouralicos  (peuples).  68 

Ourcq  (canal  de  I*).  61 

Ourique.  68 

Ours.  68 

Oaii€(aatr.)««'. 


OwiiD. 

Oaunle. 

Oalil. 

Oamuer,  yoj,  Llpi»- 

Lunli. 
Oanrof. 
Oniertare. 
Ou^ré ,  OoTMgJ. 

Oaibek,  yoy.  Dibek. 
Oiua,  v«jr.  Torci. 

Onis,  vof.  Ellîpn. 
Oiu,  <vr-  Hidiguor. 

OrcilMcà. 

(hida. 

Oripan,  OvMipare,  f, 

OEaf. 
Owaihi  oa  Hiwaii,  ■«/. 


O-n  (J  ). 
Onca  (Bab.). 
Oucidai,  K9'-  J^cîda. 
OulM|tie  (acids)  >  Ou- 

late,  n)r>  Acide*  et 

ScU. 
OicartlerM  (rante  d*]. 
Oiford. 
Oibofl. 

OlD«. 

OinUtion. 

Oiyda. 

Oxjgràe. 

Onka,  >vr-  Iiocride. 


PKaoieri  i«r.NaTcr. 
Pacarel,     var.     XMf 

(.io  de). 
Pacca  (ard.). 
P^c  («). 
Pacli*. 
Pacbe. 


T\BLG  DES  MATIÈRES. 

P*doae  (dae  de) ,  itjy. 

Pxan,  V07-.  HrmDe. 
PmdIi,  PO/,  Piioine  et 

Péoaie. 
Pafr.  f 

Pnlum.vqr.Pntanet 

Lucaaîe. 
PbIui,  ixg'.  A  tria. 
Pau.  I 

PafBDiai.  l 

PapaUne.  1 

Page.  < 

Pigte  (Gtnier-).  I 

Pigode.  < 

Pigniidca,  «y.  Anié- 

Pahlea  (im  der).  I 

pa'FDicnl.  iwj'.   Dette, 

Acquii.ËcWanw.IW- 

rai.  Ile. 
Paieni.  Ceniit.,  -.  Pa- 

ganiime  et  riaLlusc. 
Paillatte.  I 

Paille.  1 

Pain.  i 

Paia  («riue  k),  «vf.  la- 


Pacliymi 

P»ciBi|ue  («ci^an),  vtrf. 

Sud  (mer  du). 
P«n-aC8,). 


Paleilie.  1 

PalntriM.  I 

Palalrina  (princei  de), 

i«r.  CdooM  etBar- 

Pileite.  1 

PaU'luTier,".  Manglifr. 

PSIri.r.i'.Tfinl.S.ng, 
T(rnipjr»ineni;ptlet- 
t-oulFuri,^.Cli1erou. 

Palj  (lan(;ucl,>>>  Indîea- 

„«  (r«g.). 

PalicaiM,  1 

PalinpiMie.  i 

Piliiqifnfiîe.  1 

PiliDodie.  1 

P..|inure.  I 

Patitwde.  1 
PatiHige,  t>.  Ecpalim. 

P^iuaadfe.  1 

Pali»T.'  1 

Palladlnn  (iQtiq.l.  1 

PalladioB  (chin.).  ■ 
Pa'lai    (iDylli.        1^. 


Pali  (nïlh.). 
Paii  (j°l«  ^*)- 
Piii  (prince  de  li),  voj. 

Godoi. 
Pijol  (gfa.).  t 

Pajou.  1 

Pal(tappIicedD}.  1 

PaladiQ.  1 

l'alïolherium,  v<y.  Pa- 

léotMrium. 
Palifoi  jMelii.  I 

Pilai*  (arcb.).  ■ 

Palaiidolt.).  I 

Palali'llofal,  voj.  Pirii 

elOrT^(i>i(maiwQd'). 
PatamMe.  t 

Palamidn,  vtrf,   Bdej- 

PalaoqglD.  1 

Palapni.  I 

Palalia.  I 

PalalinaL  I 

Paliline.  ■ 

Pilrnque.  I 

Pal^opaphi*.  I 
PaléologDB(dyu>l)ede].  I 

PaMoatologie.  1 


PaléoilrfTiam. 
Palfpbaie. 


JtUn 


Pall; 


ilr.V.PIanPIei. 
■.  Claude,  Mea- 

=,.,..>.  ei  Agrippine. 
Pa'la»  (P.-S.)-  I 

Palliatif.  1 

PallioDi.  I 

Palna  ChriittiV.  BlctB, 
Palme.M^-.Herare. 
Palme  le  Vieos  et   la 

Jeune.  i 

Palmella  (dacde).  1 

PalmeratoD  (iMMte).      1 
Palmier.  I 

PalmipMai.  1 

Palmjre.  1 

Palombe,  voj.  Pigeca. 
Palo),  wr.  Pelé*. 
PalpiiaitM.  1 

Palplanche,  vvf.  Batar- 

Pamolww ,  tw;-.  Débit- 
lance  ,     ËTa>><niiue^ 

ment,  Sjncopp,  elc 
Plntp(,fn)-.LIaD(«,Sa- 

.an«.  Dft!il.  BIc. 
Pampelooc,  v.  NaTarre. 
pamphleu  1 

Pampbjlie.  I 


194 

Panaroa.  447 

Panard.  148 

Panarif.  I4t 
Paoaihéoées,  vcy^  Mi- 

oerro. 

Paockoucke  (fam.)*  lit 

pancrace.  iSO 

Pandectu.  «61 

PanJéfflooluai.  151 

Pandore  (rojth.).  151 
Papdore  (mut.),!'.  Lath. 

Pandouret.  15ft 

Panégyrique,  161 

Pangolin.  163 

Panicule.  163 

Pan i ne  (comte).  15S 
panique,  »».FuiMetPaa. 

Panis.  15» 

panne.  155 

pan  non  ie.  165 

Panorama.  154 
panse,  voy*  Estomac. 
Pansement. 


165 

pantalon.  155 

Panthéisme.  155 

panthéon.  160 

Panthère.  161 

Pantin.  16t 

pantographe.  161 

Pantomime.  I6t 

Paoli.  16S 

Paon.  165 

Papa.  164 

P<«r>auié,Papc.  166 

Papavéracéei.  180 
P^pe,  wo/.  Papauté. 

Plphof.  180 

Papier,  Papeterie.  181 

papier- moonaic*  185 

Papier  peint.  184 

P^piUon.  184 

Papin.  185 

Papinien.  187 

Papiritn  (Jroil).  187 

Papirius  (les).  187 

Papisme.  188 
Papooasie,  it^r.  Guinée 
(Nouv.-)  et  Océaoie. 
Pappenbeim  (comtes  de).  188 
Pappua,  (^.Géométrie. 

Papyrus.  188 

Pâque.  188 

Paquebot.  189 
Para,  »^.  Brésil. 

Parabase.  189 

Parabole  (Kit.).  189 

Parabole  (|éom.].  190 

Paracelse.  191 
Paracentèse^i'.Poncfion . 
Parachrooisme ,     vnj^ 

AoachroDifme. 


TàBLB  des  MikTlÉHES. 

Parachute.  193 

Paradet.  lOt 

Parade.  1  Ot 

Paradis.  195 

Pa  ra  1  is  (oiseaa  de).         193 
Paradoie.  194 

Paragraphe.  196 

Paragréle.  195 

Paraguay.  «95 

Parai  ipomènes.  197 

Parai  ipse.  197 

Parallaxe.  197 

Parallèle.  198 

Parallélipipède ,     i^. 

Prisme  et  Solides. 
Parallélisme,  »^.   Hé- 
braïque (litL). 
parallélogramme.  199 

Paralogisme.  199 

Paralysie.  199 

Paramaribo,  i'.  Guyane 

hollandaise. 
Paramètre.  tôt 

Paramylhie.  101 

Paran'a,  vny,  Rio  de  la 

Plata  et  Paraguay. 
Parapegme.  101 

Parapet.  101 

Paraphe.  loi 

Paraphemal,  so/.  Dot. 
Paraphrase.  101 

Paraplégie,  v.  Paralysie. 
Parasélène.  101 

Parasite.  101 

Paratonnerre.  103 

Parc  tos 

Parceval  le  Galfoif,  it>y. 

lable-Ronde. 
Parchemin.  104 

Parcours  (droit  de).         104 
Pardo.  §04 

Paré  (Ambr.).  104 

Parélie,  voy,  Parbélie. 
Parenchyme.  106 

Parenté,  Parenta.  106 

Parenthèse.  107 

Paresse.  107 

Paresseui  (h.  n.).  108 

Parélacène,  i^.  Perse. 
Parfum,  Parfumerie.       108 
Parga.  109 

Parbélie.  109 

Paria,  v.  Inde  et  Cattet. 
Pari  ma    (mont) ,    voj^ 

Guyane. 
Paris.  109 

Paris    (Commune  de], 
i^.Communede  Paria. 
Parb(prises  et  traités  de)  .151 
Plris,K»;r.Qélêne,Acbil- 


Paris  (le  diacre). 
Parisienne    (la) ,    »^. 

Delavigne  (Caa.). 
parjure,»^/.  Serment. 
Park  (Muogo). 
Parlement  (en  France). 
Parlement  (en  AngleL) 
Parlementaire  (droit  in- 

tem.). 

Parlemenuirea  (i 

Parme  (duché  de). 

Parménide. 

Parméoîon. 

Parmentier. 

Parmesan  (le). 

Pamaase. 

Parnell. 

Pamy. 

Parodie. 

Paroisse^  9D^.  €•!•«  Dî- 
me, DioLète. 

Parole,  V9^m  I^oneee, 
Langage,  Voix,  Meet, 
£loqaenoe,  etc. 

Paroli. 

Paromoiofîe« 

Paronomnae, 
sie. 

Paronymes. 

Paropamiana,  i^.  Hsn- 
donKhoa. 

Paros,  voy,  Cydadet, 
Archipel,  Grèce,  Ea- 
salte.  Grotte,  Aran- 
del  (marbrea  d*). 

Parotide. 

Paroxysmes  i^of .  Mala- 
dies, Fièvre. 

Parques. 

Parquet. 

Parrain,  Mamiee. 

Parrliasioa. 

Parricide. 

Parry. 

Parsis,  voy.  Glièbrcs, 
Feu  (culte  du).  Far- 
sittan  «Perse,  PerHse 
(Ung.). 

Partage. 

Partage  de  la  Ptolofiftc» 
»^.  Polofae. 

parterre. 

Partbénius. 

Parthénon,  i^.  Aliè- 
nes et  AcropolSa* 

Partbénope,  voy.  Sifl- 
nés  et  Naplea. 

Parthea. 

Parti. 

Partialité,  ImpartiaTilé, 


Pic 

us 


131 
134 

ts» 


tu 

).  lia 

8«l 
813 
IIS 
843 
14« 
841 
911 
141 
14? 


147 
848 

848 
14f 


lil 


818 
f5« 
15e 
161 
151 
Ml 


151 


153 
153 


lU 
•54 


7M 

P»ftiiui  (in)    infidê- 

'■!• 

Palienee. 

l» 

P.u..ni.„  g^ogr. 

Bir 

lium,  vtgf.  E^êqne. 

PalleDC«(jtad«). 

t«a 

Pauir,  •'07'.  MoMlioa. 

P»rtieipe. 

JSB 

Pa.ine.wa-.  NumiiBUI- 

SIT 

Piriicole. 

«»1 

tique  et  HMailte. 

l'a,..ro.lla.»dr.),«.r 

Partie. 

Pâlir». 

ise 

P;.up<'riiine,  Mrndi- 

Panirt  daditccan,  iw^ 

PiiU,  «y.  Pllaraïa. 

citj.  etc. 

P*iii««rie,  rry.  Pâté  et 

PautretdeLjoa.iwr 

Piriiian*  fgatm  ie). 

SIT 

Enlnmeu. 

Vaudoii. 

PartilioD. 

IM 

Palknl. 

117 

Pau  frété. 

ItT 

«>■ 

PalrDol. 

M7 

P.u«. 

ais 

P>i. 

ISI 

Pat»i(. 

■  ST 

Patage,  Plr*. 

■1» 

PaiMl  I-II,  V.  PspMtJ. 

Patouilkl,  voy.  ftUlal- 

Pa»ie. 

PsKii  (Briite;. 

1S9 

lu^ie. 

Paiilloo. 

SI* 

Pai-disCiUii. 

1«« 

Pair... 

lao 

Pa.oi.. 

»« 

P«<de-C«l*U(<Up.<lB) 

■•4 

Pili». 

tse 

PaTOt. 

m 

■•• 

Piurt,   («*),  «0-.  -U 

Paio,.'.Ionier>ael^llM) 

Pa*ipliaé. 

isa 

;»&«.. 

Fiyeni,TOr.Pa6ani»B»e 

p3.k«Tiiai  (hUmar.). 

•■• 

Patriarcale    (tie) ,   Pa- 

Pajiie. 

»tB 

Paaiuier  (ËlicnDC]. 

•  SB 

Iriai^Jie. 

P.J.. 

3» 

Pa«|uier($.4.,liw«>) 

sai 

Pajuge. 

U( 

Puqulo. 

Pniricc  (S.),  '.  Iri.ade. 

Paj«n. 

>«• 

vZ^. 

«ïi 

P.lricieL 

9«1 

Pajiani  (Buer«  de*). 

3IT 

PaMarowiU. 

Paj.-Ba.. 

a>a 

P>M»D. 

%t% 

Patrimoine,   iv^.  Soc- 

Pa«i  [f.rD.  de*). 

SIT 

fT« 

cewion  et  Acqutli.— 

Péaie. 

SH 

Pa»^paw«{iouride), 

Patrimoirw  de  Salut- 

P«iB,    ►•or-    Peau    e 

•«^.  F-KUMrtmr. 

Pierre.i'or.  BoiHiM 

Il,™.«. 

Pa^pori. 

(£l*la)etP.|»uli. 

.SSI 

•  73 

Pmui  (lecho.). 

l«l 

Pauir. 

•  TI 

tior». 

■aa 

pjcari,  vay.  Cocben. 

PMioo  (nor.). 

t73 

Palriilique  on  Patral»- 

P«rhe. 

34t 

Pmmod  (ourtjrB). 

«T6 

■ie,  voj.  Pèrei. 

Pfch*. 

34T 

PaMOw. 

17» 

Palrocle,  ^/.  Achille. 

Pfcher. 

■47 

PaMd  (UiO,»-.!!"!*». 

Patron,    t-^.    Client, 

PaMel  (dcuia  m). 

«7T 

Patricien,  Sainli. 

queetTundeFea 

pMÙquE,  vox-  MetoB. 

Pficulat. 

»4T 

Paalenr. 

t7ï 

propre». 

Pédagqiie. 

Paaliche. 

P.rrouUl.. 

■•• 

Pédale. 

■4a 

^•Mille.. 

Palm. 

■  SB 

Pédant. 

34* 

PMonI  ((en'*). 

ST« 

Pïinnge. 

t>6 

Mt 

P..to»l{Mi(V*i>  d«). 

ITt 

Paul  (8). 

«91 

P«lon>*ir«,  «y.  Hod*. 

PulonMan. 

aso 

Paul  d«  TUbM. 

SOI 

roèlre. 

PaUgODic. 

ISI 

PauldeSamoiate. 

101 

PMOIKUU. 

14* 

PauîT 

Ht 

PaulI-V.r^.PapaoU. 

Fédre   M  PMni,  «y 

Plu. 

1*1 

Pan!  Diacre,  t^-  W«r- 

pOT-tupl  at  Pierre 

•a* 

nerried. 

P*dfoMI{<ion),  ««p. 

Paiéu. 

1*1 

P«JV*roD*.e,«>r.V<- 

du  Bré*il. 

SM 

PalenAlre. 

rouiM. 

PeelCirR.). 

PaltDle,  >^.  loipAl. 

Pant  (S.  Vincent  Je). 

Ml 

Vim'^ 

•M 

Paicnto   (Uiirt-),  «tr 

Pan(l*',efDp.deBiMia 

Ma 

Pffoaiiie,  V.  Feldapalk 

Lellre. 

P»ile(S.Franp,i.d.), 

el  &.nit. 

faur.  t«r-  Pri*». 

P»r.Vfw»<fM. 

PegDl<i((»dredela),f 

Palerculo,  *.  VcUelM. 

Paal-ÊBilB. 

MB 

Fleura  (erdre  im). 

PalcTiM,  r.  PaolidMt 

Panletl*. 

Si» 

P*p.(«,.,l,). 

et  Maakbéeni. 

Paulideal. 

II* 

PahiTi,   »».    PenuM 

Pitcroilj. 

«>« 

PaulDj.xar.  A^DHM 

(UrM,.). 

Pathétique.  PilbM. 

U4 

Paulru. 

su 

PiTigoage,  enj-.  Lainn. 
PemeCBWr.W-Chi- 

Palboloiia. 

»■ 

Paau>e(i-d,>. 

yll 

Pa.l».,«7rP«iW'iq« 

•l« 

llmer».      Bimunm- 

E.^,    GdîL. 

PMpiè».,«V.ŒU. 

tim  et  Peine*. 

P««U.,«iiL.lac«. 

SI* 

f«i«.(.Wçirt.\. 

»M 
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Prâiun. 

U9 

Pmdoo  o«    PuodmI, 

Peiature(A»d<SDiede), 

i,.  Kctàiraie  «  École 

niier. 

Jm  B(«ui-ArU. 

Peoûj. 

UB 

Pemlurew  Wlioeni. 

see 

Pfnumbre,  c  LnBÎère. 

Pripu^  (l.e). 

3BG 

Vtfttt  (philo..). 

S»B 

PeiKhw>li,  vof.  Indoi- 

Pen,#.  (bol.). 

BB7 

tan.UihratleïeiHol- 

Penteurt  (libre»)  •  twr. 

kar. 

EtpriibrtetËflliie. 

P*kiiig. 

UB 

PeniioQ. 

BBT 

PelHe.«!r.PoiU,Foar- 

IBl 

nir«,  «re. 

r Ujni,-..~-K,  Éwi». 

PJltfe,  *sr.  Ailnriei  «1 

In»  Cl  Penii. 

E-W- 

Pë1*««  M[.  ^.  ptpinié. 

(lin.). 

»B 

Penlafnoe,  twf.  Fifare 

P£r.rt.ai„». 

sss 

cl  Poligaae. 

p*..r. 

Ml 

3Bt 

Pé-.^-. 

saa 

Peaupole. 

BBS 

POfc,  «ir.  TMU.  el 

Achille. 

eiMoJM. 

PiUriDW. 

IflS 
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Paint  de  o6lé,i^.  Pleo- 

tésie,Pnenniooîe,  etc. 
Point  de  ?ue.  Point  de 

distance,  9fty.  Pcrs- 

p«ctife. 
Point  d'orgue. 
Pointe,  vo/".  Gravnre. 
Pointillé  (gramre  an), 

voy.  Gramre. 
Points  cardinaux. 
Poii^. 

Poireau. 

Poirée,w^.  Bette. 

Poirier. 

Pois. 

Poison. 

Poisons  (cour  des). 

Poissarde. 

Poisson  (h.  n  ). 

Poisson  (D.-S.). 

Poisu>n  d'avril, V.  Avril. 

Poissons  (astr.),  v,  Ti^- 
diaque. 

Poissj,  voy,  Seine- et- 
Oise  et  Colloque. 

Poitiers  (l>at.  de). 

Poitou. 

Poitrine. 

Poivrier. 

Poix. 

Poix  (princes  de),  voy^ 
Noailles. 

Pojarski  et  Mioine. 

Polaire  (étoile) ,  voy. 
Constellation  et  Étoi- 
le polaire. 


7é6 

768 


766 


766 
767 
767 

767 
769 
768 
769 
709 
769 
771 


774 
774 
778 
778 
776 


777 


Potiiret  (oerdct),  pcy, 

Gerdct. 
PoUrtaatioOy  wf,  La- 

miero. 
Polarité,   ¥oy.  Blagaé* 

tisme. 
Polders.  T:f 

Pôle.  :7i 

Polémnrqoe.  7: 9 

Polémique.  T79 

Polémon,  7«o 

Patenta.  7  M 

Police, el Police  sanitaire.?*. 
Police  d'assurance. d'af- 
frètement, t-oy.  Assu- 
rance, Affrètement  et 
Cliartc»partie. 
Polichinelle.  7*4 

Polignac.  7  «s 

Polissage.  7ff 

Politesse,  vor.  Honnê- 
teté, Civilité,  Bien- 
séance, Courtoisie  et 
Galanterie. 
Poli  lien. 
Politique. 
Politiques   (parti  des; , 
•*.    Ligue,   Catherine 
deMédicU,Henrini, 
etc. 
Pollen ,  «Vf.  Antbére  et 

Ovaire. 
Poil  ion,  %Hty,  Asinins. 
Pollox   (mjth.),     vor. 

Dioscures. 
Pollux(J.).  70 1 

Polo  (Marco),  «^7 .  Marc 
Pol. 
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